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DE  MALHERBE. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 

«  Malherbe  apprit  à  la  France  ce  que  c'était  que  la  poésie, 
et  parvint  à  contenter  Toreilie ,  ce  juge  délicat  et  sévère. 
Il  inventa  Tart  d'écrire  avec  pureté  et  bienséance,  montra 
qne  l'éloquence  prend  sa  sonrce  dans  le  choix  des  pensées 
et  des  paroles,  et  prouva  que  souvent  l'heureux  arrange- 
ment des  choses  et  des  mots  est  préférable  aux  choses  et 
aux  mots  eux-mêmes.  J'avoue  que  Philippe  Desportes 
laisse  apercevoir  quelques-unes  des  intentions  et,  pour 
amsi  dire,  quelques-uns  des  traits  du  dessin  de  Malherbe  ; 
que  son  style  vieilli  est  soumis  h  un  rhythme  moderne , 
et  renferme  un  agrément  et  une  délicatesse  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  notre  siècle  ou  à  celui  qui  l'a  précédé; 
mais  ses  beautés,  en  petit  nombre,  étouffées  d'ailleurs 
par  la  multitude  de  ses  défauts ,  ne  doivent  être  regaitiées 
que  comme  l'effet  du  hasard  ;  et  l'art  n'existe  pas  où  règne 
l'arbitraire.  Malherbe,  au  contraire,  toujours  égal,  n'a 
pu  s'éleyer  si  haut  sans  s'être  imposé  des  règles  certaines. 
.  Doué  d'un  goût  pur  et  déticat,  diiBcUe  pour  hiî-même,  un 
peu  trop  sévère  peut^tre  pour  les'autres,  fl  réforma  et 
dirigea  l'esprit  de  ses  conlemporams  avec  tant  de  bonheur, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  le  maître  de  cette  foule 
d'auteurs  distingués  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  de  la 
France.  A  considérer  la  beauté  de  ses  ouvrages,  et  non 
leur  étendue,  personne  n'a  rendu  plus  de  services  que  lui 
aux  lettres  françaises;  et  tandis  que  les  grands  édKvainsde 
rantiqulté  n'ont  brfllé  que  dans  un  genre,  puisque  Virgile 
est  abandonné  de  son  heureux  génie  lorsqu'U  écrit  en  prose, 
et  Cicéron  de  son  éloquence  lorsqu'il  fait  des  vers,  Mal' 
herbe  a  obtenu  le  double  titre  d'excellent  poète  et  d'habile 
prosateur.  » 

Ce  jugement,  prononcé  par  Balzac  ',  adopté  par  ses 
contemporams,  confirmé  par  Doileau ,  respecté  par  la  pos- 
térité, nous  dispense  de  tout  autre  éloge.  Il  ne  nous  reste 
qt'à  rendre  compte  du  matériel  de  l'édiUon  que  nous  of- 
frons aujourd'hui  au  public. 

Elle  ne  contient  pas  toutes  les  Œuvres  de  Malherbe ,  et 
^pewbnt  eUe  est  plus  complète  qu'aucmie  de  celles  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  ^ 

La  première,  publiée  en  1630,  deux  ans  après  sa  mort, 
MIC  ti,  pog.  66, col.  l",hi-follo.  (Paris,  I«ô6.) 

«ALReilBC. 


par  son  cousin  François  d'Arbaud ,  sieur  de  Porchères ,  à 
qui  il  avait  confié  ses  manuscrits,  renferme  la  traduction 
du  Traité  des  Bienfaits  de  Sénèque  » ,  celle  du  XXXIII*  li- 
vre de  Tite-Live,  les  lettres  diverses  " ,  e'i  les  poésies. 

L'année  suivante  vit  paraître  la  seconde  édition  dans  le 
même  format  que  la  première  ^.  ' 

Ménage  fit  imprimer  les  œuvres  de  Malherbe  en  1666  et 
en  1689,  avec  un  commentaire  fort  étendu  sur  les  poésies. 
Ce  commentaire,  sorehargé  quelquefois  d'érudition,  nous 
a  fourni  un  très-grand  nombre  de  notes  propres  à  faire 
ressortir  les  beautés  du  texte,  ou  nécessaires  à  son  intelli- 
gence; il  fut  réimprimé  en  1723  par  les  frères  Baitou, 
qui  y  joignirent  les  remarques  de  Chevreau  4. 

Saint-Marc,  en  1757,  a  publié  les  poésies  seulement  *, 
et  les  a  accompagnées  de  quelques  observations  emprun- 
tées pour  la  plupart  à  Ménage.  Des  mdications  de  date, 
des  rectifications  de  texte,  qui  ont  dû  nécessiter  de  nom- 
breuses recherches,  donnent  quelque  prix  au  travail  de 
ce  savant  et  laborieux  éditeur.  Cependant  nous  devons 
faire  remarquer  ici  que  Saint-Marc,  dominé  peut-être  par- 
le désir  de  prouver  qu'aucune  littérature  n'était  étrangère 
à  Malherbe ,  a  cité  comme  ses  modèles  des  auteurs  italiens 
qui  n'écrivirent  qu'après  lui. 

Depuis,  on  a  vu  reparaître  sous  divers  formate  les  œu- 
Tres  de  notre  poëte,  et  toujours  d'une  manière  incom- 
plète. L'édition  la  plus  récente  contient,  il  est  vrai,  sa 
correspondance  avec  Peiresc,  mais  elle  manque  de  cor- 
rection :  l'éditeur^  qui  a  ignoré  le  vrai  nom  du  frère  do 
Peiresc,  qui  a  pris  Besançon  pour  Byxance,  n'a  dté  les 
traductions  de  Malherbe  que  pour  leur  refuser  toute  es- 
pèce de  mérite.  Ces  madvertances  et  quelques  autres  qu'il 
nous  serait  facile  de  signaler  ont  fkit  perdre  à  celte  édition 
le  caractère  monumenkil  qu'on  croyait  lui  avoir  assuré. 
U  ne  s'a^ssait  donc  que  de  rassembler  tout  ce  qui  pou. 
vait  caractériser  ce  grand  écrivain ,  et  &ir6  connaître  l'é- 
tendue et  la  flexibilité  de  scm  talent  ;  c'est  pour  atteiridre 
ce  double  but  que  nous  réunissons  ici  : 

m1  J!ÎM?r5*n  î^?  tradultsesépltres  ;  et  cette  traducUon  a 
«é^publiée  à  Paris  chez  Antoine  de  SommaviUe.  1658,  petit 

»  Elles  y  sont  divisées  en  trois  livres. 

3  In-4«. 

4  X«f  (ouvres  de  Françoit  Malherbe,  avec  les  Observa- 
twns  de  M,  Ménage ,  et  Uê  Memartiues  de  M.  Chevreau  sur 
t^'Poesteê,  Paris,  1728,  8  vol.  In-I2. 

*  A  Paris ,  chez  Joseph  Barbou ,  1767 ,  ln-8». 


OEUVRES  DE  MALHERBE. 


1*  Les  mémolfes  de  Racan  sur  Ja  vie  de  Malherbe.  Ces 
mémoires  offrent  quelques  négligences  de  style;  mais  ils 
sont  Touvrage  d'un  contemporain ,  d'un  disciple ,  d'un  ami 
de  Malbert)e,  et  portent  l'empreinte  précieuse  du  temps, 
qu'une  simple  notice  ne  saurait  reproduire. 

2<*  Les  poésies  de  Msilierbe  ayec  les  commentaires  de 
Ménage  et  les  remarques  de  Racan,  Chevreau,  Saint- 
Marc,  etc.  Nous  aYons  recueilli ,  en  forme  de  variorum, 
toutes  les  observations  utiles  faities  sur  ce  grand  poète  •  et 
dans  la  classification  de  ses  poésies  nous  avons  suivi  l'ordre 
adopté  par  tons  les  écrivains  de  l'antiquité ,  parce  que  cet 
ordre,  en  réunissant  sous  un  même  titre  les  poésies  dn 
même  genre,  est  à  la  fois  le  plus  naturel  et  le  plus  com- 
mode pour  le  lecteur. 

3®  Un  choix  de  ses  lettres  diverses.  Celles  adressées  à 
Louis  XllI,  à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Mentin,  à  Racan, 
à  madame  la  princesse  de  Conti,  méritent  une  distinction 
particulière.  C'est  dans  la  dernière  surtout  que  Malherbe, 
s'élevttit  à  la  plus  haute  éloquence,  a  imprimé  à  la  prose 
française  le  même  mouvement,  le  même  nombre,  la 
même  énergie  qu'il  avait  donnés  à  la  poésie. 

4^  Un  extrait  de  sa  correspondance  avec  Peiresc,  com- 
posé de  tout  ce  que  cette  correspondance  offre  de  plus 
intéressant  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la  cour,  pendant 
les  vingt-cinq  premières  années  du  dix-septième  siècle. 
On  y  trouve  quelques  lettres  inédites,  dont  les  manuscrits 
sont  à  la  Bibliothèque  du  roL 

5*"  Ses  observations  critiques  sur  le  texte  du  XXXIIl*  li- 
vre de  Tile-Llve.  Elles  sont  pleines  de  justesse  et  de 
goût,  et  prouvent  en  même  temps  la  sagacité  et  l'érudi- 
tioB  de  Malh^be. 

6**  Enfin ,  unrecuefl  de  pensées  qu'U  a  traduites  ou  imi- 
tées de  Sénèqoe.  Remarquables  par  leur  précision ,  par 
i'éneirgie  et  le  tour  de  l'expression,  elles  justifieraient,  s'il 
en  était  besoin,  les  traductions  d'où  nous  les  avons  ex- 
traites du  reproche  inconcevable  qu'un  éditeur  moderne 
a  osé  leur  adresser  *. 

Du  reste ,  le  texte  est  établi  d'après  les  manuscrits  et 
d'après  les  pièces  originales  imprimées  séparément  du  vi- 
vait de  Malherbe,  ou  insérées  dans  des  recueils  publiés 
de  son  temps.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  donner  à 
eette  partie  de  notre  travaO  toute  la  perfection  dont  elle 
était  susceptible,  et  nous  osons  dire  que,  sous  ce  rapport, 
notre  édition  n'est  pas  indigne  de  figurer  dans  la  collec- 
tion dont  elle  lait  partie. 


VIE  DE  MALHERBE, 


PAR  RACAN  ». 


François  de  Malherbe  naquit  à  Caen,  environ 

■  <i  Ces  traductions  pouvaient  avoir  leur  mérite  dans  le 
temps;  mais  qui  les  lirait  aujourd'hui?  EUes  manqueot  de  ce 
cachet  d'originalité  qui  a  fait  vivre  celle  de  Plularque  par 
Amyot.  Od  n'a  donc  pas  cru  devoir  les  réimprimer  :  c*eût  été 
fain  un  volume  de  plus  sans  profit  pour  le  lecteur.  «  (Préfsoe 
del'édiUoDdeisas.) 

*  Honorât  du  BueO ,  marquis  de  Racan ,  né  à  la  Roche- 


Tan  1556.  Il  était  de  l'illuatre  maison  de  Malherbe 
Saint-Aignan ,  qui  a  porté  les  armes  en  Angleterre 
sous  un  duc  Robert  de  Normandie  >  ;  et  cette  mai- 
son s'était  rendue  plus  illustre  en  ce  pays-là  qu*au  lieu 
de  son  origine,  où  elle  s'était  tellement  rabaissée, 
que  le  père  de  notre  Malherbe  n'était  qu'assesseur  à 
Caen  *.  Il  se  fit  de  la  religion  un  peu  avant  que  de 
mourir;  son  fils ,  dont  nous  parlons,  en  eut  im  dé- 
plaisir si  sensible,  qu'il  en  quitta  le  pays,  et  s'alla 
habituer  en  Provence,  à  la  suite  de  monsieur  le 
grand-prieur  3,  qui  en  avait  le  gouvernement.  Il 
entra  dans  sa  maison  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  le 
servit  Jusques  à  ce  qu'il  fut  assassiné  par  Artlvity  4. 

Pendant  son  séjour  en  Provence ,  il  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  veuve  d'un  conseiller,  et 
fille  d'un  président,  dontjenesaispas  les  noms  ^; 
il  l'épousa  après  quelques  années  de  recherche,  et  il 
en  eût  plusieurs  enfants,  qui  sont  tous  morts 
avant  lui.  Les  plus  remarquables  sont  une  fille  qui 
mourut  de  la  peste  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  et 
qu'il  assistajusqu'àlaroort,  et  un  fils  qui  fut  tué 
malheureusement  en  duel  par  monsieur  de  Piles  *. 

Les  actions  les  plus  remarquables  de  sa  vie,  et 
dont  je  me  puis  souvenir,  sont  que,  pendant  la 
Ligue,  lui  et  un  nommé  de  la  Roque  7,  qui  fai- 
sait joliment  des  vers,  et  qui  est  mort  à  la  suite  de 
la  reine  Marguerite ,  poussèrent  monsieur  de  Sully 
si  violenunent,  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues, 
qu'il  en  a  toujours  gardé  du  ressentiment  contre 
Malherbe;  et  c'était  la  cause,  à  ce  qu'il  disait,  qu'il 

Racan  en  Touraioe ,  Vtn  1689,  mort  au  même  Uen  en  février 
1670 ,  fut  d*abord  page  du  roi ,  sous  le  duc  de  Bellegarde  son 
parent ,  qui ,  pour  ohéir  à  Henri  lY ,  avait  pris  Malherbe  dans 
sa  maison.  Il  étudia  et  se  forma  tous  Malherbe  ;  mais  11  est  resté 
fort  au-dessous  de  ion  maître  :  son  style  a  peu  de  force,  et 
manque  quelquefois  de  correcUon.  Les  Mémoires  que  noua 
réimprimons  ici  ont  paru  pour  la  première  fois  en  165!  ;  de- 
puis ,  ils  ont  été  insérés  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Dh- 
ven  Traités  de  mtoraU  et  d^ éloquence,  publié  par  Saint- 
Ussans,  en  1672. 

^  Robert  HI ,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant 

Payen-Malherbe,  pour  avoir  appelé  en  duel  Louis,  fils  de 
PhiUppe-Augnste,  perdit  ia  seigneurie  de  Bocton-Malherbe , 
dans  le  comté  de  Kent,  près  de  Lenbam.  Camden ,  roi  d'ar- 
mes aurais,  parle  de  la  maison  de  Malherbe  Saint-Aigoao. 

*  «  C'était,  dit  le  cardinal  du  Perron ,  la  fleur  du  pays,  et 
un  grand  anf  de  mon  père.  » 

>  Henri  d'Angoulème,  fils  naturel  de  Henri  II.  n  fdt  assas- 
siné le  3  Juin  1586. 

4  Philippe  ÀltouvlUs  ou  Altovity,  baron  de  Castellane. 

&  Ce  président  se  nommait  de  Goriolis ,  et  sa  fille ,  Made- 
leine. 

6  En  1627,  Maf«-Ântolne  de  Malherbe  allait  èUe  nommé 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  lor^qu*il  fut  tué.  Sui- 
vant rabbé  GoiiOet,  il  a  laissé  des  vers  où  Ton  trouve  plu» 
de  feu ,  mais  moins  de  correcttoo  que  dans  ceux  de  son  père. 
Le  P.  Bougerai ,  de  roratoire ,  avait  vu  quelques-unes  de  ses 
poésies. 

'  Ses  poésies  ont  été  recueillies  et  imprimées  en  1609  <  sous 
oe  Utre  :  Im  Œuvrea  du  ùewr  de  U  Roqme ,  de  Clairmont ,  en 
Beawoieii,  revtiâi  et  augmeiUéee  de  plueieun  poé8iet,oU' 
Ure  leiprécédetUei  émpnetioni,  A  la  royne  MarguerUe* 


VIE  D£  MALH£Rfi£. 


n'atftît  jamais  fm  tirer  et  favears  de  Benri  qua* 
tiièiiie,  pendant  que  monaieur  de  Sully  gouvernait 
les  finances. 

Je  lai  ai  ou!  conter  aussi  plusieurs  fois  qu*en  un 
partage  de  fourrage  ou  de  butin  qui!  avait  fait,  il 
y  eut  un  capitaine  d^infanterie  assea  âcheux  qui  le 
maltraiùi  d^abord  jusques  à  lui  ôter  son  épée,  ce  qui 
fat  cause  que  ce  capitaine  eut  pour  ub  temps  les 
rieurs  d#  son  côté  ;  mais  enfin ,  Malherbe  ayant  fait 
en  sorte  de  retirer  son  cpée ,  il  obligea  ce  capitaine 
insolent  d*en  venir  aux  mains  ;  d*abord  il  lui  donna 
on  coup  à  travers  le  corps ,  qui  le  mit  hors  de  com- 
bat,  et  alors  ceux  qui  Tavaient  méprisé  auparavant 
le  félicitèrent  de  sa  belle  action. 

Il  m*a  souvent  dit  encore  qu'étant  habitué  à  Aix , 
depuis  Ui  mort  de  monsieur  le  grand  prieur  son  maî- 
tre ,  il  fut  oommandé  de  mener  deux  cents  hommes 
de.pied  devant  la  ville  de  Martigues.  Cette  ville  étant 
infectée ,  les  Espagnols  l'assiégeaient  par  mer,  et  les 
Provençaux  par  terre ,  pour  empêcher  que  ses  habi- 
tants ne  communiquassent  le  mauvais  air;  et  ils  la 
tinrent  si  étroitement  assiégée  par  lignes  de  conuau- 
nicatîon ,  qu'ils  réduisirent  le  dernier  vivant  à  met- 
tre le  drapeau  noir  sur  la  ville  avant  la  levée  du  siège. 
VoilÀ  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  de  plus  remarquable 
en  sa  vie,  avant  notre  connaissance. 

Son  nom  et  son  mérite  furent  connus  de  Henri  le 
Grand ,  par  le  rapport  avantageux  que  lui  en  fit  mon> 
sieur  le  cardinal  du  Perron  *.  En  une  certaine  ren- 
contre, le  roi  lui  demandant  s'il  ne  fiiisait  plus  de 
vers,  il  lui  dit  que,  depuis  que  Sa  Miyesté  lui  avait 
fait  rhonnemr  de  l'employer  en  ses  affiûres,  il  avait 
tout  k  fiût  quitté  «t  exercice ,  et  qu'il  ne  fallait  point 
que  personne  s'en  mêlât  après  un  certain  gentil- 
homme de  Normandie  habitué  en  Provence ,  nommé 
Malherbe ,  qui  avait  porté  la  poésie  française  à  un  si 
haut  point ,  que  personne  n'en  pouvait  jamais  aj[K 
procher. 

Le  roi  se  souvint  de  ce  nom  de  Malherbe  ;  souvent 
même  il  en  parlait  à  monsieur  des  Yveteaux ,  alors 
précepteur  de  monsieur  deVenddme,  et  qui  en  tou- 
tes rencontres  offrait  à  Sa  Majesté  de  le  faire  venir 
de  Provence;  mais  le  roi  ne  lui  en  donna  point  d'or- 
dre ,  de  sorte  que  Malherbe  ne  vint  à  la  cour  que  trois 
ou  quatre  ans  après  que  le  cardinal  du  Perron  eut 
parlé  de  lui. 

Étant  donc  venu  à  Paris  par  occasion,  pour  ses 
affiûrespartieulièies,  monsieur  des  Yveteaux  pritson 
temps  pour  en  avertir  le  roi ,  et  aussitôt  Sa  Majesté 
l'envoya  quérir  :  c'était  en  l'année  1605.  Comme  le 
roi  était  sur  le  point  de  partir  pour  le  Limosin ,  Sa 

'  n  o*éUU  tlon  fa*évéqtte  d*£vnuz. 


Majesté  lui  commanda  de  faire  des  vers  sur  son 
voyage,  qu'il  lui  présenta  à  son  retour;  c'est  cette 
excellente  pièce  qui  commence  : 

O  Dlea ,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  loocbées. 

Le  roi  fiit  si  content  de  ces  vers,  que  désirant  le 
retenir  à  son  service,  il  commanda  par  avance  à 
monsieur  de  Bellegarde  de  loi  donner  sa  maison , 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pen- 
sionnaires. 

Monsieur  de  Bellegarde  lui  donna  sa  table,  un  che- 
val et  mille  livres  d'appointements.  Racan ,  qui  était 
alors  page  de  la  chambre,  sous  monsieur  de  Belle- 
garde,  et  qui  commençait  à  faire  des  vers,  eut  par 
cette  rencontre  la  connaissance  de  Malherbe,  dont 
il  apprit  ce  qu'il  a  jamais  su  de  la  poésie  française , 
ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même  dai^ime  lettre  qu'il  a 
écrite  à  monsieur  Gonrart. 

Cette  connaissance,  et  l'amitié  qu*il  contracta  avec 
Malherbe,  dura  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1628 , 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  prise  de  la  Rochelle', 
comme  nous  le  dirons  ci-après. 

A  la  mort  de  Henri  le  Grand ,  la  reine  Marie  de 
Médicis  gratifia  Malherbe  de  cinq  cents  écus  de  pen- 
sion ,  ce  qui  lui  donna  moyen  de  n'être  plus  à  charge 
à  monsieur  de  Bellegarde.  Depuis  ce  temps-là,  il  a 
fort  peu  travaillé,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  guère 
fait  autre  chose  que  les  odes  pour  la  reine  mère,  quel- 
ques vers  de  ballet ,  quelques  sonnets  au  roi ,  à  Mon- 
sieur et  à  des  particuliers,  et  cette  dernière  pièce 
qu'il  fit  avant  que  de  mourir,  qui  commence  : 

Donc  un  nouveau  labeur,  etc. 

Pour  parler  de  sa  personne  et  de  ses  mœurs ,  sa 
constitution  était  si  excellente,  que  j'ai  ouï  dire  à 
ceux  qui  l'ont  connu  en  sa  jeunesse,  que  ses  sueurs 
mêmes  avaient  quelque  chose  d'agréable,  conune 
celles  d'Alexandre. 

Sa  conversation  était  brusque,  il  pariait  peu; 
mais  il  ne  disait  mot  qui  ne  portât  :  en  voici  quel- 
ques-uns. 

Pendant  la  prison  de  monsieur  le  Prince  * ,  le  len- 
demain que  madame  la  Princesse  ^  fut  accouchée  de 
deux  enfants  morts,  pour  avoir  été  incommodée  de 
la  fumée  qu'il  faisait  en  sa  chambre,  au  bois  de  Vin- 
cennes,  il  trouva  un  conseiller  de  Provence  de  ses 
amis  en  une  grande  tristesse  chez  monsieur  le  garde 


'  GeUe  ville ,  qui ,  cédant  aux  instigations  de  TAngielfim , 
s*était  révoltée  contre  l'autorité  légitine,  se  rendit,  apiés 
on  siège  de  plus  de  qualone  mois,  lm$è  octobre  less.  Le  roi 
y  fit  son  entrée  le  l*'  novembre  suivant. 

*  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

>  Cbariotte-Mar^erite  de  Montmorency,  qui  Ait  i'OlUet  des 
poursuites  violentes  de  Henri  IV,  et  en  l'honneur  de  laquelle 
Malherbe  composa  plusieurs  pièces  de  vers  au  nom  du  roi. 

I. 
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des  seeaux  du  Vair  ;  il  lui  demanda  la  cause  de  son  | 
affliction  :  le  conseiller  lui  répondit  que  les  gens  de 
bien  ne  pouvaient  avoir  de  la  joie  après  le  malheur 
qui  venait  d'arriver  de  la  perte  de  deux  princes  du 
sang ,  par  les  mauvaises  couches  de  madame  la  Prin- 
cesse. Malherbe  lui  repartit  ces  propres  mpts  :  Mon- 
'éîeur,  monsieur,  cela  ne  vous  doit  point  affliger,  vous 
ne  manquerez  jamais  de  maître. 

Une  autre  fois ,  un  de  ses  neveux  le  venant  voir 
au  retour  du  collège ,  où  il  avait  été  neuf  ans ,  il  lui 
demanda  s'il  était  savant,  et  lui  ouvrant  son  Ovi- 
de, il  l'obligea  de  lui  en  expliquer  quelques  vers; 
son  neveu  se  trouvant  fort  empêché ,  et  ne  faisant 
qu'hésiter,  Malherbe  lui  dit  plaisamment  :  Croyez- 
moi,  soyez  vaillant,  vous  ne  valez  rien  à  autre 
chose. 

Un  jour,  dans  le  cercle,  un  prude'  Tabordant, 
lui  fit  un  grand  éloge  de  madame  la  marquise  de 
Guercheville  * ,  qui  était  là  présente ,  comme  dame 
d'honneur  de  la  reine ,  et  après  lui  avoir  conté  toute 
sa  vie,  et  la  constance  qu'elle  avait  eue  aux  pour- 
suites de  feu  Henri  le  Grand ,  il  conclut  son  pané- 
gyrique par  ces  mots,  en  la  montrant  à  Malherbe  : 
Voilà ,  dit-il ,  ce  qu'a  fait  la  vertu.  Malherbe  aussitôt 
lui  montra  de  la  même  sorte  la  connétable  de  L....  ^ , 
qui  avait  son  tabouret  auprès  de  la  reine,  et  lui  dit  : 
Voilà  ce  qu'a  fait  le  vice. 

Un  gentilhomme  de  ses  parents  faisait  tous  les 
ans  des  enfants  à  sa  femme,  dont  Malherbe  se  plai- 
gnait, en  lui  disant  qu'il  craignait  que  cela  n'apportât 
de  l'incommodité  à  ses  affaires,  et  qu'il  n'eût  pas  le 
moyen  de  les  élever  selon  son  état;  à  quoi  le  parent 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  avoir  trop  d'enfants , 
pourvu  qu'ils  ûissent  genf  de  bien.  Malherbe  lui  dit 
fort  sèchement  qu'il  n'était  point  de  cet  avis-là ,  et 
qu'il  aimait  mieux  manger  un  chapon  avec  un  voleur 
qu'avec  trente  capucins. 

Quand  son  fils  fut  tué  par  monsieur  de  Piles,  il 
alla  exprès  au  siège  de  la  Rochelle  pour  en  deman- 
der justice  au  roi;  mais  n'en  ayant  pas  eu  toute  la 
satisfaction  qu'il  en  espérait ,  il  disait  tout  haut  dans 
la  cour  d'Ëstrée,  qui  était  alors  le  logis  du  roi ,  quMl 
voulait  demander  le  combat  contre  monsieur  de  Pi- 
les. Quelques  capitaines  des  gardes  et  autres  gens  de 

■  Cette  quallfleaUoa  ne  8*appllqiie  aqjourd^hui  qu'aux  fem- 


*  Antoioetto  de  Pons^^^ame  de  Guercheville,  était  fille 
d'Antoiiie,  sire  de  Pons,  comte  de  Mareiues.  Elle  fût  d*abord 
mariée  à  Hemri  de  Sllly ,  comte  de  la  Roche^îuyon ,  puis  à 
Charles  du  Plessis,  seigneur  de  Liâucourt;  et  tous  deux  pri- 
rent, de  son  chef,  le  titre  de  marquis  de  Guercheville.  Pen- 
dant qu'elle  était  veuve  de  son  premier  mari ,  Henri  lY,  qui 
avait  éprouvé  sa  vertu ,  lut  dit  que  puisqu'elle  était  véritable- 
ment dame  d'homieur,  elle  Je  serait  de  la  relue  sonjépouse. 

'  De  Loynes. 


gjuerre  qui  étaient  là  se  souriaient  >  de  le  voir,  à  son 
âge,  parler  encore  d*aller  sur  le  pré;  et  Racan, 
comme  son  ami ,  le  tira  à  part  pour  lui  donner  avis 
qp'il  se  faisait  moquer  de  lui ,  et  qu'il  était  ridicule , 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans  qu'il  avait,  de  se  vou- 
loir battre  contre  un  llomme  de  vingt-cinq.  Sans 
attendre  qu'il  achevât  sa  remontrance,  il  répliqua 
brusquement  :  C'est  pour  cela  que  je  le  fais;  je  ha- 
sarde un  sou  contre  une  pistole. 

La  façon  decorriger  son  valet  était  assez  plaisante  ; 
il  lui  donnait  dix  sous  par  jour  pour  sa  vie,  ce  qui 
était  honnête  en  ce  temps-là,  et  vingt  écus  de  gages 
par  an.  Quand  donc  il  l'avait  fâché ,  il  lui  faisait  une 
remontrance  en  ces  termes  :  Mon  ami ,  quand  on 
ofifense  son  maître,  on  offense  Dieu,  et  quand  on 
offense  Dieu,  il  faut,  pour  avoir  absolutiQfi  de  son 
péché ,  jeûner  et  donner  l'aumône  ;  c'est  pourquoi  je 
retiendrai  cinq  sous  de  votre  dépense,  que  je  don- 
nerai aux  pauvres  à  votre  intention ,  pour  l'expiation 
de  vos  péchés. 

Étant  allé  visiter  madame  de  Bellegarde  un  ma- 
tin, un  peu  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
comme  on- lui  dit  qu'elle  était  allée  à  la  messe,  il 
demanda  si  elle  avait  quelque  chose  à  demander  à 
Dieu,  après  qu'il  avait  délivré  la  France  du  maré- 
chal d'Ancre. 

Monsieur  de  Méziriac,  accompagné  de  deux  ou 
trois  de  ses  amis ,  lui  apportant  un  livre  d'arithmé- 
tique d'un  auteur  grec,  nonraié  Diophante,  qu'il 
avait  commenté,  et  ses  amis  louant  extraordinaire- 
ment  ce  livre ,  conunefort  utileau  public ,  Malherbe 
leur  demanda  s'il  ferait  amender  le  pain. 

Il  fit  presque  une  même  répons^ift  un  gentilhomme 
de  la  religion ,  qui  l'importunait  de  controverses , 
lui  demandant,  pour  toute  réplique,  si  l'on  boirait 
de  meilleur  vin ,  et  si  on  vivrait  de  meitteur  blé  à  la 
Rochelle  qu'à  Paris. 

Il  n'estimait  aucun  des  anciens  poètes  français , 
qu'un  peu  Bertaut;  encore  disait-il  que  ses  stances 
étaient  nihUaudos  * ,  et  que ,  pour  mettre  une  pointe 
à  la  fin ,  il  faisait  les  trois  derniers  veic^  insupporta- 
bles. 

Il  av^it  été  ami  de  Régnier  le  satirique,  et  Testi* 
mait ,  en  son  genre ,  à  l'égal  des  Latins  ;  mais  il  sur- 
vint entre  eux  un  divorce,  dont  voici  la  cause.  Étant 
aHés  dtner  ensemble  chez  l'abbé  Desportes ,  oncle  de 
Régnier,  ils  trouvèrent  qu'on  avait  déjà  servi  les  po- 
tages ;  Desportes,  se  levant  de  table,  reçut  Malhrâbe 

■  Souriaient  entre  eux. 

'  On  donnait  a*1ors  le  nom  de  nihilaudos,  ou*  nichilauâo» 
à  un  pourpoint  dont  le  corp.s ,  le  haut  et  le  Ims  des  manches 
étaient  garnis  de  velours ,  et  qui  n*en  avait  point  au  dos. 
Voyez  le  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage;  et  Antoine 
Duverdier,  dans  sa  Préparation  de  VapoUogie  d*Hérodoie, 
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avec  grande  civilité;  et  offirantide  lui  donner  un 
exemplaire  de  ses  psaumes ,  qu'ii  avait  nouvellement 
faits,  comme  il  se  mit  en  devoir  de  monter  en  son 
cabinet  pour  Taller  quérir,  Malherbe  lui  dit  qu'il  les 
avait  déjà  vus,  que  cela  ne  méritait  pas  quMi  prit  cette 
peine ,  et  que  son  potage  valait  mieux  que  ses  psau- 
mes. Cette  brusquene  déplut  si  fort  à  Desportes, 
qu'il  ne  lui  dit  pas  Un  mot  durant  tout  le  dîner;  et 
aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  table,  ils  se  séparè- 
rent, et  ne  se  sont  jamais  vus  depuis.  Cela  donna 
lieu  à  Régnier  de  faire  la  satire  contre  Malherbe ,  qui 
commence  : 

Rtptn  le  favori,  eto. 

n  n'estimait  point  du  tout  les  Grecs,  et  particu- 
lièrement il  s*était  déclaré  ennemi  du  galimatias  de 
Pîndare.  Pour  les  Latins,  celui  qu'il  aimait  le  plus 
était  Stace,  et  après  lui  Sénèque  le  tragique,  Ho- 
race, Juvénaly  Ovide  et  Martial.  11  faisait  peu  de 
cas  des  poètes  italiens ,  et  disait  que  tous  les  son- 
nets de  Pétrarque  étaient  à  la  grecque,  aussi  bien 
que  les  éptgrammes  de  mademoiselle  de  Gournay  '. 

Il  se  faisait  presque  tous  les  jours,  sur  le  soir, 
quelques  petites  conférences  dans  sa  chambre,  où 
assistaient  particulièrement  Coulomby,  Maynard, 
Racan,  Dumontier  *  et  quelaues  autres,  dont  les 
noms  n'ont  pas  été  connus  oans  le  monde;  et  un 
jour  un  habitant  d'Aurillac,  où  Maynard  était  alors 
président,  venant  heurter  à  la  porte  de  cette  cham- 
bre, et  demandant  si  monsieur  le  président  n'y  était 
point,  Malherbe  se  leva  brusquement,  et  parlant 
au  provincial  :  Quel  président,  dit-il,  demandez-vous  ? 
Apprenez  qu'il  n'y  a  point  ici  d'autre  président  que 
moi. 

Quelqu'un  lui  disant  que  monsieur  Gaumin  avait 
trouvé  le  moyen  d'entendre  le  secret  de  la  langue 
punique,  et  qu'il  y  avait  fait  le  pater  noster,  il  dit 


*  M.  dé  Racan  aUa  voir  an  jonr  mademoiselle  de  Gournay^ 
qui  loi  fil  voir  des  épigrammes  qu'elle  avait  faites,  et  lui  en 
demanda  son  sentiment.  M.  de  Racan  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  de  bon,  et  qu'elles  n'avaient  pas  de  pointes.  Mademolsplle 
de  Gournay  repart  qu'il  ne  fallait  pas  faire  attention  à  cela* 
que  c'étaient  des  épigrammes  à  la  grecque.  Ils  allèrent  ensuite 
dîner  ensemble  chez  M.  de  Lorme,  médecin  des  eaux  de  Bour- 
bon. M.  de  Lorme  leur  ayant  fait  servir  un  potage  qal  n'était 
pas  fort  bon ,  mademoiselle  de  Gournay  se  tourna  du  côté  de 
M.  de  Racan,  et  lui  dit  :  Monsieur,  voilà  une  méchante  soupe 
—  Mademoiselle,  repartit  M.  de  Racan,  c'est  une  soupe  à  la 
grecque.  Cela  se  répandit  teliement ,  que  l'on  ne  parlait  en 
plusieurs  endroits  que  de  soupe  à  la  grecque,  pour  dire  un 
mauvais  potage;  et  pour  marquer  un  méchant  cuisinier,  on 
disait  :  Il  fait  de  la  soupe  à  la  grecque.  (MÉ2V.) 

»  François  de  Cauvigny ,  sieur  de  Coulomby ,  Colomby  ou 
CoHombl,  Tun  des  premiers  membres  de  l'Académie  française 
était  cousin  de  Bfalherbe,  et  mourut  vers  1648.  —  DumouUer 
était  un  peintre  célèbre,  homme  d'esprit  et  poète.  U  a  fait 
quelques  vers  assez  bons,  qu'on  trouve  dans  les  recueils  du 
temps.  (St-Marc.) 


aussitôt  brusquement  :  Je  m'en  vais  tout  à  l'heurci 
y  faire  le  credo  ;  et  à  l'instant  il  prononça  une  dou- 
zaine de  mots  qui  n'étaient  d'aucune  langue,  en 
disant  :  Je  vous  soutiens  que  votià  le  credo  en  lan- 
gue punique.  Qui  est-ce  qui  me  pourra  dire  le  con- 
traire.^ 

Il  s'opiniâtra  fort  longtemps  avec  un  nommé  mon- 
sieur de  la  lAÀ  à  faire  des  sonnets  irréguliers; 
Coulomby  n'en  voulut  jamais  faire,  et  ne  les  pou- 
vait approuver.  Racan  en  fit  un  ou  deux;  mais  ce 
fut  le  premier  qui  s'en  ennuya ,  et  comme  il  en  vou- 
lait détourner  Malherbe,  en  lui  disant  que  ce  n'était 
pas  faire  un  sonnet  que  de  passer  par-dessus  les  rè- 
gles ordinaires,  qui  veulent  que  les  deux  premiers 
quatrains  aient  la  même  rime,  Malherbe  lui  répon- 
dit :  Eh,  bien  monsieur,  si  ce  n'est  un  sonnet,  ce 
sont  des  vers.  La  même  anecdote  se  trouve  dans 
Segrais,  qui  la  rapporte  de  la  manière  suivante  : 
«  Malherbe  avait  inventé  une  espèce  de  sonnet  sans 
obs  erver  la  règle  des  rimes;  et  sur  ce  qu'on  lui  dit 
qu*on  ne  le  recevrait  pas,  parce  qu'on  était  accou- 
tumé aux  autres,  il  repartit  :  Ce  sera  une  sonnette,  » 
Toutefois  il  s'en  ennuya,  et  il  n'y  a  eu  que  Maynard', 
de  tous  ses  é^liers ,  qui  ait  continué  d'en  faire  jus- 
ques  à  la  mort.  Malherbe  les  quitta  de  lui-même, 
lorsque  Coulomby  et  Racan  ne  l'en  persécutaient 
plus;  c'était  son  ordinaire  de  s'opiniâtrer  d'abord 
contre  le  conseil  de  ses  anus ,  et  de  s'y  rendre  après 
de  lui-même. 

Il  avait  aversion  des  fictions  poétiques;  et  en  li- 
sant une  élégie  de  Régnier  à  Henri  le  Grand,  qui 
commence  : 

Il  était  presque  Jour,  et  le  ciel  souriant,  etc. 

et  où  il  feint  que  la  France  s'éleva  en  l'air  pour 
parler  à  Jupiter,  et  se  plaindre  du  misérable  état  où 
elle  était  pendant  la  Ligue,  il  demandait  à  Régnier 
en  quel  temps  cela  était  arrivé,  et  disait  qu'il  avait 
toujours  demeuré  en  France  depuis  cinquante  ans 
et  qu'il  ne  s'était  point  aperçu  qu'elle  se  fût  enlevée 
hors  de  sa  place. 

Il  avait  un  frère  aîné  avec  lequel*  il  a  toujours  été 
en  procès;  et  comme  un  de  ses  amfs  se  plaignait  de 
cette  mauvaise  intelligence,  Malherbe  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  pas  en  avoir  avec  les  Turcs  et  les  Mos- 
covites avec  qui  il  n'avait  rien  à  partager.  Il  perdit 
sa  mère  environ  l'an  1615,  c'est-à-dire  étant  âgé  de 
plus  de  soixante  ans;  et  comme  la  reine  mère  en- 
voya un  gentilhomme  pour  le  consoler,  il  dit  à  ce 


»  François  Maynard,  né  en  1682,  d'un  savant  conseUler  au 
parlement  de  Toulouse,  fut  secrétaire  de  la  reine  Marguerite, 
et  plut  à  la  cour  de  cette  princesse  par  son  esprit  et  son  ei^ou^ 
ment,  U  se  livra  avec  succès  à  la  poésie ,  fut  nommé  ooiiseillrr 
•  d'£tat,  et  mourut  en  I6ie. 
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gentilhomme  qu'il  ne  pouvait  se  revancher  de  Thon- 
neur  que  lui  faisait  la  reine  qu'en  priant  Dieu  que 
le  roi  son  fils  pleurât  sa  mort  aussi  vieux  qu'il  pleu- 
rait celle  de  sa  mère. 

II  ne  pouvait  souffrir  que  les  pauvres  demandant 
l'aumône  dissent  :  Noble  gentilhomme; H  disait  que 
noble  était  superflu ,  et  que  s'il  était  gentilhomme  il 
était  noble. 

Quand  les  pauvres  lui  disaient  qu'ils  prieraient 
Dieu  pour  lui ,  il  leur  répondait  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'ils  eussent  grand  crédit  au  ciel ,  vu  le  mauvais 
état  auquel  il  les  laissait  en  ce  monde,  et  qu'il  "eût 
mieux  aimé  que  monsieur  de  Luynes ,  ou  quelque 
autre  favori ,  lui  eût  fait  la  même  promesse. 

Monsieur  de  Termes  reprenant  Racan  d'un  vers 
qu'il  a  changé  depuis,  et  où  il  y  avait,  parlant 
d'un  homme  champêtre  : 

Le  labeur  de  ses  bras  rend  ta  maison  prospère.... 

Racan  fui  répondit  que  Malherbe  avait  usé  de  ce 
mot  prospère  en  ce  vers  : 

O  que  nos  fortunes  prospères  * 

Malherbe ,  qui  était  présent ,  lui  dit  brusquement  : 
Eh  bien ,  morbleu  !  si  je  fais  une  sottise,  en  voulez- 
vous  faire  une  autrjB? 

Quand  on  lui  n^ntrait  quelque  vers  où  il  y  avait 
des  mots  superflus ,  il  disait  que  c'était  une  bride 
de  cheval  attachée  avec  une  aiguillette. 

Un  homme  de  robe  et  de  condition  lui  apporta 
des  vers  assez  mal  polis,  qu'il  avait  faits  à  la  louange 
d'une  dame,  et  lui  dit  avant  que  de  les  lui  montrer, 
que  des  considérations  particulières  l'avalent  obligé 
de  faire  ces  vers.  Malherbe  les  lut  avec  mépris,  et 
lui  demanda ,  après  qu'il  eut  achevé ,  s'il  avait  été 
condamné  à  être  pei^u  ou  à  faire  ces  vers-là,  parce 
qu'à  moins  de  cela  tt  ne  devait  point  exposer  sa 
réputation  en  produisant  une  pièce  si  ridicule. 

S'étant  vêtu  un  jour  extraordinairement ,  à  cause 
du  grand  froid,  il  avait  encore  étendu  sur  sa  fenêtre 
^  trois  ou  quatre  aunes  de  frise  verte;  et  comme  on 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  frise,  il 
répondit  brusquement  :  Je  pense  qu'il  est  avis  à  ce 
froid  qu'il  n'y  a  pas  de  frise  dans  Paris  :  je  lui  mon- 
trerai bien  que  si.  En  même  temps,  ayant  mis  à 
ses  jambes  une  si  grande  quantité  de  bas,  presque  tous 
noirs,  qu'il  ne  se  pouvait  chausser  également  qu'avec 
des  jetons ,  Racan  arriva  en  sa  chambre  comme  il 
était  en  cet  état-là ,  et  lui  conseilla ,  pour  se  délivrer 
de  la  peine  de  se  servir  de  jetons ,  de  mettre  à  cha- 
cun de  ses  bas  un  ruban  de  quelque  couleur,  ou  une 
marque  de  soie,  qui  commençât  par  une  lettre  de 

'  Voyeï  d-après,  Hv.  i",  n*»  4. 


l'alphabet  :  comm^|tt  premier,  on  mban  ou  un  bout 
de  soie  amaranthe^u  second,  un  bleu;  au  troi- 
sième, un  cramoisi ,  et  ainsi  des  autres.  Malherbe, 
approuvant  ce  conseil ,  l'exécuta  à  l'heure  même;  el 
le  lendemain,  venant  dîner  chez  monsieur  de  Relie- 
garde,  en  voyant  Racan,  il  lui  dit  au  lieu  de  bon- 
jour :  J'en  ai  jusqu'à  VI;  de  qi^oî  tout  le  monde  fiit 
fort  surpris,  et  Racan  même  eut  de  la  peine  à  con- 
cevoir d'abord  ce  qu'il  voulait  dire,  ne  se  souvenant 
pas  alors  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné  le  jour 
précédent. 

Il  disait  aussi ,  à  ce  propos ,  que  Dieu  n'avait  fait 
le  froid  que  pour  les  pauvres  et  pour  les  sots ,  et  que 
ceux  qui  avaient  le  moyen  de  se  bien  chauffer,  et 
bien  habiller,  ne  devaient  point  souffrir  le  froid. 

Quand  on  lui  parlait  des  affaires  d'État,  il  avait 
toujours  ce  mot  en  la  bouche,  qu'il  a  mis  dans  l'é- 
pître  liminaire  de  Tite-Live  adressée  à  monsieur  de 
Luynes  :  Qu'il  ne  fallait  point  se  mêler  de  la  con- 
duite d'un  vaisseau  où  l'on  n'était  que  simple  pas- 
sager. 

Une  fois  le  roi  Henri  le  Grand  lui  montrant  la 
première  lettre  que  le  feu  roi  Louis  XIII  avait  écrite 
à  Sa  Majesté ,  MaHierbe,  ayant  remarqué  qu'il  avait 
signé  Loys  au  lieu  de  Louis,  demanda  assez  brus- 
quement au  roi  si  monsieur  le  dauphin  avait  nom 
Loys.  Le  roi,  étonné  de  cette  demande,  en  voulut 
savoir  la  cause  ;  Malherbe  lui  fit  voir  qu'il  avait  si- 
gné Loys,  et  non  pas  Louis,  ce  qui  donna  lieu  d'en- 
voyer quérir  celui  qui  apprenait  à  écrire  à  monsei- 
gneur le  dauphin,  pour  lui  enjoindre  de  faire  mieux 
orthographier  son  nom;  et  voilà  d'où  vient  que 
Malherbe  disait  être  cause  que  le  défunt  roi  s'appe- 
lait Louis. 

Comme  les  états  généraux  se  tenaient  à  Paris  *, 
il  y  eut  une  grande  contestation  entre  le  tiers-état 
et  le  clergé,  qui  donna  sujet  à  cette  belle  harangue 
de  monseigneur  le  cardinal  du  Perron  ;  et  cette  af- 
faire s'échauffant ,  les  évêques  menaçaient  de  se 
retirer,  et  de  mettre  la  France  en  interdit.  Monsieur 
de  Rellegarde  entretenant  Malherbe  de  l'appréhen- 
sion qu'il  avait  d'être  excommunié,  Malherbe  fui  dit, 
pourleconsoler,  qu*au contraire  il  s'en  devait  r^i^r , 
et  que  devenant  tout  noir,  comme  sont  les  excom- 
muniés, cela  le  délivrerait  de  la  peine  qu  il  prenait 
tous  les  jours  de  se  peindre  la  barbe  et  les  cheveux. 

Une  atitrefois  il  disait  à  monsieur  de  Bellegardc  : 
Vous  faites  bien  le  galant  et  l'amoureux  des  belles 
dames  :  lisez-vous  encore  à  livre  ouvert?  c'était  sa 
façon  de  parler,  pour  dire  s'il  était  prêt  encore  à  les 
servir.  Monsieur  de  Rellegarde  lui  dit  que  oui.  Mal- 

I  En  1614.  Ce  fût  leur  dernière  session. 
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herbe  répondit  en  ces  mots  :  Parbleu,  mon&ieur, 
j'aimerais  mieux  vous  ressembler  en  cela  qu'en  votre 
duché  et  pairie. 

Un  jour  Henri  le  Grand  lui  montra  des  vers  que 
l'on  loi  avait  donnés,  et  qui  commençaient  : 

Toqjonn  rhear  et  la  gloln 
Soient  à  voti«  côté;  ^ 

De  vos  faits  la  mémoire 
Danàréternité. 

Malherbe,  sur-le-champ,  et  sans  en  lire  davantage, 
les  retourna  de  cette  sorte  : 

Qne  répéeet  la  dagne 

Soient  à  votre  côté  ;  * 

Ne  courez  point  la  bagoe 
si  TOiifn'Ates  botté; 

et  là-dessus  il  se  retira  sans  faire  aucun  jugement. 

Je  ne  sais  si  le  festin  qu'il  fit  à  six  de  ses  amis ,  et 
où  il  faisait  le  septième,  pourrait  avoir  place  en  sa  vie. 
D'abord  il  n'en  avait  prié  que  quatre,  savoir  :  mon- 
sieur de  FoucqueroUes,  enseigne  ou  lieutenant  aux 
gardes  du  corps  ;  monsieur  de  la  Mazure,  gehtil- 
hommede  Normandie,  qui  était  h  la  suite  de  monsieur 
de  Bellegarde;  monsieur  de  Coulomby  et  monsieur 
Patris.  Mais  le  jour  de  devant  que  se  devait  faire 
le  festin,  Yvrande  et  Racan  revinrent  de  Touraine 
de  la  maison  de  Racan;  étant  descendus  chez  Mal- 
herbe, sitôt  qu'il  les  vit,  il  commanda  à  son  valet 
d'acheter  encore  deux  chapons,  et  les  pria  de  venir 
le  lendemain  dtner  chez  lui;  enfin ,  pour  le  faire 
rourt,  tout  le  festin  ne  fut  que  de  sept  chapons 
bouillis,  dont  il  leur  en  fit  servit  un  à  chacun,  et  leur 
dit  :  Messieurs,  je  vous  aime  tous  également;  c'est 
pourquoi  je  vous  veux  traiter  de  même ,  et  ne  pré* 
tends  point  que  vous  ayez  d'avantage  l'un  sur  l'autre. 

Tout  son  contentement  était  de  s'entretenir  avec 
ses  amis  particuliers,  comme  Racan,  Coulomby, 
Yvrande  et  autres,  du  mépris  qu'il  faisait  de  toutes 
les  choses  que  Ton  estime  le  plus  dans  le  monde.  En 
voici  un  exemple  :  il  disait  souvent  à  Racan  que  c'é- 
tait une  folie  de  se  vanter  d'être  d'une  ancienne  no- 
que  plus  elle  était  awwenne,  et  plus  elle 
mse;  qu'il  ne  fallait  qu'une  femme  lascive 
irtir  le  sang  des  Césars ,  et  que  tel  qui  pen- 
Issu  d'un  de  ces  grands  héros  était  peut- 
être  venu  d'un  valet  de  chambre  ou  d'un  violon  >. 

Il  ne  s'épargnait  pas  lui-même  en  l'art  où  il  excel- 
lait; il  disait  souvent  à  Racan  :  Voyez-vous,  mon- 
sieur, si  nos  vers  vivent  après  nous,  toute  la  gloire 

*  On  retrouve  la  même  peuée  dam  Boileau  : 

Et  comment  aaTez-Toos  si  quelque  audacieux 
M'a  point  tnfterroapn  I«  cours  de  vos  aleox  ; 
Et  «1  lenr  sang  tout  pur^  ainsi  que  leur  noblesse» 
Bat  passé  jitsqii*à  vous  de  LAcrècc  en  Lucrèce  ? 

Sot.  r,  ? .  as. 


I  que  nous  en  pouvons  espérer  est  qu'on  dira  que 
nous  avons  été  deux  excellents  arrangeurs  de  syl- 
labes :  que  nouf  avons  eu  une  grande  puissance  sur 
les  paroles ,  pour  les  placer  si  à  propos  chacune  en 
leur  rang,  et  que  nous  avons  tous  deux  été  bien  fous 
de  passer  la  meilleure  partie  de  notre  âge  dans  un 
exercice  si  peu  utile  au  public  et  à  nous-mêmes ,  au 
lieu  de  l'employer  à  nous  donner  du  bon  temps,  ou 
à  penser  à  l'établissement  de  notre  fortune. 

Il  avait  aussi  un  grand  mépris  pour  tous  les  hom- 
mes en  général  ;  et  après  avoir  fait  le  récit  du  péché 
de  Caïn  et  de*la  mort  d'Abel  son  frère,  il  disait  à 
peu  près  :  Voilà  un  beau  début  !  ils  n'étaient  que  trois 
ou  quatre  au  monde,  et  l'un  d'eux  va  tuer  son  frère  ! 
que  Dieu  pouvait-il  espérer  des  hommes  après  cela? 
n'eût-il  pas  mieux  fait  d'éteindre  dès  l'heure  même, 
pour  jamais,  l'engeance?  Voilà  les  discours  ordinaires 
qu'il  tenait  avec  ses  plus  familiers  amis  ;  mais  ils  ne 
se  peuvent  exprimer  avec  la  grâce  qu'il  les  pronon- 
çait, parce  qu'ils  tiraient  leur  plus  grand  ornement 
de  son  geste  et  du  son  de  sa  voix. 

Monsieur  l'archevêque  de  Rouen  >  l'ayant  prié 
d'entendre  un  sermon  qu'il  devait  faire  en  une  église 
près  de  son  logis,  au  sortir  de  table ,  il  s'endormit 
dans  une  chaise;  et  comme  monseigneur  de  Rouen 
voulut  le  réveiller  pour  le  mener  au  sermon ,  il  le 
pria  de  l'en  dispenser,  disant  qu'il  dormirait  bien 
sans  cela. 

Il  parlait  fort  ingénument  de  toutes  choses,  et 
avait  un  grand  mépris  pour  toutes  les  sciences,  par- 
ticulièrement pour  celles  qui  ne  servent  qu'au  plai- 
sir des  yeux  et  des  oreilles ,  comme  la  peinture ,  la 
musique  et  même  la  poésie;  sur  quoi  Bordier  se 
plaignant  à  lui  qu'il  n'y  avait  des  récompenses  que 
pour  ceux  qui  servaient  le  roi  dans  les  armées  et 
dans  les  affaires ,  et  qu'on  abandonnait  ceux  qui  ex- 
cellaient dans  les  belles-lettres,  H>épondit  que  c'é- 
tait en  user  fort  sagement ,  et  qu'il  y  avait  de  la 
sottise  de  faire  im  métier  de  la  fioésie;  qu'on  n'en 
devait  point  espérer  d'autre  récompense  que  son 
plaisir,  et  qu'un  bon  poète  n'était  pas  plus  utile  à 
l'État  qu'un  bon  joueur  de  quilles. 

Un  certain  jour  qu'U  se  retirait  fort  tard  de  chei 
monsieur  de  Bellegarde,  avec  un  flambeau  allumé 
devant  lui ,  il  rencontra  monsieur  de  Saint-Paul , 
gentilhomme  de  condition ,  parent  de  monsieur  de 
Bellegarde,  qui  le  voulait  entretenir  de  quelques 
nouvelles  de  peu  d'importance;  il  lui  coupa  oofurt, 
en  lui  disant  :  Adieu ,  adieu ,  vous  me  faites  brétter 

•  FraDOobde  Hailay,  mort  le  sa  mars  I66S.  Son  nevea,  qai 
portait  le  même  nom,  fat  déaigné  pour  lui  succéder  à  Tarche- 
vèché  de  Rouen,  et  mourut  arcberéque  de  Paris,  le  6  août  1606. 
(Sr-MàRC.) 
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pour  cinq  sous  de  flambeau ,  et  tout  ce  que  vous  me 
dites  ne  vaut  pas  six  blancs. 

Dans  ses  heures,  il  avait  effaoé  dis  litanies  des 
saints  tous  les  noms  particuliers ,  disant  qu'il  était 
superflu  de  les  nommer  tous  les  uns  après  les  au- 
tres, et  qu'il  suffisait  de  les  noAner  en  général  : 
omnes  sancti  et  sanctds  Dei ,  orate  pro  nobis  «.  Il 
avait  aussi  effacé  plus  de  la  moitié  de  son  Ronsard, 
et  en  cotait  à  la  marge  les  raisons.  Un  jour,  Yvrande, 
Racan,  Goulomby  et  quelques  autres  de  ses  amis, 
le  feuilletaient  sur  sa  table ,  et  Racan  lui  demanda 
s'il  approuvait  ce  qu'il  n'avait  point  effacé  :  Pas  plus 
que  le  reste ,  dit-il.  Cela  donna  le  silfet  à  la  compa- 
gnie ,  et  entre  autres  à  Coulomby,  de  lui  dire  que , 
si  l'on  trouvait  ce  livre  après  sa  mort,  on  croirait 
qu'il  aurait  pris  pour  bon  ce  qu'il  n'aurait  pas  effacé  ; 
sur  quoi  il  lui  répondit  qu'il  disait  vrai,  et  tout  à 
l'heure  il  acheva  d'effacer  le  reste. 
•'  Il  était  assez  mal  meublé ,  logeant  ordinairement 
en  chambre  garnie  ;  il  n'avait  même  que  sept  ou 
huit  chaises  de  paille;  et  comme  il  était  fort  visité 
de  ceux  qui  aimaient  les  belles-lettres,  quand  les 
chaises  étaient  toutes  remplies ,  il  fermait  sa  porte 
par  dedans  ;  et  si  quelqu'un  venait  y  heurter,  il  lui 
criait  :  Attendez,  il  n'y  a  plus  de  chaises;  estimant 
qu'il  valait  mieux  ne  les  point  recevoir  que  de  leur 
donner  l'incommodité  d'être  debout. 

Une  fois,  en  entrant  dans  l'hôtel  de  Sens,  il  trouva 
dans  la  salle  deux  hommes  qui  jouaient  au  trictrac, 
et  qui  disputant  d'un  coup ,  se  donnaient  tous  deux 
au  diable  qu'ils  avaient  gagné.  Au  lieu  de  les  sa- 
luer, il  ne  fit  que  dire  :  Viens,  diable,  viens,  tu  ne 
saurais  faillir  ;  il  y  en  a  l'un  ou  l'autre  à  toi. 

Il  y  eut  une  grande  contestation  entre  ceux  du 
pays  d'JdiousUiSy  qui  étaient  tous  ceux  de  delà  la 
Loire,  et  ceux  du  pays  de  deçà,  qu'il  appelait  du 
pays  de  Dieu  vous  conduise,  savoir  s'il  fallait  appe- 
ler le  petit  vase  dont  on  se  sert  pour  manger  du  po- 
tage cuiller  ou  cuUlêre.  La  raison  de  ceux  du  pays 
à'AdiousiaSy  d'où  était  Henri  le  Grand,  ayant  été 
nourri  en  Béam,  était  que  ce  mot  étant  féminin ,  il 
devait  avoir  une  terminaison  féminine.  Le  pays  de 
Dieu  vous  conduise  alléguait ,  outre  l'usage ,  qu'il 
n'était  pas  sans  exemple  de  voir  des  mots  féminins 
«voir  des  terminaisons  masculines ,  et  qu'ainsi  l'on 


*  Ce  pasiage  et  quelques  autres  deoes  Mémoires  ont  fait  soup- 
çODoer  Malhertie  d'avoir  peu  de  religion  ;  mais  il  me  semble 
que  cPest  assez  mal  à  propos,  et  que  cette  aocusallon  ne  se- 
rait pas  mieux  fondée  sur  cette  anecdote  qu*on  Ht  dans  le  Mé- 
nagiana  :  «  M.  de  Racan  allant  voir  Malherbe  un  samedi , 
lendemain  delà  Chandeleur,  à  huit  beuresdumaUn,  le  trouve 
mangeant  du  Jambon  :  Àh!  monsieur,  dit-il,  la  Vierge  n*est 
plus  en  couche.  Oh  !  repartit  Malherbe,  les  dames  ne  se  lèvent 
pas  si  matin,  y»  (St-Marc.) 


dît  :  une  perdrix  et  une  met^  à  boulanger.  Enfin , 
cette  dispute  dura  si  longtemps,  qu'elle  obligea  le 
roi  d'en  demander  à  Malherbe  son  sentiment;  et  son 
avis  fîit  qu'il  fallait  dire  cuiller.  Le  roi  néanmoins 
ne  se  rendant  point  à  ce  jugement,  il  lui  dit  ces 
mêmes  mots  :  Sire,  vous  êtes  le  plus  absolu  roi  qui 
ait  jamais  ^verné  la  France,  et  avec  tout  cela 
vous  ne  sauriez  faire  dire  de  deçà  la  Loire ,  une  cuil- 
lère y  à  moins  de  faire  défense ,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende,  de  la  nommer  autrement. 

Monsieur  deBellegarde,  qui  était  Gascon,  lui  en- 
yfq90i  demander  lequel  était  mieux  dit  de  dépensé 
ou  dépendu,  il  répondit  sur-le-champ  que  dépensé 
était  plus  français;  mais  que  pendu,  dépendu,  re- 
pendu,  et  tous  les  composés  de  ce  vilain  mot,  qui 
lui  vinrent  à  la  bouche,  étaient  plus  propres  pour  les 
Gascons. 

Quand  on  lui  demandait  son  avis  de  quelques  vers 
français,  il  renvoyait  ordinairement  aux  crochèteurs 
du  port  au  foin ,  et  disait  que  c'étaient  ses  maîtres 
pour  le  langage;  ce  qui  peutrétre  a  donné  lieu  à 
Régnier  de  dire  : 

Comment  !  11  faudrait  donc ,  pour  faire  une  œuvre  grande , 
Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  défende , 
El  qui  nous  donne  rang  parmi  les  bons  auteurs. 
Parler  comme  à  Saintniean  *  parlent  les  crochèteurs  ! 

Comme  il  récitait  des  vers  à  Racan ,  qu>'il  avait 
nouvellement  faits ,  il  lui  en  demanda  son  avis.  Ra- 
can s'en  iexcusa ,  disant  qu'il  ne  les  avait  pas  bien 
entendus ,  et  qu'il  en  avait  mangé  la  nooitié.  Mal- 
herbe, qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  reprochât 
le  défaut  qu'il  avait  de  bégayer,  se  sentant  piqué 
des  paroles  de  Racan ,  lui  dit  en  colère  :  Morbleu  ! 
si  vous  me  fâchez,  je  les  mangerai  tous  ;  ils  sont  à 
moi ,  puisque  je  les  ai  faits  ;  j'en  puis  faire  ce  que  je 
voudrai. 

Il  ne  voulait  pas  qu'on  fît  autrement  des  vers  qu'en 
sa  langue  ordinaire;  il  soutenait  que  l'on  ne  saurait 
entendre  la  finesse  des  langues  que  l'on  n'a  appri- 
ses que  par  art;  et,  à  ce  propos,  pour  se  moquer 
de  ceux  qui  faisaient  des  vers  latins,  il  disj 
Virgile  et  Horace  revenaient  au  monde, 
raient  le  fouet  à  Bourbon  et  à  Sirmond. 

Il  disait  souvent ,  et  principalement  quSi 
reprenait  de  ne  pas  bien  suivre  le  sens  des  auteurs 
qu'il  traduisait  ou  paraphrasait,  qu'il  n'apprêtait 
pas  les  viandes  pour  les  cuisiniers  :  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'il  se  souciait  fort  peu  d'être  loué  des 
gens  de  lettres  qui  entendaient  les  livres  qu'il  avait 
traduits,  pourvu  qu'il  lefât  des  gens  de  la  cour;  et 
c'était  de  cette  même  sorte  que  Racan  se  défendait 

■  Mait,  ou  maici,  tnactra  :  huche.  (St-Marc.) 
*  La  place  de  Grève.  (St-Marc.) 
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de  ses  censares,  eo  avouant  qu'elles  étaient  fort  jus- 
tes ;  mais  que  les  fautes  dont  il  le  reprenait  n'étaient 
connues  que  de  trois  ou  quatre  personnes  qui  le 
hantaient,  et  qu'il  fiûsait  ses  vers  pour  être  lus  dans 
le  cabinet  du  roi  et  dans  les  ruelles,  plutôt  que  dans 
sa  chambre  ou  dans  celle  des  autres  savants  en 
poésie. 

II  avait  pour  ses  écoliers  les  sieurs  de  Touvant , 
Coulomby,  Maynard  et  Racan.  Il  jugeait  d'eux  fort 
diversement  :  il  disait,  en  termes  généraux,  que 
Touvant  faisait  fort  bien  des  vers ,  sans  dire  en  quoi 
il  excellait;  que  Coulomby  avait  bon  esprit,  mais 
qu'il  n'avait  point  le  génie  à  la  poésie  ;  que  Maynard 
était  celui  de  tous  qui  faisait  les  naeilleurs  vers ,  mais 
qu'il  n'avait  point  de  force;  qu'il  s'était  adonné  à 
un  genre  de  poésie  auquel  il  n'était  pas  propre ,  vou- 
lant parler  de  ses  épigrammes,  et  qu'il  ne  réussirait 
pas,  parce  qu'il  manquait  de  pointes.  Pour  Racan, 
qu'il  avait  de  lff>force,  mais  qu'il  ne  travaillait  pas 
assez  ses  vers  ;  que  le  plus  souvent,  pour  s'aider  d'une 
bonne  pensée,  il  prenait  de  trop  grandes  licences,  et 
que  de  ces  deux  derniers  on  ferait  un  grand  poète. 

Racan  ayant  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  fait  con- 
naissance avec  Bfalherbe,  il  le  respectait  comme 
son  père;  et  Malherbe,  de  son  côté,  vivait  avec  lui 
comme  avec  son  fils;  cela  donna  sujet  à  Racan,  à 
son  retour  de  Calais ,  où  il  fut  porter  les  armes  en 
sortant  d^  page ,  de  lui  demander,  en  confidence , 
de  quelle  sorte  il  se  devait  gouverner  dans  le  monde. 
Il  lui  proposa  quatre  ou  cinq  sortes  de  vies  qu'il  pou- 
vait &ire. 

La  première  et  la  plus  honorable  était  de  suivre 
les  armes  ;  mais  d'autant  qu'il  n'y  avait  point  pour 
lors  de  guerre  plus  près  qu'en  Suède  ou  en  Hongrie , 
il  n'avait  pas  moyen  de  la  chercher  si  loin,  j^flîbins 
que  de  vendre  tout  son  bien  pour  s'équiper  et  pour 
fournir  aux  frais  du  voyage. 

La  deuxième  était  de  demeurer  dans  Paris,  pour 
liquider  ses  affaires  qui  épient  fort  brouillées;  et 
celle-là  lui  plaisait  le  moins. 

Msième  était  de  se  marier,  dans  l'espérance 
de  trouver  un  bon  parti ,  en  vue  de  la  suc* 
ces^prde  madame  de  Bellegarde ,  qui  ne  lui  pouvait 
manquer  :  sur  quoi  il  disait  que  cette  succession  se- 
rait peut-être  longue  à  venir,  et  que  cependant, 
épousant  une  femme  qui  l'obligerait,  il  serait  con- 
traint d'en  souffrir,  en  cas  qu'elle  frit  de  mauvaise 
humeur. 

U  proposait  encore  de  se  retirer  aux  champs  ;  mais 
cela  ne  lui  semblait  pas  séant  à  un  homme  de  son 
Age  et  de  sa  condition. 

Sur  toutes  ces  propositions  feiites  par  Racan, 
Malherbe,  au  lieu  de  répondre  directement,  com- 


mença par  une  fisble  en  ces  mots  :  Un  bonhomme, 
âgé  environ  de  cinquante  ans ,  ayant  un  fils  de  treize 
ou  quatorze  ans  au  plus ,  n'avait  qu'un  petit  âne  pour 
le  porter  lui  et  son  fils  dans  un  long  voyage  qu'ils 
entreprenaient  ensemble.  Le  père  monta  le  premier 
sur  l'âne;  après  deux  ou  trois  lieues  de  chemin,  le 
fils,  qui  conmiençait  à  se  lasser,  le  suivit  à  pied  de 
loin ,  et  avec  beaucoup  de  peine ,  ce  qui  do^na  sujet 
à  ceux  qui  le  voyaient  passer  de  dire  que  ce  bon- 
homme avait  tort  de  laisser  aller  à  pied  cet  enfant , 
et  qu'il  aurait  mieux  porté  cette  fatigue  là  que  lui  : 
le  bonhonune  mit  son  fils  sur  l'âne ,  et  suivit  à  pied. 
Cela  fut  trouvé  encore  étrange  par  d'autres  qui  di- 
saient que  ce  fils  était  bien  ingrat,  et  de  mauvais  na- 
turel ,  de  voir  fatiguer  son  père,  pendant  qu'il  était 
lui-même  à  son  aise;  ils  s'avisèrent  donc  de  monter 
tous  deux  sur  l'âne ,  et  alors  on  y  trouva  encore  à  re- 
dire. Ils  sont  bien  cruels,  disaient  les  passants,  de 
monter  ainsi  tous  deux ,  sur  cette  pauvre  petite  bête , 
qui  à  peine  serait  assez  forte  pour  en  porter  un. 
Comme  ils  eurent  ouï  cela ,  ils  descendirent  tous 
deux  de  dessus,  et  le  touchèrent  devant  eux.  Ceux 
qui  les  voyaient  aller  de  cette  sorte  se  moquaient  de 
les  voir  à  pied  quand  l'un  et  l'autre  pouvaient  alter- 
nativement se  servir  de  l'âne;  ainsi  ils  ne  surent 
jamais  se  mettre  au  gré  de  tout  le  monde  :  c'est  pour- 
quoi ils  résolurent  de  faire  à  leur  volonté ,  et  de  lais- 
ser à  chacun  la  liberté  d'en  juger  à'Sa  fantaisie.  Fai- 
tes en  de  même,  dit  Malherbe  à  Racan ,  pour  toute 
conclusion;  car,  quoi  que  vous  puissiez  faire ^  vous 
ne  serez  jamais  généralement  approuvé  de  tout  le 
monde,  et  l'on  trouvera  toujours  à  redire  à  votre 
conduite. 

Monsieur  de  la  Fontaine  a  mis  cet  apologue  en 
vers  ' ,  et  l'a  ajusté  de  cette  manière  : 

L'iDYenUon  des  arts  étant  ua  droit  d^ainesse , 
Noos  devons  Tapologue  à  Pancrenne  Grèce  ; 
Mais  oe  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  les  derniers  venus  n*y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  Jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t*en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  Ta  conté. 

«Ces  deux  rivaux  d^Horace ,  héritiers  de  sa  lyre , 
Disciples  d' Apollon ,  nos  maîtres  pour  mieux  dire , 
Se  rencontrant  un  Jour,  tout  seuls  et  sans  témoins , 
(  Comme  ils  se  confiaient  leurs  pensers  et  leurs  soins  ) 
Racan  coromenoe  ainsi  :  Dites-moi ,  Je  vous  prie. 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie , 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  d^à  passé , 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  Age  avancé , 
A  quoi  me  résoudral-Je?  Il  est  temps  que  J*y  pense. 
Vous  connaissez  mon  bien ,  mon  tîdent ,  ma  naissance. 
Dois-Je  dans  la  province  établir  mon  s<|our  7 
Prendre  emploi  dans  Tannée ,  ou  bien  charge  à  la  oour  ? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d*amertume  et  de  charmes  : 
La  guerre  a  ses  doooears ,  rhyoïen  a  ses  alarmes. 

'  Cest  la  première  fable  du  troisième  livre. 
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ai  Je  nlTali  non  0QAt ,  )e  Mmnto  où  ^ater ', 
Mais  f  ai  les  miens ,  la  ooar,  te  people  à  contenter. 
MalberiM  là-dessus  :  Contenter  toat  le  monde  ! 
fioootei  oe  récU  avant  que  Je  réponde, 
rai  lu  dans  qaelqoe  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils , 
L'un  vieillard ,  Tautre  enfant ,  non  pas  des  plus  petits , 
Hais  garçon  de  quinxe  ans ,  si  J'ai  bonne  mAmoire , 
Allaient  vendre  leur  Ane  un  certain  Jour  de  foire. 
Afin  qu'il  fût  plus  f^ais  et  de  meilleur  débit , 
On  loi  lia  les  pieds,  on  vous  te  sospélidit; 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  on  lustre- 
Pauvres  gens  !  idiots  !  couple  ignorant  et  rustre  I 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelte  farce,  dU-11 ,  vont  Jouer  ces  gens-là? 
Le  i^us  àoe  des  trais  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 
Le  meunier,  à  ces  mots ,  connaît  son  ignorance  ; 
n  met  sur  pied  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 
L'âne ,  qui  gpdtalt  fort  l'autre  façon  d'aller, 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure  ; 
n  fait  monter  son  fils,  il  suit;  et,  d'aventure. 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  ol^et  leur  déplat  ; 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Holà ,  bo  !  descendez  ;  que  l'on  ne  vous  le  dise , 
Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise. 
C'était  à  vous  de  suivre ,  au  vieillaid  de  monter. 
Messieurs ,  dit  te  meunier,  il  vous  fiiut  contenter. 
L'enfant  met  pied  à  terre ,  et  puis  te  vieillard  monte , 
Quand  trois  filles  passant,  l'une  dit:  Cest  graod'honta 
Qu'il  fsiUe  voir  ainsi  clocher  ce  Jeune  fils , 
Tandis  que  ce  nigaud ,  comme  un  évéque  assis , 
Fait  te  veau  sur  son  Ane,  et  pense  être  bien  sage, 
n  n'est ,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  Age  ; 
Passez  votre  chemin ,  la  fille,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés , 
L'homme  crut  avoir  tort ,  et  mit  son  fils  en  tfjinpe. 
Au  bout  de  trente  pas  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus  ;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoU  charger  ainisi  cette  pauvre  bourrique! 
n'oot-lls  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 
Sans  doute  qu'à  te  fotee  Ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefoto  si  par  quelque  manière 
Hous  en  viendrons  à  bout  Us  descendent  tous  deux. 
L'Ane  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  idlle  à  l'aise  et  meunier  s'incommode? 
Qui  de  l'Ane  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser? 
Je  conseiUe  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  osent  leurs  souliers ,  et  conservent  leur  Ane  : 
N  icolas ,  au  rebours  ;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne , 
Il  monte  sur  sa  béte ,  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  Ane ,  U  est  vrai;  J'en  conviens ,  Je  l'avoue  ; 
Mais  que  dorénavant  on  me  blAme ,  on  me  loue , 
Qu'on  dise  quelque  chose ,  ou  qu'on  ne  dise  rien , 
J'en  veux  faire  à  ma  tète.  Il  le  fit  et  fit  bien. 
Quant  à  vous ,  suivez  Mars ,  ou  l'Amour,  ou  le  prince; 
Allez ,  venez ,  courez ,  demeurez  en  province  ; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi;,  gouvernement, 
Les  gens  en  parleront ,  n'en  douta  nullement. 


Encore  qu*il  reconnût,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  que  Racan  eût  de  la  force  dans  ses  vers ,  il  disait 
néanmoins  qu'il  était  hérétique  en  poésie,  pour  ne 
se  tenir  pas  assez  étroitement  attaché  à  ses  observa- 
tions. Voici  particulièrement  de  quoi  il  le  blâmait  : 
'  premièrement ,  de  rimer  indifféremment  à  toutes  les 
terminaisons  enon/et  ent,  commeintMeeneettpuiS' 
tance  y  apparent  et  conquérant  y  grand  et  prend. 


Il  le  reprenait  aussi  de  rimer  le  simple  et  le  eomposé 
comme  temp$  tlpHntemps ,  $iioiwr  tXjowr.  Il  lui  dé- 
fendait lenoore  de  rimer  les  mots  qui  ont  quelque 
convenance,  comme  montagne  et  campagne.  Il  ne 
voulait  pas  non  plus  que  Ton  rimât  les  dérivés, 
oomnve  ^mettre ,  commettre,  promettre^  et  autres 
de^méme  nature,  qui  tous  dérivent  de  meth'e.  Il  ne 
podyait  sou£frir  pareillement  que  Ton  rimât  les  noms 
propres  les  uns  aux  autres ,  comme  T%eêsaMe  et  /to> 
tu)  Cattilte  et  BaeUUê;  et  sur  la  fin  il  était  devenu 
si  rigide  en  ses  rimes ,  qu*il  avait  même  peine  à  souf* 
frir^qu*on  rimât  des  mots  qui  eussent  tant  soit  peu 
de  convenance ,  parce  que,  disait-il ,  on  trouvede  plus 
beaux  vers  en  rapprodiant  des  mots  éloignés,  qu'en 
joignant  eeiu  qui  n'ont  quasi  qu'une  même  significa- 
tion. Il  s'étudiait  encore  à  chercher  des  rimes  rares 
et  stériles ,  dans  la  créanoequ'il  avait  qu'elles  le  con- 
dui;5aient  à  de  nouvelles  pensées ,  outre  qu'il  disait 
que  rien  ne  sentait  davantage  son  grand  poète  que 
de  tenter  des  rimes  difficiles;  il  ne  soudait  point 
qu'on  rimât  boinheur  et  malkeur,  disant  que  les  Pa- 
risiens ne  prononçaient  que  Vu  de  l'un  et  de  l'autre. 
Il  reprenait  encore  Racan  de  rimer  eu  avec  vertu, 
parce  qu'il  disait  qu'on  prononçait  â  Paris  eu  en  deux 
syllabes. 

Outre  les  réprimandes  qu'il  lui  faisait  pour  ses 
rimes ,  il  le  reprenait  encore  de  beaucoup  de  choses 
touchant  la  construction  de  ses  vers ,  «t  de  quelques 
façons  de  parler  hardies ,  qui  suaient  trop  longues  à 
déduire ,  et  qui  auraient  meilleure  grâce  dans  un  art 
poétique  que  dans  sa  vie;  c'est  pourquoi  je  me  con- 
tenterai de  faire  encore  une  remarque  sur  ce  sujet. 
Au  commencement  que  Malherbe  vint  à  la  cour, 
c'est-à-dire  en  1605 ,  il  n'observait  pas  encore  de  faire 
une  ppuse  au  troisième  vers  des  stances  de  six  ;  il  de- 
meura toujours  en  cette  négligence  durant  le  règne 
de  Henri  le  Grand ,  comme  il  se  voit  en  la  pièce  qui 
commence: 

Que  n*ètes-Tous  lassées  *. 

On  en  peut  remarquer  autant  en  la  seconde  s^tance 
qu'il  fit  pour  madame  la  Princesse^  et  je  ne  sais  â'il 
n'a  point  encore  continué  dans  cette  mémM||gli- 
gence,  en  1612,  aux  vers  qu'il  fit  pour  la  place 
Royale,  tant  y  a  que  le  premier  qui  s'aperçut  que 
cette  observation  était  nécessaire  pour  la  perfection 
des  stances  de  six,  fut  Maynard;  et  c'est  peut-être  pour 
cette  raison  que  Malherbe  le  considérait  comme 
l'homme  de  France  qui  savait  le  mieux  faire  des  vttrs. 
D'abord ,  Racan ,  qui  jouait  un  peu  du  luth ,  se  ren- 
dit en  feveur  des  musiciens,  qui  ne  peuvent  faire 
leur  reprise  aux  s^nçes  de  six ,  s'il  n'y  a  repos  au 

■  Liv.iii.n^s. 
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iroisièma  vers;  mais  quand  Malherbe  et  Maynard  . 
Toulurent  qu'aux  stances  de  dix,  outre  le  repos  du 
quatrième  vers,  on  en  fît  encore  un  au  septième, 
Racan  s'y  opposa,  et  ne  Ta  presque  jamais  observé. 
Sa  raison  était  que  les  stances  de  dix  ne  se  chantent 
presque  jamais,  et  que,  quand  on  les  chanterait ,  ce 
ne  serait  pas  en  trois  reprises;  c'est  pourquoi  il  sou- 
ienait  que  c'était  assez  d'en  faire  une  pause  au  qua- 
trième vers.  Voilà  la  plus  grande  contestation  qu'il 
ait  eue  contre  Malherbe  et  ses  écoliers  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  l'appelait  hérétique  en  poésie.  Malherbe 
voulait  aussi  que  les  élégies  eussent  un  sens  parfait  de 
quatre  en  quatre  vers ,  même  de  deux  en  deux  vers , 
s'il  se  pouvait  ;  à  quoi  jamais  Racan  ne  s'est  accordé. 
Il  ne  voulait  pas  qu'on  nombrât  en  vers  de  ces 
nombres  vagues ,  comme  cent  ou  mille;  et  il  disait 
assez  plaisamment,  quand  il  voyait  nombrer  quel- 
qu'un de  cette  sorte  :  Peut-être  n'y  en  avait-il  que 
quatre-vingt-dix-neuf;  mais  il  estimait  qu'il  y  avait 
de  la  grâce  à  nombrer  nécessairement ,  comme  en  ce 
vers  de  Racan  : 

y leUles  forèb  de  tiob  ilèelct  àgéei. 

Cest  encore  une  des  censures  à  quoi  Racan  ne 
pouvait  se  rendre ,  et  néanmoins  il  n'a  osé  s'en  licen- 
cier qu'après  sa  mort.  v 

Ses  amis  particuliers,  qui  voyaient  de  quelle  ma- 
nière il  travaillait,  disent  avoir  remarqué  trois  sor- 
tes de  styles  en  sa  prose.  ^ 

Le  premier  était  en  ses  lettres  familières  qu'il, 
écrivait  à  ses  amis ,  sans  préméditation  ;  et  néan- 
moins, toutes  négligées  qu'elles  étaient,  on  y  re- 
marquait toujours  quelque  chose  d'agréable ,  qui 
sentait  son  honnête  homme. 

Le  deuxième  était  en  celles  qu'il  ne  travaillait  qu'à 
demi,  où  l'on  trouvait  beaucoup  de  dureté  et  de  pen- 
sées indigestes ,  qui  n'avaient  aucun  agrément. 

Le  troisième  était  dans  les  choses  que,  par  un  long 
travail ,  il  mettait  dans  leur  perfection  ;  et  là  sans 
doute  il  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  écrivains  de 
son  temps. 

De  ces  trois  divers  styles ,  le  premier  se  remarque 
en  sâ'Iettres  familières  à  Racan  et  à  ses  autres  amis  ; 
le  second,  en  ses  lettres  d'amour,  qui  n'ont  jamais 
été  beaucoup  estimées;  et  le  troisième,  en  la  conso- 
lation de  madame  la  princesse  de  Conti  s  qui  est 
presque  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  achevé. 

Il  se  moquait  de  ceux  qui  disaient  que  la  prose 
avait  ses  nombres;  et  il  s'était  si  bien  mis  dans  l'es- 
prit que  de  faire  des  périodes  nombreuses  c'était 
faire  des  vers  en  prose,  que  plusieurs,  par  eette 

■  Ldtnichoitte,!!*». 


seule  eonsidération ,  (Mit  eru  que  les  é|tttres  de  Sé^ 
nèque  «'étaient  point  de  lui ,  parce  que  les  nombres 
jpt  l'harmonie  sont  observés  dans  leurs  périodes. 

Celle  pour  qui  il  a  fait  des  vers  sous  le  nom  de  Ca- 
liste  était  la  vicomtesse  d'Auchy,  dont  le  bel  esprit 
a  paru  jusques  à  sa  mort;  et  sa  Rodante  était  ma- 
dame la  marquise  de  Rambouillet.  Voici  la  raison 
pour  laquelle  il  lui  donna  cenom*là. 

Racan  et  lui  s'entretenaient  un  jour  de  leurs 
amours,  c'est4hdire  du  dessein  qu'ils  avaient  de  choi- 
sir quelque  dame  de  mérite  et  de  qualité ,  pour  élre 
le  si^et  de  leurs  vers.  Malherbe  nomma  madame  de 
Rambouillet,  et  Racan  madame  de  Termes,  qui 
était  alors  veuve  ;  il  se  trouva  que  toutes  deux  avaient 
nom  Caitherine,  savoir  :  la  première,  qu'avait  choi- 
sie Malherbe,  Catherine  de  Vivonne;  et  celle  de 
Racan,  Catherine  Chabot.  Le  plaisir  que  prit  Mal- 
herbe dans  cette  conversation  lui  fit  promettre  d'en 
faire  une  églogue,  sous  les  nomsde  Mélibée  pour  lui, 
et  d'Arcas  pour  Racan  ;  et  je  suis  étonné  qu*il  ne  s'en 
est  point  trouvé  quelques  commencements  en  ses 
manuscrits ,  car  je  lui  en  ai  oiû  réciter  près  de  qua* 
rante  vers. 

Prévoyant  donc  que  ce  nom  de  Catherine ,  servant 
àtous  deux^  ferait  dç  la  confusion  danscetteéglogue 
qu'il  se  promettait  de  faire,  il  passa  tout  le  reste  de 
Taprès-dlnée  avec  Racan  à  chercher  des  anagrammes 
sur  ce  nom ,  qui  eussent  assez  de  douceur  pour  pou- 
voir entrer  dans  des  vers;  ils  n'en  trouvèrent  que 
trois:  Arthénice^  Éracinthci  etCharintée.  Le  pre- 
mier fut  jugé  plus  beau  ;  mais  Rac4in  s'en  étant  servi 
dans  sa  pastorale  qu'il  fit  incontinent  après,  Mal- 
herbe méprisa  les  deux  autres ,  et  se  détermina  à 
Rodante,  ne  se  souciant  plus  de  prendre  un  nom 
qui  fût  anagramme. 

Malherbe  était  alors  marié,  et  fort  avancé  en  âge  ; 
c'est  pourquoi  son  amour  ne  produisit  que  quelque 
peu  de  vers,  entre  autres  ceux  qui  commencent  : 

Chère beftaté,  que  mon  àBM nvte,  ete.  *. 

et  ces  autres ,  que  Boisset  mit  en  air  : 
lU  •*«ik  voQt  «t  rois  de  ma  vie  * 

Il  fit  aussi  quelques  lettres  sous  le  nom  de  Ro 
dante;  mais  Racan,  qui  avait  trente-quatre  ans 
moins  que  lui,  et  qui  était  alors  garçon,  changea 
son  amour  poétique  en  un  amour  véritable  et  légi- 
time, et  fit  quelques  voyages  en  Bourgogne  pour 
cet  effet.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Malherbe  de  lui 
écrire  une  lettre^,  où  il  y  a  des  vers  pour  le  divertir 
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de  cette  passion,  sur  ce  quMl  avait  appris gue  ma- 
dame de  Termes  se  laissait  cajoler  par  ^^,  Yîgaier, 
qui  l'a  épousée  depuis;  comme  aussi,  d'autre  côté, 
quand  il  sut  que  Racan  était  résolu  de  se  marier  en 
son  pays ,  il  le  manda  aussitôt  à  madame  de  Ter- 
mes ,  en  une  lettre  qui  est  imprimée. 

Il  mourut  à  Paris  vers  la  fin  du  siège  de  la  Ro- 
chelle > ,  où  Racan  commandait  la  compagnie  de 
M.  Deffîat;  ce  qui  Ait  cause  qu'il  n'assista  point  à 
sa  mort ,  et  qu'il  n'en  a  su  que  ce  qu'il  en  a  ouï  dire 
à  M.  de  Porchères  d'Arbaud*.  Il  ne  lui  a  point  celé 
que,  pendant  sa  maladie,  il  n'eût  eu  beaucoup  de  diffi- 
culté à  le  £aiire  résoudre  de  se  confesser,  lui  disant 
qu'il  n'avait  accoutumé  de  le  faire  qu'à  Pâques.  Il 
était  pourtant  fort  soumis  aux  commandements  de 
l'Église.  Quoiqu'il  fQt  fort  avancé  en  âge ,  il  ne  man- 
geait pas  volontiers  de  la  viande  aux  jours  défendus, 
sans  permission;  il  allait  à  la  messe  toutes  les  fêtes 
et  tous  les  dimanches,  et  ne  manquait  point  à  se 
confesser  et  communier  à  Pâques ,  à  sa  paroisse;  il 
perlait  toujours  de  Dieu  et  des  choses^saintes  avec 
grand  respect;  et  un  de  ses  amis  lui  fit  un  jour 
avouer,  devant  Racan,  qu'il  avait  une  fois  fait  vœu 
d'aller  à  aIx  ,  à  la  Sainte-Baume ,  tête  nue ,  pour  la 
maladie  de  sa  femme;  néanmoins  il  lui  échappait  de 
dire  que  la  religion  des  honnêtes  gens  était  celle  du 
prince  :  c'est  pourquoi  Racan  s'enquitfort  soigneu- 
sement de  quelle  sorte  il  était  mort.  Il  apprit  que 
celui  qui  l'acheva  de  résoudre  fut  Tvrande,  gentil- 
homme qui  avait  été  nourri  page  de  la  grande  écurie, 
et  qui  était  son  écolier  en  poésie,  aussi  bien  que 
Racan.  Ce  qu'il  lui  dit  pour  le  persuader  de  recevoir 
les  sacrements,  fut  qu'ayant  toujours  fait  profession 
de  vivre  comme  les  autres  hommes,  il  fallait  aussi 
mourir  comme  eux;  et  Malherbe  lui  demandant  ce 
que  êela  voulait  dire ,  Yvrande  lui  dit  que  quand  les 
autres  mouraient  ils  se  confessaient,  communiaient 
et  recevaient  les  sacrements  de  l'Église.  Malherbe 
avoua  qu'il  avait  raison,  et  envoya  quérir  le  vicaire 
de  Saint-Germain,  qui  l'assista  jusqu'à  la  mort.  Il 
avait  souvent  ces  mots  à  la  bouche,  à  l'exemple  de 
M.  ^oeffeteau^  :  Bonus  animus,  b&nus  deu$,  bonus 
cultus. 

On  dit  qu'une  heure  avant  de  mourir,  après  avoir 
été  à  l'agonie,  il  se  réveilla  comme  en  sursaut  pour 
reprendre  son  hôtesse ,  qui  lui  servait  de  garde ,  d'un 
mot  qui  n'était  pas  bien  français  à  son  gré  ;  et  comme 
son  confesseur  lui  en  fit  réprimande ,  il  lui  dit  qu'il 


'  EDiess. 

'  Goasin  de  Malherbe ,  et  son  premier  édUeur. 

*  Nicolas  Coeffeteau,  éiréque  de  Marseille,  antenr  d'âne 
HUtoirt  romaine f  d'an  TraiU  des  passions,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  bien  écrits  pour  le  temps.  (St-Makc.) 


Ji  ne  pouvait  s'en  empêcher,  et  qu'il  voulait  défendre 
lyusqu'à  la  mort  la  pureté  de  la  langue  française. 


^  SUPPLÉMENT 

A  LA  VIE  DE  MALHERBE, 


Malherbe  se  piquait  extraordinairement  de  no- 
blesse; et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  consentit  à 
traiter  pour  son  fils  d'un  office  de  conseiller  au  par- 
lement de  Provence.  Ses  amis  lui  représentèrent  en 
cette  occasion  que  M.  de  Foix ,  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Toulouse ,  était  auparavant  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ;  et  qu'après  un  gentilhomme  pa- 
rent des  rois ,  et  allié  de  toutes  les  maisons  souve- 
raines de  l'Europe,  le  fils  d'un  gentilhomme  de  Gaen^ 
quoique  de  la  race  de  ceux  qui  suivirent  en  Angle- 
terre Guillaume  le  Conquérant ,  pouvait  sans  scru- 
pule exercer  une  charge  de  conseiller  :  cet  exemple 
le  décida.  (Ràlzac,  Entretien  xvin.) 

La  dernière  année  de  sa  vie ,  Malherbe  perdit  son 
fils  unique ,  qui  fut  tué  en  duel  par  un  gentilhomme 
de  Provence.  Cette  perte  le  toucha  sensiblement. 
Je  le  voyais  tous  les  jours  dans  le  fort  de  son  afflic- 
tion, et  je  le  trouvai  agité  de  plusieurs  pensées  dif- 
férentes. 11  songea  une  fois  à  se  battre  contre 
celui  qui  avait  tuéîson  fils;  et  comme  nous  lui  repré- 
sentâmes,'M.  de  Porchères  d'Arbaud  et  moi,  qu'il 
y  avait  trop  de  disproportion  de  son  âge  de  soixante- 
douze  ans  à  celui  d'un  homme  qui  n'en  avait  pas 
encore  vingt-cinq  :  Cest  à  cause  de  cela  que  je  me 
veux  battre ,  nous  répondit-il  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  je  ne  hasarde  qu'un  denier  contre  une  pistofë.' 

On  lui  parla  ensuite  d'accommodement,  et  un 
conseiller  du  parlement  de  Provence ,  son  ami  par- 
ticulier, lui  porta  parole  de  dix  mille  écus.  Il  en  re- 
jeta la  proposition ,  et  nous  dit  l'après-dînée  ce  qui 
s'était  passé,  le  matin,  entre  lui  et  son  ami.  Mais 
nous  lui  fîmes  considérer  que  la  vengeance  qu*il  dé- 
sirait étant  apparemment  impossible,  à  cause  du 
crédit  que  sa  partie  avait  à  la  cour,  il  ne  devait  pas 
refuser  cette  légère  satisftction  qu'on  lui  présentait, 
que  nous  appelâmes 

SolaUaluctns 
Exigaa  ingentis ,  misero  sed  débita  patrl. 

Eh  bien,  dit-il,  je  croirai  votre  conseil;  je  pour- 
rai prendre  de  l'argent,  puisqu'on  m'y  force;  mais 
je  proteste  que  je  ne  garderai  pas  un  teston  pour 
moi  de  ce  qu'on  me  baillera  :  j'employerai  le  tout  à 
faire  bâtir  un  mausolée  à  mon  fils.  U  usa  du  mot  de 
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mausolée,  au  Heu  de  celui  de  tombeau,  et  fit  le', 
poète  partout. 

Peu  de  te'mps  après  il  fit  un  Toyage  k  la  cour, 
qui  était  alors  devant  la  Rochelle ,  et  apporta  de 
Tarmée  la  maladie  dont  il  vint  mourir  à  Paris. 
Ainsi  le  traité  des  dix  mille  écus  ne  fut  point  con- 
clu ,  et  le  dessein  du  mausolée  demeura  dans  son 
esprit.  Il  fit  seulement  imprimer  un  factum,  et  trois 
sonnets  qui  Q*ont  point  été  mis  dans  le  corps  de  ses 
autres  ouvrages. 

L'un  de  ces  sonnets  commen^it  par  le  vers  sui- 
vant : 

Mon  fllB  qui  fût  si  brave ,  et  que  J'aimai  si  fort 

Ils  étaient  tous  excellents ,  et  ce  n*est  pas  une  pe[ 
tite  perte  que  celle  que  nous  en  avons  faite.  (Bal^ 
ZAC ,  Entretien  xxxvn.) 

Il  disait  les  plus  jolies  choses  du  monde;  mais 
il  ne  les  disait  point  de  bonne  grâce,  et  il  était  le 
plus  mauvais  récitateur  de  son  temps.  Nous  rap- 
pelions l'anti-mondory.  Il  gâtiyt  ses  beaux  vers  en 
les  pronon^nt,  outre  qu'on  ne  l'entendait  presque 
pas,  à  cause  de  l'empêchement  de  sa  langue  et  de 
l'obscurité  de  sa  voix.  Il  crachait  pour  le  moins  six 
fois  en  récitant  une  stance  de  quatre  vers,  et  ce  fut 
ce  qui  obligea  le  cavalier  Marin  à  dire  de  lui  qu'il 
n'avait  jamais  vu  d'homme  plus  humide,  ni  de  poète 
plus  sec.  {Ibid.) 

Malherbe  était  un  des  courtisans  les  plus  assidus 
de  madame  Desloges,  et  la  visitait  règlement  de 
deux  jours  l'un.  Un  de  ces  jours-là ,  ayant  trouvé 
sur  la  table  de  son  cabinet  le  gros  livre  du  ministre 
Dumoulin  contre  le  cardinal  du  Perron,  et  l'en- 
thousiasme l'ayant  pris  à  la  seule  lecture  du  titre, 
il  demanda  une  plume  et  du  papier  sur  lequel  il 
écrivit  ces  dix  vers  : 

Qaoiqiie  l'atttear  de  œ  groa  livre 

Semble  D*avoir  rien  ignoré , 

Le  meilleor  est  toc^Joars  de  suivre 

Le  prône  de  notre  curé. 

Toutes  les  doctrines  nouvelles 

Ne  plaisent  qa*aar4blles  cervelles  ; 

Pour  moi ,  comme  nne  hamble  brebis , 

Sons  la  boaletle  Je  me  range  : 

n  n*est  pennis  d^aimer  le  change 

Que  des  femmes  et  des  habits. 

Madame  Desloges  ayant  lu  les  vers  de  Malherbe, 
piquée  d'honneur  et  de  zèle ,  prit  la  même  plume, 
et  de  l'autre  côté  du  papier  écrivit  ces  autres  vers  : 

Cest  Toos  dont  l'aodaoe  nouvelle 

An>)etéranUqui(é, 

Et  Dumoulin  ne  vous  rappelle 

Que.  ce  que  vous  avez  quitté  ; 

yoiû  aima  mieux  croire  à  la  mode  : 

Cest  bien  la  foi  la  plus  comMode 

Pour  ceux  que  le  monde  a  charmés;  1 


Les  femmes  y  sont  vos  idoles , 
Mais  à  grand  tort  vous  les  almet , 
Vous  qui  n*ayez  qœ  des  paroles. 

La  conclusion  des  deux  épigrammes  plaira  sans 
doute  aux  profanes  et  à  ceux  qui  font  les  galants. 
Pour  moi ,  je  tiens  que ,  sur  les  matières  de  reli- 
gion ,  il  faut  toujours  s'éloigner  du  genre  comique. 
La  première  n'est  pas  assez  grave  pour  un  homme 
qui  parle  tout  de  bon;  et  l'autre  est  trop  gaillarde 
pour  une  femme  qui  parle  à  un  homme.  (Balzac.) 

Un  jour  que  Malherbe  se  promenait  à  Caen  avec 
M.  le  Picard ,  conseiller  au  bailliage  de  cette  ville, 
un  pauvre  vient  à  passer  et  leur  demanda  TaumoHe. 
Malherbe,  qui  avait  l'âme  assez  tendre,  et  qui 
était  charitable,  le  rebuta  en  disant  :  «  Voyez- vous 
bien* ce  coquin;  il  est  velu  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au  sonunet  de  la  tête,  velu  par  le  cou , 
velu  par  les  bras  et  les  mains,  velu  par  les  jambes, 
velu  par  tout  le  corps  :  Ergo  aut  robustus,  aut 
(Uvesy  aut  lascivus;  s'il  est  fort,  qu'il  travaille;  s'il 
est  riche,  il  n'a  besoin  de  rien;  s'il  est  libertin,  je 
ne  dois  pas  fournir  à  ses  débauches.  »  (Moisant 
dbBrieux,  lettre  II ,  page  110.) 

Il  reprenait  une  faute  dans  des  vers  qu'on  lui 
montrait ,  et  l'auteur  lui  disant  qu'il  n*avait  fait  que 
l'imiter  :  «  Si  je  faisais  un  p..  repartit  Malherbe, 
voudriez-vous  en  faire  un  aussi  ?  »  (Sbgbais.) 

Madame  de  Rambouillet  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime  :  «  Il  parle  peu,  disait-elle;  mais  il  ne  dit 
rien  qui  ne  mérite  d'être  écrit.»  {Le  même.) 

U  est  impossible  de  rien  iaire  de  parfait  ;  et  quand 
on  s'est  bien  gêné  pour  contenter  la  plus  saine 
partie  du  monde,  où  va  cette  renommée?  à  dimi- 
nuer notre  fortune,  et  bien  souvent  à  nous  faire 
passer  en  récompense  (comme  j'ai  appris  que  Mal- 
herbe disait  autrefois)  pour  de  grands  arrangeurs 
de  syllabes ,  et  pour  des  personnes  qui  ont  eu  ime 
puissance  suprême  sur  les  lettres  et  sur  les  mots , 
afin  de  leur  faire  trouver  leur  place  et  leur  ordre 
un  peu  mieux  que  le  commun.  (Le  même.) 

Lassé  de  terminer  par  je  vous  baise  les  mains 
ses  lettres  à  madame  d'Auchy ,  qu'il  a  immortalisée 
sous  le  nom  de  Caliste,  et  voulant  lui  marquer  plus 
de  respect,  il  remplaça  cette  formule  épistolaire 
par  j*e  vous  baise  les  pieds;  ce  qui  faisait  dire  plai- 
samment à  Balzac  que  Malherbe  ne  baisait  les  pieds 
à  Caliste  que  parce  qu'elle  portait  le  nom  d'un  pape. 

La  pri  ncipale  occupation  de  Malherbe  étant  d'exer-lj 
cer  sa  critique  sur  le  langage  français,  à  quoi  onl 
le  croyait  fort  expert,  quelques-uns  de  ses  amis  le] 
prièrent  un  jour  de  faire  une  grammaire  de  notre 
langue.  Il  leur  répondit  que,  sans  qu'il  prît  cette 
peme,  on  n'avait  qu'à  lire  sa^94u<^tion  du  XXXIII* 
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livre  de  Tite-Live ,  et  que  c'était  de  cette  sorte  qu'il 
fallait  écrire.  (Sobbl,  BibUotk.  française.) 

Malherbe  fut  ud  homme  supérieur  :  son  nom 
marque  la  seconde  époque  de  notre  langue.  Marot 
n'avait  réussi  que  dans  la  poésie  galante  et  légère  : 
Malherbe  fut  le  premier  modèle  du  style  noble ,  et 
le  créateur  de  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  Tenthou- 


siasme ,  les  mouvements  et  les  tournures.  Né  avec 
de  l'oreille  et  du  goût,  il  connut  les  effets  du 
:  rhythme ,  et  créa  une  foule  de  constructions  poéti- 
ques adaptées  au  génie  de  notre  langue.  Il  nous  en- 
!  seigna  l'espèce  d'harmonie  imitative  qui  lui  con- 
j  vient ,  et  comment  on  se  sert  de  Tinversion  avec  art 
I  et  avec  réserve.  (  La  Habpb.) 


POÉSIES. 


LIVRE  PREMIER 


ODES'. 


L 

AU  ROI*. 

SUB    LA  PBISE  DB  MABSBIUB  ^• 
1596. 

Enfin ,  après  tant  d'années, 
Voici  l'heoreose  saison 
Oà  nos  misères  bornées 
Vont  avoir  leur  guérison. 
Les  dieux ,  longs  à  se  résoudre , 
On  ûiit  un  coup  de  leur  foudre , 
Qui  montre  aux  ambitieux 
Que  les  fureurs  de  la  terre 
Ne  sont  que  paille  et  que  verre 
A  la  colère  des  eieux  < 

Peuples ,  à  qui  la  tempête 
A  £iit  fiiire  tont  de  vœux , 
Quelles  fleurs  à  cette  fête 
Couronneront  vos  cheveux? 

■  CestBMMSffd  qai  ft  Mfodait  le  aoC  gne  6^  4aiii  notie 
tangue. 

■  Henri  IV. 

>  Mandlle  réroKée  ftit  replacée  soos  l'autorité  royale  par 
Chiriei  de  Ijonaine ,  doc  de  Goise ,  fila  aîné  da  BulaJH,  Mal- 
herbe était  alon  en  Promenée.  Cette  ode,  qui  peut  être  regar- 
dée comme  aon  eonp  d'essai  dans  la  poésie  lyrique ,  est  bien 
Inférleare  à  oelles  qui  suivent ,  et  eependant  on  ne  connaissait 
rien  eoeore  qui  pût  lui  être  eompai^ 

«  Bneine,  dans  ses  dunirs  d'Esther,  fait  parler  ainsi  une 
feone  braâite  qui  implore  le  seoqors  du  Dieu  de  Skm  : 

Qae  les  méâianti  apprenoent  Bi^oiird'bal 

A  craindre  U  colère  ; 
Qu'Os  lotaBt  coauBC  11  poadre  et  la  palUe  légère 
Qoe  le  vent  GkMM  devant  loL 

Acte  1 ,  ic  T. 

Conaae  Malhertn,  U  parait  avoir  emprunté  cette  Idée  de  «s 
Vaasagm  de  l'fioritam  :  ShU  ten^Mm  jNiMt  anU  /ûeimn 
wmi.  —  JU sanii  Oipmitm mmàt/ÊcUm  wtUL  ( Vsalm.  luv, 
V.  ft;ULuui,v.  n.) 


Quelle  victime  assez  grande 
Donnerez-vous  pour  offirande  ? 
Et  quel  Indique  séjour 
Une  perle  fera  naître 
D'assez  de  lustre  pour  être 
La  marque  d*un  si  beau  jour  ? 

Cet  efifroyable  colosse , 
Cazaux  s  Tappui  des  mutins, 
A  mis  le  pied  dans  la  fosse 
Que  lui  cavaient  les  destins. 
U  est  bas ,  le  parridice  : 
UttAlcide,filsd'Alcide, 
A  qui  la  France  a  prêté 
Son  invincible  génie,  • 
A  coupé  sa  tyrannie 
D'un  glaive  de  Gberté  ». 

Les  aventures  du  monde 
Vont  d*un  ordrcdnutael , 
Gomme  on  voit  an  bord  de  Tonde 
Un  reOux  perpétuel. 
L'aise  et  l'ennui  de  la  vie 
Ont  leur  course  entre^uivfe 
Aussi  natinrrilement 
Que  le  chaud  et  la  froidure  ; 
Et  rien ,  afin  que  tout  dure , 
Ne  dure  éternellement. 

Cinq  ans  Marseille,  volée 
A  son  juste  possesseur , 
Avait  langui  déMée 
Aux  mains  de  cet  oppresseur. 
Enfin  le  temps  Ta  remise 
.  En  sa  première  franchise  ; 
Et  les  maux  qu'elle  endurait 
Ont  eu  ce  bien  pour  échange , 

>  GhariesGuMiXtCaCaïaut,  eomnldellarMnie,  aMIant 

rendu  maître  idMOla  dans  cette  vlUe,  avee  LuuIb  d'Aiz ,  STalt 
appelé  lea  Bipa«aols  àson  secours ,  pour  s'y  maiiMeair  contre 

les  forées  du  roi,  commandées  par  le  duc  de  Guise. 

>  Allusion  à  Ftarre  de  Ubertat ,  qui ,  aidé  de  son  frère  Bai^ 

thélemy ,  tua  Caaaux.  Bayoîi,  leur  trisalenl,  avait  acquis  «a 
aornoB  de  ZAertal  pour  avoir  déliTré  Calri  de  deux  tyrans 
qui  la  voulaient  livrer  aux  E^asnols.  V  oy»  l'oraison /kmé> 
&fv  de  iHcfiv  d«  lâlcrM,  par  dn  Yair. 
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Qu'elle  a  vu  parmi  la  fange 
Fouler  ce  qu'elle  adorait. 


Déjà  tout  le  peuple  more 
A  ce  miracle  entendu  ; 
A  l'un  et  l'autre  Bosphore  < 
Le  bruit  en  est  répandu  : 
Toutes  les  plaines  le  savent 
Que  l'Inde  *  et  l'Euphrate  lavent; 
Et  déjà,  pâle  d'effroi, 
Memphis  se  pense  captive , 
Voyant  si  près  de  la  rive 
Un  neveu  de  Godefroi  ^. 

IL 
AU  BOL 

SUB  LE  MéMK  SUJET. 
1596. 

Soit  que,  de  tes  lauriers  la  grandeur  poursuivant, 
D'un  cœur  où  l'ire  juste  et  la  gloire  commande 
Tu  passes  comme  un  foudre  en  la  terre  flamande , 
D'Espagnols  abattus  la  campagne  pavant; 

Soit  qu'en  sa  dernière  tète 

L'hydre  civile  t'arrête; 

Roi ,  que  je  verrai  jouir 

De  l'empire  de  la  terres 

Laisse  le  soin  de  la  guerre , 

Et  pense  à  te  réjouir. 

Nombre  tous  les  succès  où  ta  fatale  main , 
Sous  l'appui  du  bon  droit  aux  batailles  conduite , 
De  tes  peuples  mutins  la  malice  a  détruite 
Par  un  heur  4  éloigné  de  tout  penser  humain. 

Jamais  tu  n'as  vu  journée 

De  si  douce  destinée  ; 

Non  celle  où  tu  rencontras 

Sur  la  Dordogne  en  désordre 

L'orgueil  à  qui  tu  fis  mordre 

La  poussière  de  Coutras  ^. 

Gazaux  ^ ,  ce  grand  Titan  qui  se  moquait  des  cieux , 

'  Le  Thraden  et  le  Cimmérien.  (IfÉif.) 

*  L^lDdos. 

3  C*éUit  alon  une  opinion  reçue  parmi  le  peuple ,  et  con- 
venue entre  les  poêtfs,  que  la  maison  de  Lorraine  tirait  son 
origine  de  Godefroi  de  Bouillon;  mala  les  généalogistes  n'en 
demeuraient  pas  d^aocord. 

<  Heur,  pour  bonheur,  n'est  plus  en  usage  que  dans  cette 
ptirase  :  •/  n*y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  mariie. 

^  Henri  n'était  encore  que  roi  de  Navarre ,  lorsqull  gagna  la 
bataille  de  Coutras.  Cette  bataille , ''dans  laquelle  le  duc  de 
Joyeuse  perdit  la  vie ,  se  donna  le  ao  octobre  lb87. 

*  Yoyes  l'ode  précédente. 


A  vu  par  le  trépas  son  audace  arrêtée  ; 
Et  sa  rage  infidèle,  aux  étoiles  montée, 
Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeux 


Ce  dos  chargé  de  pourpre ,  et  rayé  de  clinquants , 
A  dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange , 
Les  dieux ,  qu'il  ignorait ,  ayant  fait  cet  échange 
Pour  venger  en  un  jour  les  crimes  de  cinq  ans. 

La  mer  en  cette  furie 

A  peine  a  sauvé  Dorie  *  ; 

Et  le  funeste  remords 

Que  fait  la  peur  des  supplices 

A  laissé  tous  ses  complices 

Plus  morts  que  s'ils  étaient  morts. 

IIP. 
A  LA  REINE. 

POUB  SA  BIBNTENUE  BN  FBÀNCB  4. 

1600. 

Peuples,  qu'on  mette  sur  la  tête 
Tout  ce  que  la  terre  a  de  fleurs  ^  ; 
Peuples ,  que  cette  belle  fête 
A  jamais  tarisse  nos  pleurs  : 
Qu'aux  deux  bouts  du  monde  se  voie 
Luire  le  feu  de  notre  joie; 
Et  soient  dans  les  coupes  noyés 
Les  soucis  de  tous  ces  orages 
Que ,  pour  nos  rebelles  courages , 
Les  dieiu  nous  avaient  envoyés. 

'  Cette  strophe  s'est  trouvée  Inoomplèie  dans  las  papiers  de 
Malherbe. 

'  Charles  Doria,  Génois ,  qui  commandait  les  galères  d*Ea- 
pagne  que  Cazaux  devait  introduire  dans  le  port  de  Marseille. 

(MÉN.) 

>  À  la  réserve  de  deux  ou  troto  roots  qui  ont  vieilli ,  H  n'y 
a  rien  dans  cette  ode  qui  ne  soit  encore  aujourd'hui  à  la  mode , 
et  dans  toute  la  Justesse  de  nos  règles.  Tous  les  autres  vers  de 
ce  temps-là  sont  plutôt  gothiques  que  français.  (MÉN.)— Cest 
fe  premier  ouvrage  où  Malherbe  se  montre  véritablement  poète. 
Il  y  brille  par  la  richesse  de  Tiovention ,  par  Tabondance  des 
pensées  et  des  images ,  et  par  la  hardiesse  des  ligures.  La  ver- 
sification en  est  noble,  grande  et  soutenue;  rélocuUon  bril- 
lante, élevée  et  quelquefois  sublime-  (  St-Marc.  ) —  C'est  de 
cette  ode ,  présentée  à  Sa  Mi^esté  à  Aix ,  Tap  1600 ,  que  date 
Testime  que  le  cardinal  du  Perron  conçut  pour  Malherbe,  et 
qu'il  conserva  pour  lui  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 

4  Marie  de  Médids  venait  partager  le  lit  et  la  couronne  de 
Henri  lY.  %. 

*  La  reine  arriva  en  France  dans  une  saison  où  il  n*y  avait 
point  de  fleurs  sur  la  terre ,  car  elle  y  arriva  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre.  Mais  il  est  permis  aux  poètes  de 
changer  ces  sortes  de  droonstanoes ,  pourvu  qu'en  les  chan- 
geant ils  soient  d*aooord  avec  eux-mêmes ,  et  quMIs  ne  se  con- 
tredisent point.  Ainsi  notre  poète,  dans  cette  mèoie  ode,  ffut 
tuer  d*une  épée  AchiUe,  qui  fût  tué  d*UDe  flèche.  (Mût.) 
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A  ce  coup  iront  en  fumée 
Les  vœux  que  faisaient  nos  mutins 
En  leur  âme  encore  afifamée 
De  massacres  et  de  butins  ■. 
Nos  doutes*  seront  éclaircies; 
Et  mentiront  les  prophéties 
De  tous  ces  visages  pâlis , 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  chercher  Tan  climatérique 
De  l'étemelle  fleur  de  lis  K 

Aujourd'hui  nous  est  amenée 
Cette  princesse  que  la  foi 
D'amour  ensemble  et  d'hyménée 
Destine  au  lit  de  notre  roi. 
La  voici ,  la  belle  Marie , 
Belle  merveille  d'Hétrurie , 
Qui  fait  confesser  au  soleil , 
Quoi  que  l'âge  passé  raconte, 
Que  du  ciel ,  depuis  qu'il  y  monte , 
Ne  vint  jamais  rien  de  pareil. 

Telle  n'est  point  la  Cythérée , 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant , 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant  : 
Telle  ne  luit  en  sa  carrière 
Des  mois  l'inégale  courrière  : 
Et  telle  dessus  l'horizon 
L'Aurore ,  au  matin  4 ,  ne  s'étale , 
Quand  les  yeux  même  de  Céphale 
En  feraient  la  comparaison^. 


*  La  poésie ,  qui  se  plait  aux  hyperboles ,  aime  les  ^oriels. 
Horace  a  dit  de  même  :  Paces,  oblwùmea,  elc.  (Mén.) 

*  Soit  en  Ters ,  soit  en  prose ,  Malherbe  a  toujours  fait  ce  mot 
féminin.  (Mén.) 

*  Cest-àpdire  à  tirer  rhorosoope  de  la  France,  (fui  n'aura 
poinl  de  fin.  —  «  Malherbe,  dit  Balzac,  a  eu  le  premier  cette 
fantaisie  des  fleurs  de  lis ,  à  laquelle  Je  ne  pus  Jamais  être 
complaisant.  Il  me  demanda  mon  suffrage,  que  Je  lui  refusai 
dans  la  liberté  de  notre  oonversaUon;  et,  bien  que  Je  rappe- 
lasse mon  père,  Il  fut  impossible  au  fils  de  laisser  au  père  ni 
le  royaume  des  fleurs  de  lis,  ni  l'empire  du  croissant.  Tout 
peut  garçon  que  J'étais ,  Je  lui  résistai  en  face ,  et  m'opposai  à 
l'autorité  que  sa  vieillesse  et  son  mérite  lui  avaient  acquise. 
•Je  le  priai  de  se  souvenir  du  mot  d'un  de  nos  anciens ,  qu'U 
ne  faut  pas  que  la  prose  enjambe  sur  la  poésie.  Je  lui  remon- 
trai que  chaque  genre  se  doit  contenter  du  sien,  et  que  de 
démarquer  les  bornes  qui  séparent  les  frontières,  c'est  com- 
mencer le  désordre  et  la  confusion.  »  —  On  ne  dit  plus  au* 
Jourd'huI  ni  en  vers  ni  en  prose ,  U  royaume  des/Uun  de  Us  : 
maU  on  a  conservé  Vempire  du  eroitsanL 

J^  Pléonasme.  Les  LaUns  ont  dit  de  même  :  Parler  avec  la 
bouche,  écouter  avec  les  oreilles  :  Ore  locuta  est,  vocem  his 

auribus  Aa««;  et  les  Grecs  :  à^o^J^,  j^.Tv,  ii^'  côaaiv 
ouwv  sxouaat.  (Méh.) 

*  H  parait,  par  ces  vers ,  que  Malherbe  a  cru  que  Céphale 

2rl*îî!?"?.^  **•  *'^tt«w«;  «D  quoi  U  s'est  trompé.  C'était 
au  eontraire  l'Aurore  qui  était  amoureuse  de  Céphale ,  et  Cé- 

■ALHERBI. 


Le  sceptre  que  porte  sa  race , 
Où  rheur  aux  mérites  est  joint, 
Lui  met  le  respect  en  la  faeè; 
Mais  il  ne  l'enorgueillit  point. 
Nulle  vanité  ne  la  touche; 
Les  grâces  parlent  par  sa  bouche; 
Et  son  front ,  témoin  assuré 
Qu'au  vice  elle  est  inaccessible, 
Ne  peut  que  d*un  cœur  insensible 
Être  vu  sans  être  adoré. 

Quantes  fois  '  lorsque  sur  les  ondes 
Ce  nouveau  miracle  flottait, 
Neptune  en  ses  caves  profondes 
Plaignit-il  le  feu  qu'il  sentait! 
Et  quantes  fois  en  sa  pensée 
De  vives  atteintes  blessée 
Sans  l'honneur  de  la  royauté 
Qui  lui  fit  celer  son  martyre. 
Eût-il  voulu  de  son  empire 
Faire  échange  à  cette  beauté  ! 

Dix  jours ,  ne  pouvant  se  distraire 
Du  plaisir  de  la  regarder, 
Il  a ,  par  un  effort  contraire , 
Essayé  de  la  retarder. 
Mais ,  à  la  fin ,  soit  que  l'audace 
Au  meilleur  avis  ait  fait  place , 
Soit  qu'im  autre  démon  phis  fort 
Aux  vents  ait  imposé  silence , 
Elle  est  hors  de  sa  violence , 
Et  la  voici  dans  notre  port. 

La  voici ,  peuples ,  qui  nous  montre 
Tout  ce  que  la  gloire  a  de  prix  ; 
Les  fleurs  naissent  à  sa  rencontre 
Dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits  : 
Et  la  présence  des  merveilles 
Qu'en  oyaient  *  dire  nos  oreilles 
Accuse  la  témérité 
De  ceux  qui  nous  l'avaient  décrite, 
D'avoir  figuré  son  mérite 
Moindre  que  n'est  la  vérité. 

0  toute  parfaite  princesse, 
L'étonnement  de  l'univers , 


phale  était  fidèle  à  Procris,  comme  II  le  témoigne  lui-même 
au  livi«  septième  des  Métamorphoses.  (Mém.) 

'  Nos  anciens  poètes  se  servaient  volonUers  de  ce  mot;  Il 
est  ac^ourd'àul  tout  à  lait  hors  d'usage;  mais  comme  le  mot 
combien  de /ois  est  trop  languissant  pour  être  mis  en  vers ,  U 
serait  à  souhaiter  que  quelque  grand  poète  le  remit  en  usage 
par  son  autorité.  (Mér.) 

*  Ce  temps  du  verbe  oiUr  n'est  phis  usité. 
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Astre  par  qui  ?(0n(aY9ir  cesse  * 
Nos  ténèbres  et  nos  hivers , 
Exetpple  saas  autres  exemples. 
Future  image  de  nos  temples  ! 
^uoi  que  notre  faible  pouvoir 
'  £;n  votre  accueil  ose  entreprendre  > 
Peut-il  espérer  de  vous  rendre 
Ce  que  nous  vous  allons  devoir? 

Ce  sera  vous  qui  de  nos  villes 
Ferez  la  beauté  refleurir, 
Vous ,  qui  de  nos  haines  civiles 
Ferez  la  racine  mourir; 
Et  par  vous  la  paix  assurée 
N'aura  pas  la  courte  durée 
Qu'espèrent  inGdèlement, 
Non  lassés  de  notre  souffrance  9 
Ces  Français  qui  n'ont  de  la  France 
Que  la  langue  et  rhabillement. 

Par  vous  un  dauphin  nous  va  naître» 
Que  vous-même  verrez  un  jour 
De  la  terre  entière  le  maître , 
Ou  par  armes ,  ou  par  amour; 
Et  ne  tarderont  ses  conquêtes, 
Dans  les  oracles  déjà  prêtes, 
Qu'autant  que  le  premier  coton  *, 
Qui  de  jeunesse  est  le  message , 
Tardera  d'être  en  son  visage 
Et  défaire  ombre  à  son  menton. 

Oh  !  combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  '  qui  porte  le  turban  ! 
Que  de  sang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 
Que  le  Bosphore  en  ses  deux  rives 
Aura  de  sultanes  captives  ' 
Et  que  de  mères  à  Memphis4 , 


»  Façon  de  parler  de  ce  temp«-là.  On  dit  encore  quelquefois 
dans  le  discours  familier,  il  n'a  point  de  cesse;  mais  on  ne 
dit  plus  du  tout  il  n*a  point  cesse.  Pour  sans  cesse,  il  est  tou- 
jours du  bel  usage.  (Mén.) 

*  Expression  poétique  du  temps.  Ronsard  avait  dit  : 

A  peine  sur  son  meoton. 

Un  coton 
De  soie  se  laisse  épandre. 

Llv.  I ,  liynme  ix. 

=>  Les  poètes  usaient  fréquemment,  autrefois,  du  moi gcnt. 
Aujourd'hui  on  ne  sVn  sert  plus  guère  au  singulier  (  il  «st  tou- 
jours en  usage  au  pluriel),  si  ce  n'est  en  vers  burlesques 
comme  a  fait  M.  Scarron,  qui  a  dit,  en  parlant  des  pages' 
la  gent  a  grègue  retroussce.  Je  crois  qu'on  a  cessé  de  dire  la 
gent,  à  cause  de  l*équivoque  dn  Cagent.  (Mén.) 

<  MalberbeafTectaii  ces  rimes  neuves.  Je  veux  direces  rimes 
rtemote  extraordinaires,  comme  turlian,  Liban,  Meninhls 
SSn'ïl'  Mi^'rvP»«*^de,,  Atride.  Chi^n,  pL    Œ; 
Ilioo,  l>r,  PalesUne,  Phrygie,  Egée,  et  autres  semblables.  El 


En  pleurant ,  diront  la  ▼aillanoe 
De  son  courage  et  de  sa  lanoe  > , 
Aux  funérailles  de  leurs  fils  ! 

Cependant  notre  grtind  Alcide , 

Amolli  par  vos  doux  appas , 

Perdra  la  fureur  qui ,  sans  bride , 

L'emporte  à  chercher  le  trépas  : 

Et  cette  valeur  indomptée , 

De  qui  l'honneur  est  l'Eurysthée  » , 

Puisque  rien  n'a  su  l'obliger 

A  ne  nous  donner  plus  d'alarmes , 

Au  moins ,  pour  épargner  vos  larmes , 

Aura  peur  de  nous  afOiger.   ' 

Si  l'espoir  qu'aux  bouches  des  hommes 
Nos  beaux  faits  seront  récités 
Est  l'aiguillon  par  qui  nous  sommes 
Dans  les  hasards  précipités; 
Lui ,  de  qui  la  gloire  semée 
Par  les  voix  de  la  renommée 
En  tant  de  parts  s'est  fait  ouïr, 
Que  tout  le  siècle  en  est  un  livre, 
N'est-il  pas  indigne  de  vivre, 
•  S'il  ne  vit  pour  se  réjouir  ? 

Qu'il  lui  suffise  que  l'Espagne , 
Réduite  par  tant  de  combats 
A  ne  l'oser  voir  en  campagne , 
A  mis  l'ire  et  les  armes  bas  ; 
Qu'il  ne  provoque  point  l'envie 
Du  mauvais  sort  contre  sa  vie; 
Et  puisque,  selon  son  dessein , 

en  effet,  eUes  plaisent  par  leur  nouveauté.  Je  remarquerai  id 
au  sujet  de  f//r6an,  de  Uhan  et  de  Memphis,  que  Théophile 
Ise  moque  assez  plaisamment  en  quelque  endroit  de  ses  poésies, 
de  certains  poêles  de  son  lempsqui  croyaient  avoirbien  imité 
Mallierbe,  quand  ils  l'avalent  imité  par  ces  rimes.  (Mes.) 

*  On  ne  dit  point  la  vaillance  d*un  courage,  et  on  ne  dit 
guère  la  vaillance  d*une  lance ,  quoique  le  peuple  dise  vail- 
lant comme  son  épée  et  vaillant  comme  l'èpée.  M.  Pntru  *, 
qui  est  un  des  hommes  de  France  qui  sait  le  mieux  le  français, 
a  corrigé  de  la  sorte  cet  endixiit  de  Malherbe  : 


En  pleurant  diront  m  vaillance , 
Et  les  coups  morteb  de  sa  lance. 


(MÉir.) 


>Eup>'sthêcélaltun  roi  deMycënes,  qui,  voulant  faire  périr 
Hercule,  pour  complaire ii  Juoon,  l'engagea  dans  plusieurs 
actions  péri  lieuses.  (Mén.) 

Celle  comparai^on  peut  être  regardée  comme  une  des  plus 
nobleaet  des  plus  heureuses  hardiesses  qui  soieni  en  notre 
langue  ;  cependant  elle  manque  de  Justesse  en  un  point  :  Eurys- 
Ihée ,  servant  la  haine  de  Junon ,  nVxposait  Hercule  aux  plua 
grands  dangers  qu*a  dessein  de  l'y  faire  pjrir.  L'honneur 
n'exposait  la  valeur  d'Henri  IV  à  tous  leb  dangers  de  la  guerre, 
que  pour  augmenter  la  gloire  et  la  puissance  de  ce  monarque. 
(St-Marc.) 

*  Célèbre  avocat ,  plein  de  science  et  de  probité. 
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Il  a  rendu  nos  troubles  calmes. 
S'il  veut  davantage  de  palmes. 
Qu'il  les  acquière  en  votre  seiiK^ 

Cest  là  qu'il  faut  qu'à  son  génie 
Seul  arbitre  de  ses  plaisirs , 
Quoi  qu'il  demande,  il  ne  dénie 
Rien  qu'imaginent  ses  désirs  : 
Cest  là  qu'il  faut  que  les  années 
Lui  coulent  comme  des  journées. 
Et  qu'il  ait  de  quoi  se  vanter 
Que  la  douceur  qui  tout  excède 
M'est  point  ce  que  sert  Ganymède 
A  la  table  de  Jupiter  *. 

Mais  d'aller  plus  à  ces  batailles 
Où  tonnent  les  foudres  d'enfer, 
£t  lutter  contre  des  murailles 
D'où  pleuvent  la  flamme  et  le  fer; 
Puisqu'il  sait  qu'en  ses  destinées 
Les  nôtres  seront  terminées , 
Et  qu'après  lui  notre  discord 
N'aura  plus  qui  dompte  sa  ragé, 
N'est-ce  pas  nous  rendre  au  naufirage, 
Après  nous  avoir  mis  à  bord  ^? 

Cet  Achille  de  qui  la  pique 
Faisait  aux  braves  dllion 
La  terreur  que  feit  en  Afrique 
Aux  troupeaux  l'assaut  d'un  lion , 
Bien  que  sa  mère  eût  à  ses  armes 
Ajouté  la  force  des  charmes  * , 
Quand  les  destins  l'eurent  permis. 
N'eut-il  pas  sa  trame  coupés 
De  la  moins  redoutable  épée 
Qui  fût  parmi  ses  ennemis  ^  ? 

*  raonU  dit  : 

Qu'il  les  eoelUe  dus  votre  idii. 

(Mut.) 

s  Ganter,  Jupiter,  notre  poMe  emplofe'eiioore  ailleurs  ces 
rimes  Tideuses  qae  nous  appelons  normandes ,  parce  que  les 
Norunaods,  qui  prononcent  m*  ouvert  comme  er  fermé ,  les  ont 
Introduites  en  poésie.  (Mér.) 

3  jépréi  nom  avoir  mit  au  port,  eût  été  plus  poétique. 
(MÉf.) 

*  Malherbe  vent  dire  que  Thétls ,  outre  les  armes  belles  et 
fbrtes  qu*elie  donna  à  son  flto^ Achille,  faites  par  Vulcain ,  le 
plongea  dans  Teau  du  Styx  ;  oè  qui  le  rendit  invulnérable  par 
tout  le  corps ,  excepté  au  talon  par  où  elle  le  tenait  en  Vy 
pkmseant  Mai»  il  ne  ledit  pas  nettement;  car  son  expression 
tend  plutdt  à  faire  croire  que  Tbétis  channa  les  armes  qu'elle 
donna  k  Achille.  (Mes.) 

*  Dictys  de  Crète,  et  Ptolémée,  fils  d'Éphestlon ,  racontent 
cfuHéléous  blessa  Achille  à  la  main.  Darès  de  Pbrygie  sou- 
tient qu*Hector,  Menmon  et  Trollus  le  blessèrent  À  la  cuisse. 
Ainsi ,  ce  que  disent  les  poètes  que  le  corps  d'Achille  était  in- 
vuloératile,  excepté  an  talon,  n'est  qu'une  faUe.  Mais  les  , 


lff3  Parques  d'une  même  soie 
Ne  dévident  pas  tous  nos  jours; 
Ni  toujours  par  semblable  voie 
Ne  font  les  planètes  leurs  cours. 
Quoi  que  promette  la  Fortune, 
A  la  fin ,  quand  on  l'importune , 
Ce  qu'elle  avait  fait  prospérer 
Toinbe  du  faîte  au  précipice; 
Et ,  pour  l'avoir  toujours  propice , 
Il  la  £aiut  toujours  révérer. 

Je  sais  bien  que  sa  .Carmagnole  * 
Devant  lui  se  représentant, 
Telle  qu'une  plaintive  idole. 
Va  son  courroux  sollicitant. 
Et  l'invite  à  prendre  ggiir  elle 
Une  légitime  querelle  l'y 
Mais  doit-il  vouloir  que  pour  lui 
Nous  ayons  toujours  le  teint  blême, 
Cependant  qu'il  tente  lui-même 
Ce  qu'il  peut  faire  par  autrui  ? 

Si  vos  yeux  sont  toute  sa  braise, 
Et  vous  la  fin  de  tous  ses  vœux , 
Peut-il  pas  languir  à  son  aise 
En  la  prison  de  vos  cbeveux , 
Et  commettre  aux  dures  corvées 
Toutes  ces  âmes  relevées 
Que,  d'im  conseil  ambitieux, 
La  faim  de  gloire^persuade 
D'aller,  sur  les  pas*d'EnoeIade, 
Porter  des  échelles  aux  cieux  *? 

•.  Apollon  n'a  jfioint  de  mystère , 
j  Et  sont  profanés  ses  chansons , 
Ou,  devant  que  le  Sagittaire 
Deux  fois  ramène  les  glaçons. 
Le  succès  de  leurs  entreprises , 
De  qui  deux  provinces  conquises 
Ont  déjà  fait  preuve ,  à  leur  dam  ', 
Favorisé  de  la  victoire , 
Changera  la  fable  en  histoire 
De  Phaéton  en  l'Éridan. 


poètes  sont  obligés  de  suivre  la  Fable  et  non  pas  I*histoire. 
(MÉi«.) 

>  La  plus  forte  ville  du  marquisat  de  Salnoes.  (Mén.)  —  H 
s'agit  ici  de  la  guerre  de  Savoie  commencée  en  1<]0U»  pour  recou- 
vrer le  marquisat  de  Saluées  dont  le  duc  de  Savoie  s^était  em- 
paré dès  I&M ,  et  dont  Carmagnole  est  la  capitale. 

(St-MâRC.) 

'  Allusion  à  la  guerre  que  faisaient  alors  en  Savoie  les  Fran< 
çais  commandés  par  Le^diguièreâ,  sous  les  ordres  de  Henri  IV, 
qui  y  assiittait  en  personne.  (St*Marc.) 

3  Abréviation  de  damnum,  dommage.  Ondlrait  aujourd'hui 
à  leurt  dépens, 

2. 
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Nice,  payant  arec  honte     •        •  ^ 
Un  siège  autrefois  repoussé  ■ , 
'    Cessera  de  nous  mettre  en  compte 
Barberousse  qu'elle  a  chassé  ; 
Guise  * ,  en  ses  murailles  forcées 
Remettra  les  bornes  passées 
Qu'avait  notre  empire  marin  ^  ; 
Et  Soissons  4 ,  fatal  aux  superbes , 
Fera  chercher  parmi  les  herbes 
En  quelle  place  fut  Turin. 

IV. 

SDB  l'attentat  COMMIS  EN  LA  PEBSONNE  DU  MOI, 
LE  19  DECEKBEB  1605  \ 

f606. 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 
Lirez-vous ,  sans  rougir  de  honte , 
Que  notre  impiété  surmonte 
Les  faits  les  plus  audacieux , 
Et  les  plus  dignes  du  tonnerre 
Qui  firent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux  ? 

O  que  nos  fortunes  prospères  ^ 
Ont  un  change  bien  apparent  ! 
O  que  du  siècle  de  nos  pères 
Le  nôtre  s'est  fait  différent! 
La  France,  devant  ses  orages r 
Pleine  de  mœurs  et  de  courages 
Qu'on  ne  pouvait  assez  louer. 
S'est  faite  aujourd'hui  si  tragique, 
Qu'elle  produit  ce  que  l'Afrique 
Aurait  vergogne  7  d'avouer* 


<  En  1643 ,  les  Français ,  sons  les  ordres  du  duc  d*Engbien , 
jMff  terre,  el  les  Turcs ,  sous  ceux  de  Barberousse,  par  mer, 
'tenaient  assié^  la  ville  de  Nice.  Philippe  Doria ,  Génois,  qui 
commandait  la  flotte  de  Cliarles-Quint,  fit  lever  ce  siège. 
(MÉN.)  "  Soliman  avait  envoyé  Barberousse  au  secours  de 
François  1*',  avec  cent  trente  galères. 

*  Cliaries,  duc  de  Guise. 
*Nlce  appartenait  autrefois  aux  Français,  comme  faisant 

parUe  du  comté  de  Provence.  (St-Marc.) 

*  Cliarles,  comte  de  Soissons,  célèbre  par  sa  passion  pour 
Catherine  de  Bourbon ,  sceur  de  Henri  IV. 

»  Etienne  de  Usie ,  procureur  à  SenUs ,  se  Jetant  sur  le  roi , 
comme  il  passait  &  clieval  sur  le  pont  Neuf,  le  tira  par  son 
manteau  qu'il  fit  tomt)er.  Cet  bonmie  fut  pris  tout  aussitôt ,  et 
mené  à  la  Bastille  ;  mais  comme  par  ses  interrogatoires  il  parut 
aliéné  dVsprit,  le  roi  lui  pardonna.  (Mém.) 

*  Nos  puristes  font  aujourd'hui ,  Je  ne  sais  pourquoi ,  diffi- 
culté de  se  servir  du  taoi  prospère.  (MÉN.  ) 

'  Ce  mot,  qu*0Q  écrivait  autrefois  vergongne,  a  été  banni  de  ^ 


Quelles  preuves  incomparables 
Peut  donner  un  prince  de  soi, 
Que  les  rois  les  plus  adorables 
N'en  quittent  l'honneur  à  mon  roi? 
Quelle  terre  n'est  parfumée 
Des  odeurs  de  sa  renommée? 
Et  qui  peut  nier  qu'après  Dieu , 
Sa  gloire ,  qui  n'a  point  d'exemples , 
N*ait  mérité  que  dans  nos  temples 
On  lui  donne  le  second  lieu? 

Qui  ne  sait  point  qu'à  sa  vailianee 
Il  ne  se  peut  rien  ajouter, 
Qu'on  reçoit  de  sa  bienveillance 
Tout  ce  qu'on  en  doit  souhaiter. 
Et  que ,  si  de  cette  couronne 
Que  sa  tige  illustre  lui  donne , 
Les  lois  ne  l'eussent  revêtu, 
Nos  peuples^  d'un  juste  suffrage^ 
Ne  pouvaient,  sans  faire  naufrage. 
Ne  l'offrir  point  à  sa  vertu? 

Toutefois ,  îngTiats  que  nous  sommes , 

Barbares  et  dénaturés 

Plus  qu'en  ce  climat  où  les  hommes 

Par  les  hommes  sont  dévorés , 

Toujours  nous  assaillons  sa  tête 

De  quelque  nouvelle  tempête 

Et ,  d'un  courage  forcené 

Rejetant  son  obéissance , 

Lui  défendons  la  jouissance 

Du  repos  qu'il  nous  a  donné  ! 

La  main  de  cet  esprit  farouche 

Qui ,  sorti  des  ombres  d'enfer, 

D'un  coup  sanglant  frappa  sa  bouche  s 

A  peine  avait  laissé  le  fer, 

Et  voici  qu'un  autre  perGde, 

Où  la  même  audace  réside, 

Comme  si  détruire  l'État, 

Tenait  lieu  de  juste  conquête. 

De  pareilles  armes  s'apprête 

A  faire  im  pareil  attentat! 

O  soleil!  ô  grand  luminaire  ! 
Si  jadis  l'honneur  d'un  festin 
Fil  que  de  ta  route  ordinaire 
Tu  reculas  vers  le  matin , 
Et  d'un  émerveillable  change 


« 

la  poésie  comme  peu  propre  à  exprimer  la  honte  et  la  pudeur, 
et  ne  tardera  pas  de  Tètre  tout  à  fait  de  la  prose. 

t  Jean  Ch&tel,  qui,  en  1594,  avait  frappé  d*an  poignard 
Henri  IV,  â  la  lèvre  supérieure. 
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Ta  eoucbas  aux  rives  ^  Gange, 
D'où  vient  que  ta  sévérité, 
Moindre  qu*en  la  &ute  '  d*Atrée, 
Ne  punit  point  cette  contrée 
D^une  étemelle  obscurité? 

• 

Non ,  non,  tu  luis  sur  le  coupable 
Comme  tu  fais  sur  l'innocent; 
Ta  nature  n'est  point  capable 
Du  trouble  qu'une  âme  ressent  : 
Tu  dois  ta  flamme  à  tout  le  monde  ; 
Et  ton  allure  vagabonde , 
Comme  une  servile  action 
Qui  dépend  d'une  autre  puissance , 
N'ayant  aucune  connaissance , 
N*a  point  aussi  d'affection. 

Mais ,  ô  planète  belle  et  claire , 
Je  ne  parle  pas  sagement  ; 
Le  juste  excès  de  la  colère 
M'a  fait  perdre  le  jugement. 
Ce  traître ,  quelque  f^nésie 
Qui  travaillât  sa  fantaisie, 
Eut  encore  assez  de  raison 
Pour  ne  vouloir  rien  entreprendre , 
Bel  astre ,  qu'il  n'eût  vu  descendre 
Ta  lumière  sous  l'horizon. 

Au  point  qu'il  écuma  *  sa  rage , 
Le  dieu  de  Seine  était  dehors 
A  regarder  croître  l'ouvrage  ^ 
Dont  ce  prince  embellit  ses  bords. 
11  se  resserra  tout  à  l'heure 
Au  plus  bas  lieu  de  sa  demeure  ; 
Et  ses  nymphes  dessous  les  eaux , 
Toutes  sans  voix  et  sans  haleine , 
Pour  se  cacher  furent  en  peine 
De  trouver  assez  de  roseaux. 

La  terreur  des  choses  passées , 
A  leurs  yeux  se  ramentevant  4 , 
Faisait  prévoir  à  leurs  pensées 
Plus  de  malheurs  qu'auparavant  ; 
Et  leur  était  si  peu  croyable 
Qu'en  cet  accident  effroyable 
Personne  les  pût  secourir. 


*  F€nUe  dit  trop  pea  pour  on  crime  que  le  soleil  ne  put 
édaifer.  (XÉif.) 

*  SolTint  Ménaget  le  mot  iettmer  reoerait  qnelqoefois  alors 
une  signlflcatloo  acUve. 

■  La  grande  galerie  du  Loavre. 

*  Rt^ipeler,  rtpriunttr,  ont  fsit  oublier  oemot,  qui,  vers  la 
fin  du  diz-septtème  siècle,  était  encore  admis  dans  le  style 
dpittolabt, 


Que ,  pour  en  être  dégagées , 
Le  ciel  les  aurait  obligées 
S'il  leur  eût  permis  de  mourir. 

Revenez,  belles  fugitives; 

De  quoi  versez-vous  tant  de  pleurs  ? 

Assurez  vos  âmes  craintives , 

Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs  : 

Le  roi  vit  ;  et  ce  misérable , 

Ce  monstre  vraiment  déplorable, 

Qui  n'avait  jamais  éprouvé 

Que  peut  ■  un  visage  d'Alcide, 

A  commencé  le  parricide. 

Mais  il  ne  l'a  point  achevé. 

Pucelles ,  qu'on  se  réjouisse , 
Mettez-vous  l'esprit  en  repos; 
Que  cette  peur  s'évanouisse , 
Vous  la  prenez  mal  à  propos: 
Le  roi  vit  ;  et  les  destinées 
Lui  gardent  un  nombre  d'années 
Qui  fera  maudire  le  sort 
A  ceux  dont  l'aveugle  manie 
Dresse  des  plans  de  tyrannie 
Pour  bâtir  quand  il  sera  mort. 

O  bienheureuse  intelligence, 
Puissance ,  quiconque  tu  sois , 
Dont  la  fatale  diligence 
Préside  à  l'empire  français! 
Toutes  ces  visibles  merveilles 
De  soins ,  de  peines  et  de  veilles  > 
Qui  jamais  ne  t'ont  pu  lasser, 
ITont-eUes  pas  fait  une  histoire 
Qu'en  la  plus  ingrate  mémoire 
L'oubli  ne  saurait  efifa^-^ 

Ces  archers  aux  casaques  peintes  * 
Ne  peuvent  pas  n'être  surpris. 
Ayant  à  combattre  les  feintes 
De  tant  d'infidèles  esprits. 

'  Au  lieu  de  e»  que  peut.  Cétait,  au  temps  de  Malherbe , 
une  licence  poéUque.  L*arilcle  pronominal  serait  indispeiisal)l«* 
ai:yourd*hui  pour  la  correction  de  la  phrase. 

*  Cataque,  manière  de  saye,  habillement  usité  es  compa- 
gnies d^mmes  d*armes  et  arohen  et  oosUUers  dMceux;  elle 
est  bigarrée  par  demy-lo8aoges,ou  de  diverses  étoiles  de  deux 
ou  plusieurs  couleurs,  ou  d*une  même  étoffe  de  plusieurs  cou- 
leurs, servant  de  sur-vêlement  à  Thomme  armé,  pour  oo- 
gnoissance  de  la  compagnie  dont  U  est.  Lesquelles  couleurs 
étoient  et  sont  la  livrée,  cognoissance,  ou  enseigne,  qu*oii 
disdt  anciennement  des  cheb  et  capitaines  de  telles  compa- 
gnies, pour  s*entre<liscemer  les  unes  des  autres  en  une  armée 
ou  bataille,  se  rallier  plus  aisément,  et  voir  par  le  chef  et 
général  de  l*armée  quels  étolent  les  bien  ou  mal-faisants  en 
une  Journée,  assignée,  ou  forcée,  et  en  une  rencontre.  (NiooT, 
Trèior  de  la  Umgue  Jrançaiee.) 
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Leur  présence  n'est  qu'une  pompe  ; 
Avecque  peu  d'art  on  les  trompe. 
Mais  de  quelle  dextérité 
Se  peut  déguiser  une  audace, 
Qu'en  rame  aussitôt  qu'en  la  face 
Tu  n'en  lises  la  vérité  ? 

Grand  démon  d'éternelle  marque, 
Fais  qu'il  te  souvienne  toujours 
Que  tous  nos  maux  en  ce  monarque 
Ont  leur  refuge  et  leur  secours; 
Et  qu'arrivant  l'heure  prescrite 
Que  le  trépas ,  qui  tout  limite, 
Nous  privera  de  sa  valeur, 
Nous  n'avons  jamais  eu  d'alarmes 
Où  nous  ayons  versé  des  larmes 
Pour  une  semblable  douleur. 

Je  sais  bien  que  par  la  justice , 

Dont  la  paix  accroît  le  pouvoir. 

Il  fait  demeurer  la  malice 

Aux  bornes  de  quelque  devoir; 

Et  que  son  invincible  épée 

Sous  telle  influence  est  trempée 

Qu'elle  met  la  frayeur  partout 

Aussitôt  qu'on  la  voit  reluire  ; 

Mais ,  quand  Je  malheur  nous -veut  nuire , 

De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout? 

Soit  que  Tardeur  de  la  prière 
Le  tienne  devant  un  autel , 
Soit  que  U|ionneur  à  la  barrière 
L'appelle  à  débattre  un  cartel , 
Soit  que  dans  la  chambre  il  médite, 
Soit  qu*aux  bois  la  chasse  l'invite. 
Jamais  ne  t'écartf  si  loin , 
Qu'aux  embûches  qu'on  lui  peut  tendre 
Tu  ne  sois  prêt  à  le  défendre , 
Sitôt  qu'il  en  aura  besoin. 

Garde  sa  compagne  fidèle , 

Cette  reine  dont  les  bontés  ^ 

De  notre  faiblesse  mortelle 

Tous  les  défauts  ont  surmontés. 

Fais  que  jâmiiis  rien  ne  Tennuie  ; 

Que  toute  infortune  la  fuie  ; 

Et  qu'aux  roses  de  sa  beauté 

L'âge,  par  qui  tout  se  consume, 

Redonne,  contre  sa  coutume, 

La  grâce  de  la  nouveauté. 

Sçrre  d'une  étreinte  si  ferme 
Le  noeud  de  leers  chastes  amours 


Que  la  seule  moK  soit  le  terme 
Qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 
Bénis  les  plaisirs  de  leur  couche  ; 
Et  fais  renaître  de  leur  souche 
Des  scions  si  beaux  et  si  verts , 
Que  de  leur  feuillage  sans  nombre 
A  jamais  ils  puissent  faire  ombre  * 
Aux  peuples  de  tout  l'univers. 

Surtout ,  pour  leur  oomnrane  joie , 
Dévide  aux  ans  de  leur  dauphin, 
A  longs  filets  d*or  et  de  soie, 
Un  bonheur  qui  n'ait  point  de  fin  : 
Quelques  voeux  que  fasse  l'envie, 
Conserve-leur  sa  chère  vie; 
Et  tiens  par  elle  ensevelis 
D'une  bonace  continue 
Les  aquilons,  dont  sa  yenae 
A  garanti  les  fleurs  de  lis. 

Conduis-le ,  sous  leur  assurance , 
Promptementjusquesau  sommet 
De  l'indubitable  espérance 
Que  son  enfance  leur  promet; 
Et,  pour  achever  leurs  journées. 
Que  les  oracles  ont  bornées 
Dedans  le  trône  impérial, 
Avant  que  le  ciel  les  appelle , 
Fais-leur  ouïr  cette  nouvelle, 
Qu'il  a  rasé  TEscurial. 


AU  ROI, 
suB  l'heubeux  succès  bu  toyagb  db  sbdan^. 


1606. 

Enfin ,  après  les  tempêtes , 
Nous  voici  rendus  au  port; 
Enfin  nous  voyons  nos  têtes 
Hors  de  l'injure  du  sort  : 
Nous  n'avons  rien  qui  menace 
De  troubler  notre  bonace  ; 

I  Métaphore  bien  suivie  et  bien  exprimée  :  foirt  om&rv , 
c'est  âonner  protection.  Virgile  a  dit  dans  le  même  sens  : 

O ,  qui  me  rc lidls  in  TsUlbn^  nirml 

SIStAt,  et  IngenU  rainonim  protegal  unibra  I 

Georff,  lUi*  Il ,  T.  4N.  (Miv.) 

>  Cette  ode  est  une  de  celles  que  Malherbe  esUmait  le  plus. 
(Racan.) 

3  Le  duc  deBoulllonf  <pfl,<à  la  tète  de  quelques  mécontents, 
s'était  réfusilé  à  Sedan .  venait  de  se  réconcilier  avec  Henn ,  et 
Sedan  avait  été  le  prix  de  cette  réconciliation. 
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Et  ces  matières  de  plenn , 
Massacres ,  feux  et  rapines , 
De  leurs  funestes  épines 
Ne  gâteront  plus  nos  fleurs  ' . 

Nos  prières  sont  ouïes , 

Tout  est  réconcilié; 

Nos  peurs  sont  évanouies , 

Sedan  est  humilié. 

A  peine  il  a  vu  le  foudre 

Parti  pour  le  mettre  en  poudre. 

Que,  faisant  comparaison 

De  Fespoir  et  de  la  crainte , 

Pour  éviter  la  contrainte 

n  s'est  mis  à  la  raison. 

Qui  n'eât  cru  que  ces  murailles , 
Que  défendait  un  lion. 
Eussent  fait  des  funérailles 
Plus  que  n'en  fit  Ilion  ; 
Et  qu'avant  qu'être  à  la  fête 
De  si  pénible  conquête 
Les  champs  se  fussent  vêtus 
Deux  fois  de  robe  nouvelle, 
Et  le  fer  eût  en  javelle 
Deux  fois  les  blés  abattus  ? 

Et  toutefois ,  6  merveille  I 
Mon  roi ,  l'exemple  des  rois, 
Dont  la  grandeur  nonpareille 
Fait  qu'on  adore  ses  lois , 
Accompagné  d'un  génie 
Qui  les  volontés  manie, 
L'a  su  tellement  presser 
D'obéir  et  de  se  rendre, 
Qu*il  n'a  pas  eu  pour  le  prendre 
Loisir  de  le  menacer. 

Telle  qu'à  vagues  épandues 
Marche  un  fleuve  impérieux 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux  : 
Rien  n'est  sûr  en  son  rivage; 
Ce  qu'il  treuve  *,  il  le  ravage. 
Et,  traînant  comme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines  ', 
Ote  aux  campagnes  voisines 
L'espérance  des  moissons  ; 

■  E»pi  ni#in  trop  Hgorte,  et  d*aUlenra  an  pea  cmbarraaiée. 
Le  poète  veut  dira  :  les  masucm,  les  feux  et  les  rapines, 
qui  sont  des  matièras  de  plenn,  ne  troubleront  plus  notre  Joie 
perdcsallUeUons.  (||«if.) 

*  Cest  ainsi  <|ue  œ  mot  8*éerlTalt  et  se  prononçait  alon. 

'  La  dernière  partie  de  œ  vers  n^est  point  superflue,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  Elle  marque  rimpétuosité  du  dé- 
bonkoMDt  y.  mm.  ilimâ.  Ilv.  OC,  v.  bS7.  (HEU.) 
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Tel ,  et  plus  épouvantable , 
S'en  allait  ce  conquérattt  ^ 
A  son  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mesurant. 
Son  front  avait  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace  ; 
Et  les  éclairs  de  ses  yeux 
Étaient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  cieux. 

Quelle  vaine  résistance 
A  son  puissant  appareil 
N'edt  porté  la  pénitence 
Qui  suit  un  mauvais  conseil. 
Et  vu  sa  faute  bornée 
D'une  chute  infortunée. 
Comme  la  rébellion 
Dont  la  fameuse  fbife 
Fit  voir  à  la  ThessaNe 
Olympe  sur  Pélion? 

Voyez  comme  en  son  courage , 

Quand  on  se  range  au  devoir, 

La  pitié  calme  l'orage 

Que  l'ire*  a  fait  émouvoir  : 

A  peine  fut  réclamée 

Sa  douceur  accoutumée , 

Que,  d'un  sentiment  humain 

Frappé  non  moins  que  de  charmes , 

Il  fit  la  paix,  et  les  armes 

Lui  tombèrent  de  la  main.  '^ 

Arrière,  vaines  chimères 
De  haines  et  de  rancœurs  ; 
Soupçons  de  choses  amères. 
Éloignez-vous  de  nos  cœurs  : 
Loin ,  bien  loin ,  tristes  pensées 
Où  nos  misères  passées 
Nous  avaient  ensevelis  I 
Sous  Henri ,  c'est  ne  «nir  goutte 
Que  de  révoquer  en  doute 

Le  sahit  des  fleurs  de  lis. 

■ 

O  roi  qui  du  rang  des  hommes 
T'exceptes  par  ta  bonté, 
Roi  qui  de  l'âge  où  nous  sommes 
Tout  le  mal  as  surmonté  ! 
Si  tes  labeurs,  d*où  la  France 
A  tiré  sa  délivrance , 
Sont  écrits  avecque  foi. 


'  Ce  mot  se  retrouve  souvent  dans  Malherbe.  D  est  beau,  et 
on  ne  doit  point  faire  difficulté  de  s'en  servir  en  poésie ,  el 
surtout  en  parlant  des  dieux  et  des  rots.  (M£n.) 
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Qui  sera  si  ridicule 

Qu'il  ne  eonfesse  qu'Hercule 

Fut  moins  Hercule  que  toi  '  ? 

De  combien  de  tragédies. 
Sans  ton  assuré  secours , 
Étaient  les  trames  ourdies 
Pour  ensanglanter  nos  jours! 
Et  qu'aurait  fait  l'innocence. 
Si  Toutrageuse  licence, 
De  qui  le  souverain  bien 
Est  d'opprimer  et  de  nuire , 
K'eût  trouvé  pour  la  détruire 
Un  bras  fort  comme  le  tien? 

Mon  roi ,  connais  ta  puissance , 

Elle  est  capable  de  tout  ; 

Tes  desseins  n'ont  pas  naissance , 

Qu'on  en  voit  déjà  le  bout  ; 

Et  la  fortune ,  amoureuse 

De  la  vertu  généreuse , 

Trouve  de  si  doux  appas 

A  te  serviret  te  plaire. 

Que  c'est  la  mettre  en  colère 

Que  de  ne  l'employer  pas. 

Use  de  sa  bienveillance , 
Et  lui  donne  ce  plaisir 
Qu'elle  suive  ta  vaillance 
A  quelque  nouveau  désir. 
Où  que*  tes  bannières  aillent. 
Quoi  que  tes  armes  assaillent. 
Il  n'est  orgueil  endurci 
Que,  brisé  comme  du  verre, 
A  tes  pieds  elle  n'atterre, 
S'il  n'implore  ta  merci. 

Je  sais  bien  que  les  oracles 
Prédisent  tous  qu'à  ton  fils 
Sont  réservés  les  miracles 
De  la  prise  de  Memphis , 
Et  que  c'est  loi  dont  l'épée. 
Au  sang  barbare  trempée , 
Quelque  jour  apparaissant 
A  la  Grèce  qui  soupire , 
Fera  décroître  l'empire 
De  l'infidèle  croissant. 

Mais,  tandis  que  les  années 


*  Je  ne  coodamne  pas  ces  belles  figures  ;  Je  dis  seulement 
qu'elles  ne  sont  plus  à  mon  usage.  (Balzac,  Entret,  XXXI.) 

^  Ménage  a  condamné,  comme  provinciale,  celle  façon  de 
parler  qui  était  encore  d'un  fréquent  usage  du  temps  de  Cor- 
neille, et  que  J.  J.  Rousseau  et  Buffon  ont  vainement  essayé 
de  faire  revivre. 


Pas  à  pas  font  avancer 
L'âge  où  de  ses  destinées 
La  gloire  doit  commencer. 
Que  fais-tu ,  que  d'une  armée 
A  te  venger  animée 
Tu  ne  mets  dans  le  tombeau 
Ces  voisins  dont  les  pratiques 
De  nos  rages  domestiques 
Ont  allumé  le  flambeau? 

Quoique  les  Alpes  chenues 
Les  couvrent  de  toutes  parts , 
Et  fassent  monter  aux  nues 
Leurs  effroyables  remparts; 
Alors  que  de  ton  passage 
On  leur  fera  le  message 
Qui  verront-elles  venir. 
Envoyé  sous  tes  auspices. 
Qu'aussitôt  leurs  précipices 
Ne  se  laissent  aplanir  ? 

Crois-moi ,  contente  l'envie 
Qu'ont  tant  déjeunes  guerriers 
D'aller  exposer  leur  vie 
Pour  t'acquérir  des  lauriers  : 
Et  ne  tiens  point  otieuses  < 
Ces  âmes  ambitieuses 
Qui,  jusques  où  le  matin 
Met  les  étoiles  en  fuite. 
Oseront,  sous  ta  conduite, 
Aller  quérir  du  butin. 

Déjà  le  Tésin  tout  morne 
Consulte  de  se  cacher, 
Voulant  garantir  la  corne  * 
Que  tu  lui  dois  arracher  : 
Et  le  Pô ,  tombe  certaine 
De  l'audace  trop  hautaine , 
Tenant  baissé  le  menton 
Dans  sa  caverne  profonde, 
S'apprête  à  voir  en  son  onde 
Choir  un  autre  Phaéton. 

Va ,  monarque  magnanime  ; 
Souffre  à  ta  juste  douleur 
Qu'en  leurs  rives  elle  imprime 


*  Cest  le  mot  latin  oUonts  à^ieine  francisé  ;  il  a  été  banni  de 
notre  langue.  Oiseux  et  oii\f,  quoique  plus  éloignés  de  leur 
origine,  sont  restés. 

1  I^es  poètes  ont  donné  des  cornes  aux  fleuves,  et  les  ont 
peints  en  forme  de  taureaux.  Il  y  a  diversité  d'opinions  sur 
cette  imagination,  mais  la  véritable  raison  pour  laquelle  on  les 
a  peints  de  la  sorte,  c*est  parce  que  leurs  bras  ressemblent  aux 
cornes  des  taureaux;  et,  pour  cette  ressemblance,  ces  bras 
ont  été  appelés  deseom«spar  les  anciens  poètes  latins.  (Mén.) 
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Les  marques  de  ta  valeur  : 
L'astre  dont  la  course  ronde 
Tous  les  jours  voit  tout  le  monde 
N'aura  point  achevé  l'an , 
Que  tes  conquêtes  ne  rasent 
Tout  le  Piémont,  et  n'écrasent 
La  couleuvre  de  Milan  >• 

Ce  sera  là  que  ma  lyre , 
Faisant  son  dernier  effort, 
Entreprendra  de  mieux  dire 
Qu'un  cygne  près  de  sa  mort  •  ; 
Et ,  se  rendant  favorable 
Ton  oreille  incomparable, 
Te  forcera  d'avouer 
Qu'en  l'aise  de  la  victoire 
Rien  n'est  si  doux  que  la  gloire 
De  se  voir  si  bien  louer. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  penses 

Tlrouver  de  l'éternité 

En  ces  pompeuses  dépenses 

Qu'invente  la  vanité  ; 

Tous  ces  chefis-d'œuvres  antiques 

Ont  à  peine  leurs  reliques  ^  : 

Par  les  Muses  seulement 

L'homme  est  exempt  de  la  Parque  ; 

Et  ce  qui  porte  leur  marque 

Demeure  éternellement. 

Par  elles  traçant  Thistoire 

• 

De  tes  faits  laborieux , 
Je  défendrai  ta  mémoire 
Du  trépas  injurieux  ; 
Et,  quelque  assaut  que  te  fasse  * 
L'oubli  y  par  qui  tout  s'efface , 
Ta  louange ,  dans  mes  vers 
D'amarante^  couronnée, 
N'aura  sa  fin  terminée 
Qu'en  celle  de  Punivers. 

*  Anaskm  «ax  armes  da  daché  de  Milan,  aa  mlllea  desqael- 
les  était  peinte  ane  oonleavre  dévorant  an  enfant 

'  Tons  les  poètes  ont  dit  que  les  cygnes  chantaient  agréable- 
ment, et  sartoot  lorsqanis  étaient  sur  le  point  de  mourir. 
Mais  la  vérilé  est  qae  les  cygnes  ne  chantent  point  lorsqu'ils 
▼<Mit  mourir,  et  quMIs  ne  chantent  Jamais  agréablement  (Méif.) 

*  Retiquei  pour  re9U  a  bonne  gràoe  dans  les  oomposlUons 
relerées.  Nom  iam  r^ert  quid  dtcas,  quam  quo  loco.  (Mén.) 

4  On  dit  livrer,  donner,  et  non  pas  faire  un  assaut,  si  ce 
n*est  cfaes  les  maîtres  d'armes.  (Chevreau.) 

^  jimaranU,  formé  du  grec  àixàpavroç,  qui  ne  se  flétrit  pas 
Cette  fleur  est  le  symbole  de  l'immortalité. 


VI. 
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A  la  fin  c*est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler; 
Le  mérite  qu'on  veut  celer 
Souffre  une  injuste  violence. 
Bellegarde ,  unique  support 
Où  mes  vœux  ont  trouvé  leur  port, 
Que  tarde  ma  paresse  ingrate 
Que  déjà  ton  bruit  *  nonpareil 
Aux  bords  du  Tage  et  de  l'Euphrate 
N'a  vu  l'un  et  l'autre  soleil? 

Les  Muses ,  hautaines  et  braves , 
Tiennent  le  flatter  odieux, 
Et ,  comme  parentes  des  dieux  ' , 
Ne  parient  jamais  en  esclaves  : 
Mais  aussi  ne  sont-elles  pas 
De  ces  beautés  dont  les  appas 
Ne  sont  que  rigueur  et  que  glace , 
Et  d^ui  le  cerveau  léger. 
Quelque  service  qu'on  leur  fasse, 
Ne  se  peut  jamais  obliger. 

La  vertu  ^  qui  de  leur  étude 
Est  le  fruit  le  plus  précieux , 
Sur  tous  les  actes  vicieux , 
Leur  fait  haïr  l'ingratitude; 
Et  les  agréables  chansons. 
Par  qui  leurs  doctes  nourrissons 
Savent  charmer  les  destinées , 
Récompensent  un  bon  accueil 
De  louanges  que  les  années 
Ne  mettent  point  dans  le  cercueil. 

Les  tiennes ,  par  moi  publiées , 
Je  le  jure  sur  les  autels , 


>  Malherbe  composa  cette  ode  deux  ans  avant  la  mort  de 
Henri  IV .  Il  faisait  alors  parUe  de  la  maison  du  duc  de  Belle- 
garde  ,  qui  lui  donnait  mUle  livres  de  pension  avec  la  table , 
et  lui  entretenait  un  homme  et  un  cheval. 

*  Bruit  estlci  pour  renommée.  Les  Italiens  disent  de  même 
il  grido.  (Méh.) 

3 II  est  vrai  que  les  Muses  sont  des  déesses;  mais  œ  sont  des 
déessM  d*un  ordre  inférieur  à  Jupiter,  à  Àpollpn,  à  Mars,  à 
Baocbus,  à  Junon,  à  Vénus,  àDlane,  à  Minerve  et  à  tous  ces 
autres  dieux  qu*OD  appelle  mqjorum  gentium.  Ainsi ,  quand 
Malherbe  a  dit  que  les  Muses  étalent  parentes  des  dieux,  U  a 
entendu  parler  des  dieux  du  premier  ordre ,  qall  a  appelés 
dieux  par  excellence.  (Mén .) 
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Enla  mémoire  des  mortels 
Ne  seront  jamais  ouLliées  ; 
El  l'éternité  que  promet 
La  montagne  au  double  sommet 
I4'est  que  menEonge  et  que  fumée , 
Ou  je  rendrai  cet  univers 
Amoureux  de  ta  ré  nommée, 
Autant  que  tu  l'es  de  mes  vers. 

Comme,  en  cueillant  une  guirlande', 
L'bomme  est  d'anunt  plus  travaillé 
Que  le  parterre  est  émaillé 
D'une  diversité  plus  grande; 
Tant  de  fleurs  de  tant  de  côtés 
Faisant  paraître  en  leure  beautés 
L'artifice  de  la  nature , 
Qu'il  tient  suspendu  son  désir, 
Et  ne  sait  en  cette  peinture 
Ni  que  laisser,  ni  que  choisir  : 

Ainsi ,  quand  pressé  de  la  bonté 
Dont  me  fait  rougir  mon  deroir. 
Je  veux  une  œuvre  concevoir 
Qui  pour  toi  les  Ages  surmonte , 
Tu  me  tiens  les  sens  enchantés 
De  taut  de  rares  qualités 
Oii  brille  un  excès  de  lumière , 
Que,  plus  je  m'arrête  à  penser 
Laquelle  sera  la  première. 
Moins  je  sais  par  où  commencer. 

Si  nommer  en  son  parentage  ■ 
Une  longue  suite  d'aïeux  ^ 
Que  la  gloire  a  mis  dans  les  cieux 
Est  réputé  grand  avantage, 
De  qui  n'est-il  point  reconnu 
Que  toujours  lee  tiens  out  teau 
Les  cbarges  les  plus  honorables 
Dont  le  mérite  et  la  raison , 
Quand  tes  destins  sont  favorables , 
Parent  une  illustre  maison  ? 


et  ceux  <idL  j  tri 


'  Cette  taçoD  di  parler  nt 

Imwnida  Orun  clonl  an  fait  ensuite  ûrs  gulrluntln,  neu- 
T«Dt  ceqnee'cït  quela  poAsIe.  Pline  s  dit  de  même,  et  ptui 
hardimeDl  encore  :  in  horlit  leri  et  corviiantnla  jtiuit  Cala. 
Hitl.  nalur.  Mb.  XXI,  cap.  I.  [Mt.i,) 

'  &  mot,  quoique  vleoi,  ne  talue  pu  d'MrebeiD,  et  Uni 
bien  pliupoOIque  que  celui  iepartnU.  (Mëk.) 

ï  Le  duc  àc  B.'llpgarde  était  de  la  milEon  de  SiEnt-Ury , 
e"e»t-A^llre,(le»itrt(Hi(nirt;dfinnf(otfiInrto,-c'«Hln«ique 
oette<niaiMD  etlappelée  dut  l«  litre*  UUra.  Lemapfclial  de 
BrUegarde  élall  un  oncle  ;  et  c'nt  de  ce  DUréclnl  et  de  celui 
da  Terme*,  «1ll«  à  la  iii«iDe  n)ai>oD,qDe  Ma Itwrbe entend 
parler  quand  11  dit  que  la  parenta  du  due  de  Bellegarde  ont 
toil]iNin  Oecupt  ea  Fnnoe  U»  cliirr 
OMÈX.)    ^^  ^ 


Qui  ne  sait  de  quelles  tempêtas 
Leur  fatale  main  autrefois, 
Portant.la  foudre  de  nos  rois , 
Des  A  Ipes  a  battu  les  têtes  ■  ? 
Qui  n'a  vu  dessous  leurs  combats 
Le  PJ  mettre  les  cornes  bas  ■, 
Et  les  peuples  de  ses  deux  rives. 
Dans  la  frayeur  ensevelis. 
Laisser  leurs  dépouilles  captives 
A  la  merci  des  Qenrs  de  lis? 

Mais  de  cbercher  aux  sépultures 
Des  témoignages  de  valeur. 
C'est  à  ceux  qui  n'ont  rien  du  Imu- 
Estimable  aux  races  futures; 
Non  pas  à  toi ,  qui ,  revêtu 
De  tous  les  doua  que  la  vertu 
Peut  recevoir  de  la  fortune , 
Connais  que  c'est  que  du  vrai  bien , 
Et  neveux  pas,  comme  la  lune. 
Luire  d'autre  feu  que  du  tien. 

Quand  le  monstre  infïme  d'Envie, 

A  qui  rien  de  l'autrul  ne  plait , 

Tout  lâche  et  perfide  qu'il  est. 

Jette  les  yeux  dessus  ta  vie , 

Et  te  voit  emporter  le  prix 

Des  grands  cœurs  et  des  beaux  esprits 

Dont  aujourd'hui  la  France  est  pleine , 

Est'il  pas  contraint  d'avouer 

Qu'il  a  lui-même  de  la  peine 

A  s'empêcher  de  te  louer? 

Soit  que  l'honneur  de  la  carrière 
T'appelle  à  monter  à  cheval , 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 
Pour  laliceoupourlabarrière. 
Soit  que  tu  donnes  ton  loisir 
A  pj'i'iiiiif  'l'ieiqMbMto plaii  ' 


Quand  tu  passas  en  Italie , 
Où  tu  fus  quérir  pour  mon  roi 
Ce  joyau  d'honneur  et  de  foi 
Dont  l'Ame  à  la  Seine  s'allie , 


■  Le  maitehal  de  Tenue*  commandall  en  Italie.  (HËN.) 

■  Voyez,  ode  V.  la  note  de  Menace  >ur  la  corne  du  Téiln. 
)  Ménage  vouloll  qu'on  écrivit  toujoU'*  coarl,  et  non  paa 

anir,  ce  mot  venant  du  lalln  cutiit,  ou  corlit,  de  même  que 
l'Italien  earCe,  etnoopasdeniria;  niala  l'uiagea  prtrolaaar 
rétymolagie. 
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Thétis  ne  snivit-elle  pas 
Ta  bonne  grâce  et  tes  appas 
Comme  un  objet  émerveillable? 
Et  jura  qu'avecque  Jason 
Jamais  Argonaute  semblable 
I9*alla  conquérir  la  toison. 

Tu  menais  le  blond  Hyménée , 
Qui  devait  solennellement 
De  ce  fatal  accouplement  * 
Célébrer  Theureuse  journée. 
Jamais  il  ne  fut  si  paré , 
Jamais  en  son  habit  doré 
Tant  de  richesses  n*éclatèrent  ; 
Toutefois  les  nymphes  du  lieu , 
Non  sans  apparence ,  doutèrent 
Qui  de  vous  deux  était  le  dieu. 

De  combien  de  pareilles  marques , 
Dont  on  ne  me  peut  démentir, 
Ai-je  de  quoi  te  garantir 
Contre  les  menaces  des  Parques , 
Si  ce  n*est  qu'un  si  long  discours 
A  de  trop  pénibles  détours , 
Et  qu'à  bien  dispenser  les  choses 
11  faut  mêler,  pour  un  guerrier, 
A  peu  de  myrte  et  peu  de  roses 
Force  palme  et  force  laurier! 

Achille  était  haut  de  corsage  *  ; 
L*or  éclatait  en  ses  cheveux  ; 
Et  les  dames  avecque  vœux 
Soupiraient  après  son  visage  ; 
Sa  gloire  à  danser  ^  et  chanter. 
Tirer  de  Tare,  sauter,  lutter, 
A  nulle  autre  n*était  seconde  : 
Mais,  s'il  n'eût  rien  eu  de  plus  beau , 
Son  nom ,  qui  vole  par  le  monde , 
Serait-il  pas  dans  le  tombeau  ? 


'  Poor  relever  le  mot  aocooplemeot,  je  lai  aurais  donné 
répltbèle  de  divin,  au  Uea  de  fatal;  mais  Malherbe  a  une 
grande  prédilection  pour  œ  dernier  a4)ectif.  (MEiN.) 

'  Lycophron  lui  donne  neuf  coudées,  et  F hiiobtrate  prétend 
qii*U  avait  dix-huit  pieds. 

Le  mot  cottage  e^t  vieux,  mais  U  est  beau,  et  Je  ne  sais 
pourquoi  on  ne  8*en  sert  plus.  (  MÉN.  J — Il  apasséde  Tode  dans 
la  pastorale. 

^  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  lu  qu^ÀchiUe  sût  bien  dan- 
ser. Mais  Staœ  lui  attribuant  la  connaissance  de  tous  les  ezer- 
does,  Maiiierbe  a  pu  dire  quUI  excellait  dans  celui  de  la  danse  ; 
et  même  il  pouvait  se  passer  de  rautorité  de  Stace.  Sénèque 
dit  de  Sdpioo  quHl  aimait  à  danser  :  Scipio  triumphale  et  tni- 
litare  eorpat  movit  ad  numéros.  Mais  il  i^oute  :  Aon  moUiter 
âe  iti/ring€HM,  tfl  nume  mot  e»t,  etiam  ineessu  ipso  ultra  mu- 
Uebrem  motlitiemjtuentibus,  sed  ut  illi  antiqmviri  solebant, 
imier  iutmn  ac/esia  tempora ,  viritem  in  modttm.  tripudiare  : 
non/meiuri  deirimenimm,  etiam  si  ab  hostibus  suis  spectaren- 
l«r.  (MÉM.) 


S'il  n'eût ,  par  un  bras  homicide  > 
Dont  rien  ne  repoussait  l'effort, 
Sur  Ilion  vengé  le  tort 
Qu'avaft  reçu  le  jeune  Atride, 
De  quelque  adresse  qu'au  giron 
Ou  de  Phœnix ,  ou  de  Chiron  * , 
Il  eât  fait  son  apprentissage, 
^otre  âge  aurait-il  aujourd'hui 
Le  mémorable  témoignage 
Que  la  Grèce  a  donné  de  lui  ? 

Cest  aux  magnanimes  exemples 
Qui ,  sous  la  bannière  de  Mars , 
Sont  faits  au  milieu  des  hasards , 
Qu'il  appartient  d'avoir  des  temples  ; 
Et  c'est  avecque  ces  couleurs 
Que  l'histoire  de  nos  malheurs 
Marquera  si  bien  ta  mémoire. 
Que  tous  les  siècles  à  venir 
N'atiront  point  de  nuit  assez  noire 
Pour  en  cacher  le  souvenir. 

En  ce  long  temps  où  les  manies 
D'tm  nombre  infini  de  mutins 
Poussés  dans  nos  mauvais  destins 
Ont  assouvi  leurs  félonies, 
Par  quels  faits  d'armes  valeuretix , 
Plus  que  nul  autre  aventureux , 
N'as-tu  mis  ta  gloire  en  estime. 
Et  déclaré  ta  passion 
Contre  l'espoir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition  ! 

Tel  que  d'un  effort.diffîcile 
Un  fleuve  ^  au  travers  de  la  mer, 
Sans  que  son  goût  devienne  amer. 
Passe  d'Élide  en  la  Sicile  ; 
Ses  flots ,  par  moyens  inconnus 
En  leur  douceur  entretenus 
Aucun  mélange  ne  reçoivent. 
Et ,  dans  Syracuse  arrivant , 
Sont  trouvés  de  ceux  qui  les  boivent 
Aussi  peu  salés  que  devant  : 

Tel ,  entre  ces  esprits  tragiques , 
Ou  plutôt  démons  insensés , 
Qui  de  nos  dommages  passés 
Tramaient  les  funestes  pratiques , 
Tu  ne  t'es  jamais  diverti 

*  Mauvaise  épltbète.  Ce  n*est  pas  honorer  un  héros  que  de 
lui  donner  un  bras  homicide.  (St-Marc) 

*  Chiron  fut  le  premier  gouverneur  (TÂchilie,  et  Phcenlx 
le  second.  (MÉH.) 

3  L*Alpliée,  fleuve  du  Péloponèse. 
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De  suivre  le  juste  parti  ; 
Mais ,  blâmant  l'impure  licence 
De  leurs  déloyales  humeurs ,        ,^' 
As  toujours  aimé  Tinnocence , 
Et  pris  plaisir  aux  bonnes  mœurs. 

Depuis  que ,  pour  sauver  sa  terre , 
Mon  roi ,  le  plus  grand  des  humains , 
Eut  laissé  partir  de  ses  mains 
Le  premier  trait  de  son  tonnerre. 
Jusqu'à  la  fin  de  ses  exploits , 
Que  tout  eut  reconnu  ses  lois, 
A-4-il  jamais  défait  armée , 
Pris  ville ,  ni  forcé  rempart , 
Où  ta  valeur  accoutumée 
ITait  eu  la  principale  part  ? 

Soit  que,  près  de  Seine  et  de  Loire 
Il  pavât  les  plaines  de  morts , 
Soit  que  le  Rhône  outre  ses  bords 
Lui  vît  faire  éclater  sa  gloire , 
Ne  l'as-tu  pas  toujours  suivi , 
Ne  Tas-tu  pas  toujours  servi , 
Et  toujours  par  dignes  ouvrages 
Témoigné  le  mépris  du  sort 
Que  sait  imprimer  aux  courages 
Le  soin  de  vivre  après  la  mort? 

Mais  quoi  !  ma  barque  vagabonde 
Est  dans  les  syrtes  bien  avant , 
Et  le  plaisir,  la  décevant , 
Toujours  remporte  au  gré  de  Tonde. 
Bellegarde ,  les  matelots 
Jamais  ne  méprisent  les  flots , 
Quelque  phare  qui  leur  éclaire  : 
Je  ferai  mieux  de  relâcher  >, 
Et  borner  le  soin  de  te  plaire 
Par  la  crainte  de  te  fâcher. 

L'unique  but  où  mon  attente 
Croit  avoir  raison  d*aspirer, 
C'est  que  tu  veuilles  m'assurer 
Que  mon  offrande  te  contente  : 
Donne-m'en ,  d'un  clin  de  tes  yeux , 
Un  témoignage  gracieux  ; 
Et ,  si  tu  la  trouves  petite , 
Ressouviens-toi  qu'une  action 
Ne  peut  avoir  peu  de  mérite 
Ayant  beaucoup  d'affection. 

Ainsi  de  tant  d'or  et  de  soie 


'  Les  poCtes  dolyent  éTiter  ces  mots  propres  des  arts,  et  dire 
les  choses  figorémeoL  (Uéif.) 


Ton  âge  dévide  son  cours , 
Que  tu  reçoives  tous  les  jours 
Nouvelles  matières  de  joie  ! 
Ainsi  tes  honneurs  fleurissants 
De  jour  en  jour  aillent  croissants , 
Malgré  la  fortune  contraire  ! 
Et  ce  qui  les  fait  trébucher 
De  toi  ni  de  Termes  ton  frère 
Ne  puisse  jamais  approcher  ! 

Quand  la  faveur,  à  pleines  voiles, 
Toujours  compagne  de  vos  pas , 
Vous  ferait  devant  le  trépas 
Avoir  le  front  dans  les  étoiles , 
Et  remplir  de  votre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a  de  rondeur, 
Sans  être  menteur,  je  puis  dire 
Que  jamais  vos  prospérités 
N'iront  jusques  où  je  désire , 
Ni  jusques  où  vous  méritez. 

VIL 
A  LA  REINE, 

SUm  LBS  HSUBBUX  SUGGÈS  DE  SA  BfiOBNCK". 

1610. 

Nymphe  qui  jamais  ne  sommeilles 
Et  dont  les  messages  divers 
En  un  moment  sont  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  l'univers , 
Vole  vite  ;  et  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  son  entrée , 
Jusqu'au  rivage  de  Calis  * , 
Conte  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Que  l'honneur  unique  du  monde , 
C'est  la  reine  des  fleurs  de  lis. 

Quand  son  Henri ,  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeux, 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  nectar  avecque  les  dieux , 
En  cette  aventure  effroyable , 
A  qui  ne  semblait-il  croyable 


>  Henri  lY  était  tombé  soos  le  fer  parricide  de  RaTalllac, 
le  u  mai  I6I0,  et  Marie  de  Médids,  sa  veuve,  avait  pris  les 
rênes  de  l*Ëtat,  attendu  la  minorité  de  son  fils ,  depuis  Louis 
XIII.  En  consIdéraUon  de  cette  ode,  la  reine  dt  à  Mallmbe 
une  pension  de  1,500  Uvres,  somme  importante  alors. 

*  On  a  dit  pendant  longtemps,  soit  en  Espagne,  soit  en 
France,  Calis  et  Cadù  indifféremment.  Mais,  suivant  Ménage, 
le  dernier  est  plus  conforme  à  Pétymologle  :  Cadix  vient  du 
latin  godet,  et  le  latin  godes,  du  punique  godir,  qui  iignifie 
une  haie. 
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Qu'on  allaitvoir  une  saison 
Où  nos  brutales  perfidies 
Feraient  naître  des  maladies 
Qui  n'auraient  jamais  guérison? 

Qui  ne  pensait  que  les  Furies 
Viendraient  des  abîmes  d'enfer 
En  de  nouvelles  barbaries 
Employer  la  flamme  et  le  fer  ; 
Qu'un  débordement  de  licence 
Ferait  souffrir  à  Tinnocence 
Toute  sorte  de  cruautés, 
Et  que  nos  malheurs  seraient  pires 
Que  naguères  sous  les  Busires  ■ 
Que  cet  Hercule  avait  domptés  ? 

Toutefois ,  depuis  Tinfortune 
De  cet  abominable  jour, 
A  peine  .la  quatrième  lune 
Achève  de  faire  son  tour  ; 
Et  la  France  a  les  destinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  vents  séditieux , 
Qu*au  lieu  de  craindre  la  tempête 
Il  semble  que  jamais  sa  tête 
Ne  fut  plus  voisine  des  cieux. 

Au  delà  des  bords  de  la  Meuse , . 
L'Allemagne  a  vu  nos  guerriers 
Par  une  conquête  fameuse* 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a  fléchi  sous  leur  menace  ; 
L'aigle  même  leur  a  fait  place , 
Et,  les  regardant  approdier 
Comme  lions  à  qui  tout  cède , 
ITa  point  eu  de  meilleur  remède 
Que  de  fuir  ^  et  se  cacher. 

O  reine  qui ,  pleine  de  charmes 
Pour  toute  sorte  d'accidents. 
As  borné  le  flux  de  nos  larmes 
En  ces  miracles  évidents , 
Que  peut  la  fortune  publique 


■  BnsiriB  était  un  tyran  d'Egypte  fameux  par  les  croaatés. 
Son  hlrtoire  est  si  connue ,  que  œ  serait  abuser  du  loisir  des 
lecteurs  que  de  la  rapporter  Id.  Quis  aut  Buryëthea  durum, 
aut  UiaudaU  neacUBuûnduaraâ?  bocrate,  dans  son  orat- 
sqp  inUtolée  la  Lcmange  de  Busiriê,  dit  que  Hercule  et  Busiris 
n'ont  pas  vécu  en  même  temps  ;  ce  qu'il  prouve  par  le  tëmoi- 
gagne  des  historiens.  Mais,  outre  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Her> 
caks ,  et  qu'il  peut  y  en  avoir  eu  un  du  tempe  de  Busiris  »  les 
poètes,  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  sont  obligés  de  suivre 
U  Fable ,  et  non  rhistolre.  (Mén.) 

*  La  ville  de  Jaliers,  reprise  par  le  maréchal  de  la  CbAtre, 
Joint  an  prince  Maurice  de  Nassau. 

*  Fuir  est  aqjoard'hui  monosyllabe. 


Te  vouer  d'assez  magnifique , 
Si ,  mise  au  rang  des  immortels 
Dont  ta  vertu  suit  les  exemples , 
Tu  n'as  avec  eux  dans  nos  temples 
Des  images  et  des  autels  ? 

Que  saurait  enseigner  aux  prinqes 
Le  grand  démon  qui  les  instruit , 
Dont  ta  sagesse  en  nos  provinces 
Chaque  jour  n'épande  le  firuit  ? 
Et  qui  justement  ne  peut  dire , 
A  te  voir  régir  cet  empire , 
Que,  si  ton  heur  était  pareil 
A  tes  admirables  mérites , 
Tu  ferais  dedans  ses  limites  > 
Lever  et  coucher  le  soleil  ? 

Le  soin  qui  reste  à  nos  pensées, 
O  bel  astre!  c'est  que  toujours 
I9os  félicités  commencées 
Puissent  continuer  leur  cours. 
Tout  nous  rit ,  et  notre  navire 
A  la  bonace  qu'il  désire  : 
Mais ,  si  quelque  injure  du  sort 
Provoquait  Tire  de  Neptune, 
Quel  excès  d'heureuse  fortune 
Nous  garantirait  de  la  mort? 

Assez  de  ûmestes  batailles 
Et  de  carnages  inhumains 
Ont  £ait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains  : 
Donne  ordre  que  sous  ton  génie 
Se  termine  cette  manie, 
Et  que ,  las  de  perpétuer 
Une  si  longue  malveillance, 
Nous  employions  notre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entre- tuer  *. 

La  Discorde  aux  crins  de  couleuvres , 
Peste  fatale  aux  potentats , 
Ne  finit  ses  tragiques  œuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  États. 
D'elle  naquit  la  frénésie 
De  la  Grèce  contre  l'Asie  ^  ; 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  désolèrent  leur  terre , 


>  Équivoque.  Il  s'agit  ici  des  limiles  de  la  France,  et  non 
de  celle  du  soleil. 

a  «  Ce  mot,  dit  Ménage,  n'est  pas  delà  belle  poésie;  et, 
dans  nos  vers ,  le  simple  doit  être  préféré  au  composé ,  quand 
ils  ont  tous  deux  m^me  signification.  »  Ménage  n'a  pas  remar- 
qué que  /lier  n'aurait  pas  rendu  la  pensée  de  Malherbe. 

*  La  guerre  de  Troie. 
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Les  deux  frères  de  qui  la  guerre  > 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 

C*est  en  la  paix  que  toutes  choses 

Succèdent  selon  nos  désirs; 

Comme  au  printemps  naissent  les  roses , 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs  ; 

Elle  met  les  pompes  aux  villes , 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles, 

Et,  de  la  majesté  des  lois 

Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes , 

Fait  demeurer  les  diadèmes 

Fermes  sur  la  tête  des  rois. 

Ce  sera  dessous  cette  égide 
Qu*invincible  de  tous  côtés 
Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 
Obéir  à  tes  volontés  ; 
Et,  surmontant  leur  espérance, 
Remettras  en  telle  assurance 
Leur  salut,  qui  fut  déploré. 
Que  vivre  au  siècle  de  Marie , 
Sans  mensonge  et  sans  flatterie , 
Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Les  Muses ,  les  neuf  belles  fées  * 
Dont  les  bois  suivent  les  chansons. 
Rempliront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourrissons; 
Tous  leurs  voeux  seront  de  te  plaire  ; 
Et  si  ta  faveur  tutélaire 
Fait  signe  de  les  avouer, 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  aux  merveilles 
Qu'elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entreprise, 
Commune  à  tous  les  beaux  esprits , 
Plus  ardent  qu'un  athlète  à  Pise  ^ 
Je  me  ferai  quitter  le  prix  ; 
Et  quand  j'aurai  peint  ton  image. 
Quiconque  verra  mon  ouvrage 
Avouera  que  Fontainebleau, 
Le  Louvre,  ni  les  Tuileries, 
En  leurs  superbes  galeries 
N'ont  point  un  si  riche  tableau. 


>  La  gtierre  de  Thëbes  entre  Étéocle  et  Polynloe ,  fils  d'OE- 
dipe. 

>  Ge  root  est  trës-beaa.  II  vient  du  latin  Jota ,  faUt;  et  ainsi 
Il  convient  I>ipn  aux  Muses.  Les  poètes  s'en  servent  aussi  ea 
la  signification  des  Nymphes,  (Mer.) 

3  Ville  d*£Ude  dans  le  Péloponèse,  près  du  fleuve  Alpliée, 
ou,  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  on  célébrait  les  Jeux  olympiques 


1         Apollon  à  portes  ouvertes  > 
Laisse  indifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujotnrs  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir. 
Mais  l'art  d'en  faire  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes  ; 
Et  trois  ou  quatre  seulement. 
Au  nombre  desquels  *  on  me  range. 
Peuvent  donnerjine  louange 
Qui  demeure  éternellement. 


A  LA  REINE, 

PENDANT  SA  BEGENCE. 
1614. 

Si  quelque  avorton  de  l'Envie 
Ose  encore  lever  les  yeux, 
Je  veux  bander  contre  sa  vie  4 
L'ire  de  la  terre  et  des  cieux , 
Et  dans  les  savantes  oreilles 
Verser  de  si  douces  merveilles. 
Que  ce  misérable  corbeau , 
Comme  oiseau  d'augure  sinistre 
Banni  des  rives  de  Calfi^  ^  « 
S'aille  cacher  dans  le  tombeau. 

Venez  donc,  non  pas  habillées^ 
Comme  on  vous  trouve  quelquefois, 
En  jupes  dessous  les  feuillées 
Dansant  au  silence  des  bois; 
Venez  en  robes  où  l'on  voie 
Dessus  les  ouvrages  de  soie. 

*  Cest  un  des  proverbes  des  Grecs ,  que  les  portes  des  Mu- 
ses sont  ouvertes  à  tout  le  monde  :  àviu'Yp.tvai  fAouoûv  Oupat. 

(MÉN.) 

*  Lequel  est  banni  de  la  poésie.  Malherbe  pouvait  dire  :  an 
nombre  de  qui  l'on  me  range  ;  mais  son  veis  n*eût  pas  été  si 
harmonieux.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  ,  dans  toutes 
ses  poésies,  il  ne  s'est  servi  de  lequel  qu*en  cet  endroit,  et 
dans  rode  à  M  de  Bellegarde.  iHt:^.) 

3  Racan  disait  que  cette  ode  n*avait  ni  commencement  ni 
fin,  et  ne  la  ref;ardait  que  comme  un  fragment. 

4  On  a  critiqué  ce  vers  comme  présentant  à  Tesprit  une  Idée 
obscène.  Les  anciens  ont  repris  de  même  arrige  anres,  dans 
Térence,  et  arrigere  animât  dans  Salluste.  l\  faut  avoir  l'ima- 
gination extrêmement  gâtée  pour  trouver  dans  les  auteurs  de 
sembIabies.ordii«6s.  QuodtirecipiaSfnihilloqui  tutum  e9f, 
dit  Quintilien ,  au  su^et  de  celui  qui  trouvait  une  obiicénUé  en 
ces  mots  de  Virgile  :  iucipiuut  agituta  tumescere.  (Mém.) 

*  Fleuve  de  Lydie  très- fréquenté  par  les  cygnes,  s'il  Cuit 
en  croire  les  poètes.  On  dirait  aujourd'hui  du  CaMre. 

fi  Malherbe  invoquait  peut-être  les  Muses  dans  une  strophe 
qui  n'est  pas  venue  Jusqu'à  nous,  mais  peut-^tre  aussi  a-Ml  cm 
sa  pensée  assez  clairement  exprimée  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  les  nommer  ici. 


Les  rayons  d'or  étincder  ; 
Et  chargez  de  perles  vos  têtes, 
Coiimie  quand  vous  allez  aux.fétes 
Où  les  dieux  vous  font  appeler. 

Quand  le  sang  bouillant  en  mes  veines 
Me  donnait  déjeunes  désirs , 
Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines  >, 
Tantôt  vous  chantiez  mes  plaisirs  : 
Mais ,  aujourd'hui  que  mes  année;^^.^ 
Vers  leur  Gn  s*en  vont  terminées ,  - 
Siérait-il  bien  à  mes  écrits 
D'ennuyer  les  races  futures 
Des  ridicules  aventures 
D*un  amoureux  en  cheveux  gris? 

Non ,  vierges',  non  :  je  me  retire 
De  tous  ces  frivoles  discours  ; 
Ma  reine  est  un  but  à  ma  lyre 
Plus  juste  que  nulles  amours  ; 
Et  quand  j'aurai ,  comme  j'espère. 
Fait  ouïr,  du  Gange  à  l'Ibère, 
Sa  louange  h  tout  l'univers , 
Permesse  me  soit  un  Cocyte, 
Si  jamais  je  vous  sollicite 
De  m'aider  à  faire  des  vers  *  ! 

Aussi  bien ,  chanter  d'autre  chose 
Ayant  chanté  de  sa  grandeur, 
Serait-ce  pas  après  la  rose 
Aux  pavots  chercher  de  l'odeur, 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Descendre  h  la  clarté  commune 
D'un  de  ces  feux  du  firmament 
Qui ,  sans  profiter  et  sans  nuire , 
N'ont  reçu  Tusage  de  luire 
Que  par  le  nombre  seulement  ik 

Entre  les  rois  à  qui  cet  âge 
Doit  son  principal  ornement , 
Ceux  de  la  Tamise  et  du  Tage 
Font  louer  leur  gouvernement  : 
Mais  en  de  si  calmes  provinces , 
Ou  le  peuple  adore  les  princes. 
Et  met  au  degré  le  plus  haut 
L'honneur  du  sceptre  légitime , 


'  Cest-è-dtre ,  vou$  chantiez  mes  peines  en  soupirant.  Tous 
nos  portes  français,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  servis 
da  mot  soupirer  Qï\  la  signincation  «iclive ,  pour  plaindre.  Les 
portes  italiens  ont  aussi  usé  de  sospirare  en  la  même  signili- 
caUoo  ;  oe  qu*iis  ont  pris  comme  nous  des  Latins  : 

Te  tenct  :  abacatea  alio»  suspirat  amores. 

JiBUL.  laieg.  vu,  V.  «s.  (BIsnO 

*  iM  serments  des  poètes  sont  comme  ceux  des  buveurs  :  au- 
tant eo  emporte  le  veot. 


LIVRE  I,  ODES.  ^^ 

Saurait-on  excuser  le  crime 

De  ne  régnerpas  comme  il  faut  *? 

Ce  n'est  point  aux  rives  d'un  fleuve 
Où  dorment  les  vents  et  les  eaux 
Que  fait  sa  véritable  preuve  ^ 
L'art  de  conduire  les  vaisseaux  : 
Il  faut  en  la  plaine  salée 
Avoir  lutté  contre  Malée  * , 
Et,  près  du  naufrage  dernier. 
S'être  vu  dessous  les  Pléiades  ^ 
Éloigné  de  ports  et  de  rades , 
Pour  être  cru  bon  marinier. 

Ainsi  quand  la  Grèce,  partie 
D'où  le  mol  Anaure  4  coulait , 
Traversa  les  mers  de  Scytliie 
En  la  navire  qui  parlait  ^, 
Pour  avoir  su  des  Cyauées  ^, 
Tromper  les  vagues  forcenées , 
Les  pilotes  du  (ils  d'Éson  7, 
Dont  le  nom  jamais  ne  s'efface , 
Ont  gagné  la  première  place, 
En  la  fable  de  la  Toison. 


Ainsi ,  conservant  cet  empire 
Où  l'inGdélité  du  sort , 
Jointe  a  la  nôtre  encore  pire , 
Allait  faire  un  dernier  effort. 
Ma  reine  acquiert  à  ses  mérites 
Un  nom  qui  n'a  point  de  limites, 


'  Expression  familière  et  prosaïque.  (  MÉif .  ) 

*  Malée,  aujourd'hui  Capo  Malio,  dit  Saut*  Ângelo,  pro- 
montoire de  Laconie ,  fameux  par  plusieurs  naufrages. 

'  Ce  nom ,  sur  l'origine  duquel  on  n'est  pas  d'accord ,  se 
donne  à  sept  étoiles  réunies  et  placées  dans  la  constellation  du 
Taureau.  Suivant  Topinion  la  plus  vraisemblable ,  H  dérive  de 
ffcXsrv,  qui  signifie  tourner  en  rond;  et  c'es»r  ainsi  que  Tannée 
a  été  appelée  TcXeîuv  par  Hésiode  ;  suivant  la  plus  commune, 
Pléiades  ùérive  demeTv,qui  signlOe  frat%««r,*  et  cette  opinion 
est  fondée  sur  œ  que  le  lever  des  Pléiades  étant  vers  la  fin  du 
printemps  et  le  commencement  de  i^été,  elles  marquent  par 
leur  lever  le  temps  propre  k  la  navigation.  (Mén.) 

4  Fleuve  de  Thessalie,  ainsi  nommé,  parce  que  son  cours  était 
toqjours  paisible ,  mot,  et  à  l'abri  du  vent 

^  Le  navire  Argo ,  qui  porta  Jason  dans  la  Colchide ,  et  dont 
Yalérius  Flaccus  a  dit  : 

Vcnturos  canlt  crrorea ,  canlt  et  JovU  Iras 
Vocibus  huinants,  stellatl  conscla  cœlL 

Les  po<ites  ont  feint  que  ce  navire  parlait,  parce  qa*il  était 
fait  des  chênes  de  Dodone,  qui  rendaient  des  oracles.  (Mén.) 

Du  temps  de  Ménage,  on  regardait  encore  le  mot  navire 
comme  plus  noble  au  féminin  qu'au  masculin.  li  a  depuis  perdu 
le  premier  de  ces  deux  genres. 

*  Los  C>  anées ,  appelées  aussi  par  les  anciens  Symplegades , 
et  aujourd'hui  lesPavbnares,  sont  deux  écueilstrésniangercux, 
voisins  du.  Bosphore  de  Thrace,  i\m  en  Europe  et  l'autre  eo 
Asie. 

7  Jason. 
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Et,  ternissant  le  souvenir 
Des  reines  qui  l*ont  précédée , 
Devient  une  éternelle  idée 
De  celles  qui  sont  à  venir. 

Aussitôt  que  le  coup  tragique 
Dont  nous  fûmes  presque  abattus 
Eut  fait  la  fortune  publique 
L'exercice  de  ses  vertus  , 
En  quelle  nouveauté  d'orage 
Ne  fut  éprouvé  son  courage  ! 
Et  quelles  malices  de  flots, 
Par  des  murmures  effroyables, 
A  des  vœux  à  peine  payables 
N'obligèrent  les  matelots  ! 

Qui  n'ouït  la  voix  de  Bellone , 
Lasse  d'un  repos  de  douze  ans , 
Telle  que  d'un  foudre  qui  tonne , 
Appeler  tous  ses  partisans , 
Et  déjà  les  rages  extrêmes , 
Par  qui  tombent  les  diadèmes , 
Faire  appréhender  le  retour 
De  cas  combats  dont  la  manie 
Est  l'éternelle  ignominie 
De  Jarnac  et  de  Moncontour? 

Qui  ne  voit  encore  à  cette  heure 
Tous  les  infidèles  cerveaux 
Dont  la  fortune  est  la  meilleure 
Ne  chercher  que  troubles  nouveaux , 
Et  ressembler  à  ces  fontaines 
Dont  les  conduites  >  souterraines 
Passent  par  un  plomb  si  gâté , 
Que,  toujours  ayant  quelque  tare  *, 
Au  même  temps  qu'on  les  répare 
L'eau  s'enfuit  d'un  autre  côté? 

La  paix  ne  voit  rien  qui  menace 
De  faire  renaître  nos  pleurs  ; 
Tout  s'accorde  à  notre  bonace  : 
Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs  ; 
Et  si  les  pâles  Euménides  ^ 
Pour  réveiller  nos  parricides 
Toutes  trois  ne  sortent  d'enfer, 


■  Expression  normande.  On  dit  amduiU,  et  à  la  ocmr,  et  à 
Paria,  et  dans  les  autres  provinces.  (Mén.) 

*  Ménage  regardait  ce  mot  comme  indigne  de  la  m^esté  de 
i*ode. 

3  Les  Furies  ont  été  appelées  Euménides,  non  par  antiphrase, 
oomoie  Tont  pensé  quelques  grammairiens ,  mais  parce  que 
Minerve  les  adoucit  en  Ctiveur  d'Oreste,  après  qu'il  eut  été 
absous ,  dans  TAréopage ,  du  meurtre  qu'il  avait  commis  en  la 
personne  de  sa  mère.  (  Mén.  ) 


Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer. 

Thémis ,  capitale  ennemie 
Des  ennemis  de  leur  devoir. 
Comme  un  rocher  est  affermie 
En  son  redoutable  pouvoir  ; 
Elle  va  d'im  pas  et  d'im  ordre 
Où  la  censure  n'a  que  mordre  ; 
Et  les  lois ,  qui  n'exceptent  rien 
De  leur  glaive  et  de  leur  balance , 
Font  tout  perdre  à  la  violence 
Qui  veut  avoir  plus  que  le  sien. 

Nos  champs  même  ont  leur  abondance 
Hors  de  Toutrage  des  voleurs; 
Les  festins ,  les  jeux  et  la  danse 
En  bannissent  toutes  douleurs. 
Rien  n'y  gémit,  rien  n'y  soupire. 
Chaque  Amarylle  >  a  son  Tityre  : 
Et,  sous  l'épaisseur  des  rameaux, 
11  n'est  place  où  Tombre  soit  bonne 
Qui  soir  et  matin  ne  résonne 
Ou  de  voix  ou  de  chalumeaux. 

Puis ,  quand  ces  deux  grands  hyménées 
Dont  le  fatal  embrassement 
Doit  aplanir  les  Pyrénées 
Aiuront  leur  accomplissement , 
Devons-nous  douter  qu'on  ne  voie, 
Pour  accompagner  cette  joie , 
L'encens  germer  en  nos  buissons, 
La  myrrhe  couler  en  nos  rues  * , 
Et  sans  Tusage  des  charrues 
Nos  plaines  jaunir  de  moissons? 

Quelle  moins  hautaine  espérance 
Pourrons-nous  concevoir  alors, 
Que  de  conquéter  ^  à  la  France 
La  Propontide  ^  en  ses  deux  bords , 
Et,  vengeant  de  succès  prospères 


>  Les  Italiens  disent  indifTéremment  FUli ,  FilU,  Fillide  et 
Fillida.  NobU  non  licet  eue  tam  diaertù.  Nous  ne  disons  que 
Phylis.  (Mén.  )  —  Les  six  derniers  vers  de  cette  strophe  sont 
admirables,  et  respirent  toute  la  grâce  et  toute  la  douceur  de 
Virgile.  M.  le  duc  du  Maine  les  appelait  un  beau  paysage. 

'  Cette  hyperbole  est  excessive,  et  le  mot  rueê  manque  de 
noblesse.  (Mén.) 

'  De  conquœrere,  conquistare,  conquœrire,  composés  et 
synonymes  de  quesrere ,  nous  avons  fait  les  mots  conquerre , 
conquéter  et  conquérir  :  le  dernier  seul  nous  est  resté. 

*  Bras' de  mer  entre  THellespont  et  le  Ponl-Euxln.  C'est  au< 
Jourd*hui  la  mer  Blanche,  ou  mer  de  Marmara. 


Les  infortunes  de  nos  pèrâ 
Que  tient  l'Egypte  ensevelis  ' , 
Aller  si  près  du  bout  #  monde , 
Que  le  Gol«il  sorte  de  l'onde 
Sur  la  terre  des  fleurs  de  lis? 

Certes ,  ees  miracles  risiblei , 
Excédant  le  penser  'humain , 
Ne  soDt  point  ouvrages  possibles 
A  moins  '  qu'une  immortelle  main  ; 
Et  la  raison  ne  se  peut  dire 
De  nous  voir  en  notre  navire 
A  si  bon  port  adieminés  ; 
Ou ,  sans  fard  et  sans  flatterie , 
C'est  Pallas  que  cette  Marie 
Par  qui  nous  sommes  gouvernas. 

Mais ,  qu'elle  soit  nymphe  ou  déesse , 
De  sang  immortel  ou  mortel , 
Il  faut  que  le  monde  confesse 
Qu'il  ne  vit  jamais  rien  de  tel  ; 
Et  quiconque  fera  l'iiistoire 
De  ce  grand  chef-d'œuvre  de  gloire. 
L'incrédule  postérité 
Rejettera  son  témoignage, 
S'il  ne  la  dépeint  belle  et  sage. 
Au  deçà  de  la  vérité. 

Grand  Henri ,  grand  foudre  de  guAre, 

Que ,  cependant  que  parmi  nous 

Ta  valeur  étonnait  la  terre , 

Les  destins  firent  son  époux; 

Roi  dont  la  mémoire  est  sans  bUnie, 

Que  dis-tu  de  cette  belle  Ame 

Quand  tu  la  vois  si  dignement 

Adoucir  toutes  nos  absinthes  * 

Et  se  tirer  des  labyrinthes 

Où  la  met  ton  éloiguement  ? 

Que  di»-tu ,  lorsque  tu  remaries 
Après  ses  pas  ton  héritier, 
Be  la  sagesse  des  monarques 
Monter  le  pénible  seAier, 
Et,  pour  étendre  sa  couronne , 
Crbitre  comme  un  faon  de  lionne  3M 


'  B*llénl«mi!.  La  Gi 
■vK  l'article,  poÉrTIi  taira  itt  lubdanUri.  Houadiiaot 
liul  :1« 


rard^u 
pu  Aj 


boire ,  Ib  mangn,  etc.  Ccpcoduit  noui 

■JUCT.  ,  « 

1  «onformc  k  la  gtucmfUn;  malf  à  iMat 
irrillf  ,1l  prévalu. 


dt,  plu  duux  .    . 

*  B  fa  pt»  cFrinopla  ifaAiiitlAeul  Hnilabi. 


I  Malherbe 


lal-mtpa  Caftll  allleun  maiculjp;  maii  II  y  a  encore  molni 
«Tevnpleï  ira4^B(Wau  plil^,Ceptii>UJltJ£B  j^t^oot 


I  Ll^Wk 


Que  s'il  peut  un  jour  égaler 
Sa  force  a\  ••c'\\)p  sa  furie,  ' 

LesNomaili-'.'  n'ont i>ergerit 
Qu'il  ne  suI'IIm'  a  désoler. 

Qui  doute  que ,  si  de  ses  armes 

Ilion  avait  eu  l'appui , 

Le^une  Atride  •  avecque  larmes 

Ne  s'en  fdt  retourné  chez  lui  ; 

Et  qu'aux  beaui  chai'A^de  la  Phrygie, 

De  tant  de  batailles  rt 

Ne  fiisserft  encore  lion^ 

Ces  ouvrages  des  m 

Quejusques  h  leurs  derniers  r^^s 

La  flamme  grecque  a  dévorés? 

a. 

POUB  LE  ROI* 

jULAHT  CRATIBB  la  BSeBLLION  DES  BOCHELLOIB, 
ET  CHASSEB  LES  ANDL&IS  Qtlt  EK  LML».  rtTKOB 
ETAIEDI  DESCÊrTDUS  EN  L'IlE  DE^^ 

1627. 

Dijnc  uQ  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête  : 
PHbstafoudre.^|uis,et  vacommeunlion 
Donôer  le  dernier  c^up  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

F^is  choir  en  sacriBce  au  démon  de  la  France 
Le*  fronts  trop  élevés  de  ces  âijjes  d'enfer; 
Et  n'^rgne  contre  eux ,  pour  notre  délivrance , 
^         Ni  le  feu  ni  le  fer. 

'Assez  de  l^ors  compfots  l'infidèle  malioe 
A  nourri  le  désordre  et  la  sédition  : 
Quitte  le  nom  de  Juste,  oufais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centième  décembre  *  a  l«sj1Sines  ternies , 
Et  le  centième  avijl  hs  a  peuitès  de  flfiuTS , 


'  ppuptps  ainsi  appfltecfSi«^ii.ttiiIslEniUpprtf»TWflM,parea 
que  CP.1  ppuitlt^ini)!)!) 

•Miineiii»,  UvTdc.air 
ni*  de  l'Art  d'JUnier,!*! 

•LouU.XIll."-      - 

'  Lu  poelri  i^M 

INaanâ'si  miiisloi__^^  .  , 

poljil  riu  liTDi^  le  TtoéTO*  Wt-ljVjjni  ^    ,,     , 

■iSll^'onfi^ïHtl«*oaafllil»eaiu»Klï  l'équivoque 


du  vlngElei 
(MÉN.) 


da^FmiUCnl»  jour  du 


da  diecmbre. 
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Depuis  que  parmi  nous  leurs  brutales  manies 
Ne  causent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siècles  dettes  pères , 
Les  monstres  les  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien 
Que  ffaotemanité  de  ces  cœurs  de  vipères 
Ne  renouvelle  au  tien? 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  désertes , 
Tant  de  grands  bâtimeiAen  masures  changés , 
Et  de  tant  de  chardoj^^  campagnes  couvertes , 
Que  par  ces  ^Hés? 

Les  sceptres  d  Ant  eux  n'ont  point  de  privilèges , 
Les  immortels  eux-méme  >  en  sont  persécutés  ;  [léges 
Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leur»  mains  saori- 
Font  plus  d'impiétés  '. 

Marche ,  va  les  détruire  «  éteins-en  la  semence  ; 
Et  suis  jusqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux, 
Sans  jamais  écouter  ni  pitié ,  ni  clémence 
Qui  tfijMirle  pour  eux. 


uiteDai 


Ils  ont  b^pfers  le  ciel  leurs  murailles  accroître, 
lleau  d'un  soin  assidu  travailler  à  leurs  forts, 
Kt  creuser  leurs  fossés  jusqu'à  faire  paraître 

Le  jour  entre  les  morts  ;  , 

Laisse-les  espérer,  laisse-les  entreprendre  : 
Il  sufSt  que  ta  cause  est  la  cause  de  Dieu , 
Et  qu'avecque  ton  bras  elle  a  pour  la  défendre  ^ 
Les  soins  de  Richelieu  ; 

IViebelîeu ,  ce  prélat  de  qui  toute  l'envie 
Est  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  se  borner. 
Et  qui  visiblement  ne  fait  cas  de  sa  vie 

Que  pour  te  la  donner.  ^ 

Rien  que  ton  intérêt  n'occupe  sa  pensée. 
Nuls  divertissements  ne  l'appellent  alHèurs, 
Et  de  quelques  bons  yeux  qu'on  ait  vanté  Lyncée  ^, 
Il  en  a  de  meilleurs. 

r  • 

Son  âmeUmte  grande  est  une  âme  hardie , 
Qui  pratiqu6si  bien  l'arLde  nous  secourir, 

■  Méoa^  faU  remarqaeHpr  1|MI*™>^^^  voulait  etu>- 
mémet,  au  pluriel,  et  qu^MuAherbe^isuvait  ^ijre  :  même  les 
immorkU  en  sont  persécutés  ^SMif^gi^iX  a  sans  doote  trouvé- 
ce  vers  pea  satisfaisaDt  pour  Toreille.  Impeéatum  est  a  con- 
suetudine  ulpeccare  suavita^  causa  Ifâtnt. 

a  Pour  être  ôorrect  aujourd'hui  ,.U4audrait  dire  ifant  leplié^ 
d'impiétis.  ^  '.   ^ 

^  Lyooée  était  un  des  Argonautes.  H  avait  lA  vue  si  bonne 
qu'elle  pénétrait  les  choses  les  plus  yHides,  coipme  les  arbres, 
les  uHirs  et  la  terre.  (MÉM.;  • 


Que ,  pourvu  qu'il  soit  cru ,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  sache  guérir. 

Le  ciel ,  qui  doit  le  bien  selon  qu'on  le  mérita. 
Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  assisté , 
Par  un  autre  présent  n'eât  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Va ,  ne  diffère  plus  tes  bonnes  destinées , 
Mon  Apollon  t'assure  et  t'engage  sa  foi 
Qu'employant  ce  Tiphjrs  ',  Syrtes  >  tt  Cyanées  * 
Seront  havres  pour  toi. 

Certes ,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  Victoire , 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend , 
Est  aux  bords  de  Charente  en  son  habit  de  gloire , 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  t'appelle ,  et  qui  semble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  rois ,  et  qui  m'es  le  plus  cher 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire. 
Il  est  temps  de  marcher. 

Que  sa  façon  est  brave  et  sa  mine  assurée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  son  armure  étoffer! 
Et  qu'il  se  connaît  4  bien ,  à  la  voir  si  parée , 

Que  tu  vas  triompher! 

« 

Telle ,  en  ce  g^rand  assaut  où  des  fils  de  la  Terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut. 
Elle  sauva  le  ciel ,  et  rua  ^  le  tonnerre 
Dont  Briare  mourut. 

Déjà  de  tous  cdtés  s'avançaient  les  approches  : 
Ici  courait  Mintas ,  là  Typhon  se  battait. 
Et  là  suait  Eurythe  à  détacher  les  roches  ' 
Qu'Encelade  jetait. 

A  peine  cette  Vierge  eut  l'affeire  embrassée, 
Qu'aussitô.t  Jupiter  en  son  trône  remis 
Vit  selon  son  désir  la  tempête  cessée. 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  colosses  d'orgueil  turent  tous  mis  en  poudre. 
Et  tous  couverts  des  monts  qu'ils  avalent  arrachés  ; 

m 

*  Pilote  dinlavire  des  Arg(Ntatutes. 

>  Les  S>Ttes  sont  deux  golfes  de  laMédlterraiiée,  sur  tcsoôtea 
de  Barbarie,  où  les  vaisseans  aont  ntialiiés  par  la  rapidité 
des  oourants#  *    • 

3  Nous  avons  d^  ramarqué  ce  aaot  daâs  la  hultiène  stro- 
phe de  roda  YIII.  ^ 

*  Cette  locuttOQ  tépood  an  si  oonosce  des  Italiens. 

^  La  signillcatlim  de  Ce  mot  qui  vient  du  latin  merv  est  moins 
étendue  aujouidlitti  qu*elle  n'était  du  temps  de  Mallierbe  : 
lowfo  U^  tonnerre  serait  Texpression  propre. 

«  Datfsoe  vers,  on  sent  letravaU  du  «éant  t|ui  détaolM  la 
;x)che  ;  d'ans  le  suivant ,  oa^la  voit  parUr.  (La  HaiMK.) 


LIVRE  I,  ODES., 
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Pblègre  ■  qui  les  reçut  pue  *  epcore  la  foudre 
Dont  ils  fureat  touchés  K 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie 
Devait  sous  ta  merci  tes  rebelles  ployiir  :         ^ 
Mais  serait-ce  raison  qu'une  même  folie 
N*eût  pas  même  loyer  4  ? 

Déjà  rétonnement  leur  fait  la  couleur  blême  ; 
EtcettelM  voisin^  qu'ils  sonl allés  quérir, 
Misécàble  qu'il  est,  se  condamne  lui-même 
A  fîiir^  ou  mourir. 

Sa  faute  lé  remord  :  Mégère  le  r^arde , 
Et  lui  porte  l'esprit  à  ce  vrai  sentiment, 
Que  d'une  injuste  offense  fl  aura ,  quoiqu'il  tarde, 
Le  juste  châtiment. 

Bien  semble  être  la  merune  barre  assez  forte  ^ 
Pour  nous  dter  l'espoir  qu'il  puisse  être  battu  : 
Mais  est-il  rien  de  olos  dont  ne  t'ouvrent  la  porte 
Ton  heur  et  ta  vertu  ? 

Neptune ,  importoéé  de  set  voiles  infâmes , 
Gomme  tu  paôraltras  au  passage  des  flots , 
Voudra  que  ses  Tritons  mettent  la  main  aux  rames, 
Et  soient  tes  matelots.  ^ 

Là  rendront  tes  gueiriers  tant  de  sortes  de  preuves , 
Et  d'une  telle  ardeur  pousseront  leurs  efforts , 
Que  le  sang  étranger  fera  monter  nos  fleuves 
Au-dessus  de  leurs  bords. 

Par  cet  exploit  fatal ,  en  tous  lieux  va  renaître 
La  bonne  opinion  des  courages  ûraoçais  ; 
Et  le  monde  croira ,  s'il  doit  avoir  un  maître , 
Qu'il  fetut  que  tu  le  sois. 

*  Champ  oo^Uée  deTheasaHe,  témoin  de  la  guerre  des  dieux 
avee  tel  géaaifc 

*  Noire  délicatesses'ofrenseraltaqjoardlial  (kTœ  mot  qu'on 
rebmiYe  dans  la  plupart  des  écrivains  de  ce  tènpe-là. 

*  Le  mot  loKciUt  est  trop  laible  pour  peindre  une  acUon  si 
terrible.  En  oda,  Malherbe  a  voulu  imiter  les  Latins,  qui  disent 
tomeM  de  la  foudre,  pour  Jàmdroifé  : 

De  ooelo  tactu  meatnlpnedlcefe  qadfeui. 
V]^.  BuicoL  edoy.  1 ,  t. 

Mais  Un'apas  pris  garde  qu'ils  ne  le  disent  quedes  choses  sur 
lesquelles  la  fondre  est^lmplement  tombée,  et  non  .pas  de  celles 
que  la  foudre  a  fracassées  et  réduites  en  poudre.  (MÉn.) 

*  Loyer  aigfàîle  proprement  le  prix,  la^réeompenêe  ;  toute- 
fois Uie  dit  aussi  du  chAttment  et  de  la  punition.  Les  LaUns 
ont  usé  de  même  du  mot  pretium,  en  ces  deux  significations. 
(Mêr.)—  Gemota  vieliU  ;  cTest  une  perte  pour  la  poésie.  (Mar- 

■OKTEL.) 

s  UAnglals. 

*Malh^be,  qui  avait  roreUte  bonne,  ee  qui  n'est  pas  unedes 
moindres  parties  du  poète ,  a  to^]ouFS  Mtyiitr  de  deux  syUa- 
bes,et/vif  d'une  syllabe  ;  et  on  cela  U  a  été  suivi  par  plusieurs 
poètes  célèbres ,  et  approuvé  ^  Vaug<>las.  (  Mén  .} 


Oh  !  que ,  pour  avoir  part  en  si  belle  aventuyçft , 
Je  me  sofihaiterais  la  fortune  d'Éson , 
Qui  viej^coinme  je  suis ,  revint  contre  natun» 
En  sa  jeune  saison  M 

De  quel  péril  extrême  est  la  guerre  suivie 
Où  je  ne  fis^e  voir  que  tout  Tor  du  Ij^evant 
rTa  rien  que  je  compare  aux  honneurs  d'une  vie 
Perdue  en  te  servant.' 

Toutes  les  autres  morts  n'ont  mérite  ni  marque  : 
Celle-ci  porte  seule  un  éclatl|aiUeux , 
Qui  fait  revivre  l'homme ,  et  mhet  de  la  barque 
A  la  table  des  dieux. 

Mais  quoi  !  tous  les  pensers  dont  les  âmes  bien  nées 
Excitent  leur  valeur  et  flattent  leur  devoir. 
Que  sont-ce  que  regrets ,  quand  le  nombre  d'années' 
Leur  Qte  le  pouvoir? 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  soins  diligents 
Mars  est  comme  l'Amour;  ses  travaux  et.ses  peines 
Veulent  déjeunes  gens.  Y  Z 

• 

Je  suis  vaincu  du  temps ,  je  cède  à  sei^outrages  ^  ; 
Mon  esprit  seulement ,  exempt  de  sa  rigueur , 
^de  quoi  témoigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent4eur  oeur^: 
Je  les  possédai  jeune ,  et  les  poisède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  f  en  ai  éecu  je  veux  te  le  produire  : 
Tu  verras  mon  adresse  ;  et  ton  front ,  oette  fbis , 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Surlatlledesrois4. 


Soit  que  dé  tes  lauriers  ma  lyre  s'entretienne , 

* 

*  £aon ,  père  de  Jason ,  fiit  rajeuni  par  les  enchantements  de 
Médée.  (Voyez  Ovide,  dans  le  Vil*  livre  de  ses  Métamorphoses.) 
—  On  écrit  et  on  prononce  ai^ourd'hui  vietae  dievant  une  con- 
sonne. 

*  Malhene  sWeaMhit  Id  des  règles  de  la  grammaire ,  qui 
Tondrait  1$  nombre  dIR  afincef  ;  et  Ménage  pense  que  cette 
hardiesse  n*a  rien  de  contraire  au  génie  de  notre  langue  ;  tou- 
jours préteà  favoriser  Ûimpatienoeetla  vivacité  de  la  naUon. 

3  BoUeau ,  attaqaé  d*une  hydropisie  de  poitrine ,  et  près  d*ex- 
piier,  répondait'  par  oe  vers  dé  Mliherhe  auvpersônnes  qui  le 
questionnaient  sur  sa  santé.  Cest  ainsi  que  le  législateur  du 
Parnasse,  Jusqu*à  son  dwniéV  moment,  rendait  hommage  à 
eeluiqtt*U  regardait  comme  le  père  de  la  poésie  française.  Bol- 
leau  mourut  le  13  mars  !7ii «.âgé de 76  ans. 

4  Cette  strophe  serait  une  des  pios  belles  de  Malherbe ,  si  le 
^premier  vers  répondait  aux  suivants.  ^ 
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Soit  quéëe  tes  bontés  je  la  fasse  parler, 
Quel  rival  assez  vain  prétendra  que  la  sienne 
Ait  de  quoi  m*égaler  '  ?  ji 

Le  fameux  Âmphion ,  dont  la  voix  nonpareille 
Bâtissant  une  ville  étonna  Tunivers, 
;  'Qi|^lqueJ)ruit  qu'il  ait  eu,  n'a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  sera  pleine , 
]*:t  les  peuples  du  Ml  ,.qui  les  auront  ouïs , 
Donneront  de  rencengrfiomme  ceux  de  la  Seine 
Aux  autels  de  Louis. 

X\ 

A  M*  DE  LA  GARDE  ^ 

AU  SUJET  I>£  SOTI  HISTOIBE  SMNtB. 

1628. 

La  Garde ,  tes  doctes  écrits 

Montf  éht  les  soins  que  tu  as  pm 

A  savoir  tant  de  belles  choses  ; 

Et  ta  prestance  et  tes  discour  s 

Étalent  un  heureux  concours 

De  tdUtes les  grâces  écloses.  « 

Davantage ,  fës  actions 
.  ^     Cafiti  vent -les  affections 

Des  cfturs,  des  yeux  ettles  oreijies , 
Forçant  lés  per^nes  d'honneur 

'  Quaod  Paul  HI  demanda  au  Tasse  de  lui  nommer  le  pIuB 
grand  poeie  de  1*1  talie, le  Tasse  regarda  fixement  le  pape,  et  se 
posant  le€oigt  sur  Testomac,  répondit  :  lo,  c'est-à-dire,  moi. 
Il  est  t^resque  naturel  à  tous  les  grends  homme^  de  iRirler'li- 
brement  d'eux-mêmes.  Le  comte  Maurice  de  Nassau ,  prince 
d^Orange,  à  (|ui  on  demandait  cpiel  était  1«  plus  grand  capi- 
taine de  TEurope,  répondit  qtte  le  marquit  de  Spinola  était  le 
aecond;  queloue  modeste  que  fût  la  réponse,  leopmte  lit  voir 
qu'il  mettalt'R  iparquls  de  Sptnola  au-dessous  Je  lui.(MÉ.^.) 

Quel  nombfel  queUe cadence f  quelle l)eauté  d'expression! 
Qn  doit^Kirdonner  à  llalharbe  cette  sorte  de  jaclanoe,  permise 
auxi  poètes  quand  on  p«u^  tes  supposer  inspirés,  un  peu  ri- 
dicule quand  on  sent  qu'ils  ne  le  sont  pas,  et  (nns  tous  les  cas 
sans  conséquence.  (La  Harpe.^ 

*  Cette  ode  n'était  sûrement  pas  destinée  à  voi{  le  Jour.  Ti- 
rée par  le  P.  Bougerel  des  Lettres  de  M^herb^  à  M.*dePeiresc, 
elle  fut  imprimée  pour  la  première  fçis  dans  la  cont|puationdes 
Mémoires  de  littérature  et  d*histoire^e  Sallengre.  Malherbe 
la  coinposa  sur  la  fin  de  ses  Jours ,  et  d^à  atteint  de  la  mala- 
die dont  II  mourut  :  l'étalée  f4||>lesse  où  ilSe  trouvait  ne  lui 
permit  pas  de  faire  disparaUre  les  nombreuses  négligences 
qu'elle  renltenrife.  *  '  ^ 

»  N.  de  Villeneuve,  seigneur  delà  Garde,  du  Frelnel  et  de 
la  Motte,  frère  cadet  d'Amauld  de  Villeneuve,  gentilhomme 
ordinaire  de  Henri  III,  ensuit*  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances ,  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Draguignan.  Ces  deux  frères  étalent  de  la  maison  de  Ville- 
DMire,  rune  des  plus  illustres  de  Provence.  (St-Màrc.) 
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De  te  souhaiter  tout  bonheur 
Pour  tes  qualités  nonpareilles. 

la  sais  bien  que  je  suis  de  cetix 
Qui  ne  seèt  jamais  paresseux 
A  louer  les  vertus  des  hommes  ; 
Et  dans  Paris ,  en  mes  vieux  ans , 
Je  passe  à  ce  devoir  mon  temps , 
Au  malheureux  siècle  où  nous  sommes. 

Mais ,  las  !  la  perte  de  mon  fils  ■, 
Ses  assassins  d*orgueil  bouffis , 
Ont  toute  ma  vigueur  ravie  ; 
L'ingratitude  et  peu  de  soin 
Que  montrent  les  grands  au  besoin 
De  douleurs  accablent  ma  vie. 

Je  ne  désiste  pas  pourtant 
D*étre  dans  moi-même  content 
D'avoir  vécu  dedans  le  monde , 
Prisé ,  quoique  vieil ,  abattu , 
Des  gens  de  bien  et  de  vertu  ; 
Et  voilà  le  bien  qui  m*abonde. 

Nos  jours  passent  comme  le  vent  ; 
Les  plaisirs  nous  vont  décevant  ; 
Et  toutes  les  faveurs  humaines 
Sonthémérocalles  *  d'un  jour  : 
Grandeurs ,  richesses ,  et  Tamour, 
Sont  fleurs  périssables  et  vaines. 

Nous  avons  tant  perdu  d'amis , 
Et  de  biens  par  le  sort  transmis 
Au  pouvoir  de  nos  adversaires  ! 
Néanmoins  nous  voyons,  du  port, 
D'autjrui  les  débris  et  la  mort , 
En  nous  éloignant  des  corsaires. 

Ainsi  puissions-nous  voir  longtemps* 
Nos  esprits  libres  et  contents 
Sous  l'influence  d'un  bon  astre  !  - 
Que  vive  et  meure  qui  voudra  : 
I^  constant  nous  résoudra 
Contre  Teffort  de  tout  désastre. 

Le  soldat ,  remis  par  son  chef. 
Pour  se  garantir  de  méchef , 
En  état  de  faire  sa  garde , 
N'oserait  pas  en  déloger 

4 

*  VôyeB  au  commencement  de  ce  volume  l'Extrait  de  Balxae, 
placé  à  la  suite  des  Mémoires  deRacan  ;  et  le  n«  48des  Lettres 

«  Hétnémcalles,  éphémères,  dont  la  beauté  ne  dur«  qu'un 
jour.  D'un  jour.  Mi  ici  un  pléoiiaaiiM. 


Sans  eongé ,  pour  se  soulager, 
Nonobstant  que  trop  il  lui  tarde. 

Car  s'il  procédait  autrement , 
Il  serait  puni  promptement 
Aux  dépens  de  sa  propre  vie  : 
Le  parfait  chrétien  tout  ainsi  y 
Créé  pour  obéir  aussi , 
Y  tient  sa  fortune  asservie. 

Il  ne  doit  pas  quitter  ce  lieu 
Ordonné  par  la  loi  de  Dieu  ; 
Car  rame  qui  lui  est  transmise 
Félonne  ne  doit  pas  iiiir 
Pour  sa  damnation  encourir, 
Et  être  en  TÉrèbe  remise. 


Désolé  je  tiens  ce  propos , 

Voyant  approcher  Atropos 

Pour  couper  le  nœud  de  ma  trame  ; 

Et  ne  puis  ni  veux  l'éviter, 

Moins  aussi  la  précipiter  : 

Car  Dieu  seul  commande  à  mon  âme. 

Non ,  Malherbe  n'est  pas  de  ceux 
Que  l'esprit  d'enfer  a  déceus  > 
Pour  acquérir  la  renommée 
De  s'être  affranchis  de  prison 
Par  une  lame ,  ou  par  poison , 
Ou  par  une  rage  animée» 

Au  seul  point  que  Dieu  prescrira 
Mon  âme  du  corps  partira 
.Sans  contrainte  ni  violence; 
De  l'enfer  les  tentations , 
NijiOilteff  mes  afflictions , 
Ne  forceront  point  ma  constance. 

Mais ,  la  Garde ,  voyez  comment 
On  se  disvague  *  doucement , 
Et  comme  notre  esprit  agrée 
De  s'entretenir  près  et  loin , 
Encor  qu'il  n'en  soit  pas  besoin , 
Avec  l'objet  qui  le  réôrée.  * 

J'avais  mis  la  plume  à  la  main 

Avec  i'bonoridble  dessein 

De  louer  votre  sainte  Histohre  f 

Mais  Tamitié  que  je  vous  dois 

Par  delà  ce  que  je  voulais 

A  fait  débaucher  ma  mémoire. 


t  Déçut. 

*  On  M  fourvoie. 
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Vous  m'étiez  présent  à  l'esprit 
En  voulant  tracer  cet  écrit  ; 
Et  me  semblait  vous  voir  paraître 
Brave  et  galant  en  cette  cour, 
Où  les  plus  huppés  à  leur  tour 
Tâchaient  de  vous  voir  et  connaître. 

Mais  ores  à  moi  revenu , 
Comme  d'un  doux  songe  avenu 
Qui  tous  nos  sentiments  cajole , 
Je  veux  vous  dire  franchement. 
Et  de  ma  façon  librement , 
Que  votre  Histoire  est  une  école. 

Pour  moi,  dans  ce  que  j'en  ai  veu, 
J'assure  qu'elle  aura  l'aveu 
De  tout  excellent  personnage^ 
Et,  puisque  Malherbe  le  dit. 
Cela  sera  sans  contredit  : 
Car  c'est  un  très-juste  présage. 
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Toute  la  France  sait  fort  bien' 
Que  je  n'estime  ou  reprends  rien 
Que  par  raison  et  par  bon  titre; 
Et  que  les  doctes  de  mon  temps 
Ont  toujours  ététrès^contents 
De  m'élire  pour  leur  arbitre. 

Laljarde,  vous  m'en  croirez  donc. 

Que  si  gentilhomme  fut  onc 

Digne  d'éternelle  mémoire,  « 

Par  vos  nfirtus  vous  le  serez 

Et  votre  loz  >  rehausserez 

Par  votre  docte  et  sainte  Qistoire. 
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« 

Si  des  maux  renaissants  avec  ma  patience 
N'ont  pouvoir  d*anrêter  un  esprit  si  hautain , 

>  Louange  f  gloire. 

*  Nous  avons  pris  oe  mot  des  lUUens,  <|iii  appeSeot  ainsi 
les  ooaplets  de  lears  chansons.  Il  vient  de  itanza,  repo9, 
parce  qu'on  s'arrMe  oïdipairement  à  la  fin  de  chaque  stanoew 
(MÉif.) 


(EUVBES  DE  MaI^ERBE. 


Le  temps  est  inÉdedn  d'heureuse  expérimce  : 
Son  remède  est  lanlif;  mais  il  est  bien  certain. 

Le  temps  i  mes  dqiileurs  promet  une  allégeance , 
Et  de  voir  vos  beautés  se  passer  quelque  jour  ; 
Tiors  je  serai  vengé ,  si  j'ai  de  la  vengeance 
Pour  un  N  beau  sujet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Vous  aurez  un  mari  sans  être  guère  aimée; 
Ayant  de  ses  désirs  amorti  le  flambeau  ; 
Et  de  cette  prison  de  cent  chaînes  formée 
Vous  n'eu  sortirez  point  que  par  l'huis  du  tombeau. 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe. 
Les  restes  d'un  mari ,  sentiront  le  reclus; 
lit  vos  jeunes  beautés  flétriront  comme  l'herbe 
Que  l'on  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aurez  des  enfants  des  douleurs  Incroyables , 
Qui  seront  [iré-s  J«  m^us,  d  iihT^int  .il'Hitour; 
Lors  fiiirniit  de  vos  yeux  k-s  ïok-ils  ugréobles, 
Y  laissunl  pouz  janKiis  des  eloiU's  nutoiir. 

Si  je  p;-:-  -M  ,"c  iT!i[i-  (f.-:l  ■■-  v:->' rc  provioce , 
Vousv  <   l'ijiUd'hooneur, 

Carpei  .liiii  grand  prin- 

Marieront  ma  fortune  avecque  lebonheur  :       [ce  ■ 

i.yant  un  souvenir  de  ma  peine  lidèle , 

Hais  n'ajvDtpointàrheureautantque J'ai  d'ennuis, 

le  dirai  :  Autrefois  cette  femme  fiit  belle , 

Et  je  fus  autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis. 

II. 
LES  LARMES  DE  SAINT  PIERRE, 


.  Ce  n'est  pas  en  mes  vers  qn'une  amante  abusée 
Des  ^ppas  enchanteurs  d'un  parjure  Thésée , 
AprAs  l'honneur  ravi  de  sa  pudicit^  ^ , 


'  Henri  d'ADgoalime,  dont  Halbertie  élall  alon  genlU- 
homiDe.et  quImounlIisMulD^aii  molidejulo  lut. 

'  Le  Tonsille  Mail  un  gcntilbomnM  de  noie,  ville  du 
royaumedeflBplet,  et  mourut  eo  IMS.  Son  poemt,  q^Kul 
Imprimé  en  lïW  a  la  tulle  de  rimltalioade  Malherbe,  a  pour 
Htre  :  liigrimt iitanto  PUIro dal lignor Luigi  Tamilla. 

>  Henri  m.  II  nitlisauliiiïaSalDl-ClDud.pttrlIcqunClé- 
iiienl,  le  l'BOttt  l&SS. 

i  Ce  mal  n'est  plo*  uillé  par  les  prosaleun ,  mal>  fl  l'ot 
toujours  par  1«  poflei.  Les  niot*aacltiu  eniplo)'^  nuu  af- 
fcclallon  rendent  le  vers  et  plui  mervellkux  et  niais  msjo- 


Lussée  ingratement  en  un  bord  Bolitatre , 
Fait ,  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  blre. 
Une  fidèle  preuveà  l'mOdélité'. 

Les  ondes  que  j'épauds  d'une  étemeilt  vcsoe 
Dans  un  courage  uAta  ont  leur  stinte  foMafiie, 
Où  l'amour  de  la  terre  et  le  Min  de  la  chair 
Aux  fragiles  pensers  ayant  ouvert  ht  fmrte, 
Une  plus  belle  amotir  se  rendit  la  plus  forte, 
Et  le  fit  repentir  aussi tdt  que  pédier. 

Benri ,  de  qui  les  yeux  et  rinu^e  saerée  > 

font  un  visage  d'or  à  cette  lige  ferrée , 

Ne  refuse  à  mes  vœux  on  favorable  sppui  ; 

Et  si  pour  ton  autel  ce  n'est  chose  assez  grande , 

Pense  qu'il  est  si  grand  qu'il  n'aurait  point  (T  offrande 

S'il  n'en  recevait  point  que  d'égales  à  lui. 

La  foi  qui  fiit  au  c<eur  d'où  sortirent  ces  lannes 
Est  le  premier  essai  de  tes  premières  armai  * , 
Pour  qui  tant  d'ennemis  è  tes  pieds  abIRtitt* , 
Pâles  ombres  d'enfer,  poussières  de  la  terre , 
Ont  connu  ta  fortune ,  et  que  Fart  dB  la  goerr*' 
A  moins  d'enseignements  que  tu  n'as  de  vertus. 

De  son  nom  de  rocher,  eomme  d'uri  bon  dugnre , 
Un  étemel  état  l'ÉgllBe  se  figure  ; 
Et  croit ,  par  le  destin  de  tes  Justes  eombata , 
Que  ta  main  relevant  son  èpsule  '  courbée , 
Un  jour  qui  n'est  pas  loin  elle  verra  tombée 
La  troupe  qui  l'assaut  et  la  veut  mettre  bas  ^. 

Hais  le  coq  a  chanté  pendant  que  je  m'arrête 
A  l'ombre  des  lauriers  qui  t'embrassent  la  tête; 

lunix  :  it  aanrfÙTem  tt  magit  oitatraMIeiH  yhciwil  oratio- 
nm,  dit  QuIntUlai  :  c'eal  pour  cette  raison  que  Virgile  sa 
•erld'adt,  de>d(,  et  de  qnslqDeiaaUa  moU  KmblaLles. 
(MÉH.J 

'  n  m  hut  pu  tfétiKiiier  de  icneoatrei  souvent  dca  butes 
dans  la  poème  dfli  Larmtt  de  mM  IHem.  C'est  on  oovnie 
de  la  premtèreJemmH  de  Halberbe,  et  qu'y  ne  vpaluIJuMis 
w  dODoet  U  pelM  de  corriger.  (Cosru.) 

On  trouve  ploi  loin  quelque»  «atres  eiemples  de  oe  style 
affedé,  connu  sous  le  nom  deoxuvHi,  que  nous  avait  tm- 
potié  l'Italie.  Corneille  et  MoUèn  n'ootpn  i'}  aouitralre  tout 
il  bit  1  le  premier,  dans  CiHna ,  acte  IV,  se  II  ;  et  le  second , 
dans  le  MiiatMin/pe,  ad*  III,  n  ta,  reptodolsenl  ee  vers 
deKAeitie. 

■  Minierbe  dooM  alUeun  k  Henri  IV  an  viaage  d'Udde; 
eimageia<Téf,nlavùaged'.4l- 
dendet  des  V«Ma  et  le  prenUer 


dus  le  CŒUr  de  salnfPlerre  lUt  le  sLtIet  des  pvmien  exi^olls 
deHmrlIII.  (CosTABl 

'  Aui  Journées  de  larnac  et  de  Monconlour. 

>  CoBlar  a  tssayt  valneuenl  de  Jutllller  cette  êlpreulon 
pat  l'eiempls  de  saint  Cbrysoetâme ,  qui  donne  dea  épanles 
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KHa  touroe  déjà  commen^t  à  s*outrir 
A  lâché  les  ruisseaux  qui  font  bruire  leur  trace, 
Entre  tant  de  malheurs  estimant  une  grâce 
Qu'un  monarque  si  grand  les  regarde  courir. 

Ce  miracle  d'amour,  ce  courage  invincible, 
Qui  n'espérait  jamais  une  chose  possible 
Que  rien  finît  sa  foi  que  le  même  trépas , 
De  vaillant  Mï  couard ,  de  fidèle  fait  traître , 
Aux  portes  de  la  peur  abandonne  son  mattre , 
Et  jure  impudemment  quMI  ne  le  connaît  pas.  . 

A  peine  la  parole  avait  quitté  sa  bouche , 
Qu'un  regret  aussi  prompt  en  son  âme  le  touche; 
Et,  mesurant  sa  faute  à  la  peine  d'autrui , 
Voulant  faire  beaucoup ,  il  ne  peut  davantage 
Que  soupirer  tout  bas ,  et  se  mettre  au  visage 
Sur  le  feu  de  sa  honte  une  cendre  d'ennui. 

Les  arcs  qui  de  plus  près  sa  poitrine'  joignirent , 
Lés  traits  qui  plus  avant  dans  le  sein  Tatteignirent, 
Ce  fut  quand  du  Sauveur  il  se  vit  regardé  : 
Les  yeux  furent  les  arcs,  les  œillades  les  flèches 
Qui  percèrent  son  âme,  et  remplirent  de  brèches 
Le  rempart  qu'il  avait  si  lâchement  gardé. 

Cet  assaut,  comparable  à  l'édat  d^me  foudre. 
Pousse  et  jette  d'un  coup  ses  défenses  en  poudre  ; 
Ne  laissant  rien  chez  lui  que  le  même  penser 
D'un  homme  qui,  tout  ou  de  glaive'  et  de  courj^e. 
Voit  de  ses  ennemis  la  menace  et  la  rage , 
Qui  le  fer  en  la  main  le  viennent  offenser. 

Ces  beaux  yeux  souverains  qui  traversent  la  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  ne  traversent  le  verre, 
Et  qui  n'ont  rien  de  clos  à  leur  juste  courroux , 
Entrent  victorieux  en  son  âme  étonnée , 
Comme  dans  une  place  au  pillage  donnée, 
Et  lui  font  recevoir  plus  de  morts  que  de  coups. 

La  mer  a  dans  le  sein  moins  de  vagues  courantes  ^ 
Qu'il  n'a  dans  le  cerveau  de  formes  différentes , 
Et  n'a  rien  toutefois  qui  te  mette  en  repos  ; 
Car  aux  flots  de  la  peur  sa  navire  4  qui  tremble 

*  Ce  mol  «t  fort  beau,  et  oeax  qui  fbnt  dUfleaUé  de  8*en 
servir,  parce  que  Toa  dit  une  poitrine  de  mouton,  une  poitrine 
de  veau,  lont  ridicules.  ÇUÈS.) 

"  Jeter  en  poudre ,  nu  de  glaive,  expressions  nobles ,  har- 
dies, et  qoi  font  oubUer  la  faiblesse  des  deux  stances  précé- 
dentes. 

*  Cette  comi^raison  est  familière  aux  portes.  Virgile  a  dit  : 
Magno  eurarumjtuctuat  œ$tu.  Les  pensées  et  Jes  passions 
«mt  comme  des  vents  qui  agitent  I^esprit.  (MÉN.) 

4  Nous  avons  d^  remarqué  que  du  temps  de  Ménage  le  mot 
ntffêre  prenait  encore  le  genre  fémbin  dans  ta  haute  poésie. 


Ne  trouve  point  de  poc^-et1(^}ours  H  lui  semble 
Que  des  yeux  de  son  maître  il  éitend  ce  propos  : 

Eh  bien!  où  maintenant  est  ce  brave  langage, 
Cette  roche  de  foi  * ,  cet  acier  de  courage  ? 
Qu'est  le  feu  de  ton  zèle  au  besoin  devenu? 
Où  sont  tant  de  serments  qui  juraient  une  fable  ! 
Comme  tu  fus  menteur,  suis-je  pas  véritable? 
Et  que  t'al-je  promis  qui  ne  soit  avenu  ? 

Toutes  les  cruautés  de  ces  mains  qui  ni'attaohent , 
Le  mépris  effronté  que  ces  bouches  me  crachent , 
Les  preuves  que  je  fois  de  feur  impiété , 
Pleines  également  de  fureur  et  d'ordure , 
Ne  me  sont  une  pointe  aux  entrailles  si  dure 
oomme  le  souvenir  de  ta  déloyauté. 

Je  sais  bien  qu'au  danger  les  autres  de  ma  suite 
Ont  eu  peur  de  la  mort ,  et  se  sont  mis  en  fuite  ; 
Mais  toi,  que  plus  que  tous  j'aimai  parfaitement  * , 
Pour  rendre  en  me  niant  ton  offense  plus  grande , 
Tu  suis  mes  ennemis ,  t'assembles  à  leur  bande , 
tx  des  maux  qu'ils  me  font  prends  ton  ébattement. 

Le  nombre  est  infini  des  paroles  empreintes 
Que  regarde  l'apdtre  en  ces  himières  ^  saintes  ; 
Et  celui  seulement  que  sous  une  beauté 
Les  feux  d'un  œil  humain  ont  rendu  tributaire 
Jugera  sans  mentir  quel  effet  a  pu  faire 
Des  rayons  immortels  l'immortelle  clarté. 

Il  est  bien  assuré  que  l'angoisse  qull  porte 

Ne  s'emprisonne  pas  sous  les  clefs  d'une  porte , 

Et  que  de  tous  côtés  elle  suivra  ses  pas  ; 

Mais,  pour  ce  qu'il  la  voit  dans  les  yeux  de  son  maître, 

Il  se  veut  absenter,  espérant  que  peut-être 

Il  la  sentira  moins  en  ne  la  voyant  pas. 

La  place  lui  déplatt  où  la  troupe  maudite 
Son  Seigneur  attaché  par  outrage  dépite; 
Et  craint  tant  de  tomber  en  un  autre  forfait , 
Qu'il  estime  déjà  ses  oreilles  coupables 
D'entendre  ce  qui  soK  de  leurs  bouches  damnabHfl , 
Et  ses  yeux  d'assister  aux  tourments  qu'on  lui  fait. 


*  Pulsqu*on  dit  un  courage  d'acier,^ ïie  pent-oa  pas  dira 
une  foi  de  roche?  Cependant  Je  ne  piih  m^cmpécher  de  trou- 
ver étranges  ces  ferons  de  parier.  (Costar.) 

'  Une  chose  parfaite  est  une  chose  accomplta  ;  parfaitement 
ne  peut  donc  être  joint  à  un  comparatif,  cdhune  Ta  fait  ici 
Malherbe;  et  moins  encore  avec  un  superlatif,  comme  rem- 
ploient ceux  qui  finissent  leurs  lettres  par  ces  mots  :  Je  suis 
parfaitement  votre  tré$-humble  serviteur.  Cette  feute  est  très- 
'ordinaire  à  tous  les  faiseors  de  lettres,  et  même  ao  grand 
épistolier  M.  de  Balzac.  (Mén.) 
3  Les  Latins  disent  de  mteie  lumina,  et  les  Italiens  lumi 
'  pour  signifier  les  ytux. 
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Il  part  ;  et  la  douleur  qui  4'u  a  morne  silence 
Entre  les  ennemis  couvrait  sa  violence, 
Comme  il  se  voit  dehors ,  a  si  peu  de  compas  s 
Qu*il  demande  tout  haut  que  le  sort  favorable 
Lui  fasse  rencontrer  un  ami  seeourable 
Qui ,  toudié  de  pitié ,  lui  doune  le  trépas. 

En  ce  piteux  état  il  n*a  rien  de  Gdèle 

Que  sa  main  qui  le  guide  où  Porage  rappelle; 

^  pieds,  comme  ses  yeux,  ont  perdu  la  vigueur; 

Il  a  de  tout  conseil  son  âme  dépourvue , 

Et  dit  en  soupirant  que  la  nuit  de  sa  vue 

Me  Tempéche  pas  tant  que  la  nuit  de  son  cœur. 

Sa  vie,  auparavant  si  chèrement  gardée, 

Lui  semble  trop  longtemps  ici-bas  retardée; 

C'est  elle  qui  le  fâclie  et  le  fait  consumer; 

Il  la  nomme  parjure ,  il  la  nomme  cruelle  ; 

Et ,  toujours  se  plaignant  que  sa  faute  vient  d'elle. 

Il  n'en  veut  faire  compte  et  ne  la  peut  aimer. 

Va ,  laisse-moi ,  dit-il ,  va ,  déloyale  vie  ; 
Si  de  te  retenir  autrefois  j*eus  envie. 
Et  si  j'ai  désiré  que  tu  fusses  chez  moi, 
Puisque  tu  m'as  été  si  mauvaise  compaigoe. 
Ton  infidèle  foi  maintenant  je  dédaigne; 
.  Quitte-moi  Y  je  te  quitte  et  ne  veux  plus  de  tdi. 

Son  t-ce  tes  beaux  desseins ,  mensongère  et  méchante, 
Qu'une  seconde  fois  ta  malice  m'enchante. 
Et  que,  pour  retarder  d'une  heure  seulement 
La  nuit  déjà  prochaine  à  ta  courte  journée, 
Je  demeure  en  danger  que  Tâme,  qui  *  est  née 
Pour  ne  mourir  jamais ,  meure  éternellement? 

NonV  ne  m'abuse  plus  d'une  lâche  pensée; 

Le  coup  encore  frais  de  ma  chute  passée 

Me  doit  avoir  appris  à  me  tenir  debout. 

Et  savoir  discerner  de  Isttève  la  guerre, 

Des  richesses  du  ciel  lès  fangfs  de  la  terre, 

9t  d'un  bien  qui  s'envole  uu  <fii  n'a  point  de  bout. 

Si  quelqu'un  d'aventure  en  délices  abonde, 

n  te  perd  aussitôt ,  et  déloge  du  monde  ; 

Qui  te  porté  amitié,  c'est  à  lui  que  tu  nuis  ; 

Cetîx  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserves, 

Tu  vas  à  qui  te  fait,  et  toujours  le  réserves 

A  souffrir,  en  vivant,  davantage  d'ennuis. 

On  voit  par  ta  rigueur  tant  de  blondes  jeunesses , 

«  Qb  dit  la  règle,  la  me»urv  des  actions;  et  on  ne  dH  point 
le  compas:  par  caprice  de  l'usage.  (Marmontel.) 

'Cei  hiatus  est  d*autant  plus  remarquable,  que  Malherbe  a 
totijours  regardé  le  concours  des  voyelles,  en  vers,  comme, 
nn9  grande  négligenee.<^IÉi<i.) 


Tant  de  richesgrandenrSytaiit  d*heureu8es  vieillesêes. 
En  fuyanfle  trépas,  au  trépas. arriver  : 
Et  celui  qui  chétif  '  aux  misères  succombe. 
Sans  vouloir  autre  bien  que  le  bien  de  la  tombe , 
N'ayant  qu'un  jour  à  vivre  il  ne  peut  l'achever. 

Que  d'hommes  fortunés  en  leur  âge  première , 
Trompés  de  l'inconstance  à  nos  ans  coutumière , 
Du  depuis  se  sont  vus  en  étrange  langueur, 
Qui  fussent  morts  contents ,  si  le  ciel  amiable  *, 
Ne  les  abusant  pas  en  ton  sein  variable. 
Au  temps  de  leur  repos  eût  coupé  ta  longueur! 

Quiconque  de  plaisir  a  son  âme  assouvie. 
Plein  d'honneur  et  de  bien ,  non  sujet  à  l'envie , 
Sans  jamais  en  son  aise  un  malaise  éprouver. 
S'il  demande  à  ses  jours  davantage  de  terme , 
Que  fait-il  ignorant ,  qu'attendre,  de  pied  ferme 
De  voir  à  son  beau  temps  un  orage  arriver? 

Et  moi ,  si  de  mes  jours  l'importune  durée 
Ne  m'eût  en  vieillissant  la  cervelle  empirée. 
Ne  devais-je  être  sage ,  et  me  ressouvenir 
D'avoir  vu  la  lumière  aux  aveugles  rendue , 
Rebailler  3  aux  muets  la  parole  perdue, 
Et  faire  dans  les  corps  les  âmes  revenir? 

De  ces  faits  non  communs  la  merveille  profonde, 
Qui ,  par  la  main  d'un  seul ,  étonnait  tout  le  monde, 
Et  tant  d'autres  encor,  me  devaient  avertir 
Que,  si  pour  leur  auteur  j'endurais  de  l'outrage , 
Le  même  qui  les  fit,  en  faisant  davantage. 
Quand  on  m'offenserait,  me  pouvait  garantir. 

Mais ,  troublé  parlés  ans ,  j'ai  souffert  que  la  crainte. 
Loin  encore  du  mal ,  ait  découvert  ma  feinte; 
Et  sortant  promptement  de  mon  sens  et  de  moi , 
Ne  me  suis  aperçu  qu'un  destin  favorable 
M'offrait  en  ce  danger  un  sujet  honorable 
D'acquérir  par  ma  perte  un  triomphe  à  ma  foi. 

Que  je  porte  d'envie  à  la  troupe  i^ocente 
De  ceux  4  qui ,  massacrés  d'une  main  violente. 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accoure!  ! 
Le  fer  qui  les  tua  leur  donna  cette  grâce, 
Que ,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l^espace'; 
Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aussi. 


'  Chétif  est  ici  pour  malheureme.  Les  Italiens  emUoteot 
cattivo  dans  le  même  sens. 

'  Ce  mot  a  été  relégué  dans  le  style  du  palais  :  parta^ 
aitiiable,  amiable  composition. 

3  11  semble  que  Malherbe  ait  to^Jours,  en  ptona  et  en  Ten, 
préféré  bai&er  h  donner. 

*  Les  InnocenU,  sacrifiés  à  la  fùrear  d*Hérode. 

^Espace  se  dit  ai^eurd'hui  du  lieu  seulement,  intervalU  du 
temps.  • 
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De  ces  jeunes  guemera  la  Oott«  vagabonde 
Allait  courre'  fortune  aux  orages  du  monde, 
Et  déjà  pour  voguer  abandonnait  le  bon) , 
Quand  l'aguet  d'un  pirate  arrêta  leur  voyage; 
Hais  leur  sort  fut  si  bon  que  d'un  même  naufrage 
Ils  se  virent  B0D8  l'onde  et  se  virent  au  port. 

Ce  furent  de  beaux  lis  qui ,  mieux  que  la  nature. 
Hélant  à  leur  blancheur  l'incariiate  peinture 
Que  tira  de  leur  sein  lecouteau  criminel , 
Devant  que  d'un  hiver  la  tempête  et  l'orage 
A  leur  teint  délicat  pussent  faite  dommage , 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Ces  enfants  bienheureux ,  créatures  parfaites , 
Sans  l'imperfection  de  leurs  bouches  muettes. 
Ayant  Dieu  dans  le  caar,  ne  le  purent  louer: 
Mais  leur  sang  leur  en  fut  un  témoin  véritable  : 
Et  moi ,  pouvant  parler,  j'ai  parlé,  misérable. 
Pour  lui  faire  vergogne  et  le  désavouer. 

Le  peu  qu'ils  ont  véoi  leur  fut  grand  avantage , 
Et  le  trop  que  je  visnemefoitquedonunage. 
Cruelle  occasion  du  souci  qui  me  nuitt 
Quand  j'avais  de  ma  foi  l'innocence  première, 
Si  la  nuit  de  la  mort  m'eût  privé  de  lumière, 
Je  n'aurais  pas  la  peur  d'une  immortelle  nuit. 

Ce  fut  en  ce  troupeau  que,  venant  à  la  guerre 
Pour  combattre  Fenfer  et  défendre  la  Urre , 
I^  Sauveur  inconnu  sa  grandeur  abaissa; 
Par  eux  il  commença  la  première  mêlée; 
Et  furent  eux  aussi  que  la  rage  aveuglée 
Du  contraire  parti  les  premiers  offensa. 

Qui  voudra  se  vanter,  avec  eux  se  compare. 
D'avoir  reçu  la  mort  par  un  glaive  *  barbare 

Etd'êtrtailésoi-fii^'mi'jiJ  rii;,rlue>.ilïrir; 
L'honneur  leur  nip^iriiint  d'3\-oiT  ouï>-i  t  la  porte 
A  quiconque  osern  ilune  âme  belle  et  font! 
Pour  vivre  dans  Ib  rict  -.n  la  tirre  mourir. 

Odéurable  fin  de  li'urspt'in'-ï!  passées! 

Leurs  pieds,  qui  n'om  j.mi.iis  les  ordirres  pressées. 

Un  superbe  plancher  des  étoiles  se  font; 

Leur  salaire  payé  les  services  précède  ; 

Premier  que  d'avoir  malils  trouvent  le  remède, 

El  devant  le  combat  ont  les  palmes  au  &ont. 

Que  d'applaudissements ,  de  rumeur  et  de  presse , 

■  Solvant  Vau^elu,  coHm/orttmeitiit  tlort  plm  m  UMgc 
que  courir /orlHiu. 

•  DooMTCto  ■  rtitou  6t  nObSBlr,  du»  la  piétici  di  ion 
CtJ>VH ,  que  le  molf  Iniw  nt  trte-bnu  H  Ma-poBUque,  et  da 
bUMET  ccDt  iim  loDl  dltlkulU  d«  l'en  wrvlr.  (HSh.) 
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Que  de  feux ,  que  dejeui ,  que  de  traits  de  eanssa , 
Quand  li-haut  en  ce  point  on  les  vit  arriverl 
Et  quel  plaisir  encore  à  leur  courage  tendre. 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  ses  hras  les  attendre , 
Et  pour  leur  faire  honneur  les  anges  se  lever! 

Et  vous ,  femmes ,  trois  fols ,  quatre  fois  bienbenreu- 
De  ces  jeunes  Amours'  les  mères  amoureuses,  [ses, 
Que  faites- vous  pour  eux,  si  vous  les  regrettez? 
Vous  fichez  leurrepos,  et  vous  rendez  coupables. 
Ou  de  n'estimer  pas  leurs  trépas  honorables , 
Ou  de  porter  envie  à  leurs  félicités. 

Le  soir  fut  avancé  de  leurs  belles  journées; 

Mois  qu'eussent- ils  gagné  par  un  siècle  d'années  ^ 

Ou  que  leur  aviiit-il  en  ce  vite  départ, 

Que  laisser  promptement  une  basse  demeure, 

Qui  n'a  rien  que  du  mal ,  pour  avoir  de  bonne  heure 

Aux  ptaturs  étemels  une  éternelle  part  f 

Si  vos  yeux ,  pénétrant  jusqu'aux  choses  futures , 
Vous  pouvaient  enseigner  leurs  belles  aventures , 
Vous  auriez  tant  de  bien  en  si  peu  de  malheurs. 
Que  vous  ne  voudriez  '  pas  pour  l'empire  du  monde 
N'avoir  eu  dans  le  sein  la  racine  féconde 
D'où  DaquH  entre  nous  ce  miracle  de  fleurs. 

Mais  mot ,  puisque  tes  lois  me  défendent  l'outrage 
Qu'entre  tant  de  langueurs  me  commande  la  rage , 
Et  qu'il  ne  faut  soi-même  éteindre  son  llambeau. 
Que  m'est-il  demeuré  pour  conseil  et  pour  armes. 
Que  d'écouler  ma  vieenunQeuvede  larmes. 
Et  la  cliassant  de  moi  l'mvojer  au  tombeau  ? 

Je  sais  bien  que  ma  langue  ayant  commis  l'offense , 
Mon  cœur  incontinent  en  a  fait  pénitence. 
Mais  quoi  !  si  peu  de  eu  ne  me  rend  satisfait. 
Monregretest  si  grand,  et  ma  faute  si  grande. 
Qu'une  mer  éternelle  a  mes  yeux  je  demande 
Pour  pleurer  àjamais  le  péché  que  j'ai  fait. 

Pendant  que  le  chétif  en  ce  point  se  lamente , 
S'arrache  lescbeveux,  se  bat,  et  se  tourmente,  * 

c  laprabnn. 


(Mut.) 

■  Fmiiriêz  cal  aujoard'hul  d>  trola  lyllabca.  Du  Icmpa  de 
Halhei^,  la  Udhiiii  n'élail  pu  ntcore  Qi^iur  ce  point,  él 
on  nedlaUniiuaU  pu  lea  mois  dani  l«qiivl>  itxoa  i>r  est  pré- 
cédé d'une  eomonne  muetta  «t  d'une  liquide  d'avec  ceux  où 
Il  a'eit  prctiedé  que  d'une  Kule  conuonr.  CTeaL  Comellla  qui 
éUblll  erite  dIatlocUon  en  dounant  trais  lyllaliei  à  i 
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En  tttttt  d*extrémîté8  creeUement  réduit, 
Il  chemine  toujours  ;  mais ,  rêvant  à  sa  peine , 
Sans  donner  à  ses  pas  une  règle  certaine , 
II  erre  vagabond  où  le  pied  le  conduit 

A  la  fin ,  égaré  (car  la  nuit  qui  le  trouble 
Par  les  eaux  dtf  ses  pleurs  son  ombrage  redouble), 
Soit  un  cas  d  Wentare ,  ou  que  Dieu  Fait  permis , 
II  arrive  au  jardin  où  la  bouche  du  traître , 
Profanant  d*un  baiser  la  bouche  de  son  maître , 
Pour  en  priver  les  bons  aux  méchants  Ta  remis. 

Comme  un  homme  dolent  que  le  glaive  contraire 
A  privé  de  son  fils  et  du  titre  de  père. 
Plaignant  deçà  delà  son  malheur  avenu , 
S*il  arrive  en  la  place  où  s'est  fait  le  dommage, 
L*ennui  renouvelé  plus  rudement  l'outrage 
En  voyant  le  sujet  à  ses  yeux  revenu  : 

V  Le  vieillard ,  qui  n'attend  une  telle  rencontre ,  , 
Sitôt  qu'au  dépourvu  sa  fortune  lui  montre 
Le  lieu  qui  fut  témoin  d'un  si  lâche  méfait , 
De  nouvelles  fureurs  se  déchire  et  s'entame , 
Et  de  tous  les  penaers  qui  travaillent  son  âme 
L'extrême  cruauté  plus  cruelle  se  fait. 

Toutefois  il  n'a  rien  qu'une  tristesse  peinte , 
Ses  ennuis  sont  des  jeux ,  son  angoisse  une  leiate , 
Son  malheur  un  bonheur,  et  ses  larmes  un  ris , 
Au  prix  de  ce  qu'il  sent  quand  sa  vue  abaissée 
Remarque  les  endroits  où  la  terre  pressée 
A  des  pieds  du  Sauveur  les  vestiges  écrits. 

Cest  alors  qu<^  ses  cris  en  totinerres  s'éclatent, 
Ses  soupirs  se  fontvefits  que  les  chênes  combattent; 
Et  ses  pleurs ,  qui  tantôt  descendaient  mollement, 
Ressemblent  un  torrent  qui ,  des  hautes  montagnes , 
Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes , 
Veut  que  tout  Tunivers  ne  soit  qu'un  élément. 

Il  y  fiche  ses  yeux ,  il  les  baigne ,  il  les  baise , 
Il  se  couche  dessus ,  et  serait  à  son  aise 
S'il  pouvait  avec  eux  à  jamais  s'attacher. 
Il  demeure  muet  du  respect  qu'il  leur  porte  : 
Mais  enfin  la  douleur  se  rendant  la  plus  forte , 
Lui  fait  encore  un  coup  une  plainte  arracher. 

'*  Pas  adorés  de  moi ,  quand  par  accoutumance 
Je  n'aurais  comme  j'ai  de  vous  la  connaissance, 
T^t  de  perfections  vous  découvrent  assez  ; 
Vous  avez  une  odeur  de  parfums  d'Assyrie  ; 
Les  autres  ne  l'ont  pas  ;  et  la  terre  flétrie 
Est  belle  seulement  où  vous  êtes  passés. 


Beaux  pas  de  ees  beaux  pieds  que  les  astres 
Conune  ores  à  mes  yeux  vos  marques  apparaissent  ! 
Telle  autrefois  de  vous  la  merveilliB  méprit, 
Quand ,  déjà  demi-clos  sous  la  vague  profonde , 
Vous  ayant  appelés,  vous  affermîtes  l'onde. 
Et ,  m'assurant  lés  pieds ,  m'étoimâtes  l'esprit. 

Mais ,  ô  de  tant  de  biens  indigne  récompense  f 
0  dessus  les  sablons  inutile  semence! 
Une  peur,  ô  Seigneuri  m'a  séparé  de  toi  ; 
Et  d'une  âme  semblable  à  la  mienne  parjure , 
Tous  ceux  qui  furent  tiens ,  s'Us  ne  t'ont  fait  injure. 
Ont  laissé  ta  présence  et  t'ont  manqué  de  foi. 

De  douze ,  deux  fois  cinq ,  étonnés  de  courage , 
Par  une  lâche  fuite  évitèrent  l'orage , 
Et  tournèrent  le  dos  quand  tu  fus  assailli  ; 
L'autre  qui  fut  gagné  d'une  sale  avarice , 
Fit  un  prix  de  ta  vie  à  Tinjuste  supplice; 
Et  l'autre,  en  te  niant ,  plus  que  tous  a  failli. 

C'est  chose  à  mon  esprit  inqK>ssible  à  comprendre , 
Et  nul  autre  que  toi  ne  me  la  peut  apprendre , 
Comme  a  pu  ta  bonté  nos  outrages  souffrir . 
Et  qu'attend  plus  de  nous  ta  longue  patience , 
Sinon  qu'à  l'homme  ingrat  la  seule  conscience 
Doive  être  le  couteau  qui  le  ÊMse  mourir  ? 

Toutefois  tu  sais  tout  «  tu  connais  qui  nous  sonmies , 
Tu  vois  quelle  inconstance  accompagne  les  hommes, 
Faciles  à  fléchir  quand  il  dut  endurer. 
Si  j'ai  fait  comme  un  homme  en  faisant  une  offense , 
Tu  feras  comme  Dieu  d'en  laisser  ia  vengeance. 
Et  m'ôter  un  sujet  de  me  désespérer. 

Au  moins ,  si  lesregrv^  de  ma  ûiute  avenue 
M'ont  de  ton  amitié  quelque  part  retenue. 
Pendant  que  je  me  trouve  au  milieu  de  tes  pas , 
Désireux  de  l'honneur  d'une  si  belle  tombe , 
Afin  qu'en  autre  part  ma  dépouille  ne  tombe , 
Puisque  ma  On  est  près ,  ne  la  recule  pas. 

En  ces  propos mourantssescomplaintesse  meurent: 
Mais  vivantes  sans  fin  ses  angoisses  demeurent , 
Pour  le  faire  en  langueur  à  jamais  consumer. 
Tandis,  la  nuit  s'en  va,  ses  lumières  s'éteignent , 
Et  déjà  devant  lui  lescampagnes  se  peignent 
Du  safran  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

L'Aurore  d'une  main ,  en  sortant  de  ses  portes , 
Tient  un  vase  de  fleurs  languissantes  et  mortes  : 
Elle  verse  de  l'autre  une  cruche  '  de  pleurs  ; 

*  Quoique  r Aurore  soit  une  grande  pleureuse,  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puine  lui  faire  Tener  des  iarmes  dans  une  cruclie. 
pour  les  répandre  ensuite  sur  la  terre,  si  oa  n^esteuvera  biir- 
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Et ,  d'un  Toite  tissu  de  vapeur  et  d'orage 
Couvrant  ses  cheveux  d*or,  découvre  eo  son  visage 
Tout  ce  qu'une  âme  sent  de  cruelles  doulairs. 

Le  soleil ,  qui  dédaigne  une  telle  carrière , 
Puisqu'il  faut  qu'il  déloge,  éloigne  sa  barrière; 
Mais,  comme  un  criminel  qui  chemine  au  trépas , 
Montrant  que  dans  le  cœur  ce  voyage  le  fâche , 
Il  marche  lentement ,  et  désire  qu'on  sache 
Que ,  si  ce  n'était  force ,  il  ne  le  ferait  pas. 

Ses  yeux  pat^  ttn  dépit  efi  ce  monde  regardent  ; 
Ses  dievaux  tantôt  vont  et  tantAt  se  retardent , 
Eux-mêmes  ignorants  de  la  course  qu'ils  font  : 
Sa  lumière  pâlit ,  sa  couronne  se  cache  ; 
Aussi  n'en  veut-il  pas  cependant  qu'on  attaché 
A  celui  qd  l'a  fait  dés  épifies  au  front. 


X  i 


Au  point  accoutumé,  les  oiseaux  qui  sommeillent 
Apprêtés  à  ehfltiter  éans  les  bois  se  réveillent; 
Mais ,  voyant  ee  matin  des  antres  dlfféi^nt , 
Remplis  d'étotmemetit  ils  ne  daignent  paraître. 
Et  font  à  qiâi  les  voit  ouvertement  connaître 
De  leur  peine  secrète  un  regret  apparent. 

Le  jour  est  déjà  grand ,  et  la  hihte  plus  claire 
De  l'apdlie  ennuyé  l'avertit  de  se  taire  ; 
Sa  parole  se  lasse ,  et  le  quitte  au  besoin  : 
II  voit  de  tous  côtés  qu'il  n'est  vu  de  personne; 
Toutefois  le  remords  que  son  âme  lui  donne 
Témoigne  assez  le  mal  qui  n'a  point  de  témoin. 

Aussi  l'homme  qui  porté  ttne  âme  belle  et  hattte , 
Quand  seul  en'une  part  il  a  fait  une  faute , 
S'il  n'a  de  jugement  son  esprit  dépourvu, 
Il  rougit  de  lui-même ,  et ,  combien  qu'il  ne  sente 
Rien  que  le  ciel  t>résent  et  la  terre^présente , 
Pense  qu*en  se  voyant  tout  le  monde  l'a  vu. 

in. 

POUR  M.  DE  MONTPENSIERS 

A  MADAME  % 

DEVANT  SON  HABIAGB. 

1592. 

Beau  ciel  par  qui  mes  jeun  sont  troubles  ou  sont  calmes, 
Seule  terre  où  je  prends  mes  cypeès  et  mes  palmes , 

lcM|iiei,  oà  les  plus  gtinda  eitravagaoces  passent  ai^oor- 
<rhol  pour  les  plus  grandes  beautés.  (Mén.) 

*  Dés  qa*Henri  m  tai  mort,  Henri  de  Boorbon,  duc  de 
Mctttpeuftier,  à  la  tète  des  seigneurs  de  la  cour,  reconnut  pour 
héritier  iégiUme  de  la  couronne  Henri  de  Bourbon  ,  rot  de 
NaVane ,  et  le  proclama  roi  de  France.  (St.Marc)  ^ 

■  Catherine ,  princesse  de  Nayarre ,  sŒUr  de  Henri  Iv.  Wi* 


Catherine ,  dont  l'œil  ne  hiit  que  pour  les  dieux , 
Punissez  vos  beautés  plutôt  que  Àon  coiuage. 
Si ,  trop  haut  s'élevaût ,  il  adOre  ttb  vissf  é 
Adorable  par  force  à  quiconque  a  des  yeux. 

Je  ne  suis  pas  ensemble  aveugle  et  téméraire  ; 
Je  connais  bien  l'erreur  que  l'amour'm'a  fait  ftifre, 
Cela  seul  id-bas  surpassait  mon  effort;' 
Maïs  mon  âme  qu'à  vous  *  ne  peut  être  asservie , 
Les  destins  fi'ayant  point  établi  pour  ma  vie 
Hqcs  de  cet  océan  de  naufrage  ou  de  port.     ^ 

Beauté  par  qûf  les  dieux ,  las  de  notre  dommage , 
Ont  vouhi  réparer  les  défauts  de  notre  âge  « 
Je  Ibourrai  ^ans  vos  feux ,  éleigçez^les  ou  non  *, 
Comm^  î»lj|s  d'Alcmène  en  me  brûlant  mof-méme  ; 
II  suffît  qu'en  mourant  dans  cette  flamme  eMéroe 
Une  gloire  étemeHé  aooompagne  mon  nom. 

On  ne  doit  point ,  sans  sceptre  «  aspirer  où  j'aspire  ; 
C'est  pourquoi,  sans  quitter  les  lois  de  votre  empire, 
Je  veux  de  mon  esprit  lent  espoir  rejeter. 
Qui  cesse  d'espérer,  il  cesse  aussi  de  craindre; 
Et ,  sans  atteindre  au  but  où  l'on  ne  peut  atteindre , 
Ce  m'est  assez  d'honneur  qu6  j'y  voulais  monter. 

Je  maudis  le  bonheur  où  le  dd  m'a  f »t  nsltre , 
Qui  m'a  fait  dédrer  ee  qu'il  m'a  £dt  oonnattre  ; 
Il  faut  ou  vous  aimer,  ou  ne  vuus  ftut  point  voir. 
L'astre  qui  luit  aux  grands  en  v«n  k  ma  naissance 
Épandit  dessus  moi  tant  d'heur  et  de  puissance , 
Si  pour  oe  que  je  vcmt  j'd  trop  peu  de  pouvofar* 

Mais  il  le  ÛRit  vouloir,  et  vaut  mieux  se  résoudre , 
En  aspirant  au  ciel ,  être  frappé  de  ^  foudre , 
Qu'aiu  desseins  de  la  terre  assuré  se  ranger. 
J'ai  moins  de  lepentir,  plus  je  pense  à  ma  finute } 
Et  la  beauté  des  fruits  d'une  palme  d  haute 
Me  frit  pv  le  désir  oublier  le  danger. 

était  recherdiéa  en  mariage  i>ar  le  duc  de  Montpensler  et  par 
le  comte  de  Soissons,  cousiiKeermain  du  roi. 
<  Cette  transposittoB  n'iest  pM  sapportaMe.  (Mér.) 
*  Hermogëne  dit  que  les  vers  qui  finissent  par  on  mono- 
ByHabe  sont  plus  agréables  que  les  autres,  quolqulls  soient 
moins  graves  ;  mais  Je  remarquerai  quH  faut  toujours  consulter 
roreUie ,  et  qu'elle  n*est  pas  saUsfaite  id.  (Mes.) 
3  Detout  temps, les  postes  ontsacrifiérartide  à  la  mesura 

du  vers. 
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OEUVRES  D£  MALHERBE. 


IV '. 


VICTOIRE  DE  LA  CONSTANCE. 

1596. 

Enfiti  cette  beauté  in*a  la  *  place  rendue 
Que  d*un  siège  si  long  elle  avait  défendue  : 
Mes  vainqueurs  sont  vaincus;  ceux  qui  m*OBl  fait  la  loi 
La  reçoivent  de  moi. 

J'honore  tant  la  palme  acquise  en  cette  guerre. 
Que  si ,  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre , 
J'avais  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoîna. 

Je  les  priserais  moins.  -   ^ 

Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille  ;  ' 
C'est  la  doute  que  f  ai  qu'on  malheur  ne  m'assaille 
Qui  me  sépare  d'elle ,  et  me  fasse  lâcher  ^ 
Un  bien  que  j'ai  si  cher. 

Il  n'est  rien  ici-bas  d'étemelle  durée  ; 
Une  chose  qui  plaît  n'est  jamais  assurée  : 
I^ine  suit  la  rose  ;  et  ceux  qui  sont  contents 
Ne  le  sont  pas  longtemps. 

Et  puis  qui  ne  sait  point  que  la  mer  amoureuse 
En  sa  bouace  même  est  souvent  dangereuse , 
Et  qu'on  y  voit  toujours  quelques  nouveaux  rochers 
Inconnus  aux  nochers  ? 

Déjà  de  toutes  parts  tout  le  monde  m'éclaire; 
Et  bientôt  les  jaloux  ennuyés  de  se  taire, 
Si  les  vœux  que  je  fais  n'en  détournent  l'assaut , 
Vont  médire  tout  haut. 

Peuple  qui  me  veux  mal ,  et  m'împiilm  à  vice 
D'avoir  été  payé  d'un  fidèle  service. 
Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien , 
Et  ne  recueillir  rien  4  ? 

Voudrais-tu  que  ma  dame,  étant  si  bien  servie, 
Refusât  le  plaisir  où  l'âge  la  oonvie , 


'  Malherbe  apporta  ces  stances  de  Provence  à  Paris ,  qaand 
U  y  vint  en  1606.  (Mén.) 

*  Gomme  on  racontait  à  Malherbe  que  M.  des  Tveteanx  se 
moquait  de  ce  m'a  Uipla,ïl  répondit  plaisamment  qne  c*était 
bien  à  M.  des  Tveteaax  à  trouver  maiapla  mauvais,  lui  mil 
avait  dit  parablatnqfia.  En  efTel,  il  avait  mis  dans  un  vers 
eon^parabhàmaJlamme,(mK.)  ' 

*  Us  Italiens  disent  indillërenunei^  lassatu  ou  Itueiare. 
(Méif.) 

*  U  plus  grand  défaut  des  vers,  c'est  d'être  trop  prosaïques, 
comme  le  plus  grand  défaut  de  la  prose  est  d*étn  trop  Doé- 
tlque.  (MÉii.)  *^  '^ 


Et  qu'elle  eût  des  rigueurs  à  qui  mon  anûtié 
I^e  sût  faire  pitié? 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  invisibles  chimères, 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  maris  et  des  mères , 
Étaient-ce  impressions  qui  pussent  aveugler 
Un  jugement  si  cler  >  ? 

Non,  non  :  eUe  a  bien  fait  de  m'étre  favorable. 
Voyant  mon  feu  si  grand  et  ma  foi  si  durable  ; 
Et  j'ai  bien  fait  aussi  d'asservir  ma  raison 
En  si  belle  prison. 

» 

(Test  peu  d'expérience  à  conduire  sa  vie , 
De  mesurer  son  aise  au  compas  de  l'envie, 
Et  perdre  ce  que  l'âge  a  de  fleur  et  de  fruit , 
Pour  éviter  un  bruit. 

De  moi,  que  tout  le  monde  à  me  nuire  s'apprête. 
Le  ciel  à  tous  ses  traits  fasse  un  but  de  ma  tête , 
Je  me  suis  résolu  d'attendre  le  trépas, 
Et  ne  la  quitter  pas. 

Plus  j'y  vois  de  hasard,  plus  j'y  trouve  d'amorce  : 
Où  le  danger  est  grand ,  c'est  là  que  je  m'efforce; 
En  un  sujet  aisé  moins  de  peine  apportant 
Je  ne  brûle  pas  tant. 

Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte  ; 
Les  timides  conseils  n'ont  rien  que  de  la  honte; 
Et  le  front  d'un  guerrier  aux  combats  étonné 
Jamais  n'est  couronné. 

Soit  la  fin  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle. 
S'il  plaît  à'  mes  destins  que  je  meure  pour  elle. 
Amour  en  soit  loué  :  je  ne  veux  un  tombeau 
Plus  heureux  ni  plus  beau. 


V. 


DSSSBIIf  DB  QUITTER  UNS  DÀMB 
QUI  NB  LB  COWTENTAIT  QUB  DB  PBOMBSSB. 

1598. 

Beauté,  mon  beau  souci,  de  qui  l'âme  incertaine 
A,  comme  l'océan ,  son  flux  et  son  reflux, 
Pensez  de  vous  résoudre  à  soulager  ma  peine. 
Ou  je  me  vais  résoudre  à  ne  la  souf&ir  plus. 

Vos  yeux  ont  des  appas  que  j*aime  et  que  je  prfse. 


<  eiahr  a*éeriTait  ainsi  dans  son  origlRe^ 


/ 


LIVRE  II, 

Et  qui  peuvent  beaucoup  dessus  ma  liberté^ 
Mais  pour  me  retenir,  s'ils  font  cas  de  ma  prise , 
Il  leur  iàut  de  Famour  autant  que  de  beaiHé. 

Quand  je  pense  être  au  point  que  cela  s^accomplisse , 
Quelque  excuse  toujours  en  empêche  Teffet  ; 
C'est  la  toile  sans  fin  de  la  femme  dTlysse  ' , 
Dont  l'ouvrage  du  soir  au  matin  se  défait. 

Madame,  avise^j;  vous  perdez  votre  gloire 
De  me  l'avoir  promis  et  vous  rire  de  moi. 
S*il  ne  vous  en  souvient ,  vous  manquez  de  mémoire, 
Et  s'il  vous  en  souvient,  vous  n*avez  point  de  foi. 

J'avais  toujours  fait  compte,  aimant  chose  si  haute, 
De  ne  m'en  séparer  qu'a  vecque  le  trépas  ; 
S'il  arrive  autrement,  ce  sera  votre  faute 
De  fiaiire  des  serments ,  et  ne  les  tenir  pas. 

VI. 
CONSOLATION  A  CARITÉE", 

817B  LA  MOBT  DE  SOU  MÀBI. 


1599. 

Ainsi ,  quand  Mausoie  ^  fut  mort , 
Artémise  accusa  le  sort , 
De  pleurs  se  noya  le  visage. 
Et  dit  aux  astres Jpbocents 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens. 

Ainsi  fut  sourde  au  reconfort , 
Quand  elle  eut  trouvé  dans  le  port 
La  perte  qu'elle  avait  songée , 

'  La  toite  de  Pénélope  te  dU  proverbialement  des  ouvrages 
qui  De  t*achèvent  Jamais.  (Mén.) 

*  Ce  poCme,  qae  lfalheji)e  composa  en  Provenoe,  est  beau 
depuis  le  eommenoemenl  Jusqu^à  la  fin.  M.  du  Periier,  avocat 
au  parlement  d'Aix,  croit  avoir  ou!  dire  a  son  père,  Tami  Ta- 
milier  de  Malherbe,  que  Caritée  était  une  dame  de  grand 
mérite  et  de  grand*»  beauté,  veuve  d*un  genUIhomme  provençal , 
seigneur  de  Saint-Etienne ,  nommé  l*Evdqoe.j[MÉN.)  —  Trois 
éditions  de  eette  pièce,  antérieures  à  Tannée  leio,  prouvent 
eombien  élait  peu  fidèle  la  tradition  de  ces  personnes  de  la 
vieille  oour,  sur  la  foi  desquelles  Saint-Êvremont  a  dit  que 
Malherbe  avait  composé  ces  stances  pour  consoler  Marie  de 
MédicUdeUmortdeHenrilV.  (St-Marc.) 

^  Mausoie.  fils  d'Hccatomne^roi  de  Carie,  épousa  Arté- 
mise sa  soeur,  et  succéda  à  son  père.  Artémise  Taima  avec  la 
passion  la  plus  ardente  dont  Jamais  femme  ait  aimé  son  mari. 
Après  sa  mort,  elle  avala  ses  cendres.  Elle  ne  se  contenta  pas 
de  lui  avoir  donné  ce  tombeau  vivant,  pour  me  servir  de 
rexpmaloQ  de  Valère  Maxime  *,  elle  lui  en  fit  faire  un  de 
«marbre,  et  si  magnifique,  quMi  a  été  mis  au  nombre  des  sept 
IVerveilles  do  monde,  et  que  de  son  nom  on  a  appelé  mauso- 
nr«es  tous  les  autres  tombeaux  magnifiques.  (Mén.) 

•Liv.rT.ch.vi. 
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Celle  de  qui  les  passions  ' 
Firent  voir  à  la  mer  Egée 
Le  premier  nid  des  alcyons  *. 

Vous  n'êtes  seule  en  ce  tourment 
Qui  témoignez  du  sentiment , 
0  trop  Adèle  Caritée!. 
En  toutes  âmes  l'amitié. 
De  mêmes  ennuis  agitée, 
Fait  les  mêmes  traits  de  pitié. 

De  combien  déjeunes  mazis, 
En  la  querelle  de  Paris , 
Tomba  la  vie  entre  les  armes , 
Qui  fussent  retournés  un  jour. 
Si  la  mort  se  payait  de  larmes; 
A  Mycènes  'feire  l'amour! 

m 

Mais  le  destin ,  qui  fait  nos  lois , 
Est  jaloiu  qu'on  passe  deux  fois 
Au  deçà  du  rivage  blême  : 
Et  les  dieux  ont  gardé  ce  don , 
Si  rare  que  Jupiter  même 
Ne  le  sut  faire  à  Sarpédon  4. 

Pourquoi  donc,  si  peu  sagement 
Démeatant  votre  jugement , 
Passez-vous  en  cette  amertume 
Le  meilleur  de  votre  saison , 
Aimant  mieux  plaindre  par  coutume. 
Que  vous  consoler  par  raison  ? 

Nature  fait  bien  quelque  effort 
Qu'on  ne  peut  condamner  qu'à  tort  : 
Mais  que  direz-vous  pour  défendre 
Ce  prodige  de  cruauté 


'  Remarqua  Ut  pamotu  pour  lapanUm.  Desportes  a  dit 
de  même  dans  le  premier  sonnet  à  Diane  : 

Je  n'agrandirai  point  «  rlebe  d'Inventions , 
Vos  beautés ,  vos  dédains ,  ma  f  ol ,  mes  pamtons. 

(Mijr.) 

*  Aleyone  et  Ceyx  son  époux  furent  changés  en  oiseaux 
marins  *.  —  Il  est  impossible  de  faire  un  meilleur  usage  de  la 
mythologie.  Lrs  fables ,  suivant  la  remarque  Judicieuse  de 
PÏutarque ,  sont  l*àme  de  la  poésie;  mais  il  y  a  de  Tadresse 
à  s*en  bien  servir.  Mous  ne  devons  recourir  qu*à  celles  que 
tout  le  monde  sait.  Ronsard,  pour  en  avoir  employé  qui  ne 
sont  connues  que  des  savants ,  et  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  scoilastes ,  au  lieu  dHuxiuérlr  la  réputation  de  docte,  a  mé- 
rité celle  de  pédant.  U  ne  faut  pas  non  plus  les  prodiguer,  et, 
comme  disait  Corinne  au  sjjet  de  Pindare ,  les  répandre  avec  le 
sac ,  mais  avec  la  main.  (Mén.) 

*  Ville  du  Péloponése,  capitale  des  États  d*Agamemnoo. 

4  Prince  de  Lycie,  fils  de  Jupiter  et  de  Laodamie,  selon 
les  uns;  de  Jupit«>r  et  d'Europe,  selon  les  autres.  Il  fut  tué 
par  Patrocle  :  et  Homère,  à  cette  occasion,  dit  qu'U  ne  lui 
l^rvlt  de  rien  d*ètre  lils  de  Jupiter. 

*  Voyei  leaVétam.  d'Ovide ,  Ht.  XI ,  ch.  n. 
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Par  qui  vous  semblez  entreprendre 
De  ruiner  votre  beauté? 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux , 

Dignes  objets  de  tant  de  vœux , 

Pour  endurer  votre  colère , 

Et,  devenus  vos  ennemis. 

Recevoir  Tinjuste  salaire 

D*un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

Quelles  aimables  qualités 
En  celui  que  vous  regrettez. 
Ont  pu  mériter  qu'à  vos  roses 
Vous  ôtiez  leur  vive  couleur, 
Et  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  merci  de  la  douleur? 

Remettez-vous  l'âme  en  repos , 
Changez  ces  funestes  propos; 
Et  par  la  fin  de  vos  tenipètes 
Obligeant  tous  les  beaux  esprits. 
Conservez  au  siècle  où  vous  êtes 
Ce  que  vous  lui  donnez  de  prix. 

Amour  autrefois  en  vos  yeux 
Plein  d'appas  si  délicieux , 
Devient  mélancolique  et  sombre , 
Quand  il  voit  qu'un  si  long  ennui 
Vous  fait  consumer  pour  une  ombre 
Ce  que  vous  n'avez  que  pour  lui. 

S'il  vous  ressouvient  du  pouvoir 
Que  ses  traits  vous  ont  fiait  avonr 
Quand  vos  lumières  étaient  calmes , 
Permettez-lui  de  vous  guérir, 
Et  ne  difÉrez  point  les  palmes  • 
Qu'il  brûle  de  vous  acquérir. 

Le  temps  d'un  insensible  cours , 
Nous  porte  à  la  fin  de  nos  jours  ; 
C'est  à  notre  sage  conduite, 
San»  Qouraiurer  de  ce  défaut , 
De  nous  consoler  de  sa  fuite, 
En  le  ménageant  comme  il  faut. 

VIL 
CONSOLATION  A  M.  DD  PERRIER*. 

1599. 
Ta  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  étemelle? 

'  François  da  Perri^ri  gjeAUJhomiQe  4^  Provenu ,  était  4lfft 
deLaurenidu  Perrier,  avocat  au  parlement  d*Aù,  petil-tiU 


Effes  tristes  discours  * 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle 
L*  Agmenteront  toujours  ? 

Le  malheur  de  ta  fille  *  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas , 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine  ; 

Et  n'ai  pas  entrepris , 
Injurieux  ami ,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde ,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et ,  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

L'espace  d'un  matin  ' 

Puis ,  quand  ainsi  serait  que ,  selon  ta  pri^ , 

Elle  aurait  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière , 

Qu'en  fût-il  avenu? 

Penses-tu  que  plus  vieille  en  la  maison  céleste 

Elle  eût  eu  plus  d'accueil , 
Ou  qu'elle  eût  moins  senti  la  poussière  funeste 

Et  les  vers  du  cercueil  ? 

Non ,  non ,  mon  du  Perrier;  aussicAt  que  bi  Parque 

Ote  l'âme  du  corps, 
L'âge  s'évanouit  au  deçà  de  la  barque , 

Etne  suit  point  les  morts. 

Tithon  4 n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourd'hui , 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 

D'Archémore  ^  et  de  lui. 


de  Gasjpard  du  Perrier,  conseiller  au  même  pariement ,  et  pe- 
Ut-nevea  de  Jacques  du  Perrier,  chevalier  de  Rhodei ,  tué  aa 
siège  de  Rhodes,  comme  nous  rapprenons  de  Phlslolre  de 
Provence  de  Mostradamos  et  du  Martyrologe  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem.  (M en.) 

>  Remarquez  ici  le  choU  du  rhythme,  et  comme  ce  peUt 
vers  qui  tomhe  régulièrement  après  le  premier,  peint  TaÎMit- 
tement  de  la  douleur.  C'est  là  le  vrai  secret  de  Pharmoniedont 
on  parle  tant  ai\)ourd*bui  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  travaUler  avec 
effort,  il  faut  la  ohoisir  avec  goût.  (La  Harpe.) 

'  Marguerite  du  Perrier,  sur  la  mort  de  laquelle  tous  les 
beaux  esprits  de  Provence,  et  François  du  Perrier  lui-même, 
tirent  des  vers. 

>  Quelle  doupeur!  quelle  sensibilité!  quelle  expressioo! 

(La  Harpe.) 

4  TiUion  ayant  demandé  à  l'Aurore  llmmort^ité,  eft  l'ayant 
obtenue,  oublia  de  lui  demander  une  Jeunesseétemelle.  Deveitu 
vieux ,  et  s'ennuyant  de  vivre,  il  fût  changé  en  cigale. 

(Lycurgue,  roi  de  Némée,  eut  un  fils  nommé  Opheltès, 
qu'il  fit  élever  parHypsipile.  Les  sept  princes  gieecsquLallalent 
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Ne  te  lasse  doBc  plus  dUnutiles  <Somplaintes  : 

Mais,  sage  à  Tavenir,  [tes 

Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cendresétein- 
Éteins  le  souvenir. 

Cest  blein ,  je  le  confesse ,  une  juste  coutume 

Que  le  cœur  affligé, 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  am^tiune , 

Cherche  d*étre  aiiegé. 

Même  quand  il  advient  que  la  tombe  sépare 

Ce  que  nature  a  joint. 
Celui  qui  ne  s'émeut  a  Tân^e  d'un  barbisire , 

Ou  n*en  a  du  tout  point. 

Mais  d*étre  inconsolable ,  et  dedans  sa  mémoir^  . 

Enfermer  un  ennui , 
N'est-ee  pas  se  haïr,  pour  acquérir  la  gloire 

De  bien  aio^er  autrui  ? 

Priam ,  qui  vît  ses  fils  abattus  par  Achille, 

Dénué  de  support; 
Et  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  sa  ville , 

Reçut  du  reeoofort. 

François ,  quand  la  Castille ,  inégale  à  ses  armes , 

Lui  vola  son  dauphin  ' , 
Sembla  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n'eussent  point  de  fin. 

Il  les  sécha  pourtant,  et,  comme  un  autre  Alcide, 

Contre  fortune  instruit  * , 
Fit  qu'à  ses  ennemis  d'un  acte  si  perfide 

Lahontefutlefiruit. 

Leur  camp ,  qui  la  Durance  avait  presque  tarie 

De  bataillons  épais. 
Entendant  sa  constance ,  eut  peur  de^sa  fUrie , 

Et  demanda  la  paix  ^. 

animer  Th«bes,  ayant  reooootré  Hy^tiiiile  qui  taDaUaaroset 
bras  le  petUOpheltès,  la  prièrent  de  lear  montrer  quelque  fon- 
taine ou  quelque  miueau  pour  faire  boire  leur  armée,  qui 
mourait  de  soif.  Elle  les  mena  vers  «ne  fontaine,  et,  afin  de 
marcher  plus  à  son  aise,  eUe  laissa  son  nourrisson  sur  Tberbe. 
Un  serpent  mordit^Opheltès,  qui  mourut  sur-lfrchamp  de  cette 
morsure.  Lycurgue,  imputant  la  mort  de  son  fils  k  Hypsipile, 
voulut  la  faire  mourir.  Les  princes  grecs ,  qui  étaient  cause  de 
cet  aoddent,  Ten  empêchèrent,  et,  pour  consoler  Lycurgue, 
Usinstiluèrentlesjeuxlféméettsenrhonnear  #OpheHès,qa*ils 
surnommèrent  Arehémofe,  pane  que  sa  noitfiît  l94^nnien- 
cernent  de  leurs  malheurs.  (Miif .) 

*  François,  dauphin  de  France,  fils  aîné  de  François  I*', 
,  moufiil  empoisonné,  le  28  février  l«36,  Agé  de  dix-huit  ans,  et 
Ton  aoeusa  d*une  mort  si  prématurée  la  cour  do  Madrid,  qui 
'redoutait  les  Ulenfk  militaires  de  ce  Jeune  pEtnce. 

>X>nparlaUalnsianclennement, témoin  le  proverbe:  ÇqtKtre 
fi/Hm^  bon  ccêÊir.  (Mlbf.)  ^ 

'  '*  En  la  même  anntH;  (  i  &a6), Charles-Quint  fit  une  li^^ptlon  en 


De  moi  ' ,  déjà  deux  fois ,  d*une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus  ; 
Et  deux  fois  la  raison  m*a  si  bien  fait  résoudre , 

Qu'il  ne  m*en  souvient  plus. 

Non  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  tombe  possède 

Ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Mais  en  un  accident  qui  n'a  point  de  remède 

Il  n'en  faut  point  chercher. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  ouUe  autre  fareîUes  : 

On  a  beau  la  prier; 
La  cruelle  qu'elle  est  ae  foouobe  les  oniHes, 

Etnottsiaieseener. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

M'en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle ,  et  perdre  patience , 

Il  est  mal  à  propos; 
Vouloir  te  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 

•    vni. 

PROSOPOPÉE  D'OSTENDE*. 
1604. 

Trois  ans  déjà  passés ,  théâtre  de  la  guerre , 
J'exerce  de  deux  chefs  les  funestes  comt^^ts , 
Et  fais  émerveiller  tous  les  yeux  de  la  terre 
De  voir  que  le  malheur  ne  m'ose  mettre  à  bat. 

A  la  merci  du  ciel  en  ces  rives  je  reste , 

Provence;  mais  son  armée  y  Ait  totalement  détruite  :  ce  qui 
Tohligea  à  faire  une  trêve,  renouTdéc  pour  dix  ans,  en  1538. 

»  Vaugelas  piéférait .  en  poésie,  de  moi  àfour  mai;  inaia 
son  sentiment  n*a  pas  élé  adopté. 

*  Imitée  de  la  pièce  suivante  deGrotius  : 

«  Arcs  panra  docmn ,  totos  qaâm  reiptclt  orMs , 

«  Cebior  uns  mails ,  et  qoam  daranare  nlnB 

«  Nnnc  qnoqne  teta  liment,  alieoo  In  Uttore  reito . 

«  Terttns  anans  ablt ,  fiotles  mntaTtmtu  luratem  ; 

«  S«vlt  hlems  peUgo ,  morblMiue  ftirentlbiia  astaa; 

«  fit  mlntF"""*  est  qaod  fecit  Iber.  Cmdelior  armls , 

«I  In  nos  orta  Inès  :  noUnm  est  sine  tanere  tan^ , 

uTiet  perlmit  mors  uaa  semel.  Fortuna ,  ipM  tueres?        ^ 

u  Qna  mercede  tenes  mistos  tn  sanguine  mânes? 

«  Qals  tonmlos  moriens  hoaoecopat ,  boita  perompto, 

«  Qocritur,  et  sterill  Untnm  de  polTcre  pu«na  est.  » 

Grollus  pouvait  être  dans  sa  vingtième  anaée .  lorsqu'il  com- 
posa ces  vasque  MaUierbe  a  plutôt  ImitésquetMdoi^  restant 
Quelquefois  au^essous  de  Vorlglna!,  roris  lui  prêtant  aussi 
quelquefois  des  beautés.  Pasquler  en  a  «ait  une  traduction 
nlus  llttérate.  Celle  de  du  Vair,  citée  par  Gassendi  dans  la  Vie 
dePeiresc,  ne^  trouve  point  dans  l'éditiou  de  ses  œuvres. 
l  (St.  Marc)  - 
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Oà  je  souffre  Thiver  froid  à  rextrémité  ; 
Lorsque  Tété  revient,  il  m'apporte  la  peste, 
£t,]e  glaive  est  le  moins  de  ma  calamité. 

Tout  ce  dont  la  Fortune  afflige  cette  vie, 
Péle-méle  '  assemblé ,  me  presse  tellement 
Que  c'est  parmi  les  miens  être  digne  d'envie 
Que  de  pouvoir  mourir  d'une  mort  seulement. 

Que  tardez-voius,  destins?  Ceci  n'est  pas  matière 
Qu'avecque  tant  de  doute  il  faille  décider; 
Toute  la  question  n'est  que  d'un  cimetière*. 
Prononcez  librement  qui  le  doit  posséder. 

IX. 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  VIU. 

1604. 

O  Sagesse  étemelle ,  à  qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers 
Qu'on  voit  également  sur  la  terre  et  sur  l'onde! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  lé  monde  ! 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur  ! 

Quelques  blasphémateurs ,  oppresseurs  d'innocents, 
A  qui  l'excès  d'orgueil  a  fait  perdre  le  sens , 
De  profones  discours  ta  puissance  rabaissent  : 

Mais  la  naïveté 
Dont  même  au  berceau  les  en&nts  te  confessent 
Cldt-elle  pas  la  bouche  à  leur  impiété? 

De  moi ,  toutes  les  fois  que  j'arrête  les  yeux 
A  voir  les  ornements  dont  tu  pares  les  cieux , 
Tu  me  semblés  si  grand ,  et  nous  si  pop  de  diose , 

Que  mon  entendement 
Né  peut  s'imagine^quelle  amour  te  dispose 
A  nous  favoriser  d'un  regard  seulement. 

Il  n'est  faiblesse  égale  à  nos  infirmités; 

Nos  plus  sages  discours  ne  sont  que  vanités , 

Et  nos  sens  corrompus  n'ont  goût  qu'àdes ordures  \ 

Toutefois ,  ô  bon  Dieu , 
Nous  te  sommes  si  chers,  qu'entre  tes  créatures , 
Si  l'ange  a  le  premier^l'homme  a  le  second  lieu. 


*  Pile^^U  eft  lot^ours  de  la  haate  poésie.  Il  vient  àtpe»- 
tulttm  et  de  muculum.  Pessulum  est  le  dimihuUf  de  peuum , 
qui  signifie  le  fond  :  pes$um  ire  vent  dire  aller  au  fand. 
(Mâf.) 

3  CkmeUère  est  un  de  ces  mots  que  la  poésie  a  talssés  au  lan- 
gage populaire,  uniquement  parce  qu*un  usageiQOp  faoïijier  les 
«viUt.  (Mamiontbl.) 


Quelles  marques  d'honneur  se  peuvent  ajouter 

A  ce  comble  de  gloire  où  tu  l'as  fait  monter  ? 

Et ,  pour  obtenir  mieux ,  quel  souhait  peut-il  faire , 

Lui  que ,  jusqu'au  Ponant  % 
Depuis  on  le  soleil  vient  dessus  l'hémisphère, 
Ton  absolu  pouvoir  a  fait  son  lieutenant  ? 

Sitôt  que  le  besoin  excite  son  désir, 

Qu'est^e  qu'en  ta  largesse  il  ne  trouve  à  choisir  ? 

Et,  par  toarèglement,  l'air,  la  mer  et  la  terre , 

N^entretiennént-ils  pas 
Une  secrète  loi  de  se  faire  la  guerre 
A  qui  de  plus  de  mets  foturnira  ses  repas  ? 

Certes  je  ne  puis  faire ,  en  ce  ravissement , 
Quejappeler  mon  âme ,  et  dire  bassement  : 
0  Sagesse  éternelle,  en  merveilles  féconde! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  ! 
Et  que  le  ciel  est  bas.au  prix  de  ta  hauteur  j 


X. 


POUR  LES  PAIRS  DE  FRANCE, 

ASSAILLANTS  AU  COMBAT  DE  BABBIÈBB. 

Eh  quoi  donc?  la  France  féconde 
En  incomparables  guerriers , 
Aura  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde 
Planté  des  forêts  dé  lauriers, 
Çt  fait  gagner  à  ses  armées 
Des  batailles  si  renommées. 
Afin  d'avoir  cette  douleur 
D'ouïr  démentir  ses  victoires , 
Et  nier  ce  que  les  histoires. 
Ont  publié  de  sa  valeur! 

Tant  de  fois  le  Rhin  et  la  Meuse, 

Par  nos  redoutables  efforts , 

Auront  vu  leur  onde  écumeuse  ' 

Regorger  de  sang  et  de  morts  ; 

Et  tant  de  fois  nos  destinées 

Des  Alpes  et  des  Pyrénées 

Les  sommets  auront  fait  branler, 

Afin  que  je  ne  sais  quels  Scythes , 


'  J*ai  oordire  que  la  cour  se  moquait  autrefois  de  ce  vers  où 
se  trouve  lé  raM  Ponant  qui  reçoit  chez  1»  peuple  une  signi- 
ticaUon  différenle  de  celle  que  lui  donne  1d'Mallierl)e.  (M».) 

>  Le  dimanche  (25  février)  eut  lieu  le  comlHlt  à  la  i)arrièi;e , 
le  ibkil  qui  ve  soit  fait  sous  le  règne  de  Heôjï  IV.  (Bottom- 
pUrré ,  Joifitlêil  de  sa  vie ,  année  1606.) 


Bas  de  fortane  et  de  mérites , 
Présument  de  nous  égaler  ! 
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Tout  ce  que  le  ciel  environne  f 
Quand  vous  le  voudrez  acquérir. 


4» 


Non,  non  :  s'il  est  vrai  que  nous  sommes 

Issus  de  ces  nobles  aïeux 

Que  la  voix  commune  des  hommes 

A  fait  asseoir  entre  les  dieux , 

Ces  arrogants ,  à  leur  dommage  i 

Apprendront  un  autre  langage, 

Et,  dans  leur  honte  ensevelis, 

Feront  voir  à  toute  la  terre 

Qu*on  est  brisé  comme  du  verre 

Quand  on  choque  les  fleurs  de  lis^ 

Henri ,  l'exemple  des  monarques 
Les  plus  vaillants  et  les  meilleurs , 
Plein  de  mérites  et  de  marques 
Qui  jamais  ne  furent  ailleurs; 
Bel  astre,  vraiment  adorable, 
De  qui  Tascendant  favorable 
En  tous  lieux  nous  sert  de  rempart. 
Si  vous  aimez  votre  louange , . 
Désirez-vous  pas  qu'on  la  venge 
D'une  injure  où  vous  avez  part  ? 

Ces  arrogants,  qui  se  déûent 

De  n'avoir  pas  de  lustre  assez , 

Impudemment  se  glorifient 

Aux  fables  des  siècles  passés  ; 

Et  d'une  audace  ridicule 

Nous  content  qu'ils  sont  fils  d'Hercule' , 

Sans  toutefois  en  faire  foi  : 

Mais  qu'importe-t-il  qui  puisse  être 

Ni  leur  père  ni  leur  ancêtre  ' , 

Puisque  vous  êtes  notre  roi? 

Contre  l'aventure  funeste 
Que  leur  garde  notre  courroux , 
Si  quelque  espérance  leur  reste , 
C'est  d'obtenir  grâce  de  vous , 
Et  confesser  que  nos  épées , 
Si  fortes  et  si  bien  trempées , 
Qu'il  fiaut  leur  céder  ou  mourir» 
Donneront  à  votre  couronne 

'  Quelques  historiens  prétendent  qae  les  Scythes  doivent 
leur  origine  à  un  certain  Scytha,  fils  d^ercule.  (Voyez  Héro- 
dote, au  Uvre  TV.  (MÉx.) 

*  Jncétre  ne  s'emploie  Jamais  an  singulier.  Les  ancêtres 
iootèeux  que  les  Latins  appellent  majores  :  «  ParenteM  usque 
ad  tritavum  apud  Romanos  proprio  voeabolo  nomioantur  ul- 
teriom;  qui  non  lial>ent  spéciale  nomen,  majorée  appellantur. 
Itsm  libieri  usque  ad  trinepotem ,  ultra  hos ,  posteriores  vo- 
cantur,  »  dH  le  jurisconsulte  Panlus ,  en  la  loi  10,  au  Digeste , 
di  Gradibuà.  Et  comme  on  ne  dit  pas  élégamment  en  laUn  ma- 
jor inms,  oo  ne  dit  pas  non  plus  en  français  mon  ancêtre. 
(■in.) 

■MJIERBB. 


XV. 

PBIÈBB  POUB  LB  BOI  HBNBl  LE  6BA.1ID/ 
ALLANT  EN  LIMOZIN*^ 

1605i 

0  Dieu ,  dont  les  bontés ,  de  lios  larmes  touchées , 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées. 
Et  rangé  l'insolence  aux  pieds  de  la  raison  ; 
Puisqu'à  rien  d'imparfait  ta  louange  n'aspire. 
Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  empire , 
Et  nous  rends  l'embonpoint  comme  la  guérison^! 

Nous  sommes  sous  un  roi  si  vaillant  et  si  sage. 
Et  qui  si  dignement  a  fait  Papprentissage 
De  toutes  les  vertus  propres  à  commander, 
Qu'il  semble  que  cet  heur  nous  im))ose  silence. 
Et  qu'assurés  par  lui  de  toute  violence 
Nous  n'avons  plus  sujet  de  te  rien  demander. 

Certes  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  têtes 
Les  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu'excitèrent  jamais  deux  contraires  partis  4, 
Et  n'en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paraître, 
En  ce  miracle  seul  il  peut  assez  connaître 
Quelle  force  a  la  main  qqj^ous  a  garantis. 

Mais  quoi  !  dequelque  soin  qu'incessammentil  veille. 
Quelque  gloire  qu'il  ait  à  nulle  autre  pareille^ , 
Et  quelque  excès  d'amour  qu'il  porte  à  notre  bien. 
Comme  échapperons-nous  en  des  nuits  si  profondes , 
Parmi  tant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  ondes , 
Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  sien? 

Un  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes , 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes  : 


'  Quand  l'Académie  n'avait  rien  à  faire,  elle  Usait  et  exa- 
minait quelques-uns  de  nos  poètes;  et,  pour  cet  effet,  il  fut 
ordonné  qu'il  y  en  aurait  toi:^ours  dans  le  lieu  de  Tasseinblée. 
Elle  mit  près  de  trois  mois  à  examiner  ces  stances;  encore 
n'aeheva-t-«lie  pas ,  car  elle  ne  toucha  point  aux  quatre  der- 
nières. (Pellisson,  Histoire  de  l'Ac.  franc.) 

*  On  écrit  et  oo  prononce'  oi^ourd'hui  Limounn. 

*  On  dit,  rendre  la  ianté,  rendre  la  vie,  mais  non  rendra 
la  guérUon.  (Pellisson.) 

*  Malherbe  voulait  que  les  sixains  eussent  un  repos  a  la  fin 
du  3*  vers.  Ici  cependant  H  va  Jusqu'au  4"  sans  se  reposer; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  parce  quMI  fit  ces  stances  et 
plusieurs  autres  de  ses  pièces  avant  qUC  de  s'être  imposé  cette 

lot.  (PELLlSSOIf.) 

^  J  nulle  autre  pareille ,  à  àutle  autre  seconde.  Boileau  a 
lut  Justice  de  cette  phrase,  qu'on  regardait  avant  lui  comme 
très-poétique ,  et  qnl  a  disparu  de  notre  langue. 
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La  plupart  de  leurs  vœux  tendent  au  changement; 
Et,  comme  s'ils  vivaient  des  misères  publiques, 
Pour  les  renouveler  ils  font  tant  de  pratiques, 
Que  qm  n*a  point  de  peur  n*a  point  de  jugement. 

£n  ce  fâcheux  état  ce  qui  nous  réconforte , 
Cest  que  la  bonne  cause  est  toujours  la  plus  forte, 
Et  qu'un  bras  si  puissant  t'ayant  pour  son  appui , 
Quand  la  rébellion ,  plus  qu'une  hydre  féconde , 
Aurait  pour  le  combattre  assemblé  tout  le  monde, 
Tout  le  monde  assemblé  s'enfuirait  devant  lui. 

Conforme  donc ,  Seigneur,  ta  grâce  à  nos  peosécf  : 
Ote-nous  ces  objets  qui  des  choses  passées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triste  souvenir  ; 
Et  comme  sa  valeur ,  maîtresse  de  l'orage , 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage , 
Fais  luire  sa  prudence  à  nous  l'entretenir. 

Il  n'a  point  son  espoir  au  nombre  des  armées , 
Étant  bien  assuré  que  ces  vaines  fumées 
N'ajoutent  que  de  l'ombre  à  nos  obscurités. 
L'aide  qu'il  veut  avoir,  c'est  que  tu  le  conseilles; 
Si  tu  le  fais ,  Seigneur,  il  fera  des  merveilles , 
Et  vaincra  nos  souhaits  par  nos  prospérités. 

Les  fuites  des  méchants ,  tant  soient-elles  secrètes , 
Quand  il  les  poursuivra  n'auront  point  de  cachettes; 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  seront  éclairés  : 
Il  verra  sans  effet  leur  honte  se  produire , 
Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 

La  rigueur  de  ses  lois ,  après  tant  de  licence , 
Redonnera  le  cœur  à  la  faible  innocence 
Que  dedans  >  la  misère  on  faisait  envieillir. 
A  ceux  qui  l'oppressaient  il  ôtera  l'audace; 
Et,  sans  distinction  de  richesse  ou  de  race. 
Tous  de  peur  de  la  peine  auront  peur  de  faillir. 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes  ; 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes  ; 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  ; 
Le  fer,  mieux  employé,  cultivera  la  terre; 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre. 
Si  ce  n'est  pour  danser  n'aura  plus  de  tambours  ». 

«  Dedans  est  a^Jou^d*hui  considéré  comme  adverbe,  et  ne 
peut  plus  se  construire  avec  un  régime. 

*  Cette  stanee  est  fort  l)elle.  M.  de  Racan  trouve  pourtant  à 
fedlre  de  ce  qu'on  parle  de  danser  au  son  des  tambours,  dans 
on  poème  adressé  à  Dieu  ;  ce  qui  lui  semble  peu  respectueux. 
Mais  à  cela  on  peut  répondre  qu'on  dansait  devant  le  taber- 
nacle, et  que  David  excite  les  hommes  à  louer  Dieu  par  le  son 
des  tambours  :  Laudate  Deum  in  tympanis  et  charo.  (JMÉn.) 


Loin  des  mœurs  de  son  siècle  il  bannira  les  vices , 
L'oisive  nonchalance  et  les  molles  délices , 
Qui  nous  avaient  portés  jusqu'aux  derniers  hasards? 
Les  vertus  reviendront  de  palmes  couroanées , 
Et  ses  justes  faveurs  aux  mérites  données 
Feront  ressusciter  l'excellence  des  arts. 

La  foi  de  ses  aïeux ,  ton  amour  et  ta  crainte. 
Dont  il  porte  dans  l'âme  une  éternelle  empreinte. 
D'actes  de  piété  ne  pourront  l'assouvir; 
Il  étendra  ta  gloire  autant  que  sa  puissance, 
Et ,  n'ayant  rien  si  cher  que  ton  obéissance , 
Où  tu  le  fais  régner  il  te  fera  servir. 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées; 
Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  années 
Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs. 
Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles , 
La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles , 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

La  fin  de  tant  d'ennuis  dont  nous  fîDmes  la  proie 
Nous  ravira  les  sens  de  merveille  et  de  joie  ; 
Et ,  d'autant  que  le  monde  est  ainsi  composé 
Qu'une  bonne  fortune  en  craint  une  mauvaise , 
Ton  pouvoir  absolu ,  pour  conserver  notre  aise , 
Conservera  celui  qui  nous  l'aura  causé. 

Quand  im  roi  fainéant ,  la  vergogne  des  princes , 
Laissant  à  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces. 
Entre  les  voluptés  indignement  s'endort. 
Quoique  l'on  dissimule  on  en  fait  peut  d'estime; 
Et,  si  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime. 
C'est  avecque  plaisir  qu'on  survit  à  sa  mort*. 

Mais  ce  roi ,  des  bons  rois  l'étemel  exemplaire 
Qui  de  notre  salut  est  l'ange  tutélaire , 
L'infaillible  refuge  et  l'assuré  secours. 
Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l'envie , 
De  quels  jours  assez  longs  peut-il  borner  sa  vie . 
Que  notre  affection  ne  les  juge  trop  courts? 

Nous  voyons  les  esprits  nés  à  la  tyrannie , 
Ennuyés  de  couver  leur  cruelle  nvmie, 
tourner  tous  leurs  conseils  à  notre  affliction  ; 
Et  lisons  clairement  dedans  leur  conscience 
Que ,  s*il$  tiennent  la  bride  à  leur  impatience , 
Nous  n'en  sommes  tenus  qu'à  sa  protection. 

Qu'il  vive  donc ,  Seigneur,  et  qu'il  nous  fasse  vivre  f 


I  L*Académie  essaya  vainement  d*exercer  sa  critique  sof 
cette  stanee;  elle  n^y  trouva  qu*à  louer.  Pellisson  y  reprend 
pourtant  le  mot  vergogne,  que  nous  avoua  d^à  remarqué 
dans  la  4*  ode. 


Que  de  toutes  cés  peurs  nos  âmes  il  délîTre , 
Et,  rendant  l'univers  de  son  heur  étonné, 
Ajoute  chaque  Jour  quelque  nouvelle  marque 
Au  nom  qu'il  s'est  acquis  du  plus  rare  monarque 
Que  ta  bonté  propice  ait  jamais  couronné  ! 

Cependant  son  Dauf^n  d'une  vitesse  prompte 
Des  ans  de  sa  jeunesse  accomplira  le  compte  ; 
Et ,  suivant  de  l'honneur  les  aimables  appas , 
De  Cafts  si  renommés  ourdira  >  son  histoire , 
Que  ceux  qui  dedans  Fombre  éternellement  noire 
Ignorent  Je  soleil  ne  l'ignoreront  pas. 

Par  sa  fiitale  main  qui  vengera  nos  pertes 
L'Espagne  pleurera  ses  provinces  désertes , 
Ses  châteaux  abattus  et  ses  camps  déconfits; 
Et  si  de  nos  discords  >  l'infâme  vi|^|^  3 
A  pu  la  dérober  aux  victoires  du  père , 
Nous  la  ferrons  captive  aux  triomphes  du  fils  < 
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O  qu'une  sagesse  profonde 
Aux  aventures  de  ce  monde 
Préside  souverainement , 
Et  que  l'audace  est  maf  apprise 
De  ceux  qut  font  une  entreprise 
Sans  douter  de  l'événement! 

Le  renom  que  diacun  admire 
Du  prince  qui  tient  cfffi  empire 
Nous  avak  farts  ambitieux 
De  mériter  sa  bienveillance , 


<  Oimitr,  ao  ligué,  ert  u  mot  ti«s-beaii  et  tfèsiMétlqoe; 
H  est  étrange  que  nos  poetee  ne  veuillent  pins  s'en  servir. 

^.       ^  (MÉif.) 

^.!j?*T**'*^'**"*î  "<*•»  *»««lqii»  et  plus  sonore  que 
d^Terend  :  les  postes  devraient  le  rajeunir.  (Mabboivtel.) 

*  Ce  mot,  (U^à  viellli  da  temps  de  Tangelas  et  de  Hénan . 
est  perda  poar  notre  taoKoc.  ^^ 

4  Cette  pièce  offre  pea  de  stances  où  Ton  ne  ranoontre  «piel- 
que  chose  que  l'on  souhaiterait  pouvoir  changer,  en  conser- 
vant ce  beau  sens,  cette  élégance  merveilleuse,  et  cet  inimi- 
taUe  tour  de  vers  qu'on  trouve  partout  dan  let  ezceUents 
ouvrages  de  Malherbe.  (Pelusson.) 

^Cesstanoesfàrentfaites  pourBfBT.  deGoise,de  BeHegarde 
c«  antres  seigneurs,  qui  représentaient  la  mer  dans  leearrou- 
ael  des  quatre  éléments.  (Mén.)  —  La  reine  avait,  le  90  fé- 
vrier IS06 ,  mis  au  monde  madame  Chrétienne  ou  ChrisUne , 

d^dnefaoatdt  Savoie,  et  c'est  powoéiéhmaonbeunasè 
déltvnooe  que  lut  donné  ee  carrousel. 
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j         Et  donner  à  notre  vaillance 


SI 


Le  témoignage  de  ses  yeux  >. 

Nos  forces ,  {>artout  reconnues , 
Faisaient  monter  jusques  aux  nues 
Les  desseins  de  nos  vanités  ; 
Et  voici  qu*avecque  des  charmes 
Un  enfant  qui  n^avait  point  d'armes 
Nous  a  ravi  nos  libertés  I 

Belles  merveilles  de  la  terre, 
Doux  sujets  de  paix  et  de  guerre , 
Pouvons-nous  avecque  raison 
Ne  bénir  pas  les  destinées 
Par  qui  nas  âmes  enchaînées 
Servent  en  si  belle  prison  ? 

L*aise  nouveau  de  cette  vie 
Nous  ayant  ftiit  perdre  l'envie 
De  nous  en  retourner  chez  nous , 
Soit  notre  gloire  ou  notre  honte , 
Neptune  peut  bien  faire  compte 
De  nous  laisser  avecqne  vous. 

Nous  savons  quelle  obéissance 
Nous  oblige  notre  naissance 
De  porter  à  sa  royauté; 
Mais  est-il  ni  crime  ni  blâme 
Dont  vous  ne  dispensiez  une  âme 
Qui  dépend  de  votre  beauté  ^ 

Qu'il  s'en  aille  à  ses  Nérâdes 
Dedans  ses  cavernes  humides  « 
Et  vivre  misérablement 
Confiné  parmi  ses  tempêtes  : 
Quant  à  nous ,  étant  où  vous  êtes , 
Nous  sommes  en  notre  élément. 

xm. 

POUR  M.  LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

1607. 

Philis,  qui  ne  voit  le  teint  blême. 
Les  sens  ravis  hors  de  moi-même, 
Et  les  yeux  trempés  tout  le  jour  « 
Cherdiant  la  cause  de  ma  peine , 
Se  figure ,  tant  elle  est  vaine , 
Qu'elle  ma  donné  de  l'amour. 

'  On  voilbienquelfalheibea  voulu  dire,  rsiidrv  ta  yema 
iémoinê  de  noin  wùUamee;  mais  U  n'a  paa>exprimé  sa  pensée 
avee  cette  ooneetloQ  el  oette  darté  qui  foQl  le  canetèrâ  prin- 
cipal de  son  style. 
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Je  suis  rnarri  que  là  colère 
M'emporte  jusqu'à  lui  déplaire; 
Mais  pourquoi  ne  m'est-il  permis 
ùe  lui  dire  qu'elle  s'abuse, 
Puisqu'à  ma  honte  elle  s'accuse 
De  ce  qu'elle  n'a  point  commis? 

En  quelle  école  nonpareille 
Aurait-elle  appris  la  merveille 
De  si  bien  charmer  ses  appa». 
Que  je  pusse  la  trouver  belle 
Pâlir,  transir,  languir  pour  elle, 
Et  ne  m'en  apercevoir  pas? 

O  qu'il  me  serait  désirable 
Que  je  ne  fusse  misérable 
Que  pour  être  dans  sa  prison  I 
Mon  mal  ne  m'étonnerait  goères  ■ 
Et  les  herbes  les  plus  vulgaires 
M'en  donneraient  la  guérison. 

Mais,  ô  rigoureuse  aventure  ! 
Un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
Au  Heu  du  monde  le  plus  beau 
Tient  ma  liberté  si  bien  dose, 
Que  le  mieux  que  je  m'en  propose 
C'est  d'en  sortir  par  le  tombeau. 

Pauvre  Philis  malavisée. 
Cessez  de  servir  de  risée  ^ 
Et  souffrez  que  la  vérité 
Vous  témoigne  votre  ignorance  t 
Afin  que ,  perdant  l'espérance  ;. 
Vous  perdiez  la  témérité. 

C'est  de  Glycère^que  procédât 
Tous  les  ennuis  qui  me  possèdent ,. 
Sans  remède  et  sans  réconfort. 
Glycère  fait  mes  destinées; 
Et,  comme  il  lui  plaît ,  mes  années 
Sont  ou  près  ou  loin  de  la  mort. 

>  Malherbe  aarait  dû  soivre  aa  métaphore  et  dire  :  Meiftn 
ne  m'étxmneraient  guèreê  ;  je^i  romprais  par  le  moindre 
^ort.  Ce  défaut  de  suite  dans  les  métaphores,  très-ordinaire 
chez  les  poètes  de  nos  Jours,  étaitd^à  reproché  par  QuintillieD 
aux  écrivains  de  son  temps  :  «  lopiimisestcustodiendumut 
quo  ex  génère  oœperis  translaUonis,  hoc  desinas  :  multi 
enlm  cùm  initium  à  tempestate  cœperunt,  inoeodio  aut 
ruina  finiunt  ;  qq»  est  inoonsequentia  rerum  fœdissima.  » 
{InêtituL  oraL  Mb.  VIII,  cap.  vi.)  Malherbe  lui-même  était 
grand  ennemi  de  ces  métaphores  non  continuées ,  et  reprenait 
ce  vers  d*Horace  : 

Et  mâle  tornatos  tncndl  reddere  vertiu. 

n  disait  plaisamment  à  ce  styet  que  conseiller  à  un  poète  de 
remettre  sur  Tenclume  on  vers  mal  tourné,  c'était  dire  à  un 
cuisinier  :  Cette  pièce  dé  hceuf  n*eKt  pas  assez  bouUlie  ;  qu'on 
la  remette  à  la  broche.  (Mén.) 


C'est  bien  un  courage  de  glace 
Où  la  pitié  n'a  point  de  place. 
Et  que  rien  ne  peut  émouvoir  ; 
Mais ,  quelque  défaut  que  j'y  blâme , 
Je  ne  puis  Tôter  de  mon  âme , 
Non  plus  que  vous  y  recevoir. 

XIV. 

POUR  LA  VICOMTESSE  D'AUCHÏ 

1608. 

Laisse-moi ,  raison  importune , 
Cesse  d'affliger  mon  repos , 
En  me  faisant  mal  à  propos 
Désespérer  de  ma  fortune  : 
Tu  perds  fé^mps  de  me  secourir, 
Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

Si  l'Amour  en  tout  son  empire. 
Au  jugement  des  beaux  esprits , 
N'a  rien  qui  ne  quitte  le  prix 
A  celle  pour  qui  je  soupire , 
D'où  vient  que  tu  me  veux  ravhr 
L'aise  que  j'ai  de  la  servir? 

A  quelles  roses  ne  faiit  honte 
De  son  teint  la  vive  fraîcheur? 
Quelle  neige  a  tant  de  blancheur. 
Que  sa  gorge  ne  la  surmonte? 
Et  quelle  flamme  luit  aux  cieux 
Gaire  et  nette  comme  ses  yeux  ? 

Soit  que  de  ses  douces  merveilles 
Sa  parole  enchante  les  sens, 
Soit  que  sa  voix  de  ses  accents 
Frappe  les  cœurs  par  les  oreilles , 
A  qui  ne  fait-elle  avouer 
Qu'on  ne  la  peut  assez  louer? 


Tout  ce  que  d'elle  on  me  peut  dire , 
C'est  que  son  trop  chaste  penser, 
Ingrat  à  me  récompenser, 
Se  moquera  de  mon  martyre  ; 
Supplice  qui  jamais  ne  faut  * 
Aux  désirs  qui  volent  trop  haut. 

Je  l'accorde,  il  est  véritable, 
Je  devds  bien  moins  désirer; 
Mais  mon  humeur  est  d'aspirer 

>  Racan  cioit  que  Malherbe  lit  cet  ttanoei  pot» 

>  Ne  manque. 


•> 


Où  la  gloire  est  indubitable. 
Les  dangers  me  sont  des  appas  : 
Un  bien  sans  mal  ne  me  plaît  pas. 

Je  me  rends  donc  sans  résistance 
A  la  merci  d'elle  et  du  sort  ; 
Aussi  bien  par  la  seule  mort 
Se  doit  faire  la  pénitence  * 
D'avoir  osé  délibérer 
SiJeladevMsadorer. 

XV, 
SDB  UN  DÉPART  ■. 

1608. 


Le  dernier  de  mes  jours  est  dessus  l'horizon  : 
Celle  dont  mes  ennuis  avaient  leur  guérison 
S'en  va  porter  ailleurs  ses  appas  et  ses  charmes. 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  l'en  pensant  divertir  ; 
Hais  tout  m'est  inutile ,  et  semble  que  mes  larmes 
Excitent  sa  rigueur  à  la  faire  partir. 

Beaux  yeux  à  qui  le  ciel  et  mon  consentement , 
Pour  me  combler  de  gloire,  ont  donqé  justement 
Dessus  mes  volontés  un  empire  suprême, 
Que  ce  coup  m'est  sensible!  et  que  tout  à  loisir 
Je  vais  bien  éprouver  qu'un  déplaisir  extrême 
Est  toujours  à  la  fin  d'un  extrême  plaisir  ! 

Quel  tragique  succès  ne  dois-je  redouter 

Du  funeste  voyage  où  vous  m'allez  ôter 

Pour  un  terme  si  long  tant  d'aimables  délices , 

Puisque ,  votre  présence  étant  mon  élément , 

Je  pense  être  aux  enfers  et  souffrir  leurs  supplices , 

Lorsque  je  m'en  sépare  une  heure  seulement! 

Au  moins  si  je  voyais  cette  fière  beauté , 
Pr^arant  son  départ,  cacher  sa  cruauté 
Dessous  quelque  tristesse  ou  feinte  ou  véritable. 
L'espoir  qui  volontiers  accompagne  l'amour 
Soulageant  ma  langueur,  la  rendrait  supportable , 
Et  me  consolerait  jusques  à  son  retour. 

Mais  quel  aveu^jlement  me  le  fait  désirer  ? 

Avec  quelle  raison  me  puis-je  figurer 

Que  cette  âme  de  roche  une  grâce  m'octroie^ 


•  MaUierbe  m  leprocbaitde  D*aToir  pai  arièté  le  mds  aa  qua- 
ufème  vers  de  cette  itaiice,ooiiiiiie  aux  piéoédeotes.  (Racan.) 

*  M.  de  Racan  croit  que  ces  stances  on  été  faites  par  Mal- 
liabe  pour  la  vicomtesse  d'Aachy  ;  mais  madame  la  marqalae 
de  EambouUlet  m*a  assuré  qo*ll  les  aralt  faites  poar  madame 
la  eamitÊÊê  de  la  lUwhe,  à  qui  TbéophUe  a  adressé  une  de 

(MtH.) 


LIVRE  il,  STANCES.  68 

Et  qu'ayant  fait  dessein  de  ruiner  ma  fol , 
Son  humeur  se  dispose  à  vouloir  que  je  croie 
Qu'elle  a  compassion  de  s'éloigner  de  moi  ? 

Puis ,  étant  son  mérite  infini  comme  il  est, 
Dois-je  pas  me  résoudre  à  tout  oe  qui  lui  plaît , 
Quelques  lois  qu'elle  fasse,  et  quoi  qu'il  m'en  avienne. 
Sans  faire  cette  injure  à  mon  affection , 
D'appeler  sa  douleur  au  secours  de  la  mienne , 
Et  chercher  mon  repos  en  son  affliction  ? 

Non ,  non  :  qu'elle  s'en  aille  à  son  contentement. 
Ou  dure ,  ou  pitoyable ,  il  n'importe  comment  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  vœu  que  ce  qu'elle  souhaite  : 
Et  quand  de  mes  souhaits  je  n'aunds  jamais  rien , 
Le  sort  en  est  jeté ,  l'entreprise  en  est  faite , 
Je  ne  saurais  brûler  d'autre  feu  que  le  sien. 


Je  ne  ressemble  point  à  ces  fiiibles  esprits 
Qui ,  bientôt  délivrés  comme  ils  sont  bientôt  pris , 
En  leur  fidélité  n'ont  rien  que  du  langage  : 
Toute  sorte  d'objets  les  touche  également  ; 
Quant  à  moi,  je  dispute  avant  qiA  je  m'engage  ; 
Sfais  quand  je  l'ai  promis ,  j'aime  étemellement. 

XVI- 
POUR  M.  LE  DUC  DE  BELLEGARDK. 

A  XADAMB  LA  PBINGESSB  D%  ÇOfiJi  ^« 

1608, 

Dore  contrainte  de  partir, 
A  quoi  je  ne  puis  consentir. 
Et  dont  je  ne  m'ose  défendre  ^ 
Que  ta  rigueur  a  de  pouvoir  1 
Et  que  tu  me  fais  bien  apprendre 
Quel  tyran  c'est  que  le  devoir  ! 

J^aurai  donc  nonuné  ces  beaux  yeux 
Tant  de  fois  mes  rois  et  mes  dieux , 
Pour  aujourd'hui  n'en  tenir  compte , 
Et  permettre  qu'à  l'avenir 
On  leur  impute  cette  honte 
De  ne  m'avoir  su  retenir! 

«  Fttle  de  Henri,  dac  de  Guise,  dU  le  Balafré.  (Tétait  une 
femme  d'un  grand  mérite ,  fort  spirltaelle ,  et  qnl  aimait  les 
bMux  esprits. -Elle  afSwttonnait  particuUèirement Malherbe, 
qo!  loi  écrivit ,  à  roocusion  de  la  mort  da  chevalier  de  Gaise , 
son  fière,  one  lettre  de  consoUUon,  regardée  comme  un  dief- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  style  ♦.  H  lui  a  encore  adressé  un 

de  ses  sonnets.  .       ^. 

Suivant  Racan,  ces  stances  étaient  desttnées  à  madame  d'Aii- 

cby. 

•  Voyez  iM  Lettres  ckoiiieê. 
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Ils  aoronl  donc  oe  déplaisir, 
Que  Je  meure  après  un  désir 
Où  la  vanité  me  coiiTie  ; 
£t  qu'ayant  juré  si  souvent 
D'être  auprès  d'eux  toute  ma  vie , 
Mes  serments  s^  aillent  au  vent  ! 

Vraiment ,  je  pois  bien  avouer 
Que  j'aurais  tort  de  me  louer 
Par-dessus  le  reste  des  hommes  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  qualité 
Que  oelle  du  siècle  où  noua  sommes, 
La  fraude  et  l'infidéUté. 

Mais  à  quoi  tendent  ces  disooura, 
O  beauté  qui  de  mes  amours 
Êtes  le  port  et  le  naufrage  ? 
Ce  que  je  dis  contre  ma  foi , 
N'est-ce  pas  un  vrai  témoignage 
Que  je  suis  déjà  hors  de  moi? 

Votre  esprit ,  de  qui  la  beauté 
Dans  la  plus  sombre  obscurité 
Se  fait  une  insépsible  voie, 
Ne  vous  laisse  pas  ignorer 
Que  c'est  le  comble  de  ma  joie 
Que  llionneur  de  vous  adorer. 

Mais  pourrais-je  n'obéir  pas 
Au  Destin ,  de  qui  le  compas 
Marque  à  chacun  son  aventure, 
Puisqu'on  leur  propre  adversité 
Les  dieux ,  tout-puissants  de  nature, 
Cèdent  à  la  Nécessité  ? 

Pour  le  moins  j'ai  ce  réconfort , 
Que  les  derniers  traits  de  la  mort 
Sont  peints  en  mon  visage  blême. 
Et  font  voir  assez  clair  à  tous 
Que  c'est  m'arracher  à  moi-même 
Que  de  me  séparer  de  vous. 

Un  lâche  espoir  de  revenir 

Tâche  en  vain  de  m'entretenir  : 

Ce  qu'il  me  propose  m'irrite; 

Et  mes  voeux  n'auront  point  de  lieu , 

Si  par  le  trépas  je  n'évite 

La  douleur  de  vous  dire  adieu. 


XVIL 

LA  BElfOmiiB  AU  BOI  HBNBI  LB  GBAND, 
DANS  LB  BALLET  DB  LA  BBINB. 

1609. 

Pleine  de  langues  et  de  voix , 
0  roi ,  le  miracle  des  rois , 
Je  viens  de  voir  toute  la  terre , 
Et  publier  en  ses  deux  bouts 
Que  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre 
Il  n'est  rien  de  pareil  à  vous. 

Parce  bruit  je  vous  ai  donné 
Un  renom  qui  n'est  terminé 
Ni  de  fleuve  ni  de  montagne; 
Et  par  lui  j'ai  fait  désirer 
A  la  troupe  que  j'accompagne 
De  vous  voir  et  vous  adorer. 

Ce  sont  douze  rares  beautés , 
Qui  de  si  dignes  qualités 
Tirent  un  cœur  à  leur  service , 
Que  leur  souhaiter  plus  d'appas , 
C'est  vouloir  avec  injustice 
Ce  que  les  cieux  ne  peuvent  pas. 

.  L'Orient,  qui  de  leurs  aïeux 
Sait  les  titres  ambitieux, 
Donne  à  leur  sang  un  avantage 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter 
Sans  être  iBsu  du  parentage 
Ou  de  vous  ou  de  Jupiter. 

Tout  oe  qu'à  façonner  un  corps 
Nature  assemble  de  trésors 
Est  en  elles  sans  artifloe; 
Et  la  force  de  leurs  esprits , 
D'où  jamais  n'approche  le  vioe , 
Fait  encore  accroître  leur  prtz« 

Elles  souffrent  bien  que  l'Amour 
Par  elles  fasse  diaque  jour 
Nouvelle  preuve  de  ses  eharmes; 
Mais  sitôt  qu'il  les  veut  toucher, 
Il  fcoonnatt  qu'il  n'a  point  d'armes 
Qu'elles  ne  fassent  reboucher. 

Loin  des  vaines  impressions 
De  toutes  folles  passions , 
La  vertu  leur  apprend  à  vivre , 
Et  dans  la  cour  leur  fait  des  lois 
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Que  Diane  aurait  peine  à  suivre 
Au  plus  grand  silence  des  bois. 


Une  reine  qui  les  conduit 
De  tant  de  merveilles  reluit, 
Que  le  soleil ,  qui  tout  surmonte , 
Quand  même  il  est  plus  flamboyant  « 
S*il  était  sensible  à  la  honte, 
Se  cacherait  en  la  voyant. 

Aussi  le  temps  a  beau  courir, 
Je  la  ferai  toujours  fleurir 
Au  rang  des  choses  éternelles , 
Et  non  moins  que  les  immortels , 
Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes , 
Son  image  aura  des  autels. 

Grand  roi ,  fiadtes-leur  bon  accueil , 
Louez  leur  magnanime  orgueil 
Que  vous  seul  ayez  fait  ployable; 
Et  vous  acquérez  sagement , 
Afin  de  me  rendre  croyable, 
La  faveur  de  leur  jugement. 

Jusqu'ici  vos  faits  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux  ; 
Mais  quelles  fimes  sî  farouches 
Oseront  douter  de  ma  foi , 
Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi  ? 

XVIII». 
POUB  HENRI  LE  GRAND, 

«  Donc  *  oelte  merveille  des  deux, 
Pource  qu'elle  ^  est  chère  à  mes  yeux , 
En  sera  toujours  éloignée! 
Et  mon  impatient  amour. 
Par  tant  de  larmes  témoigné , 
N'obtiendra  jamais  son  retour  4  ! 

■  Oet  ftanoei  toot  parfÉltemeat  belles  depuis  le  commence- 
mat  Jusqu'à  U  flo.  Elles  ont  été  faites,  ainsi  (|i]e  les  trois  pië» 
ees  suivantes,  pour  \e  roi  (Henri  IT ^  amoureux  de  madame  la 
princesse  CharloUe-lfarguerite  de  Montmorency,  femme  de 
Henri  de  Bourt)on ,  premier  prince  du  sang,  fille  du  dernier 
oonnétable  de  Montmorency.  (Mén.) 

>  Vaugelas  approuve  l'emploi  de  cette  particule  affirmative 
ao  commencement  de  la  période;  et  la  seule  raison  qu*U  en 
donne ,  c*est  que  pour  conserver  les  mots  U  faut  en  varier  Va- 

^L*oreiUe  a  préféré  parve  gue  .*  on  dit  cependant  pottr  cette 
fttûofi ,  aussi  bien ,  et  quelquefirfs  mieux  que  par  cette  raison. 
On  dit  é'ettpour  cela,  et  on  ne  dit  jamais  c'est  par  cela. 
(Marmontcl.) 
4M.  le  Prince  venait  de  quitter  la  cour,  qui  se  tenait  alors  à 


«  Mes  VŒUX  donc  ne  servent  de  rien! 
Les  dieux ,  ennemis  de  mon  bien , 
Ne  veulent  plus  que  je  la  voie  ! 
Et  semble  que  les  rechercher 
De  me  permettre  cette  joie 
Les  invite  à  me  Tempécher! 

«  0  beauté,  reine  des  beautés , 
Seule  de  qui  les  volontés 
Président  à  ma  destinée. 
Pourquoi  ti'est  comme  la  Toison 
Votre  conquête  abandonnée 
A  Teffort  de  quelque  Jason? 

«  Quels  feux ,  quels  (Dragons ,  quels  taureaux. 
Quelle  horreur  de  monstres  nouveaux , 
Et  quelle  puissance  de  charmes 
Garderait  que  jusqu'aux  enfers 
Je  n'allasse  avecque  mes  armes 
Rompre  vqs  chahies  et  vos  fers  ■  ? 

«  PTai-je  pas  le  cœur  aussi  haut , 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire 
Que  j'avais  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  etd'Ivry  P 

«  Mais  quoi  t  ces  lois  dont  la  rigueiur  ^ 
Tiennent  mes  souhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire. 
Que  si  le  ciel  ne  les  dissout. 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire. 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 

«  Je  ne  veux  point ,  en  me  flattant , 
Croire  que  le  sort  inconstant 
De  ces  tempêtes  me  délivre  ; 
Quelque  espoir  qui  se  puisse  offrir, 
Il  fiaut  que  je  cesse  de  vivre. 
Si  je  veux  cesser  de  souffrir. 

«  Arrière  donc  ces  vains  discours , 
Qu'après  les  nuits  viennent  les  jours , 
Et  le  repos  après  l'orage! 
Autre  sorte  de  réconfort 
Ne  me  satisfait  le  courage, 
Que  de  me  résoudre  à  la  mort. 

«  Cest  là  que  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  sentiment; 

Fontainebleau ,  et  s'était  Mtiré  à  Moretavee  madame  la  Prin- 
cesse. 
>  Eompre  vot  chaînée  sofflsait,  qnoIquMl  y  ait  des  chaînes 

qui  ne  sont  point  de  fer.  (MÉii .) 


J 
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Ma  foi  sèik ,  diftsi  pure  et  belle 
Comme  Ib  $u}e%  en  est  beau , 
3era  ma  compagne  éternelle, 
t,i  me  suivra  dans  le  tombeau.  » 

Ainsi  d*une  mourante  voix 
Alcandre ,  au  silence  des  bois , 
Témoignait  ses  vives  atteintes; 
Et  son  visage  sans  couleur 
Faisait  connaître  que  ses  plaintes 
Étaient  moindres  q^e  sa  douleur, 

Oranthe,  qui  par  les  zéphyrs 
Reçut  les  funestes  soupirs 
D'une  passion  si  fidèle, 
f^e  cœur  outré  de  même  ennui , 
Jura  que,  s*il  mourait  pour  elle , 
Elle  mourrait  aveçque  lui. 

XIX. 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

1609. 

«  Quelque  efinui  donc  qu'en  cette  abseaop 

Avec  une  injuste  licence 

Le  Destin  me  fasse  endurer, 

Ma  peine  lui  semble  petite 

Si  chaque  jour  il  ne  Tirrite 

D'un  nouveau  sujet  de  pleurer  I 

«  Paroles  que  permet  la  rage 
A  l'innocence  qu'on  outrage 
C'est  aujourd'hui  votre  saison  ; 
Faites-vous  ouïr  en  ma  plainte  : 
Jamais  l'âme  n'^st  bien  atteinte, 
Quand  on  paife  avecque  raison  ^. 

«  0  fureurs  dont  même  les  Scythes 
N'useraient  pas  vers  des  mérites 
Qui  n'ont  rien  de  pareil  à  soi! 
Ma  dame  est  captive,  et  son  crime 
C'est  que  je  l'aime,  et  qu'on  estime 
Qu'elle  en  (^i  de  même  de  moi. 

«  Rochers  où  mes  inquiétudes 
Viennent  chercher  les  solitudes 
Pour  Uasphémer  contra  le  sort , 


>  BerUat  exprime  à  peu  près  la  même  pensée  dans  les  vers 
suivants  : 

L«  mal  n'est  gnére  grand  qnl  se  peut  Men  dépeindre , 
Bt  je  sais  mieux  aouffiir  qae  je  ne  sais  mie  plaindre. 


Quoique  insensibles  aux  tempêtes  > , 
Je  suis  plus  rocher  que  vous  n'êtes 
De  le  voir  et  n'être  pas  mort. 

«  Assez  de  preuves  à  la  guerre 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre 
Ont  fait  paraître  ma  valeur; 
Ici  je  renonce  à  la  gloire, 
Et  ne  veux  point  d'autre  victoire 
Que  de  céder  à  ma  douleur. 

«  Quelquefois  les  dieux  pitoyables 
Terminent  des  maux  incroyables  : 
Mais ,  en  un  lieu  que  tant  d'appas 
Exposent  à  la  jalousie , 
Ne  serait-ce  pas  frénésie 
De  ne  les  en  soupçonner  pas  ? 

«  Qui  ne  sait  combien  de  mortelles 
Les  ont  ùAt  soupirer  pour  elles , 
Et ,  d'un  conseil  audacieux , 
En  bergers ,  bêtes  et  satyres , 
Afin  d'apaiser  leurs  martyres. 
Les  ont  fait  descendre  des  cieux  *  ? 

«  Non ,  non  ;  si  je  veux  un  remède, 
C'est  de  moi  qu'il  faut  qu'il  procède ,  ' 
Sans  les  importuner  de  rien  ; 
J'ai  su  faire  la  délivrance 
Du  malheur  de  toute  la  France  t 
Je  la  saurai  faire  du  mien. 

«  Hâtons  donc  ce  fatal  ouvrage  ; 
Trouvons  le  salut  au  naufrage; 
Et  multiplioiis  dans  les  bois 
Les  herbes  dont  les  feuilles  peintes 
Gardent  les  sanglantes  empreintes 
De  la  fin  tragique  des  rois  K 

«  Pour  le  moins ,  la  haine  et  l'envie 
Ayant  leur  rigueur  assouvie. 
Quand  j'aurai  clos  mon  dernier  jour, 
Oranthe  sera  sans  alarmes , 
Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l'amour.  » 


<  Oo  ne  trouve  que  les  deux  premières  lettres  de  oe  vert 
dans  les  éditions  de  l<30  et  I63I.  Peut-être  la  lecture  du  nuir 
nuscrit  offrait-elie  Ici  quelque  difflculté  que  Ménage  seul  aura 
pu  lever.  Quoi  qu*il  en  soit,  Je  m'étonne  que  Saint-Marc  n'ait 
pas  constaté  ce  fait 

'  Jupiter  se  changea  en  f>asteur  pour  Mnémos3me;  entaa- 
reau,  pour  Europe;  en  cygne,  poqr  Léda;  en  satyre,  pour 
Nyctéis.  (MÉn.) 

^  Ces  quatre  vers  sont  merveUleux,  et  Je  les  achèterais  volon- 
tien  d*une  centaine  des  miens.  (Mén.) 
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A  ces  mots ,  tombant  sur  la  place , 
Transi  d'une  mortelle  glace, 
Alcandre  cessa  de  parler; 
La  nuit  assiégea  ses  prunelles; 
Et  son  âme,  étendant  les  ailes. 
Fut  toute  prête  à  s'envoler. 

Que  fiais-tu,  monarque  adorable? 
Lui  dit  un  démon  favorable  ; 
En  quels  termes  te  réduis-tu? 
Veux-tu  succomber  à  Torage, 
Et  laisser  perdre  à  ton  courage 
Leiiom  qu'il  a  pour  sa  vertu  ? 

N*en  doute  point,  quoi  qu'il  avienne , 
La  belle  Oranthe  sera  tienne; 
Cest  chose  qui  ne  peut  faillir. 
Le  temps  adoucira  les  choses , 
Et  tous  deux  vous  aurez  des  roses 
Plus  que  vous  n'en  saurez  cueillir. 

XX. 

4lcandeb  plaint  la  captiyitb  db  sa 
iuItbbssb'. 

1609. 

«  Que  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  roses! 
Que  d'une  aveugle  erreur  tu  laisses  toutes  choses 

A  la  merci  du  sort) 
Qu'en  tes  prospérités  à  bon  droit  on  soupire  I 
Et  qu'il  est  malaisé  de  vivre  en  ton  empire 

Sans  désirer  la  mort! 

«  Je  sers,  je  le  confesse,  une  jeune  merveille, 
En  rares  qualités  à  nulle  autre  pareille, 

Seule  semblable  à  soi  ; 
Et,  sans  faire  le  vain ,  mon  aventure  est  telle 
Que  de  la  même  ardeur  que  je  brûle  pour  elle 

Elle  brûle  pour  jBlyf. 

» 

«  Mais,  parmi  tout  cet  heur,  à  dure  destinée, 
Qœ  de  tragiques  soins ,  comme  oiseaux  de  Phinée 
Sens-je^  me  dévorer! 


'  Pmdant  le  petit  nombre  de  joafs  qae  le  prince  de  Condé 
Alt  à  Morrt ,  il  T  tint  madame  la  princesse  dans  une  espèce  de 
captivité.  (St.  Marc.) 

*  Pliinée,  roi  de  BUhynIeft  de  Papblagonie,  après  avoir 
perda  la  me  poo»  avoir  réTélé  aui  hommes  les  secrets  des 
dieax ,  ftit  tourmenté  par  les  Harpies. 

*  TooA  les  Parisiens  disent  tenié'Je,  menté-Jê,  rompé-Je, 
aerdé''Je ,  tic  Pour  rompf-Je  et  menté-Je,  Je  sais  revenu  à 
leor  avis,  panse  que  rompt^Je  et  menê^je  se  prononcent  conune 
fomge  et  mange,  et  que  les  règles  de  la  grammaire  doivent 
céder,  en  ces  occasions,  à  la  douceur  de  la  prononciation. 
Ilala pour  ces  autres  mots,  «0iif-/f ,  perit-Jë,  qui  ne  sopt  pas 


Et  ce  que  je  supporte  aveoque  patience, 
Ai-je  quelque  ennemi ,  s'il  n'est  sans  conscience , 
Qui  le  vtt  sans  pleurer? 

«  La  mer  a  moins  de  vents  qui  ses  vagues  irritent 
Que  je  n'ai  de  pensers  qui  tous  me  sollicitent 

D'un  funeste  dessein  ; 
Je  ne  trouve  la  paix  qu'à  me  faire  la  guerre  ; 
Et  si  l'enfer  est  fable  au  centre  de  la  terre , 

Il  est  vrai  dans  mon  sein. 

«  Depuis  que  le  soleil  est  dessus  l'hémisphère , 
Qu'il  monte  ou  qu'il  descende ,  il  ne  me  voit  rien  fidre 

Que  plaindre  et  soupirer. 
Des  autres  actions  j'ai  perdu  la  coutume; 
Et  ce  qui  s'offre  k  moi ,  s'il  n'a  de  l'amertume , 

Je  ne  puis  l'endurer. 

«  Comme  la  nuit  arrive ,  et  que,  par  le  silence 
Qui  fait  des  bruits  du  jour  cesser  la  violence , 

L'esprit  est  relâché , 
Je  vois  de  tous  côtés  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Les  pavots  qu'elle  sème  assoupir  tout  le  monde , 

Et  n'en  suis  point  toudié. 

«  S'il  m'avient  quelquefois  de  clore  les  paupières , 
Aussitôt  ma  douleur  en  nouvelles  matières 

Fait  de  nouveaux  efforts  ; 
Et,  de  quelque  souci  qu'en  veillant  je  me  ronge, 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  songe 

Que  je  fais  quand  je  dors. 

«  Tantôt  cette  beauté ,  dont  ma  flamme  est  le  crime, 
M'apparatt  à  l'autel ,  où ,  comme  une  victime. 

On  la  veut  égorger. 
Tantôt  je  me  la  vois  d'un  pirate  ravie  ; 
Et  tantôt  la  fortune  abandonne  sa  vie 

A  quelque  autre  danger. 

«  En  ces  extrémités  la  pauvrette*  s'écrie  : 
Alcandre ,  mon  Alcandre ,  ôte-moi ,  je  te  prie , 

Du  malheur  où  je  suis  I . 
La  fureur  me  saisit ,  je  mets  la  main  aux  armes  : 
Mais  son  destin  m'arrête  ;  et  lui  donner  des  larmes. 

C'est  tout  ce  que  je  puis. 

«  Voilà  comme  je  vis ,  voilà  ce  que  j'endure 
Pour  une  affection  que  je  veux  qui  me  dure 

Au  delà  du  trépas. 
Tout  ce  qui  me  la  blâme  offense  mon  oreille; 

r 

dlfilcîles  à  prononcer,  et  qui  ne  font  point  d*éqnlvoque,  (fuoi- 
que  Je  ne  m'en  serve  plus ,  Je  ne  puis  encore  blâmer  ceux  qui 
les  emploient.  (Mér.) 

>  Ce  mot  ne  serait  pas  admis  aqJoard*hnl  dans  la  poésie  no- 
ble. (NAn.) 
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Et  qui  veat  m^afiliger,  il  faut  qu'il  me  conseille 
De  ne  m*aflliger  pas  ■. 

«  On  me  dit  qu*à  la  fin  tonte  chose  se  change , 

Et  qu*avecque  le  temps  les  beaux  yenx  de  mon  ange 

Reviendront  m'éctairer. 
Mais  voyant  tous  les  jours  ses  chaînes  se  rétraindre*, 
Désolé  que  je  suis ,  que  ne  dois-je  point  craindre? 

Ou  que  puis-je  espérer? 

«  Tïon,  non ,  je  veux  mourir;  la  raison  m*y  convie  : 
Aussi  bien  le  sujet  qui  m'en  donne  l'envie 

Ne  peut  être  plus  beau  ; 
Et  le  sort,  qui  détruit  tout  ce  que  je  consulte, 
Me  fait  voir  assez  clair  que  jamais  ce  tumulte 

N*aura  paix  qu'au  tombeau.  » 

Ainsi  le  grand  Alcandre  aux  campagnes  de  Seine 
Faisait ,  loin  de  témoins ,  le  récit  de  sa  peine , 

Et  se  fondait  en  pleurs. 
Le  fleuve  en  fut  ému  ^  ses  nymphes  se  cachèrent , 
Et  rherbe  du  rivage  où  ses  larmes  touchèrent 

Perdit  toutes  ses  fleurs. 

XXI. 
POUR  ALCANDRE, 

AU  BBTOUB  d'OBÀNTHB  A  rONTAinBBLBAU '. 

1609. 

Revenez ,  mes  plaisirs ,  ma  dame  est  revenue; 
Et  les  VŒUX  que  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux , 
Rendant  par  mes  soupirs  ma  douleur  reconnue  4, 
Ont  eu  grâce  des  cieux. 

Les  voici  de  retour  ces  astres  adorables 
Où  prend  mon  océan  son  flux  et  son  reflux; 
'  Soucis  retirez- vous  ;  cherchez  les  misérables; 
Je  ne  vous  connais  plus. 

Peut-on  voir  ce  miracle  où  le  soin  de  nature 
A  semé  comme  fleurs  tant  d'aimables  appas. 


'  Malherbe  était ,  «ans  doate ,  au  grand  poète,  et  Ton  peat 
dire  de  lui  ce  que  QulottUieo  a  dit  de  Slésichore,  «  qu*il  soate- 
nait  avec  sa  lyre  le  poids  de  la  poésie  épique;  »  ina<s  il  D*étaU 
ni  tendre  ni  passionné,  et  ces  trois  dernières  stances  sont  à 
peu  prés  les  seules  dans  ses  poésies  où  il  rappelle  le  ton  de 
Tibulle  et  de  Properce.  (Mén.) 

*  Restreindre, 

3  Le  prince  de  Condé,  redoutant  la  colère  du  rot,  quitta 
Mentôl  Moret,  et  ramena  la  princesse  à  la  cour.  (St  M ahc.) 

4  Le  composé  est  ici  pour  le  simple.  Taurais  dit  : 

KfOdsBt  psr  met  MMiptri  ma  trlsteiie  eoonae.  (Méir.) 


Et  ne  confesser  point  qu'il  n'est  pire  aventuro- 
Que  de  ne  la  voir  pas? 

Certes ,  l'autre  soleil  d'une  erreur  >  vagabonde 
Court  inutilement  par  ses  douze  maisons  >  ; 
Cest  elle,  et  non  pas  lui ,  qui  fait  sentir  au  monde 
Le  change  des  saisons. 

Avecque  sa  beauté  toutes  beautés  arrivent  ; 
Ces  déserts  sont  jardins  de  Tun  à  Tautre  bout  : 
Tant  l'extrême  pouvoir  des  grâces  qui  la  suivent 
Les  pénètre  partout  ! 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle 
L'orage  en  est  cessé  »  l'air  en  est  éclairci  ; 
Et  même  ces  canaux  ont  leur  course  plus  beUe, 
Depuis  qu'elle  est  ici. 

De  moi ,  que  les  respects  obligent  au  silence , 
J'ai  beau  me  contrefaire  et  beau  dissimuler; 
Les  douceurs  où  je  nage  ont  une  violeiioe 
Qui  ne  se  peut  celer. 

Mais,  ô  rigueur  du  sort!  tandis  que  je  m'arrête 
A  chatouiller'  mon  âme  en  ce  contentement. 
Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  destin  m'apprête 
Un  autre  partement  4. 

Arrière  ces  pensers  que  la  crainte  m'envoie! 
Je  ne  sais  que  trop  bien  l'inconstance  du  sort  : 
Mais  de  m'ôter  le  goût  d'une  si  chère  joie , 
C'est  me  donner  la  mort. 

XXII  K 

plahste  sim  une  absence. 

1609. 

Complices  de  ma  servitude, 
Pensers  où  mon  inquiétude 

'  Encore  que  nous  disloM  let  étoilei  erranUt,  nous  oe  di 
sons  pourtant  point  V erreur  det  étoiieê.  erreur  est  propr» 
ment,  en  notre  langue,  une  fsusse  oplnloii. 

>  Les  douie  signes  du  zodiaque. 

3  Ce  mot  déplaisait  à  Menasse,  n  ne  connaissait  pas  1*beiirraz 
emploi  qu'en  a  fait  Racine  dans  ces  vers  adaainbles,  qui  peu^ 
être  lui  ont.  été  inspirés  par  la  lecture  de  Malherbe  : 

Ce  nom  de  Roi  des  Rois  et  de  cbef  de  la  Grèce 
CliatouUUtt  de  moa  oceor  rorfuellleuee  faiblesse. 

Iphig.  acte  I.  se.  i. 

4  Le  prinee  de  Gondé  ne  tarda  pas ,  en  effet ,  de  a'enfulr  de 
Fontainebleau.  l\  se  retira  d*abord  en  llandre,  et  ensuite  à 
Milan ,  avec  la  princesse  son  épouse,  ei  ne  rentra  en  France 
qo*en  I6I0,  apnfes  la  mort  du  roi. 

Partement,  pour  départ,  se  retrouve  dans  quelques  poeiee 
postérieurs  à  Malherbe  ;  mais  oe  mol  n*est  plus  usité  aujour- 
d'hui que  dans  le  style  marotique. 

s  MalherbeétaitenBourgognelorsquMloompoiaeesstanflM; 
eues  sont  lort  beUes,  et  même  aiaci  paastonnéra.  (Ml».) 


LIVRE  II,  STANCES. 

Treave  son  repos  d^iré , 
Meft  fidèles  amis  et  mes  vrais  secrétaires  < 
Ne  m'abandonnez  point  en  ces  lieux  solitaires , 
Cest  pour  l'amour  de  tous  que  j'y  suis  retiré. 
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Partout  ailleurs  je  suis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte  : 

Si  je  parle ,  e'est  à  regret  ; 
Je  pèse  mes  discours,  je  me  trouble  et  m'étonne. 
Tant  j'ai  peu  d'assurance  en  la  foi  de  personne  : 
Mais  à  TOUS  je  suis  libre ,  et  n'ai  rien  de  secret. 

Vous  lisez  bien  en  mon  visage  * 

Ce  que  je  souffre  en  ce  voyage 

Dont  le  ciel  m'a  voulu  punir  ; 
£t  savez  bien  aussi  que  je  ne  vous  demande , 
Étant  loin  de  ma  dame,  une  grâce  plus  grande 
Que  d'aimer  sa  mémoire  et  m'en  entretenir. 

Dîtes-moi  donc  sans  artifice, 

Quand  je  lui  vouai  mon  service, 

Faillis-je  en  mon  élection? 
N'est-ce  pas  un  objet  digne  d'avoir  un  temple. 
Et  dont  les  qualités  n^ont  jamais  eu  d'exemple; 
Comme  il  n'en  fut  jamais  de  mon  affection? 

Au  retour  des  saisons  nouvelles, 
Choisissez  les  fleurs  les  plus  belles 
De  <iui  llhcampagne  se  peint  ; 
£n  trouvcrez-vous  une  où  le  soin  de  nature 
Ait  a?ecqpie  tant  d'art  employé  sa  peinture , 
Qu'elle  soit  comparable  aux  roses  de  son  tdnt  ? 

Peut-on  assez  vanter  l'ivôire 
De  son  front ,  où  sont  en  leur  gloire 
La  douceur  et  la  majesté  ;  [blés  ; 

Ses  yeux ,  moins  à  des  yeux  qu'à  des  soleils  sembla- 
£t  de  ses  beaux  cheveux  les  nœuds  inviolables , 
D'où  n'échappe  jamais  rien  qu'elle  ait  arrêté? 

Ajoutez  à  tous  ces  miracles 
Sa  bouche  de  qui  les  oracles 
Ont  toujours  de  nouveaux  trésors; 
Prenez  garde  à  ses  mœurs ,  considérez-la  toute  : 
Ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  êtes  en  doute 
Ce  qu'elle  a  plus  parfait ,  ou  l'esprit  ou  le  corps  ? 

■  Le  mot  ieerétaire,  pour  désigner  une  personne  qui  a  la 
oonfldenoe  et  le  secret  d'une  autre,  a  été  fréquemment  em- 
ployé en  œ  sens  par  nos  poètes  anciens  et  modernes.  Cepen- 
dant f  apprends  de  M.  de  Racan  que ,  lorsque  Malherbe  publia 
cet  stances ,  on  blâma  cet  endroit  S*il  y  a  quelque  chose  à  re- 
dire Ici,  œ  D*est  pas  au  mot  de  ucrttairtt,  c*est  à  celui  de 
rrost:  (M  en.) 

'  n  p«rte  à  ses  pensers  comme  à  des  personnes,  n  n'y  a  rien 
de  phn  commun  dans  la  poésie  que  de  penonnilier  ainsi  les 
choses  Inanimées.  (BUn.) 


Mon  roi ,  par  son  rare  mérite, 

A  £ait  que  la  terre  est  petite 

Pour  un  nom  si  grand  qi|e  le  sien; 
Mais  si  mes  longs  travaux  faisaient  cette  conquête, 
Quelques  fameux  lauriers  qui  lui  couvrent  la  tête , 
Il  n'en  aurait  pas  un  qui  fût  égal  au  mien. 


Aussi  quoique  l'on  me  propose 

Que  l'espérance  m'en  est  close , 

Et  qu'on  n'en  peut  rien  obtenir, 
Puisqu'à  si  beau  dessein  mon  désir  me  convie , 
Son  extrême  flgveur  me  coûtera  la  vie. 
Ou  mon  ex^me  foi  m'y  fera  parvenir. 

Si  les  tigres  les  plus  sauvages 

Enfin  apprivoisent  leurs  rages , 

Flattés  par  un  doifx  traitement  ; 
Par  la  mêipe  raison  pourquoi  n'est-il  croyable 
Qu'à  la  fin  mes  ennuis  la  rendront  pitoy«d)le. 
Pourvu  que  je  la  serve^  à  son  contentement  ? 

Toute  ma  peur  est  que  l'absence 

Ne  lui  donne  quelque  licence 

De  tourner  ailleiirs  ses  appas  ; 
Et  qu'étant,  comme  elle  est  >,  d'un  sexe  variable. 
Ma  foi ,  qu'en  me  voyant  elle  avait  agréable , 
Ne  lui  soit  contemptible  *  en  ne  me  voyant  pas. 

Amour  a  cela  de  Neptune 

Que  toujours  à  quelque  infortime 

Il  se  faut  tenir  préparé. 
Ses  infidèles  flots  ne  sont  point  sans  orages  ; 
Aux  jours  les  plus  sereins  on  y  fait  des  naufrages , 
Et  même  dans  le  port  on  est  mal  assuré. 

Peut-être  qu'à  cette  même  heure 

Que  je  languis ,  soupire  et  pleur  , 

De  tristesse  me  consumant , 
Elle ,  qui  n'a  souci  de  moi  ni  de  mes  larmes , 
Étale  ses  beautés ,  fait  montre  de  ses  charmes , 
Et  met  en  ses  filets  quelque  nouvel  amant. 

Tout  beau ,  pensers  mélancoliques. 

Auteurs  d'aventures  tragiques, 

De  quoi  m'osea^vous  discourir  ? 
Impudents  boute-feux  de  noise  et  de  querelle , 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  brûle  pour  elle, 
Et  que  me  la  blâmer  c'est  me  faire  mourir? 

Dites-moi  qu'elle  est  sans  reproche, 

1  Otwmme  elU  ef<  est  superflu,  «t  quand  U  ne  te  serait 
pu,  il  o*a  pas  bonne  grâce  en  vers.  (Mén.) 

>  Vaugelas  pense  que  Malherbe  a  préféré  ici  amtÊmpaoU  à 
méprisable ,  pour  éviter  de  rimer,  à  la  césure ,  avec  agréabU 
qui  termine  le  vers  précédent. 
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Que  sa  constance  est  ane  roche , 

Que  rien  n'est  égal  à  sa  foi. 
Préchez-moises  vertus,  contez-m'en  des  merveilles; 
Cest  le  seul  entretien  qui  plaît  h  mes  oreilles  : 
Mais  pour  en  dire  mal  n'approchez  point  de  moi. 

XXIII .. 

BALLET  DE  MADAME*. 

DE  PETITES  NYMPHES,  QUI  MÈNENT  L*AM0UB 
PEISONNIEIl  AU  nOI^. 

1610. 

A  la  fin ,  tant  d'amants ,  dont  les  âmes  blessées 

Languissent  nuit  et  jour, 
Verront  sur  leur  auteur  leurs  peines  renversées, 
Et  serotit  consolés  aux  dépens  de  l'Amour. 

Ce  public  ennemi ,  cette  peste  du  monde  ; 

Que  l'erreur  des  humains 
Fait  le  maître  absolu  de  la  terre  et  de  l'onde , 
Se  trouve  à  la  merci  de  nos  petites  mains. 

Nous  le  vous  amenons  dépouillé  de  ses  armes , 

O  roi ,  l'astre  des  rois  ! 
Quittez  votre  bonté,  moquez-vops  de  ses  larmes , 
Et  lui  faites  sentir  la  rigueur  de  vos  lois. 

Commandez  que  sans  grâce  on  lui  fesse  justice  : 

Il  sera  mal  aisé 
Que  sa  vaine  éloquence  ait  assez  d'artifice 
Pour  démentir  les  faits  dont  il  est  accusé. 

Jamais  ses  passions ,  par  qui  chacun  soupire , 

Ne  nous  ont  fait  d'ennui  ;  [pire 

Mais  c'est  un  bruit  commun  que  dans  tout  votre  em» 
11  n'est  point  de  malheur  qui  ne  vienne  de  lui. 

Mars ,  qui  met  sa  louange  à  déserter  la  terre 

Par  des  meurtres  épais , 
N'a  rien  de  si  tragique  aux  fureurs  de  la  guerre 
Conune  ce  déloyal  aux  douceurs  de  la  paix. 

Mais,  sans  qu'il  soitbesoin  d'en  parler  davantage, 

Votre  seule  valeur. 
Qui  de  son  impudence  a  ressenti  Toutrage , 
Vous  foumit^elle  pas  une  juste  douleur?  ' 

Ne  mêlez  rien  de  lâche  à  vos  hautes  pensées  ; 

«  HiL'ril V^ *'''  ^'*°~' ^^^"^ •*« dTEspagne. 


Et  par  quelques  appas 
Qu'il  demande  merci  de  ses  fautes  passées , 
Imitez  son  exemple  à  ne  pardonner  pas. 

L'ombre  de  vos  lauriers  admirés  de  l'envie 

Fait  l'Europe  trembler; 
Attachez  bien^ce  monstre,  ou  le  privez  de  vie. 
Vous  n'aurez  jamais  rien  qui  vous  puisse  troubler. 

XXIV  % 

VERS  FUNÈBRES, 

SUE  LA  MOBT  DE  HENBI  LE  GBAlfD. 

1610. 

«  Enfin  l'ire  du  ciel  et  sa  fatale  envie , 
Dont  j'avais  repoussé  tant  d'injustes  efforts . 
Ont  détruit  ma  fortune ,  et  sans  m'ôter  la  vie , 
M'ont  Doiis  entre  le§  morts. 

«  Henri ,  ce  grand  Henri ,  que  les  soins  da  nature 
Avaient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  l'univers. 
Comme  un  homme  vulgaire  est  dans  la  sépulture 
A  la  merci  des  vers. 

«  Belle  âme,  beau  patron  des  célestes  ouvrages. 
Qui  fus  de  mon  espoir  l'infiillible  recours , 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funestes  ombrages 
Où  tu  laisses  mes  jours  ? 

«  C'est  bien  à  tout  le  monde  une  commune  plaie, 
Et  le  malheur  que  j'ai ,  chacun  l'estime  sien  ; 
Mais  en  q^el  autre  cœur  est  la  douleur  si  vraie 
Comme  elle  est  dans  le  mien? 

«  Ta  fidèle  compagne ,  aspirant  à  la  gloire 
Que  son  afiQiction  ne  se  puisse  imiter. 
Seule  de  cet  ennui  me  débat  la  victoire , 
Et  me  la  fait  quitter. 

«  L'image  de  ses  pleurs ,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  ses  vaisseaux  n'a  taris. 
C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde*son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris  ». 

J.?JI*z?î^  '  ''"i?^  ^"'.ï?'"*  Imprimée  dan.  le  Recu^  dé 
ÏTtn^n  1^'  "^  ^''""  ''  ^»<''  «tonné  par  du  Pevnt 
2  .«ni  •  ^^  *r?'^.'  P^"'  '*  première  fois  dai»  rédIUoQ 
fpViî  «i  ^  <î«j, vient  sans  doute  de  ce  que  Malherbe .  comme 

à  «.,  ?^^TJ  iS"^  ?*^  '  °'*^^»  pas  mis  la  deraiice  main 
a  M»  vers.  {91,  MARC.) 

fnnl^i^?/^'.^*^''**'^'"^"*  «'  '""^  et  Si  Juste,  oe  PCSt  Dtt 

2n  l^'^^""  "*?;  **  ~""«'  *'«^'«°t  tout  à  i^  uirtorl 

HnilïÇS."*"*  ^*^  '***  ^"  '"«^  »  ^^  9«1  tombe  dai%».pié. 
dpices.  (BooHouRs.)  ^  ,.  '^ 


LIVRE  D,  STANCES- 

«  Nulle  heure  de  beau  temps  ses  orages  n'essilf  e , 
Et  sa  grâce  divine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qu'endure  une  (leur  que  la  bise  ou  la  pluie 
Bat  excessivement. 
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«  Quiconque  approche  d'elle  a  part  à  son  martyre. 
Et  par  contagion  prend  sa  triste  couleur  ; 
Car,  pour  la  consoler,  que  lui  saurait-on  dire 
En  si  juste  douleur? 

«  Reviens  la  voir,  grande  âme  :  6te-lui  cette  nue 
Dont  la  sombre  épaisseur  aveiigle  sa  raison  I 
Et  ûis  du  même  lieu  d'où  sa  peine  est  venue 
Venir  sa  guérison. 

•  Bim  que  tout  réconfort  lui  soit  une  amertume 
Avecquelque  douceur  qu'iljui  soit  présenté, 
Elle  prendra  le  tien ,  et ,  selon  sa  coutume , 

Suivra  ta  volonté. 

■  Quelque  soir  en  sa  chambre  apparais  devant  elle , 
Non  le  sang  à  la  bouche  et  le  visage  blanc , 
Comme  tu  demeuras  sous  l'atteinte  mortelle 
Qui  te  perça  le  flanc. 

«  Viens-7  tel  que  tu  fus ,  quand  aux  monts  de  Savoie 
Hymen  en  robe  d'or  te  la  vint  amener  ; 
Ou  tel  qu'à  Saint-Denis,  entre  nos  cris  de  joie. 
Tu  la  fis  couronner. 

•  Après  cet  essai  &it ,  s'il  demeure  inutile , 
Je  ne  connais  phis  rien  qui  la  puisse  toucher  ; 
Et  sans  doute  là  France  aura  comme  Sipyle  > 

Quelque  fameux  rocher. 

«  Pour  moi ,  dontla  faiblesse  à  l'orage  succombe , 
Quand  mon  heur  abattu  pourrait  se  redresser. 
J'ai  mis  avecque  toi  mes  desseins  en  la  tombe  : 
Je  les  y  veux  laisser. 

«  Quoi  que  pour  m'obliger  fasse  la  destinée , 
Et  quelque  heureux  succès  qui  me  puisse  arriver. 
Je  n'attends  mon  repos  qu'en  l'heureuse  journée 
Oùje  t'irai  trouver.  » 

Ainsi  de  cette  cour  l'honneur  et  la  merveille, 
Alcippe  »  soupirait,  prêt  à  s'évanouir. 
On  l'aurait  consolé;  mais  il  ferme  l'oreaie , 
De  peur  de  rien  ouïr. 


«  n  e«t  ooDfttaot  parmi  les  géographes  que  Sipyle  est  une 
montagae  ;  mais  il  n^est  pas  bien  constant  parmi  eux  en  quel 
pky%  die  ett  située.  (MÉn.)  —  QuelqnetHins  la  placent  dans 
r  Asie  mioeai:^ ,  près  du  Méandre. 

>  M.  de  Beltegarde. 


XXV  •- 

A  LA  REINE,  MÈRE  DU  ROI» 


PENDANT  SA  BBGBNCB. 


1611. 


Objet  divin  des  âmes  et  des  yeux. 

Reine ,  le  chef-d'œuvre  des  deux , 
Quels  doctes  vers  me  feront  avouer 
Digne  de  te  louer? 

Les  monts  fameux  des  vierges  que  je  sers 

Ont-ils  des  fleurs  en  leurs  déserts , 
Qui ,  s'efforçant  d'embellir  ta  couleur, 
Ne  ternissent  la  leur? 

Le  Thermodon  *  a  vu  seoir  autrefois 

Des  reines  au  tr6ne  des  rois  : 
Mais  que  vit-il  par  qui  soit  débattu 
Le  prix  à  ta  vertu? 

Certes  nos  lis ,  quoique  bien  cultivés , 

Ne  s'étaient  jamais  élevés 
Au  point  heureux  où  les  destins  amis 

Sous  ta  main  les  a  mis^. 

Il 

A  leur  odeur  l'Anglais  se  relâchant , 

Notre  amitié  va  recherchant  ; 
Et  l'Espagnol  (  prodige  merveilleux!) 
Cesse  d'être  orgueiMeux^. 

De  tous  côtés  nous  regorgeons  de  biens  ; 

Et  qui  voit  l'aise  où  tu  nous  tiens 
De  ce  vieux  siècle  aux  fables  récité    , 
Voit  la  félicité. 

Quelque  discord  murmurant  bassement 
Nous  fit  peur  au  commencement  : 

«  Ces  stances .  dont  tous  les  vers  sont  masculins ,  «  Pa««][ 
AIT*  cSnt^iircc  que  le  premier  vers  est  l»p  court  d'une 
î^^rïtiSîS^  particularité  de  M.  de  Ka«in .  de  qirf 
rttris  aSS  que  Malherbe  n'avait  point  d'ofellle  pourla 
iïis1qSe!â^'ll  n'a  jamais  pu  falw  des 

l«s  musiciens  lui  donnaient.  (MénO  ««t.i-»* 

."  teinîede  Thémlscyre ,  province  de  Cappadoce ,  voisine 

du  pays  des  Amaiones.  «^«»i««*if  ^mâ 

«  Ce  défaut  d'accord ,  entre  Je  rerbe  et  son  ~»/~V,'' AT: 
reaaiSé  nar  Ménage  et  Salnl-fcaro  comme  une  faute  d  impw- 
S?n' Il  K^^faut  voir  peut-être  qu'une  licence  poétique  aulori- 
sTnar  ^exemple  des  Grecs  et  des  Utlns ,  qui  mettent  souven 
^sCgullêrZ  verbe  régi  par  un  pluriel  ^^J^'^.^^ 
«n  «oii  Ménase  n'a  pas  osé  toucher  ici  au  texte  de  Malherpe. 

m-Tiageqnl  (Ut  conclu,  r«nnée  »«^»«»»«' «"^.^j^heS 
rinfœle  d-ftpagne ,  le  prince  tf&pune  et  madune  ÉltoabeHi. 

de  France. 
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Mais  sans  effet  presque  il  s*ëvanoait 
Plus  tôt  qu'on  ne  Touît. 

Tu  menaças  Forage  paraissant , 

Et  tout  soudain  obéissant , 
Il  disparut  comme  flots  courrouoés 
Que  Neptune  a  tancés. 

Que  puisses-tu ,  grand  soleil  de  nos  jours , 

Faire  sans  fin  le  même  cours , 
Le  soin  du  ciel  te  gardant  aussi  bien 
Que  nous  garde  le  tien  ! 

Puisses-tu  voir  sous  le  bras  de  ton  fils 

Trébucher  les  murs  de  Memphis, 
Et  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr 
Son  empire  aboutir  ! 

Les  vœux  sont  grands  :  mais  aveoque  raison 

Que  ne  peut  l'ardente  oraison  ! 
Et ,  sans  flatter,  ne  sers-tu  pas  les  dieux 
Assez  pour  avoir  mieux  ? 

XXVI«. 
LES  SIBYLLES,    \ 

* 

SUB  LA  F^B  DES  ALLIANCES  i>B  FÇAIfCB 

BT  d'eSPAGRB. 

1613. 
LA  SIBYLLE  FBBaXQirB. 

Que  Bellone  et  Mars  se  détachent , 
Et  de  leurs  cavernes  arrachent 
Tous  les  vents  des  séditions  ; 
La  France  est  hors  de  leur  furiOt 
Tant  qu'elle  aura  pour  alcyons 
L'heur  et  la  vertu  de  Marie  *. 

LA  SIBYLLE  LIBYQUB. 

Cesse ,  Pd ,  d*abuser  le  monde  : 
Il  est  temps  d*ôter  h  ton  onde 


■  Cet  ftaneei  tarant  mlMs  en  maslqae  par  BolM«t,  et  chan- 
tées le  pramier  jour  des  fAtei  du  Camp  de  la  place  Royale,  don- 
nées les  6,  s  et  7  avril  I6IS ,  pour  la  publication  des  mariages 
arrêtés  du  roi  Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagne  Anne  d'Au- 
triche, et  de  madame  Elisabeth,  sœur  du  roi,  avec  le  prince 
depuis  roi  d^Espa^ae,  PhUippe  lY.  (Sr  Marc) 

n  existe  une  relation  imprimée  de  ces  fêtes  ;  eUe  a  pour  ti- 
tre: Lb  Camp  d»  ia  hjuz  Roviis,  et  renferme  toutes  les 
stances  comprises  Ici  soua  le  n»  se. 

*  De  M édicU. 


Sa  ûibuleuse  royauté. 
L'Ame ,  sans  en  faire  autres  preuves , 
Ayant  produit  cette  beauté , 
S'est  acquis  Tempire  des  fleuves. 

LA  SIBYLLE  DELPHIQUE. 

L^  France  à  l'Espagne  s'allie; 
Leur  discorde  est  ensevelie , 
Et  tous  leurs  orages  fiais. 
Armes  du  reste  de  la  terre 
Contre  ces  deux  pleiiples  unis 
Qu'étes-vous  que  paille  et  que  verrel 

LA  SIBYLLE  CUMÉE. 

Arrière  ces  plaintes  communes , 
Que  les  phis  durables  fortunes 
Passent  du  jour  au  lendemain  I 
-    Les  noBods  de  œs  grands  hyménées 
Sont-ils  pas  de  la  propre  main 
De  ceux  qui  font  les  destinées  ? 

LA  SIBYLLE  BBYTHBÉE. 

Taisei-vous ,  funestes  langages. 
Qui  jamais  ne  faites  présages 
Où  quelque  malheur  ne  soit  joint; 
La  Discorde  ici  n'est  mêlée  « 
Et  Thé^is  n'y  soupire  point 
Pour  avoir  épousé  Pelée., 

LA  SIBYLLE  SAMIENIfE. 

Roi ,  que  tout  bonheur  accompagne , 
Vois  partir  du  c6té  d'Espagne 
Un  soleil  qui  te  vient  chercher!* 
O  vraiment  divine  aventure, 
Que  ton  respect  fasse  marcher 
Les  astres  contre  leur  nature  ! 

LA  SIBYLLB  GUMAJIB  '. 

O  que  llieur  de  tes  destinées 
Poussera  tes  jeunes  années 
A  de  magnanimes  soucis  ! 
Et  combien  te  verront  répandre 
De  sang  des  peuples  circoncis 
Les  flots  qui  noyèrent  Léandre*  ! 

LA  SIBYLLE  HELLESPOIITTQUB. 

Soit  que  le  Danube  t'arrête , 

■  Les  andens  regardaient  cette  sibyUe  comme  Tanteur  des 
Uvres  sibyllins ,  et  l'Iionoralent  sous  le  nom  d'Amalthee.  II  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  sibylle  Cumée,  ou  deCumes, 
ville  de  Tlonie. 

*  Léandre  périt  dans  l*Henespont ,  en  traversant  le  détroit  à 
la  nage  pour  aller  voir  Héro  renfermée  dans  une  tour  à  Saslos. 
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Soit  que  l'Euphrate  à  sa  conquête 
Te  fasse  tourner  ton  désir, 
Trou?eras-tu  quelque  puissance 
A  qui  tu  ne  fasses  choisir 
Ou  la  mort  ou  l^obéissance? 

LA  SBFTLLB  PBHYOIBNNB. 

Courage ,  reine  sans  pareil!  e  I 
L'esprit  sacré  qui  te  conseille 
Est  ferme  en  ce  qu'il  a  promis. 
Achève,  et  que  rien  ne  t'arrête  j 
Le  ciel  tient  pour  ses  ennemis 
Les  ennemis  de  cette  fête. 

LA  SIBYLLB  TIBDBTIIIB. 

Sous  ta  bonté  s'en  va  renaître 
Le  siècle  où  Saturne  fut  maître  ; 
Thémis  les  vices  détruira  ; 
L'Honneur  ouvrira  son  école  ; 
Et  dans  Seine  et  Marne  luira 
Même  sablon  que  dans  Pactole. 

UNB  STBYLLB ,  aa  nom  de  toos  let  Françoii. 

Donc  après  un  si  long  séjoiur, 
Fleurs  de  lis ,  voici  le  retour 
De  vos  aventures  prospères; 
Et  vous  allez  être  à  nos  yeux 
Fraîches  comme  aux  yeux  de  nos  pères , 
Lorsque  vous  tombâtes  des  cieux. 

A  ee  coup  s'en  vont  les  destins 
Entre  les  jeux  et  les  festins 
Nous  faire  couler  nos  années , 
Et  commencer  une  saison 
Où  nulles  funestes  journées 
Jie  verront  jamais  l'horizon. 

Ce  n'est  plus  comme  auparavant, 
Que ,  si  l'Aurore  en  se  levant 
D'aventure  nous  voyait  rire, 
On  se  pouvait  bien  assurer. 
Tant  la  Fortune  avait  d'empire , 
Que  le  soir  nous  verrait  pleurer. 

De  toutes  parts  sont  édaireis 
Les  nuages  de  nos  soucis  ; 
La  sûreté  chasse  les  craintes  ; 
Et  la  Discorde ,  sans  flambeau  « 
Laisse  mettre  avecque  nos  plaintes 
Tous  nos  soupçons  dans  le  tombeau. 

O  qu'il  nous  eAt  coûté  de  mofts, 
O  que  la  France  eût  fidt  d'efforts , 
Avant  qpB  d'avoir  par  les  armes 
Tant  de  provinces  qu'en  un  jour^ 


Belle  reine ,  aveoque  vos  charmes 
Vous  nou&  acquérez  par  amour  '^ 

Qui  pouvait ,  sinon  vos  bontés , 
Faire  à  des  peuples  indomptés 
Laisser  leurs  haines  obstinées , 
Pour  jurer  solenneUeoMnt , 
En  la  main  de  deux  hyménées , 
D'être  amis  éternellement? 

Fleur  des  beautés  et  des  vertus , 
Après  nos  malheurs  abattus 
D'une  si  parfaite  victoire  * , 
Quel  marbre  à  la  postérité 
Fera  paraître  votre  gloire 
Au  lustre  qu'elle  a  mérité? 

Non,  non ,  malgré  les  envieux , 
La  raison  veut  qu'entre  les  dieux 
Votre  image  soit  adorée  ; 
Et  qu'aidant  comme  eux  aux  mortels , 
Lorsque  vous  serez  implorée , 
Comme  eux  vous  ayez  des  autels. 

Nos  fastes  sont  pleins  de  lauriers 
De  toute  sorte  de  guerriers  ; 
Mais ,  hors  de  toute  flatterie , 
Furent-ils  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  le  salut  des  fleurs  de  lis  ? 

TOUTSa  LBS  SIBYLLBS,  en  chœur 

A  ce  coup  la  France  est  guérie  : 
Peuples ,  fatalement  ^  sauvés , 
Payez  les  vœux  que  vous  devez 
A  la  sagesse  de  Marie. 

XX  vn/ 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXXVHI. 

1614. 

Les  funestes  complots  des  âmes  forcenées 
Qui  pensaient  triompher  de  mes  jeunes  années 

>  La  grammaire  voulait  :  Fout  nput  en  acquérez,  (MAn.) 
«  On  dit  bien  abatiu  d'un  coup  ;  mais  Je  ne  pense  pas  qu'cyi 
naisse  dire  abattu  d'une  victoire,  (MÉN.) 

3  Noos  ayons  d^  remarqué  que  MailiertM  affecUonnait 
sinpiUèiement/alal,  et  le  prenait  ordinairement  en  bonne 

4  rai  appris  de  M.  de  Racan ,  Tami  parttciilier  et  le  disciple 
tovori  de  Malherbe ,  que  ces  vers  avaient  été  faits  an  nom  du 
roi  Louis  xni ,  à  l^oocaslon  de  la  première  guerre  des  ^noes , 

en  1614.  (Min.)  ^^  ,    ^  „     .„ 

Les  princes  mécontents  de  la  ré^nce  éUdent  Henri  n, 


A 
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Ont  d*un  eomiimii  assaut  mon  repos  offensé. 
Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avait  de  pire  : 

Certes ,  je  le  puis  dire  ; 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu'ils  n'ont  rien  avancé. 

J'étais  dans  leurs  filets ,  c'était  fait  de  ma  vie; 
Leur  funeste  rigueur,  qui  l'avait  poursuivie, 
Méprisait  le  conseil  de  revenir  à  Soi  ; 
Et  le  contre  aiguisé  s'imprime  sur  la  terre 

Moins  avant  que  leur  guerre 
Ifespérait  imprimer  ses  outrages  sur  moi. 

bien ,  qui  de  ceux  qu'il  aime  est  la  garde  étemelle, 
Me  témoignant  contre  eux  sa  bonté  paternelle, 
A  selon  mes  souhaits  terminé  mes  douleurs. 
Il  a  rompu  leur  pi^e  ;  et ,  de  quelque  artifice 

Qu*ait  usé  leur  malice , 
Ses  mains,  qui  peuvent  tout,  m'ontdégâgédes  leurs. 

La  gloire  des  méchants  est  pareille  à  cette  herbe 
Qui ,  sans  porter  jamais  ni  javelle  ni  gerbe  s 
Croît  sur  le  toit  pourri  d'une  vieille  maison. 
On  la  voit  sèche  et  morte  aussitôt  qu'elle  est  née  ; 

£t  vivre  une  journée 
Est  réputé  pour  elle  une  longue  saison. 

Bien  es  t-il  malaisé  que  l'injuste  licence  * 
Qu'ils  prennent  chaque  jour  d'affliger  l'innocence 
En  quelqu'un  de  leurs  vœux  ne  puisse  prospérer  : 
Mais  tout  incontinent  leur  bonheur  se  retire, 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  insolence  avait  fait  soupirer. 

prince  de  Gondé;  César,  doc  de  YendAme;  et  Àleiandre, 
grand  prieur  de  France,  tous  deux  enfants  naturels  de  Henri  lY . 
Ils  s'éloignèrent  de  lacoaravec  Henri,  duc  de  Mayenne,  flis  du 
chef  de  la  Ligue  ;  les  ducs  de  Longuevllle ,  de  Guise ,  de  Nevers, 
de  Rohan,  de  Lnxemlx>urg,  de  la  TrimouUle,  etc.  Cette  ca- 
bale qui  avait  pour  clief  le  duc  de  Bouillon ,  fut  dissipée  par 
le  traité  conclu  k  Sainte-Menehould ,  le  ift  maf  de  la  même 
année;  et  le  roi,  Agé  de  treize  ans,  fut  reconnu  mineur-,  les  octo- 
bre suivant. 

'  Cette  façon  de  parier  est  hardie,  mais  elle  n'est  pas  sans 
exemple.  Une  Javelle  est  une  poignée  d'épis;  une  gerbe,  ce 
sont  plusieurs  Javelles  liées  ensemble.  Ainsi  une  herbe  qui  ne 
porie  Jamais  ni  gerbe,  ni  Javelle,  est  une  herbe  dont  on  ne  fait 
Jamais  ni  de  gerbes  ni  de  Javelles;  et  pour  user  des  paroles  de 
David ,  de  quo  non  implevit  manum  tuam  qui  metit,  et  si- 
ntMi»  9uum  qui  maniputùê  eolHgit.  (M Éil.) 

*  Bien,  au  commencement  de  la  période,  a  aussi  bonne  grAce 
en  ver» qu'il  Ta  mauvaise  en  prose,  pourvu  qu'il  soit  placé 
avec  goût,  comme  M.  de  Malherbe,  et  cet  excellent  ouvrier,  avait 
accoutumé  de  le  faire.  (Yadgelas.) 


xxvm. 


EÉCIT  d'un  BBRGBR  AU  BALLBT  '  DB  MADAMB, 


PBINCB8SB  D  ESPAGNB. 


1615. 


Houlette  de  Louis ,  houlette  de  Marie, 
Dont  le  fatal  appui  met  notre  bergerie 

Hors  du  pouvoir  des  loups , 
Vous  placer  dans  les  cieux  en  la  même  contrée 

Des  balances  d'Astrée , 
Est-ce  un  prix  ie  vertu  qui  soit  digne  de  vous? 

Vos  pénibles  travaux  sans  qui  nos  pâturages, 
Battus  depuis  cinq  ans  de  grêles  et  d*orages, 

S*en  allaient  désolés , 
Son^e«|ffs  des  effets  que,  même  en  Arcadie  *, 

Quoi  que  la  Grèce  die , 
Les  plus  fameux  pasteurs  n'ont  jamais  égalés  ? 

Voyez  des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne , 
Jusques  à  ce  rivage  ^^où  Thétis  se  couronne 

De  bouquets  d*oranger$, 
A  qui  ne  donnez-vOus  une  heureuse  bonace , 

Xx>in  de  toute  menace 
Et  de  maux  intestins  et  de  maux  étrangers? 

Où  ne  voit-on  la  paix ,  coAime  un  roc  affermie , 
Faire  à  nos  Géryons  *  détester  Tinfamie 

De  leurs  actes  sanglants; 
Et  la  belle  Gérés ,  en  javelles  féconde, 

Oter  à  tout  le  monde 
La  peur  de  retourner  à  Tusage  des  glands? 

Aussi  dans  nos  maisons ,  en  nos'places  pubh'ques , 
Ce  ne  sont  que  festins ,  ce  ne  sont  que  musiques 

De  peuples  réjouis  ; 
Et  que  Tastre  du  jour  ou  se  lève  ou  se  couche , 

Nous  n'avons  en  la  bouche 
Que  le  nom  de  Marie  et  le  nom  de  Louis. 

Certes,  une  douleur  quelques  âmes  afflige 
Qu'un  fleuron  de  nos  lis  sépauré  de  sa  tig« 

<  Ce  ballet ,  connu  sous  le  nom  du  JVhmphê  de  PmUaâ  »  et 
dans  leaael  madame  Elisabeth  représentait  Pallas,  futexéculé 
le  19  mars  1615,  dans  la  grand*salle  de  Bourtwn ,  lorsque 
Louis  xm  et  la  reine  sa  mère  se  disposaient  àparUr  pour  aller 
conduire  cette  princesse ,  et  recevoir  en  même  temps  Tinfante 
Anne  d*Autrlche,  que  le  roi  devait  épouser.  ($T-MAnc.y 
—  Malherbe,  sur  la  lin  de  sesjours,  préférait  celte  pièce  à  tou- 
tes les  autres. 

*  Province  du  Péloponèse,  célèbre  dam  rantiqatté  par  se» 
pâturages  et  par  les  cbaots  de  set  berHers. 

3  La  Proveoce.*^ 

4Géryon,  géant  de  la Bétiqne , qui ,  idoD la  Fable, aval* 
trois  corps ,  et  qui  Ait  tué  par  Hercule^ 
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SoH  prêt  à  nous  quitter  :  [  craindre , 

MaÎB  quoi  qu'on  nous  augure  et  qu'on  nous  fasse 

Elise  '  est-elle  à  plaindre 
D'un  bien  que  tous  nos  vœux  lui  doivent  souhaiter? 

Le  jeune  demi-dieu  *  qui  pour  elle  soupire 
De  la  fin  du  couchant  termine  son  empire 

En  la  source  du  jour; 
Elle  va  dans  ses  bras  prendre  part  à  sa  gloire  : 

Quelle  malice  noire 
Peut  sans  aveuglement  condamner  leur  amour  ? 

11  est  vrai  qu'elle  est  sage ,  il  est  vrai  qu'elle  est  belle 
£t  notre  affection  pour  autre  que  pour  elle 

Ne  peut  mieux  s'employer  : 
Aussi  la  nommons-nous  la  Pallas  de  cet  âge. 

Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  qu'en  sa  place  il  nous  doit  envoyer! 

Esprits  malavisés ,  qui  blâmez  un  échange 
Où  se  prend  et  se  faille  un  ange  pour  un  ange , 

Jugez  plus  sainement. 
Notre  grande  bergère  ^  a  Pan  4  qui  la  conseille; 

Serait-ce  pas  merveille 
Qu'un  dessein  qu'elle  eât  fait  n'eût  bon  événement.' 

C'est  en  l 'assemblement  de  ces  couples  célestes 
Que ,  si  nos  maux  passés  ont  laissé  quelques  restc;^ , 

Ils  vont  du  tout  finir. 
Mopse  qui  nous  l'assure  a  le  don  de  prédire  ; 

Et  les  chênes  d'Épire  ^ 
Savent  moins  qu'il  ne  sait  les  choses  h  venir. 

Un  siècle  renaîtra ,  comblé  d'heur  et  de  joie , 
Où  le  nombre  des  ans  sera  la  seule  voie 

D'arriver  au  trépas. 
Tous  venins  y  mourront  comme  au  temps  de  nos  pè- 

Et  même  les  vipères  [res  ; 

Y  piqueront  sans  nuire,  pu  n'y  piqueront  pas. 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  choses  ; 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses , 

Tous  arbres  oliviers; 
L'an  n'aura  plus  d'hiver,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre  : 

Et  les  perles  sans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Dieux ,  qui  de  vos  arrêts  formez  nos  destinées , 
Donnez  un  dernier  terme  à  ces  grands  hyménées  ; 
C'est  trop  les  différer; 

'  La  princene  filisabeUi. 
'  LMoCuit,  depuis  Philippe  lY,  roi  d^Espagne. 
^  La  reine  mère,  Marte  de  Médlda. 
*  Le  maréchal  d*Ancre,  qui  gouvernait  alors. 
^  La  forêt  de  Dodooe  était  située  dans  la  Cliaonle ,  proviooe 
du  royaume  d^pire. 

MALIIMIDC. 
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L'Europe  les  demande ,  iccoiqdez  sa  requête. 

Qui  verra  cette  fête , 
Pour  mourir  satisfait ,  n'aura  que  désirer. 

XXIX. 

8UB  LB  MABUGB  DU  BOI  BT  DB  LA  EBINB. 

1615. 

Mopse  * ,  entre  les  devins,  l'Apollon  de  cet  âge, 

Avait  toujours  fait  espérer 
Qu'un  soleil  qui  nahrait  sur  les  rives  du  Tage 
En  la  terre  du  lis  nous  viendrait  éclairer. 

Cette  prédiction  semblait  une  aventure 

Contre  le  sens  et  le  discours. 
N'étant  pas  convenable  aux  règles  de  nature 
Qu'un  soleil  se  levât  où  se  couchent  les  jours 

Anne,  qui  de  Madrid  fut  l'unique mifade, 

Maiqtenant  l'aise  de  nos  yeux , 
Au  sein  de  notre  Mars  satisfait  à  l'oracle , 
Et  dégage  envers  nous  la  promesse  des  cieux. 

Bien  est-elle  un  soleil  ;  et  ses  yeux  adorables , 

Déjà  vus  de  tout  l'horizon , 
Font  croire  que  nos  maux  seront  maux  incurables 
Si  d'un  si  beau  remède  ils  n'ont  leur  guérison. 

Quoiquerespritycherche,  il  n'y  voitque  des  chaînes 

Qui  le  captivent  à  ses  lois. 
Certes,  c'est  à  l'Espagne  à  produire  des  reines, 
Conune  c'est  à  la  France  à  produine  des  rois. 

Heureux  couplé  *  d'amants,  notre  grande  Marie 

A  pour  vous  combattu  le  sort  ; 
Elle  a  forcé  les  vents ,  et  dompté  leur  furie  : 
C'est  à  vous  à  goilter  laf  délices  du  port. 

Goûtez-les,  beaux  esprits,  et  donnez  connaissance. 

En  Texcès  de  votre  plaisir. 
Qu'à  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance , 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

Les  fleurs  de  votre  amour ,  dignes  de  la  racine , 

Montrent  un  grand  conunencement  : 
Mais  il  faut  passer  outre ,  et  des  fruits  de  Lucine 
Faire  voir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

>  Mopse  était  fille  d'Apollon  et  de  Manto,  fils  de  Tiréslas. 

*  Couple  est  masculin  lorsqu'on  parle  des  personnes ,  fémi- 
nin quand  il  s*agit  d'animaux  ou  de  clioses  inanimées.  Cepen- 
dant dans  nos  provinoes  d'Anjou  et  du  Maine  nous  disons  un 
couple  tTœufÊ,  un  couple  de  perdrix ,  etc.  Saint-Gelais  a  dil 
UN  couple  de  bouë  perroquet»;  et  Pasqnler,  au  liv.  YIII  de  ses 
lettres ,  p.  8 ,  parlant  des  gasconismes  de  Montaigne ,  le  blAmt 
d'avoir  fait  couple  masculin.  (M£n.) 
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Réservez  le  repos  à  qps  yMles  aimées 

Par  qui  le  sang  est  refroidi. 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées  : 
La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 

XXX. 

SUR  LA  GUÉRISON  DE  CHRYSANTE. 

1616. 

Les  destins  sont  vaincus ,  et  le  flux  de  mes  larmes 
De  leur  main  insolente  a  fait  tomber  les  armes  ; 
Amour  en  ce  combat  a  reconnu  ma  foi  : 
Lauriers,  couronnes-moi. 

Quel  penser  agréable  a  soulagé  mes  plaintes ,    . 
Quelle  heure  de  repos  a  diverti  mes  craintes , 
Tant  que  du  cher  objet  en  mon  âme  adoré 
Le  péfil  a  duré? 

J'ai  toujours  vu  ma  dame  avoir  toutes  les  marques 
De  n'être  point  sujette  à  l'outrage  des  Parques  : 
Mais  quel  espoir  de  bien ,  en  l'eicès  de  ma  peur, 
Ifestimais-je  trompeur? 


I  • 


Aujourd'hui  c'en  est  fait,  elle  est  toute  guérie 
Et  le  soleil  d'avril ,  peignant  une  prairie , 
En  leurs  tapis  de  fleurs  n'ont  jamais  égalé 
Son  teint  renouvelé. 

Je  ne  la  vis  jamais  si  fraîche  ni  si  belle; 
Jamais  de  si  bon  cœur  je  ne  brûlai  pour  elle , 
Et  ne  pense  jamais  avoir*  tant  de  raison 
De  bénir  ma  prison. 


Dieux ,  dont  la  providence  et  \m  mains  souveraines , 
Terminant  sa  langueur ,  ont  mis  fin  à  mes  peines , 
Vous  saurais-je  payer  av^Étesez  d'encens 
L'aise  que  je  ressens  ? 

Après  une  fiiveur  si  visible  et  si  grande , 
Je  n'ai  plus  à  vous  faire  aucune  autre  demande  : 
Vous  m'avez  tout  donné ,  redonnant  à  mes  yeux 
Gachef-d'œuvredes  cieux. 

Certes ,  vous  êtes  bons  ;  et  combien  que  nos  crimes 
Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes , 
Quand  des  cœurs  bien  touchés  vous  demandent  se- 
Ils  l'obtiennent  toujours.  [cours , 

Continuez ,  grands  dieux  ;  et  ne  fûtes  pas  dire 


*  Ce  Tfn  manque  de  noMe«e.  (Min.) 

*  U  fallait  avoir  eu.  (MÉN.) 


Ou  que  rien  id-bas  ne  connaît  votre  empire , 
Ou  qu'aux  occasions  les  plus  dignes  de  soins 
Vous  en  avez  le  moins. 

Donnez-nous  tous  les  ans  des  moissons  redoublées  ; 
Soient  toujours  de  nectar  nos  rivières  comblées  : 
Si  Chrysante  ne  vit  et  ne  se  porte  bien , 
Nous  ne  vous  devons  rien. 

xxxr.     , 

1619. 

Enfin  ma  patience  et  les  soins  que  j'ai  pris 

Ont,  selon  mes  souhaits,  adouci  les  esprits 

Dont  rmjuste  rigueur  si  longtemps  m'a  £ut  plaindre. 

Cessons  de  soupirer  : 
Grâces  à  mon  destin ,  je  n'ai  plus  rien  à  eratndre , 

Et  puis  toit  espérer. 

Soit  qu'étant  le  soleil  dont  je  suis  enflammé 
Le  plus  aimable  objet  qui  f ât  jamais  aimé , 
On  ne  m'ait  pu  nier  qu'il  ne  fût  adorable  ; 

Smt  que  d'un  oppressé 
Le  droit  bien  reconnu  soit  to«;gours  favorable , 

Les  dieux  m*ont  exaucé. 

Naguère  que  j'oyais  la  tempête  souflQer, 
Que  je  voyais  la  vague  en  montagne  s'enfler, 
Et  Nqptune  à  mes  cris  frire  la  sourde  oreille , 

A  peu  près  englouti, 
£ussé-je  osé  prétendrei^  l'heureuse  merveille 

D'en  être  garanti? 

Contre  mon  jugement  les  orages  cessés 
Ont  des  calmes  si  doux  en  leur  place  laissés , 
Qu'aujourd*hui  ma  fortune  a  l'empire  de  l'onde  ; 

Etje  vois  sur  le  bord 
Un  ange ,  dont  la  grâce  est  la  gloire  du  monde , 

Qui  m'assure  du  port. 

Certes ,  c'est  lâchement  qu'un  tas  de  médisants , 
Imputant  à  l'Amour  qu'H  abuse  nos  ans , 
De  frivoles  soupçons  nos  courages  étonnent; 

Tons  ceux  à  qui  déplatt 
L'agréable  tourment  que  ses  flammes  nous  donnent 

Ne  savent  ce  qu'il  est.  ^ 

S'il  a  de  l'amertume  à  son  commencement , 

■  Malhote  fit  «iilaiMM  pour  Charlei  Chabot,  fils  du  mai^ 
qais  de  Mirebeaa ,  et  comte  de  Charay ,  qui  était  amourpux 
de  Charlotte  de  Castille,  fille  de  Pierre  de  CaslUle,  eootrd- 
leur  général  dei  flnaooet,  etpettte4llledtt  célèbre  Pierre  Jean- 
nin ,  surintendant  des  finançai.  Le  comte  de  Chany  mourut 
en  idsi ,  sans  laiaéer  d^enfants ,  et  sa  veuve  épousa  en  aoooodes 
noces  Henri  TaUlerun  ou  Taitterand ,  conte  de Chalais,  qui 
fiit  décapité  à  Nantes,  en  1696.  (New.) 


LIVRE  II,  STANCES. 

Pourvu  qu*à  mon  exemple  on  souffre  dofllemeot 
Et  qu*aax  appât  du  change  une  âme  ne  8*envole , 

On  se  peut  assurer 
Qu'il  est  maître  équitable,  et  qu'enfin  il  console 

Ceux  qu'il  a  ùiit  pleurer. 
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XXXII. 

1619. 

Louez  Dieu  par  toute  la  terre , 

Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 

Dont  il  menace  les  humains , 
Mais  pource  que  sa  gloire  ■  en  merveilles  abonde, 
Et  que  tant  de  beautés  qui  reluisent  «maionde 

Sont  les  ouvrages  de  ses  mains. 

Sa  providence  flfiâr^le 

Est  une  sourc^^^érj^êrale 

Toujours  prête  à  nous  arroser. 
L'Aurore  *  et  l'Occident  s'abreuvent  en  sa  course; 
On  y  puise  en  Afrique ,  on  y  puise  sous  l'Ourse  ; 

Et  rien  ne  la  peut  épuiser. 

ITest-ce  pas  lui  qui  fait  aux  ondes 

Germer  les  semences  fécondes 

D'un  nombre  infini  de  poissons; 
Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  et  les  montagnes , 
Donne  aux  {urés  la  verdure ,  et  couvre  les  campagnes 

De  vendanges  et  de  moissons? 

n  est  bien  dur  à  sa  justice 

De  voir  l'impudente  malice 

Dont  nous  l'offensons  c|iaque  jour; 
Mais ,  comme  notre  père ,  it%x€use  nos  crimes  ; 
Et  même  ses  courroux ,  tant  siiii^t-îlfl  légitimes , 

Sont  des  matques  de  son  amour. 

Nos  affections  passagères , 

Tenant  de  nos  humeurs  légères. 

Se  font  vieilles  en  un  moment  ^  ; 
Quelque  nouveau  désir  comme  un  vent  les  emporte  : 
La  sienne ,  toujours  ferme ,  et  toujours  d'une  sorte , 

Se  conserve  éternellement. 

■  Cest-Jhdlre  •»  acttons  louables,  adminbtet  et  dfgoA 
de  gloire.  Malherbe  a  employé  souvent  oe  mot  dans  le  même 
sens.  (CosTAR.) 

*  Vattrort  est  Id  poar  Varient.  Cette  façon  de  parler  est 
hardie,  mais  elle  est  belle.  (Mén.) 

'  On  poarrait  se  demander  comment  ces  alfecUons  sont 
paasagères  |Nii8qa*elles  vieillissent ,  ou  comment  elles  vieillis- 
sent poisqu'elles  sont  (passagères.  Mais  il  Uai  considérer  que 
Malherbe  ne  dit  pas  qu*elles  sont  mik^net.  Il  dit  quelles  se 
fmt  vitiiUM,  et  vieilles  en  un  moment»  Ijtour  marque j^f«l*eIies 
t*aflaiblissent,  s*altèrent  et  se  corro^ipeot  en  peu  de  temps. 

(COSTAE.) 


XXXIII. 

CONSOLATION 


▲  M.   LE  PBEMISR  PRESIDENT  DE   VBEDUN 


80R  LA  MORT  DE  SA  FEMME'. 


1621. 

Sacré  ministre  de  Thémis , 

Verdun,  en  qui  le  ciel  a  mis 

Une  sagesse  non  commune,    '* 
Sera-ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abattu 

Laissera  sous  une  infortune , 
Au  mépris  de  ta  gloire,  accabler  ta  vertu? 

Toi  de  qui  les  avis  prudents 

En  toute  sorte  d'accidents 

Sont  loués  même  de  l'envie , 
Perdras-tu  la  raison  jusqu'à  te  figurer 

Que  les  morts  reviennent  en  vie. 
Et  qu*on  leur  rende  Tâme  à  force  de  pleurer? 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 

Se  jeter  aux  bras  du  sommeil , 

Tel  au  matin  il  sort  de  Tonde. 
Les  affaires  de  Thomme  ont  un  autre  destin  : 

Après  qu'il  est  parti  du  monde, 
La  nuit  qui  lui  survient  n*^  jamais  de  matin. 

Jupiter  ami  des  mortels  * , 
'   Ne  rejette  de  ses  autels 

Ni  requêtes  ni  sacrifices  : 
Il  reçoit  en  ses  bras  ceux  qu'il  a  menacés  ; 

Et  qui  s'est  nettoyé  de  vices 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  qui  ne  soient  exaucés. 

Neptune,  en  la  fureur  des  flots 

Invoqué  par  les  matelots , 

Remet  l'espoîr  en  leurs  courages; 
Et  ce  pouvoir  si  grand  dont  il  est  renommé 

N'est  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a  garanti  ceux  qui  l'ont  réclamé. 

'  M alberbe  fut  près  de  trois  ans  à  composer  ces  stances ,  et 
quand U  les  publia,  M.  de  Verdun  était  remarié  en  secondes 
noces  ;  ce  qui  leur  fil  perdre  beaucoup  de  leur  gréoe.  (Racah.) 

'  Tout  ce  passage  est  pris  de  Ronsard ,  liv.  V ,  od.  nr.  Et 
cependant  Maiheriie  estimait  si  peu  ce  poète,  qu*ii  avait  effacé 
toutes  ses  poésies  depuis  un  bout  Jusqu'à  l'autre.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  ou!  dire  k  Gomhaud  que ,  quand  Malberbe  lisait 
ses  vers  à  ses  amis,  et  qu'U  y  rencontrait  quelque  chose  de 
dur  ou  d'impropre,  il  s'arrêtait  tout  court,  et  leur  disait  en- 
suite :  Ici  je  romardiêai:  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux 
qui  méprisent  Ronsard  Jusqu'à  l'efiacer  tout  enUer;  mais  Je 
suis  encore  moins  de  l'avis  de  ceux  qui  l'adorent  Jusqu'à  lui 
dresser  des  autels,  et  Je  Uens  avec  M.  de  Balzac  qu'il  n'est 
que  le  commencement  et  la  matière  d*nn  poète.  (M en.) 

5. 
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Pluton  est  seul  entre  les  dieux 

Dénué  d*oreilles  et  d'yeux 

A  quiconque  le  sollicite  : 
Il  dévore  sa  proie  aussitôt  qu'il  la  prend; 

Et,  quoi  qu'on  lise  d'Hippolyte, 
Ce  qu*une  fois  il  tient ,  jamais  il  ne  le  rend . 

S'il  était  vrai  que  la  pitié 

De  voir  un  excès  d'amitié 

Lui  f!t  faire  ce  qu'on  désire, 
Qui  devait  le  fléchir  avec  plus  de  couleur 

Que  ce  fa(peux  joueur  de  lyre 
Qui  fut  jusqu'aux  enfers  lui  montrer  sa  douleur? 

Cependant  il  eut  beau  chanter, 

Beau  crier,  presser  et  flatter, 

Il  s'en  revint  sans  Eurydice  ; 
Et  la  vaine  faveur  dont  il  fut  obligé 

Fut  une  si  noire  malice , 
Qu'un  absolu  refus  l'aurait  moins  affligé. 

Mais,  quand  tu  pourrais  obtenir 

Que  la  mort  laissât  revenir 

Celle  dont  tu^leures  l'absence , 
La  voudrais-tu  remettre  en  un  siècle  effronté 

Qui ,  plein  d'une  extrême  licence, 
Ne  ferait  que  troubler  son  extrême  bonté  ? 

Que  voyons-nous  que  des  Titans 

De  bras  et  de  jambes  luttants 

Contre  les  pouvoirs  légitimes  >  ; 
Infâmes  rejetons  de  ces  audacieux 

Qui ,  dédaignant  les  petits  crimes, 
Four  en  faire  un  illustre  attaquèrent  les  cieux  ? 

Quelle  horreur  de  flamme  et  de  fer 
N'est  éparse ,  comme  en  enfer,  ' 

Aux  plus  beaux  lieux  de  cet  empire? 

Et  les  moins  travaillés  des  injures  du  sort 
Peuvent-il  pas  justement  dire 

Qu'un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port? 

Crois-moi ,  ton  deuil  a  trop  duré , 

Tes  plaintes  ont  trop  murmuré  ; 

Chasse  l'ennui  qui  te  possède , 
Sans  t'irriter  en  vain  contre  une  adversité 

Que  tu  sais  bien  qui  n'a  remède 
Autre  que  d*obéir  à  la  nécessité. 

Rends  à  ton  âme  le  repos 
Qu'elle  s'ôte  mal  à  propos 

'  La  France  était  alors  troublée  par  les  huguenots.  Ces  trou- 
bles n«>  8*apalsèrent  qu*en  iei9,  an  an  après  la  prise  de  la 
Rochelle. 


Jusqii^à  te  dégoûter  de  vivre  : 
Et ,  si  tu  n'as  l'amour  que  chacun  a  pour  soi , 

Aime  ton  prince ,  et  le  délivre 
Du  regret  qu'il  aura  s'il  est  privé  de  toi. 

■  Quelque  jour,  ce  jeune  lion 

Choquera  la  rébellion, 

En  sorte  qu'il  en  sera  maître  : 
Mais  quiconque  voit  clair  ne  connaît-il  pas  bien 

Que,  pour  l'empêcher  de  renaître 
Il  faut  que  ton  labeur  accompagne  le  sien  ? 

La  Justice,  le  glaive  en  main , 

Est  un  pouvoir  autre  qu'humain 

Contre  les  révoltes  civiles  : 
Elle  seule  M^j^^dre  ;  et  les  sceptres  des  rois 

N'ont  que  des  pompes  inutÙes, 
S'ils  ne  sont  appuyés  de  ta  forçe^^s  lois. 

xxxrv  ^ 

POUR  M"  LE  COMTE  DE  SOISSONS. 

1623. 

Ne  délibérons  phis,  allons  droit  à  la  mort  ; 
La  tristesse  m'appelle  *  à  ce  dernier  effort , 

Et  l'honneur  m'y  convie  : 

Je  n*ai  que  trop  gémi. 
Si  parmi  tant  d'ennuis  j'aime  encore  ma  vie, 
Je  suis 'mon  ennemi. 

O  beaux  yeux,  beaux  objets  de  gloire  et  de'grandeur, 
Vives  sources  de  flamme  où  j'ai  pris  une  ardeur 

Qui  toute  autre  surmonte , 

Puis-je  souffKr  assez 
Pour  etpier  le  crime  et  réparer  (a  honte 

De  vous  avoir  laissés  ?     ^' 

Quelqu'un  dira  pour  moi  que  je  fais  mon  devoir, 
Et  que  les  volontés  d'un  absolu  pouvoir 

Sont  de  justes  contraintes  : 

Mais  à  quelle  autre  loi 
Doit  un  parfait  amant  des  respects  et  des  craintes 

Qu'à  celle  de  sa  foi? 

Quand  le  ciel  offrirait  à  mes  jeunes  désirs 

'  Malherbe  fit  ces  stances  à  la  prière  du  comte  de  Solssoos, 
sur  la  passion  de  ce  prinoe  pour  madame  Henriette  de  France, 
aD^ouiti'hui  reine  mère  d*Angleterre,  qu'on  iui  Taisait  espérer 
en  mariage.  (M en.)  —  Son  père  avait  di^à  vainement  recher- 
ché la  main  de  Catherine,  sœur  de  Henri  lY. 

*  Les  poètes  parlent  ainsi  d'eui-mémes  en  un  même  lieu,  et 
au  singulier  et  au  pluriel.  Les  exemples  en  sont  si  fréquents, 
que  ce'  serait  abuser  et  de  mon  loisir,  et  de  celui  de  mes  lec- 
teurs, que  d*en  rapporter  des  exemples.  (Mto.) 


LIVRE  II,  STANCES. 


69 


Lm  plus  rares  trésors  et  les  plus  grands  plaisirs 
Dont  sa  richesse  abonde , 
Que  saurais-je  espérer  * 

A  quoi  votre  présence ,  ô  merveille  du  monde , 
Ne  soit  à  préférer! 

On  parle  de  l'enfer  et  des  maux  éternels 
EaiUés  pour  châtiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  sont  pleines  : 

Mais  ce  qu'ils  souffrent  tous , 
Le  souiïré-je  pas  seul  en  la  moindre  des  peines 

D'être  éloigné  de  vous? 

rai  beau  par  la  raison  exhorter  mon  amour 
De  vouloir  réserver  à  l'aise  du  retour 

Quelque  reste  de  larmes  ; 

Misérable  qu'il  est! 
Contenter  sa  douleur  et  lui  donner  des  armes , 

Cest  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Non ,  non  ;  laissons^ous  vaincre  après  tant  de  corn- 
A  lions  épouvanter  les  ombres  de  là-bas  [bats; 

De  mon  visage  blême  ; 

Et,  sans  nous  consoler, 
Mettons  fin  à  des  jours  que  la  Parque  elle-même 

A  pitié  de  filer. 

Je  connais  Charigène ,  et  n'ose  désirer 
Qu'elle  ait  un  sentiment  qui  la  fsisse  pleurer 

Dessus  ma  sépulture; 

Mais ,  cela  m'arrivant , 
Quelle  serait  ma  gloire  !  et  pour  quelle  aventure 

Youdrais-je  être  vivant  «  ? 

xxxxv. 

POUR  UNE  MASCARADE. 

Ceux-ci ,  de  qui  vos  yeux  admirent  la  venue  * , 
Pour  un  fameux  honneur  qu'ils  braient  d'acquérir, 
Partis  des  bords  lointains  d'une  terre  inconnue, 
S'en  vont  au  gré  d'amour  tout  le  monde  courir. 

Ce  grand  démon ,  qui  se  déplaît 

D'être  profané  comme  il  est, 

Par  eux  veut  repurger  son  temple  ; 

Et  croit  qu'ils  auront  ce  pouvoir 

Que  ce  qu'on  ne  fait  par  devoir 

On  le  fera  par  leur  exemple. 

Ce  ne  sont  point  esprits  qu'une  vague  licence 


■  Après  la  mort  de  Malherbe,  Bolssel  le  père  composa  sur 
ces  vers  analr  parfiiUemeot  beau  et  qu*on  peut  regarder  comme 
ROD  chef-d^œiivre.  (M en.) 

*  Ce  début  n'est  pas  heureux  et  ressemble  trop  à  une  ^rra- 
tien  en  prose. 


Porte  inconsidérés  à  leurs  contentements  ; 
L'or  de  cet  âge  vieil  où  régnait  l'innocence 
N'est  pas  moins  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  accou- 
La  foi ,  l'honneur  et  la  raison ,  [trements. 

Gardent  la  clef  de  leur  prison  ; 
Penser  au  change  leur  est  crime , 
Leurs  paroles  n'ont  point  de  fard  ; 
Et  faire  les  choses  sans  art 
Est  l'art  dont  ils  font  plus  d'estime. 

Composez-vous  sur  eux ,  âmes  belles  et  hautes , 
Retirez  votre  humeur  de  l'infidélité  ; 
Lassez-vous  d'abuser  les  jeunesses  peu  cautes  ■ , 
Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité. 

N'ayez  jamais  impression 

Que  d'une  seule  passion , 

A  quoi  que  l'espoir  vous  convie. 

Bien  aimer  soit  votre  vrai  bien  ; 

Et ,  bien  aimés ,  n'estimez  rien 

Si  doux  qu'une  si  douce  vie. 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines  * , 
Et  qu'un  mauvais  succès  l'accompagne  souvent  : 
Mais  n'est-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines 
Qu'elles  n'ont  point  de  havre  à  l'abri  de  tout  vent .' 

Puis,  cela  n'avient  qu'aux  aoiours 

Où  les  désirs,  comme  vautours , 

Se  paissent  de  sales  rapines  : 

Ce  qui  les  forme  les  détruit  ; 

Celles  que  la  vertu  produit 

Sont  roses  qui  n'ont  point  d'épines. 

XXXVI. 

Quoi  donc  I  ma  lâcheté  sera  si  criminelle  ; 
Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pourront  si  peu  sur  moi , 
Que  je  quitte  ma  dame ,  et  démente  la  foi 
Dont  je  lui  promettais  une  amour  éternelle? 

Que  ferons-nous  ;  mon  cœur  ?  Avec  quelle  science 
Vaincrons-nous  les  malheursqui  nous  sont  préparés  ? 
Courrons-nous  le  hasard  comme  désespérés.' 
Ou  nous  résoudrons-nous  à  prendre  patience.' 

Non ,  non  ;  quelques  assauts  que  me  donne  l'envie , 
Et  quelques  vains  respects  qu'allègue  mon  devoir, 
Je  ne  céderai  point,  que  de  même  pouvoir 
Dont  on  m'âte  ma  dame  on  ne  m'ôte  la  vie. 

Mais  où  va  ma  fureur.'  quelle  erreur  me  transporte . 

>  Ce  mot  n*est  plus  en  usage.  Nous  avons  cependant  oonser^c 
cauteleux  qui  en  dérive. 
'  Latinisme.  (Mén.) 
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De  vouloir  en  géant  aux  astres  commander? 
Ai-je  perdu  Tesprit ,  de  me  persuader 
Que  la  nécessité  ne  soit  pas  la  plus  forte? 

Achille ,  à  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque 
D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  cieux, 
Fut  en  la  même  peine ,  et  ne  put  faire  mieux 
Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une  barque  ^ 

Je  veux,  du  même  esprit  que  ce  miracle  d'armes, 
Chercher  en  quelque  part  un  séjour  écarté^ 
Où  ma  douleur  et  moi  soyons  en  liberté ,         [mes. 
Sans  que  rien  qui  m'approche  interrompe  mes  lar- 

Bien  sera-ce  à  jamais  renoncer  à  la  joie 
D'être  sans  la  beauté  dont  l'objet  m'est  si  doux  : 
Mais  qui  m'empêchera  qu'en  dépit  des  jaloux 
Avecque  le  penser  mon  âme  ne  la  voie  ? 

Le  temps  qui  toujours  vole,  et  sous  qui  tout  succom- 
Fléchira  cependant  l'injustice  du  sort ,  [be, 

Ou  d'un  pas  insensible  avancera  la  mort 
Qui  bornera  ma  peine  au  repos  de  la  tombe. 

La  fortune  en  tous  lieux  à  l'homme  est  dangereuse  : 
Quelque  chemin  qu'il  tienne,  il  trouve  des  combats  ; 
Mais ,  des  conditions  où  l'on  vit  ici-'bas, 
Certes ,  celle  d'aimer  est  la  plus  malheureuse;. 

XXXVII  ». 
PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXLV. 

N'espérons  plus,  mon  âme,  auxpromesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre ,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer  ^ . 
Quittons  ces  vanités ,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 

Cest  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain ,  pour  satisfaire  à  nos  lâchés  envies , 
Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 


<  Malherbe  a  cm  qu'AchUle,  pendant  le  siège  de  Troie,  qal 
dara  dix  ans,  en  avait  été  neuf  dans  ses  vaisseaax;  en  quoi 
U  s'est  trompé.  Achille  ne  se  reUra  dans  ses  vaisseaux  qu'après 
qu'on  lui  eût  enlevé  Brlséis  ;  et  quand  on  lui  enleva  Briséis,  U 
y  avait  d^  plus  de  neuf  ans  que  les  princes  grecs  étaient  de- 
vant Troie. 

*  Ces  quatre  stances  valent  mieux  que  tout  ce  que  Malherbe 
a  jamais  fait,  et  prouvent  qu'on  travaille  plus  heureusement 
sur  de  beaux  sujets  que  sur  des  niaiseries.  (Lancclot.) 

*  Malherbe  aime  fort  ces  omissions  de  pronoms  possessifii. 
Ainsi  Udit  giuser,  pour  te  glisser;  plaindre,  ^pova  se  plaindre; 
évanouir,  pour  s*évanouir;  renifèrmer,  pour  se  re^fef^ner. 
Pétrarque  a  dit  de  même  muover  pour  muoversi.  (M6m.) 


Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont ,  eomme  nous 
Véritablement  hommes ,  [sommes  , 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit ,  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonne  IVmivers  ; 
£t,dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmeshauUiiies 

Font  encore  les  vaines. 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  mattres  de  la  terre , 
D'arbitres  de  la  paix ,  de  foudres  de  la  guerre; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n^nt  plusdeflat- 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune  [tems  ; 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs  '. 
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Qu'autres  que  vous  soient  désirées , 
Qu'autres  que  vous  soient  adorées , 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'il  soit  des  beautés  pareilles 
A  vous ,  merveille  des  merveilles , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  chacun  sous  votre  puissance 
Captive  son  obéissance , 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'il  soit  une  amour  si  forte 
Que  celle-là  que  je  vous  porte , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  le  fâcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à  beaucoup  de  belles , 
Cela  se  peut  facilement. 

>  Malherbe  n'a  point  paraphrasé  la  fin  du  psaume;  il  oral- 
ghalt  de  ne  la  pouvoir  rendre  en  notre  langue,  ainsi  quil  l*a 
souvent  dit  à  plusieurs  personnes  qui  me  l'ont  répété.  (Mén.) 

>  Celle  chanson  fut  faite  par  Malherbe ,  conjointement  avec 
la  duchesse  de  Bellegarde  et  Racan,  àVlmltaUon  d'une  chanson 
espagnole  dont  le  refrain  était  Bien  puede  ser,  no  puede  «t. 
(MÉN./ 
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Mais  qa*en  leur  âme  trouve  place 
Rien  de  si  froïA  que  votre  glace , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qp'autres  que  mol  soient  misérables 
Par  vos  rigueurs  inexorables , 
Cela  se  peut  facileinent  : 
Mais  que  de  si  vivat  atteintes 
Parte  la  cause  de  leurs  plaintes , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'on  serve  bien  lorsque  Ton  pense 
En  recevoir  la  récompense , 
Cela  se  peut  Êicilement  : 
Mais  qu'une  autre  foi  qiie  la  mienne 
N'espère  rien ,  et  se  maintienne , 
Cela  ne  se  peut  nnllement. 

Qu*à  la  fin  la  raison  essaie 
Quelque  guérison  à  ma  plaie , 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  d'un  si  digne  servage 
La  remontrance  me  dégage , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'en  ma  seule  mort  soient  finies 
Mes  peines  et  vos  tyrannies , 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  jamais  par  le  martyre 
De  vous  servir  je  me  retire , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 


IL 


SUB  LE  DSPA.BT  »B  LA  VICOUTB88B  d'AJDCHY*. 

160S. 

Ils  s'oi  vont  ces  rois  de  ma  vie , 

Ces  yeux,  ces  beaux  yeux , 
Dont  réclat  fait  pâlir  d*envie 

Ceux  même  des  deux. 
Dieux ,  amis  de  Tinnocence, 
Qu*ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 

Me  va  précipiter? 

Elle  s'en  va  cette  merveille , 

Pour  qui  nuit  et  jour, 
Quoi  que  la  raison  me  conseille , 

Je  brûle  d'amour. 
Dieux ,  amis  de  l'innocence ,  etc. 


>  CbarloUe  des  Unlns,  vicomtesse  d*Aadiy,afait  aneParar 
phrase  sur  Pépltie  de  saint  Paul  aux  Hébreux.  Malherbe  la  dé- 
slguail  ordinairement  sous  le  nom  de  Callste. 


En  quel  effroi  de  solitude 
Assez  écarté 

Mettrai-jemon  inqiùétude 

En  sa  liberté? 
Dieux ,  amis  de  rinnoeenee ,  etc. 

Les  affligés  ont ,  en  leurs  peines , 

Recours  à  pleurer  : 
Mais  quand  mes  yeux  seraient  fontaines , 

Que  puis-je  espérer  ? 
Dieux ,  amis  de  Tinnocence ,  etc. 

m. 

POUR  HENRI  LE  GRAND, 

SUB  LA  DBBNIBBB  AB8BNCB  DX  LA  PBINGBSSB 

DB  CONDB. 

1609. 

Que  n'étes-vous  lassées , 

Mes  tristes  pensées , 
De  troubler  ma  raison , 
Et  foire  avecque  blâme 

Rebeller  mon  flme 
Contre  sa  guérison  I 

Que  ne  cessent  mes  larmes , 

Inutiles  armes!  ^^ 

Et  que  n'ôte  des  cieux 
La  feitale  ordonnance 

A  ma  souvenance 
Ce  qu'elle  ôte  à  mes  yeux! 

O  beauté  nonpareille , 

Ma  chère  merveille, 
Que  le  rigoureux  sort 
Dont  vous  m'êtes  ravie 

Aimerait  ma  vie 
S*il  me  donnait  la  mort  ! 

Quelles  pointes  de  rage 

Ne  sent  mon  courage 
De  voir  que  le  danger, 
En  vos  ans  les  plus  tendres , 

Menace  vos  cendres 
D'un  cercueil  étranger  ! 

Je  m'impose  sileniee 

En  la  violence 
Que  me  fait  le  malheur  : 
Mais  j'accrois  mon  martyre , 

Et  n'oser  rien  dire 
M'est  douleur  sur  douleur. 

Aussi  suis-je  un  squelette  ; 
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Et  la  violette 

Qu^un  froid  hors  de  saison , 
Ou  le  soc ,  a  touchée , 

De  ma  peau  séchée 
Est  la  comparaison. 

Dieux,  qui  les  destinées 

Les  plus  obstinées 
Tournez  de  mal  en  bien  ^ 
Après  tant  de  tempêtes 

Mes  justes  requêtes 
N'obtiendront-elles  rien  ? 

Avez-vous  eu  les  titres 

D'absolus  arbitres 
De  rétat  des  mortels 
Pour  être  inexorables 

Quand  les  misérables 
Implorent  vos  autels  ? 

Mon  soin  n'est  point  de  faire 

En  l'autre  hémisphère 
Voir  mes  actes  guerriers, 
Et  jusqu'aux  bords  de  l'onde 

Où  finit  le  monde 
Acquérir  des  lauriers. 

Deux  beaux  yeux  sont  l'empire 

Pour  qui  je  soupire  ; 
Sans  eux  rien  ne  m'est  doux  ; 
Donnez-moi  cette  Joie 

Que  je  les  revoie, 
Je  suis  dieu  conmie  vous. 

IV. 

1614. 

Sus,  debout,  la  merveille  des  belles  ! 
Allons  voir  sur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail  dont  la  vive  peinture 
Défend  à  l'art  d'imiter  la  nature. 

L'air  est  plein  d'une  haleine  de  roses , 
Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes  ; 

Et  le  soleil  semble  sortir  de  Tonde 

Pour  quelque  amour  plus  que  pour  luire  au  monde. 

On  dirait ,  à  lui  voir  sur  la  tête 

Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête , 

Qu'il  s'en  va  suivre  en  si  belle  journée 

Encore  un  coup  la  fille  de  Pénée  >. 

*  Daphoé. 


Toute  chose  aux  délices  conspire , 
Mettez- vous  en  votre  humeur  de  rire  ; 
Les  soins  profonds  d'où  les  rides  nous  viennent 
A  d'autres  ans  qu'aux  vôtres  appartiennent. 

Il  fait  chaud ,  mais  un  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombro , 
Où  nous  ferons  parmi  les  violettes, 
Mépris  de  l'ambre  et  de  ses  cassolettes. 

Près  de  nous,  sur  les  branches  voisines 
Des  genêts ,  des  houx  et  des  épines , 
Le  rossignol ,  déployant  ses  mei^illes , 
Jusqu'aux  rochers  donnera  des  oreilles. 

Et  peut-être  à  travers  des  fougères 
Verrons-nous ,  de  bergers  à  bergères , 
Sein  contre  sein ,  et  bouche  contre  bouche , 
Nattre  et  finir  quelque  douce  escarmouche. 

Cest  chez  eux  qu*  Amour  est  à  son  aise  ; 

Il  y  saute,  il  y  danse,  il  y  baise. 
Et  foule  aux  pieds  les  contraintes  servîtes 
De  tant  de  lois  qui  le  gênent  aux  villes. 

0  qu'un  jour  mon  âme  aurait  de  gloire 

D'obtenir  cette  heureuse  victoire, 
Si  la  pitié  de  mes  peines  passées, 
Vous  disposait  à  semblables  pensées  ! 

Votre  honneur,  le  plus  vain  4es  idoles, 
Vous  remplit  de  mensonges  frivoles  : 
Mais  quel  esprit  que  la  raison  conseille. 
S'il  est  aimé,  ne  rend  point  la  pareille? 


V. 


CHANTES  àV  BALLET  DU  TBIOUPHB  DE 

PALLA8> 

1616. 

Cette  Anne  si  belle, 
Qu'on  vante  si  fort. 
Pourquoi  ne  vientrclle? 
Vraiment  elle  a  tort. 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas; 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas? 

I  Malherbe  n'esUmait  pas  plos  ceUe  chamon  qu'elle  ne  lui 
avait  coûté,  li  Tavait  faite  en  moins  d*un  quart  d'heure. 
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S'il  ne  la  possède 
Il  s*en  va  mourir; 
Doimons«y  remède, 
Allons  la  quérir. 

Assemblons ,  Marie , 
Ses  yeux  à  vos  yeux  :  . 
Notre  bergerie 
N'en  vaudra  que  mieux. 

Hâtons  le  voyage; 
Le  siècle  doré 
En  qe  mariage  • 
Nous  est  assuré. 

VI. 

POUR  M.  LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

1616. . 

Mes  yeux ,  vous  m'êtes  superflus  : 
Cette  beauté  >  qui  m'est  ravie 
Fut  seule  ma  vue  et  ma  vie  : 
Je  ne  vois  plus  ni  ne  vis  plus. 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  mort. 

O  qu'en  ce  triste  éloignement , 
Où  la  nécessité  me  traîne , 
Les  dieux  me  témoignent  de  haine , 
Et  m'affligent  indignement! 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quelles  flèches  a  la  douleur 
Dont  mon  âme  ne  soit  percée? 
Et  quelle  tragique  pensée 
N'est  peinte  en  ma  pâle  couleur? 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  su^g  mort. 

Certes ,  où  Ton  peut  m'écouter 
J'ai  des  respects  qui  me  font  taire  ; 
Mais  en  un  réduit  solitaire 
Quels  regrets  ne  fais-je  éclater! 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  mort. 

Quelle  fùneile  liberté 


■  n  s'agit  pait-^re  Ici  de  la  jeane  rdne  Anne  d*Aatriche , 
femme  de  Loois  XIII.  Le  duc  de  Bellegarde,  qui  n*avait  pas 
cralot  d*étjre  te  rival  de  Htenri  lY  auprès  de  la  belle  Gabrielle , 
était  Mea  capable  de  former  des  vceux  téméraires  pour  cette 
priooesse.  (St-Marc.) 


Ne  prennent  mes  pleurs  et  mes  plaintes , 

Quand  je  puis  trouvera  mes  craintes 

Un  séjour  assez  écarté! 

Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 

Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  moit. 

Si  mes  amis  ont  quelque  soin 
De  ma  pitoyable  aventure , 
Qu'ils  pensent  à  ma  sépulture; 
C'est  tout  ce  de  quoi  j'ai  besoin. 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  mort. 

VIL 
POUR  LE  MÊME  '. 
1616. 

Cest  assez,  mes  désirs, ^'un  aveugle  penser 
Trop  peu  discrètement  vous  ait  fait  adresser 

Au  plus  haut  objet  de  la  terre  ; 
Quittez  cette  poursuite ,  et  vous  ressouvenez 

Qu'on  ne  voit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  dessein  que  vous  entreprenez. 

Quelque  flatteur  espoic  qui  vous  tienne  enchantés, 
Ne  connaissez-vous  pas  qu'en  ce  que  vous  tentez 

Toute  raison  vous  désavoue , 
Et  que  vous  allez  faire  un  second  Ixion  * 

Cloué  là-bas  sur  une  roue 
Pour  avoir  trop  permis  à  son  affection  ? 

Bornez-vous ,  croyez-moi ,  dans  un  juste  compas , 
Et  fuyez  une  mer  qui  ne  s'irrite  pas 

Que  le  succès  n'en  soit  funeste. 
Le  calme  jusqu'ici  vous  a  trop  assurés , 

Si  quelque  sagesse  vous  reste, 
Connaissez  le  péril ,  et  vous  en  retirez. 

Mais,  6  conseil  infâme!  6  profanes  discours 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amours 

Dont  jamds  âme  fut  blessée! 
Quel  excès  de  frayeur  m'a  su  faire  goûter 

Cette  abominable  pensée 
Que  ce  que  je  poursuis  ne  peut  assez  coûter  ? 

D'où  s'est  coulée  en  moi  cette  lâche  poison^ 

«  Cette  chanson  et  cdle  qui  suit  étalent  desUnées  à  M.  dn 
Bellegarde ,  alors  amoureux  d*une  dame  de  la  plus  haute  cod> 
dition  qui  fût  en  France,  et  même  eu  Europe.  (Mén.; 

>  Ixion,  puni  dans  les  enfers  pour  avoir  attenté  à  Junon. 

*  Du  temps  de  Malherbe,  et  avant  lui,  pmtm  s*empIoyalt 
ordinairement  au  léminin  ;  ce  qui  était  plus  conforme  h  réty- 
roologie ,  pulsquHl  vient  de  poUo.  —  L*usage  a  également  pré- 
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D*oser  impudemment  faire  comparaison 

De  mes  épines  à  mes  roses  ; 
Moi  de  qui  la  fortuné  est  si  proche  des  cieux , 

Que  je  vois  sous  moi  toutes  clioses , 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu^un  point  à  mes  yeux  ? 

Non ,  non ,  servons  Chrysante  ;  et,  sans  penser  à  moi, 
Pensons  à  l*adorer  d*une  aussi  ferme  foi 

Que  son  empire  est  légitime. 
Exposons-nous  pour  elle  aux  injures  du  sort; 

Et,  s'il  faut  être  sa  victime , 
En  un  si  beau  danger  moquons^nous  de  la  mort. 

Ceux  que  l'opinion  fait  plaire  aux  vanités 
Font  dessus  leurs  tombeaux  graver  des  qualités 

Dont  à  peine  un  dieu  serait  digne; 
Moi ,  pour  un  monument  et  plus  grand  et  plus  beau , 

Je  ne  veux  rien  que  cette  ligne  : 

L'kXEIIPLB  Dtt  AMAirrS  EST  GUM  DAMS  CI  TOUB&U. 

vm. 

A  RODANTHE'. 

169S. 

Clière  beauté  que  mon  âme  ravie 
Comme  son  pôle  va  regardant , 

Quel  astre  d'ire  et  d'envie 
Quand  vous  naissiez  marquait  votre  ascendant, 

Que  votre  courage  endurci , 
Plus  je  le  supplie,  moins  ait  de  merci? 

En  tous  climats ,  voire  au  fond  de  la  Thrace , 
Après  les  neiges  et  les  glaçons , 

Le  beau  temps  reprend  sa  place , 
Et  les  étés  mûrissent  les  moissons  : 

Chaque  saison  y  fait  son  cours; 
En  vous  seule  on  trouve  qu'il  gèle  toujours. 

J'ai  beau  me  plaindre  et  vous  conter  mes  peines, 
Avec  prières  d'y  compatir;      * 

J'ai  beau  m'épuiser  les  veines. 
Et  tout  mon  sang  en  larmes  convertir; 

Un  mal  au  deçà  du  trépas. 
Tant  soit-il  extrême,  ne  vous  émeut  pas. 

Je  sais  que  c'est  :  vous  êtes  offensée , 


ipaln  sur  rétymologle,  poar  le  mot  navire,  cl  cm  deax  exem- 
ples peavent  servir  k  réfater  ce  qae  dit  M.  de  Yaugelas ,  que 
DOtre  laogtte  préftre  le  fémloin  aa  masculin.  (M en.) 

'  Soos  ce  nom,  Malherbe  désigne  Catherine  de  Vivonne, 
marquise  de  Rambouillet.  Cette  chanson  fut  Csite  sur  un  air 
donné;  ce  qui  peut  expliquer  rirrégulartté  du  dernier  vers  de 
chaque  couplet. 


Comme  d'un  crime  hors  de  raison , 

Que  mon  ardeur  insensée 
En  trop  haut  lieu  borne  sa  gnérison  ; 

Et  voudriez  bien ,  pour  la  finir, 
lirdter  l'espérance  de  rien  obtenir. 

Vous  vous  trompez  :  c'est  aux  faibles  icourages 
Qui  toujours  portent  la  peur  au  sein 

De  succomber  aux  orages , 
Et  se  lasser  d'un  pénible  dessein. 
De  moi ,  plus  je  suis  combattu , 
Plus  ma  résistance  nyontre  sa  vertu. 

Loin  de  mon  front  soient  ces  palmes  communes 
Où  tout^  monde  peut  aspirer  ; 
Loiq  les  vulgaires  fortunes. 
Où  ce  n'M  qu'un ,  jouir  et  désirer. 

Mon  goût  dierche  l'empêchement; 
Quand  j'aime  sans  peine,  j'aime  lâchement. 

Je  connais  bien  que  dans  ce  labyrinthe 
Le  ciel  injuste  m'a  réservé 

Tout  le  fiel  et  tout  l'absynthe 
Dont  un  amant  fut  jamais  adiireuvé  : 

Mais  je  ne  m'étonne  de  rien; 
Je  suis  à  Rodanthe ,  je  veux  mourir  sien. 

IX. 

C'est  fiiussement  qu'on  estime 
Qu'il  ne  soit  point  de  beautés 
Où  ne  se  trouve  le  crime 
De  se  plaire  aux  nouveautés. 

Si  ma  dame  avait  envie 
D'aimer  des  objets  divers , 
Serait-elle  pas  suivie 
Des  yeux  de  tout  l'univers  ? 

Est-il  courage  if  brave 
Qui  pût  avecque  raison 
Fuir  d'être  son  esclave 
Et  de  vivre  en  sa  prison  ? 

Toutefois  cette  belle  flme, 
A  qui  l'honneur  sert  de  loi , 
Ne  hait  rien  que  le  blâme 
D'aimer  un  autre  que  moi.  <¥:*- 

Tous  ces  charmes  de  langage 
Dont  on  s'offre  à  la  servir 
Me  l'assurent  davantage , 
Au  lieu  de  me  la  ravir. 


•  ».• 


Aussi  ma  gloire  est  s!  grande 
D'un  trésor  si  précieux , 
Que  je  ne  sais  quelle  offrande 
M*en  peut  acquitter  aux  cieux  '. 

Tout  le  soin  qui  me  demeure 
N'est  que  d'obtenir  du  sort 
Que  ce  qu'elle  est  à  cette  heure 
Elle  *  soit  jusqu'à  la  mort. 

De  moi ,  (feiPchose  sans  doute 
Que  l'astre  qui  fait  les  jours 
Luira  dans  une  autre  voâte 
Quand  j'aurai  d'autres  amours. 

X. 

Est-ce  à  jamais ,  folle  Espérance ,  fr 

Que  tes  infidèles  appas 
Empêcheront  la  délivrance 
Que  me  propose  le  trépas? 

La  raison  veut ,  et  la  nature , 
Qu'après  le  mal  Yienne  le  bien  ; 
Mais  en  ma  funeste  aventure 
Leurs  règles  ne  servent  de  rien. 

C'est  fakd»  moi  ^^oi  que  je  fasse. 
J'ai  becp|Undre  et  beau  soupirer  ^, 
Le  seul  remède  en  ma  disgrâce , 
C'est  qu'il  n'en  faut  point  espérer. 

Une  résistance  mortelle 
Ne  m'empêche  point  son  retour  ; 
Quelque  dieu  qui  brûle  pour  elle 
Fait  cette  injure  à  mon  amour. 

Ainsi  trompé  de  mon  attente , 
Je  me  consume  vainement; 
Et  les  remèdes  que  je  tente 
Demeurent  sans  événement. 

Toute  nuit  enfin  se  termine; 
La  mienne  seule  a  ce  destin , 
Que  d'autant  plus  qu'elle  chemine  4 , 
Moins  elle  approche  du  matin. 
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Adieu  donc,  (mportune  peste, 
A  qui  j'ai  trop  donné  de  foi. 
Le  meilleur  avis  qui  me  reste, 
Cest  de  me  séparer  de  toi. 

Sors  de  mon  âme ,  et  t'en  va  suivre 
Ceux  qui  désirent  de  guérir. 
Plus  tu  me  conseilles  de  vivre 
Plus  je  me  résous  de  mourir. 
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•r . 


ê^NETS'. 


V.   ^ 


•'-> 


•î 


I. 


A  RABELS  PEINTRE, 

SUB  UN  LIVBB  DB   FLEUBS. 
1083. 

Quelques  louanges  nonpareilles 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'hui , 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-dessus  de  lui  ^. 

L'art  y  surmonte  la  nature: 
Et,  si  mon  jugement  n'est  vain , 
Flore  lui  conduisait  la  main 
Quand  il  Élisait  cette  peinture. 


*  Cette  faconde  parler  est  remarquable,  le  ne  me  aoaviens 
IMS  de  ravoir  vueaUleurs.  (Mén.) 

*  Il  faut  etU  le  soiL  Nos  andens  auraient  dit  :  et*  le  toit. 
(MÉN.) 

*  Bemarquei  plaindre  en  slgniflcaUon  active.  M alherlie  s^est 
encore  servi  ailleurs  de  cette  façon  de  parler,  que  Je  ne  tiens 
pas  mauvaise.  (MÉii.) 

*  Les  poètes  postérieurs  à  Homère  ont  donné  un  char  <\  la 
Nuit,  et  selon  cette  fleUon,  oo  peut  b^  dire  que  la  nuit  che- 


mine, parlant  de  la  nuit  en  général  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu*on 
puisse  dire  de  même  :  d'autant  plus  que  ma  nuit  chemine, 
moine  elle  approche  du  malin.  (BIEN.) 

>  Ce  mot  était  d^à  en  usage  parmi  nous  dès  le  commen- 
cement du  règne  de  saint  Louis;  car  U  se  trouve  dans  uni  des 
chansons  que  Thibaut,  comte  de  Champagne,  avait  faites  pour 
Blanche  de  CasUlle,  mère  du  roi,  et  dans  le  roman  de  la  Âoee, 
dont  Tauleur,  Guillaume  de  Loris,  mourut  en  ISOO,  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  Mais  II  n*est  pas  certain  que  cette  sorte 
de  poème  fût  dès  lors  réglée  à  qij^otone  vers,  disposés  comme 
le  sont  aqjourd'hui  nos  sonnets.  (Mém.) 

'  Je  ne  connais  de  peintre  de  ce  nom  que  celui  dont  I*£toUe 
dit  dans  son  Journal  d*Henrl  lY ,  au  mois  de  mars  1604  :  «  Le 
mardi  4,  mourut  à  Paris  Jean  Raîbel,  peintre,  un  des  premiers 
en  Tart  de  pourtraicture,  et  qui  avait  un  bel  esprll.  »  (St> 
MaicL •—  Ce  livre  de  fleurs  était ,  du  vivant  de  Ménage,  entre 
les  mains  de  M.  le  duc  de  Mazarln. 

3  Si  ApeUe  a  des  louanges  nonpareilles  encore  at^Jourd'hui, 
par  quelle  invention  Rabel  peut-il  être  au-dessus  de  lui? 
(C0ST4R.)  —  Ces  louanges  nonpareilles  qu* Apelle  a  encore 
ai^fourd'hui  doivent  être  entendues  à  regard  des  autres  pein- 
tres,  et  non  pas  à  regard  de  RabeL  (Mén.) 
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Certes  il  a  privé  mes  yeux 

De  l'objet  qu'ils  aiment  le  mieux , 

N'y  mettant  point  de  marguerite  ■  : 

Mais  pouvait-il  être  ignorant 
Qu'une  fleur  de  tant  de  mérite 
Aurait  terni  le  demeurant  *  ? 

IL 

▲  MADAME  LA  PRINGBSSB  DOUAIRIÈRE 

CHARLOTTE  DE  LA  TRIJlOUlLLE'. 

1605. 

Quoi  donc  !  grande  princesse  en  la  terre  adorée , 
Et  que  même  le  ciel  est  contrahif  d'admirer, 
Vous  avec  résolu  de  nous  voir  d^eurer 

£n  une  obscurité  d'éternelle  durée  ?         *  ^ 

• 

La  flamme  de  vos  yeux,  dont  la  cour  éclairée 
A  vos  rares  vertus  De  peut  rien  préférer. 
Ne  se  lasse  donc  point  de  nous  désespérer. 
Et  d'abuser  les  vœux  dont  elle  est  désirée  ^  ? 

Vous  êtes  en  des  lieux  ^  oè  les  champs  toujours  verts, 
Pource  qu'ils  n'ont  jamais  que  de  tièdes  hivers. 
Semblent  en  apparence  avoir  quelque  mérite  : 

Mais  si  c'est  pour  cela  que  vous  causez  nos  pleurs , 
Comment  faites-vous  cas  de  chose  si  petite , 
Vous  de  qui  chaque  pas  fait  nattre  mille  fleurs? 

IIL 
AU.ROL 

1607. 

Je  le  connais ,  destins ,  vous  avez  arrêté 
Qu'aux  deux  flis  ^  de  mon  roi  se  partage  la  terre , 

'  On  ne  sait  à  qui  Malherbe  a  voalu  faire  allusion  ici- 

*  Remarquez  que  la  plupart  des  stances  et  des  sonnets  de 
Malhert)e  linisscnt  par  des  rimes  masculines.  Ces  rimes  ferment 
mieux  la  période  que  les  féminines;  cependant  celles-ci, 
comme  plus  languissantes,  sont  plus  convenables  à  la  fin  dans 
un  siiijet  triste.  (Mén.) 

*  Charlotte-Catherine  de  1  a  TrimoulUe  ou  Trémooille  était 
alors  veuve  de  Henri  I  de  Boortxm ,  prince  de  Condé,  mort 
k  Saint  Jean-d'Angély  le  5  mars  I&88.  Bfalherbe  fit  ce  sonnet 
en  arrivant  à  la  cour.  (MéN.) 

*  La  resiiemblance  des  rimes  masculines  et  féminines  de  ces 
deux  quatrains  forme  une  oonsonnanoe  peu  agréable  à  ToreUle. 

(MÉN.) 

*  En  Provence. 

*  Le  dauphin,  depuis  Louis  XIII ,  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
mourut  en  leil ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Gaston , 
connu  plus  tard  sous  le  même  Utre. . 


Et  qu'après  le  trépas  ce  mnraclede  guerre 
Soit  encore  effroyable  en  sa  postérité. 

Leur  courage ,  aussi  grand  que  leur  prospérité , 
Tous  les  forts  orgueilleux  brisera  comme  verre; 
Et  qui  de  leurs  combats  attendra  le  tonnerre 
Aura  le  châtiment  de  sa  témérité. 

Le  cercle  '  imaginé  qui  de  même  intervalle 
Du  nord  et  du  midi  les  distances  égale 
De  pareille  grandeur  bornera  leum pouvoir. 

Mais  étant  flIs  d'un  père  où  tant  de  gloire  abonde , 
Pardonnez-moi,  destins,  quoi  qu*ils  puissent  avoir; 
Vous  ne  leur^ionnez  rien  s'i  Is  n'ont  chacun  un  monde. 

IV. 
AU  ROL 

t608. 

Mon  roi ,  s'il  est  ainsi  que  des  choses  futures 
L'école  d'Apollon  apprend  la  vérité , 
Quel  ordre  merveilleux  de  belles  aventures 
Va  combler  de  lauriers  votre  postérité  ! 

Que  vos  jeunes  lions  vont  amasser  de  proie. 
Soit  qu'aux  rives  du  Tage  iiffportent  leurs  combats. 
Soit  que ,  de  l'Orient  mettant  l'empif^on^as , 
Ils  veuillent  rebâtir  les  murailles  de  Troie  '  ! 

Ils  seront  malheureux  seulement  en  un  point  : 
C'est  que ,  si  leur  courage  à  leur  fortune  joiqt 
Avait  assujetti  l'un  et  l'autre  hémisphère, 

Votre  gloire  est  si  grande  en  la  bouche  de  tous , 
Que  toujours  on  dira  qu'ils  ne  pouvaient  moins  faire. 
Puisqu'ils  avaient  l'honneur  d'être  sortis  de  vous. 

V. 
A  M.  DE  FLURANCE3, 

SUB   SON   LIVRE  DE  L'ABT  D'EUBELLIR. 

1608. 

Voyant  ma  Calilte  si  belle, 
Que  Ton  n'y  peut  rien  désirer, 


■  L*équateur. 

>  Allusion  à  Tancienne  fable  qui  fait  descendre  les  Français 
d'un  prétendu  fiis  d'Hector,  nommé  Francus  ou  Franclon. 

»  David  Rivaull,  seigneur  de  Flurance(el  non  de  Fleumnrr, 
comme  le  portent  les  édiUoDS  précédentes),  naquit  k  La%al 
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Je  ne  me  pouvais  figprer 
Que  ce  fût  chose  naturelle. 

rignomis  que  ce  pouvait  être 
Qui  lui  colorait  ce  beau  teint 
Où  l'Aurore  n^éme  n'atteint 
Quand  elle  commence  de  naître. 

Mais ,  Flurance ,  ton  docte  écrit 
M'ayant  fait  voir  qu'un  bel  esprit 
Est  la  cause  d'un  beau  visage, 

Ce  ne  m'est  plus  de  nouveauté , 
Puisqu'elle  est  parfaitement  sage , 
Qu'elle  soit  parfaite  en  beauté  '. 

VI. 

SUE  l'absbncb  de  là  vicomtesse  d'àdchy. 

1608. 

Quel  astre  malheureux  ma  fortune  a  bâtie  * , 
A  quelles  dures  lois  m'a  le  ciel  attaché , 
Que  l'extrême  regret  ne  m'ait  point  empêché 
De  me  laisser  résoudre  à  cette  départie  ^  ? 

Quelle  sorte  d'ennuis  fut  jamais  ressentie 
Ëgale  au  déplaisir  dont  j'ai  l'esprit  touché  ? 
Qui  jamais  vit  coupable  expier  son  péché 
D'une  douleur  si  forte  et  si  peu  divertie? 

On  doute  en  quelle  part  est  le  funeste  lieu 
Que  réserve  aux  damnés  la  justice  de  Dieu , 
Et  de  beaucoup  d'avis  la  dispute  en  est  pleine  : 

Mais,  sans  être  savant  et  sans  philosopher, 
Amour  en  soit  loué ,  je  n'en  suis  point  en  peine  ; 
Où  Caliste  n'est  point ,  c'est  là  qu'est  mon  enfer. 

OQ  aux  e&Ttrons  de  Laval ,  vers  1 571.  Il  embrassa  d*abord  la 
profession  des  armes ,  et  fiât  fait  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Henri  lY  en  ifiOS.  Deax  ans  après  il  accompagna  le  Jeune 
comte  de  Laval  au  siège  de  Gomar,  contre  les  Turcs,  et  y  fut 
blessé  de  deux  coups  de  cimeterre  et  d*un  coup  de  hache.  Son 
seigneur  y  perdit  la  vie.  Rentré  en  France,  Rivault  s^adonna 
enUérament  aux  lettres,  dans  lesquelles  il  avait  d^à  fait  de 
grands  progrès,  et  fût  successivement  nommé  sous>précepteur, 
lectrar,  précepteur  du  roi  et  conseiller  d*£tat.  Il  mourut  en 
1616,  âgié  de  quarante<inq  ans.  (Mém.) 

■  Pour  parler  juste,  U  Csllait  Aire  fpitiiqH*eUe  e»t  parfaite- 
ment mge,  qu'ette  mni  parfaitement  hetle.  Mais  les  grands 
poètes  négligent  ces  peUts  i^astements.  (MtN.) 

*  Le  propre  des  astres  est  d*éciairer,  et  non  pas  de  bâtir. 

(QnVBEAO.) 

^  DéparUe  pour  départ  n*est  plus  en  usage,  non  plus  que 
tai  wiMK  poQf  Varrivée,  (MÉN.) 


VIL 
POUR  LA  MÊME. 

1608. 

Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Caliste  est  belle  '. 
Cest  une  œuvre  où  nature  a  fait  tous  ses  efforts; 
Et  notre  âge  est  ingrat  qui  voit  tant  de  trésors, 
S'il  n'élève  à  sa  gloire  une  marque  étemelle. 

La  clarté  de  son  teint  n'est  pas  chose  mortelle  : 
Le  baume  est  dans  sa  bouche ,  et  les  roses  dehors: 
Sa  parole  et  sa  voix  *  ressuscitent  les  morts , 
Et  l'art  n'égale  point  sa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  sa  gorge  éblouit  les  regards  '  ; 
Amour  est  en  ses  yeux ,  il  y  trempe  ses  dards , 
Et  la  fait  reconnaître  un  miracle  visible. 

En  ce  nombre  infini  de  grâces  et  d'appas , 

Qu'en  dis-tu,  ma  raison?  crois-tu  qu'il  soit  possible 

D'avoir  du  jugement,  et  ne  l'adorer  pas? 

;  vnL 

POUR  LA  MÊME. 

1608. 

Beauté  de  qui  la  grâce  étonne  la  nature , 
Il  faut  donc  que  je  cède  à  l'injure  du  sort , 
Que  je  vous  abandonne ,  et ,  loin  de  votre  port , 
M'en  aille  au  gré  du  vent  suivre  mon  aventure  I 

Il  n'est  ennui  si  grand  qne  celui  que  j'endure; 
Et  la  seule  raison  qui  m'empêche  la  mort, 
C'est  la  4  doute  que  j'ai  que  ce  dernier  effort 
Ne  fât  mal  employé  pour  une  âme  si  dure. 

Caliste ,  où  pensez-vousf  qu'avez-vous  entrepris? 
Vous  résoudrez-vous  point  à  borner  ce  mépris 
Qui  de  ma  patience  indignement  se  joue? 

Mais ,  ô  de  mon  erreur  l'étrange  nouveauté  ! 


>  Si  beau  comme  est  un  normanisme. 
s  Mttherbe  n*est  pas  le  premier  qui  ait  mis  qaelqœ  diffé- 
rence entre  la  voix  et  la  parole,  et  U  y  en  a  en  effet.  (Mén.) 

3  Cela  est  dit  hardiment  pour  éblouir  le»  yeux.  Racine , 
dans  MUhridaie,  a  consacré  cet  emploi  da  mot  regard  : 

Bt  mes  derniers  refsrds  ont  tu  ftilr  les  Ronulos. 

Acte  V,  se  dem 

méir.) 

4  Dotfte  était  alors.du  genre  féminin 
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Je  TOUS  souhaite  douce ,  et  toutefois  j'avoue 
Que  je  dois  mon  salut  à  votre  cruauté. 

IX. 

FAIT  A  FONTAINEBLEAU,   SUB   L' ABSENCE 
DE  LA  MÊME. 

1608. 

Beaux  et  grands  bâtiments  d'étemelle  structure , 
Superbes  de  matière ,  et  d'ouvrages  divers , 
Où  le  plus  digne  roi  qui  soit  en  l'univers 
Aux  miracles  de  l'art  faut  céder  la  nature  : 

Beau  parc  et  beaux  jardins  qui ,  dans  votre  clôture , 
Avez  toujours  des  fleurs  et  des  ombrages  verts  < , 
Non  sans  quelque  démon  qui  défend  aux  hivers 
D'en  efiacer  jamais  l'agréable  peinture  : 

Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d'aimables  désirs» 
Bois ,  fontaines ,  canaux ,  si  parmi  vos  plaisirs 
Mon  humeur  est  chagrine  et  mon  visage  triste, 

Ce  n'est  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  ; 
Mais,  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Caliste; 
Et  moi ,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

X. 

SUR  LE  BfÊME  SUJET. 
1608. 

Caliste,  en  cet  exil  j»ai  Fâme  si  gênée. 

Qu'au  tourment  que  je  souffre  il  n'est  rien  de  pareil; 

Et  ne  saurais  ouïr  ni  raison  ni  conseil , 

Tant  je  suis  dépité  contre  ma  destinée. 

J'ai  beau  voir  commencer  et  finir  la  journée , 
En  quelque  part  des  deux  que  luise  le  soleil  ; 
Si  le  plaisir  me  fait ,  aussi  fuit  le  sommeil , 
Et  la  douleur  que  j'ai  n'est  jamais  terminée. 

Toute  la  cour  fait  cas  du  séjour  où  je  suis , 

Et ,  pour  y  prendre  goût,  je  fois  ce  que  je  puis  ; 
Mais  j'y  deviens  plus  sec  plus  j'y  vois  de  verdure. 

En  ce  piteux  état  si  j'ai  du  réconfort , 
C'est,  à  rare  beauté  I  que  vous  êtes  si  dure , 
Qu'autant  près  comme  loin  je  n'attends  que  la  mort. 

»  rai  ooltoà  M.  de  Bacan  qae  M.  d'Urfé  reprenait  cet 

SSSrSr^lTÎLiSL'^'**  tort,  quoique  M.  Sarrari^^et  Collent 
aient  dit  des  ombrages  nom.  (Mén.) 


A  LA  MÊME. 

1608. 

C'est  fait ,  belle  Caliste,  il  n'y  faut  plus  penser  : 
Il  se  faut  affranchir  des  lois  de  votre  empire  ; 
Leur  rigueur  me  dégoûte,  et  fait  que  je  soupire  « 
Que  ce  qui  s'est  passé  n'est  à  reconunencer. 

Plus  en  vous  adorant  je  me  pense  avancer. 
Plus  votre  cruauté ,  qui  toujours  devient  pire , 
Me  défend  d'arriver  au  bonheur  où  j'aspire , 
Comme  si  vqus  servir  était  vous  offenser. 

Adieu  donc ,  6  beauté ,  des  beautés  la  merveille  ! 
Il  faut  qu'à  l'avenir  ma  raison  me  conseille , 
Et  dispose  mon  âme  à  se  laisser  guérir. 

Vous  m'étiez  un  trésor  aussi  cher  que  la  vie  : 
Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 
Comme  j'en  perds  l'espoir  j'en  veux  perdre  l'envie. 

xn. 

AU  ROL 

1609. 

Quoi  donc!  c'est  un  arrêt  qui  n'épargne  personne. 
Que  rien  n'est  iei4>as  heureux  parfaitement, 
Et  qu'on  ne  peut  au  monde  avoir  contentement 
Qu'un  funeste  malheur  aussitôt  n'empoisonne! 

La  santé  de  mon  prince  en  la  guerre  était  bonne , 
Il  vivait  aux  combats  comme  en  son  élément; 
Depuis  que  dans  la  paix  il  règne  absolument , 
Tous  les  jours  la  douleur  quelque  atteinte  lui  donne*  ! 

Dieux ,  à  qui  nous  devons  ce  miracle  des  rois , 
Qui  du  bruit  de  sa  gloire  et  de  ses  justes  lois 
Invite  à  l'adorer  tous  les  yeux  de  la  terre. 

Puisque  seul  après  vous  il  est  notre  soutien , 
Quelques  malheureux  fruits  que  produise  la  guerre. 
N'ayons  jamais  la  paix ,  et  qu'il  se  porte  bien  ! 


'  Vouijeregntiê. 

*  Le  16  Janvier  1609 ,  Henri  lY  Ait  attaqué  d«  taiaouUe. 
qui  le  reUnt  plus  de  quinze  Jours  an  Ut  «^       > 
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xm. 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 

DEPUIS  LOUIS  XIII. 
1609. 

Querhonneur  de  mon  prineeest  cher  aux  destinées  1 
Que  le  démon  est  grand  qui  lui  sert  de  support  ! 
Et  que  visiblement  un  fiivorable  sort 
Tient  ses  prospérités  l'une  à  l'autre  enchaînées  ! 

Ses  filles  sont  encore  en  leurs  tendres  années , 
Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  si  fort , 
Que  les  rois  les  plus  grands  du  ponant  et  du  nord 
RrûlentdMmpatience  après  leurs  hyménées. 

Pensez  à  tous  ,  Dauphin;  j'ai  prédit  en  mes  vers 
Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  univers 
Quelque  jour  à  vos  pieds  doit  abaisser  la  tête. 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  ces  vaines  douceurs  : 
Si  vous  ne  vous  hâtez  d*en  faire  la  conquête. 
Vous  en  serez  frustré  par  les  yeux  de  vos  sœurs. 

XIV. 
ÉPITAPHE  DE'M»^"  DE  CONTI^»*. 

MABIB  DB  BOUBBON. 
1610. 

Tu  vois,  passant ,  la  sépulture 
D'un  chef-d'œuvre  si  précieux 
Qu'avoir  mille  rois  pour  aïeux 
Fut  le  moins  de  son  aventure. 

O  quel  affiront  à  la  nature , 
Et  quelle  injustice  des  cieux , 
Qu'un  moment  «  ait  fermé  les  yeux 
D'une  si  belle  créature  ! 

On  doute  pour  quelle  raison 
Les  destins  si  hors  de  saison 
De  ce  monde  Font  appelée; 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau , 
C'est  que  ûi  terre  était  brûlée 
S'il  n'eussent  tué  œ  flambeau  *. 


■  EUe  ne  vécut  que  quatoriejoiin.  (MER.) 

*  Tiigr  unjlambmiê  est  ane  façon  de  parler  ftgarée ,  maii 
devconefi  ooamMiiie,  qn^eUe  a  eevé  d*ètre  noble  et  poétique. 
renia  Bteix  aiflié  :  ^ 


XV. 

AU  AOI, 

POUB  LB  PBBMIBB  BALLET  DB  M«>  LB  DAUPHIN. 

1610. 

Voici  de  ton  État  la  plus  grande  merveille , 
Ce  fils  où  ta  vertu  reluit  si  vivement  ; 
Approche-toi ,  mon  prince,  et  vois  le  mouvement 
Qu'en  œjeune  Dauphin  la  musique  réveille. 

Qui  témoigna  jamais  une  si  juste  oreille 
A  remarquer  des  tons  le  divers  changement  ? 
Qui  jamais  à  les  suivre  eut  tant  de  jugement , 
Ou  mesura  ses  pas  d'ime  grâce  pareille  ? 

Les  esprits  de  la  cour  s'attachent  par  les  yeux 
A  voir  en  cet  objet  un  chef  «d'oeuvre  des  cteux , 
Disent  tous  que  la  France  est  moins  qu'il  ne  mérite: 

Mais  moi ,  que  du  futur  ApoUo^  avertit, 
Je  dis  que  sa  grandeur  n'aura  point  de  limite. 
Et  que  tout  l'univers  lui  sera  trop  petit. 

XVI. 
A  LA  REINE, 

SUB  LA  MOBT  BU  M«>  LB  DUC  D*0BLBANS, 

SON  SBOOND  nu. 

1611. 

Consolez- VOUS,  madame;  apaisez  votre  plainte  : 
La  France,  à  qui  vos  yeux  tiennent  lieu  de  soleil , 
Ne  dormira  jamais  d'un  paisible  sommeil , 
Tant  que  sur  votre  front  la  douleur  sera  peinte. 

Rendez-vous  à  vous-même,  assurez  votre  crainte , 
Et  de  votre  vertu  recevez  le  conseil , 
Que  souffrir  sans  murmure  est  le  seul  appareil 
Qui  peut  guérir  l'ennui  dont  vous  êtes  atteinte. 

Le  ciel ,  en  qui  votre  âme  a  borné  ses  amours , 
Était  bien  obligé  de  vous  donner  des  jours       [bre  ; 
Qui  fussent  sans  orage  et  qui  n'eussent  point  d^om- 

Mais  ayant  de  vos  fils  les  grands  cœurs  découverts, 
N'a-t-il  fws  moins  £Û1U  d'en  ôter  un  du  nombre , 
Que  d'en  partager  trois  en  un  seul  univers  ? 


Slls  n'eoMenl  éUlat  ce  flambeaa. 


(NÉR. 
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XVII. 


ÉPITAPHE  DU  MÊME. 
1611. 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Mon  père  yictorieux 
Aux  rois  les  plus  glorieux 
Ota  la  première  place. 

Ma  mère  ?ient  d'une  race 
Si  fertile  en  demi-dieux , 
Que  son  éclat  radieux 
Toutes  lumières  efiace  ' . 

Je  suis  poudre  toutefois , 
Tant  la  Parque  a  fait  ses  lois 
Égales  et  nécessaires. 

Rien  ne  m'en  a  su  parer  : 
Apprenez,  âmes  vulgair^, 
A  mourir  sans  murmurer. 

XVIII. 

r 

A  M.  DU  MAINE». 

SUB  SBS  GBUYEES  SPIBITUBLLBS. 
1611. 

Tu  me  ravis ,  du  Maine ,  il  faut  que  je  Tavoue  ; 
Et  tes  sacrés  discours  me  charment  tellement , 
Que  le  monde  aujourd'hui  ne  m'étant  plus  que  boue, 
Je  me  tiens  profané  d'en  parler  seulement. 

Je  renonce  à  l'amour,  je  quitte  son  empire , 
Et  ne  veux  point  d'excuse  à  mon  impiété , 
Si  la  beauté  des  cieux  n'est  l'unique  beauté 
Dont  on  m'orra  ^jamais  les  merveilles  écrire. 

Caliste  se  plaindra  de  voir  si  peu  durer 


>  Ge  second  quatrain  contrarie  le  premier.  Les  demi-dieux 
étant  plus  que  les  rois ,  et  la  naissance  du  duc  d^Orléans  étant 
plus  illustre  du  o6té  de  son  père  que  de  celui  de  sa  mère, 
Pexpression  de  Malhert)e  pèche  contre  Texactitude.  (Mén.) 

*  Soldat  de  fortune ,  qu*on  appelait  autrement  le  baron  de 
Chabans.  Après  avoir  été  ingénieur  et  aide  de  camp  dans  les 
armées  du  roi ,  il  servit  comme  Ueutenant  d*arUUerie  dans 
celle  des  Vénitiens.  £tanl  de  retour  en  France,  il  fut  tué  au- 
près des  Minimes  de  la  place  Royale,  par  M.  de  TEnclos, 
père  de  mademoiselle  de  TEndos,  si  célèbre  par  sou  luth, 
son  esprit  et  sa  l)eauté.  (Méa.) 

3  Kous  disons  présentement  en  m^oira,  nous  ointns,  vous 
virez.  (HÉN.)  —  Ge  futur  du  verbe  ouir  n'est  plus  usité. 


La  forte  passion  qui  me  feisait  jurer 

Quelle  aurait  en  mes  vers  une  gloire  éternelle  : 

I  Mais  si  mon  jugement  n'est  point  hors  de  son  lieu 
Dois-je  estimer  l'ennui  de  me  séparer  d'elle 
Autant  que  le  plaisir  de  me  donner  à  Dieu  ? 

XIX. 
A  LA  REINE. 

1612. 


J'estime  la  Ceppède  ' ,  et  l'honore ,  et  l'admire , 
Comme  un  des  ornements  des  premiers  de  nos  jours: 
Mais  qu'à  sa  plume  seule  on  doive  ce  discours  *, 
Certes ,  sans  le  flatter,  je  ne  l'oserais  dire. 

L'esprit  du  Tout-Puissant ,  qui  ses  grâces  inspire 
A  celui  qui  sans  feinte  en  attend  le  secours , 
Pour  élever  notre  âme  aux  célestes  amours 
Sur  un  si  beau  sujet  Ta  fait  si  bien  écrire. 

Reine ,  Theur  de  la  France  et  de  tout  l'univers , 
Qui  voyez  chaque  jour  tant  d'hommages  divers 
Que  présente  la  muse  aux  pieds  de  votre  image  ; 

Rien  que  votre  bonté  leur  spit  propice  à  tous , 
Ou  je  ti'y  connais  rien ,  ou ,  devant  cet  ouvrage , 
Vous  n'en  vîtes  jamais  qui  fût  digne  de  vous. 

XX. 

BPITAPHB  DE  LA.  FEMKS  DB  M.  PUGBT  3,  QUI  FUT 
DANS  LA  SUITB  ÉYÉQUB  DB  MABSEILLB. 

1614. 

Celle  qu'avait  Hymen  à  mon  cœur  attachée , 
Et  qui  fut  ici-bas  ce  que  j'aimai  le  mieux, 
Allant  changer  la  terre  à  de  plus  dignes  lieux , 
Au  marbre  que  tu  vois  sa  dépouille  a  cachée. 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  séchée , 
Ainsi  fut  abattu  ce  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Et,  depuis  le  trépas  qui  lui  ferma  les  yeux , 
L'eau  que  versent  les  miens  n'est  jamais  étanchée. 

• 

I  Premier  président  de  la  ctiambre  des  comptes  de  Pro- 
vence. L*illustre  famille  des  la  Ceppède  vient  d*Espagne ,  et 
a  donné  le  Jour  à  sainte  Thérèse.  (Mén.)  Jean  dé  la  Ceppède 
mourut  À  Avignon  en  1633.' 

s  Imprimé  en  1613,  à  Toulouse,  sous  le  Utrede  Théorè- 
mes spirituels  sur  la  vie  et  la  passion  de  N,  S.  etc. 

3  fils  de  M.  de  Pommeuse-Puget ,  trésorier  de  Tépargoe.  Sa 
femme  était  tUle  de  M.  Uallé,  doyen  des  maîtres  des  eompie^ 
I  de  Paris. 
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Ni  prières  ni  ?<siix  ne  m'y  purent  servir  ; 
La  rigueur  de  lamort  se  voulut  assouvir, 
Et  mon  affection  n'en  put  avoir  dispense. 

Toi  dont  la  piété  vient  sa  tombe  honorer, 
Pleure  mon  infortune;  et,  pour  ta  récompense. 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer  I 

XXI. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GONTI. 

1619. 

Raee  de  mille  rqis ,  adorable  princesse,    ^ 
Dont  le  puissant  appui  de  faveurs  m'a  comblé , 
Si  £Biut-il  qu'à  la  fin  j'acquitte  ma  promesse , 
Et  m'allège  du  fàïx  dont  je  suis  accablé. 

Telle  que  notre  siècle  aujourd'hui  vous  regarde , 
MerveiOe  incomparable  en  toute  qualité  ; 
Telle  je  me  résous  de  vous  bailler  en  garde 
Aux  &stes  éternels  de  la  postérité. 

Je  sais  bien  quel  effort  cet  ouvrage  demande; 
Mais  si  la  pesanteur  d'une  charge  si  grande 
Résiste  à  mon  audace  et  me  la  refroidit  ', 

Vois-je  pas  vos  bontés  à  mon  aide  paraître , 
Et  parier  dans  vos  yeux  un  signe  qui  me  dit 
Que  c'est  assez  payer  que  de  bien  reconnaître. 

XXII. 
AU  ROI*. 

APBto  LA.  OUBBBB  DE   1621   BT  1632  CO^TTBB 

LES  HUGUENOTS. 

1623. 

Muses ,  je  suis  confus  ;  mon  devoir  me  convie 
A  louer  de  mon  roi  les  rares  qualités; 
Mais  le  mauvais  destin  qu'ont  les  témérités 
Fait  peur  à  ma  faiblesse,  et  m'en  ôte  l'envie. 

A  quel  front  orgueilleux  n'a  l'audace  ravie 
Le  nombre  des  lauriers  qu'il  a  déjà  plantés? 
Et  ce  que  sa  valeur  a  fait  en  deux  étés 
Alcide  l'eût-il  lait  en  deux  siècles  de  vie  ? 


■  ht  propre  de  lapesanteor  n*est  pof  de  refroidir;  c*eftt  d'ac- 
caUer.  iUtn). 
*  Lgab  XIII ,  ttls  et  sacoesieur  de  Henri  IV . 

«AUICBBC. 


Il  arrivait  h  peine  à  l'âge  de  vingt  ans  > , 
Quand  sa  juste  colère  assaillant  nos  Titans 
Nous  donna  de  nos  maux  l'heureuse  délivrance. 

Certes ,  ou  ce  miracle  a  mes  sens  éblouis , 

Ou  Mars  s'est  mis  lui-même  au  trône  de  la  France, 

Et  s'est  fait  notre  roi  sous  le  nom  de  Louis. 

xxm. 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS*. 

1624  '. 

Muses ,  quand  finira  cette  longue  remise 
De  contenter  Gaston  et  d'écrire  de  lui  ? 
Lesoin  que  vous  avez  de  la  gloire  d'autrui 
Peut-il  mieux  s'employer  qu'à  si  belle  entreprise? 

En  ce  malheureux  siècle  où  chacun  vous  méprise. 
Et  quiconque  vous  sert  n'en  a  que  de  Fennui , 
Misérable  Neuvaine  4 ,  où  sera  votre  appui , 
S'il  ne  vous  tend  les  mains  et  ne  vous  favorise  ? 

Je  crois  bien  que  la  peur  d'oser  plus  qu'il  ne  faut , 
Et  les  difficultés  d'un  ouvrage  si  haut , 
Vous  ôtent  le  désir  que  sa  vertu  vous  donne  : 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'augmen- 
Puisqu'eo  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne,  [tants. 
Comme  y  fournirez-vous  quand  il  aura  vingt  ans  ? 

XXIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  ITE  RICHELIEU. 

1624. 

A  ce  coup  nos  frayeurs  n'auront  plus  de  raison , 
Grandeftmeauxgrandstravauxsansrepos adonnée  : 
Puisque  par  vos  conseils  la  France  est  gouvernée , 
Tout  ce  qui  la  travaille  aura  sa  guérison. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  veil  Age  d'i£son, 
Telle  cette  princesse  ^  en  vos  mains  résignée 

*  Il  était  né  le  7  septembre  I60i. 

*  Gaston,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi. 

3  Ménage  croyait  que  ce  sonnet  avait  été  fait  en  1028  :  mais 
il  t/t  trouve  Imprimé  dans  un  reoueil  daté  de  JeS7.  Pour  don- 
ner aux  deux  derniers  ven  un  sens  ralsonnal>le,  bous  avons 
cru  devoir  le  faire  remonter  à  16S4.  Gaston  avait  alors 
quinze  ans. 

4  Ronsard  s*est  servi  plus  d*une  fols  de  netivaine,  en  parlant 
des  Muses.  Ce  mot  ne  me  déplaît  pas,  et  Je  serais  bien  aise 
qu^po  le  réintégrât  dans  cette  acception.  Les  Latins  ont  ap- 
pelé de  même  les  Muses  NovensUet.  (Mém.) 

*  Coslar,  et  après  lui  Ménage,  n*ont  vu  qu'une  hardiesse 
poétique  dans  cette  méUunorpliose  de  la  France  en  Princesse. 
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Vaincra  de  ses  destins  la  rigueur  obstinée , 
Et  reprendra  le  teint  de  sa  verte  saison. 

Le  bon  sens  de  mou  roi  in*a  toujours  fait  prédire 
Que  les  fruits  de  la  paix  combleraient  son  empire , 
Et  comme  un  demi-dieu  le  feraient  adorer  : 

Mais ,  voyant  que  le  vôtre  aujourd'hui  le  seconde , 
Je  ne  lui  promets  pas  ce  qu'il  doit  espérer, 
Si  je  qe  lui  promets  la  conquête  du  monde. 

XXY. 
AU  ROI. 

16Î24- 

Qu'avec  une  valeur  à  nulle  autre  seconde, 
Et  qui  seule  est  fatale  à  notre  gnérison , 
Votre  courage ,  mûr  en  sa  verte  saison , 
P9ous  ait  acquis  la  paix  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ; 

Que  rhydre  de  la  France ,  en  révoltes  féconde , 
Par  vous  soit  du  tout  morte  ou  n*ait  plus  de  poison  : 
Certes  c'est  an  bonheur  dont  la  juste  raison 
Promet  à  votre  front  la  couronne  du  monde. 

Mais  qu'en  de  si  beaux  faits  vous  m'ayez  pour  témoin, 
Connaissez-le,  mon  roi,  c'est  le  comble  du  soin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  ùon  également  : 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 
(!é  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement  '. 

XXVI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  LA  VIEUVILLE, 

SUPEBINTBNDANT  DBS  FIFIANCKS. 

1624. 

II  est  vrai,  la  Vieuville,  et  quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goût  de  mon  roi  ; 
Nous  devons  des  autels  à  la  sincère  foi 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 

Tes  soins  laborieux ,  4l  ton  libre  génie , 


'  Il  sied  bien  $az  poètes  de  se  louer  :  la  bonne  opinion q|i*i]s 
ont  d*eazHiièmet  est  un  efTet  de  leur  enthousiasme.  De  tout 
t.  mps,  et  ehei  toutes  les  nations,  ils  en  ont  usé  de  la  sorte. 

(MÉM.) 


i 


Qui  hors  de  la  raison  ne  connaît  point  de  loi , 
Ont  mis  fin  aux  malheurs  qu'attirait  après  soi 
De  nos  profusions  refifroyable  manie. 

Tout  ce  qti'à  tes  vertus  il  reste  a  désirer, 
Cest  que  les  beaux  esprite  les  veoillent  honorer. 
Et  qu'en  rétcmité  la  muse  tes  imprime. 

J'en  ai  bien  le  dessein  dans  mon  âme  formé  ; 
Mais  je  suis  généreux ,  et  tiens  cette  maxime, 
Qu'il  ne  faatpointatmerqiauid  oa  n'est  point  aimé. 

XXVIL 

POUR  LE  CARDINAL  BB  RICHELIEU. 

1626. 

Peuples ,  çà  de  l'encens ,  peuples ,  çà  des  victimes , 
A  ce  grand  cardinal ,  grand  chef-d'œuvre  des  deux. 
Qui  n*a  but  que  la  gloire ,  et  n'est  ambitteux 
Que  de  faire  mourir  l'insolence  des  crimes  I 

A  quoi  sont  employés  tant  de  soins  magnanimes 
Où  son  esprit  travailte  et  fiJt  veiller  ses  yeux 
Qu'à  tromper  les  complots  de  nos  séditieux , 
Et  soumettre  leur  rage  aux  pouvoirs  légitiiDes  *  ? 

Le  mérite  d'jun  homme  ov  savant  ou  guerrier 
Trouve  sa  récompense  aux  chapeaux  de  laurier 
Dont  la  vanité  grecque  a  donné  les  exemptes  : 

Le  sien ,  je  l'ose  dire ,  est  si  grand  et  si  haut , 

Que,  si  comme  nosdieux  il  n'a  place  en  nos  temples, 

Toutcequ*onlui  peut  iaire  est  moins  qu'il  ne  lui  faut. 

xxvin. 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS*. 

1627, 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle. 
Ce  fils  qui  fut  si  brave ,  et  que  j'aimai  si  fort , 
Je  ne  l'impute  point  à  l'injure  du  sort, 
Puisque  finir  à  l'homme  est  chose  naturelle. 


<  Les  hugoenott  commençaiflot  à  ramier. 

*  Suivant  Balzac,  Maco-Antoine  de  Malherbe  Ait  ioé  eo  duel 
par  UD  geotUbomme  provençal ,  Dommé  de  Piles ,  à  peme  éfé 
de  viHgt-einqatUf  et qiil  avait  pour  seeobd  on  siearde  Bonnes, 
fiUde  M.  Cauvet,  conseiller  au  parlement  d*iLix.  Voltaire  a  dit 
depuis  que  le  père  de  celui  qui  tua  en  duel  le  fils  de  MalbertM 
avait  été  égorgé  devant  le  Louvre ,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  *.  De  nos  jours,  on  a  fait  ressortir  lacontradldiOD 

*  Kotc«ittirle!iecondchaatde/a//«Mr<a<^. 
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Mais  que  de  deux  marauds  la  surprise  iafldèle 
Ait  terminé  ses  jours  d*one  tragique  mort  ; 
En  cela  ma  douleur  n*a  poim  de  réconfort. 
Et  tous  mes  sentiments  sont  d'aceord  avec  elle. 

O  mon  Dieu ,  mon  Sauveur,  puisque  par  la  raison 
Le  trouble  de  mon  âme  étant  sans  guérison , 
Le  vœu  de  la  vengeance  est  un  vœu  légitime, 

Fais  que  de  ton  appui  je  sois  fortifié  ; 

Ta  justice  t'en  prie ,  et  les  auteurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié! 

XXIX. 
SUR  LA  MORT  D'UN  GENTILHOMME 

QUI  FUT  ASSASSINE. 

Belle  âme,  aux  beaux  travaux  sans  repos  adonnée , 
Si  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement 
Bien  te  fâche  là-bas,  c*est  Fennui  seulement 
Qu'un  indigne  trépas  ait  clos  ta  destinée. 

Tu  penses  que  d'Ivry  la  fatale  journée , 
Où  ta  belle  vertu  parut  si  clairement , 
Aveoque  plus  d'honneur  et  pluâ  heureusement 
Aurait  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 

Toutefois,  bel  esprit,  console  ta  douleur; 
11  faut  par  la  raison  adoucir  son  malheur, 
Et  telle  qu'elle  vient  prendre  son  aventure. 

Il  ne  se  fit  jamais  un  acte  si  cruel  : 
Mais  c'est  un  témoignage  à  la  race  future 
Qu'on  ne  t'aurait  su  vaincre  en  un  juste  duel. 

qal  M  troare  entfe  ces  deax  écrivains ,  et  on  a  prétenda  que 
œ  qai  avait  doooé  liea  à  la  méprise  de  Voltaire ,  d'est  que  le 
nom  de  PiUi  était  oommao  à  M.  de  Clermoot,  Paoe  des  vio- 
tlmea  de  la  ftioeste  Joarnée  de  Saint-Baitfaéleny,  et  à  Ludovic 
de  PorUa ,  assassin  du  Jeune  Malherbe ,  et  fcèra  putné  de  Paul 
de  Fortia,  gouverneur  de  Marseille. 
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LIVRE  CINOUIEME 


POESIES  DIVERSES 


ET  FRAGMENTS. 


I. 


SUR  LE  PORTRAIT  D'ETIENNE  PASQUIER, 

AVOCAT  AU    PARLEMENT  DE  PARIS, 
QCB  l'on  AYAIT  peint  SANS  MAINS. 

1585. 

Il  ne  faut  qu'avec  le^isage 
Uon  tire  tes  mahis  au  pinceau  : 
Tu  les  montres  dans  ton  ouvrage , 
Et  les  caches  dans  le  tableau. 

n. 

FRAGMENTS. 

AUX  0MBBB8  DB  DAMON. 
1604. 

I/Ornc  comme  autrefois  nous  reverrait  encore 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore , 
Égarer  à  récart  nos  pas  et  nos  discours; 
Et  couchés  sur  les  fleurs,  comme  étoiles  semées  * , 
Rendre  en  si  doux  ébat  les  heures  consumées , 
Que  les  soleils  ^  nous  seraient  Courts. 

Mais ,  ô  loi  rigoureuse  à  la  race  des  hommes  ! 
Cest  un  point  arrêté  que  tout  ce  que  nous  sommes, 
Issus  de  pères  rois  et  de  pères  bergers , 
La  Parque  également  sous  la  tombe  nous  serre; 
Et  les  mieux  établis  au  repos  de  la  terre 
N'y  sont  qu'hôtes  et  passagers. 

Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  vains  équipages , 
D'habillements  de  pourpre  et  de  suite  de  pages , 
Quand  le  terme  est  échu,  n'allonge  point  nos  jours. 
Il  faut  aller  tout  nus  où  le  destin  commande  ; 

■  Rivière  qui  pasM  à  Caen.  Elle  est  désignée  dans  Ptolonée 
■ous  le  nom  de  oXtva ,  dont  on  a  foit  le  mot  Orne.  (Mén.) 

>  Lei  flears  ont  été  appelées  par  les  poètes  îei  étoiles  de  la 
terre  ;  on  peut  de  même  appeler  les  étoiles  letfieur$  du  ciel, 

(MÉN.) 

*  Cekl-à-diK  Ui  Jours,  (Miif.) 
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Et  de  toqtes  douleurs  la  douleur  la  plus  grande , 
G*est  qu'il  faut  laisser  dos  amours  : 

Amours  qui ,  la  plupart  infidèles  et  feintes, 
Font  gloire  de  manquer  à  nos  cendres  éteintes , 
Et  qui,  plus  que  Fhonneur  estimant  les  plaisirs, 
Sous  le  masque  trompeur  de  leurs  visages  blêmes , 
(  Acte  digne  du  foudre!  )  en  nos  obsèques  mêmes 
'  Conçoivent  de  nouveaux  désirs. 

Klles  savent  assez  alléguer  Artémise , 
Disputer  du  devoir  et  de  la  foi  promise  ; 
Mais  tout  ce  beau  langage  est  de  si  peu  d'effet , 
Qu'à  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuve 
De  qui  la  foi  survive ,  et  qui  fasse  la  preu\'e 
Que  ta  Carinice  te  fait. 

Depuis  que  tu  n'es  plus ,  la  campagne  déserte 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte , 
Et  deux  fois  le  printemps  1%  repeinte  de  fleurs, 
Sans  que  d'aucun  discours  sa  douleur  se  console , 
Et  que  ni  la  raison  ni  le  temps  qui  s'envole 
Puisse  faire  tarir  ses  pleurs  > . 

Le  silence  des  nuits ,  l'horreur  des  cimetières , 
De  son  contentement  sont  les  seules  matières  ; 
Tout  ce  qui  plaît  déplatt  à  son  triste  penser; 
Et  si  tous  ses  appas  a0Nt  encore  en  sa  face , 
C'est  que  l'amour  y  loge ,  et  que  rien  qu'elle  fasse 
M'est  capable  de  Ten  -chasser. 


Afais  quoil  c'est  un  chef-d'œuvre  où  tout  mérite 
Un  miracle  du  ciel ,  une  perle  du  monde ,    [abonde , 
Un  esprit  adorable  h  tous  autres  esprits; 
V'X  nous  sommes  ingrats  d'une  telle  aventure , 
Si  nous  ne  confessons  que  jamais  la  nature 
N'a  rien  fait  desemblal)lej)rix. 

J'ai  vu  maintes  1>eautés  à  la  cour  adorées , 
Qui ,  des  vœux desamants a  l'envi désirées , 
Aux  plus  audacieux  étaient  la  liberté.: 
Riais  de  les  approcher  d'une  chose  si  rare , 
C'est  vouloir  que  la  rose  au  pavot  se  comjpare , 
Et  le  nuage  à  ia  clarté. 

Celle  à  qui  dans  mes  vers ,  sous  le  nom  de  Nérée  ■ , 

'  Cette  stance  est  admirable ,  à  dêittnta  près ,  qui  est  un  ad- 
verbe, et  doot  Bfalhérbea  fait  une  proposition.  (Chevrb\u.) 

*  Kéréê  ml  idronagramme  de  Hénée ,  qui ,  d*aprèâ  ce  que 
f  ai  oui  dire ,  était  le  nom  d*ane  dame  de  Provence.  Depuis  que 


J*allais  bâtir  un  temple  éternel  en  durée, 
Si  sa  déloyauté  ne  l'avait  abattu  *  « 
Lui  peut  bien  ressembler  du  front,  ou  de  la  jope  ; 
Mais  quoi  !  puisqu'à  ma  honte  il  faut  que  je  l'avoue , 
Elle  n'a  rien  de  sa  vertu. 

L'âme  de  cette  ingrate  est  une  âme  de  cire , 
Matière  à  toute  forme  ,.incapat>Ie  d'élire , 
Changeant  de  passion  aussitôt  que  d'objet  ; 
Et  de  la  vouloir  vaincre  avecque  des  services , 
Après  qu'on  a  tout  fait ,  on  trouve  que  ses  vices 
Sont  de  l'essence  du  sujet. 

Souvent  de  tes  conseils  la  prudence  ûdèle 
M'avait  sollicité  de  me  séparer  d'elle , 
Et  de  m'assujettir  à  de  meilleures  lois  : 
Mais  l'aise  de  la  voir  avait  tant  de  puissance 
Que  cet  ombrage  £aux  m'ôtait  la  connaissance 
Du  vrai  bien  où  tu  m'appelais. 

Enfin ,  après  quatre  ans ,  une  juste  colère 

.•.••.•••.•••tf 

Que  le  flux  de  ma  peine  a  trouvé  son  réflux  : 
Mes  sens  qu'elle  aveuglait  ont  connu  leur  offense; 
Je  les  en  ai  purgés ,  et  leur  ai  £iit  défense 
De  me  la  ramentevoir  plus. 

La  femme  est  une  mer  aux  naufrages  fatale  ; 
Rien  ne  peut  aplanir  son  humeur  inégale; 
Ses  flammes  d'aujourd'hui  seront  glaces  demain  : 
Et  s'il  s'en  rencontre  une  à  qui  cela  n'avienne, 
Fais  compte ,  cher  esprit,  qu'elle  a,  comme  la  tienne, 
Quelque  chose  de  plus  quHiumain. 

IlL 
SUR  M*^^*  MARIE  DE  BOURBON'. 

1610. 

M'égalons  point  eette  petite 
Aux  déesses  que  nous  récite 
L'histoire  des  siècles  passés  : 
Tout  cela  n'est  qu'une  chimère  ; 
Il  fiiut  dire ,  pour  dire  assez  : 
Elle  est  belle  comme  sa  mère. 

René,  roi  de  Sicile,  a  possédé  cette  province,  à  tttre  de  comte, 
son  nom  y  est  en  effet  devenu  fort  commun. — Im  poètes  dé- 
guisent d*ordinaire  sous  des  anagrammes  les  véritables  noms 
de  leurs  maîtresses.  Ainsi  du  Bellay ,  par  un  renversement  de 
lettres ,  a  appelé  Olive ,  sa  malUresse  dont  le  nom  était  Viole. 

(NÉN.) 

>  Ou  objecte  que  la  déloyauté  de  Nérée  ne  peut  pas  avoir 
alMttuce  temple,  puisqu'il  nVtait  pas  encore  bàU  :  on  répond 
qu*il  étaH  l>aU  dans  Pesprit  du  po^ ,  et  que  c'est  là  que  la  dé- 
loyauté de  ia  nymphe  Pa  al>aUu.  (Mén.) 

'  Fille  de  François  de  iSourbon,  prince  de  ConU,  et  de 
Loulse-Uarguerile  de  Lorraine,  fille  de  Henri  1 ,  duc  de  Guise. 
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IV. 


FRAGMENT  DE  CHANSON. 

1610. 

Infidèle  mémoire. 
Pourquoi  fais-tu  gloire 
Demerameutevoir 
Une  saison  prospère 
Que  je  désespère 
De  jamais  plus  revoir? 

V. 
SUR  LA  FUCELLE  D'ORLÉANS, 

BBULBB  PÀB  LK8  AlVGLAIS. 
1613. 

L'ennemi,  tous  droits  violant, 
Belle  amazone,  en. vous  brûlant, 
Témoigna  son  flme  perflde  ; 
Alais  le  destin  n'eut  point  de  torts  : 
Celle  qui  vivait  eomme  Alcide 
Devait  mourir  eomme  il  est  mort. 

VL 

SVm   CB  QUB  Là  STATUS  BBIOBB  BR  l'hONNBUB 
DB  LA  PUCBLLB,  A  OBLBAMS,  BTAIT 
SANS  IN8CBIPTI0N. 

1618. 

Passants,  vous  trouvez  à  redire 
Qu'on  ne  voit  ici  rien  gravé 
De  l'acte  le  plus  relevé 
Que  jamais  l'histoire  ait  fait  lire  :. 
La  raison  qui  vous  doit  suffire , 
C'est  qu'en  un  miracle  si  haut 
Il  est  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ^fi  dire  pas  ce  qu'il  faut. 

AU  non  0B  M.  PUOBT,  POUB  8BBVIB  DB  DKDICACE 
A  l'bPITAPHB  DB  SA  FBMMB. 

1614. 

Belle  âme  qui  lus  mon  flambeau , 
Reçois  rhonneur  qu'en  ce  tombeau 
Je  suis  obligé  de  te  rendre. 


Ce  que  je  fais  te  sert  de  peu  ; 
Mais  au  moins  tu  vois  en  la  cendre 
Comme  j'en  conserve  Icfeu. 

Vin. 

FRAGMENT, 

1614. 

Ames  pleines  de  vent,  que  la  rage  a  blessées. 
Connaissez  votre  faute ,  et  bornez  vos  pensées 

En  un  juste  compas  ; 
Attachez  votre  espoir  à  de  moindres  conquéles  : 
Briare  avait  cent  miins ,  Typhon  avait  cent  têtes  < , 
Et  ce  que  vous  tentez  leur  coûta  le  trépu. 

Soucis,  retirez*vous ,  faites  place  à  la  joie , 
Misérable  douleur  dont  nous  sommes  la  proie; 

Nos  vœux  sont  exaucés. 
Les  vertus  de  la  reine  et  les  bontés  célestes 
Ont  fait  évanouir  ces  orages  funestes , 
Et  dissipé  les  vents  qui  nous  ont  menacés. 

IX. 

FRAGMENT. 
1614. 

Allez  à  la  malheure  * ,  allez ,  âmes  tragiques , 
Qui  fondez  votre  gloire  aux  misères  publiques. 

Et  dont  l'orgueil  ne  connaît  point  de  lois  ; 
Les  fléaux  de  la  France  et  les  pestes  du  monde. 
Jamais  pas  un  de  vous  ne  reverra  mon  onde , 

Regardez-la  pour  la  dernière  fois. 

FRAGMENT. 
1614. 

O  toi,  qui  d'un  din  d'œil ,  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Fais  trembler  tout  le  monde, 

^  Briare ,  ou  plutôt  Briarée,  car  c^est  ainsi  qa*U  faut  Rappeler, 
avait  otmi  malna.  Apollodore  dit  qu*ootre  aea  eeot  maiiui ,  Il 
avait  oeot  tAtes.  Pour  Typhon,  il  n*avalt  qu'une  tèla  dont  U 
louchait  les  deux ,  mais  au  lx>ut  de  sea  deux  mains ,  dootl*unc 
pouvait  atteindre  à  I^orient  e(  l*autre  à  l'occident,  11  avait, 
suivant  le  même  auteur,  cent  têtes  de  dragon ,  et  on  prétend 
que  c'est  là  ce  que  noire  poète  a  voulu  dire  ;ie  ne  la  pense  pas. 
(MÉN.) 

*  Ce  mot  a  subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  langue  :  formé  du 
latin  mala  hora,  il  s'écrivit  d'abord  maU  heure,  puis  maV' 
heurt,  ensuite  malheure;  enlin  il  perdit  son  e  muet  flmd ^  et 
changea  de  genre  sans  changer  de  signiflcation.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  perdre  la  lettre  médiane  pour  devenir  tout  à  fait  mé- 
oonnaissable.  Ce  retranchement  sera  un  des  premiers  indices 
de  la  décadence  de  notre  langue. 


/ 
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ŒUV&ES  DE  MALHERBE. 


Dieu ,  qui  toujours  est  boo  çt  tpujouti  Tas  été , 
Verras-tu  concerter  à  ces  âmes  tragiques 

Leurs  funestes  pratiques? 
Ke  tonneras-tu  point  sur  leur  impiété? 

Tu  vois  en  quel  état  est  aujourd'hui  la  France 

Hors  d*humaine  espérance* 
Les  peuples  les  plus  fiers  du  couchant  et  du  nord 
Ou  sont  alliés  d'elle ,  ou  recherchent  de  Tétre  ; 

Et  ceux  qu*elle  a  fait  naître 
Tournent  tous  leurs  conseils  pour  Im  donner  la  luort  ! 

XI. 

I 

PODli  HETTBE  AU-DEVANT  DES  H£UBES 
DE  CAUSTE  ^ 

1614. 

Tant  que  vous  serez  sans  amour, 
Caliste ,  priez  nuit  et  jour , 
Yovls  n'aurez  point  miséricorde. 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  soit  doux  : 
Mais  pensez-vous  qu'il  vous  accorde 
Ce  qu'on  ne  peut  avoir  de  vous? 


xn. 


SUE  LE 


SUJET. 


1614* 


I 

Prier  Dieu  qu'il  vous  soit  propice 
Tant  que  vous  me  tourmenterez , 
C'est  le  prier  d'une  injustice  : 
Faites-moi  grâce ,  et  vous  l'aurez, 

xrit. 

FRAGMENT  •. 
1617. 

Va-t'en  à  la  malheure,  excrément  '  de  la  terre, 
Monstre  qui  dans  la  paix  fois  les  maux  de  la  guerre, 

Et  dont  l'orgueil  ne  connaît  point  de  lois. 
En  quelque  haut  dessein  que  ton  esprit  s'égare , 
Tes  jours  sont  h  leur  fin ,  ta  chute  se  prépare  : 

Regarde-moi  pour  la  dernière  fois. 

>  La  vioomtMse  d*Aiichy. 

*  Ces  vers  fbrent  faits  sur  le  maréchal  d* Ancre,  peu  de  temps 
après  sa  mort. 

^  Dans  ce  fragement,  il  n*y  a  qu*un  mot  qui  ne  me  plaft  pas, 
et  que  Je  voudrais  avoir  changé  pour  un  autre.  Excrément  de 
la  terre  me  semlHe  trop  has  pour  un  tyran ,  c'est-à-dtre  pour 
ao  erfraioel  illustre  né  à  la  ruine  de  la  patrie,  altéré  du  sang  f 
des  citoyens,  et  partant,  plus  haf  que  méprisé.  (Mén.)  i 


C'est  assez  que,  cinq  ans ,  ton  audace  effrontée , 
Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  montée, 

Princes  et  rois  ait  osé  défier  : 
La  fortune  t'appelle  au  rang  de  ses  victimes; 
Et  le  ciel ,  accusé  de  supporter  tes  crimes. 

Est  résolu  de  se  justifier. 

XIV. 

POUE  METTEE    AU-DEYAITT  DBS  POEHBS  DIYEBS 
DU  8IEUE  DE  LOETIOUSS,  PECYERÇAL'. 

iei7. 

Vous  dont  les  censures  s'étendent 
Dessusles  ouvrages  de  tous , 
Ce  livre  se  moque  de  vous  : 

Mars  et  les  Muses  le  défendent. 

« 

XV. 

SUE  UNE  IMAGE  DE  SAINTE  CATHEEINE. 

1619. 

L'art ,  aussi  bien  que  la  nature , 

Eût  fait  plaindre  cette  peinture  •  : 

Mais  il  a  voulu  figurer 

Qu'aux  tourmenu  dont  la  cause  est  belle 

La  gloire  d'une  âme  fidèle 

Est  de  souffrir  sans  murmurer. 

XVI. 
IMITATION  DE  MARTIAL. 

1619. 

Jeanne,  tandis  que  tu  fus  belle, 
Tu  le  fus  sans  comparaison  ; 
Anne  h  cette  heure  est  de  saison , 
Et  ne  vois  rien  si  beau  comme  elle. 
Je  sais  que  les  ans  lui  mettront 
Comme  à  toi  les  rides  au  front , 
Et  feront  h  sa  tresse  blonde 
Même  outrage  qu'à  tes  cheveux. 
Mais  voilà  comme  va  le  monde  :         ' 
Jeté  voulus,  et  je  la  veux. 

>  Annlbal  de  Lortigues ,  de  la  ville  d*  Apt ,  élait  un  aoldat  qui 
se  mêlait  de  versifier.  Ses  poésies  furent  impriméei  à  Paris, 
chez  Jean  Gesselin,  en  I6I7.  (Mén.) 

'  Malhprbe  a  voulu  dire  que  le  peintre  était  asseï  habile 
pour  exciter  la  compassion  en  faveur  de  cette  peinture,  comme 
la  nature  fait  plaindre  les  personnes  qui  souffrent  et  qui  endu- 
rent quelque  tourment.  (  Mén.  ) 


XVII.        -• 
QUATRAIN 

MIS  AU-DBTANT  DU  LITBB  DB  JBÀN  DU  PBB 

loao. 

Tu  faux  > ,  du  Pré ,  de  nous  pwrtiairè 
Ce  qae  Téloqueuce  a  d'appas  ; 
Quel  besoin  as-tu  de  le  faire  ? 
Qui  te  Toit  ne  la  voit-il  pas  ? 

XVIIL 
ÉPIGRAMME 

POUB  8BBVIB  D*BPITAPHB   A 

1621. 


Cet  Ahsynthe  *  an  nez  de  barbet 
En  oi  tombeni  frit  aa  deoMure. 
Chacun  en  rît  ;  et  moi  j*en  pleure  : 
Je  le  Touiaîs  voif  au  gibet. 
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Où  mon  peu  de  kimièrf  est  si  près  du  couchnift , 

Quand  je  verrais  Hélène ,  au  monde  revenue 

En  rétat  glorieui  où  Paris  Ta  connue , 

Faire  à  tonte  la  terre  adorer  ses  appas , 

N'en  étant  point  aimé ,  je  ne  raimerais  pas. 

Cette  belle  bergère ,  à  qui  les  destinées 

Semblaient  avoir  gardé  mes  dernières  années , 

Eut  en  perfection  tous  les  rares  trésors 

Qui  parent  un  esprit  et  font  aimer  un  corps  : 

Ce  ne  furent  qu'attraits,  ce  ne  furent  que  charmes  ; 

Sit6t  que  je  la  vis  je  lui  rendis  les  armes , 

Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  pison  ; 

Je  voulus  être  sien ,  j'entrai  dans  sa  prison , 

Et  de  tout  mon  pouvoir  essayai  de  lui  plaire, 

Tant  que  ma  servitude  espéra  duSaUiire. 

Mais  conune  j'aperçus  Tinfalllible  danger 

Où ,  si  je  poursuivais ,  je  m'allais  engatger , 

Le  soin  de  mon  salut  m'ôta  cette  pensée  ; 

J'eus  honte  de  brûler  pour  une  âme  glacée , 

Et  y  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié , 

Restreignis  mon  amour  aux  termes  d'amitié. 


UN  GBAND  ^ 


XIX. 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  CASSANDRE, 

MAItBBSSB  DB  BONSABD. 
1622. 

L'art ,  la  nature  exprimant , 
En  ce  portrait  m'a  fait  telle  : 
Si  n'y  soi^je  pas  ai  belle 
Qu'aux  écrits  de  mon  amant. 

'v  '.- 

XX. 

FRAGMBNT'. 
1624. 


Et  maintenant  enoora  en  cet  âge  penchant 


'  ficuyer,  telgDeiir  de  la  Porte ,  cooMiUer  da  roi  ei  gêuéral 
CD  la  ooor  àm  aldet  é^  Nonnaiidle.  Son  livre  Intitulé  le  Pour- 
twaiei  de  VÉtnçueneeJrançaiie,  avec  dix  aetiom  oratoires, 
fiit  imprimé  à  Faria,  ctm  JaaB  Lévéque,  iii-e*. 
'  *  Tuas  tort. 

3  Le  ooaaétaWe  et Lajnm,  nort  le  is  décembre  I6si. 

*  L*aUynUie  tt\  wmk  appelée «lum^  .•  de  U  œtle  mauvaise 
alluaioii. 

^  Ces  veff  opt  été  lallf  paar  nadama  la  marquise  de  Ram- 
bouillet Je  le^  ai  tiré»  ^>Êmkm»4k  M.  de  Racan,^  Malberbc, 
après  les  avoir  rapportés ,  ^out<*  :  »  Vous  savez  Xrqp  bien  que 


XXI. 
FRAGMENT 

A  M.  LB  CABDUIAI.  DB  BICHELIBU  '. 

16^4. 

Grand  et  grand  princede  l'Église , 
Richelieu ,  jusques  à  la  mort , 
Quelque  chemin  que  l'homme  élise , 
Il  est  à  la  merci  du  sort. 
Nos  jours  fliés  de  toutes  soies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies  ; 
Et  de  ce  mélange  divers 
Se  composent  nos  destinées , 
Comme  on  volt  le  cours  des  années 
Composé  d'étés  et  d'hivers. 

Tantôt  une  molle  bonace 
Nous  laisse  jouer  sur  les  flots  ; 
Tantôt  un  péril  nous  menace, 
Plus  grand  que  l'art  des  matelots  : 
Et  cette  sagesse  profonde 

c'est  que  de  vers ,  pour  oe  oonoaitm  pas  que  ceux-là  sont  de 
ma  façon.  Si  vous  en  goiklez  la  flme,>  goMes-en  emxire  mieux 
la  raison.  »  Il  est  à  reaiarquer  que  ois  vers  sont  les  seuls  que 
Malherbe  aU  faits  en  rime  plate.  (  Uèn.  ) 

>  MalherbeavaitooaspaséeesdeazslanoMpIusdetrenteans 
avant  que  le  cardinal  de  Bichelleu ,  auquel  il  les  adressa ,  fût 
cardinal,  et  il  en  changea  seulement  les  quatre  premiers  vers 
pour  les  acoommoder  à  son  sqjel;  mais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  avait  comialssance  que  ces  vers  n'avaient  pas  été  fsits 
pour  lui ,  ne  les  rr^t  pas  aaréaMemenC  quand  on  les  lui  pré- 
senta :  ce  qui  fit  que  Malherbe  ne  les  oonUmia  pas.  (Mûr.  ) 
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OEUVRES  DE  BIALHERBE. 


Qw  donne  aux  fortunes  du  inonde 
Leur  fatale  nécessité 
N*a  fait  loi  qui  moins  se  révoque , 
Que  celle  du  flux  réciproque 
De  l'heur  et)de  l'adversité. 

XXII. 
INSCRIPTION 

POUB  JLÀ  FONTAINE  DE  l'hÔTEL  DE 
BAMBOUILLET'. 

t^     1626. 

I  Vois-tu  9  pasaiant ,  couler  cette  onde , 

'  Et  s'écouler  îMontinent? 
Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde. 
Et  rien  que  Dieu  n'est  peruument. 

XXllI. 
FRAGMENT 

SUB  LA  PBISB  DE  LA  BOCHELLE. 

1628. 

Enfin  mon  roi  les  a  mis  bas , 

Ces  murs  qui  de  tant  de  combats 

Furent  les  tragiques  matières; 
La  Rochelle  est  en  poudre ,  et  ses  champs  désertés 

N'ont  face  que  de  cimetièMS 
Où  gissent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 

XXIV. 
FRAGMENT. 


Elle  était  jusqu'au  nombril  * 
Sur  les  ondes  paraissante, 


'  n  y  a  auprès  de  Lectoara  aoe  malaoïi  deeamiMigne  où  ces 
vers  sont  gravai  au  pied  d*aiie  fonUdne,  d'uD  caractère  qui 
parait  ancien  ;  la  commane  créance  du  pays  est  quMls  sont  de 
du  Bartas ,  et  que  du  Bartas  les  Ht  en  Isveur  de  sa  sœur,  à  qui 
cette  maison  appartenait.  Biais  J'ai  oui  dire  à  madame  la  mar^ 
quise  de  Bamboûillet  que  Malherbe  les  avait  faits ,  à  sa  prière , 
pour  la  fontaine  de  Tliôtel  de  Bambouillet ,  où  Ils  furent  gra- 
vés lorsque  celte  fontaine  fut  revêtue  de  pierre  la  première  fois. 
Malherbe  était  Tbomme  du  monde  le  moins  plagiaire  ;  et  d'ail- 
leurs ces  vers  sont  plus  élégants  que  ni  lé  siècle,  ni  le  style  de 
du  Bartas  ne  le  comportent.  Il  ne  faut  donc  point  douter  que 
ces  vers  ne  soient  de  Malherbe.  On  les  a  encore  fait  graver 
depuis  peu  au  pied  de  la  fontaine  dû  couvent  des  Capucins ,  à 
Angers.  (Mén.) 

*  Ce  mot,  dans  le  sens  propre,  n'appartient  qu'aux  méde- 
cins et  aux  sages-femmes  qui  disent  les  choses  par  leur  nom  ; 
mais  la  bienséance  et  l'Ikoônéteté  oe  nous  permettent  pas  de 
les  imiter.  (  Cbeviusàv.  ) 


Telle  qu^ube  naissance 
Peint  les  roses  en  avril. 

XXV. 

ÉPIGRAA£ME. 

Tu  dis,  Colin,  dé  tous  côtés, 
Que  mes  vers',  a  les  ouïr  lire, 
Te  font  venir  des  crudités. 
Et  penses  qu'on  en  doive  rire. 
Cocu  de  long  et  de  travers , 
Sot  au  delà  de  toutes  bornes , 
Comment  te  plains-tu  de  mes  vers , 
Toi  qui  souffres  si  bien  les  cornes? 

XXVI. 
ÉPITAPHE  D'UN  GENTILHOMME». 


*\» 


N'attends ,  passant',  que  de  ma  gloire 
Je  te  fasse  une  longue  bistoire 
Pleine  de  langage  indiscret. 
^Qui  se  loue  irrite  l*^nvie  : 
Juge  de  moi  par  le  regret 
Qu'eut  la  mort  de  m'ôter  la  vie. 

XXVII. 

ÉPITAPHE  DE  M.  DIS'. 

Ici  dessous  g!t  monsieur  dis. 
Plût  or'  à  Dieu  qu'ils  fussent  dix , 
Mes  trois  sœurs ,  mon  père  et  ma  mère. 
Le  grand  Ëléazar  moi^^rère, 
Mes  trois  tantes,  et  jnonsieur  d'Is! 
Vous  les  nommé-je-fis  tous  dix? 

xxvra. 

A  MONSIEUR  COLLETET, 

SUE  LA  MOBT  DB  SA  SŒUE. 

En  vain ,  mon  Colletet,  tu  conjures  la  Parque 
De  repasser  ta  sœur  dans  la  fatale  barque; 
Elle  ne  rend  jamais  un  trésor  qu'elle  a  pris. 
Ce  que  l'on  dit  d'Orphée  est  bien  peu  véritable. 

I  Ami  de  l'auteur,  et  qui  moamt  âgé  de  eeotans.  (fidiUoo 
de  1630.) 

*  Les  anciens  enterraient  leurs  morts  dans  les  chemins  pu- 
blics. De  là  vient  que  sur  les  tombeaux  oo  parte  ordinairement 
aux  passants  :  Ad$ta,  viatot;  perge^  viator,  iUr.  Ce  qtd  se 
pratique  encore  sur  nos  tolnbeanx,  quoique  oette  coutume 
d'enterrer  les  morts  dans  les  ifcpmtm  ne  soit  pas  en  usage 

I  parmi  nous.  (MÉii .) 
3  Malherbe  était  son  paient  et  m»  Mrilier.  (MER.) 
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Son  diant  u*a  point  forcé  I*ëmpire  des  esprits , 
Puisqu*on  sait  que  l'arrêt  en  est  irrévoeable. 
Certes ,  si  les  beaux  vers  faisaient  ce  bel  efifet , 
Tu  forais  mieux  que  lui  ce  qu'on  dit  quMI  a  fait. 

XXIX. 
FRAGMENT. 


Tantôt  nos  navires ,  braves 
De  la  dépouille  d'Alger, 
Viendront  les  Mores  esdaves 
A  Marseille  décharger; 
Tantôt,  riches  de  la  pertb 
De  Tunis  et  de  Biserte, 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  coton  pris  en  leurs  rives , 
Que  leurs  pucelles  captives 
En  nos  maisons  fileront  ■• 


XXX. 

FRAGMENT 

d'urb  odb  poub  lb  boi.  ' 

Je  veux  croire  que  la  Seine 
Aura  des  cygnes  alors 
Qui  pour  toi  seront  en  peine 
De  faire  quelques  efforts  : 
Mais  vu  le  nom  que  me  donne 

■  En  géoénil,  tes  traisièinn  pewoimai  da  ftitor  flnfaifiit 
désagréàblemf  nt  les  ven  :  il  faut  éTlter  de  t'en  servir  «Uleon 
que  dans  les  discours  famUlers.  (M en .) 


Tout  ce  que  ma  lyre  sonne , 
Quelle  sera  la  hauteur 
De  l'hymne  de  ta  victoire, 
Quand  elle  aura  cette  gloire 
Que  Malherbe  en  soit  l'auteur! 

XXXI. 
FRAGMENT  D'UNE  ODE.    • 

HrVBGTITB  GONTBB  LES  MIGNONS  DB  HBNBI  III. 

Les  peuples ,  pipés  de  leur  mine , 
Les  voyant  ainsi  renfermer. 
Jugeaient  qu'ils  parlaient  de  s'armer 
Pour  conquérir  la  Palestine, 
Et  borner  de  Tyr  à  Calis  > 
L'empire  de  la  fleur  de  lis  : 
Et  toutefois  leur  entreprise 
Était  le  parfum  d'un  collet. 
Le  point-coupé  d'une  chemise. 
Et  la  figure  d'un  ballet. 

De  leur  mollesse  léthargique 
Le  Discord ,  sortant  des  enfers , 
Des  maux  que  nous  avons  soufferts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique. 
La  justice  n'eut  plus  de  poids; 
L'impunité  chassa  les  lois; 
Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piqua  les  âmes  des'médiants 
Qui  firent  avoir  à  nos  villes 
La  hœ  déserte  des  champs. 
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LETTRES  CHOISIKS. 


i.  —  A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ÉVREUX». 

MONSIEDB, 

Il  y  a  huit  ou  dix  moU  que  je  fut  averti  qu'au  der^ 
nier  voyage  de  Lyon ,  vous  trouvant  un  soir  au  sou- 
per du  roi»  sur  ua  discours  qui  se  présenta,  vous 
prîtes  occasion  de  me  noramer  à  Sa  Majesté ,  et  le  fî- 
tes avec  des  termes  qui  furent  jugés  de  œnx  (pii  les 
ouïrent  ne  pouvoir  partir  q«e  d'une  singulière  et  du 
tout  extraordinaire  affection  en  mon  endroit.  Ce  rap- 
port, qui  me  fut  fait  premièvemeut  par  un  gentil* 
homme  de  mes  amis,  me  fut,  à  n*en  uientir  point, 
une  merveille  si  grande ,  que  je  ne  pense  avoir  ja- 
mais rien  ouï  de  quoi  je  demeurasse  plus  étonné.  Je 
nignorais  pas  combien  le  bienfaire  est  un  doux  exer- 
cice aux  âmes  généreuses,  et  savais  bien  qu'en  la 
vôtre  cette  qualité  se  trouvait  aussi  admirable  qu'en 
nulle  autre.  Mais,  étant  de  si  longue  main  siccou- 
tumé  de  vivre  parmi  les  épines,  que  je  ne  pouvais 
tenir  une  rose  que  poUr  uii  songe  ou  pour  un  pro- 
dige ,  si  je  vous  estimais  capable  de  faire  une  notable 
courtoisie ,  je  ne  le  peniais  nullement  être  de  la  re- 
cevoir. Toutefois  ce  même  avis  m'ayant  été  conûrmé 
par  une  infinité  de  personnes  d'honneur»  qui  se  di- 
saient y  avoir  été  pcéa^atesi  il  faut  que  je  le  tienne 
pour  véritable,  et  que,  contre  ma  coutome,  je  me 
lâche  à  quelque  vanité.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux 
esprits  au  monde  savent  combien  l'aiguillon  de  la 
gloire  a  la  pointure  douce,  et  les  stoïques  même  n'é- 
crivent contre  elle  que  pour  l'acquérir  *.  C'est  pour- 
quoi ,  si  je  me  réjouis  d'avoir  été  loué  d'une  bouche 
que  toute  les  bouches  du  monde  confessent  ne  pou- 
voir assez  louer,  je  ne  pense  rien  fedre  qui  .ait  besoin 
d'être  justifié.  Tout  ce  qui  me  travaille  et  qui  me 
trouble,  c'est  l'envie  que  j'avais  de  trouver  des  pa- 

'  Jacquet  Davy  Daperroo,  éhi  etrdloa]  en  I604.  Sa  famille, 
onginaire  de  NorakancUe,  eUit  fort  liée  a?eo  celle  de  Mal- 
herbe. 

*  Cest  la  pensée  de  Cicéron,  qui  a  dit  :  «  Ipsl  ilU  philoiophi , 
cUam  in  fUis  libellU,  quos  de  bontemnenda  gloria  scilbunt, 
noroen  saum  Initcribuut.  In  eo  ipso  In  quo  predicationem , 
Dobilitatemque  despiciunt,  pnedicari  de  se,  ac  nomlnari  vo- 
lant. »  {Pro  Arehia  pœta ,  g  x.)  On  la  retrouve  dans  Pascal , 
qui  a  su  lui  donner  le  charme  de  la  nouveauté  :  «  Ceux,  dit- 
il,  qui  écrivent  contre  la  gloire,  veulent  avoir  la  gloire  d'a- 
voir bien  écrit,  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire 
de  ravoir  la  :  et  moi ,  qui  écris  ceci ,  J'ai  peut-être  cette  envie, 
et  peut-^tre  que  oeuxqoi  le  liront  l'auront  ausbi.  »  (Pentées, 
première  parUe,  art  v,  n<*  3.) 


rôles  de  reconnalssaiiee  qui  lussent  aucunement  pro- 
portionnées à  l'obligation.  Mais  puisque  ce  m'est 
chose  si  dffiScile,  et  que  d*ailleurs  la  dissimulation 
de  ce  qui  s'est  passé  en  un  lîett«i  célèbre  ne  me  peut 
être  que  malhonnête  et  mal  asMrée,  je  me  résou- 
drai ,  pour  le  meillevr  expédient,  de  rtoonrir  à  vo- 
treméme  bonté,qui,n'ayanlpoinlnaédeaa<ourtoisie 
selon  la  petitesse  de  mon  mérite,  n'en  exi9tta  point 
aussi  le  remerctment  sekm  lagrandewr  du  bienfait. 
J'ai  toujours  tenu  ma  servitude  une  ofi&nadesi  con- 
temptible,  qu'à  quelque  autel  que  je  la  porte,  ce 
n'est  jamais  qu'avec  honte,  et  d'une  m^in  trem- 
blante. Vous  pouve?  «stimer.  nMmaieur,  ce  que  je 
dois  faire  en  votre  endroit  eten  cette  occasion.  Telle 
qu'elle  est,  je  vous  la  dédie  avec  la  même  dévotion 
et  aux  mêmes  lois  que  les  choses  qiii  sont  dédiées 
aux  temples,  c'est-à4ire,  pçnr  nel'en  pouvoir  jamais 
retirer  qu'avec  sacrilège.  Si  la  fortune,  par  quelque 
voie  digne  de  sa  bi»rrerîe,  me  voulait  donner  moyen 
de  vous  en  rendre  quelque  preuve,  ce  wrait  une 
gratification  à  laqueDe  je  donnerais  tris-volontiers 
tout  ce  que  j'en  ai  jamais  reçu  d'injure  par  le  passé. 
Je  suis  ici  accroché  encore  pour  quelques  jours  à 
deux  ou  trois  méchants  procès,  et  n'attends  que  d'a- 
voir trouvé  quelque  fil  à  ce  labyrinthe  pour  m'en  re- 
tourner en  nos  quartiers.  Ce  ne  sera  pas  sans  vous 
aller  baiser  les  mains ,  en  quelque  part  que  vous  se- 
rez, et  vous  témoigner  à  quel  prix  je  mets  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces.  Continuez-les-moi ,  s'il  vous 
plaît,  monsieur;  et  ^.puisque  mon  impuissance  me 
défend  toute  autre  «hose,  contentez-vous  que  je  prie 
Dieu,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  pour  l'ac- 
croissement de  vos  prospérités. 

I^Aix .  ce  9  de  novembre  leoi. 

2.  —  A  M.  DE  TERMES*. 

MONSIXUB, 

Je  viens  d'apprendre  la  perte  que  vous  avez  &ite 
de  monsieur  votre  fils  ;  etcelui  même  qui  m'en  a  donné 
la  nouvelle  m'a  donné  cette  vanité ,  que  de  tous  ceux 
qui  en  cette  occasion  vous  consoleront,  il  croit  que 


■  Le  maréchal  de  Termes  était  allié  à  la  maison  de  Belle- 
garde,  à  laquelle  appartenait  le  duc  de  Bellegarde ,  patron  de 
Malherbe. 
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je  suis  celui  que  vous  écouterez  le  plus  Totonders , 
et  qui  aura  le  plus  de  pouvoir  sur  votre  esprit.  Je 
sais  biea,  moosieur,  qu'il  0*7  a  si  mauvais  père  qui 
sans  quelque  regret  puisse  être  privé  du  plus  mau* 
vais  fils  qui  soit  au  monde.  (Test  pourquoi,  ayant 
toujours  reconnu  en  vous  un  parfaitement  bon  nap 
turel,  et  en  monsieur  votre  fils  des  qualités  parfiBâte- 
mentaimablesjette  veux  pas  nier  qu'en  la  nouvieaulé 
de  cet  accident  vous  ne  fussiez  extrêmement  insen- 
sible si  votre  ennui  demeurait  en  la  médiocrité.  Les 
amitiés  que  les  opinions  nous  impriment  commen- 
cent légèrement  et  finissent  de  même;  un  faible 
soupçon  les  ébranle,  une  petite  offense  les  mine  : 
celles  qui  ont  leur  naissance  dans  les  sentiments  de  la 
nature  s^attaehent  en  nous  avec  des  racines  si  pr<N 
fondes,  qu'il  n'y  a  qu'une  violence  prodigieuse  qui 
soit  capable  de  les  en  arracher.  Mais,  après  tout, 
monsieur,  quand  vou»  vous  serez  abandonné  aa 
désespoir,  et  que,  pour  complaire  à  votre  douleur, 
vous  aurez  désobligé  tous  ceux  qui  vous  prient  de 
la  diminuer,  doutez-vous  que  le  temps  n'obtiesne 
de  vous  ce  que  voua  n'aurez  pas  voulu  accorder  à 
la  raison?  Vous  avez  beaucoup  perdu,  Je  l'avoue; 
ce  serait  un  eompliment  injurieux  de  vouloir,  pour 
fiiire  cesser  vos  plaintes^  calomnier  celui  pour  qd 
vous  les  faites  :  mais  avec  quel  prétexte  pouviez» 
vousospérer  de  ne  là  perdre  jamais?  J'ai  Â<o  eer* 
tes  ouï  parier  de  quelques  personnes,  voirade  quel** 
ques  races  à  qui  Dieu  a  donné  des  privilèges  ex- 
traordinaires; mais  de  celui  de  ne  monrit  pas,  je 
suis  encore  à  en  vmr  le  premier  exemple.  Remet- 
tez-Tons devant  les  yeux  toutes  les  maisons  que 
vous  connaisses;  en  tronverez-vous  une  où  vous 
n'ayez  vu  des  larmes  pour  le  même  sujet  qui  est 
aujourd'hui  la  cause  des  vôtres?  Laissoqs  là  les 
conditions  privées  :  s'il  y  a  quelque  chose  de  grand 
au  monde ,  vous  m'acoorderez  qu'il  est  au  Louvre  ; 
et  cependant,  sans  nous  souvenir  des  choses  pas- 
sées, n'y  voyez- vous  pas  aujourd'hui  notre  très-bonne 
et  très-belle  reine  en  deuil  pour  la  mort  du  roi  son 
père?  père  de  qui  chacun  sait  qu'elle  était  incom- 
parablement aimée,  et  roi  qui  ne  tenait  guère 
moins  que  la  quatrième  partie  du  tncndie  en  l'éten- 
due de  ses  États.  Non,  non,  la  mort  n'est  enne- 
mie ni  d'un  peuple  ni  d'une  famille  ;  elle  est  enne- 
mie du  genre  humain.  Et  comme  sa  nécessité  n'a 
point  de  remède,  sa  rigueur  n'a  point  aussi  d'ex- 
ception. Autant  de  fois  que  nous  voyons  les  portes 
de  nos  voisins  tendues  de  nofr,  autant  de  fois  som- 
mes-nous avertis  que  les  nôtres  auront  le  même  pa- 
rement au  premier  jour.  Je  sais  bien  que  vous  direz 
que  c'est  l'ordre  de  la  nature  que  le  père  meure  plre- 
mier  que  le  fils.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  père  ni  mère  qui 


ne  tienne  le  même  langage.  Maisà  qudfÉopos  vou- 
drait-on que  la  mort  suivit  les  affections  de  la  na- 
ture, elle  qui  fiût  profession  de  n'ftre*  au  monde 
que  pour  la  ruiner?  Les  années  sont  toutes  de  douze 
mois;  c'est  une  borne  où  toujours  elles  arrivent, 
et  qu'elles  n'outrepassent  jamais.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  nos  vies;  leur  durée  est  courte  ou 
kmgue,  comme  il  platt  à  celui  qui  nous  les  donne. 
Tantôt  il  arrache  le  fruit  en  sa  verdeur,  tantôt  il 
en  attend  la  maturité,  tantôt  il  le  laisse  pourrir 
sur  l'arbre;  mais,  quoi  qu'il  fauBse,  les  créatures 
doivent  cette  soumission  à  leur  Créateur,  de  croire 
qu'il  ne  fait  rien  que  justement.  11  n'offense  ni  ceux 
qu'il  prend  jeunes ,  ni  ceux  qu'il  laisse  devenir  vieux. 
De  demander  pourquoi  il  fait  les  choses  avec  cette 
diversité,  c'est  une  question  dont  peut-être  w>us 
serons  éelaireis  quand  nous  serons  en  lieu  où  la 
lumière  sera  plus  grande.  Pour  cette  heuie,  nous 
sommes  dans  les  ténèbres-,  qui  nous  rendent  nos: 
curiosités  inutiles*  U  y  a  dis  sondes  pour  les  abî- 
mes de  la  HMor  :  il  n'y  en  a  point  pour  les  secrets 
de  Dieu.  Croyez-moi ,  monsieur,  ôtez^vous  ce  trou- 
ble de  l'esprit;  il  n'y  saurait  oontinoer  qu'^  la  di- 
minution de  votre  honneur.  Vous  avez  satisfiiit  à 
la  mémoire  du  fils  que  vous  avez  perdu;  pensez  à 
eenx  qui  vous  sont  demeurés.  Os  sont  branches  de 
la  même  souche,  et  vous  donnent  les  mêmes  espé- 
rances; ayez-en  le  même  soin,  et  vivez  pour  leur 
donner  le  même  secours.  Je  vous  en  coiyure  par 
cette  charité  qui  est  la  cause  de  votre  ennui,  et  vous 
en  eoiyure  encore  par  l'affection  extrême  que  vous 
atez  toujours  pmtée  à  madame  votre  femme.  Vous 
lui  devez  toutes  sortes  de  bons  exemples;  donnez- 
lui  cehd  de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu;  et 
craignez  que,  vous  voyant  si  opiniâtre  à  vous  af- 
fliger, elle,  qui  est  d'un  sexe  où  il  semble  que  la  ten- 
dresse de  cœur  soit  lioe  louange ,  ne  se  porte  à  des 
extrémités  qui  ajoutent  un  second  malheur  à  celui 
qui  vous  est  arrivé.  Finalement,  monsieur,  souvei* 
nez-vous  que  vous  avez  un  frère  > ,  que  non-seule- 
ment notre  cour,  mais  toutes  les  cours  étrangères 
prennent  pour  un  patron  de  vertu.  Vous  lui  avez 
des  obligations  aussi  grandes  que  vous  le  sauriez 
désirer  d'un  père.  Portez*lui  ce  respect  de  croire 
que,  quoi  que  la  fortune  vous  ôte,  vous  aurez  tou- 
jours assez  tant  qu'elle  vous  le  conservera.  Si ,  à 
ces  considérations,  qui  sans  doute  sont  essentielles, 
vous  en  voulez  ajouter  de  glorieuses,  représentez- 
vous  l'honneur  que  vous  fait  le  roi ,  de  se  servir  de 
vous  aux  principales  charges  de  son  armée;  et  par 
cet  emploi  croyez  être  obligé  à  ne  connattre  point 

*  M.  de  Mles«nte. 
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d*iutér^t  M^  vous  deviez  être  touché  conrnie  do 
sien.  Vous  le  voyez,  en  âge  de  dix-neuf  ans,  sur  le 
point  de  terminer  une  afiEaire  si  épineuse,  que  jus- 
qu'à présent  un  homme  eût  semblé  avoir  faute  de 
sens  commun,  qui  eût  seulement  parlé  de  la  com- 
mencer. Vous  avez  part  à  ses  travaux ,  ayez-en  aux 
joies  que  sa  prospérité  donne  aux  gens  de  bien,  et 
vous  préparez  aux  conquêtes  qu'indubitablement 
il  va  faire,  les  plus  grandes  et  les  plus  importantes 
à  cette  couronne  que  Jamais  ait  dites  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Vous  avez  toi^ours  tellement  aimé 
la  gloire,  que  quand  la  France  a  été  sans  brouille- 
ries ,  vous  êtes  allé  chercher  la  guerre  en  Hollande , 
au  Piémont,  et  généralement  partout  où  vous  Ta- 
vez  pensé  trouver  :  ne  faites  point  qu'on  vous  de- 
maftie  ce  qu'est  devenu  votre  courage  en  cette  oc- 
casion. Les  victoires  que  nous  avons  sur  nos  en- 
nemis ne  sont  jamais  tellement  nôtres ,  que  nous 
n'en  devions  une  partie  à  la  fortune,  ou  à  l'assis- 
tance qui  nous  est  donnée  d'ailleurs  :  celles  qui  lé- 
gitimement nous  appartiennent,  et  desquelles  per- 
sonne ne  prend  part  avec  nous,  sont  celles  que  nous 
avons  sur  nos  passions ,  quand  en  dépit  d'elles  nous 
gardons  nos  âmes  en  leur  assiette,  ou  les  y  remet- 
^  tons  bientôt  après  que  le  trouble  les  en  a  fait  sor^ 
tir.  Je  ne  suis  pas  si  malavisé  que  de  vous  penser 
dire  des  choses  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  mol  ; 
mais  l'inclination  que  vous  avez  toujours  eue  à 
m'estimer  plus  que  je  ne  vaux,  et  me  vouloir  plus 
de  bien  que  je  n'en  mérite,  m'obligeant  à  vous 
rendre  toutes  sortes  de  devoirs,  j'ai  pensé  que, 
sans  une  ingratitode  manifeste,  je  ne  pouvais  ne 
contribuer  quelque  chose  au  soulagement  de  votre 
affliction.  Si  j*y  réussis,  j'aurai  touché  le  but  que 
je  me  propose;  sinon,  je  vous  aurai  pour  le  moins 
fait  voir  combien  vos  bonnes  grâces  me  sont  chères, 
et  combien  je  désire,  monsieur,  que  vous  conti- 
nuiez de  m'àhner,  et  de  me  tenir  pour  votre  très- 
humble  et  très-obligé  serviteur. 

3.  —  AU  MÊME. 

MONSISUB, 

Je  suis  mieux  avec  la  fortune  que  je  ne  pensais , 
puisque  j*ai  encore  l'honneur  que  vous  vous  souve- 
nez de  moi.  J'y  serai  comme  je  désire,  quand  je 
vous  pourraf  témoigner  jusqu'où  m'a  touché  le  res- 
sentiment d'une  faveur  aussi  peu  attendue ,  que  cer- 
tes je  reconnais  que  je  l'ai  peu  méritée.  La  plainte 
que  vous  faites  de  mon  silence  mériterait  bien  un  re- 
merdment  extraordinaire.  Mais  ne  savez- vous  pas, 
monsieur,  qu'il  ne  faut  rien  chercher  de  bon  chez 
ceux  qui  sont  malheureux  comme  je  suis,  et  que 


tout  les  fuit,  jusqu'aux  paroles  même  qui  ont  de 
réclat?  Contentez'vous  qu'avec  un  langage  sans 
ornement,  «omme  l'affection  est  sans  fard,  je  vous 
die  que  jusqu'à  la  mort,  au  delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  promettre,  les  obligations  que  j'ai  à  mon- 
seigneur et  à  vous  vivront  en  ma  mémoire ,  et  en  mon 
cœur  la  dévotion  qu'elles  y  ont  produite  de  vous 
être,  monsieur,  très-humble  et  très-fidèle  serviteur. 

AParii,oel3aviUl6l8. 

4.  —  A  MADAME  BE  TERMES. 

Maoamv, 
J'ai  vu  depuis  huit  ou  dix  Jours  une  lettre  on  vous 
me  fûtes  l'honneur  de  vous  souvenir  de  moi.  Je  vous 
Jure  que  cette  faveur,  aussi  peu  attendue  que  mé- 
ritée, m'a  tellement  surpris,  qu'elle  m'a  quasi  per- 
suadé de  fave  plutôt  semblant  de  ne  l'avoir  point 
reçue,  qu'en  le  confessant  ne  vous  remercier  pas ,  ni 
selon  m^n  devoir,  ni  selon  ma  volonté.  Quoi  que 
c'en  soit,  madame,  si  j'ai  failli  d*avoir  délibéré  là- 
dessus,  Je  le  répare  en  me  rangeant  du  côté  de  la 
bonnefoi.  Celui  qui  m'a  mis  en  oetétat  de  la  gloire  est 
M.  de  Racan ,  qui  est  id  pour  demander  à  madame 
de  Ûellegarde*  congé  de  se  marier  avec  une  fille 
d'Anjou,  que  l'on  dit  être  assez  riche.  Cela  lui  étant 
accord^  comme  je  crois  qu'il  sera  sans  beaucoup 
de  peine ,  iLfût  compte  de  s'en  retourner  ;  tellement 
que  si  qudqu'un  de  ses  amis  des  lieux  où  vous  êtes 
a  envie  de  dansera  ses  noces ,  il  est  temps  qu'il  se 
prépare.  Pour  l'épitbalame ,  il  ne  lui  coûtera  rien  ; 
il  fera  ses  écritures  lui-mêroe.  Après  cela,  adieu  les 
Muses.  11  aura  bien  à  monter  ailleurs  que  sur  Par- 
nasse. On  se  promet  forée  ballets  à  ce  carême-pre« 
nant;  mais,  madame ,  vous  n'y  serez  point  ;  et  par 
conséquent  la  Rom^ogne  aura  quelque  chose  de 
plus  que  la  cour,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont 
le  goût  bon ,  et  particulièrement  de  votre  tiès-hum- 
ble  et  très*obéi»ant  serviteur. 


5.  "—  A  M. 


♦♦♦ 


Monsieur, 
Il  est  certain  que  de  tous  ceux  qui  tâcheront  de 
vous  donner  quelque  consolation  au  malheur  qui 
vous  est  arrivé,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  le  fassent 
plutôt  par  une  louable  coutume  que  par  une  connais- 
sance véritable  de  votre  afQiction.  On  ne  parle  guère 
bien  des  choses  que  quand  on  en  parle  par  expé- 
rience. J'ai  fait  autrefois  une  perte  semblable  à  celle 
que  vous  venez  de  faire.  C'est  pourquoi ,  monsieur, 
prenant  sur  le  sentiment  que  j'en  eus  alors  la  me- 

(  Racan  était  cooaln  germain  de  madame  de  BeUefardc. 
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sure  de  celui  que  vous  avez  à  cette  heure ,  je  ne  vois 
pas  que ,  sans  vous  faire  un  déplaisir  extrême ,  il  soit 
possible  de  ne  rien  condamner  en  Textrémité  de 
votre  douleur.  Si  elle  n'était  ce  qu'elle  est ,  elle  ne 
serait  pas  ce  qu'elle  doit  être.  Les  rois  veillent  pour 
tout  le  monde  quand  ils  vivent  ;  et ,  par  cette  raison, 
quand  ils  meurent  tout  le  monde  est  tenu  de  les 
regretter.  Mai^  en  cette  concurrence  de  personnes 
afOigées,  qui  doute  que  ceux  à  qui  durant  leur  vie 
ils  ont  fait  des  gratiûcations  particulières  ne  soient 
ea  leur  mort  obligés  de  se  montrer  les  plus  affligés, 
et  s*estimer  vaincus  si  quelqu'un  est  arrivé  jusqu'à 
ce  point  de  les  avoir  égalés?  Je  ferai  donc,  mon- 
sieur, tout  au  rebours  des  antres  de  qui  vous  rece- 
vrez le  même  compliment,  et  vous  avouerai  que, 
sans  être  incomparablement  touché  4eia- privation 
d'un  si  grand  et  si  bon  maître  comme  ^ftaît  le  vôtre , 
vous  ne  pouvez  satisfaire  à  l'honneur  de  l'avoir  pos- 
sédé. Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  que  vous  pou- 
vez ouïr  sans  vous  faire  tort ,  c'est ,  monsieur,  que 
vous  considériez  la  faiblesse  des  choses  du  monde 
que  nous  admirons  comme  les  plus  fortes ,  et  que, 
sans  en  chercher  d'autres  exemples,  vous  la  consi- 
dériez en  celui  même  que  vous  avez  aujourd'hui 
devant  les  yeux.  Les  deux  premiers  royaumes  du 
monde,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  se  préparaient  aux 
solennité  d'un  mariage  qu'ils  venaient  de  contrac- 
ter. Not  re  joie  et  la  vôtre  disputaient  à  qui  serait  la 
plus  généreuse  à  trouver  des  magnificences  convena- 
bles à  la  majesté  du  sujet.  Et  voici  que,  lorsque 
nous  esUniions  que  la  fortune  fût  toute  nôtre ,  elle 
a  fait  voir  qu'elle  ne  l'était  pas  tant  qu'elle  voulût 
rien  changer  aux  règles  ordinaires  de  son  instabilité. 
Jugez,  monsieur,  par  cet  accident,  quelle  fumée 
c'est  que  la  gloire  du  monde,  et  le  peu  de  sujet  que 
nous  avons d^en  faire  état.  Je  ne  doute  pas  que,  de 
toutes  les  méditations  que  vous  pouvez  faire  pour 
votre  souldgciuent,  celle-ci  ne  soit  la  plus  utile.  Je 
ne  vous  en  proposerai  donc  point  d'autre.  Seulement 
aj,outerai-Je  que  voire  vertu  n'étant  ni  moins  con- 
nue ni  moins  aimée  du  fils  qu'elle  a  été  du  père, 
vous  devez  vous  assurer  à  l'avenir  de  la  continuation 
des  mêmes  £iveurs  que  vous  avez  eues  par  le  passé. 
Je  prie  Dieu,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  qu'il 
\  ous  en  fasse  la  grâce,  et  à  moi  celle  de  vous  témoi- 
gner toute  l'affection  qui  se  peut  espérer  et  désirer 
de  votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

6.  —  A  M"  LA^BTARQUISE  DE  MONTLORT. 

Madame, 

Vous  eussiez  eu  plus  tôt  de  mes  lettres ,  si  j*eusse 
cru  que  plus  tôt  vous  eussiez  été  capable  de  les  lire. 
Mais  certainement  jusques  ici  je  vous  estimais  si 


justement  occupée  à  regretter  votre  perte,  que  je 
faisais  conscience  de  vous  interrompre ,  et  pensais 
que,  sans  vous  priver  d'un  contentement  extrême, 
je  ne  pouvais  essayer  de  diminuer  votre  douleur.  A 
cette  heure  que  vous  avez  eu  quelque  loisir  de  res- 
serrer le  débordement  de  vos  larmes,  et  recueillir 
vos  esprits  dissipés  en  la  nouveauté  de  cet  accident , 
il  est  temps  que,  par  un  témoignage  de  compatir 
avec  vous,  j'évite  la  mauvaise  opinion  que  vous 
pourrait  donner  mon  silence ,  et  vous  fasse  voir  que, 
si  quelques-uns  m'ont  précédé  en  la  diligence  de 
plaindre  votre  afiliction ,  pour  le  moins  ne  m'ont- 
ils  point  surpassé  en  la  vérité  de  la  ressentir.  Il  faut 
avouer,  madame ,  que  ce  me  serait  un  labeur  fort 
agréable  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  votre 
consolation.  Votre  mal  en  a  besoin;  vos  qualités  y 
conrient  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  et  l'affec- 
tion particulière  que  je  vous  ai  vouée  semble  me  le 
commander.  Ce  qui  m'en  empêclie,  c'est  que  je  ne 
crois  point  qu'aux  plus  belles  paroles  du  monde  il 
y  ait  assez  de  persuasion  pour  adoucir  une  nécessité 
si  amère ,  comme  celle  où  vous  êtes  aujourd'hui 
réduite  de  ne  voir  jamais  ce  qu'autrefois  vous  avez 
vu  avec  tant  de  plaisir.  Je  sais  bien  qu'en  pareilles 
occasions  une  des  raisons  principales  que  Ton  nous 
propose,  c'est  la  condition  bienheureuse  de  ceux 
pour  qui  nous  sommes  affligés.  Mais  serais-je  si 
mauvais  estimateur,  ou  de  votre  mérite,  ou  de  l'a- 
mour que  feu  monsieur  le  marquis  vous  a  portée, 
que  je  pusse  douter  qu'au  milieu  même  de  la  béati- 
tude éternelle  il  ne  tourne  les  yeux  vers  la  terre ,  et 
qu'avec  quelque  soupir  il  ne  témoigne  que  les  joies 
du  ciel  ne  lui  sont  point  si  chères,  qu'il  ne  lui  sou- 
vienne toujours  de  la  gloire  qu'il  a  eue  de  vous  pos- 
séder ?  Je  ne  veux  pas  nier  qu'en  la  compagnie  où 
il  est  à  cette  heure  les  délices  qu'il  goûte  soient 
infinies;  mais  je  sais  bien,  madame,  qu'il  en  avait 
d'incomparables  en  la  vôtre.  C'est  pourquoi ,  de 
vouloir  que  vous  soulagiez  votre  malheur  par  la 
considération  de  sa  félicité  ,  je  n'y  vois  point  d'ap- 
parence ;  et  de  vous  dire  qu'en  ce  qui  est  ordonné 
par  des  lois  irrévocables ,  le  seul  expédient  est  de  se 
disposer  à  les'  souffirir,  je  vous  estime  trop  par-des- 
sus le  commun  pour  vous  tenir  des  langages  si  vul- 
gaires. J'ai  perdu  assez  de  choses,  qui  peut-être  ne 
m'ont  été  ôtées  que  pour  me  châtier  d'une  fâcheuse 
inclination  que  j'ai  d*aimer  avec  trop  de  violence  : 
mais  toutes  les  remontrances  qu'on  m'a  su  faire  ne 
m'ayant  jamais  de  rien  servi ,  je  serais  injuste  d'exi- 
ger de  vous  une  résolution  que  je  n'ai  pu  obtenir 
de  moi-même.  Le  temps ,  qui  termine  toutes  choses , 
a  été  mon  remède  ;  et  sans  doute,  madame,  il  sera 
levôtre  ,  quelque  effort  que  votre  obstination  fasse 
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de  Ten  empêcher.  La  procédure  en  est  lente,  mais 
le  succès  en  est  in&ilfible.  Contribuez-y  ce  qui  dé- 
pend de  TOUS.  Je  n*entends  pas  que  vous  oubliiez 
votre  mari.  Les  obligations  que  vous  avez  à  toute  sa 
maison  me  sont  trop  connues  pour  vous  donner  un 
si  mauvais  conseil ,  et  vous  trop  sage  pour  le  rece- 
voir. Ce  que  je  veux ,  c'est  que  vous  défendiez  à  votre 
mémoire  les  objets  qui  ne  le  vous  peuvent  ramente- 
voir  qu*avec  ennui.  L'humeur  mélancolique  s'atta- 
che volontiers  aux  imaginations  qui  Fentretiennent. 
Quand  il  vous  en  viendra  de  semblables,  rejetez-les, 
et  ne  recevez  que  celles  qui  vous  exciteront  h  vous 
divertir.  Surtout,  madame,  voyez  de  tirer  ce  pro- 
fit de  votre  dommage  ^  que  la  fortune  qui  vous  a  sur- 
prise vous  trouve  mieux  préparée  à  Tavenir.  Vous 
êtes  jeune  ;  et  par  conséquent  ayant  à  vivre  long- 
temps, il  est  vraisemblable  que  re  combat  n'est  pas 
le  dernier  que  vous  aurez  avec  elle.  Faites-lui  sentir 
que  si  elle  a  eu  de  Tavantage  sur  vous,  elle  ne  le 
doit  pas  tant  à  sa  force  qu'a  votre  nonchalance,  et 
que,  lorsque  vous  serez  sur  vos  gardes,  elle  n'en 
voudra  pas  à  vous  si  facilement.  Considérez  en  votre 
malheur  ce  que  vous  avez  toujours  négligé  en  celui 
des  autres,  que  \e  verre  n'est  point  si  firagile  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  en  la  prospérité  des  hom- 
mes, et  que  tous  ces  noms  d'ombre,  songe,  vent 
et  fumée,  que  nous  donnons  ordinairement  à  cette 
misérable  vie,  sont  encore  de  trop  glorieux  titres, 
et  des  comparaisons  trop  élevées  pour  exprimer 
son  infirmité.  Ce  n'est  point  chose  qu'il  vous  faille 
représenter  avec  un  long  discours,  vous  étant  la 
vertu  si  naturelle  comme  elle  est,  et  même  ayant 
devant  vous  l'exemple  de  madame  la  comtesse,  qui 
est  le  meilleur  que  je  vous  saurais  proposer.  L'in- 
convénient lui  est  commun  avec  vous;  mais  l'expé- 
rience qu'elle  a  des  choses  du  monde  lui  a  donné, 
sinon  plus  de  courage,  au  moins  plus  d'instruc- 
tion de  surmonter  les  adversités.  Elle  est  demeurée' 
si  droite  parmi  une  infinité  déchûtes  et  de  ruines 
qu'elle  a  vues  en  ce  malheureux  siècle,  que  sans 
lui  faire  injure  on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  résiste 
à  cette  infortune  aussi  victorieusement  qu'à  toutes 
celles  qui  l'ont  assaillie  par  le  passé.  C'est  là  que  je 
vous  remets,  et  à  l'assistance  de  Dieu,  en  laquelle 
il  n'y  a  rien  qu'une  belle  âme  comme  la  vôtre  ne 
doive  espérer.  Je  l'implore  pour  vous  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  supplie ,  madame ,  que  je  sois  toujours 
conservé  en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  com- 
me votre  très-huroble  seniteur. 


7.  —  A  M.  DE  GRILLON  '. 

M0N8TBUB, 
Vous  vivez  en  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  connaître:  il  n'est  pas  raisonnable* 
que  vous  soyez  moins  en  la  mienne,  ayant  des  occa- 
sions si  justes  et  si  pertinentes  comme  j'ai  de  vous 
y  conserver.  Ces  paroles  vous  témoigneront  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'à  cette  heure,  et  comme  je  le  veux 
continuer  à  Tavenir.  Elles  viennent  de  la  cour,  et 
par  conséquent  sont  suspectes;  mais,  ayant  à  se 
présenter  devant  le  plus  grand  et  plus  glorieux  cou- 
rage qui  soit  au  monde ,  elles  ont  quitté  l'artifice 
et  lliypocrisie,  pour  lui  être  d'autant  plus  agréa- 
bles qu'elles  seront  selon  son  humeur.  Je  ne  vous 
entretieiftpiMQt  de  ce  que  nous  avons  ici  sur  le  ta- 
pis ,  pourgs  que  ce  porteur  a  de  quoi  vous  satisfaire 
de  ce  côté-là.  Bien  vous  dirai-je  que  l'on  va  ici  en- 
tamer des  affaires  où  sans  doute  l'on  regrettera 
votre  épée,  comme  la  plus  brave  dont  la  France 
ait  jamais  fiaiit  peur  à  ses  ennemis.  Mais  vous  avez 
assez  vécu  pour  autrui  ;  il  est  temps  de  vivre  pour 
vous.  Faites-le ,  monsieur,  et  Dieu  veuille  que  ce 
soit  aussi  longtemps  comme  le  désirent  ceux  qui 
savei.t  votre  mérite ,  et  entre  eux ,  avec  plus  de  pas- 
sion que  nul  autre,  votre  très-humble  et  très-af- 
fectionné serviteur. 


8.  —  A  M. 


*  *  * 


MONSISUB, 

Je  ne  pensais  répondis  à  votre  première  lettre, 
que  le  gentilhomme  qui  me  l'avait  rendue  ne  s'en 
retournât  en  vos  quartiers.  Mais,  sans  mentir,  la 
seconde  me  serre  le  bouton  de  trop  près,  pour  me 
dispenser  de  prendre  un  si  long  délai.  Vous  avez 
une  inclination  si  naturelle  à  la  courtoisie ,  et  la 
confirmez  tellement  par  la  fréquentation  de  monsieur 
votre  beau  père,  qui  en  est  une  source  inépuisable, 
que  les  indignes  même  en  ressentent  la  superfluité. 
Je  suis  de  ce  nombre,  monsieur;  mais  au  moins  ne 
suis-je  pas  de  ceux  que  le  désespoir  de  payer  la 
dette  précipite  à  ^a  méconnaissance  de  leur  obli- 
gation. 11  vient  quelquefois  de  si  bonnes  années, 
que  les  terres  les  plus  stériles  récompensent  par  une 
bonne  cueillette  ceux  qui  prennent  la  peine  de  les 
cultiver.  Il  en  swa  de  même,  s'il  platt  à  Dieu,  de 


■  Louis  de  BerthoD  de  Grillon  fut  un  des  plus  grandt  cip(- 
Udues  de  son  siècle.  Sa  valeur  lui  mVrtlh  l'amlUé  de  Henri  IV. 
Ce  prince ,  après  la  bataille  d'Arqués ,  où  Grillon  n*avait  pu  m 
trouver,  lui  écrivit  ce  billet  fameux  dans  les  annales  de  la  bra 
voure  et  de  la  chevalerie  française  :  «  Pends*toi ,  brave  Cnlloo , 
nous  avons  combattu  à  Arques  et  tu  n*y  étais  pas  !  Adieu ,  Je 
vous  aime  à  tort  et  à  travers.  »  U  mourut  à  Avignon,  en  iSISt 
àj^é  de  soixantê^ualone  ans. 
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ma  mauvaise  foituiie  à  vous  rendre  Thonneur  que 
vous  me  faites  de  m'aimer.  En  cette  espérance,  je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  me  le  continuer,  comme 
à  votre  serviteur  très-humble  et  tfès*a£Gictionné. 


9.  "*~  A.  M< 


**¥ 


MONSIEUA, 

Tant  que  votre  douleur  a  été  nouvelle ,  étant  si 
raisonnable  comm^elle  était,  il  y  eût  eu  de  Tinjus- 
tice  de  vous  empêcher  de  rendre  à  la  nature  ce  que 
les  plus  insensibles  n*ont  pas  le  pouvoir  de  lui  refi^ 
ser.  Mais  certainement,  à  cette  heure  que  le  temps 
vous  doit  avoir  mis  hors  de  ces  termes,  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  vous  ne  vous  serviez  de  votre  sa- 
gesse accoutumée ,  et  ne  preniez  en  vous  ce  que  vous 
donneriez  à  ceux  qu'un  pareil  accident  aurait  afili-*^ 
gés.  Tout  ce  que  nous  possédons  est  périssable,  et 
nous-ménes  le  sommes  encore  plus  que  tout  ce  que 
nous  possédons.  Réveillez-vous,  monsieur,  en  la 
coDsidératioB  du  flux  et  reflux  dés  choses  du  monde , 
et  n*atteAdez  point  d'ailleurs  ce  que  de  si  notaUes 
exemples  vous  doivent  avoir  appris  de  sa  vanité.  Il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  que  vous  vîtes  le  Louvre 
troubfédu  plusefifroyable  accident  que  le  roaihiiur  y 
pouvait  faire  naître;  at^turd'hui  le  ballet  de  Ma- 
dame s'y  prépare  avecAiœ  magnificence  à  qui  l'on 
croit  qu'il  ne  «a  vit  jamais  rien  de  pareil.  S'il  plah 
à  Dieu,  il  en  sera  de  même  de  votre  maison.  R^er» 
vez-vous  à  cette  vicissitude,  et  la  méritez  en  vous 
conformant  a  la  volonté  de  celui  qui  ne  Cait  jamais 
rien  que  pour  notre  salut.  C'est  de  sa  grâce  que  vous 
en  doit  venir  la  résolution.  Je  la  lui  demande  pour 
vous,  avec  une  affection  aussi  véritable  que  celle 
dont  je  suis,  monsieur,  votre  très-humbie et  très- 
obligé  serviteur. 


je  me  suis  résolu  de  perdre  mon  temps  en  quelque 
autre  besogne,  et  ignorer  avec  patience  ce  que  je 
ne  pouvais  rechercher  plus  avant  qu'avec  trop  de 
curiosité.  Si  vous  aviez  d'aussi  pertinentes  raisons 
de  votre  silence  comme  j'ai  du  mien ,  vous  n'eus- 
siez pas  pris  tant  de  peine  de  vous  justifier  à  mes 
dépens.  Vous  ai^ez  écrit  en  assez  de  lieux ,  pour 
juger  que  vraisemlrfabiement  je  puis  avoir  vu  quel- 
qu'une de  vos  lettres,  et  qœ  par  conséquent,  si 
j'étais  plus  hargneux  que  je  ne  suis,  j'aurais  de 
quoi  gronder  à  bon  escient.  Mais  il  ne  fiiut  pas 
traiter  ses  amis  à  toute  rigueur.  C'est  beaucoup 
de  je4i!  les  yeux  sur  leurs  fautes  :  ce  serait  trop 
de  4^y  arrêter/  lU  puis  la  joie  de  voir  que  je  suis 
conservé  en  voire  mémoire  vaut  bien  que  je  vous 
'quitte  rappréhensi(wque  vous  m'avez  donnée  d'en 
"être  eâacé.  Je  le  fais  de  bon  cœur,  et  vous  conjure 
de  me  tenir  la  promesse  que  vous  me  faites  de  con- 
tinuera jn'aimer.  C'est  à  cette  condition  que  je 
continuerait  être  toute  ma  vie  votre  très-humble 
serviteur.  Je  suis  trop  vain  pour  rendre  mes  affec- 
tions gratuites,  et  vous  trop  honnête  pour  les  de- 
mander à  meilleur  marché.  Vous  ne  me  dites  rien 
de  votre  retour.  Si  c'est  qu'il  ne  doive  être  de  long- 
temps, vous  avez  fait  sagement  de  ne  gâter  point 
les  douceurs  de  votre  lettre  par  le  mélange  de  cette 
amertume.  Mais  aussi ,  si  c'est  le  contraire ,  vous 
n  obfigez  guère  ceux  qui  vous  désirent ,  de  leur 
épargner  la  consolation  de  vous  attendre.  Adieu , 
monsieur,  je  vous  baise  les  mains. 


10.  ~*  A  M. 


*** 


Moxsuua, 
Cest  le  erime  des  grands  seigneurs  et  des  belles 
danses  de  ne  se  travailler  guère  pour  la  conservation 
des  amitiés.  La  facilité  d'acquérir  ce  qu'ils  n'ont 
point  leur  persuade  aisément  de  faire  peu  de  cas  de 
ce  qu'ils  ont.  Je  ne  suis ,  Dieu  merci ,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Voilà  pourquoi  vous  offensez  la  nôtre,  si  vous 
ne  croyez  que  je  l'honore  comme  votre  mérite  m'y 
oblige.  Il  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  pohit  écrit; 
mais  vous  savez  qu'il  eût  fsllu  et  faudrait  encore 
faire  tourner  le  sas  pour  avoir  de  vos  nouvelles. 
Assez  de  gens  vous  témoigneront  avec  quel  soin 
je  me  suis  efforcé  d'en  apprendre  ;  mais,  ne  trou- 
vant personne  qui  en  fût  misijj^informé  que  moi , 


it.  —  A  M. 


V4MPL 


MONSIBUB, 

Puisque  vous  désirez  que  la  cour  soit  à  Paris, 
j'espère  que  bientôt  voin.  aurez  ce  contentement. 
J'ai  vu  cette  après-dînée  une  lettre  de  madame  la 
princesse  de  Conti  à  madame  sa  mère ,  où  elle  leur 
mande  qu'au  quinzième  de  ce  mois  Leurs  Majestés 
seront  bien  près  de  Paris,  si  elles  n'y  sont  arri- 
vées. Nous  aurons  à  cette  heure- là  force  nouYal- 
les ,  et  vous  en  aurez  votre  part.  Jusque-là  ne  me 
demandez  que  ce  que  savent  les  crocheteurs.  Le  ma- 
riage de  monseigneur  et  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  fut  arrêté  il  y  a  aqjourd'hui  huit  jours.  Je 
crois  qu'à  cette  heure  l'afi'aire  est  faite.  Toute  la 
cour  est  pleine  de  joies;  mais  elles  ne  sont  pas  tou- 
tes d'une  mesure.  Je  crois  qu'après  celle  de  la  ma- 
riée, qui  sans  doute  est  incomparable,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  grande  que  celle  de  la  reine  mère. 
Cette  princesse  est  si  bonne,  que  les  vœux  de  tous 
les  gens  de  bien  sont  que  sa  postérité  soit  en  la 
race  de  nos  rois  tant  que  la  France  sera  France , 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Je  sais  bien 
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que  nous  en  aurons  du  c6%é  du  i^î.  Car,  à  quel  pro- 
pos nous  imaginerions-nous  une  stérilité  en  un  roi 
et  une  reine  tous  deux  en  la  fleur  de  leur  âge,  bien 
faits,  bien  composés,  qui  s'aimât  avec  passion, 
et  qui ,  puisque  rien  ne  se  fait  sans  la  bénédiction 
de  Dieu,  doivent  pour  leur  piété  se  la  promettre 
autant  que  princes  qui  jamais  aient  porté  cette 
couronne?  La  prudence  humaine  y  a  joué  son  per- 
sonnage ;  c'est  aux  bons  destins  de  la  France  à  faire 
le  demeurant.  Je  prends  pour  bon  augure  que  Mon- 
seigneur ait  fait  £adre  sa  demande  par  M.  le  président 
le  Coigneux,  son  chancelier.  Le  hm  me.^lalt,  et 
me  fait  espérer  que  l'on  y  travaillera  cooiMiil  (lauut. 
Cette  nouvelle  est  assez  bonne  poipr'lQnijr  lieu  fune 
douzaine.  .-^^      ^ 


*' 


12.  —  A  I^ 


•?. 


13.  —  A 


MONSIBUB,  *..'•'  ^ 

Je  suis  à  demi  glorieux  que  la  fortuQfri|^ait' fant  ^ 
recevoir  quelque  commandement  de  vous  ;  je  le  serai 
tout  à  fait  quand  elle  ra*aura  donné  le  moyen  de 
vous  témoigner  mon  affection.  Le  jour  même  que 
votre  paquet  me  fut  rendu,  il  me  survint  quelque 
affaire  qui  m'empêcha  de  pouvoir  bailler  votre  lettre 
à  monsieur  le  garde  des  sq^aux.  Je  priai  M.  dePetresc 
de  faire  cetofBce  ;  ce  qu'il  fit  selon  sa  courtoisie  accou- 
tumée. La  réponse  qu'il  en  eut,  et  que  j*eu  eus  moi- 
même  lorsque  je  lui  en  parlai,  fut  telle  que  je  l'avais 
attendue,  et  que  véritablement  elle  se  devait  atten-: 
dre  de  lui.  Je  sais  bien  qu'il  est  malaisé  d'avoir  du 
désir  sans  avoir  aussi  de  la  peur.  Ce  sont  deux  pas- 
sions qui  ne  vont  guère  l'une  sans  l'autre.  Mais  vous 
deviez  penser  que  monsieur  le  prince  de  Piémont 
avait  à  démêler  une  fusée  qui  le  touchait  de  plus  près 
que  celle  de  ses  voisins ,  et  que ,  quand  votre  partie 
eût  eu  de  l'indiscrétion  assez  pour  l'en  importuner, 
ce  prince  avait  trop  de  jugement  pour  vouloir  hasar- 
der son  crédit  en  une  chose  dont  le  succès  lui  était 
si  mal  assuré.  Tant  y  a  que  je  ne  suis  pas  d'avis  que 
celle  appréhension  vous  empêche  de  dormir.  Je  ne 
saurais  m'imaginer  que  vous  soyez  choqué  de  ce 
cêté-là ;  et  quand  vous  léseriez,  je  ne  vois  pas  que 
ce  puisse  être  jusqu'à  vous  faire  choir.  Tout  ce  que 
vous  pouvez  espérer  d'un  homme  sur  qui  vous  avez 
un  pouvoir  absolu,  espérez-le  de  moi,  s'il  vous  plaît, 
non  en  cette  occasion  seulement,  mais  en  toutes.  Je 
.vous  le  jure,  et  le  jure  encore  à  cette  dame  avec  la- 
quelle cette  affaire  vous  est  commune,  et  vous  prie 
tous  deux  de  croire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur 
votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 


MONSIBDB, 

Je  vois  bien  qu'à  force  de  m'aimer  vous  me  per- 
snaderezqoe  je  vaux  quelque  chose.  Pour  faire  mon- 
ter ma  gloire  à  son  dernier  point ,  il  ne  resterait  que 
d'avoir  quelque  moyen  de  vous  servir;  mais  ce  sera 
quand  je  serai  plus  heureux  que  je  ne  suis.  Ten  a^ 
tendrai  l'occasion  pour  l'embrasser,  à  son  arrivée, 
comme  je  ferais  une  belle  mattre^Rs,  si  j'étais  encore 
en  l'âge  de  vingt  ans.  Quant  à  l'avis  dont  vous  von- 
ks  que  je  participe ,  c'est  une  faveur  que  je  ne  sa  i 
rais  jamais  reconnaître.  Je  vous  prie  de  croire  que 
ce  qui  dépendra  et  de  moi ,  et  de  tous  ceux  à  qui  la 
fausse  opinion  de  mon  mérite  peut  avoir  donné 
quelque  envie  de  me  gratifier,  y  sera  employé  avec 
toutes  sortes  de  soins  et  d'affection.  Vous  savez  le 
train  des  affaires,  et  quelles  résistances  l'on  y  trouve. 
CTeSt  à  vous  de  prendre  garde  que  celles  que  nous 
aurons  à  combattre*ne  soient  point  invincibles,  et 
aussi  que,  si  nous  importunons  nos  amis,  ce  soit 
chose  qui  vaille  la  peine.  Ce  serait  pour  se  désespé- 
rer, de  s'être  rompu  les  dents  à  casser  une  noix  vé- 
reuse. Quand  vous  me  manderez  ce  que  c*est,  vous 
me  manderez  aussi  comme  vous  désirez  que  je  m'y 
conduise.  Je  serai  bien  aise  que  ce  soit  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourra.  J'ai  toujoias  cru  que  la  plus  sârt 
et  phis  prompte  voie  d'avoir  des  noi|n4tes  en  choses 
de  conséquence  était  celle  des  messagers  ordinaires , 
en  mettant  au-dessus  du  paquet  quelque  douceur 
qui,  par  leur  intérêt,  excite  leur  fidélité.  Si  vous 
êtes  de  mon  opinion ,  nous  nous  servirons  de  cet 
expédient;  sinon,  vous  me  prescrirez  celui  que  vous 
jugerez  être  le  plus  à  propos.  Pour  cette  fois ,  je 
mettrai  ma  lettre  entre  les  mains  du  gentilhomme 
qui  m'a  fait  tenir  la  vôtre.  Je  ne  vous  envoie  point 
de  vers,  pource  que  je  n'en  ai  point  fait  de  nouveaux. 
Ceux  que  j'avais  commencés  pour  la  reine  sont  en- 
core sur  le  métier.  Ma  paresse  est  telle  que  vous  la 
connaissez;  et  outre  cela  la  fortune  lui  baille  tou- 
jours quelque  divertissement,  qui  ne  saurait  être  si 
petit  que  je  n'y  trouve  une  excuse  fort  raisonnable 
de  me  reposer.  Quand  ils  seront  faits,  je  vous  jure 
que  le  premier  hors  de  la  cour  qui  les  aura ,  ce  sera 
vous,  comme  celui  de  qui  je  veux  honorer  et  esti- 
mer l'amitié,  autant  -que  de  personne  qui  m'y  ait 
jamais  obligé.  Je  ne  vous  écris  point  de  nouvelles, 
pource  qu'il  n'en  est  point ,  et  que  d'ailleurs  cette 
lettre,  demeurant  peut-être  longtemps  par  les  che- 
mins, vous  ferait  rire  de  celles  que  vous  recevriez 
hors  de  saison.  Adieu  donc,  monsieur;  je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains,  et  vous  supplie  que 
vous  ne  vous  lassieft  point  d'aimer  celui  qui  ne  se 
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lassera  jamais  d'être  votre  serviteur  très-humble  et 
très-affectioniié. 

A  Paris,  oe  29  deman  1613. 


14.  —  A  M. 


*♦* 


MONSIXUA, 

Je  voudrais  bien  que<selui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  fût  venu  par  deçà  pour  un  meilleur  sujet  que 
celui  qui  l'y  a  amené.  Mais  novfa  sommes  tous  en 
la  juridiction  de  là  fortune.  Elle  nous  Jbaille  le  vent 
en  proue  et  en  poûpe  comme  il  lui  plaît.  Tant  y  a 
qu'elle  ne  peut  rien  sur  moi  qu'elle  né  puisse  sur 
tout  le  monde.  Monsieur  le  Prince  s'isst  réjoui  cinq 
ou  six  mois  de  lii  grossesse  de  madame  sa  fenimè ,  et 
voilà  qu'ellese  déofriirgea  hier  de  deux  enfantsmorts. 
Après  les  personnes  de  cette  classe-là,  je  serais  mal- 
avisé si  je  pensais  ^e  tout  me  dA^  veoir  à  souhait. 
Il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  éviter.  Parmi  ce 
d^laisîr,  cène  m'est  pas  une  petite  satisfaction  de 
me  vonr  toujours  en  votre  mémoire  et  en  vos  bonnes 
grAœs.  Je  vous  supplie,  mk^nsieur,  comme  de  la 
chose  du  monde  que  je  désiri»  le  plus,  que  j'y  sois 
eonservé,  et  que  vous  croyiez  que  de  tous  ceux  qui 
vottshonorent  je  suiset  je  seiai  toute  ma  vie  le  plus 
votre  serviteur.  v 

15.  —  A  M"  LA  PRINCESSEL  DE  CONTI». 

.    Mauaxb, 

I9e  pouvant  aller  à  Saint-Germain  9itât  que  je  dé- 
sirais, pour  une  affaire  qui  m'est  sprvenue,  et  ce- 
pendant ne  vo|ilant  pas  faillir  à  ce  que  je  dois ,  je 
m'informe  continuellement  de  votre  santé.  Les  obli- 
gations que  je  vous  ai  me  la  rendent  chère;  et  d^ail- 
leurs  le  mauvais  état  où  je  vous  ai  vue  partir,  pour 
la  nouvelle  que  vous  veniez  de  recevoir  dé  la  mort 
de  monsieur  le  chevalier  votre  frère  »,  me  fait  crain- 
dre que  le  tempe,  quelque  bon  médecin  qu'il  soit, 
n'ait  de  la  peine  à  vous  y  donner  du  soulagement. 
Ce  que  j'en  apprends,  c'est  qu'à  Saint-Germain  vous 
soupirez  conune  vous  soupiriez  à  Paris;  qu'à  toute 
sorte  d'objets  vous  recommencez  vos  plaintes  ;  que 
les  consolations  ne  sont  pas  mieux  reçues  de  vous 
que  de  coutume,  et  finalement  que  vous  êtes  bien 
peu  différente  de  ce  que  vous  étiez  le,  premier  Jour 

"  Loaise-Marguerile  de  Lorraine,  fille  de  Henri  !•',  duc  de 
GaiM,  morte  le  3o  ayril  1631,  leoonde  femme  de  François 
priDoe  de  ConU ,  aoard-muet ,  fllt  de  Loals  de  Bibrbon ,  pw- 
mier  prince  de  Condé.  On  a  d'elle  riiisioirt  det  amoun  de 
Henn  IF;  Cologne,  IM4,  in-u. 

-Al!!?'^^'***'***  ^*^*'  chevalier  de  Malte,  lloetenant 
pnéralcD  ProTence ,  taé  d'un  éclat  de  canon,  an  chàtoaa  de 
Baux,  tel*' Juin  1614. 

MAumn. 


que  ce  pitoyable  message  vous  Ait  apporté.  Je  sais 
bien,  madame ,  que,  pour  condamner  vos  larmes  il 
faudrait  ignorer  le  plus  juste  ressentiment  qui  soit 
en  la  nature.  Les  autres  passions  ont  leurs  bornes 
étroites,  et  ne  sauraient  si  peu  s'étendre  qu'elles 
ne  soient  hors  de  la  bienséance.  Celle  d'aimer  est 
alors  extrêmement  louable,  quand  elle  est  extrême* 
ment  violente.  Et  sans  mentir,  si  jusques  ici  vous 
eussiez  moins  fajt  que  ce  que  je  vous  ai  vue  faire, 
je  me  fusse  permis  de  diminuer  quelque  chose  de 
l'opinion  que  j'ai  de  votre  bon  naturel.  Mais  aujour- 
d'hui que  de.î'amour  d'un  frère  vous  semblez  pas- 
ser à  la  haine  de  vous-même,  et  faites  appréhender 
à  vos  serviteurs  qiitfque  mauvaise  issue  de  cette 
obstination  à  vous  affliger,  je  ne  puis  que,  pour 
l'intérêt  de  la  vertu,  dont  vous  êtes  presque  le  seul 
appui  en  cette  cour,  je  ne  vous  supplie  très  hum- 
blement de  trouver  bon  que  je  quitte  la  complai- 
sance pour  me  courroucer  à  votre  douleur,  et  vous 
faire  voir  que  sans  honte  vous  ne  pouvez  céder  à  un 
ennemi  qui,  n'ayant  autre  force  que  cela^ue  lui 
donne. votre  faiblesse,  indubitablement  cessera  de 
vous  poursuivre  aussitôt  que  vous  aurez  cessé  de  re- 
culer. Que  pensez-vous  faire,  madame? Où  est  allée 
cette  crainte  de  Dieu  qui  si  exactement  vous  a  toujours 
fait  conformer  à  ses  volontés?  En  quelles  ténèbres 
s'est  ensevelie  cette  lumière  d'esprit  dont  vous  êtes 
renommée  entre  les  premières  princesses  de  la  terre  ? 
Auriez-vous  été  si  nonchalante  en  la  considération  du 
cours  du  monde,  que  vous  n'eussiez  pas  reconnu  que 
l'instabilité  des  choses  humaines  y^fait  tous  les  jours 
quelque  nouveau  jtrouble;  et  que^  pour  y  trouver 
une  vie  qui  n'ait  jamais  eu  de  traverse,  il  la  faut 
cherciier  parmi  celles  qui  n'ont  duré  que>du  matin 
jusqu'au  soir?  Vous  avez  l'honneur  d'approcher 
la  reine  de  si  près,  et  lui  fendez  une  assiduité  si 
grande  en  tous  lieux  et  à  toutes  heures ,  qu'il  n'y 
a  pei^nne  qui  la  connaisse  comme  vous  faites. 
Vous  voyez  que  sa  piété  envers  Dieu  ne  peut  être 
plus  grande ,  sa  bonté  envers  les  hommes  plus  gé- 
nérale ,  ni  sa  conduite  aux  affaires  plus  diligente. 
C'est  chose  que  toutes  les  bouches  publient,  que 
toutes  les  plumes  écrivent,  et  que  sans  être  mé- 
chant jusqu'à  la  rage,  ou  stupide  jusqu'à  la  bruta- 
lité, il  est  impossible  de  contredire.  Et  néanmoins 
fiit-il  jamais  des  ennuis  sensibles  comme  ceux  que 
le  malheur  a  donnés  et  donne  continuellement  à  son 
incomparable  vertu  ?  Je  laisse  à  part  la  mort  du  feu 
roi ,  en  la  perte  duquel ,  si  une  main  plus  forte  que 
celle  des  hommes  ne  Teût  visiblement  soutenue, 
elle  avait  de  quoi  ne  se  ressouvenir  jamais  qu'avec 
larmes  du  contentement  de  l'avoir  possédé.  Je  ne 
dis  rien  non  plus  de  celle  de  feu  Monseigneur,  prince 
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dont  rinclinajtion  aux  choses  sérieuses,  excédant 
la  mesure  de  son  âge ,  faisait  croire  que  les  interpré- 
tations dé  ces  feux  du  ciel  que  nous  vîmes  à  Fon- 
tainebleau, sur  le  point  de  sa  naissance,  tant  fus- 
sent-elles avantageuses,  ne  l'étaient  point  assez  pour 
témoigner  ce  qu'il  fallait  espérer  de  sa  grandeur. 
Je  parle  seulement  de  ces  brouilleries  monstrueuses 
que  lui  font  tous  les  jours  ceux  mêmes  à  qui  ses  li- 
béralités ont  donné  plus  d'occasion  de  la  servir. 
Considérez-les ,  madame  ;  çt ,  depuis  le  premier  jour 
de  sa  régence  (  lequel ,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  bien  en  ce  royaume,  je  n'appelle  jamais  autre- 
ment que  le  jour  de  la  résurrection  de  l'État  ) ,  comp- 
tez, si  vous  pouvez,  toutes  les  persécutions  que 
jusqu'à  cette  heure  elle  a  souffertes  ;  il  sera  malaisé 
qu'après  un  si  grand  exemple ,  vous  ne  supportiez 
patiemment  que,  de  tant  d  adversités  dont  la  vie  est 
pleine,  il  y  en  ait  quelqu'une  qui  soit  parvenue  Jus- 
qu'à vous.  Vous  me  direz  qu'en  toute  autre  afilic- 
tion  que  celle  où  vous  êtes ,  vous  eussiez  eu  moins 
de  peine  à  vous  commander.  Je  n'en  sais  rien ,  ma- 
dame. !!  vous  est  demeuré  assez  de  personnes  de 
qui,  si  vous  les  aviez  perdues,  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  fissiez  les  mêmes  regrets  et  ne  tinssiez 
le  même  langage.  Mais  prenons  le  cas  que  cela  soit 
et  que,  de  tous  les  ennuis  dont  vous  pouviez  être 
touchée ,  cettuy-cy  tienne  véritablement  le  premier 
lieu.  Avec  quelle  apparence,  madame,  exigeriez- 
vous  ou  cette  soumission  ou  cette  civilité  de  la  for- 
tune ,  qu'ayant  à  vous  ôter  quelque  chose,  elle  vou- 
lût savoir  de  vous  ce  qu'il  vous  déplairait  le  moins 
d*avoir  perdu?  Est-ce  une  courtoisie  qu'il  faille  at- 
tendre d'un  ennemi ,  et  d'un  ennemi  sans  misérir 
corde  comme  elle  est,  qu'ayant  tiré  l'épée  pour 
vous  frapper,  il  vous  demande  en  quel  endroit  vous 
avez  envie  de  recevoir  le  coup?  Pïe  savez-vous  pas 
que  c'est  à  elle  à  choisir  de  nous  et  du  nôtre  ce  que 
bon  lui  semble,  et  à  nous  de  nous  résoudre  qu'à  la 
première  occasion  ou  nous  serons  emportés  nous- 
mêmes,  ou  nous  lui  verrons  emporter  le  demeu- 
rant ?  Je  vous  accorde  que  la  mort  de  monsieur  votre 
frère  est  une  perte  inestimable.  Je  ne  la  restreins  ni  à 
vous  ni  aux  vôtres.  Le  roi  et  la  reine,  que  j'ai,  vus  «n 
votre  chambre  le  pleurer  avec  vous,  et  qui  ont  fait 
l'honneur  à  monsieur  votre  aîné  de  lui  ailer  rendre  le 
même  office  jusque  chez  lui,  vous  ont  assez  témoigné 
de  quelle  affection  ils  participent  à  votre  douleur. 
Toute  la. cour,  voire  toute  la  France,  en  a  fait  de 
même.  Et  certes  ce  jeune  prince,  qui  en  la  beauté  du 
corps  n'était  surmonté  de  personne,  ajoutait  à  cet 
ornement  une  douceur  d'esprit,  une  générosité  de 
courage  et  une  pureté  de  conscience,  qui  ne  démen-  ^  .  ^ 

taient  point  l'opinion  qu'on  a  toujours  eue  que  votre  [  monde  il  est  aussi  malaisé  de  ne  voir  point,  comme 


maison  est  si  grande  quelle  ne  peut  rien  produire 
de  petit.  Mais  quoi  !  madame,  puisqu'il  était  homme, 
fallait-il  pas  qu'il  souffrh  ce  qu'ont  souffert  tous 
les  hommes  qui  devant  lui  sont  venus  au  monde,  et 
que  souffriront  infailliblement  tous  ceux  que  les 
siècles  futurs  y  verront  venir  après  lui?  Il  le  fallait, 
madame.  Nous  avons  beau  être  distingués  en  la 
condition  de  vivre  ^  nous  sommes  tous  égaux  en  la 
nécessité  de  mourir.  C'est  une  loi  qui  ne  reçoit  ni 
dispense  ni  privilège.  Naissant  dans  la  splendeur 
des  palais  ou  dans  Tobscurité  des  cabanes,  sur  le 
drap  d'or  ou  sur  k  fumier,  parmi  les  tapisseries  ou 
parmi  les  araignées ,  nous  en  sommes  aussi  peu 
exempts  d'une  façon  que  d'autre.  Oui;  mais  U  pou- 
vait vivre  quatre- vii^  ans,  et  il  est  demeui^  au 
deçà  de  vingt-six.  Voulez-vous^  madame,  être  sa- 
tisfEtite  sur  cette  plainte?  Souvenez-vous  de  quelle 
horloge  son  heuie  a  été  sonnée.  N'a-oe  pas  été  de 
celle  qui ,  faite  quant  et  les  siècles ,  par  l'auteur  des 
"Siècles  mêmes,  gouverne  le  soleil  comme  le  soleil 
gouverne  les  nôtres,  et,  d'une  souveraineté  absolne, 
assigne  le  commencemoit  et  la  fin  à  tout  ce  qui  est 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers?  De  ce  côté-là,  ma- 
dame, comme  il  ne  faut  point  espérer  de  grftce, 
aussi  ne  faut-il  point  craindre  d'injustice.  Monsieur 
votre  frère  n'a  pas  vécu  ce  qu'il  pouvait  vivre,  je 
l'avoue  ;  mais  il  a  vécu  ce  qu'il  devait.  Et  si  celui 
qui  lui  prêta  la*  vie  était  comptable  de  ses  actions, 
il  vous  ferait  voir  que  lorsqu'il  la  lui  a  rédemandée , 
c'a  été  sans  lui  faire  perdre  une  minute  du  temps 
qu'il  lui  avait  baillé  pour  la  posséder.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  là,  madame  ;  )e  veux  de  cette  considération 
vous  faire  passer  à  une  autre.  Que  savez-vous  fI 
pour  la  rétribution  de  ses  dévotions  extraordinai- 
res, cette  providence  éternelle,  qui  toujours  est 
disposée  au  bien  de  ses  créatures,  ne  lui  a  point 
voulu  ôter  le  loisir  de  faire  cho^e  qui  pût  gâter 
la  réputation  que  son  intégrité  lui  avait  acquise , 
et  diminuer  les  contentements  que  sa  pro^rîté 
vous  avait  donnés?  il  est  certain  que  les  vertus  et 
les  vices  s'accompagnent  en  nos  moeurs,  comnre 
font  les  joies  et  les  ennuis  en  nos  aventures.  Qce 
savez-vous  donc  si,  lorsqu'il  est  mort,  les  vertus 
et  les  joies  de  sa  vie  n'étaient  point  consumées?  et 
si  ce  n'a  point  été  lui  faire  grâce  que  de  lui  retran- 
cher des  jours  qu'il  ne  pouvait  passer  qu'entre  des 
vices  et  des  ennuis?  Ses  inclinations  étaient  véri- 
tablement portées  au  bien;  mais  quels  pernicieux 
conseillers  sont-ce  que  la  chaleur  d'un  âge  où  les 
passions  ISont  furieuses,  la  hardiesse  d'une  oondi- 
tfon  à  qui  tout  semble  être  permis,  et  laconunu- 
nication  des  compagnies  fâcheuses,  que  dans  le 
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les  voyant  il  est  impossible  d'eo  éviter  l'imitation? 
La  constitution  du  corps  n>fit  JamÂs  si  forte,  qu'à 
la  fin,  parmi  ceux  qui  sont  malades ,  on  ne  devienne 
malade ,  ni  les  ressorts  de  Tâme  si  fermes ,  qu'on  ne 
se  corrompe  quand  on  est  longtemps  parmi  ceux 
qui  sont  corrompus.  Et  puis,  seirait-ce  une  bonne 
conséquence ,  il  eût  toujours  été  bomme  de  bien ,  il 
eût  donc  toujours  été  beureux;  il  n'eût  jamais  fait 
de  mal ,  il  ne  lui  en  fût  donc  jamais  arrivé?  La  for- 
tune use  impérieusement  de  ses  affections.  Elle  suit 
qui  bon  lui  semble,  mais  elle  ne  s'attache  à  per- 
sonne ;  et  si  elle  aime>,  ce  n'est  jamais  qu'avec  liberté 
de  haïr  quand  il  lui  plaira.  Trop  de  gens  l'ont 
accusée  de  légèreté ,  tro]^  de  preuves  l'en  ont  con^ 
vaincuJB ,  et  Ten  convainquent  tous  les  jours ,  pour  en 
avoir  autre  opinion.  Pouviez-vous ,  madame ,  voir 
tant  de  traits  de  son  inconstance  à  l'endroit  des 
autres ,  sans  J'appréhender  en  ce  qui  touchait  mon- 
deur  votre  frère,  et  vous  représenter  que ,  tout  ainsi 
qu*en  mourant  de  bonne  heure  il  vous  a  donné  de 
quoi  murmurer  de  la  brièveté  de  sa  vie,  il  pouvait, 
en  mourant  plus  tard ,  vous  donner  occasion  de 
^vous  enquyer  desa  longueur?  Je  sais  bien  que  la 
belle  saison  des  fleurs  est  la  promesse  d'une  grande 
récolte.  Mais  combien  de  fois  est-il  arrivé  que  tan- 
tôt une  fortune  de  gréie,  tantôt  un  ravage  de  pluies , 
tantôt  un  excès  de  sécheresse,  et  tantôt  quelque 
autre  mauvaise  disposition  de  l'air,  ne  nous  a  laissé 
cueillir  pour  des  fruits  que  des  feuilles ,  et  de  la 
paille  pour  des  épis?  Monsieur  votre  frère  pouvait, 
connme  chevalier  de  Malte ,  désoler  toute  la  côte  de 
Barbarie,  miner  Alger,  brûler  Tunis  et  Bizerte, 
rompre  le  commerce  de  Constantinople  en  Alexan- 
drie, resserrer  les  galères  du  Turc  au.  delà  du  Bos- 
phore, et  donner  la  souveraineté  des  mers  du  Le- 
vant à  l'étendard  de  sa  religion.  U  pouvait  aussi , 
comme  lieutenant  général  d'une  armée  royale ,  met- 
tre pied  à  terre  en  la  Syrie,  redresser  les  croix  de 
Lorraine  en  la  Palestine,  porter  les  fleurs  de  lis 
aux  dernières  contrées  des  Indes ,  et  se  couronner 
de  palmes  plus  hautes  et  plus  glorieuses  que  ne  fu- 
rent jamais  celles  de  ses  prédécesseurs.  Certes ,  en 
cela  il  n'y  avait  rien  d'impossible,  ou  plutôt  rien  qui 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  ne  se  pût  espérer 
de  lui.  Mais,  madame,  voyons  le  revers  de  la  mé- 
daille.'lYe  pouvait-il  pas  arriver  que,  par  quelqu'un 
de  ces  inconvénients  qui  mettent  les  terreurs  pani- 
ques dans  les  armées ,  la  sienne  se  serait  mise  en 
fuite,  et  que,  sans  avoir  part  à  la  ijaute,  il  aurait  eu 
l^ajtaudéshonneur?  Ne  pouvait-il  pas  tomber  aux 
mains  des  Turcs,  et  se  voir,  selon  leur  coutume, 
conflué  dans  la  tofqi4^  la  mer  Noire  ;  ou  plus  cruel- 
lement encore  être  nils  en  quelque  autre  prison , 


d'où  tout  l'or  du  monde  n'eût  pas  été  suffisant  de  le 
racheter?  Ces  nouvelles,  madame,  vous  eussent  été 
des  afflictions  insupportables.  Mais  en  voici  encore 
une  qui  n'est  pas  moindre.  Se  pouvait-il  pas  faire 
qu'étant  sensible  comme  il  était  aux  aiguillons  de 
l'honneur,  et  chatouillé  de  la  réputation  de  deux 
combats  qui  lui  étaient  aussi  glorieusement  suc- 
cédés, que  généreusement  il  les  avait  entrepris,  il 
en  eût  essayé  un  troisième,  où ,  témoignant  le  même 
courage,  il  n'eût  pas  trouvé  le  même  événement? 
Avec  quel  déplaisir,  ou  plutôt  avec  quel  désespoir 
l'eussiez- vous  vu  rapporter  alors,  ^inon  mort,  au 
moins  estropié  pour  le  reste  d^a  vie ,  et  peut-être 
ayant  au  lieu  le  plus  éminent  d€  son  visage  les  mar- 
ques de  son  malheur  et  de  l'avantage  de  son  en- 
nemi? Sortons,  madame,  de  la  eonsidération  de  ces 
inconvénients ,  et  tournons  les  yeux  sur  une  infinité 
de  maladies  qui  le  pouvaient  réduire  en  tel  état  que, 
pour  son  repos,  vous  eussiez  été  obligée  de  faire 
contre  sa  vie  les  mêmes  vœux  qu'aurait  su  faire  un 
qui  l'aurait  ha!  mortellement.  Je  sais  bien  que  sa 
bonne  complexion  lui  pouvait  faire  espérer  une 
grande  santé.  Mais  combien  voyons-nous  de  maux 
si  étranges,  que  nous  ne  savons  ni  qu'imaginer 
pour  en  trouver  la  cause ,  ni  qu'employer  pour  en 
avoir  la  guérison?  Feu  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  du  titre  de  Sainte-Agathe ,  frère  de  monsieur 
de  Lorraine  qui  est  aujourd'hui ,  fut  d'une  tempéra- 
ture où  il  n'y  avait  rien  à  désirer.  Sa  façon  de  vivre 
ne  pouvait  être  ni  meilleure  ni  plus  réglée  qu'elle 
était.  Et  cependant  quelles  gênes ,  je  ne  dis  pas  des 
communes ,  mais  de  celles  qui  font  frémir  les  bour- 
reaux mêmes,  ne  seraient  préférables  à  ce  qu'il 
souffrit  depuis  le  vingt  et  neuvième  an  de  son  âge , 
que  ses  douleurs  commencèrent ,  jusques  au  qua- 
rantième, que  leur  continuation  le  porta  dans  le 
tombeau?  Cette  maladie  fut  durant  onze  ans  l'exer- 
cice de  tous  les  médecins ,  non  pas  de  l'Europe , 
mais  du  monde.  Des  remèdes  ordinaires  on  vint 
aux  extraordinaires.  L'Église  pria  pour  lui,  et 
comme  pour  un  très-grand  prince,  et  comme  pour 
un  très-digne  prélat.  Enfin ,  après  n'avoir  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  se  peut  essayer,  ce  que  l'on  avança 
fut  que,  trois  ans  devant  qu'il  mourût,  ses  tour- 
ments, avec  quelque  diminution  bien  légère,  abou- 
tirent à  une  débilité  de  toutes  les  parties  de  son 
corps,  si  grande  et  si  universelle,  que  des  fonc- 
tions de  la  vie  il  ne  lui  en  demeura  que  celles  de 
voir  et  de  parler.  Vous  en  savez  Thistoire,  pource 
qu'elle  est  de  votre  maison ,  et  nous  la  savons  tous , 
pource  qu'elle  est  de  notre  siècle.  Repassez-la, 
madame ,  devant  yos  yeux ,  et  vous  m'avouerez  que 
si  vous  eussiez  vu  monsieur  votre  frère  en  aussi 
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mautais  termes,  vous  n^eussiez  guère  moins  donné 
qoe  votre  vie  et  qu'il  eut  perdu  la  sienne  dans  le  ber- 
ceau. Toutefois ,  madame,  soyons  tout  à  ait  indul*- 
gents  à  votre  désir,  et  nous  figurons  que,  par  un  bon- 
heur digne  d'être  mis  entre  les  prodiges,  sa  santé, 
aussi  bien  que  sa  fortune,  fût  peipétuellement  demeu- 
rée au  meilleur  état  où  vous  la  pouviez  souhaiter.  Ne 
savez- vous  pas  qu'il  est  du  cours  de  notre  vie  comme 
de  celui  de  l'année,  ou  les  premiers  mois  ont  le  sole^il 
presque  sans  point  de  nuages ,  et  les  derniers  des 
nuages  presque  sans  point  de  soleil  ?  Pensez-vous 
que  vous  Teussiez  toujours  vu  tel  qu'il  était,  ou 
quand ,  avee  monâeur  votre  mari ,  en  la  place 
Royale,  habillé  selon  le  dessin  dont  vous-même 
aviez  pris  la  peine  tte  faire  Tinvention,  et  regardé 
non  moins  pour  Isflnmiie  grâce  et  la  justesse  de  ses 
courses  que  pour  Téclat  et  la  magnificence  de  son 
entrée,  il  faisait  douter  s'il  n'était  point  Pastre 
même  duquel  il  se  disait  le  chevalier?  ou  quand  en 
la  compagnie  de  monsieur  votre  atné,  conduisant  les 
ambassadeurs  d'Espagne  à  l'audience  des  mariages, 
plein  de  bonne  mine ,  et  plus  brillant  que  les  pier- 
reries dont  il  était  couvert,  il  attirait  à  soi  les  bé- 
nédictions de  tout  ce  que  nous  étions  à  la  galerie, 
et  obligeait  ceux  mêmes  qui  le  voyaient  avec  envie 
de  parler  de  lui  avec  admiration  ?I^on,  non,  madame, 
la  vie  des  hommes  a  sa  lie  aussi  bien  que  le  vin.  Le 
vivre  et  le  vieillir  sont  choses  si  conjointes,  que  Ti- 
maginatîon  même  a  de  la  peine  à  les  séparer.  Celui 
qui  a  tout  créé  a  tout  enfermé  dans  le  cercle  des 
âges ,  afin  que  rien  ne  soit  exempt  de  leur  juridic- 
tion. L'éternité  n'est  qu'au  ciel.  En  la  terre  tout  se 
change,  tout  s'altère,  non  d'année  en  année,  de 
mois  en  mois,  ni  de  semaine  en  semaine,  mais  de 
jour  en  jour,  d'heure  en  heure ,  et  de  moment  en 
moment.  Nous  ne  sommes  plus  ce  que  nous  étiops 
hier;  nous  ne  serons  pas  demain  ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui  ;  et  déjà ,  madame,  je  ne  suis  plus  celui 
que  j'étais  quand  je  me  suis  mis  à  vous  écrire  cette 
lettre.  Les  années  gâtent  les  marbres;  elles  ne  pou- 
vaient donc  pas  épargner  monsieur  votre  frère.  II 
fallait  qu'il  cessât  d*étre  ce  qu'il  était,  de  pouvoir 
faire  ce  qu'il  avait  fait,  et  que,  par  conséquent,  il 
renonçât  aux  bals,  aux  ballets,  aux  faveurs  des  da- 
mes ,  aux  combats  de  barrière,  aux  courses  de  bague, 
et  généralement  a  tous  ces  passe-temps  où  la  galan- 
terie oblige  les  jeunes  gens  de  s'occuper.  Je  sais 
bien  qu'il  eût  toujours  ouï  rendre  de  grands  témoi- 
gnages à  son  mérite,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  eût 
été  question  de  faire  quelque  semblable  partie,  on 
eût  fait  mention  de  lui  comme  d'un  prince  à  qui  au- 
trefois les  plus  accomplis  avaient  quitté  le  premier 
lieu.  >Iais  jugez ,  ^'il  vous  plaît,  madame,  à  quels  ' 


termes  est  réduit  un  homme ,  quand,  pour  avoir  de 
la  gloire,  il  est  renvoyé  à  la  mémoire  des  années 
passées;  et  que,  tout  vivant  qu'il  est ,  il  ouït  parier 
de  lui  de  même  façon  que  s'il  était  mort.  Avec  quelle 
douleur  est-il  croyable  que  monsieur  votre  firèrese 
fût  vu  n'être  plus  que  spectafteur  des  choses  dont  il 
avait  été  la  meilleure  et  principale  part?  Et  vous- 
même,  madame,  quand  vous  l'eussiez  vu  dépouillé 
par  la~  vieillesse  des  ornements  que  la  jeunesse  hii 
avait  donnés,  vous  fussiez-vous  empêchée  de  re- 
trancher quelque  chose,  sinon  de  votre  affection , 
au  moins  du  contentement  que  vous  aviez  pris  à  le 
regarder?  Prenez  la  peine ,  madame ,  de  vous  entre- 
tenir sur  ce  que  je  vous  dis,  et  vous  ne  trouverez 
pas  qu'en  ce  retranchement  de  jours  11  ait  été  si 
maltraité  que  vous  le  vous  figurez.  U  est  mort  jeune  ; 
mais  il  est  mort  heureux.  Ses  amis  ne  l'ont  guère  pos- 
sédé; mais  sa  mort  est  la  setti«L4ouleur  qu'ils  ont 
jamais  eue  pour  l'amour  de  lui.  il  a4>eu  joui  des 
douceurs  du  monde;  mais  il  n'en  a  pas  goûté  les 
amertumes.  Il  n'y  a  fait  guère  de  chemin;  mais  11 
n'y  a 'marché  que  sut  des  fleurs.  Ce  que  la  vie  a  de 
raboteux,  d'âpre  et  de  piquant,  était  en  ce  reste 
d'années  qu'il  n'a  point  vues.  Que  si  au  genre  de 
mort  vous  trouver  de  quoi  murmurer,  comme  je 
crois  que  vous  faites,  que  s'en  faut-il  que  cette 
plainte  ne  soit  aussi  délicate  que  les  précédentes? 
Je  parle  avec  liberté ,  madame ,  mais  je  pense  le  pou- 
voir faire ,  pource  que  je  parle  avec  afifection.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  la  plupart  des  choses  du  monde , 
ayant  deux  visages,  sont  trouvées  ou  bonnes  oa 
mauvaises  selon  qu'elles  sont  eonsidârées?  Et  si 
vous  le  savez ,  pourquoi  qç  regardez-vous  pas  oelle-d 
du  côté  qu*elle  vous  peut  donner  du  contentement? 
Que  ne  dites-vous,  oomme|Ljtet  très-véritable,  qae 
monsieur  votre  frère,  ayant  à  mourir,  a  été  bien  hqi- 
reux  de  rencontrer  une  mort  qui  l'ait  exempté  d'être 
cinq  ou  six  semaines,  ou  peut-être  cinq  ou  six  mois 
dans  un  lit,  à  souffrir  outre  la  rigueur  de  son  .mal 
rimportunité  des  remèdes  qoe  Ton  eût  inutilement 
essayés  pour  le  guérir?  Il  a  eu  quatre  heures  pour 
nettoyer  son  âme  des  souillures  de  la  terre,  et  les 
a  si  dignement  employées ,  que,  sans  faire  injure  à 
cette  bonté  miséricordieuse  qui  n'est  jamais  déniée 
aux  repentances  véritables,  il  n'est  pas  possible  que 
nous  doutions  qu'il  ne  possède  aujourd'hui  les  féli- 
cités du  ciel.  Quel  loisir  lui  eussiez-vous  désiré  da- 
vantage? Lui  pouvait-il  mieux  arriver  que  dene  souf- 
frir guère  ce  qu'il  avait  à  souffrir  iiécessairement  ? 
Je  pense,  madame,  vous  avoir  conté  qu'à  l'eati^ 
que  douze  ou  quinze  jours  aigjpHravant  il  avait  £ute 
en  une  petite  ville  (  et  cro^  que  c'était  celle  même 
où ,  par  un  excès  de  joie   il  fut  reçu  d'une  compa- 


gilie  de  femmes  en  habit  d'amazones  ) ,  ayant  mis 
pied  à  terre  à  ta  porte  de  son  logis,  et  s*y  étant 
arrêté  pour  Toir  repasser  Tinfanterie  qui  était  venue 
aa«deTant  de  lui ,  comme  quelques-uns  de  ce  nom- 
bre infini  de  noblesse  qui  ne  l'abandonnait  jamais 
le  priaient  de  se  retirer,  de  peur  des  inconvénients 
que  le  plus  souvent  on  voit  arriver  en  semblables  oc- 
casions, il  leur  répondit  en  riant  qu'ils  ne  s'en  mis- 
sent point  en  peine,  et  qu'U  fallait  un  coup  de  ca- 
oon  pour  letuer.  Que  vous  semble  de  cela ,  madame  ? 
Pouves-vous  lui  être  si  bonne  sœur  que  vous  êtes , 
et  loi  souhaiter  une  autre  fin  que  ceHe  qu'il  a  dé- 
dale lui-mêffle  lui  être  la  plus  agréabfe?  Je  ne  sais 
pas  le  jugement  que  .vous  en  pouvez  faire;  mais 
quant  à  moi ,  puisque  par  la  sagesse  infinie  de  notre 
reine,  vraiment  bonne,  vraiment  grande  et  vrai- 
ment adorable,  il  est  impossible  à  nos  factieux  dé 
ressusciter  la  guerre,  et  que,  pour  cette  raison, 
monsieur  votre  frère  ne  pouvait  mourir  en  aucune 
de  eès  occasions  rechàx^ées  par  ceux  de  son  cou- 
rage et  de  sa  profession ,  je  né  puis  prendre  ce  qui 
loi  est  arrivé  que  pour  une  gratification  de  la  for- 
Cane,  qui ,  le  traitant  sdoh  son  htuneur,  a  voulu 
qu'au  mUieu  même  de  la  paix  il  y  eût  en  ^  mort 
quelque  image  de  guerre;  et  se  conformant  en- 
core à  ce  qu'il  avait  dit,  que  des  armes  commu- 
nes n'étaient  pas  capables  de  hii  êter  la  vie ,  a  choisi 
celles  qu'il  avait  ajjprouvées ,  et  que  véritablement , 
comme  les  plus  furieuses ,  elle  a  cru  les  plus  propres 
à  témoigner  l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  valeur. 
Mais  prenons  le  cas  qu'il  se  fAt  noyé  dans  une  ri- 
vière, qu'un  cheval  se  fût*  abattu  sous  lui  et  lui  eût 
rompu  le  cou ,  que  la  chute  d'une  maison  l'eût  ac- 
cablé t  ou  que  par  quelque  autre  accident  vous  en 
eussiez  été  privée,  n'eussiez-vous.pas  toujours  dit 
ce  que  vous  dites ,  et  toujours  nleuré  comme  vous 
pleures?  Je  n'en  doute  point ,  madame.  En  quelque 
▼erre  qu'on  vous  eût  baillé  ce  breuvage,  vous 
ne  pouviez  que  lui  Dure  mauvaise  mine.  Otons 
donc  ce  prétexte  à  votre  douleur,  et  voyons  si  elle 
en  a  de  plus  considérables.  Elle  est  trop  ingénieuse 
et  trop  diligente  pour  laisser  en  arrière  quelque 
raison  dont  elle  se  pense  justifier.  Vous  n'avez  point 
TU  mourir  monsieur  votre  frère.  Je  m'assure  qu^ 
cette  circonstance  est  de  celles  où  vous  croyez  avoir 
quelque  sujet  de  vous  arrêter.  Mais,  madame,  quand 
CD  eela  vous  eussiez  été  servie  selon  votre  souhait , 
que  vous  en  pouvaiv-il  réussir,  m*  pour  votre  sou- 
lagement ,  ni  pour  le  sien  ?  Vous  l'eussiez  vu  nager 
dans  le  sang,  il  vous  eût  vue  noyer  en  larmes.  Et 
qui  doute  que  la  présence  des  objets,  fiiisant  son 
effet  ordinaire,  ne  lui  eût  accru  le  sentiment  de  sa 
douleur,  et  à  vous  celui  de  votre  afiOlctlon  ?  Mais  il 
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eût  pris  plaisir  de  mourir  entre  les  siens.  Eh  quoi  ! 
madame  i  n'estimez- vous  rien  qu'il  soit  mort  aux 
bras  d'une  troupe  de  gentilshommes ,  qui  en  cet 
accident  furent  bien  à  peine  empêchés  de  se  préci- 
piter eux-mêmes ,  et  s'ajouter  aux  exemples  de  ceux 
qui  n'ont  point  voulu  garder  leurs  vies  après  avoir 
perdu  celle  de  leurs  amis?  Il  n'est  pas  croyable, 
madame ,  comme  avec  cet  art  de  charmer  les  esprits , 
qui  dertainement  est  fatal  à  votre  maison ,  il  avait 
universellement  acquis  les  volontés  de  toute  cette 
province.  Je  vous  ai  fait  voir  les  lettres  que  M.  du 
Vair  et  M.  de  la  Ceppède  m'en  ont  écrites,  où  l'ex- 
pression du  regret  qu'ils  en  ont  est  si  claire  que 
l'on  ne  peut  douter  de  leur  affection.  Et  d'ailleurs , 
l'un  étant  premier  président  au  parlement ,  et  l'autre 
ayant  la  même  charge  en  la  cour  des  comptes, - 
vous  pouvez  bien  juger  que  ce  goût  leur  eM  com- 
mun avec  une  infinité  de  bons  serviteurs  du  roî^r 
dont  leurs  compagnies  sont  aussi  remplies  que  nuire 
autre  qui  soit  en  ce  royaume.  Cela  me  gardera  de 
vous  en  produire  d'autres  témoignages.  Et  puis 
comme  sauriez-vous  ignorer  chose  qui  touche  mon- 
sieur votre  frère,  vous  qui,  selon  la  coutume  de 
ceux  qui  aiment ,  ne  tenez  point  de  temps  mieux  em- 
ployé que  celui  que  vous  donnez  à  vous  en  faire  entre* 
tenir  ?^Ne  sayez-vous  pas  que ,  le  lendemain  que  son 
corps  fut  afrivé  à  Arles,  le  peuple,  criant  et  gé- 
missant 4*une  façon  qu'il  semblait,  après  l'avoir 
perdu ,  ne  vouloir  plus  rien  sauver,  arracha  les  clous 
de  sa  bière,  découf^  le  drap  où  il  était  enseveli^  et 
ne  trouvant  aucun  Rangement  en  son  visage,  en 
fit  faire  un  portrait  qui  a  été  mis  en  leur  maison 
de  ville ,  pour  être  à  ceux  qui  vivent  un  avertisse- 
ment de  ne  se  lassc^r  jamais  de  le  plaindre ,  et  à  leur 
postérité  une  exhortation  comme  héréditaire  d'en 
garder  la  mémoire  ^emellement?  Ne  savez-vous 
pas  que  cette  même  ville  et  celle  d'Aix  ayant  disputé 
l'honneur  de  lui  donner  sépulture,  la  résolution  que 
l'on  a  prise  d'en  laisser  le  corps  aux  uns  et  envoyer 
le  cœur  aux  autres  a  été  le  seul  expédient  qui  les  a 
pu  mettre  d'accorà?  Vous  le  savez,  madame,  et 
par  conséquent  ne  pouvant  douter  qu'en  un  lieu  où 
il  était  si  chèrement  et  si  passionnément  aimé,  il 
ne  soit  mort  aussi  content  que  dans  l'hôtel  de  Guise, 
vous  avez  de  quoi  en  être  satisfaite ,  et  moi  de  quoi 
cesser  d'en  contester  avec  vous.  Je  crois  qu'if  ne  me 
reste  plus  que  rassemblen](^ra|  que  vous  faites  de 
l'intérêt  du  roi  et  de  là  r^e  avec  le  vôtre.  Vous 
prévoyez ,  ce  vous  semble ,  des  occasions  où  les  gens 
de^bien  seront  nécessaires  :  tellement  qu'après 
avoft  pleuré  pour  vous  la  perte  d'un  frère ,  vous 
pleurez  pour  LeursMajestés  celle  d'un  serviteur  que 
sa  fidélité,  son  bras  et  son  courage  leur  faisaient 
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estimer  l'une  des  plus  fermes  défenses  de  leur  État. 
Ce  n'est  pas  d*aujourd'bui ,  madame,  que  je  recon- 
nais conime  vous  aimez  la  reine.  Je  sais  qu'en  vos 
propos  ordinaires,  et  aux  lettres  où  vous  parlez 
d'elle,  vous  oe  l'appelez  jamais  autrement  que  votre 
bonne  maîtl'esse;  et,  qui  plus  est,  je  vous  ai  ouï 
dire  plusieurs  fois  que,  si  elle  était  morte,  vous  ne 
voudriez  pas  vivre  une  heure  après.  C'est  pourquoi 
je  ne  m'étonne  pas  que  vous  soyez  en  peine  de  son 
repos.  Nous  avons  tous  cette  coutume ,  que  le  salut 
des  choses  qui  nous  sont  chères  n'est  jamais  si  as- 
suré ,  que  nous  n'y  soupçonnions  quelque  danger. 
Et  certainement  c'est  là  que  la  peur  a  bonne  grâce, 
si  elle,  peut  jamais  l'avoir  en  quelque  part.  Mais, 
madame ,  à  regarder  les  choses ,  non  selon  ce  qu'elles 
sem])Ient  en  apparence ,  mais  selon  ce  qu'elles  $0nt 
en  effet,  combien  s'en  faut-il  que  nous  ne  soyons 
^pial  qu'on  nous  le  veut  persuader?  Il  se  peut  faire 
que  nos  derniers  feux  ont  laissé  quelque  chaleur  en 
leurs  cendres.  Mais  qu'y  a-t-il  en  cela  qui  soit  digne 
des  alarmes  que  nous  prenons.^  Quel  doute  pou- 
vons-nous faire  que' la  reine  qui  les  a  éteints  ne  les 
empêche  de  se  rallumer?  Si  nous  étions  aux  pre- 
miers jours  de  son  administration,  la  nouveauté 
nous  en  pourrait  être  suspecte.  Mais  aujôurdliui 
qu'elle  a  vu  les' affaires  aux  formes  les  plus  extrava- 
gantes qu'elles  puissent  être ,  et  que  si  victorieuse- 
ment elle  nous  a  mis  hors  du  bourbier  où  notre 
fureur  nous  avait  précipités ,  à  quel  propos  cette 
appréhension  ?  Comme  ses  yeux  sont  les  plus  beaux 
du  monde ,  ils  sont  aussi  les  p|p  clairvoyants,  il 
n'y  a  nuage  qui  les  offusque ,  artifice  qui  les  trompe, 
ni  charme  qui  les  éblouisse.  Tant  qu'ils  veilleront 
pour  nous,  assaille-nous  qui  voudra,  le  passé  nous 
doit  assurer  de  l'avenir.  Au  pis  aller,  il  ne  faut  plus 
que  trois  ou  quatre  ans  au  roi  pour  faire  le  monde 
sage ,  et  châtier  c^ux  qui  ne  le  seront  pas.  Toutes 
grandes  qualités  ont  en  lui  de  très-grands  commen- 
cements. C'est  un  jeune  lion  qui  aura  bientôt  de  la 
force  aux  ongles  ;  et  alors  malheur  aux  oppresseurs 
de  son  peuple  et  aux  contempteurs  de  son  auto- 
rité !  Attendons-en  le  terme  avec  patience;  nous  y 
touchons  du  bout  du  doigt.  Que  si  nous  sommes 
8i  malheureux  qu'entre  ci  et  ce  temps-là  nous  ne 
puissions  compatir  avec  le  repos ,  et  que  nos  mau- 
vaises humeurs  fassent  renaître  quelque  désordre, 
l'honneur  qu'en  ces  dernières  occasions  la  reine  a 
fait  à  monsieur  votre<^iq|i  de  le  désigner  lieutenant 
général  en  l'armée  du  roi,  ne  vous  est-cepas  une  obli- 
gation de  croire  avec  elle  qu'il  n'y  a  rien  qtie  l'on 
ne  se  doive  promettre  de  sa  valeur?  Ce  n'est  pas'ap. 
prince  du  rang  du  commun.  Tous  ceux  qui  sont 
de  sa  qualité  ne  sont  pas  de  son  mérite.  La  nour- 
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riture  qu'il  a  prise  dans  les  périU  de  la  guerre,  où 
monsieur  votre  père  le  mena  si  jeune ,  qu'il  a  presque 
aussitôt  su  combattre  que  marcher,  et,  sans  met- 
tre en  compte  ses  autres  actions,  aussi  infinies 
comme  elles  sont  infiniment  glorieuses ,  la  seiile  re- 
prise de  Marseille,  qu'il  ôta  aux  séditieux  le  jour 
même  qu'ils  la  devaient  bailler  aux  étrangers,  soat 
des  considérations  assez  fortes  pou):  autoriser  toute 
la  bonne  opinion  qu'on  saurait  avoir  de  lui.  Ne  lui 
faites  pas  cette  injure,  de  croire  ^e  si  nous  avons 
des  monstres,  il  nous  £uUe  une  autre, épée  que  la 
sienne  pour  les  exterminer.  Ne  désobligez  ni  lui  ni 
messieurs  vos  deux  autres  frères ,  avec  des  plaintes 
qui  leur  fassent  croireque  vous  préférez  ce  que  tous 
avez  perdu  à  ce  qui  vous  est  demeuré.  La  diminu- 
tion de  leur  nombre  n*a  rien  diminué  de  leur  gran- 
deur. Us  sont  ce  qu'ils  létaient,  et  peu  voit  oe  qu'ils 
pouvaient  auparavant.  Consc^ez-vous  *èn  eux  et 
avec  eux.  La  nature  est  satisfeite ,  il  est  temps  que 
la  raison  soit  écoutée.  Les  hommes,  qui  ne  sont 
que  vers  de  terre,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  ne 
sont  rien,,  s'offensent  quand  on.  murmure  contré 
eux.  Us  veulent  que  leurs  aetions  soient  réputées 
irrépréhensibles ,  et  le  veulent  si  absohiment  qu'il  se 
faut  résoudre  d'approuver  tout  ce  qu'ils  font ,  ou  de 
les  avoir  pour  ennemis.  Je  vous  laisse  à  penser,  ma- 
dame, comme  Dieu  peut  trouver  bon  que  nous  le 
soumettions  à  notre  censure.  Vous  avez  toujours 
eu  peur  de  lui  déplaire.  Ne  soyez  point  dissembla- 
ble à  vous-même  en  eette  occasion.  S'il  fait  des 
choses  contre  notre  goût,  il  n'en  ifait  point  qui  ne 
soient  pour  notre  bien.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  vouloir  venir  à  compte  arec  lui.  Sa 
qualité  d'arbitre  souverain  de  nos  biens  et  de  nos 
vies  y  résiste,  et  voils  savez  trop  bien  ce  qui  lui 
est  dû  pour  écouter  cette  pri^sition.  Mais  quand 
cela  serait,  et  que  ^  vous  représenterais  qu'il  vous 
a  fait  naître  des  maisons  de  Lorraine  et  de  Clèves , 
toutes  deux  si  renommées ,  qu'il  n'y  a  coin  de  la  terre 
qui  n'en  connaisse  la  gloire,  et  toutes  deux  si 
grandes,  que  l'Europe  n'a  point  de  rois  à  qui  l'une 
ou  l'autre  ne  vous  fasse  appartenir  ;  quand ,  de  votre 
naissance  venant  à  votre  personne,  je  vous  ferais 
prendre  garde  aux  grâces  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
vous  a  données,  si  miraculeuses  qu'il  y  a  de  quoi 
vous  faire  plus  que  ce  que  vous  êtes  d'extraction , 
et  qu'à  cela  j'assemblerais  l'honneur  qu'il  vous  hît 
d'être  aimée  d'une  reine  qui  porte  la  première  cou- 
ronne du  monde,  et  reine  si  accomplie  en'toute  sorte 
de  mérites,  que  ses  vertus  ne  la  font  point  régner 
plus  sagement  que  ses  beautés  la  font  régner  de 
bonne  grâce,  quelle  si  mauvaise  estimation  sauriez- 
vous  faire  de  la  moindre  de  ces  obligations ,  que  vous 
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n'y  80J6S  plus  qae récompensée,  non-sealement  de 
la  peite  que  vous  avez  faite  dç  monsienr  votre  frère , 
mais  de  tout  ce  que  la  fortune  vous  saurait  jamais 
dter  à  ravenir  ?  Je  sais  bien  quels  privation  des  choses 
nous  étant  amère,  selon  que  la  possession  nous  en 
a  été  douce,  il  est  malaisé  que,  sans  des  regrets  in- 
comparables, il  vous  ressouvienne  des  soins  dont 
moQsîepr  votre  frère  a  continuellenHent  obligé  votre 
affection.  Mais ,  puisque  Tespârance  de  revoir  ceux 
que  nous  aimons  est  la  consolation  de  leur  éloigne- 
ment ,  pourquoi  ne  peut-elle  être  employée  en  cette 
absence,  comme  en  toutes  celles  qui  autrefois  l'a- 
valent séparé  de  vous?  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  doive  revenir  au  monde;  mais  y  en  a-t-i1  que 
vous  ne  devez  point  aller  au  del  ?  On  y  va ,  madame , 
par  le  chemin  que  vous  prenez.  La  piété  l'y  a  mené , 
la  piété  v<Mis  y  .mènera.  Ce  sera  là  qu'un  jour  avec 
lui  TOUS  aurez  en  la  source  Même  les  plaisirs  que 
vous  n'avez  Ici  que  daiis  les  ruisseaux.  Ce  sera  là 
que  les  étoiles  que  vous  avez  sur  la  tête  seront  à 
vos  pieds;  là,  que  vous  verrez  passer  les  années, 
fondre  tes  ortiges,  gronder  les  tonnerres  au-des- 
sous de  vous,  fx  alors,  madame,  si  parmi  les  glo- 
rieux'objets  dont  vous  serez  environnée  il  vous 
peut  souvenir  des  choses  du  monde ,  avec  quel  mé- 
pris regarderez-vous  ou  ce  morceau  de  terre  dont  les 
hommes  font  tant  de  régions,  ou  cette  goutte  d'eau 
qu'ils  divisent  en  si  grand  nombre  de  mers  ?  Quelle 
risée  ferez-vous  de  les  voir  tantôt  empêchés  après 
les  nécessités  d'un  corps  auquel  ils  n^ont  pas  sitôt 
baillé  une  chose  qu'il  leur  en  demande  une  afutre , 
et  tantôt  inquiétés  de  la  faiblesse  d'un  esprit  qui 
tous  les  jours  les  met  en  peine  de  se  délivrer  par  un 
second  voeu  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  le  premier? 
Prévenez,  s'il  est  possible,  ces  généreuses  pensées. 
Commencez  à  peirler  du  monde  comme  vous  en  par- 
lerez quand  vous  en  serez  sortie.  Reconnaissez -le 
pomr  un  lieu  où ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  tout  perdu, 
vous  perdrez  tous  les  jours  quelque  chose;  et  de  ces 
méditations  faites  un  préjugé  à  votre  belle  âme, 
qu'ayant  eu  son  origine  du  ciel ,  eHe  est  de  celles 
qui  auront  quelque  jour  la  grâce  d'y  retourner.  Il 
y  a  environ  deux  ans  que ,  faisant  ofGce  de  bonne 
parente  au  roi  et  à  la  reine  4'Ângleterre ,  vous  les 
consolâtes  de  la  mort  du  prince  de  Galles  avec  une 
lettre  où  je  puis  dire  avoir  vu  des  concej>tions  et 
des  paroles  que  je  ne  vis  jamais  ailleurs.  Tournez 
aujourd'hui  vos  armes  contre  vous-même,  et  vous 
commandez  en  la  mort  d'un  frère  ce  que  vous  avez 
exigé  d'un  père  et  d'une  mère  en  la  perte  d'un  fils. 
Toutela  Fran.cé  a  les  yeux  tournés  sur  vous ,  pour  y 
voir  le  combat  d'une  douleur  infiniment  sensible  et 
d*uncourageextrêmementrelevé.Lesvœuxdesspec- 


tateurs  sont  différents  comme  sont  leurs  passions. 
Soyez  du  côté  de  ceux  qui  vous  désirent  la  victoire.  Ce 
que  notre  infortune  a  de  plus  cuisant,  c'eslla  joie  qu'en 
reçoivent  hosennemis.  Les  vôtres  ont  eu  le  plaisir 
de  voir  chanceler  votre  constance;  faites  qu'ils  aient 
le  déplaisir  de  là  voir  demeurer  debout.  Enfin,  ma- 
dame, si  vous  ne  voulez  avoir  soin  de  vous-même , 
ne  privez  pas  madame  votre  mère  de  ce  que  vous 
lui  devez.  Tant  que  vos  larmes  couleront ,  il  est 
impossible  que  les  siennes  s'arrêtent.  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'à  prendre  les  choses  comme  la  nature  les 
a  rangées ,  son  affection  n'aille  devant  la  vôtre. 
Donnez-lui  l'exemple  de  se  résoudre.  Toute  la  cour, 
qui  adore  sa  bonté ,  vous  €n  supplie  par  ma  bouche , 
et  vous  supplie  aussi  de  vous  souvenir  qu'étant  votre 
compagnie  et  la  sienne  la  plus  agréable  relâche  que 
prenne  la  reine  en  cette  infinité  de  travaux  dont  nous 
la  persécutons,  il  est  à  craindre  que,  si  vous  con- 
tinuez en  l'état  où  vous  êtes ,  elle  n'en  reçoive  pas 
le  contentement  accoutumé.  Il  n'y  a  rien  de  si  con- 
tagieux que  la  tristesse,  ni  que  plus  facilement  la 
communication  fasse  passer  d'un  esprit  à  l'autre. 
Prenez-y  garde ,  madame.  Le  plus  louable  soin  que 
nous  pouvons  avoir,  c'est  4e  contribuer  ce  qui  dé- 
pend de  nous  à  la  conservation  d'un  si  précieux 
trésor,  Récueillons-y  nos  vœux ,  rassemblons-y  nos 
affections,  et  oublions  tout  pour  son  service,  comme 
nous  la  voyons  s'oublier  soi-même  pour  notre  salut. 
Je  veux  croire  que,  quand  vous  fermeriez  l'oreille 
à  toutes  les  raisons  du  monde ,  vous  l'ouvririez  à 
ce  qui  est  de  sa  considération  i  et  qu'après  avoir  été 
conjurée  par  une  chose  qui  vous  est  si  chère  comme 
elle  l'est,  et  qui  peut  sur  vous  ce  qu'elle  y  peut, 
vous  ne  sauriez  plus  rien  ouïr  qui  ne  vous  soit  im- 
portun. Ce  sera  donc  ici  que  je  finirai  ma  lettre. 
Je  m'y  suis  plus  étendu  que  je  ne  pensais  ;  mais  votre 
divertissement  en  sera  plus  long,  et  vous  y  con- 
naîtrez mieux  la  fin  que  je  m'y  suis  proposée,  qui 
est ,  madame ,  de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux 
être  toute  ma  vie  ^ptre  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur. 

A  Paris ,  ce  39  de  mars  I6I4. 

'  1 6.  —  A  M.  DE  MENTIN. 

Monsieur, 
Quand  je  serais  retenu  à  prier  tous  les  honunes 
du  monde,  il  serait  impossible  que  je  le  fusse  en 
votre  endroit.  Je  connais  votre  courtoisie,  et  la  con- 
nais si^généreuse,  que  je  penserais  lui  avoir  donné 
de  quoi  se  plaindre,  si  je  lui  avais  fait  perdre  une 
occasion  de  m'obliger.  L'affaire  où  j'ai  besoin  de 
votre  assistance  n*est  pas  une  affaire  nouvelle.  Il  y^ 
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aura  bientôt  trois  ans  que  vous  vous  employâtes  à 
me  faire  avoir  pour  mon  fils  un  office  de  conseiller 
au  parlement  de  Provence.  Le  traite  qui  s'en  fit 
alors  fut  interrompu  par  une  brouilleriequi  lui  sur- 
vint. 11  est  aujourd'hui  question  de  le  renouer,  et, 
s'il  est  possible,  de  le  conduire  à  sa  perfection. 
Vous  vous  émerveillerez  qu'ayant  autrefois  si  peu 
estimé  la  longue  robe ,  je  sois  à  cette  heure  si  affec- 
tionné à  la  rechercher.  Il  est  vrai  qu'en  mes  pre- 
mières années  j'y  ai  eu  une  triès-grande  répugnance. 
Mais,  soit  qu'avec  plus  de  temps  j'aie  eu  plus  de 
loisir  de  considérer  les  choses  du  monde,  soit  que 
la  vieillesse  ait  de  meilleures  pensées  que  la  jeu- 
nesse ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'en  parle  comme  je 
faisais  en  ce  temps-là.  Je  suis  bien  toujours  d'avis 
que  l'épée  est  la  vraie  profession  du  gentilhomme. 
Mats  que  la  robe  fasse  préjudice  à  la  noblesse,  je  ne 
vois  pas  que  cette  opinion  soit  si  universelle  comme 
elle  a  été  par  le  passé.  Tous  les  siècles  n'ont  pas  un 
même  goût.  Nos  pères  ont  approuvé  des  choses  que 
nous  condamnons ,  et  en  ont  condamné  que  nous 
approuvons.  11  est  vrai  que  par  la  voie  des  armes  on 
arrive  à  des  dignités  bien  relevées;  mais  la  montée 
en  est  si  pénible,  que  pour  y  parvenir  il  faut  que 
la  fortune,  ^bntre  sa  coutume,  aide  extraordinaire- 
ment  à  la  vertu.  Il  n'en  est  pas  de  même  aux  offices 
des  cours  de  parlement;  toute  la  peine  est  de  com- 
mencer. Depuis  qy.'jppe  fois  on  y  a  mis  le  pied ,  oa 
peut  dire  qu'on  a  fait  la  principale  partie  du  chemin. 
Ce  ne  sont  pas  chargea  qui  portent  un  homme  dans 
les  nues ,  mais  elles  le  mettent  assez  haut  pour  en 
voir  beaucoup  d'autres  au  -  dessoqs  de  sol.  On  me 
dira  que  les  gentilshommes  qui  les  prennent  devien- 
nent compagnons  de  plusieurs  qui  ne  le  sont  pas. 
Je  l'accorde;  mais  quel  remède?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  pour  eux  qu'ils  deviennent  ïeuiÉ  compagnons 
que  s'ils  demeuraient  leurs  Inférieurs?  La  plus  au- 
guste compagnie  qui  soit  au  monde  est  sans  doute 
celle  des  cardinaux^  et  cependant ,  parmi  les  princes 
de  Bourbon ,  d'Autriche ,  de  Médicis ,  et  autres  mai- 
sons souveraines  de  l'Europe,  i^'avons-nous  pas  vu 
le  cardinal  d'Ossat ,  qui ,  tout  excellent  personnage 
qu'il  était,  avait  une  extraction  si  pauvre  et  si  basse 
que,  jusques  à  cette  heure,  elle  est  demeurée  incon- 
nue, quelque  diligence  qu'on  ait  apportée  à  la  cher- 
cher? Le  parlement  de  Paris,  entre  ses  conseillers , 
en 4r eu  un  de  la  maison  de  Foix.  Après  cela,  je  ne 
crois f  as  qu'il  y  ait  gentilhomme  qui  ne  se  rendît  ri- 
dicule s'il  en  faisait  le  dégoûté.  Pour  moi ,  je  con- 
fesse librement  que  je  suis  très-marri  de  n'avoir 
été  sage  quand  je  le  devais  et  pouvais  être;  n^ais  le 
regret  en  est  hors  de  saison.  J'ai  fait  la  faute  en  ma 
personne  ;  je  la  veux  réparer  en  la  personne  de  mon 


fils.  Quand  je  Taiirai  mis  où  je  le  veux  mettre.  Il 
sera  en  la  compagnie  de  pluneors  gentilshommes 
très-gentilshommes ,  et  dans  un  parlement  où  la  jus- 
tice est  aussi  religieusement  administrée,  et  le  rot 
aussi  fidèlement  servi,  qu'ennui  autre  de  ce  royaume. 
De  là,  s'il  est  galant  homme,  il  est  de  condition 
■pour  arriver  aux  premières  charges  de  la  profession. 
S'il  le  fait,  à  la  bonne  heure;  sinon^  toujours  sera- 
t-il  en  lieu  où  il  aura  moyen  de  bien  faire  à  ses  amis 
et  empêchera  ses  ennemis  de  lui  foire  mal.  Je  vois 
bien ,  monsieur,  que  je  vous  entretiens  de  mes  nige- 
ries  avec  beaucoup  de  privauté  ;  mais ,-  étant  père 
aussi  bien  que  moi,  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
lisiez  ma  lettre  avec  le  sentiment  dont  Je  la  vous 
écris.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  des  afihnes 
publiques,  j'en  suis  content;  aussi  bien  sont-eUte 
en  si  bon  état  que,  si  mon  affection  ne  me  trompe, 
le  vieux  mot  tCipniu^uiv,  wpud^tù^-m,  ne  fut  jamais  dit 
si  à  propos  comme  nous  le  pouvons  dire  aujour- 
d'hui :  réjouisjsons-nous,  perdons  ^a  mémmre  des 
misères  passées;  nous  avons  trouvé  ce  que  nous 
cherchions ,  ou,  pour  mieux  dire,Tious  avons  trouvé 
ce  qu'il  n'y  avait  point  d'apparence  de  chercher.  Nos 
maladies,  quechacun  estimait  incurables,  ont  trouvé 
leur  Esculape  en  notre  incomparable  cardinal;  il 
nous  a  mis  hors  du  lit;  il  s'en  va  nous  rendre  notre 
santé  parfaite ,  et  après  la  santé  un  teint  plus  frais, 
et  une  vigueur  plus  forte  qu'en  siècle  qui  nous  ait 
jamais  précédés.  La  chose  semble  malaisée,  et  l'est 
àia  vérité  :  mai's, puisqu'il  l'entreprend,  il  le  fera. 
L'esprit,  le  jugement  et  le  courage  ne  furent  jamais 
en  homme  au  degré  qu'ils  sont  en  lui.  Pour  ce  qui 
est  de  l'intérêt,  il  n'en  connaît  point  d'autre  que  ce- 
lui du  public.  Il  s'y  attache  avec  une  passion,  si  je 
l'ose  dire,  tellement  déréglée,  que  le  préjudice  visi- 
ble qu'il  fait  à  sa  constitution,  extrêmement  déli- 
cate, n'est  pas  capable  de  l'en  séparer.  Il  s'y  res- 
treint comme  dans  une  ligne  écliptique,  et  ses  pas 
ne  savent  point  d'autre  chemin.  Voit-il  quelque  chose 
utile  au  service  du  roi ,  il  y  va  sans  regarder  ni  d'un 
côté  ni  d'autre.  Les  empêchements  le  sollicitent,  les 
résistances  le  piquent,  et  rien  qu'on  lui  proposone 
le  divertit.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons 
eu  des  ministres  qui  avaient  du  nom  dans  le  monde. 
Mais  combien  de  fois,  contre  Topinioa  commune, 
ai-je  dit,  avec  ma  franchise  accoutumée,  que  je  ne 
les  trouvais  que  fort  médiocres ,  et  que  s'ils  avaient 
de  la  probité,  ils  n'avaient  du  tout  point  de  suffi- 
sance, ou  s'ils  avaient  de  la  suffisance,  ils  n'avaient 
du  tout  point  de  probité?  Prenons  garde  à  leur  ad- 
ministration ,  et  jugeons  des  ouvriers  selon  les  oeu- 
vres. Ne  trouverons-nous  pas  que  de  leur  temps  ou 
les  factieux  n'ont  jamais  été  choqués ,  ou  s'ils  l'ont 
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été,  c'a  été  si  Iftehemept,  qu'à  la  fin  du  compte  la 
désobéissance  s'est  trouvée  montée  au  plus  haut 
point  de  Tinsolence ,  et  l'autorité  du  roi  descendue 
au  plus  bas  du  mépris?  Il  semble  qu'il  ne  se  puisse 
rien  dire  de  plus  honteux  :  si  fait;  les  perfidies  et 
les  rébellions  avaient  des  récompenses ,  et  Dieu  sait 
si  après  cela  il  fallait  douter  qu'elles  n'eussent  des 
imitateurs.  Qui  sait  mieux  que  vous,  ou  plutôt  qui 
ne  sait  point  que  par  leur  copnivence  nous  avons  eu 
des  gouvemeiurs  qui  ont  régné  ^ans  les  provinces , 
et  si  absolument  régné,  que  le  nom  du  roi  n'y  était 
connu  qu'autant  que ,  pour  le  dessein  qu'ils  avaient , 
il  leur  était  nécessaire  de  s'en  couvrir?  Cependant 
ces  grands  conseillers  pensaient  avoir  bien  rencon- 
tré ^uand  ils  avaient  dit  que  c'ét,aA'iigtf^  gagner 
que  gagner  temps.  Misérables  !  qui  ^fte  ^^apercevaient 
paa  que  ce  qu'ils  appelaient  gagner  .temps  était  vé- 
ritablement le  perdre,  et  nous  réduire  à  des  extré- 
nûtés  d'où  il  était  à  craindre  que  le  temps  ne  pût  ja- 
mais nous  retirer.  Jugez  si  en  cette  dernière  broutl- 
lerie  il  se  pouvait  rien  désirçrde  mieux  que.  ceqiiî  s'y 
est  £aiit;  et  si ,  sans  sortir  de  la  modération  requise 
en  une  afiEBÛre  si  épineuse ,  la  dignité  royale  n'a  pas 
été  remise  en  un  point  où  ceux  que  l'on  ne  peut  em- 
pêcher de  la  haïr,  seront  pour  le  moins  empêchés  de 
l'offenser.  Vous  voyez  bien  qu'il  y  aurait  là-dessus 
beaucoup  de  choses  à  dire  :  mais,  à  mon  gré,  la  plus 
courte  mention  de  nos  folies  est  la  meilleure.  Et 
puis,  pour  louer  cet  admirable  prélat,  on  ne  sau- 
rait manquer  de  matière;  il  ne  faut  avoir  soin  que 
delà  forme.  La  seule  paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagnol 
est  une  action  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  eu  d'exemple , 
et  qui  peut-être  n'en  aura  jamais  à  l'avenir.  Je  fais 
cas  de  Tavantage  que  nous  y  avons  eu  pour  nous  et 
pour  nos  alliés  ;  mais  ce  que  j'en  estime  le  plus ,  c'est 
que  la  chose  s'est  faite  si  secrètement  et  si  prompte- 
ment,  que  la  première  nouvelle  que  nous  en  avons 
eue  a  été  la  publication.  Où  en  serions-nous,  à  votre 
avis ,  si  l'on  eût  suivi  les  longueurs  tant  pratiquées 
autrefois  par  ceux  qui  maniaient  les  affaires,  et 
tant  célébrées  par  je  ne  sais  quels  discoureurs,  qui 
ne  parlent  jamais  avec  plus  d'assurance  que  quand 
ils  parlent  de  ce  qu'ils  n'entendent  point  ?  Qu'eût-ce 
été  autre  chose ,  que  donner  loisir  aux  intéressés 
dedans  et  dehors  le  royaume  de  ruiner  l'affaire ,  et , 
par  l'interposition  de  leurs  difficultés,  nous  retirer 
du  port  où  la  dextérité  de  ce  judicieux  pilote  nous  a 
si  heureusement  âÉyirriver?  Au  demeurant,  on  se 
tromperait  de  Sjpmhier  qu'en  bien  faisant  il  eût 
devant  les  yeux  autre  chose  que  la  gloire.  Comme 
elle  est  le  seul  aiguillon  qui  l'excite,  aussi  est-elle 
la  seule  récompense  qu'il  se  propose.  0  est  vrai  que 
le  roi  »  lui  commettant  ses  affres,  lui  fit  expédier 


un  brevet  de  vingt  mille  écus  de  pension.  Mais  il  est 
vrai  aussi  qu'il  ne  l'accepta  qu'avec  protestation  de 
ne  s'en  servir  jamais,  et  ne  le  garder  que  pour  un 
témoignage  d'avoir  eu  quelque  part  en  la  bienveil- 
lance de  Sa^  Majesté.  Vous  ne  doutez  point  qu'entre 
ceux  qui  ont  lîionneur  de  lui  appartenir,  il  n'y  en 
ait  assez  que  leur  mérite  peut  Âiire  prétendre  aux 
principales  charges  de  cette  cour;  et  cependant, 
quand  le  roi  leur^n  veut  faire  quelque  gratification 
extraordinaire,  ne  le  voyions-nous  pas  y  résister 
avec  une  modestie  si  opiniâtre ,  qu'à  moins  que  d'un 
commandement  exprès  que  Sa  Majesté  lui  fasse  il 
n'est  pas  possible  qu'il  y  apporte  son  consentement? 
Les  inclinations  d'un  bon  naturel  sont  en  lui  aussi 
fortes  qu'en  nul  autre,  et  par  conséquent  il  ne  faut 
pas  croire  que  l'établissement  des  siens  lui  déplaise; 
mais  il  craint  qu'il  ne  soit  soupçonné  de  chercher 
en  leur  fortune  ce  qu'il  ne  veut  devoir  qu'à  sa  vertu. 
La  dépense  qu'il  fait  aujourd'hui  pour  rebâtir  la  Sor* 
bonne  de  fond  en  comble,  qui  ne  s^élpignera  guère 
de  cent  mille  écus,  est  assez  considérable  pour  ne 
pas  être  oubliée  entre  les  n»rques  de  sagénéroaité; 
mais  ce  que  je  vous  vais  dire  est  bien  autre  chose. 
Comme,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  tous  les  dé- 
fisiuts  de  la  France,  il  a  reconnu  qu'il  ne  s'y  pouvait 
remédier  que  par  le  rétablissement  du  commerce, 
il  s'est  résolu,  sous  l'autorité  du  roi,  d'y  travailler  à 
bon  escient ,  et,  par  l'entretenement  d'un  suffisant 
nombre  de  .vaisseaux,  rendre  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté redoutables  aux  lieux  où  le  nom  de  ses  prédé- 
cesseurs a  bien  à  peine  été  connu.  Toute  la  difficulté 
qui  s'y  est  trouvée,  c'est  que ,  ayant  été  jugé  que 
pour  l'exécution  de  ce  dessein  il  était  nécessaire  que 
le  gouvernement  du  Havre  fût  entre  ses  mains ,  et  le 
roi  le  lui  ayant  voulu  acheter,  il  n'a  jamais  été  pos- 
sible de  le  lui  faire  prendre  qu'en  lui  promettant  de 
le  récompenser  de  son  propre  argent.  Il  avait,  à 
sept  ou  huit  lieues  de  cette  ville ,  une  maison  embel- 
lie de  toutes  les  diversités  propres  au  soulagement 
d'un  esprit  que  les  affaires  ont  accablé  :  il  a  oublié 
le  plaisir  qu'il  en  i;ecevait,  ou  plutôt  le  besoin  qu'il 
en  avait ,  pour  se  résoudre  à  la  vendre ,  et  en  a  em- 
ployé les  deniers  à  l'achat  de  cette  place.  Tout  ce 
que  le  roi'a  pu  Obtenir  de  lui ,  c'a  été  que,  lorsque  les 
coffres  de  son  épargne  seront  mieux  fournis  qu'ils 
ne  sont ,  il  ne  refusera  pas  que  par  quelque  bienfait 
Sa  Majesté  ne  lui  témoigne  la  satisfaction  qu'elle  a 
de  son  service.  Ce  mépris  qu'il  fait  de  soi  et  de  tout 
ce  qui  le  touche,  comme  s'il  ne  connaissait  point 
d'autre  santé  ni  d'autre  maladie  que  la  santé  ou  la 
maladie  de  l'Etat,  fsdt  craindre  à  tous  les  gens  de 
bien  que  sa  vie  ne  soit  pas  assez  lopgue  pour  voir 
le  fruit  de  ce  qu'il  plante.  Et  d'ailleurs,  on  voit  bien 
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que  ce  qu'il  laissera  d'imparfeôt  ne  saurait  jamais 
être  anhevé  par  homme  qui  tienne  sa  place.  Mais 
quoi?  il  le  fait,  pource  qu'il  le  faut  faire.  L^espace 
d'entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  semble  pas  un 
champ  assez  grand  pour  les  fleurs  de  lis^  Il  veut 
qu'elles  occupent  les  deux  bords  de  la  mer  Méditer- 
ranée, et  que  de  là  elles  portent  leur  odeur  aux  der- 
nières contrées  de  rorient.  Mesurez  à  l'étendue  de 
ses  desseins  l'étendue  de  son  courage.  Quant  à  moi , 
plus  je  considère  des  actions  si  miraculeuses ,  moins 
je  sais  quelle  opinion  je  ddîs  avoir  de  leur  auteur. 
D'un  c6té,  je  vois  que  son  corps  a  la  faiblesse  de 
ceux  qui  dtpoupoç  xa^v  I^Gvoiv;  mais  de  l'autre,  je 
trouve  en  son  esprit  une  force  qui  ne  peut  être  que 
TMv  ôxùpMna  #«»|MT*  <x^vT«iv.  Tel  qu'il  est,  et  quoi  qu'il 
soil ,  nous  ne  le  perdrons  jamais  que  nous  ne  soyons 
en  danger  d'être  perdus.  Le  roi ,  qui  le  voit  mal 
voulu  de  tous  ceux  qni  aiment  le  désordre  (et  vous 
savez  qu'ils  ne  sont  pas  en  petit  nombre),  a  désiré 
qu'il  ait  qndques  soldats  pour  le  garder.  Cest  chose 
que  tout  autre  edt  demandée  avec  passion  ;  et,  néan- 
moins, vous  ne  sauriez  croire  la  peine  qu'il  a  eue 
à  y  condescendre.  Une  seule  raison  l'y  a  obligé;  il 
avaât  tout  plein  de  parents  qui,  pour  le  soin  qu'ils 
avaient  de  sa  contervation,  ne  le  voulaient  jamais 
abandonner.  Cette  assiduité  ne  pouvant  continuer 
sans  que  leurs  affaires  domestiques  en  fussent  in- 
commodées, il  leur  en  a  par  ce  moyen  ôté  le  pré- 
texte, et  leur  a  fait  trouver  bon  qu'ils  se  retirassent 
en  leurs  maisons.  Quoi  que  c'en  soit,  s'il  n'a  été 
assez  hardi  pour  contredire  en  cela  tout  à  fait  à  la 
volonté  du  roi,  il  a  été  assez  généreux  pour  n'y 
consentir  qu'à  la  condition  d'entretenir  ces  soldats 
à  ses  dépens.  Noos  avons  lu,  vous  et  moi,  assez 
d'exemples  de  courages  que  leurs  qualités  éminentéb 
ont  élevés  au-dessus  du  commun  :  mais  qu'en  ma- 
tière de  mépriser  l'argent  un  particulier  ait  eu  si 
souvent  son  roi  pour  antagoniste,  et  que  toujours 
il  en  soit  demeuré  victorieux ,  c'est  une  louange  que 
je  ne  vois  point  que  jusques  ici  les  plus  hardis  his- 
toriens aient  donnée  à  ceux  mêmes  qu'ils  ont  flattés 
le  plus  inpudemment.  Sa  Majesté,  au  soin  qu'elle  a 
en  de  le  garantir  des  méchants,  a  encore  lyouté  ce- 
lui.de  le  délivrer  des  importuns;  et,  pour  cet  effet, 
a  mis  auprès  de  lui  un  gentilhomme,  avec  charge 
expresse  de ,  indifféremment,  foire  fermer  la  porte 
à  ceux  qui ,  pour  leurs  affaires ,  le  viendront  persé- 
cuter. Voilà,  certes,  une  bonté  de  maître  digne  de 
l'affection  du  serviteur.  Dieu  nous  conserve  Fun  et 
l'autre!  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  homme  de  bien 
en  France  qui  ne  fasse  le  même  souhait.  Pour  moi , 
il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  vous  êtes  l'un  de  ses 
adoraUurs;  le  séjour  qu'il  a  fait  en  Avignon  vous 


donna  l'honneur  de  le  connaître;  sa  vertu  vous  en 
imprima  la  révérence  :  je  m'assure  que  ce  qu'il  a 
fait  depuis  ne  vous  aura  point  changé  le  goût.  C'est 
pourquoi  j'ai  été  bien  aise  de  me  décharger  avec 
vous  des  pensées  que  j'avais  sur  un  si  agréable  sujet. 
J'ai  été  un  peu  long;  mais,  quand  on  est  couché 
sur  des  fleurs,  il  y  a  de  la  peine  à  se  lever.  Adieu, 
monsieur  ;  tenez-moi  pour  votre  serviteur  très-hum- 
ble et  très-ailectionné. 

A  Saint-Genaudn  en  La^e,  le  i4d*oclobie  leie. 

17.  —  A  SA  SOEUR. 

Mabbmoisvlls  ma  sobub. 
Le  porteur  de  cette  lettre  me  vient  tout  présente- 
ment d'avenir  qpe  mon  neveu ,  votre  fils?  avait  été 
reçu  aux  Jésuites.  H  est  six  heures  du  soir,  et  s'a 
n'était  si  tard  j'irais  le  trouver,  pour  apprendre  pins 
particulièrement  ce  qui  en  est.  Je  remettrai  la  chose 
à  demain  au  matin,  et  vous  donnerai  avis  de  tout. 
Bien  crois-Je  que  de  hd  êter  une  opinion  de  si  long- 
temps enracinée  en  son  esprit ,  ee  ne  sera  pas  chose 
sans  difficulté;  et,  pour  vous  parler  encore  plus 
librement,  je  crois  qu'il  sera  du  tout  impossible.il 
n'y  a  poix  qui  tienne  comme  ces  imaginations  mé- 
lancoliques. Je  m'assure  qu'il  ne  se  peut  rien  dire 
là-dessus  que  vous  ne  lui  ayez  dit  ou  fait  dire  par 
tous  ceux  dont  vous  avez  cru  que  les  remontrances 
dussent  être  de  quelque  considération  en  son  en- 
droit. Mais  ce  que  les  pères  ne  peuvent  Caire,  il  ne 
faut  pas  que  les  mères  ni  les  parents  se  le  promet- 
tent. Il  prit  la  peine  de  me  venir  voir  aussitôt  qu'il 
fut  arrivé  en  cette  ville  ;  et ,  dès  l'heure  même ,  je 
lui  en  touchai  quelque  chose,  mais  légèrement,  pour 
l'opinion  que  j'avais  qu'il  n'y  pensait  plus,  et  que 
vous  ne  l'eussiez  parenvoyé  ici  si  vous  ne  l'eussiez 
cru  du  tout  guéri  de  cette  maladie.  Je  le  verrai 
donc,  et  lui  dirai  ce  qu'en  même  sujet  je  dirais  à 
mon  propre  fils.  Si  c'est  avec  effet ,  à  la  bonne 
heure;  sinon,  il  se  faut  résoudre  à  souffrir  ce  qui 
ne  laissera  pas  d'être  quand  nous  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  pour  l'empêcher.  Quelque  habit  que 
l'on  porte  en  ce  monde,  et  par  quelque  chemin  que 
l'on  y  marche,  on  arrive  toujours  en  même  lieu. 
Cette  vie  est  une  pure  sottise.  Nous  l'estimons  trop , 
et  de  là  vient  cette  folie  coutume  d'approuver  et 
condamner  les  choses  avec  trop  de  passion.  L'indif- 
férence est  un  grand  garant  contre  les  bizarreries  de 
la  fortune.  Si  elle  nous  voyait  rfcolus  à  vouloir  ce 
qu'elle  veut ,  peut-être  voudrait-elle  plus  souvent  ce 
que  nous  voudrions.  Vous  direz  que  nous  faisons 
bien  aisément  les  philosophes  aux  choses  qui  ne  nous 
touchent  pas.  Je  vous  jure ,  ma  sœur,  que ,  n'ayant 
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qu*uii  fils,  Je  ne  serais  pas  bien  aise  que  cette  fan- 
taisie lui  prit  ;  mais ,  quand  cela  serait ,  je  me  paye- 
rais des  mêmes  raisons  que  je  vous  représente.  La 
meilleure  condition  où  il  pouvait  arriver  par  le  eh«^ 
min  où  vous  Faviez  mis,  était  d'être  ou  conseiller  oti 
président  en  un  parlement.  Mais ,  ma  sœur,  quelle 
différence  pénsez*vous  que  je  trouve  entre  ces  gens- 
là  et  les  jésuites?  I<<ulle ,  je  vous  jure,  puisque  d'ici 
à  cent  ans  mon  neveu  ne  sera  ni  jésuite  ni  président. 
Et,  si  vous  voulez  encore  vous  arrêter  à  la  vanité, 
ne  voyez- vous  pas  des  jésuites  aussi  près  des  rois  que 
tous  ceux  de  qui  vous  estimez  davantage  la  condi- 
tion? Je  sais  bien  qu*il  est  impossible  de  ne  désirer 
à  nos  enfants  une  chose  plutôt  qu'une  autre  ;  mais 
je  sais  blta  aussi  qu'il  n'y  a  que  l'événement  qui 
nous  puisse  apprendre  si  c'est  leur  bien  ou  teur  mal 
que  nous  leur  désirons. 

18.  —  A  M.  COEFFETEAU, 

ÉVÊQOB  DE  MAIinilXB'. 
MONSIBUB, 

Je  viens  d'apprendre,  par  une  lettre  que  M.  de 
Peii||c  m'a  écrite ,  le  don  que  le  roi  vous  a  fait  de 
révmié  de  Marseille.  Voilà ,  grâces  à  Dieu ,  un^rand 
démenti  et  une  grande  vergogne  tout  ensemble  au 
galant  homme  qui  disait  que  Fon  tenait  à  la  cour 
que  vous  en  aviez  assez.  Je  m'assure  que  non-seule- 
ment en  votre  diocèse ,  mais  en  toute  la  Provence , 
cette  nouvelle  sera  reçue  comme  elle  doit.  Pour 
moi ,  outre  la  part  que  je  prends  en  la  Joie  commu- 
ne, j'en  ai  une  si  particulière,  qu'elle  va  jusques  au 
transport.  Le  moyen  qu'ont  les  rois  de  se  faire  bien 
obéir,  c*est  de  bien  régner;  et  le  bien  régner,  à  mon 
avis ,  ne  consiste  en  aucune  chose  tant  qu'en  la  dis- 
tribution des  charges  aux  personnes  de  mérite.  Je 
prie  Dieu  que  le  nôtre ,  qui  a  témoigné  son  bon  goût 
en  votre  élection,  le  continue  en  votre  promotion  si 
avant  que,  comme  vous  êtes  au  comble  de. la  doc- 
trine et  de  la  vertu,  vous  arriviez  à  celui  de  la  di- 
gnité. Je  fais  cette  prière  de  tout  mon  cœur  ;  mais, 
monsieur,  c'est  à  condition  que  vous  m'aimerez  tou- 
jours, et  toujours  me  tiendrez  pour  votre  serviteur 
très^unible  et  très-affectionné. 


▲  MOIVSIEini  LB  MIBÀCBAL 


IttU. 


*  MleolM  Coefiètoaii,  nommé  évéqne  de  tfaneUto  eo  lesf, 
cftl  auteur  de  pluileun  ouvrages  qu'on  ne  Ut  plua. 


19.  -  DE  BASSOMPIERRE '. 

MONiSIEUB ,  ' 

Il  est  vrai  que  la  fortune  a  trop  longtemps  déli- 
béré sur  la  récompense  d'un  mérite  si  grand  et  si 
manifeste  comme  le  vôtre;  mais,  quoi  que  c'en  soit, 
à  la  fin  elle  s'y  est  résoliie.  Et ,  sans  mentir,  vos  ac- 
tions lui  ayant  de  tout  temps  fait  connaître  qu'elle 
vous  devait  des  gratifications  extraordinaires,  les 
service»  qu'avec  tant  de  périls  vous  avez  rendus  au 
roi  en  ce  dernier  trouble  l'en  ont  si  vivement  sollici- 
tée ,  qu'il  fallait  que ,  sans  plus  de  remise ,  elle  s'ac- 
quittât de  cette  dette  ,ou  qu'ouvertement  elle  se  dé- 
clarât ennemie  de  votre  vertu.  Je  ne  sais  avec  quelles 
paroles  une  joie  qui  est  commune  à  toute  la  cour, 
voire  à  toute  la  France,  vous  aura  été  représentée 
par  ceiH  qui  vous  auront  fait  ce  compliment.  Pour 
moi,  je  ne  vois  rien  qui  vous  puisse  mieux  exprimer 
la  mienne,  que  de  vous  dire  que  j'ai  été  aussi  aise 
que  vous  soyez  parvenu  à  un  honneur  que  je  vous 
avals  toujours  d^iré,  comme  je  le  fus  de  voir  tom- 
ber nos  Idoles  d'un  lieu  où  je  ne  les  avais  jamais  re- 
gardées qu'avec  abomination.  Je  ne  suis  pas  de  si 
mauvaise  humeur  que  je  permette  aux  sujets  de  se 
bander  contre  les  volontés  du  prince  ;  mais  aussi , 
quand  ceux  qui  sont  aimés  de  lui  mettent  ses  .affaires 
en  désordre,  je  suis  trop  peu  fait  à  la  comj^aisance 
pour  avouer  qu'ilsoit  ni  raisonnable  ni  possible  d'en 
recevoir  du  mal  et  de  ne  leur  en  souhaiter  point. 
Une  des  principales  marques  de  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  le  roi  et  sur  le  royaume,  c'est  que  la  faveur 
se  rencontre  en  des  personnes  qui,  de  même  soin 
que  le  pilote ,  travaillent  ai|salut  du  narire ,  et  n'aient 
point  de  plus  grand  intérêt  que  celui  de  sa  prospé- 
rité. Je  vous  ai  toujours  reconnu  d'une  inclination 
tellement  portée  à  toutes  grandes  choses ,  que ,  si 
cela  doit  jamais  être ,  c'est  vous  de  qui  nous  en  de- 
vons espérer  le  premier  exemple.  Dieu  veuille  ^ue 
cela  soit ,  et  que  le  point  où  les- autres  terminent  leut 
grandeur  ne  soit  que  le  premier  degré  de  la  vôtre; 
à  la  charge  toutefois,  monsieur,  que  vous  me  con- 
serverez en  vos  bonnes  grâces,  et  que  toujours  vous 
me  ferez  l'honneiu*  de  me  tenir  pour  votre  trèfr-faun>- 
ble  et  très-obéissant  serviteur. 


'  François  de  Bassompierre,  colonel  général  des  Suisses, 
puis  maréchal  dé  France,  naifuit  en  Lorraine  Tan  1679.  Le  car- 
dinal de  Bichelieu  le  ttnt  douze  ans  à  la  BasttUe.  Il  mourut  en 
1646.  Cétait  un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus-vaUlants 
de  son  siècle. 


€EDVBE5  DE  MALHEBBE. 


10.  —  A  H.  DE  RAGAN'. 

HONSISIIK, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  dix-seplième  de  ce  mois. 
Elle  ni*a  été ,  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  très- 
cbère  et  très-agréable  ;  mais,  étant  amis  au  degré 
que  nous  le  sommes,  et  vivaut  ensemble  comme 
nous  vivons,  je  ne  saurais  vous  taire  le  déplaisir  ^e 
vous  me  faites  de  continuer  un  dessein  dont  j'ai  tant 
de  fois  essayé  de  vous  dégoûter.  Vous  aimez  une 
femme  qui  se  moque  de  vous.  Si  vous  oe  vous  en 
apercevez ,  vous  ne  voy*/  pns  ce  que  verrait  le  plus 
aveuglequisoitauxQuiDzc-Viiigts;et,si  voiis  vous 
en  apercevez,  je  ne  crois  pas  qu'au  préjudice  de  \'é- 
crivain  de  Vaux -vous  prétendiez  k-mas  faire  empe- 
reur des  Petites-Maisoas.  Il  eUitulaisé  que  je  n'are' 
dit  devant  vous  ce  que  j'ai  dit  en  taut<^.s  les  boimt'S' 
compagniesdelaoour,  i]uejene  trouvais  que  deux 
belles  choses  au  monde  ^  les  femutes  et  le^  roses,  et 
deux  bons  morceaux ,  les  femmes  et  les  melons. 
Cest  un  sentiment  que  j'ai  eu  dès  ma  naissance ,  et 
quijjusques  à  cette  heure,  est  encore  si  puissant  en 
monàme,quejen'y  pense  jamais  que  je  ne  remer- 
cie la  nature  de  les  avoir  faites ,  et  mon  ascendant 
de  m'avoir  donné  la  forte  indination  quêtai  à  les 
adorer.  Vous  pouvez  bien  penser  qu'un  homme  qui 
tient  ce  langage  ne  trouve  pas  niauvais  que  vous 
soyez  amoureux.  Il  le  faut  être,  ou  renoncer  â  tout 
ce  qu'il  fa  dedouienla  vie;  mais  il  le  faut  être  en 
lieuoiile  temps  et  la  peme  soient  bien  employés.  On 
se  noie  en  amour  aussi  bien  qu'en  une  rivière.  Il 
faut  donc  sonder  le  gué  de  l'un  aussi  bien  que  de 
l'autre ,  et  n'éviter  pas  moins  que  le  naufrage  la  do- 
mioatioadejene  sais  quelles  sufBsantes, qui  veu- 
lent &ire  les  rieuses  k  nù  dépens.  Celle  à  qui  vous 
en  voulez  est  très-belle,  très-sage,  de  très-bonne 
grAce  et  de  très-bonne  maison.  Elle  a  tout  cela,  je 
l'avoue;  mais  le  meilleur  y  manque  :  elle  ne  vous 
aimepoint;et,  unscette  qualité,  tout  et  rien  ne 
ratait  pas  mieux  l'un  que  l'autre.  Vous  avez  oiû 
din  qu'avec  le  temps  et  la  paille  les  nèfles  se  md- 
rissent.  Cest  ce  qui  vous  fait  espérer  que  si  vous 
n'étM  aimé  à  cette  heure,  vous  le  pourrez  être 
quelque  jour.  Je  vous  accorde  que  ce  n'est  pas  une 
difflnilté  que  vous  ne  puissiez  vaincre;  mats  accor- 
dez-moi aussi  que  vous  aurez  bien  de  lapeine  A  lacom- 
battre.  En  matière  des  choses  futures,  l'oui  et  le 
non  trouvent  des  amis,  qui  parient  les  uns  d'un  c^té, 
et  les  autres  de  l'aube  :  en  celle-ci ,  je  m'assure  qae 
la  pluralité  sera  pour  la  négati  ve ,  et  que  vous-même , 
tout  mal  mené  que  vous  êtes  de  votre  passion ,  si 


vous  aviez  gagé  pour  l'affirmative,  vous  tiendriez 
votre  argent ,  sinon  pour  perdu ,  au  moins  pour  bien 
égaré.  La  persévérance faitdes  miracles,  il  est  vrai , 
mais  ce  n'est  pas  toujours,  ni  partout.  S'il  y  a  dea 
exemptes  de  son  pouvoir,  il  y  en  a  de  sa  faiblesse. 
Et  puis  quand  un  homme  aurait  de  la  patience  pour 
toute  autre  diose ,  serait-il  pas  aussi  lâche  que  la  lê- 
dietè'méme  s'il  en  pouvait  avoir  pour  le  mépris? 
L'indignation ,  à  mon  gré ,  n'est  juste  en  occasion  da 
monde  comme  en  celle-ci.  QuanS  une  femme  refiise 
ce  qu'en  lui  demande ,  ce  n'est  pas  qu'elle  condamne 
Itchosequiiuiest  demandée,  c'est  queledemandeur 
neluiplaltpas'.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  oitre- 
tenurhommequiTientdulieuoi)  est  votre  prétendue 
mattresse;  vousaùriezappris  qu'en  un  mois  qu'ily 
aété,  il  ne  s'est  presquepasséjour  qu'il  ne  Tait  vue 
aux  compagnies ,  parée  et  ajustée  d'une  façon  qui 
ne  montrait  pas  qu'elle  eAt  envie  de  revenir  au  lo- 
gis sans  avoir  fait  un  prisonnier.  Vous  prendrez  peut- 
être  la  chosa  à  votresvantage.etdirez  qu'elle  oe  le 
faisait  que  pour  se  divertir  des  pensées  mélancolie 
ques  où  la  plongeait  votre  éloignement.  Je  vous  en 
sais  hongre.  Quand  onseveuttromper, iloe  se&nt 
point  tromper  à  demi.  Vous  êtes  en  possessimi  de 
souffrir  des  rebuts,  vous  en  avez  fait  l'apprentis- 
sage en  plusieurs  bonnes  écoles  ;  il  est  temps  de  faire 
votre  chef-d'œuvre ,  et  prendre  vos  jpttres  de  maî- 
trise. Or  sus, prenez-les,  soyez  dupe  et  archi-dupe, 
si  bon  vous  semble ,  ce  ne  sera  jamais  avec  mon  ap- 
probation. Je  vous  regardwai  faire,  comme  on  re- 
garde un  ami  se  perdre ,  après  qu'on  a  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  le  sauver.  Je  ne  saurais  nier  que, 
lorsque  j'étaisjeune,  je  n'aie  eu  les  chaleurs  de  foie 
qu'ouMes  jeunes  gens;  mais  ce  n'a  jamais  étéjua- 
quei  à  pouvoir  aimer  une  femme  qui  ne  me  rendit 
la  pardlle.  Quand  quelqu'une  m'avait  donné  dans 
lavufl,  je  m'en  allais  à  elle.  Si  elle  m'attendait ,  à  la 
bonne  heore.  Si  elle  se  reculait.jela  suivais  cinq  ou 
six  pas ,  et  quelquefois  dix  on  douze,  selon  l'opinion 
que  j'avais  de  sonmérite.  Si  elle  continuait  de  fuir, 
quelque  mérite  qu'elle  eût,  je  la  laissais  aller;  et 
tout  aussitôt  ,1e  dépit  prenant  chez  moi  ta  place  que 
l'amoury  avait  tenue,  ce  quej'avais  trouvé  en  ellede 
p)uslouable,c'étaitoù  je  trouvais  le  plusàredire. 
Sonteint.quelquenaturelqu'ilfdt,  me  semblait  un 
masquedeblancetde  rouge,  ses  discours  une  pure 
coquetterie;  et  généralement,  avec  une  haine  ac> 
commodée  à  mes  sentiments ,  je  démentais  tout  ce 
que  l'affection  s'éuit  efforcée  de  me  persuader  en 

I  Oo  a  dit  dcpolten  van  : 
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M  faTear.  Voilà  oomme  j*ai  toujours  vécu  avec  les 
femmes; 

Et  maintenaiit  encore  en  cet  âge  penchant , 
Où  mon  peuple  lomière  est  si  près  da  ooaditnt , 
Quand  Je  verrais  Hélèoe  au  monde  revenue , 
En  l*état  glorieux  où  Paris  l*a  connue , 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas , 
ITen  étant  point  aimé ,  Je  ne  l^aimerais  pas  *. 

Vous  savez  trop  bien  que  c'est  que  de  vers  pour 
ne  connaître  pas  que  ceux-là  sont  de  ma  façon.  Si 
vous  en  godtez  la  rime,  goûtez-en  encore  mieux  la 
raison.  U  ne  fout  pas  trouver  étrange  que  les  fem- 
mes ,  en  une  affaire  où  il  leur  va  de  l'honneur  et  de 
la  Tie ,  prennent  du  temps  à  se  résoudre  ;  et  même 
que ,  par  quelque  résistance,  eHes  piquent  un  désir 
qur  sans  doute  se  relflcherait  si,  à  notre  première 
semonce,  elles  se  rendaient  avec  une  trop  prompte 
et  trop  complaisante  iacilité.-  Leur  retenue  fondée 
sur  quelqu'une  de  ces  considérations  est  suppor- 
table. Maïs  quand  elles  nous  fuient  où  par  aversion 
qu'elles  ont  de  nous,  ou  pource  qu'un  autre  tient  déjà 
ce  que  nous  poursuivons ,  c'est  là^'un  bon  courage 
se  doit  roidir,  et  ne  continuer  pas  un  voyage  où  il 
est  bien  assuré  qu'il  ne  ferait  que  se  lasser.  Heureux 
sont  ceux  qui  voient  clair'en  ces  ténèbres  !  Elles 
sont  négligées  de  la  plupart  des  hommes  ;  mais  elles 
ne  laissent  pas  de  les  faire  choir  dans  de  grands 
précipices.  Je  prétends  en  finesse  moins  qu'homme 
du  monde;  mais,  sans  vanité,  je  puis  dire  que« 
quand  je  me  suis  adressé  à  une  femme,  il  ne  m'est 
Jamais  arrivé  de  me  tromper  en  la  connaissance  de 
son  humeur.  L'espérance  seule  m'a  appelé  :  quand 
elle  m'a  fidlli ,  on  n'a  point  été  en  peine  de  me  dire 
deux  fois  que  je  me  sois  retiré.  Croyez-moi ,  fûtes- 
en  de  même;  et ,  après  tant  de  mauvaises  récoltes, 
soyez  plus  diligent  à  choisir  le  terroir  où  vous  sème- 
rez. Vous  avez,  aussi  bien  que  moi,  une  certaine 
nonchalance  qui  n'est  pas  propre  aux  choses  de 
loÉgue  haleine.  C'est  assez  qu^rous  ayez  été  mal- 
heureux en  Bretagne,  ne  le  soyez  p6int  en  Bourgogne. 
Je  TOUS  crie  merci  de  voiîs  persécuter  Comme  je  fiiis  ; 
mais  je  prends  trop  de  part  à  vos  intérêts  pour  en 
oser  d'autre  façon.  Ceux  qui  donnent  des  conseils 
indulgents  à  leurs  amis  leur  veulent  plaire  ;  ceux  qui 
en  donnent  de  libres  ont  envie  de  leur  profiter.  Dieu 
▼eullleque ,  vousavertissant  de  ne  perdre  point  votre 
temps ,  je  ne  perde  point  le  mien.  Je  vous  manderais 
▼olontiers  des  nouvelles  pour  vous  ôter  le  godt  de 
cette  aigreur;  mais  je  meurs  de  sommeil.  Le  roi  se 
porte  bien^  et  use  toujours  des  conseils  de  M.  le 
de  Richelieu.  Cela  se  voit  assez  au  bon  état 


*  yofti  d-denus,  poésies,  liv.  IV,  le  fragment  d\ine  pièce 
à  nuMlame  la  marqulsa  de  Rambouillet. 


OÙ  senties  affaires.  Si  quelqu'un  y  trouve  à  redire , 
qu'il  prenne  de  l'ellébore.  Adieu ,  monsieur.  Quoi 
que  je  vous  aie  -dit ,  je  ne  laisserai  pas  de  faire  tenir 
votre  lettre.  Ce  sera  produire  un  nouveau  témoi- 
gnage de  votre  honte  ;  mais  votre  volonté  soit  fiiite. 
En  récompense  vous  ferez ,  s'il  vous  plaît,  la  mienne; 
c'est-à-dire  que  vous  me  conserverez  en  vos  bonnes 
grâces,  et.nto  tiendrez  toujours  pour  votre  très- 
humble  serviteur. 

91.  —  AU  MÊME. 

MOIfSlSUB, 

Je  tenais  la  plume  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
huitième  de  ce  mois ,  et  je  ne  l'ai  point  quittée  que  je 
ne  vous  aie  fait  réponse.  Voyez  si  je  suis  diligent  ou 
si  je  suis  paresseux,  lequel  qu'il  vous  plaira.  Vous 
m'avezêté  d'une  grande  peine  où  j'étais,  pource  que, 
m'ayant  écrit  que  va)||  partiriez  le  lendemain  des 
^ois  pour  venir  ici ,  et  ne  vous  y  voyant  point ,  je 
pensais  que  votre  indisposition  serait  augmentée ,  et 
que  votre  malheureuse  carcasse  ne  serait  plus  en 
autre  état  que  d'être  jetée  à  la  voirie.  Je  me  réjouis 
que  cela  ne  soit  point,  et  que  vous  ayez  encore  de 
la  santé  assez  pourboire,  manger  et  dormir.  Pour 
le  reste ,  je  sais  que  vous  vous  en  passez  bien.  Vous 
seriez  monstrueux,  ou  même  mopistre  tout  à  fiiit , 
si,  à  l'âge  de  trente-cinq  aifi,  vous  valiez  mieux 
qu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans*  Vous  avez  donc  tort  de 
vous  souvehir  d' Artenice  * .  La  bonne  dame  ne  songe 
point  à  vous  ;  ne  songez  point  à  elle.  Je  le  vous  dis 
en  prose,  et  le  vous  dirai  en  vers  en  quelque  pièce 
que  je  voudrais  Uen  faire  si  je  pouvais  :  j'y  ferai 
tout  mon  effort.  Pour  nouvelles,  nous  attendons 
aujourd'hui  M.  de  la  Ville  aux  Clers,  qui  revient 
d'Angleterre,  chargé  de  pierreries  qui  lui  ont  été 
données  par  le  père  et  par  le  fils.  Vous  savez  l'entre- 
prise fiiite  par  cet  heureux  homme ,  M.  de  Soubise, 
sur  le  port  de  Blavet.  Il  y  avait  envoyé  deux  vais- 
seaux ,  commandés  par  deux  des  meilleurs  corsaires. 
Gentillet  et  Fleury  ;  mais  ils  y  sont  demeurés  pris , 
eux  et  leurs  vaisseaux.  Je  l'ai  ouï  de  la  propre  bou- 
che de  la  reine  mère  du  roi.  Nous  aurons  dans  la  fin 
de  ce  mois  le  duc  de  Budingham  pour  venir  épouser 
Madame.  Si  vous  voulez  donc  être  des  noces ,  il  vous 
faut  hâter.  J'oubliais  à  vous  dire  que  nous  avons  ici 
le  prince  Thomas,  qui  a  épousé  mademoiselle  de 
Soissons,  qui  était  à  Fontevrauid.  Elle  s'appelle 
anjourd'hui  la  princesse  de  Carignan.  Pour  lui ,  il  ne 
veut  pomt  changer  de  nom,  et  veut  toujours  être  le 
prince  Thomas.  La  Valtdine  est  toute  à  nous;  et, 
s'il  s'en &ut  qudque  chose,  ce  n'est  qu'un  fort  qui 

■  Madame  de  Termet,  alers  veuve. 
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n'est  pas  metiteur  que  les  autres  qui  se  sont  rendus. 
Adieu ,  monsieur;  en  voilà  plus  que  vous  n'en  vou- 
liez. Les  financiers,  que  ^oubliais ,  sont  toujours 
persécutés  et  hors  d*espéranice  de  composition,  et 
moi  toujours  votre  très-humble  serviteur. 

f 

ê 

A  Parti ,  00  is  de  Janvier  1636. 

22.  —  AU  MÊME. 

4 

MONSIBUB, 

On  me  vient  de  rendre  votre  lettre  du  premier  de 
ce  mois.  Vous  voulez  que  je  la  doive  à  la  fortune ,  et 
moi  je  la  veux  devoir  à  celui  qui  me  Ta  écrite.  Vous 
êtes  mon  ami ,  elle  est  mon  ennemie  :  jugez  auqud 
des  deux  j*aime  mieux  avoir  à  faire.  Il  y  a  trop  long- 
temps qu'elle  et  moi  sommes  mal  ensemble  pour  me 
soucier  d*y  être  bien  à  l'avenir.  Je  sais  que  son  pou- 
voir est  aussi  grand  qu'il  ftl  jamais ,  et  que  sa  vo- 
lonté n'est  pas  meilleure  ;  mais ,  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  me  reste  à  vivre ,  que  saurais*je  craindre  ni 
u  elle  ni  de  personne  ?  Qui  me  voudra  nuire ,  qu'il  se 
bâte;  sinon  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  me  trouvera 
pas  au  logis.  Ce  langage-là  vous  semblera  peut-être 
bien  hardi  ;  mais ,  tel  qu'il  est ,  il  est  pris  dans  le  sens 
commun,  contre  lequel ,  la  religion  à  part,  vous  savez 
qu'il  n'y  a  orateur  au  monde  qui  me  pût  rien  per- 
suader. Vous  m'obligez  de  me  prier  de  vous  aller 
voir  ;  et  si  mes  afiEaires  m'en  donnaient  le  loisir,  je 
vous  jure  que  je  le  ferais  plus  volontiers  que  vous 
ne  le  sauriez  d^rer.  Mais  les  melons  dont  vous  me 
(iaitesfète,  quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  valent  pas 
eeux  de  l'épargne.  J'ai  le  courage  d'un  philosophe 
pour  les  choses  superflues  ;  pour  les  nécessaires ,  je 
n'ai  autre  sentiment  que  d'un  crocheteur.  Il  est  aisé 
de  se  passer  de  confitures;  mais  de  pain,  il  en  faut 
avoir  ou  mourir.  Nous  avons  ici  à  faire  à  un  super- 
intendant dont  je  ne  doute  point  que  la  probité  ne 
soit  hors  de  toute  censure;  mais  la  peur  qu'il  a  de 
choir  le  fait  aller  si  bellement,  qu'il  n'y  a  patience  qui 
ne  se  lasse  de  le  solliciter.  Vous  pouvez  penser  comme 
là-dessus  feu  M.  le  président  Jeannin  et  M.  de  Cas- 
tille  ,  son  gendre ,  sont  regrettés ,  non  de  moi  seule- 
ment, mais  de  tous  ceux  qui  sont  en  la  peine  où  je 
suis.  L*un  est  hors  du  monde ,  et  l'autre  hors  des  af- 
faires ;  tellement  que  tout  ce  que  je  sauraisdired'eux 
ne  peut  être  soupçonné  de  flatterie.  Mais  il  faut 
avouer  que ,  si  les  finances  ont  jamais  été  religieuse- 
ment et  judicieusement  administrées,  c'a  été  entre 
les  mains  de  ces  deux  grands  personnages.  Ils  ai- 
maieyat  le  bon  ménage  autant  que  nul  autre;  mais 
comme  ils  savaient  qu'il  y  a  des  pensions  ridicule- 
ment obtenues ,  qui  ne  peuvent  être  que  ridiculement 
continuées,  aussi  reconnaissaient-ils  qu'il  y  en  a  de 


si  justes ,  que  les  êter  ce  serait  décrier  le  jugement 
du  prince,  et  pour  peu  de  chose  hii  faire  perdre 
l'afifection  de  ses  sujets ,  qui  lui  est  plus  nécessaire 
que  ton  argent.  Pour  moi,  je  ne  dispute  de  mérite 
avec  personne ,  et  crois  que  de  tous  ceux  à  qui  le  roi 
fait  du  bien  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  soit  plus  digne 
que  moi.  Mais  «ije  n'ai  autre  avantage,  poui  le 
moins  ai-je  celui  de  n'être  point  venu  à  la  cour  deman- 
der si  l'on  avait  affaire  de  moi ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  y  font  aujourd'hui  le  plus  de  bruit.  H  y  a , 
en  ce  mois  où  nous  sommes,  justement  vingt  ans 
que  le  feu  roi  m'envoya  quérir  par  M.  des  Yveteaux, 
me  commanda  de  me  tenir  près  de  lui,  et  m'assura 
qu'il  ne  ferait  du  bien.  Je  n'en  nommerai  point  de 
petits  témoins.  La  reine  mère  du  roi,  madame  la 
princesse  de  Conti,  madame  de  Guise  sa  mère, 
monsieur  le  duc  dé  BeUegarde,  et  généralement 
tous  ceux  qui  lors  étaient  ordinaires  au  cabinet, 
savent  cette  vérité,  et  savent  aussi  qu'une  infinité 
de  fois  il  m'a  dit  que  je  ne  me  misse  point  en  peine, 
et  qu'il  me  donnerait  tout  sujet  d'être  content.  A  ce 
compte-là,  je  ne  crois  pas  que  je  ne  ddfe ,  en  quel- 
que façon ,  être  tiré  hors  du  commun.  Toutefois, 
pource  que  les  choses  ne  vont  pas  toujours  comme 
elle^  doivent,  et  que  mon  absence  diminuerait  en- 
core le  peu  de  soin  que  ma  présence  fait  avoir  de  moi , 
je  suis  résolu  de  ne  bougw  d'ici  que  je  n'aie  porté 
jnon  affaire  à  son  dernier  point.  Si ,  après  oela ,  il 
me  reste  encore  quelques  jours  de  cette  automne, 
je  les  vous  donnerai  de  très-bon  cœur.  Four  l'hiver, 
je  suis  d'avis  que  nous  le  passions  à  Paris.  Cest  un 
lieu  où  toutes  choses  me  rient.  Mon  quartier^  ma 
rue,  mat:hambre,  mon  voisinage,  m'y  appellent, 
et  m'y  proposent  un  repos  que  je  ne  pense  point 
trouver  ailleurs.  Quand  j'étais  jeune,  le  goût  de  la 
jeunesse  m'y  eût  ramené;  mais  à  d'autres  saisons, 
d'autres  pensées.  Ce  n'est  plus  à  un  homme  de  mon 
âge  à  chercher  lespifûsirs  ;  quand  il  les  cherchecait, 
il  ne  les  tMUveraft  pas  :  il  lui  doit  suffire  de  n'être 
point  dans  les  incommodités.  Je  finirais  ici,  mais  je 
sais  bien  que  vous  ne  serez  point  marri  que  je  vous 
conte  des  nouvelles,  sinon  pour  autre  chose,  au 
moins  pour  vous  donner  de  quoi  entretenir  la  petite 
noblesse  qui  vous  viendra  visiter.  Ce  que  je  sais ,  je 
le  puise  en  la  cour  en  ovale ,  où  la  source  n'est  pas 
trop  claire;  mais  je  vous  dirai  peu  de  choses  dont  je 
n'aie  eu  la  confirmation  au  cabinet.  La  Valteline  est 
toujours  nôtre.  C'est,  à  ce  que  l'on  dit,  la  seule  oc- 
casion de  la  venue  de  M.  le  légat;  mais  ses  proposi- 
tions ne  plaisent  pas;  elles  sont  trouvées  trop  par- 
tiales. Nous  avons  eu  de  ses  bénédictions'^  je  ne  sais 
.is'il  aura  des  nôtres.  Les  Espagnols  sont  toujours  de- 
vant Verrue.  C'est  un  lieu ,  à  ce  que  diqent  ceux  qui 
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Tont  vu  9  qui  vaut  un  peu  mieux  que  Chaillot,  mais 
qui  D*a  garde  d^^tre  si  bon  que  Lagny.  Cependant , 
jusques  à  cette  heure,  le  duc  de  Feria  s'y  est  mor- 
fondu ,  en  dépit  même  de  la  canicule.  M.  le  maréchal 
deCréquî  s*est  logé  entre  les  assiégés  et  les  assié- 
geants ,  où ,  selon  sa  coutume ,  son  jugement  et  spn 
courage  font  des  merveilles.  Si  vous  demandez  le 
succès  que  j*en  attends ,  je  crois  que  les  fcispagnols 
auront  vu  les  clochers  et  les  cheminées  de  cette  bico- 
que ,  niais  pour  les  rues ,  il  faudra  qu'ils  s'en  rappor- 
tent à  ce  que  la  carte  leur  en  apprendra.  Je  conseille 
à  ces  pauvres  gens  que,  s'ils  prétendent  à  la  mo- 
narchie universelle,  comme  on  leur  veut  faire  ac- 
croire, ou  qu'ils  aillent  plus  vite  en  besogne,  ou 
qu'ils  voient  d'obtenif  un  sursois'  de  la  fin  du 
monde ,  pour  achever  leur  dessein  plus  à  leur  aise. 
Au  train  qu'ils  vont ,  un  terme  de  cinq  ou  six  siècles 
ne  leur  fera  point  de  mal.  Encore  ai-je  peur  que , 
tandis  qu'ils  seront  trois  ans  à  prendre  une  autre 
Ostende,  on  ne  leur  prenne  une  autre  Écluse  en 
quinze  jours ,  et  que  de  cette  faifon  ils  ne  soient  tou- 
jours à  recommencer.  La  partie  qui  est  aujourd'hui 
dressée  contre  eux  leur  va  tailler  de  la  besogne,  et 
si  de  la  circonférence  ils  ne  sont  rappelés  au  centre, 
pour  le  moins  sera-t-il  malaisé  que  de  cette  secousse 
il  ne  leur  tombe  quelque  plume  dé  l'aile.   Les 
huguenots  ont  ici  leurs  députés.  Je  ne  sais  si  leur 
intention  est  aussi  bonne  que  leur  langage  est  hon- 
nête; mais,  au  pis  aller,  notre  galimatias  vaudra 
bien  le  leur.  Quand  ils  obtiendront  qu*on  leur  par- 
donne le  passé ,  s'ils  ont  ce  qu'ils  désirent ,  ils  auront 
plus  qu'ils  ne  doivent  espérer.  Il  me  semble  qu'après 
quatre-vingts  ans  il  serait  temps  que,  slls  ne  sont 
las  de  leur  folie,  ils  le  fussent  de  leur  misère.  La 
reine  mère  à  pris  ses  eaux ,  son  visage  montre  Topé* 
ration  qu'dies  ont  faite.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'ai 
rbonneur  de  la  connaître  et  d'en  être  connu,  mais 
je  ne  la  vis  jamais  en  4neiileur  état  qu'elle  est  au- 
jourd'hui. Je  ne  sais  à  quelle  cause  je  dois  rapporter 
un  effet  si  miraculeux,  sinon  que,  pour  lés  biens 
extraordinaires  qu'elle  fait  en  la  terre,  elle  est  ex- 
traordinairement  comblée  des  grâces  du  ciel.  Au  de- 
meurant, on  ne  vit  jamais  témoignages  d'affection 
réciproque,  comme  ceux  que  nous  voyons  tous  les 
jours  entre  le  roi  et  elle.  Chacun  sait  comme  les  af- 
faires qu*e11e  a  eues  l'ont  endettée.  Avec  tout  cela  elle 
donne  au  roi  l'entretenement  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux.  Dieu  fasse  vivre  cette 
grande  reine  !  Une  des  considérations  dont  je  console 
ma  vieillesse ,  c'est  que  je  serai  hors  du  monde  quand 

'  Oo  dit  amoaid'hui  ntnis.  Nom  oomervona  rorthognphc 
de  Malherbe  toutes  les  fois  qa>Ue  peut  aenrlr  à  nustoin  de 
U  langue. 


elle  en  partira.  M.  le  cardinal  de  Ri^lieu  a  été  si 
mal ,  que  j'ai  été  huit  ou  dix  jours  que  je  n'entrais 
jamais  au  château  qu'avec  appréhension  d'ouïr  cette 
funeste  voix  :  Le  grand  Pan  est  morL  A  cette  heure, 
grâces  à  l'ange  protecteur  de  la  France,  il  est  hors 
de  péril,  et  les  gens  de  bien  hors  de  crainte.  Il  s'en 
est  allé  chercher  quelque  repos  en  sa  maison  de 
Limours.  De  là  il  faisait  compte  d'aller  à  Forges 
prendre  des  eaux.  Mais,  soit  qu'il  ait  estimé  n'en 
avov  plus  de  besoin,  soit  que,  conune  il  est  tout 
généreux  et  tout  né  à  la  gloire,  il  ait  voulu,  aux 
dépen.s  même  de  sa  santé,  demeurer  en  un  lieu  où 
il  pût  continuer  à  Leurs  Majestés  l'assiduité  de  son 
service ,  il  a  rompu  son  voyage.  Vous  savez  que  mon 
humeur  n'est  ni  de  flatter  ni  de  mentûr  ;  mais  je  vous 
jure  qu'il  y  a  en  cet  homme  quelque  chose  qui  excède 
l'humanité,  et  que,  si  notre  vaisseau  doit  jamais 
vaincre  les  tempêtes,  ce  sera  tandis  que  cette  glo- 
rieuse main  en  tiendra  le  gouvernail.  Les  autres  pi- 
lotes me  diminuent  la  peur,  ceii%ci  me  la  fait  igno- 
rer. La  sainte  vie  dd  roi  lui  attire  toutes  sortes  de 
bonnes  fortunes  ;  mais ,  à  mon  gre ,  la  plus  visible  et 
la  plus  ém^ente  est  celle  d'avoir  en  ses  affaires  l'as- 
sistance de  cet  incomparable  prélat.  Jusques  ici, 
quand  il  nous  a  fallu  bâtir  de  neuf,  ou  réparer  quel- 
que ruine ,  le  plâtre  seul  a  été  mis  en  œuvre  :  aujour- 
d'hui nous  ne  voyons  plus  employer  que  du  marbre  ; 
et,  comme  les  Conseils  sont  judicieux  et  fidèles,  les 
exécutions  sont  diligentes  el  magnanimes.  Vous  di- 
rez  que ,  l'honorant  comme  je  fais ,  je  devrais  lui  en 
^voir 'donné  quelque  témoignage  par  mes  éoriti.  Il 
est  vrai  ;  mais  vous  savez^  aussi  bien  que  moi  qu'un 
esprit  troublé  n'est  C£q>able  de  rien  faire  qui  soit 
net.  Toutes  offrandes  ne  sont  pas  propres  à  un  autel 
de  la  grandeur  du  sien.  J'ai  quelques  petites  affaires 
d'où  il  faut  que  je  sorte  devant  que  d'entreprendre 
ce  que  je  lui  prépare.  Jusques  à  ce  que  cela  soit , 
j'aime  mieux  m'en  taire  que  de  dire  chose  qui  soit 
indigne  de  lui  et  de  moi.  Ç*a  toi^ours  été  mon  avis, 
qu'on  ne  saurait  trop  penser  à  ce  qu'on  ne  saurait 
assez  bien  faire.  Adieu ,  monsieur.  Je  suis  votre  ser- 
viteur très-hund>le  et  très-affectionné. 
AFootalneblaaa,  le  10  de  septembre  IC96. 

23.  -  AU  MÊME. 

MONSIEUB, 

Nous  voilà  revenus  à  Paris  ;  il  est  temps  de  re- 
nouveler ma  paresse.  Elle  a  dormi  aussi  longtemps 
qu'Endymion,  ou  guère  ne  s'en  faut  ;  mais  certaine- 
ment, si  je  ne  vous  ai  fait  réponse  à  deux  lettres 
que  j'ai  reçues  de  vous,  toute  la  faute  n'en  est  pas 
à  elle.  J'étais  à  Fontainebleau,  qui  est  un  lieu  d'où 
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personne  Qêjt^ehez  vous;  et  de  les  envoyer  à  Pa- 
ris, pour  delà  vous  les  faire  tenir,  il  n*y  avait  pas 
d'apparence  de  persuader  à  un  homme  défiant  comme 
je  suis  que,  passant  par  tant  de  mains,  elles  pus- 
sent, sanis  courre  quelque  fortune,  arriver  jusques 
aux  vôtres.  Ne  soyez  point  en  peine  du  paquet  de 
mes  lettres  que  vous  avez  fait  venir;  je  Pai  reçu.  Il 
y  avait  deux  lettres  dédans  qui  s^adressaient  h  vous  ; 
je  les  vous  envoie.  Cela  justifiera  peut-être  ceux  que 
vous  accusiez.  Pour  les  lettres  de  madame  des  I^- 
ges ,  n*en  soyez  point  en  peine.  Je  u*ai  garde  de  les 
faire  voir  à  personne ,  car  je  ne  sais  où  elles  sont. 
Je  sais  bien  pourtant  que  je  les  ai  serrées,  miais  la 
question  est  de  savoir  où.  Nous  les  chercherons  à 
votre  venue.  Pour  la  dame  de  Bourgogne  > ,  j^  ne  lui 
écrirai  point,  puisque  vous  ne  rapprouvez  pas.  Aussi 
n'en  avais-je  pas  grande  envie.  Je  ne  me  donne  pas 
volontiers  de  la  peine  aux  choses  dont  je  n'espère 
ni  plaisir  ni  profit.  Si  elle  m'eût  envoyé  de  la  mou- 
tarde, son  honn4teté  eût  excité  la  mienne.  Mais 
elle  n'a  que  faire  de  moi ,  ni  de  vous  non  plus ,  quoi- 
que vous  disent  ses  lettres.  Elle  écrit  bien ,  mais  ce 
qu'elle  écrit  ne  vaut  rien.  Si  elle  venait  ici,  vous 
seriez  perdu,  car  elle  se  moquerait  de  vous  sur  votre 
moustache;  et,  s'en  moquant  au  lieu  où  elle  est, 
votre  déplaisir  est  moindre  d'une  chose  que  vous 
ne  voyez  pas.  Je  suis  complaisant  à  l'accoutumée, 
c'est-à-dire  inoomplaisfint  tout  à  fait.  Mais  je  n'y 
saurais  que  faire;  il  n'y  a  moyen  que  je  force  mon 
humeur  :  elle  est  bonne  :  je  voudrais  que  la  vôtre 
lui  ressemblât.  J'espère  qu'à  la  fin  vous  deviendrez 
sage,  et  que  vous  direz  comme  moi  : 

Quand  je  verrais  Hélène  aa  monde  revenue , 
Pleine  autant  que  Jamais  de  charmes  et  d'appas , 
ITta  étant  point  aimé/Jenerabneraispas. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Si  vous  voulez  que 
l'on  mette  quelque  chose  du  vôtre  dan6  le  recueil  de 
lettres  que  l'oq  va  fiiire,  dépéchez-vous.  M.  Faret 
m'avait  dit  qu'il  vous  en  voulait  écrire,  et  qu'il  m'en- 
verrait sa  lettre  pour  la  mettre  en  mon  paquet  ;  mais, 
jusques  à  cette  heure,  il  n'en  a  rien  fait.  S'il  jne 
l'envoie  devant  qu'il  soit  clos,  elle  y  sera  mise;  si- 
non ,  il  faudra  prendre  une  autre  voie.  De  nouvel- 
les, nous  n'en  avons  point.  On  dit  que  nous  avons 
été  battus  à  la  Yalteline;  mais  comment,  je  n'en 
sais  rien.  Je  ne  m'informe  jamais  des  particularités 
d'une  chose  qu^  je  viendrais  qui  ne  fût  point  du  tout. 
Taimerais  autant  un  mari  à  qui  on  aurait  dit  que  sa 
femme  l'aurait  fait  cocu,  qui  voudrait  savoir  si  c'au- 
rait été  sous  un  poirier  ou  sous  un  pommier,  sur  le 
l)ord  du  lit  ou  dessus,  quelle  jupe  elle  avait,  comme 
était  vêtu  la  galant.  Des  choses  fâcheuses,  ce  n'est 
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que  trop  d'en  savoir  le  gros,  sans  en  demander  le 
menu.  J'en  ai  fait  ainsi  de  cette  nouvelle.  Nous  en 
avions  une  autre,  que  le  comte  de  Tilly  avait  été 
défait  par  le  roi  de  Danemarck.  Celui  qui  avait  lait 
le  conte  avait  tué  le  père ,  le  fils ,  le  neveu  ;  je  crois 
que,  s'il  eût  pu  tuer  tous  ses  descendants  d'id  au 
jour  du  jugement,  il  les  eût  tués.  Mais  tout  cela  s'est 
trouvé,  sinon  du  tout  faux,  pour  le  moins  en  la  plus 
grande  partie.  L'on  dit  qu'il  s'est  fait  quelque  lé- 
ger comî>at ,  où  il  a  perdu  quatre  ou  cinq  cents  hom- 
mes, et  le  roi  de  Danemaili  deux  ou  trois  cents. 
Dieu  nous  en  donne  davantage!  Mes  vœux  ne  s'ar- 
rêtent pas  là,  car  j'aime  les  Espagnols  autant  que 
jamais.  La  cour  est  à  Saint-Germain.  La  reine  mère 
du  roi  était  allée  à  Monceaux  ;'mais  elle  s'en  ira  de 
là  à  Saint-Germain.  Qui.  croit  qu'elle  repassera  par 
ici,  qui  croit  que  non.  Pour  moi,  je  m'y  en  vais 
lundi  ou  mardi.  Nous  vous  attendons  à  la  Saint- 
Martin.  C'est  le  vrai  temps  pour  vous  en  venir,  car 
toutes  Leurs  Majestés  seront  à  Paris.  Vous  m'avez 
dit  que  je  vous  avais  écrit  quelque  lettre  sur  la  mort 
de  M.  du  Vair  que  vous  ne  trouviez  pas  mauvaise. 
Elle  n'est  point  parmi  celles  qui  ont  été  envoyées 
par  deçà.  Si  vous  la  trouvez,  envoyezrla-moi ;  car 
tout  ce  que  l'on  m!a  envoyé  ne  vaut  rien. 

A  Paris,  ce  la droctobie  lett. 

34.  —  AU  MÊME. 

MoifSIKJB, 

Vous  étés  honnête  homme  de  ne  me  demandex 
qu'une  lettre  en  quinze  jours.  Vous  mourez  ma  pa- 
resseà  la  vôtre,  et  faites  Jbien.  Elles  sont  toutes  deux 
si  excellentes  que,  s'il  en  fallait  faire  le  jugement, 
je  serais  bien  empêché  à  qui  donner  la  pomme.  Je 
ne  vous  remercie  point  de  vos  nouvelles;  la  quan- 
tité en  est  petite,  et  là  qualité  chétive.  Si  vous  ne 
me  voulez  écrire  rien  de  meilleur,  ne  m'écrivez 
point;  je  veux  dire  de  nouvelles,  car  je  serai  tou- 
jours bien  aise  d'avoir  de  vos  lettres.  Mais  je  ne 
veux  pas  que  vous  y  mettiez  autre  prix  que  celui 
de  vous  souvenir  de  moi.  C'est  assez  pour  me  les 
faire  recevoir,  non  pas  d'aussi  bon  cœur  que  vous 
recevez  celles  d'Artenice  (  car  cela  n'étant  pas  pos* 
sible,  il  n'est  pas  aussi  4  désirer  ),  mais  avec  un 
contentement  à  qui  nul  autre  que  celui-là  ne  peut 
fa're^mparaison.  Je  ne  sais  si  vous  lirez  bien  ma 
lettre;  mais,  outre  ma  nonchalance  ordinaire,  j'y 
lyoute  encore  quelque  chose  d'extraordinaire,  pour 
ne  vous  donner  pas  moins  de  peine  à  lire  mes  let- 
tres>  que  j'en  ai  à  lire  les  vôtres.  Pour  les  ducs  et 
pairs  j'humilie  ma  vanité ,  pour  les  autres  je  de* 
meure  anssi  grave  qu'un  Espagnol.  Si  nous  conti- 
nuons vous  et  moi,  je  vois  bien  que  nous  arriverons 
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à  un  point  que  vous  ne  pourrez  non  plus  lire  les 
miennes  que  moi  les  vôtres.  Au  demeurant,  si  je 
n*eusse  connu  votre  écriture,  je  vous  déclare  que 
jamais  je  n*eusse  cru,  à  voir  votre  lettre  si  bien 
formée,  qu'elle  fût  venue  de  vous.  Yousl  m'obligez 
de  me  désirer  chez  vous,  et  je  vous  jure  que  je  m'y 
désire  aussi.  Mais  ce  n'est  point  pour  vos  pois  ni 
pour  vos  fèves ,  c'est  pour  être  avec  vous.  Je  ne  vous 
en  mentirai  point;  je  vous  irais  voir  de  bon  cœur, 
mais  je  ne  serais  pas  sitôt  chez  vous  qu'il  m'en 
faudrait  revenir,  et  vous  savez  que  je  suis  en  un 
âge  qui  n'aime  pas  le  travail,  ou  plutôt  qui  n'en  a 
pas  besoin.  M.  Royer  est  en  un  lieu  où  il  fera  vos 
affaires.  Dieu  veuille  que  M.  Bardin  se  trouve  aussi 
disposé  à  faire  les  miennes  !  Je  me  réjouis  furieu- 
sement-d'avoir  à  faire  à  -M.  d'Effiat.  Sous  sa  pro- 
tection en  second  lieu  (car,  pour  le  premier,  je  le 
donne  à  monseigneur  le  cardinal  ),  j'espère  que, 
si  je  n'ai  tout  ce  que  je  désire ,  j'aurai  tout  ce  que 
j*espère.  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  écris  à  bâtons 
rompus  :  lisez-le  de  même;  je  ne  m'en  soucie  pas, 
pourvu  que  vous  m'aimiez,  et  me  teniez  toujours 
pour  votre  très-humble  serviteur. 

A  Parla,  ce  il  de  Jaillet  leas. 

35.  —  AU  MÊfiiE. 

MONSISUB, 

Je  vois  bien  que,  si  les  Muses  vous  ont  fait  pas- 
ser pour  un  rêveur.  Mars  ne  vous  donnera  pas  meil- 
leur bruit.  Vous  n'en  êtes  encore  qu'au  collet  de 
buffle,  et  déjà  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  vos 
amis.  Vous  pouvez  penser  ce  que  ce  sera  quand 
TOUS  en  serez  à  la  cuirasse.  Peut-être  chercherez- 
VOI18  une  excuse  en  la  nouveauté  de  votre  mariage; 
et  certes,  je  sais  bien  que  la  cage  d'hyménée  n'est 
pas  plus  gracieuse  que  les  autres ,  et  que  les  oiseaux 
n'y  entrent  pas  sans  quelque  étonnement  pour  les 
premiers  jours.  Mais ,  de  quelque  cause  que  vienne 
votre  silence,  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour 
ne  vous  en  dire  pas  mon  sentiment.  Si  ce  sont  les 
pensées  de  Mars  qui  vous  occupent,  la  guerre  ne 
sera  pas  si  longue.  Dieu  aidant,  que  pour  elle  vous 
deviez  tout  à  fait  quitter  les  exercices  de  la  paix. 
Si  ce  sont  les  soins  d'hyménée,  les  rossignols  ne 
sont  muets  que  quand  ils  ont  des  petits ,  et  je  sais 
biea  que  vous  n*en  êtes  pas  encore  là.  Je  vous  jure 
qoe,  si  jamais  vous  revenez  sur  Parnasse,  je  n'y  aurai 
point  de  crédit,  ou  je  vous  y  ferai  fermer  la  porte; 
et  si  vous  y  entrez  par  surprise  ou  autrement,  vous 
n'y  aurez  que  des  feuilles  de  chou  pour  des  feuilles 
de  laurier.  Pensez-y,  et  vous  amendez.  Cest  assez 
raillé  :  parlons  à  cette  heure  à  bon  escient.  Je 
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veux,  monsieur,  et  vous  en  prie,  que  vous  m'aimii^z 
toujours,  comme  je  vous  assure  que  je  suis  tou- 
jours votre  très-humble  et  très-affectionné  servi- 
teur. 

A  Paris ,  ce  13  de  mal  1628. 

26.  -  A  M"  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Monseigneur  , 
Je  n'ai  pas  eu  sitôt  le  dessein  de  vous  écrire,  que 
toutes*sortes  de  pensées  ne  se  soient  venues  offrir 
à  moi  pour  être  employées  en  un  si  agréable  sujet. 
Le  nomi^re  m'en  a  bien  plu,  mais  ce  n'a  pas  étéjus- 
ques  à  les  recevoir  toutes,  de  peur  que  les  lire  ne 
vous  fdt  une  importunité.  Je  me  suis  restreint  aux 
moins  artificielles,  comme  à  celles  qui  expriment 
mieux  la  franchise  démon  naturel,  et  par  conséquent 
vous  feront  voir  plus  clairement  la  sincérité  de  mon 
affection.  Pour  les  autres,  je  les  réserve  à  m'en  servir 
en  quelque  occasion  où  il  y  aura  plus  à  travailler. 
Mon  premier  autel  est  celui  du  roi;  vg^us  le  voulez 
bien  comme  cela,  monseigneur  :  le  votre  est  le  se- 
cond. Je  ne  vous  dis  rien  que  je  ne  die  en  toutes  les 
compagnies  où  je  me  trouve,  et  que  je  n'écrive  à 
tous  ceux  à  qui  j'écris  dans  lesprovinces.  Je  vous  en- 
voie des  vers  «  que  j'ai  faits  pour  Sa  Majesté ,  où  j'ai 
fait  quelque  mention  de  vous,  petite  à  la  vérité, 
autant  pour  votre  mérite  comme  pour  mon  désir; 
mais,  par  cet  ouvrage,  monseigneur,  vous  jugerez 
de  quoi  je  suis  capable.  J'ai  deux  grands  ennemis, 
l'extrémité  de  ma  vieillesse,  et  le  malheur  de  ma 
constellation.  Pour  le  premier,  il  est  sans  remède; 
pour  le  second,  toute  mon  espérance  est  en  votre 
protection.  Je  la  vous  demande,  monseigneur,  et 
me  la  promets,  sur  la  seule  assurance  qu'il  vous 
a  plu  de  m'en  donner.  Je  vous  mets  en  tête  un  grand 
monstre  ^  quand  je  vous  propose  ma  mauvaise  for- 
tune; mais  aussi  êtes-vous  un  grand  Hercule.  Vous 
avez  vaincu  celle  de  la  France,  vous  viendrez  bien 
à  bout  de  la  mienne.  Contre  celle-là ,  il  vous  a  fallu 
employer  des  soins  et  des  veilles  qui  ont  mis  votre 
santé  en  danger;  contre  celle-ci,  vous  n'avez  qu'à 
lui  &ire  paraître  que  les  traverses  qu'elle  me  donne 
ne  vous  plaisent  pas.  Le  moindre  signe  que  vous  lui 
montrerez  de  votre  courroux  la  mettra  en  désordre, 
et  lui  fera  désirer  de  se  réconcilier  avec  moi.  Je 
vous  en  supplie  très-humblement,  monseigneur,  et 
de  croire  que  si  jusques  à  cette  heure  je  n'ai  rien 
fait  qui  vous  y  oblige ,  ce  n'a  été  qu  à  faute  d'être  en 
état  de  ne  pouvoir  penser  qu'à  vous.  Votre  gloire 
n*est  pas  un  objet  où  il  ne  faille  que  la  moitié  d'un 

■  L'ode  au  roi  Louis  Xll/,  pag.  33. 
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esprit.  Tout  ce  que  notre  siècle  en  a  de  meilleurs , 
il  ne  faut  pas  quMls  pensent  d*y  réussir  que  fort  mé- 
diocrement. Pour  le  mien,  Topinion  commune  lui 
donne  bien  quelque  rang  parmi  ceux  qui  ne  sont 
pas  des  pires;  mais  je  ne  serai  point  satisfait  de  lui 
quMI  ne  TOUS  ait  donné,  monseigneur,  quelque  ex- 
traordinaire preuve  que  je  suis  extraordinairement 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

27.  —  A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MEIVDE. 

» 

MONSIBUB, 

La  civilité  a  aussi  bien  ses  inconvénients  que  le 
reste  des  choses  du  monde  ;  et  pour  le  moins  a-t-elle 
celui-ci,  qu'elle  attire  les  importunités.  Si  vous  en 
doutez,  mon  impudence  le  vous  va  faire  connaître. 
Il  plut  à  monseigneur  le  cardinal ,  il  y  a  quelques 
jours,  de  me  promettre  qu'aussitôt  que  M.  d'££Gat 
serait  de  retour  il  me  ferait  payer  de  ma  pension, 
et  y  ajouta  «ncore qu'il  me  ferait  oies  petites  affaires. 
Ce  témoignage  de  sa  bonté  fut  grand,  comme  vé- 
ritablement n  n'y  a  rien  de  petit  en  lui  ;  mais  ce  qui 
le  rendit  plus  glorieux,  fut  qu'il  prévint  ma  requête, 
et  ne  voulut  pas  que  j'eusse  la  peine  de  lui  deman- 
der une  chose  dont  il  pût  connaître  que  j'eusse  be- 
soin. Aujourd'hui  que  M.  d'EfBat  est  arrivé,  il  est 
question  de  me  ramentevoir  à  monseigneur  le  car- 
dinal, afin  qu'il  se  souvienne,  tant  de  l'assistance 
qu'il  m'a  offerte  en  cette  occasion  que  de  celle  qu'il 
m'a  promise  en  Tofiice  de  trésorier  de  France  dont 
il  a  plu  au  roi  me  gratifier.  C'est  chose  que  vous 
pouvez  faire,  et  je  prends  la  hardiesse,  monsieur, 
de  vous  prier  de  me  vouloir  faire  ce  bon  ofiice,  et 
de  l'accompagner  de  quelque  parole  de  recomman- 
dation sur  l'une  et  l'autre  de  ces  affaires.  La  mon- 
naie dont  les  petits  payiht  les  bienfaits  des  grands, 
c'est  la  gloire.  J'espère  que  de  ce  côté-là  on  ne  m'ac- 
cusera jamais  d'ingratitude.  Je  suis  en  un  âge  où  il 
est  vraisemblable  que  les  Muses,  qui  sont  femmes, 
ne  font  pas  grand  compte  de  moi ,  et  que  pour  le 
mieux  elles  ne  me  bailleront  que  quelque  brin  de 
lavande,  quelque  tulipe,  ou  quelque  autre  de  ces 
chétives  fleurs  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  le  cHli- 
peau  d'un  nouveau  marié  de  Clamart  ou  de  Vaiàgi- 
rard.  Mais  quand  je  lesconjurerai  au  nomdece  demi- 
dieu,  je  m'assure  qu'elles  n'ont  point  de  jardin  qui 
ne  me  soit  ouvert,  et  qu'A  n'y  a  œillets  ni  roses 
qu'elles-mêmes  ne  prennent  la  peine  de  me  cueillir. 
Elles  sont  retirées  dans  les  solitudes,  il  est  vrai; 
mais  c'est  sur  des  montagnes  si  hautes,  que  sans 
être  au  monde  elles  ne  laissent  pas  de  savoir  tout 
ce  qui  s'y  fait.  Et  parce  qu'elles  savent  bien  que 
nous  sommes  en  un  siècle  où  il  n*y  a  point  d'appui 


pour  elles  que  celui  de  cet  adorable  prélat ,  elles  ne 
sont  pas  si  malavisées  que  de  refuser  un  protecteur 
qui  leur  est  si  nécessaire.  Je  fus  dernièrement  trou- 
ver un  homme  pour  quelque  petite  affaire,  et  je 
crois  que,  sans  offenser  sa  conscience ,  il  lui  était 
aisé  de  me  satisfaire.  La  peur  que  j'ai  d'être  refusé 
me  fait  toujours  prendre  gardé  de  ne  jamais  rien 
demander  qui  ne  soit  raisonnable;  et  d'ailleurs  j'a- 
vais quelque  sujet  de  croire  que  cet  homme  aimât 
les  vers.  Je  letfouvai  toutefois  si  peu  courtois ,  et 
si  fort  résolu  de  ne  me  point  gratifier,  que  je  m'en 
revins  avec  un  déplaisir  de  lui  avoir  jamais  rien  de- 
mandé, et  avec  une  protestation  de  ne  lui  deman- 
.  der  jamais  rien.  Je  suis  encore  en  cette  même  opi- 
nion. La  nécessité  est  forte;  mais,  à  ce  que  je  vois, 
elle  ne  l'est  pas  assez  pour  me  faire  faire  une  se- 
conde prière  à  un  homme  à  qui  la  première  n^a  de 
rien  servi.  Il  me  pouvait  faire  du  bien;  je  lui  pouvais 
donner  des  louanges  :  il  me  semble  que  ce  qu'il  eilt 
eu  de  moi  valait  bien  ce  que  j'eusse  reçu  de  lui.  Puis- 
qu'il ne  l'a  pas  voulu,  il  le  faut  laisser  là.  Me  voilà 
déchargé  d'une  grande  peine.  Aussi  bien  suis-je  fort 
aise  de  n'avoir  autre  objet  que  celui  de  ce  grand  car- 
dinal. C'est  un  sujet  où  il  n*y  a  que  trop  de  matière. 
Ma  fortune  est  un  monstre  qui  ne  mourra  jamais, 
ou  mourra  de  la  main  de  cet  Hercule.  C'est  à  lui 
seul ,  et  de  lui  seul  que  je  veux  parler.  Pour  vous, 
monsieur,  en  la  peine  que  vous  prendrez  de  le  faire 
souvenir  de  moi ,  vous  aurez  ce  déplaisir  d'avoir 
obligé  un  homme  incapable  de  toute  revanche; 
mais  vous  le  consolerez ,  s'il  vous  plaît ,  du  conten- 
tement de  vous  être  acquis  un  très-humble  et  très- 
affectionné  serviteur. 

38.  —  A  M.  DE  BALZAC  '. 

MONBIBUB , 

Vous  avez  raison  dé  dire  qu'il  faut  peu  de  chose 
pour  vous  obliger.  11  y  faut  certes  si  peu,  que,  si  je 
prétendais  à  votre  succession ,  dès  demain  je  présen- 
terais requête  pour  vous  faire  bailler  un  curateur. 
C'est  tout  un;  quelque  préjudiciable  que  soit  cette 
humeur,  elle  est  généreuse;  ne  la  changez  point,  si 
vous  me  croyez.  Quant  à  moi ,  qui  ne  veux  rien  au  delà 
de  ce  qui  m'appartient,  je  tourne  les  yeux  de  tous 
côtés  pour  trouver  sur  quoi  est  fondé  l'honnête  re- 
mercîmentque  vous  me  faites.  Et  après  avoir  tout 
examiné,  je  ne  puis  que  deviner,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  semaines  que,  me  trouvant  en  un  lieu  où 
l'on  mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fus  du  côté  des 

'  Jeao-Loals  Guez,  leigneor  de  Balzac,  était  regardé  |Hir 
Malherbe  comme  le  restaurateur  de  noire  langue.  Il  mourut 
en  1654 ,  à  Végfi  de  soixante  ans. 
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approbateurs.  Ce  fut  chez  madame  des  Loges,  de  la- 
quelle vous  savez  les  qualités  excellentes,  et  jecrois 
qu*à  la  cour  il  y  a  peu  de  gens  qui  les  ignorent.  Le 
marquis  d'Essideuil ,  le  baron  de  Saint-Surin ,  M.  de 
Racan,  etMs  de  Vaugelas,  y  étaient.  11  y  en  avait 
encore  quelques  autres  dont  je  ne  sais  point  les  noms  ; 
mais  cequ*ils  dirent  me  fit  connaître  ce  qu'ils  va- 
laient. A  ce  compte-là,  vous  m'accorderez  bien  que  le 
lieu  ae  pouvait  être  plus  propre,  ni  la. compagnie 
meilleure  pour  Tailairedont  il  était  question.  Je  vois 
bien  que  Ton  vous  a  dit  que  je  défendis  votre  cause. 
Il  est  vrai ,  mais  sans  intention  d*en  mériter  le  gré 
que  vous  m*en  savez.  Je  nedonnai  rien  à  notre  ami- 
tié; je  ne  donnai  rien  à  la  complaisance  ;  je  ne  fis  que 
ce  qui  est  de  mon  inclination  et  de  ma  cx>utume , 
je  pris  le  parti  de  la  vérité.  Pour  celui  contre  qui  Ton 
vous  a  mis  si  fort  en  colère,  je  ne  sais  qpel  rapport 
on  vous  en  a  fait,  mais  je  vous  jure  qu'il  parla  de 
vous  et  de  vos  écrits  avec  une  modération  si  grande, 
qu'il  semblait  plutôt  proposer  des  scrupules  pour  en 
avoir  l'avis  de  la  compagnie ,  que  pour  dessein  qu'il 
eût  de  nuire  à  votre  réputation.  Toutefois  prenons 
les  choses  d'un  autre  biais ,  et  posons  le  cas  que  son 
sentiment  fttt  conforme  à  l'interprétation  que  vous 
en  faites  :  ne  savez-vous  pas  que  la  diversité  des 
opinions  est  aussi  naturelle  que  la  différence  des  vi- 
sages ;  et  que  vouloir  que  ce  qui  nous  plaît  ou  déplaît 
plaise  ou  déplaise  à  tout  le  monde ,  c'est  passer  des 
limites  où  il  semble  que  Dieu  même  ait  commandé 
à  sa  toute-puissance  de  s'arrêter  ?  Quelle  absurdité 
serait-ce  qu'aux  jugements  que  font  les  cours  sou- 
▼eraines  de  nos  biens  et  de  nos  vies  les  avis  fussent 
libres ,  et  qu'ils  ne  le  fussent  pas  en  des  ouvrages  dont 
toute  la  recommandation  est  de  s'exprimer  avec  quel- 
que grâce-,  et  tout  le  fruit  de  satisfaire  à  la  curiosité 
de  ceux  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  s'entretenir?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  m'accuser  de  pré- 
somption ,  quand  je  dirai  qu'il  faudrait  qu'un  homme 
vînt  de  rentre  monde  pour  ne  savoir  pas  qui  je  suis. 
Le  siècle  connaît  mon  nom ,  et  le  connaît  pour  un 
de  ceux  qui  y  ont  quelque  relief  par-dessus  le  com- 
mun. Et  néanmoins  ne  sais-je  pas  qu'il  yadecertains 
chats-huants  à  qui  ma  lumière  donne  des  inquié- 
tudes ,  et  qui ,  se  trouvant  en  des  lieux  où  la  faiblesse 
de  ceux  qui  les  écoutent  leur  laisse  tenir  le  haut  du 
pavé ,  font ,  avec  je  ne  sais  quelles  froides  grimaces , 
tous  leurs  efifortspourm'dtercequ'ily  a  si  longtemps 
que  la  voix  publique  m'a  donné?  Nob,,  non  ;  il  est  de 
l'applaudissement  universel  comme  de  la  quadrature 
du  cercle,  du  mouvement  perpétuel,  de  la  pierre 
philosophale ,  et  tel  les  autres  chimères  :  tout  le  monde 
le  cherche,  et  personne  ne  le  trouve.  Travaillons  à 
l'acquérir  tant  qu'il  nous  sera  possible  ;  nous  n'y 


réussirons  non  plus  que  les  autres.  Ceux  qui  ont 
dit  que  la  neige  est  noire  ont  laissé  des  successeurs 
qui ,  s'ils  ne  disent  la  même  impertinence ,  en  diront 
d'autres  qui  ne  seront  pas  de  meilleure  mise.  Il 
est  des  cervelles  à  fausse  équerre,  aussi  bien  que  des 
bâtiments.  Ce  serait  une  trop  longue  et  trop  forte 
besogne  de  vouloir  réformer  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
verait pas  à  notre  gré.  Tantôt  nous  aurions  à  ré- 
pondre aux  sottises  d'un  ignorant  ;  tantôt  il  nous  fau- 
drait combattre  la  maliced'un  envieux.  Mous  aurons 
plus  tôt  fait  de  nous  moquer  des  uns  et  des  autres. 
La  pluralité  des  voix  est  pour  nous.  S'il  y  a  quelques 
extravagants  qui  veuillent  faire  bande  à  part,  à  la 
bonne  heure.  De  toutes  les  dettes,  la  plus  aisée  à 
payer,  c'est  le  mépris.  Nous  ne  ferons  pour  cela  ni 
cession  ni  banqueroute.  Aimons  ceux  qui  nous  ai- 
ment; pour  les  autres,  si  nous  ne  sommes  à  leur 
goût,  il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils  soient  au  nôtre. 
Mais  aussi  en  faut-il  demeurer  là.  Il  ne  se  trouvera 
que  trop  de  gens  qui ,  n'ayant  point  de  marque  pour 
se  faire  connaître ,  voudraient  avoir  celle  d'être  nos 
ennemis;  gardons-nous  bien  de  leur  donner  ce  con- 
tentement. Écrive  contre  moi  qui  voudra;  si  les 
colporteurs  du  Pont-Neuf  n'ont  rien  à  vendre  que 
les  réponses  que  je  ferai ,  ils  peuvent  bien  prendre  les 
crochets ,  ou  se  résoudre  à  mourir  de  faim.  On  pen- 
sera peut-être  que  je  craigne  les  antagonistes;  non 
fait  :  je  me  moque  d'eux,  et  n'en  excepte  pas  un, 
depuis  le  cèdre  jusque^  à  l'hysope.  Mais  j^  sais  que 
juger  est  un  métier  que  tout  le  monde  ne  sait  pas 
faire.  Il  y  faut  de  la  science  et  delà  conscience,  qui 
sont  choses  qui  ne  se  rencontrent  pas  souvent  en 
une  même  personne.  La  cause  d'un  ami  est  presque 
toujours  bonne  ;  celle  d'un  ennemi  presque  toujours 
mauvaise.  IL  n'en  fut  jamais  une  si  juste  que  celle  de 
Ménélas  contre  le  traître  quilui  vola  sa  femme  ;  et 
cependant  en  l'entreprise  que  fit  la  Grèce  pour  avoir 
la  réparation  de  cette  injure ,  les  affections  des  dieux 
furent  tellement  partagées,  que  parmi  eux  le  ra- 
visseur ne  trouva  pas  moins  de  protection  que  le 
mari.  Qui  plus  est ,  quand  il  fut  question  du  combat 
d'Hector  et  d'Achille,  qui  devait  décider  l'affaire , 
Jupiter  lui-même,  tout  père  deff dieux  qu'il  est,  fut 
si  peu  résolu  du  parti  qu'il  devait  prendre,  que, 
sans  vouloir  rien  prononcer  de  lui-même,  il  se  fit 
apporter  des  balances,  pesa  les  vies  de  l'un  et  de 
l'autre ,  et  en  remit  l'issue  à  ce  qu'il  plairait  à  la 
destinée  en  ordonner.  Après  un  exemple  où  noua 
voyons  ceux  qui  doivent  tonner  sur  les  injustices 
en  faire  eux-mêmes  de  si  remarquables ,  pensez ,  je 
vous  prie,  ce  que  doit  espérer  celui  qui  est  exposé 
au  jugement  des  ignorants,  dont,  grâce  à  Dieu, 
nous  avons  ici  un  nombre. 

s. 
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le  suis  marri  que  je  n'en  puis  avoir  meilleure  opi- 
nion. Mais  leur  voyant  tous  les  jours  faire  casde  je  ne 
sais  quels  écrits  qui,  devant  les  jurés  du  métier,  ne 
passent  que  pour  des  pois  pilés  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  chose  ni  si  mauvaise  qui 
ne  leur  puisse  plaire ,  ni  si  bonne  dont  ils  n'osent  faire 
les  dégoûtés.  C'est  trop  demeurer  sur  un  si  maigre 
sujet  ;  il  en  faut  sortir,  et  répondre  à  ce  que  vous  me 
dites  de  notre  ami  >.  Vous  l'obligez  de  le  défendre , 
il  en  a  bon  besoin.  Du  côté  des  bergeries ,  son  cas 
va  le  mieux  du  monde;  mais  certes ,  pour  ce  qui  est 
des  bergères ,  il  ne  saurait  aller  pis.  Cette  affaire  veut 
une  sorte  de  sonis  dont  sa  nonchalance  n'est  pas  ca- 
pable. S'il  attaque  une  place ,  il  y  va  d'une  façon  qui 
fait  croire  que  s'il  l'avait  prise  il  en  serait  bien  em- 
pêché ;  et  s'il  la  prend,  il  la  garde  si  peu,  qu'il  faut 
croire  qu*une  femme  a  été  bien  surprise  quand  elle 
a  rompu  son  jeûne  pour  un  si  misérable  morceau. 
Vous  dites  que  vous  kd  ressemblez,  mais  à  qui  le 
persuaderez-vous  ? 

Peut-étra  à  quelque  Juif ,  mais  non  pas  à  Malherbe. 

Vous  n'êtes  pas  ,à  mon  avis  ,si  rude  joueur  que  cet 
assommeur  de  monstres  qui ,  en  une  nuit ,  vit  les  cin- 
quante filles  de  son  hôte ,  mais  à  beaucoup  moins  que 
cela ,  on  ne  laisse  pas  de  passer  pour  bon  compa- 
gnon. Vous  ferez  le  discret  tant  qu'il  vous  plaira  :  le 
mot  qui  vous  est  échappé ,  que  les  femmes  sont  la 
plus bellemoitiédu  monde ,  u'çstpasd'un  homme  qui 
n'ait  que  faire  d'elles.  Je  vois  bien  ce  que  c'est  ;  vpus 
voulez  assurer  les  maris ,  aCn  que ,  n'ayant  point  de 
soupçon  de  vous,  ils  vous  laissent  faire  vos  recher- 
ches en  toute  liberté.  Cela  s'appelle  être  habile 
homme ,  et  tendre  des  pièges  comme  il  faut;  con- 
tinuez. Je  serai  bien  aise  que  vous  soyez  heureux , 
à  la  charge  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent l'être.  J'ai  fait  ce  que  fait  le  reste  des  hommes  : 
'  j*ai  désiré  la  longue  vie ,  et  vous  voyez  où  la  longue 
vie  m*a  réduit.  Je  ne  suis  pas  enterré ,  mais  ceux  qui 
le  sont  lie  sont  pas  plus  morts  que  je  suis.  Je  n'ai , 
grâce  à  Dieu,  de  quoi  murmurer  contre  la  consti- 
tution que  la  nature  m'avait  donnée.  Elle  était  si 
bonne  qu'en  Tâge  de  soixante  et  dix  ans  je  ne  sais 
que  c'est  d'une  seule  des  incommodités  dont  les  hom- 
mes sont  ordinairement  assaillis  en  la  vieillesse  ;  et 
si  c'était  être  bien  que  de  n'être  point  mal ,  il  se  voit 
peu  de  personnes  à  qui  je  dusse  porter  envie.  Mais 
(|aoi,  pource  que  je  ne  suis  point  mal ,  serai^je  si 
peu  judicieux  que  je  me  fisse  accroire  que  je  suis 
bien.'  Je  ne  sais  quel  est  le  sentiment  des  autres, 
mais  je  ne  me  contente  pas  à  si  ban  marc4ié.  L'in- 

*  Ceit  fOrement  de  Racan  qu*U  s'agit  ici. 


dolence  est  le  souhait  de  ceux  que  la  goutte,  la  gra*- 
velle,  la  pierre  ou  quelque  semblable  indisposition, 
mettent  une  fois  le  mois  à  la  torture  :  le  mien  ne 
s'arrête  point  à  la  privation  de  la  douleur;  il  va  aux 
délices,  et  non  pas  à  toutes  (  car  je'  ne  confonds 
point  l'or  avec  le  cuivre  ) ,  mais  à  celles  que  nous 
font  goûter  les  femmes  en  la  douceur  incompara- 
ble de  leur  communication.  Toutes  choses ,  à  la  vé- 
rité, sont  admirables  en  elles  ;  et  Dieu  qui  s'est  re- 
penti d'avoir  fait  Thomme,  ne  s*est  jamais  repenti 
d'avoir  fait  la  femme.  Mais  ce  que  j'en  estime  le 
plus ,  c'est  que ,  de  tout  ceque  nous  possédons ,  elles 
sont  seules  qui  prennent  plaisir  d'être  possédées. 
Allons-nous  vers  elles,  elles  font  aussitôt  la  moitié 
du  chemin  ;  leur  disons-nous  mon  cœur,  elles  nous 
répondent  mon  âme  ;  leur  demandons-nous  un  bai- 
ser, elles  sei^oUent  sur  notre  bouche  ;  leur  tendons- 
nous  les  bras,  les  voilà  pendues  à  notre  cou.  Que  si 
nous  les  voulons  voir  avec  plus  de  privante ,  y  a- 
t-il  péril  ni  si  grand  ni  si  pr^nt  où  elles  ne  se  pré- 
cipitent pour  satisfaire  à  notre  désir?  Si  après  cela 
il  y  a  malheur  égal  à  celui  de  ne  pouvoir  plus  avoir 
de  part  en  leurs  bonnes  grâces ,  je  vous  en  fais  juge , 
et  m'assure  que  vous  aurez  de  la  peine  à  me  con- 
damner. Mais  il  ue  ûiudrait  guère  continuer  ce  dis- 
cours pour  me  porter  à  quelque  désespoir.  Brisons 
là  ;  aussi  bien  ma  lettre-  est  déjà  trop  longue.  Si 
vous  la  trouvez  telle,  vous  en  pardonnerez  la  foute 
au  plaisir  que  j*ai  pris  de  ni'entretenir  avec  vous, 
et  de  là  jugerez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  com- 
bien en  quelque  bonne  occasion  il  me  sera  doux 
de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux  toujours  être 
votre  serviteur  très-humble  et  très-a£tectionoé. 

39.  —  A  M.  DE  BOUILLON-BiALHERBE. 

MONSIEUB  MON  COUSIN  , 

Vous  me  coniinifez  toujours  l'opinion  que  j*ai, 
il  y  a  longtemps ,  que  vous  m'aimez  plus  que  je  ne 
vaux.  Si  le  (ils  ne  paye  ce  que  doit  le  père ,  vous  cou- 
rez fortune  d'en  être  très-mal  assigné.  Je  suis  en 
un  âge  où  il  ne  me  faut  plus  prêter  qu'en  intention 
de  perdre.  Si  vous  voulez  assurer  votre  dette ,  faites 
un  héritier,  et  la  lui  donnez.  J'espère  que ,  quand 
vous  le  verrez ,  vous  le  trouverez  digne  d'une  bonne 
fortune.  Quant  aux  nouvelles ,  je  ne  vous  en  dirai 
qu'une,  qui  en  vaudra  une  douzaine  :  c'est  que  le 
succès  des  affaires  sera  tel  que  je  l'ai  toujours  pré^ 
dit,  c'est-à-dire  que  nous  aurons  la  paix.  M.  de 
Thou  en  a  donné  cette  espérance  par  la  dépêche  que 
l'on  vient  de  recevoir  de  Lui.  Le  roi  est  obéi  par- 
tout ,  et  il  ne  se  trouve  personne  qui  prête  l'oreiJIe 
à  ce  que  l'on  propose  contre  son  service.  C*est  tout 
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ee  que  Je  TOUS  puis  dire  :  et  aussi  crois*je  que  c'est 
tout  ce  que  vous  voulez  ouïr.  Ainsi  Dieu  confonde 
toujours  les  desseins  de  ceux  qui  nous  voudront 
troubler!  N*ayant  plus  guère  de  jours  à  vivre,  je 
serai  bien  aise  que  le  repos  n'en  soit  point  inter- 
rompu. Adieu,  monsieur  mon  cousin.  Je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains,  et  vous  supplie  de 
m*aimer  toujours  comme  votre  plus  humble  et  plus 
affectionné  serviteur. 

A  Paris,  oe  la  de  ma»  I6I4. 

80.  —  AU  MÊME. 

MONUSUB  MOU  COUSIlf, 

U  se  faut  laisser  vaincre  à  vos  courtoisies ,  à  peine 
de  recevoir  un  affront.  Vous  avez  le  premier  intérêt 
en  la  gloire  du  nom  de  Malherbe;  c'est  à  vous  de 
faire  le  principal  effort  pour  la  relever.  U  y  faut  de 
la  fortune.  Jusques  ici  elle  nous  a  tellement  aban- 
donnés, qu'il  y  aura  bien  de  la  peine  à  nous  la  ré-^ 
concilier.  Je  .vous  en  laisse  le  travail ,  comme  au 
plus  capable  de  le  faire.  Mon  âge  me  défend  de  rien 
entreprendre  qui  soit  ni  long  ni  difQcile.  C'est  aux 
jeunes  à  planter  des  chênes,  les  vieux  comme  moi 
ne  doivent  plus  planter  que  du  persil,  des  dioux, 
des  épinards,  et  autres  telles  denrées.  Je  voudrais 
bien  vous  écrire  des  nouvelles,  mais  cette  semaine 
peneuse  *  les  a  étonnées.  Je  crois  que ,  et  à  Troie  et 
au  camp  des  Grecs ,  on  ne  fait  que  prier  Dieu.  C'est 
à  lui  qu'il  faut  recourir,  et  de  lui  qu'il  faut  attendre 
ee  qui  nous  est  propre.  Hors  de  son  aide ,  tout  est 
vain,  tout  est  songe,  ombre  et  fumée.  Je  le  prie, 
monsieur  mon  cousin,  qu'il  vous  donne  les  prospé- 
rités que  je  vous  désire,  à  la  charge  que  vous  con- 
tinuerez d'aimer,  et  de  bon  cœur,  celui  qui  de  tout 
le  sien  est  votre  très-humble  et  très-affectionné  ser- 
viteur.   • 

A  Paria,  oe  89  de  mars  lou. 

81.  —  AU  MÊME. 

MONSIBUB  MON  COUSIN, 

Je  ne  vaux  pas  le  soin  que  vous  avez  de  moi  ;  mais 
je  ne  me  plaindrai  pas  de  vous  pour  cela.  Je  ne 
saurais  trop  souvent  recevoir  des  témoignages  d'une 
chose  qui  m'est  si  chère  comme  la  continuation 
de  votre  amitié.  Mon  affection  vous  est  plus  assu- 
rée que  je  ne  le  vous  saurais  exprimer.  Si  je  le  pou- 
vais faire,  je  m*y  amuserais  plus  volontiers  qu'à 
vous  dire  de  nos  nouvelles,  les  reconnaissant  in- 
dignes d'être  écrites,  et  sachant  bien  que  eelles  des 


<  O  mot,  qui  dppaia  longtemps  n^est  plas  en  usage ,  8*em- 
ployait  aatrefols  oomme  synonyme  de  pitetue. 


États,  qui  sont  ai^ourd'hui  les  prineipales,  vous 
sont  mandées  par  des  gens  qui  en  sont  mieux  avertis 
que  moi.  Pour  celles  de  la  cour,  je  ne  sais  que  vous 
dire,  sinon  que  madame  de  Longueville  arriva  hier. 
L'on  attend  monsieur  son  fils  au  premier  jour.  Je 
crois  que  nous  l'aurons  pour  gouverneur,  quoi  que 
Ton  vous  dise.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ne  quit- 
tât un  œuf  pour  un  chapon ,  et  je  crois  qu'il  ne  vien- 
drait point ,  s'il  n'avait  envie  de  contenter  le  désir 
de  Leurs  Majestés.  Si  cela  est ,  je  m'en  réjouirai  pour 
notre  province ,  qui  aura  un  si  grand  prince  ;  sinon , 
il  faudra  en  cela ,  comme  en  toute  autre  chose ,  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  pau- 
lette  >  :  qui  croit  qu'elle  ira  par  terre ,  qui  ne  le  croit 
pas  ;  je  ne  sais  qu'en  dire.  Pour  le  moins  aurons- 
nous  quelque  nombre  de  gentilshommes  pour  con- 
seillers aux  cours  souveraines.  Il  faut  attendre  Thor- 
loge,  qui  nous  sonnera  quelle  heure  il  est.  Adieu, 
monsieur  mon  cousin.  Je  suis  toujours  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

A  Paris,  ce  \"  de  décembre  I6I4. 

32.  —  AU  MÊME. 

MONSIBUB   MON  COUSIN, 

Je  m'étonnais  certainement  d'être  si  longtemps 
sans  avoir  de  vos  nouvelles  ;  mais  je  ne  pensais  pas 
que  la  cause  en  fût  si  triste  comme  elle  est.  Il  faut 
louer  Dieu ,  de  quelque  façon  et  en  quelque  temps 
qu'il  dispose  de  nous  ou  ées  nôtres.  Bien  est-il  mal- 
aisé de  recevoir  d%si  pesants  coups  sans  donner 
quelque  signe  de  ressentiment.  Mais  il  en  faut  tou- 
jours revenir  In ,  que  c'est  un  passage  nécessaire  i 
tout  ce  qui  vit  au  monde,  et  que  si  aujourd'hui  nous 
perdons  et  pleurons ,  demain  nous  serons  perdus  et 
pleures  à  notre  tour.  Je  vous  en  dirais  davantage  ; 
mais  en  semblables  occasions  les  paroles  ont  plus 
d'ostentation  que  d*effet.  Nous  attendons  ici  les  re- 
montrances du  parlement.  On  tient  que  c'est  pour 
demain.  Si  ces  gens  eussent  rejeté  le  rétablissement 
de  la  paulette,  ils  donneraient  meilleure  opinion 
qu'ils  ne  font ,  et  leur  harangue  serait  de  meilleure 
odeur.  Mais  où  sont  ceux  qui  ne  sont  point  sensibles 
à  leur  intérêt.'  Je  ne  sais  si  c'est  au  ciel ,  mais  je  sais 
bien  qu'il  n'y  en  eut  jamais  en  terre ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  espérer  qu'il  y  en  ait  jamais.  Les  préparatifs  des 
mariages  se  font  avec  hâte.  L'on  croit  que  l'on  par- 
tira à  la  mi -juin.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  préci- 
sément au  quinzième,  mais  je  tiens  que  ce  ne  sera 
pas  bien  longtemps  après.  Adieu,  monsieur  mon 


■  Droit  annuel  snr  les  charges  de  magistrature,  ainsi  nommé 
de  son  Inventeur,  Charles  Paulet. 
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cousin.  Je  suis  votre  très-humble  et  très-affectionné 
^  serviteur. 

A  Paris ,  ce  20  de  mai  I6I6. 

88.  —  AU  MÊME. 

MONSIEUB  MON  COUSIN, 

J*ai  reçu  le  Sénèque  que  m'a  envoyé  mon  cousin 
de  Boutonvilliers.  Si  j*eusse  cru  qu'il  n'y  eût  eu  que 
cela,  je  ne  l'eusse  pas  demandé.  Je  ne  laisse  pas  de 
vous  en  remercier,  et  lui  aussi.  C'est  ma  coutume  de 
vous  donner  de  la  peine.  La  fortune,  qui  m'offre 
tant  d'occasions  de  vous  employer,  m'en  donnera, 
s'il  lui  plaît,  quelqu'une  de  vous  servir.  Je  vois  bien 
que  l'on  vous  baille  de  grandes  alarmes  en  ce  pays- 
là.  £t  certainement  nous  n'en  sommes  pas  plus 
exempts  que  les  autres  ;  mais  les  faux  bruits  ne  du- 
rent pas  si  longtemps  ici  qu'ils  font  aux  provinces. 
Il  y  a  en  cette  cour  plusieurs  personnes  bien  judi- 
cieuses qui  pensent  comme  vous  qu'il  serait  bon  de 
différer  le  voyage.  Ce  n'est  pas  mon  opinion  :  je  crois 
que  tout  au  contraire  c'est  de  là ,  et  non  d'ailleurs , 
que  dépend  notre  repos.  L'événement  décidera  cette 
question.  Je  n'ose  vous  dire  que  l'on  s'en  va  lundi, 
pource  que  ce  partement  a  déjà  eu  tant  de  fausses 
assignations ,  que  je  crains  que  celle-ci  ne  soit  pas 
plus  véritable  que  les  autres.  Toutefois  à  la  fin  il  en 
viendra  une  bonne,  et,  si  ce  n'est  lundi,  ce  sera 
bientôt  après.  Ce  serait  une  grande  impuissance  aux 
deux  plus  grands  rois  du  monde ,  que  trois  ou  quatre 
malcontents,  sans  hommes  et  |ans  argent,  les  em- 
pêchassent en  un  si  juste  dessein.  Cela  ne  sera  pas, 
mon  cher  cousin  :  on  voudrait  bien  faire  peur ,  mais 
il  y  a  trop  peu  d'apparence.  Pour  moi,  je  n'ai  fait 
jusqu'ici  que  me  moquer  de  toutes  ces  levées  de  bou- 
cliers ,  et  je  ne  vois  rien  qui  me  doive  faire  changer 
d'avis.  Dieu  conduise,  s'il  lui  piatt,  tout  à  bonne 
fin  !  Votre  serviteur  très-humble  et  très-affectionné 
à  jamais. 

A  Paris,  ce  is  d*août  I6I6. 

84,  —  AU  MÊME. 

MONSIEUB  MON  COUSIN, 

Taî  cematin  reçu  votrepaquet dans  lequel  étaient 
les  mémoires  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  les  ai  vus , 
et  couru  par-dessus ,  sans  y  voir  rien  trouvé  qui 
puisse  servir  à  l'ouvrage  qui  se  fait.  C'est  pourquoi 
je  vous  les  renvoie.  Il  n'est  question  que  de  trouver 
des  choses  générales ,  où  toute  la  noblesse  soit  com- 
prise ;  et  faut  que  ce  soient  de  vieux  documents  de 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Dans  ces  cahiers  où  sont 
l6i  mémoires  de  notre  noblesse,  il  est  &it  mention 


;  d'un  livre  de  Navarre ,  héraut  d'armes ,  et  d*une  his- 
toire d'outre-mer.  Si  cela  se  pouvait  recouvrer,  ce 
serait  une  bonne  affaire.  Car,  comme  je  vous  ai  déjà 
mandé,  celui  qui  travaille  à  l'histoire  de  Normandie, 
n'y  met  rien  du  sien ,  mais  ramasse ,  avec  tout  œ 
qu'il  a  déjà  d'imprimé  sur  ce  sujet ,  tout  ce  qu'il  peut 
trouver  de  livres  écrits  à  la  main.  Et  certainement 
c'est  ce  qui  sera  le  meilleur,  pource  que ,  s'il  parlait 
des  maisons  ou  personnes  en  particulier,  il  serait 
suspect  d'avoir  donné  quelque  chose  à  son  affection. 
De  cette  façon ,  ne  faisant  que  mettre  en  lumière  de 
vieux  livres,  ce  qui  y  sera  n'aura  ni  doute  ni  soup- 
çon de  faveur  ou  flatterie.  Pour  notre  maison ,  vous 
n'aurez  que  faire  de  vous  en  mettre  en  peine  :  il  n'y 
a  pas  un  livre  où  elle  ne  soit  ;  et  tout  exprès  je  ne 
veux  en  façon  du  monde  voir  celui  qui  fait  le  recueil , 
pour  ne  donner  matière  de  croire  qu'il  y  ait  mis  quel- 
que chose  à  ma  requête.  Le  livre  que  j'avais  envoyé 
quérir  en  Angleterre  est  venu ,  mais  il  est  imparfait 
J'y  renvoie  pour  avoir  ce  qui  reste ,  et  pour  avoir 
aussi  de  leur  main  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  suivi 
le  duc  Guillaume  en  Angleterre.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  nous  n'y  soyons,  aussi  bien  qu'aux  mémoires 
qui  s'en  trouvent  par  deçà.  Vous  aurez  vu  ce  que  dit 
de  nous  Camdenus.  Je  lui  ai  foit  écrire  par  un  de 
ses  amis,  pour  savoir  de  lui  d'où  il  l'a  tiré.  Entre 
autres  seigneuries  très-grandes  que  perdit  Payen- 
Malherbe  pour  avoir  appelé  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  il  met  Bocton-Malherbe  en  la  comté  de  Kent 
près  de  Lenham ,  qui  a  été  si  longtemps  en  cette 
maison  qu^l  en  a  retenu  le  nom.  J'ai  fait  venir  la 
carte  d'Angleterre ,  où  est  ladite  seigneurie  de  Boc- 
ton-Malherbe. J'espère  que  par  la  réponse  de  M.  de 
Camdenus  nous  apprendrons  quelque  chose  de  plus. 
Je  n'ai  que  faire  de  l'arbre  de  généalogie  que  feu 
mon  père  avait  dressé;  car,  comme  je  vous  ai  dit,  ii 
n'est  pas  question  de  rien  dire  de  nous  en  particulier, 
mais  de  faire  généralement  imprimer  tout  ce  qui  se 
trouve  de  l'histoire  de  Normandie ,  où  puisque  nous 
nous  trouvons,  il  faut  louer  Dieu;  pource  que,  si  nous 
n'y  étions,  ce  serait  en  vainque  nous  désirerions  ni 
espérerionsdenousyfalreajouter.  Je  suis ,  monsieur 
mon  cousin ,  votre  serviteur  très-humble  et  très-af- 
fectionné. 

A  Paria ,  ce  16  de  )ain  isis. 

85.  —  AU  MÊME. 

MONSIBUfi  MON  COUSIN, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  34  du  passé,  et  avec  elle 
celle  de  M.  de  Cagny.  Ce  n'a  pas  été  sans  m'étonner 
de  ce  que  vous  m'écrivez  que,  par  une  de  mes  let- 
tres, je  vous  avais  assuré  que  je  tenais  de  lui-même 
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06  que  Je  vous  maDdais,  qu*il  avait  un  livre  de  la 
noblesse  de  Normandie  qui  avait  passé  avec  le  duc 
Guillaume.  Je  vous  supplie,  mon  cousin,  de  revoir 
ma  lettre ,  et  vous  trouverez  que  c'est  chose  dont  je 
ne  vous  parlai  jamais.  M.  de  Cagny  a  grande  raison 
de  dire  qu'il  ne  me  connaissait  point,  pource  que 
c'est  un  homme  que  je  n*ai  point  l'honneur  d'avoir 
jamais  vu.  Un  nommé  M.  de  Montchrestieu  est  celui 
de  qui  je  le  tenais ,  et  qui  me  l'a  dit ,  non  une  fois  ou 
deux,  mais  une  douzaine.  Depuis  ma  dernière  lettre, 
nous  avons  recouvert'  deux  rôles  d'Angleterre,  où 
uous  sommes  en  l'un  et  en  l'autre.  Il  y  en  a  un  qui 
est  en  rimes ,  l'autre  est  en  prose  ;  l'un  imprimé ,  et 
tiré  d'un  plus  grès  livre,  et  l'autre  écrit  à  la  main. 
C'a  été  M.  Camdenus  qui  les  a  envoyés  par  deçà ,  sur 
ee  que  j'avais  désiré  savoir  de  lui  d'où  il  avait  tiré  ce 
qu'il  avait  écrit  de  l'antiquité  de  notre  maison.  11  a 
signé  le  mémoire  que  je  lui  en  avais  fait  envoyer, 
Cuileimtu  Camâenus  ,r ex  armorum,  et  y  di  encore 
ajouté  quelques  particularités  sur  le  même  sujet. 
Cela  ne  doit  pas  empêcher  que  nous  ne  gardions 
toujours  curieusement  notre  arrêt  :  car  ce  n'est  pas 
tout  que  de  prouver  que  la  maison  des  Malherbe  de 
Saint-Aignan  est  ancienne,  il  faut  montrer  comme 
nous  en  sommes  sortis.  Et  là-dessus  je  vous  dirai 
qu'il  me  souvient  qu'autrefois  un  de  mes  oncles ,  re- 
ligieux de  Saint^Étienne ,  lit  renouveler  nos  armoi- 
ries, qui  sont  au  nombre  de  plusieurs  autres  en  la 
bordure  d'une  salle  où  Ton  dit  que  le  duc  Guillaume 
fit  mettre  toutes  celles  des  grands  de  son  État  qui 
l'avaient  accompagné  à  sa  conquête.  le  voudrais 
bien  que  cela  se  ÎÙX  fait  avec  quelque  forme  de  jus- 
tice ,  et  qu'il  y  eût  assisté  quelque  officier  qui  en  eût 
baillé  acte  ;  pource  que ,  de  toutes  les  preuves  que 
nous  saurions  avoir,  celle-là  est  la  plus  claire  et  la 
plus  illustre.  Si  cela  ne  se  fit  alors  ,  il  se  pourrait 
faire  à  cette  heure,  en  fieiisant  rapporter  par  les  an- 
ciens religieux  conune  ils  ont  de  tout  temps  vu  les- 
dites  armes  en  ladite  salle,  et  qu'ils  les  avaient  aussi 
vu  rafraîchir,  pour  êter  le  soupçon  que  l'on  pourrait 
avoir  que  ce  fût  chose  faite  à  poste.  Je  ne  sais  pas 
comme  ma  sœur  de  Malherbe  porte  patiemment  que 
son  aîné  se  soit  &it  jésuite;  mais  pour  moi  j'-estime 
si  peu  le  monde ,  que  je  n'estime  pas  en  quel  habit 
nous  fassions  le  peu  de  chemin  que  nous  avons  à  y 
faire.  Je  voudrais  qu'il  y  en  eût  encore  un  religieux, 
et  deux  chevaliers  de  Malte,  afin  qu'il  n'en  demeurât 
qu'un  qui  fût  un  peu  à  son  aise.  J'attends  toujours 
le  retour  de  M.  de  Vignacourt,  pour  le  prier  de 
faire ,  avec  M.  le  grand  maître  son  frère ,  qu'il  donne 
à  un  de  mes  neveux  une  place  de  page  chez  lui, 

*  Oo  dirait  ai^ourdlioi  recouvré. 


pource  que  par  ce  moyen  il  pourra  être  reçu  cheva- 
lier dès  à  cette  heure ,  là  où  sans  cela  il  ne  le  pourrait 
être  qu'à  seize  ans.  Pour  nouvelles,  il  n'y  a  ici  rien 
sur  le  tapjsque  l'affaire  de  Béarn.  M.  de  Montpouil- 
lan,  fils ^ M.  de  la  Force,  gouverneur  de  ce  pays- 
là ,  a  eu  commandement  de  se  retirer  de  la  cour;  ce 
qu'il  a  fait  avec  beaucoup  de  larmes.  Mais  le  roi  veut 
être  obéi  de  tous  ses  sujets  :  aussi  est-il  bien  raison- 
nable ,  et  crois  que  ceux  qui  feront  les  fous  s'en  trou- 
verontmal.  Dieu  nous  garde  la  paix ,  comme  je  crois 
qu'il  fera. 

A  Pari»,  ce  s  d*août  1618 

36.  —  AU  MÊME. 

MONSIRUB  KOiN  COUSIN  , 

Mous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  avoir  ii||||k  chose 
qui  ne  vaut  guère.  Le  rôle  de  M.  de  Cagny  n'est  pas 
ce  que  Ton  cherche  :  il  faut  des  choses  dont  l'éeri- 
ture  soit  si  vieille  que  l'on  ait  de  la  peine  à  la  lire  ; 
et  au  reste  il  est  tout  plein  de  gloses  et  de  ratures 
qui  y  ont  été  mises  suivant  l'intérêt  de  ceux  à  qai 
le  livre  a  passé  par  les  mains.  La  nouveauté  ne  s'en 
peut  nier,  pour  la  mention  qu'il  y  fait  de  la  rêioe 
Elisabeth,  qui  vivait  encore  il  n'y  a  que  dix^uit 
ou  vingt  ans.  Je  le  vous  renvoie  ^onc  ;  aussi  bien , 
comme  je  pense  vous  avoir  écrit ,  M.  Camden  en  a 
envoyé  deux  depuis  un  mois ,  desquels  l'un  est  im- 
primé en  Angleterre ,  et  l'autre  est  une  copie  très- 
aucienne.  Celui  qui  fait  cette  recherche  est  Un  Tou- 
rangeau qui  aappointementdu  roi  pour  y  travailler. 
Tout  son  travail  n'est  que  de  recueillir  de  vieux 
documents  et  les  faire  imprimer  ;  car  du  sien  il  «'y 
met  rien  du  tout.  Vous  n'y  verrez  rien  du  nôtre  en 
particulier,  que  le  nom  de  notre  maison  parmi  les 
anciennes  de  France.  Ce  M.  de  Vallès ,  dont  vous 
parlait  M.  de  Cagny  en  sa  lettre,  présenta ,  il  y  a 
environ  un  mois ,  une  requête  au  conseil,  pour  faire 
quelque  recherche  des  faux  nobles.  M.  de  Valetot 
Bailleul ,  maître  des  requêtes ,  lui  fut  baillé  pour 
commissaire.  Il  me  dît  que,  si  je  le  voulaiis  aller 
voir,  il  me  montrerait  les  papiers  qu'il  avait  pro- 
duits, où  nous  et  nos  armes  étions  au  rang  des  plus 
anciens.  Mais  je  ne  m'en  suis  point  mis  en  peine, 
pource  que  ce  n'est  point  chose  qui  soit  mise  eu 
doute.  Ceux  qui  s'imaginent  que  je  prenne  la  peine 
de  travailler  au  recueil  qui  se  fait  ne  me  connais- 
sent guère  bien.  Premièrement  j'aime  fort  à  ne  rien 
fûre;  secondement  je  n'ai  que  faire  de  me  travailler 
pour  une  noblesse  reconnue  partout  comme  la 
nôtre  ;  et  tiercement  c'est  une  affaire  où  l'auteur 
ne  peut  gratifier  personne,  quand  il  le  voudrait 
faire,  pource  qu'il  ne  fait  que  transcrire  les  rôles 
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qu'il  recouvre.  Toutce  qu'il  y  peut  mettre  du  sien, 
c*est  de  juger  de  l'antiquité  des  écritures,  encore 
qu'il  se  trouve  des  marques  qui  la  font  assez  paraî- 
tre. Au  demeurant,  monsieur  mon  cousin,  votre 
cousin  mon  fils  ne  vous  avait  pas  écrit  pour  vous 
obliger  à  lui  répondre ,  mais  seulement  pour  vous 
témoigner  ce  qu'il  vous  était.  Ce  sont  toujours  nou- 
velles preuves  de  votre  courtoisie.  Il  sera  bien  heu- 
reux, s'il  peut  assez  vivre  et  assez  heureusement, 
pour  avoir  une  occasion  de  s'en  ressentir.  En  quel- 
que façon  qu'il  le  puisse  faire,  ce  ne  sera  jamais  ni 
comme  je  désire,  ni  comme  vous  l'y  obligez.  Pour 
des  nouvelles,  nous  n'en  avons  point.  Le  roi  est 
allé  à  Villers-Coterets ,  où  il  sera  quelques  jours ,  et 
de  là  s'en  reviendra  à  Meaux,  et  de  Meaux  à  Paris, 
il  y  a  ici  un  chaous  >  de  la  part  du  Grand  Seigneur, 
qui  a  apporté  une  lettre  de  son  mattre  pour  excuse 
du  mauvais  traitement  fait  à  l'ambassadeur  de  France 
il  y  a  quelques  jours.  Mais  le  roi ,  qui  avait  su  sa  ve- 
nue ,  et  qu'il  avait  charge  de  passer  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  a  cru  que  cette  satisfaction ,  qui  sem- 
blait n'être  faite  qu'en  chemin  faisant,  n'est  pas  suf- 
fisante ,  et  a  fait  instance  qu'il  en  vînt  un  exprès  ;  ce 
(jui  a  été  fait ,  et  déjà  il  est  à  Marseille.  Voilà ,  mon- 
sieur mon  cousin ,  comme  nous  sommes  pauvres  de 
nouvelles.  Puisque  cette  stérilité  vient  du  bon  état 
où  nous  sommes,  louons  Dieu ,  et  le  prions  qu'il  la 
nous  entretienne. 

A  Paris ,  ce  27  de  septembre  I6I8. 

87.  -  AU  MÊME. 

MONSIBUfi  MON  GODSIN, 

Je  dors  devant  que  vous  écrire  :  regardez  quelle 
lettre  vous  pouvez  attendre  de  moi.  Je  me  réjouis 
que  ma  procédure  vous  plaise,  de  ne  me  charger 
plus  de  ménage  en  l'âge  où  je  suis.  Il  y  en  a  assez 
au  monde  qui  en  feraient  de  même,  s'ils  pensaient 
y  avoir  aussi  bonne  grâce  que  moi.  11  y  a  ici  un 
homme  qui  a  une  eau  tellement  amie  de  nature, 
qu'elle  remet  ceux  qui  en  usent  en  leur  première 
force.  J'attends  l'événement  d'un  essai  qu'il  en  fait 
sur  une  personne  de  ma  connaissance ,  pour  en  user 
si  elle  réussit.  J'en  ai  goûté  cette  après-dtnée  de  la 
main  d'une  très-belle  dame.  Le  goût  en  est  tel  que 
d'encre ,  la  couleur  très-belle  et  très-claire.  Je  vous 
en  dirai  davantage  si  l'expérience  me  fait  voir  que 
ce  soit  chose  qui  le  mérite.  Elle  a  été  proposée  à 
M.  le  garde  des  sceaux.  Le  plus  beau  que  j'y  voie,  c'est 
qu'il  ne  veut  point  d'argent  si  l'on  ne  guérit  point. 
Je  suis  marri  que  ce  cocu  vous  ait  fâché.  J'eusse 
plutôt  attendu  d'être  mordu  d'un  agneau ,  ou  bec- 

«  ChiaouXt  espèce  d'huissier,  envoyé  turc. 


quêté  d'un  pigeon ,  qu'offensé  d'un  cocu.  Puisqu'on 
n'est  pas  assuré  de  ces  gens-là,  il  n'y  a  personne  de 
qui  l'on  ne  doive  soupçonner  du  péril.  T^  roi  revient 
demain  pourvoir  danser  le  ballet  delà  reine,  et 
lundi  s'en  retournera  à  Saint-Germain.  M.  de  Roque- 
laure  a  envoyé  ici  un  courrier  pour  se  plaindre  de 
M.  du  Maine,  qui  lui  assiège  la  Réole.  L'occasion 
est  que  M.  du  Maine  ayant  eu  commandement  du 
roi  de  resserrer  au  château  Trompette  toute  l'artil- 
lerie de  son  gouvernement,  M.  de  Roquelanre  n'a 
pas  voulu  bailler  celle  qu'il  avait  à  la  Réole,  et  M. 
du  Maine  s'est  résolu  à  l'avoir,  et  y  est  allé  avec  du 
canon  pour  forcer  la  place.  Les  amis  de  M.  de  Ro- 
quelaure  font  quelque  assemblée  pour  l'assister. 
Voilà  où  en  est  l'affaire ,  et  tout  cela  rie  veut  rien 
dire.  lia  paix  pour  cela  ne  laissera  pas  de  continuer, 
si  antre  chose  ne  l'interrompt.  Je  vous  supplie, 
monsieur  mon  cousin ,  de  me  tenir  toujours  en  vos 
bonnes  grâces.  C'est  une  requête  que  je  vous  fois 
souvent,  mais  aussi  est-ce  une  chose  que  je  désire 
de  tout  mon  cœur.  Adieu. 

CeiedeférrierloiQ. 

88.  —  AU  MÊME. 

MONSntTR  MON  GODSIN, 

L'Aubigné  que  je  vous  envole  demeurera  avec 
vous,  s'il  vous  platt.  Cest  en  cette  intention  que  je 
le  vous  ai  envoyé.  Nous  parlerons  des  secondes  noces 
de  notre  bon  ami  quand  il  sera  Ici.  Vous  me  dites 
que  s'il  y  passe  ce  sera  par  considération.  C'est  une 
besogne  où.  qui  a  de  Famour  pense  tout  faire  avec 
la  raison.  Quoi  que  c'en  soit,  et  quoi  qu'en  disent 
les  mauvaises  langues ,  c'est  une  douce  chose  que  la 
compagnie  d'une  femme;  et  sur  ce  sujet  je  dis  un 
jour  à  la  reine  mère  du  roi  un  mot  qui  la  fit  rire, 
qu'il  n'y  avait  que  deux  belles  choses  au  monde,  les 
roses  et  les  femmes,  et  deux  bons  morceaux,  les 
femmes  et  les  melons.  Mais ,  mon  cousin ,  après 
tous  les  soins  que  nous  aurons  apportés  à  en  faire 
une  bonne  élection ,  nous  y  pourrons  aussitôt  faire 
hasard  que  rencontre,  et,  quoi  qui  en  arrive,  il  le  faut 
attribuer  à  la  fortune  et  non  à  notre  jugement.  Re- 
commandez donc  à  Dieu  notre  ami ,  comme  l'on  fait 
un  homme  qui  se  met  sur  la  mer;  les  succès  de  l'un 
et  de  l'autre  ont  mêmes  es|)érances  et  mêmes  crain- 
tes. Le  mal  que  j'appréhende  le  pluà  pour  lui ,  c'est, 
comme  je  vous  ai  dit,  le  nombre  des  enfants  ;  les 
autres  incommodités  ont  leurs  remèdes,  celle-ci 
n'en  a  du  tout  point.  Pour  ce  que  vous  m'écri^'ez 
au  bas  de  votre  lettre,  touchant  l'Histoire  d'Aubigné, 
vous  avez  en  ce  volume  qne  je  vous  ai  envoyé  tout 
ce  qu'il  a  fait  imprimer.  Je  crois  bien  ({u'ilsera  suivi 
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d*un  troisième;  mais  il  a  si  mal  rencontré  en  ce 
commencement,  que  je  crois  qu'il  y  pensera  de  plus 
près  à  l'avenir.  Vous  pouvez  juger  comme  il  doit 
parler  véritablement  des  affoires  du  Levant  et  du 
Midi,  puisqu'en  ce  qui  s'est  fait  auprès  de  lui,  et, 
par  manière  de  dire,  à  sa  porte ,  il  rencontre  si  mal. 
Le  meilleur  que  j'y  voie,  c'est  que  ses  mensonges 
ne  feront  pas  geler  les  vignes,  et  que  les  denrées 
seront  en  la  halle  au  prix  qu'elles  ont  accoutumé  : 
c'est  de  quoi  il  est  question  ;  tout  le  reste,  vanité , 
sottise  et  chimères.  Adieu ,  monsieur  mon  cousin. 
Je  suis  toujours  votre  très-humble  et  très-affectionné 
serviteur. 

A  Paris ,  oe  14  de  février  I820. 

39.  _  AU  MÊME. 


ce  qui  en  était;  elle  me  dit  qu'elle  croyait  qu'elle 
s'accommoderait,  et  que  l'assemblée  se  séparerait  Je 
fis  la  même  question  à  M.  le  marécnal  de  Cadenet , 
qui  me  dit  qu'il  n'en  savait  rien.  Si  mus  me  deman- 
dez ce  que  j'en  crois ,  je  pense  que  le  roi  sera  le 
mattre,  ou  que  la  déclaration  faite  contre  les  pau- 
vres députés  aura  lieu.  Je  serais  marri  qu'il  y  en  eût 
quelqu'un  de  nos  amis ,  et  encore  plus  de  nos  pa- 
rents. C'est  une  belle  chose  que  de  bien  raisonner, 
tout  le  monde  ne  le  sait  pas  faire.  Adieu ,  monsieur 
mon  cousin.  Je  vous  baise  les  mains,  et  vous  rends 
mille  grâces  de  tant  de  bons  offices  :  ne  vous  en  las- 
sez point,  vous  les  faites  à  l'homme  du  monde  qui 
est  de  meilleur  cœur,  votre  serviteur  très-humble  et 
très-affectionné. 


MOIfSISUB  MON  COUSIN, 

Je  suis  payé  de  la  rescription  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m*envoyer.  J*y  avais  hier  envoyé  mon 
valet;  il  s'en  était  revenu  avec  un  refus.  J'y  suis  allé 
ce  matin,  j'en  ai  rapporté  ce  que  je  demandais,  et 
Tai  rapporté  avec  des  courtoisies  que  j'estime  avoir 
beaucoup  ajouté  à  l'obligation.  Il  m'est  alors  souvenu 
d'un  mot  que  je  pense  être  de  Normandie  :  «  Visage 
«  d'homme  fait  vertu;  »  et  encore  d'un  d'Italie,  qui 
est  meilleur:  «  Chi  vuol,  vadi;  cbi  non  vuol, 
mandi.  »  Gardez-vous  bien ,  mais  je  vous  en  supplie 
à  mains  jointes,  moucher  cousin ,  de  penser  que  je 
doute  en  façon  quelconque  de  votre  amitié;  j'en  ai 
trop  de  preuves,  et  suis  trop  éloigné  du  vice  d'in- 
gratitude pour  reconnaître  si  mal  ce  que  je  vous 
dois.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  l'affaire  bénéficiale, 
que  monsieur  le  garde  des  sceaux  ne  soit  ici.  Ce 
sera ,  Dieu  aidant,  pour  la  fin  de  cette  semaine.  Je 
vous  avoue  qu'en  ces  matières-là ,  comme  en  toutes , 
je  suis  parfaitement  ignorant;  mais  je  pense  n'avoir- 
pu  mieux  faire  que  d'envoyer  mot  à  mot  l'extrait  de 
votre  lettre  ;  je  suis  toujours  défiant  aux  choses  que 
je  n'entends  point.  Si  vous  vous  êtes  mal  expliqué , 
ce  sera  à  votre  dam.  Pour  moi  je  suis  bien  assez 
picésomptueux  pour  en  espérer  du  bien,  si  l'avis  a 
été  baillé  comme  il  faut;  nous  ne  serons  pas  longtemps 
sans  en  savoir  des  nouvelles.  Pour  celîe^du  monde , 
le  roi  arriva  samedi  à  onze  heures  du  matin,  après 
avoir  mandé  à  la  reine  qu'elle  lui  envoyât  ses  carros- 
ses à  Étarapes  et  sur  le  chemin,  pour  être  ici  lundi 
au  soir.  Sans  mentir,  mon  cher  cousm,  nous  avons 
un  grand  roi ,  qui  a  toutes  les  vertus  des  rois ,  et  pas 
un  seul  de  leurs  vices  ;  aussi  est-il  de  bon  père  et  de 
bonne  mère.  Dieu  nous  les  fasse  vivre,  et  nous  donne 
de  sa  race!  elle  est  bonne.  Pour  l'affaire  de  la  Ro- 
chelle, je  demandai  à  madame  la  princesse  de  Conti 


A  Paris,  oe  iode  novembre  leso. 

40.  —  AD  MÊME. 

MONSIBUB  MON  COUSIN, 

Je  ne  me  suis  guère  trompé  en  toutes  ces  levées 
de  boucliers  qui  se  sont  faites  depuis  la  mort  du  feu 
roi  ;  mais  certes  en  la  dernière  je  confesse  que  je  n'y 
ai  vu  goutte.  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'une 
montagne  si  grosse  enfantât  une  si  petite  souris. 
Sept  ou  huit  princes,  et  autant  de  ducs  ou  maré- 
chaux de  France,  avec  tant  d'autres  seigneurs  cou- 
verts et  découverts ,  avoir  fait  une  partie ,  et  l'avoir 
si  mal  jouée,  cela  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  d'autres 
mains  que  celles  des  hommes  qui  font  mouvoir  les 
rassorts  du  monde.  La  force  et  la  prudence  sont  de 
puissantes  machines;  mais  si  le  destin  n'est  avec 
elles,  une  chènevotte  et  cela  c'est  tout  un.  Vos  phi- 
losophes d'état  ont  bon  temps  de  vous  donner  les 
appréhensions  qu'ils  vous  donnent  :  dormez,  mon 
cher  cousin ,  sûrement  et  sur  ma  parole.  S'il  est 
question  du  présent,  j'en  sais,  non  pas  autant 
qu'eux,  qais  autant  que  de  bien  plus  huppés  qu'ils 
ne  sont.  Si  je  ne  suis  du  conseil ,  je  vois  des  gens 
qui  en  sont ,  et  qui ,  s'ils  ne  sont  au  lever  et  au  cou- 
cher du  roi ,  ne  laissent  pas  d'en  savoir  jusques  aux 
moindres  particularités;  et  s'il  faut  méditer  sur 
l'avenir,  je  croîs  que  j'y  vois  aussi  avant  qu'ils  sau- 
raient faire,  qui  qu'ils  soient  ;  mais  tous  ces  orages 
qu'ils  se  figurent  sont  pures  visions;  l'envie  qu'ils 
ont  de  faire  croire  à  ceux  qui  sont  hors  de  la  cour 
qu'ils  ont  grande  part  aux  affaires,  leur  fait  faire 
tous  ces  discours  à  perte  de  vue.  Monsieur  mon  cou- 
sin, le  texte  est  clair  et  net,  tout  le  monde  le  voit 
et  l'entend;  pour  les  gloses,  chacun  les  fait  à  sa 
fantaisie.  Les  affaires  du  roi  vont  bien  ;  et  souvenez- 
vous  qu'elles  iront  toujours  bien ,  et  que  de  plus  de 
cinq  ou  six  ans  vous  n'entendrez  parler  que  d'obéis- 
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gaaee,  et  de  paix  par  conséquent.  M.  le  cardinal  de 
Guise  a  désarmé;  M.  du  Maine,  M.  d'Épernon,  et 
généralement  tous  en  ont  fait  de  même  ;  il  n'y  a  plus 
personne  armé  gue  le  roi  seul.  Si  vous  me  demandez 
pourquoi,  je  crois  que  c'est  pour  Béarn ;  c'est  là ,  à 
mon  avis ,  que  le  paquet  s'adresse  ;  mais  ils  ne  seront 
si  mal  avisés  d'attendre  le  coup.  M.  de  la  Force ,  à 
qui  Ton  imputtit  ce  refus  d'obéir,  est  en  cour  avec 
les  soumissions  telles  qu'on  saurait  les  désirer.  Jus- 
qu'à cette  heure  les  pauvres  huguenots  ont  fait  les 
mauvais ,  sur  une  opinion  qu'ils  avaient  qu'on  n'ose- 
rait les  fâcher  ;  mais  je  ne  leur  conseille  pas  à  l'avenir 
d'avoir  cette  présomption  :  le  roi  les  fera  jouir  sans 
doute  de  ce  qui  leur  a  été  accordé  par  les  édits  des 
feus  rois,  mais  aussi  il  faudra  qu'ils  se  contiennent 
dans  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites.  Le  roi  est 
parti  pour  aller  en  Guyenne ,  mais  les  reines  n'y  vont 
point;  tellement  que  je  ne  crois  pas  que  son  voyage 
soit  long,  et  ne  pense  pas  que,  de  quelque  côté  qu'il 
aille,  il  trouve,  non  pas  de  la  résistance,  mais  du 
murmure.  Mauregard ,  le  curé  de  Millemont,  et  tous 
les  autres  faiseurs  de  prophéties,  mentent  ;  vos  astro- 
logues ne  sont  pas  plus  clairvoyants  qu'eux  :  il  ne 
faut  pas  avoir  peur  de  leurs  almanachs  plus  que  des 
autres.  En  voilà  trop  ;  adieu ,  monsieur  mon  cousin  ; 
ne  m'épargnez  pas  vos  lettres,  quoi  que  dient  les 
crocheteurs  de  Guerin.  Quand  je  serais  ménager,  ce 
que  je  ne  suis  pas ,  ce  ne  serait  pas  en  choses  qui  me 
sont  chères  comme  vos  lettres.  Surtout  aimez-moi 
toujours ,  et  me  tenez  toujours  pour  votire  serviteur 
très-humble. 

41.  —  AU  MÊME. 

MONSIEUB  MON  COUSIN, 

Vous  ne  recevez  jamais  de  mes  lettres  sans  quel- 
que importunité ,  et  moi  jamais  des  vôtres  sans  quel- 
que faveur.  Votre  paquet  me  vient  d'être  rendu ,  et 
dedans,  le  contrat  de  la  constitution  de  rente  que  je 
désirais.  Je  vous  ai  déjà  protesté  que  le  nombre  de 
vos  bienfaits  a  épuisé  mes  remerctments;  n'en  at- 
tendez donc  plus  de  moi.  Je  suis  marri  de  ne  vous 
pouvoir  offrir  quelque  revanche  ;  mais  il  faudrait 
être  mieux  avec  la  fortune  que  je  ne  suis  pour  en 
attendre  cette  gratification  :  elle  en  fera  ce  que  bon 
lui  semblera.  Ma  consolation  est  que,  comme  vous 
m'avez  toujours  aimé  gratuitement,  vous  en  ferez 
de  même  à  Tavenir,  et  donnerez  votre  affection ,  non 
à  l'espérance  de  quelque  revanche,  mais  à  la  seule 
satis^ction  de  votre  bonté.  Je  continue  toujours  en 
la  volonté  de  faire  venir  mon  fils  par  deçà;  mais 
avec  quel  succès  ce  sera,  il  feudrait  pour  le  deviner 
être  plus  clairvoyant  que  je  ne  suis.  Dieu  lui  a  donné 


des  grâces  dont  ses  amis  peuvent  espérer  du  ser- 
vice ;  il  y  ajoutera ,  s'il  lui  plaît ,  celle  de  les  employer 
avec  quelque  fruit.  Pour  nos  nouvelles,  je  m'assure 
que  l'oA  vous  aura  conté  le  passage  du  prince  de 
Galles;  je  crois  que  par  cette  impatience  il  a  voulu 
témoigner  à  sa  maîtres^  la  grandeur  de  son  amour. 
Il  vit  recorder  le  ballet  de  la  reine,  et  y  vit  celle 
qu'autrefois  il  a  désirée  pour  femme  :  ce  sera  à  lui , 
quand  il  aura  vu  celle  d'Espagne,  de  juger  s'il  a 
perdu  ou  gagné.  Quant  à  moi ,  mon  cousin ,  je  vous 
dirai  sans  cajolerie  que  la  nôtre  est  une  des  plus 
gentilles  princesses  qui  soient  au  monde,  et  que  je 
ne  crois  point  qu'il  y  ait,  non  une  personne  de  sa 
qualité ,  mais  une  demoiselle  en  France  de  qui  Tes- 
prit  ne  perdit  sa  cause  s'il  était  mis  en  comparaison 
avec  le  sien.  J'ai  été  ce  matin  à  l'audience  du  milord 
Hay,  de  laquelle  je  n'ai  rien  entendu  ;  mais  j'ai  pris 
garde  que  le  roi  lui  a  fait  bon  visage  et  à  l'accueil 
et  au  congé.  Le  sujet  de  l'audience  était  l'excuse 
du  prince  de  Galles  en  ce  petit  équipage ,  et  ainsi 
déguisé  comme  il  était.  Nous  attendons  M.  le  Prince 
cette  semaine.  Il  y  en  a  qui  s^imaginent  quelque  nou- 
veauté à  sa  venue;  pour  moi ,  je  ne  suis  pas  de  leur 
avis.  On  avait  grandement  parlé  d'un  voyage  de  Pi- 
cardie; mais  sMI  n'est  tout  à  fait  rompu,*  il  est  pour 
le  moins  différé ,  au  grand  contentement  de  toute 
la  cour,  et  de  moi  particulièrement ,  qui  eusse  eu  la 
peine  d'aller  faire  donner  mon  arrêt  à  Compiègne. 
Je  ne  baillerai  point  votre  lettre  à  M.  de  Saint-Clair 
que  je  ne  voie  qu'il  en  soit  besoin  ;  mais  étant  les 
choses  comme  elles  sont,  je  pense  que  ce  soit  une 
œuvre  superérogatoire.  J'oubliais  à  vous  dire  qu  il 
y  eut  hier  huit  jours  que  le  roi  envoya  un  courrier  à 
Montpellier  pour  faire  lâcher  M.  de  Rohan ,  que  M. 
de  Valence  avait  retenu;  je  ne  sais  ce  qu'il  en  sera. 
Tant  y  a  que  M.  de  Soubise  est  toujours  ici ,  ce  qui 
ne  serait  pas  si  son  frère  avait  eu  quelque  mau- 
vaise intention;  mais  vous  savez  comme  aux  affai- 
res d'État  la  défiance  et  la  sûreté  vont  l'une  quand  et 
l'autre.  Monsieur  mon  cousin,  je  vous  baise  bien 
humblement  les  mains ,  comme  votre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur. 

A.  Ptfl^  ce  13  de  man  1033. 

42.  —  AU  MÊME. 


Monsieur  mon  cousin. 
Il  ne  me  souvient  pas  que  j'aie  reçu  une  seule  de 
vos  lettres  sans  y  avoir  fait  réponse  à  l'heure  même, 
sinon  par  le  même  messager,  au  moins  par  quelque 
autre  qui  partait  le  même  jour;  que  s'il  est  avenu 
autrerÀ>nt,  je  vous  prie  de  croire  qu'il  y  a  eu  quel- 
que empêchement  que  je  n'ai  pu  éviter.  Je  suis  as- 
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sez  religieux  en  ces  choses-là;  si  en  toutes  autres  je 
Tétais  autant,  je  pourrais  passer  pour 'un  grand 
homme  de  bien.  Je  vous  remercie  des  vers  que  vous 
m'avez  envoyés  ;  il  ne  partira  jamais  rien  de  M.  Pa- 
tris  que  je  n*estime  pour  son  mérite ,  et  que  je 
n'aime  pour  Taffection  que  je  crois  qu'il  me  porte. 
Je  vous  enverrais  en  revanche  ceux  des  ballets  du 
roi  et  de  la  reine;  mais  il  est  trop  tard  pour  les  re- 
couvrer; et  certainement  vous  n'y  trouveriez  rien ,  à 
mon  avis,  qui  vaille  les  désirer;  s'ils  ont  quelque  re- 
commandation, c'est  qu'ils  sont  faits  à  la  cour  et 
pour  Leurs  Majestés.  Vous  trouverez  eu  ce  paquet 
un  petit  écrit  que  vous  lirez  avec  plus  de  merveille 
que  vous  ne  feriez  cette  poésie  de  caréuie-prenant. 
L'histoire  est  assez  particulièrement  écrite;  ce  qui 
y  manque,  c'est  la  punition  du  calomniateur  qui  fut 
pendu  il  y  a  cihq  ou  six  jours  à  la  croix  du  Tiroir. 
Et  m'a-t-on  dit  que  Ton  avait  envoyé  à  Baye  sur 
Baye  pour  prendre  et  amener  ici  un  certain  ecclésias- 
tique que  l'on  prétend  avoir  été  instigateur  de  cette 
belle  affaire.  Pource  que  vous  vous  plaignez  de  ce 
que  je  vous  avais  écrit  que  ceux  qui  avaient  branlé 
ne  tomberaient  pas ,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  en  cela 
qui  Ae  fût  selon  l'opinion  générale  de  toute  la  cour. 
Entre  plusieurs  raisons  que  je  Vous  en  pourrais  don- 
ner, j'en  choisirai  une  que  je  crois  que  vous  jugerez 
avoir  été  suffisante  pour  me  faire  écrire  ce  que  je 
vous  ai  écrit 

Si  je  ne  me  lassais  d'écrire ,  je  vous  en  dirais  bien 
davantage,  pour  vous  faire  connaître  qu'il  n'est  pas 
possible  que  quelquefois  on  n'écrive  des  choses  qui 
ne  sont  pas  véritables.  En  voici  une  où  il  n'y  a  point 
de  réponse.  11  y  eut  samedi  huit  jours  que  le  roi , 
étant  venu  voir  la  reine  sa  mère,  lui  dit  tout  haut, 
et  je  l'ouïs  avec  beaucoup  d'autres,  qu'A  Iberstat  avait 
été  pris  par  le  pays ,  qui  s'était  élevé  contre  lui ,  l'a- 
vait pris  dans  une  maison  assez  faible,  et  l'avait 
mené  pieds  et  poings  Hés  à  l'empereur.  Cette  nou- 
velle lui  avait  été  écrite  par  son  ambassadeur,  qui 
réside  à  Bruxelles  :  et  cependant  elle  s'est  trouvée  si 
fausse ,  que  l'on  tient  que  lui  et  le  comte  de  Mansfeld 
seront  ici  dans  cinq  ou  six  jours.  Vous  pouvez  juger, 
si  je  vous  avais  écrit  cette  nouvelle-là,  la  tenant  de 
la  boucha  du  roi ,  s'il  y  aurait  eu  de  quoi  m'accuser. 
En  voilà  trop,  monsieur  mon  cousin ,  pour  ma  justi- 
fication ,  et  même  à  l'endroit  d'un  juge  qui  m'aime 
comme  vous  faites.  Nos  nouvelles  sont  que  le  mi  lord 
Ricfa  est  ici  depuis  le  soir  du  ballet.  Il  ne  vient  pas , 
ce  dit-on ,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  mais  seule- 
ment pour  passer  son  temps  eu  cette  cour.  Toutefois 
on  croit  ^'il  vient  pour  sentir  les  volontés  sur  le 
mariage  de  madame  et  du  priuce  de  Galles.  Il  y  en  a 


toujours  qui  veulent  croire  que  le  mariage  d*Espagne 
se  fera.  Pour  moi ,  je  persiste  en  ma  première  opi- 
nion, qu'il  ne  se  fera  point.  La  6n  des  États  d'Angle- 
terre nous  en  apprendra  la  vérité.  Je  suis  las  de  vous 
écrire  :  c'est  assez  pour  cette  fois.  Je  vous  envoie 
demi-douzaine  de  copies  d'un  sonnet  que  je  donnai 
au  roi  il  y  a  cinq  ou  six  jours.  Vous  en  donnerez, 
s'il  vous  plaît,  une  à  M.  d'Escagneul,  et  l'autre  à 
M.  Patris  ;  des  autres  vous  en  ferez  ce  que  bon  vous 
semblera.  L^effet  qu'il  a  eu,  c'a  été  cinq  cents  écus 
que  le  roi  m'a  donnés  par  acquit  patent,  où  j'ai  été 
si  favorablement  traité,  que  M.  de  Champîgny,  qui 
Ta  contrôlé ,  l'a  voulu  envoyer  lui-même,  par  M.  des 
Noyers,  son  neveu,  à  M.  le  garde  des  sceaux,  qui 
tout  aussitôt  l'a  scellé  avec  toutes  sortes  d'éloges, 
à  ce  que  m'a  dit  M.  des  Noyers.  Adieu ,  monsieur 
mon  cousin.  Je  suis  votre  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur. 

A  Paris  ^  ce  38  de  février  1624. 

43.  —  AU  MÊME. 

Monsieur  mon  cousin. 
Ce  que  je  fais  à  cette  heure,  je  désirerais  l'avoir 
fait  dès  hier.  Mais  je  n'avais  point  de  nouvelles  à 
vous  mander,  et  étais  allé  pour  en  apprendre.  Cela 
ne  m'a  pas  réussi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  a  écrit  à  madame  sa 
mère ,  qui  m'a  fait  voir  la  lettre ,  que,  si  Leurs  Majes- 
tés ne  sont  à  Pariç  le  15  de  ce  mois ,  elles  u'en  seront 
pas  bien  loin.  Après  cela,  ne  me  demandez  que  ce 
que  savent  les  crocheteurs.  Le  mariage  de  monsei- 
gneur et  de  mademoiselle  de  Montpensier  est  déjà 
une  vieille  nouvelle.  Il  fut  arrêté  il  y  eut  hier  huit 
jours.  On  en  attend  l'accomplissement  au  premier 
jour.  La  joie  est  par  toute  la  cour,  aux  uns  au  cœur 
et  au  visage,  aux  autres  au  visage  seulement.  Celle 
de  la  reine  mère,  après  celle  de  la  mariée,  est,  à 
mon  avis,  la  plus  grande  et  la  plus  véritable.  Cette 
bonne  princesse  désire  de  voir  perpétuer  sa  postérité 
en  la  race  de  nos  rois ,  et  certes  son  désir  est  légi- 
time. Nous  ne  saurions  enter  de  meilleure  greffe 
que  la  sienne.  Je  crois  que  les  vœux  de  tous  les  gens 
de  bien  ont  le  même  but  :  pour  le  mien ,  je  sais  bien 
que  vous  n'en  doutez  pas.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  là-dessus.  Pour  autres  nouvelles,  je  vous 
envoie  la  harangue  de  M.  le  garde  des  sceaux.  Vous 
y  verrez  de  grandes  marques  de  probité  et  d'élo- 
quence. J'y  loue  tout,  mais  j'y  admire  cette  compa- 
raison des  mines  et  des  menées  des  factieux.  Vous 
m'en  direz  votre  goût.  Adieu ,  monsieur  mon  cousin, 
je  suis  votre  très-humble  et  très-affectionné  servi* 
teur. 

A  Paris ,  ce  2  d*août  1026. 
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44.  —  AU  MÊME. 


MONSIBUB  MON  COUSIN, 

Je  ne  sai^sur  quoi  vous  vous  fondez  pour  ne  croire 
pas  que,  devant  qu'il  soit  Pâques,  la  Rochelle  sera 
en  Tobéissance  du  roi.  Je  suis  bien  de  contraire  opi- 
nion :  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  si  longtemps  sans 
se  rendre.  On  y  travaille  par  deux  voies  :  Tune  par 
la  stecade'  prétendue  de  Pompée  Targon,  de  la- 
quelle je  n'ai  pas  grande  espérance,  comme  aussi 
n'ont  presque  tous  ceux  qui  en  viennent.  L'autre  est 
par  une  digue  ou  chaussée  que  l'on  tire  du  travers 
du  port,  depuis  le  fort  Louis  jusqu'au  fort  de  Coreil- 
les.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  y  en  avait  cent  dix 
pas  de  faits  :  vous  pouvez  penser  que  depuis  la  be- 
sogne est  bien  avancée;  l'on  tient  qu'elle  sera  ache- 
vée pour  tout  le  mois  de  janvier.  On  doit  laisser  au 
milieu  la  place  d'un  canal ,  qui  sera  rempli  de  vais- 
seaux maçonnés  qui  se  font  à  Bordeaux.  Il  y  a  douze 
ou  quinze  jours  que  la  reine  mère  me  dit,  je  dis  à 
moi ,  pource  que  je  le  lui  demandai ,  qu'il  y  en  avait 
déjà  trente  d'achevés.  Je  lui  ouïs  dire  aussi,  lundi 
au  soir,  que  la  digue  était  si  bonne  et  si  ferme  que  la 
mer  n'en  avait  pas  ébranlé  la  moindre  pierre  qui  y 
fût.  Les  choses  étant  comme  cela ,  je  ne  suis  pas  d'a- 
vis que  vous  gagiez  ;  et  d'ailleurs ,  pour  avoir  mon 
portrait,  vous  n'avez  que  faire  de  gageure.  La  de- 
mande que  vous  m'en  faîtes  est  trop  obligeante  pour 
ne  la  vous  accorder  pas.  Je  désire  seulement  que 
vous  me  donniez  temps  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
dans  les  chaleurs.  H  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  que 
mauvaise  mine;  mais  en  hiver  je  l'ai  pire  qu'en  été. 
Je  vous  en  ferai  donc  faire  un  ce  mois  de  mal ,  et  en 
ferai  faire  un  autre  pour  me  faire  mettre  en  médaille, 
pour  en  tirer  une  cinquantaine ,  et  de  cette  façon  sa- 
tisfaire à  beaucoup  de  personnes  qui  me  font  la  même 
prière  que  vous.  H  y  a  une  douzaine  de  mes  parents 
ou  de  mes  amis  à  Caen  à  qui  j'en  veux  donner.  Il 
m'en  faut  pour  cette  ville  et  pour  Provence.  Ce  ne 
serait  jamais  fait  de  m'amuser  à  me  faire  peindre. 
Je  suis  bien  aise,  monsieur  mon  cousin,  que  mes 
lettres  vous  soient  agréables.  Vous  en  parlez  selon 
mon  goût,  quand  vous  dites  qu'en  les  lisant  vous 
pensez  m'ouîr  deviser  au  coin  de  mon  feu.  C'est  là , 
ou  je  me  trompe,  le  style  dont  il  faut  écrire  les  let- 
tres. J'espère,  quand  je  me  serai  tiré  de  l'affaire  où 
m'a  mis  la  mort  de  votre  cousin,  éh  faire  imprimer 
un  volume  entier,  où  je  mettrai  celles  que  vous  m'a- 
vez envoyées ,  et  avec  elles  celles  que  je  vous  écris 
tous  les  jours,  que  vous  garderez,  s'il  vous  plaît, 
pour  y  être  mises  quand  je  les  aurai  revues  et  ha- 
billées à  la  mode.  Vous  me  garderez ,  s'il  vous  platt , 
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celles  que^vous  avez  reçues  de  moi  depuis  les  pre- 
mières ,  non  pas  toutes ,  mais  celles  où  vous  jugerez 
qu'il  y  aura  de  la  matière  pour  faire  quelque  chose. 
Vous  aurez  dans  quinze  ou  vingt  jours ,  Dieu  aidant, 
cent  ou  six-vingts  vers  que  je  vais  envoyer  au  roi. 
Ils  lui  seront  présentés  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  que  vous  croyez  bien  qui  n'y  sera  point  oublié. 
Pour  nos  nouvelles,  lundi  Montagny  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  vint  par  eau  depuis  Melun  jusques  auprès 
de  ce  pavillon  qui  est  au  bout  du  jeu  de  mail  de  l'ar- 
senac.  Le  marquis  de  Rotelin,  qui  le  reçut  et  le 
livra  à  M.  de  Tremblay,  m'a  dit  qu'il  le  trouva  fort 
étonné.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  traité  d'autre  façon 
qu'en  prisonnier  de  guerre.  On  dit  que  M.  de  Bullion 
vient  pour  l'interroger.  Il  se  peut  faire  qu'il  est  déjà 
venu.  Les  drapeaux  pris  sur  les  Anglais  furent  hier 
apportés  au  Louvre  aux  deux  reines.  On  leur  fit  £aire 
un  tour  dans  la  cour,  et  de  là  on  les  porta  à  Notre- 
Dame.  II  y  en  a  quarante^atre  ;  Ils  ont  été  dix-neuf 
jours  par  les  chemins.  Le  frère  atné  de  M.  de  Saint- 
Simon  en  a  été  le  conducteur,  et  de  quatre  petites 
pièces  qui  ont  été  prises  sur  les  mêmes  ennemis.  Les 
drapeaux  ont  tous  au  bout  d'en  haut  et  au  coin  qui 
est  vers  le  bois  un  morceau  de  taffetas  blanc  d'environ 
trois  pieds  en  carré.  En  ce  taffetas  blanc  il  y  a  une 
croix  rouge ,  qui  touche  à  toutes  les  quatre  faces  de 
ce  carré.  M.  le  Prince  est  devant  Soyon  sur  le  Rhône, 
où  il  assiège  Brison.  Les  assiégés  ont  fait  une  sortie 
sur  nous,  où  il  est  demeuré  deux  des  leurs  prison- 
niers, qui  ont  été  pendus  à  l'heure  même.  Il  était 
venu  vers  M.  le  Prince  deux  députés  de  Privas ,  pour 
le  prier  de  leur  donner  quelque  temps  pour  disposer 
les  clioses  à  l'obéissance.  Il  leur  en  donna  autant 
qu'il  fallait  pour  aller  et  pour  revenir,  c'est-à-dire 
pour  envoyer  à  Privas.  La  chose  ne  s'étant  point 
faite,  il  fit  aussitôt  pendre  les  deux  députés,  qu'il 
avait  retenus  pour  cet  effet.  J'ai  grande  opinion  du 
service  que  rendra  ce  prince  au  roi  en  cette  occasion. 
Dieu  lui  en  fasse  la  grâce ,  et  là  et  partout  donne  à 
Sa  Majesté  les  prospérités  que  les  gens  de  bien  lui 
désirent.  Adieu,  monsieur  mon  cousin.  Excusez  la 
hâte  dont  je  vous  écris.  J'use  avec  vous  librement, 
et  comme  votre  serviteur  très-humble  et  très-affeo- 
tionné. 

A  Pui>,  oess  de  décembre  1837. 

45.  —  AU  MÊME. 

MONSIEUB  MON  COUSIN , 

Je  ne  sais  pas  si  je  mentirai  en  mes  prophéties, 

*  NooB  niivoDi  Id  rorthographe  de  Malherbe.  Nloot,  Vaxi- 
trar  du  Trésor  de  la  langue  française,  qui  vivait  à  la  même 
époque,  écrivail  arcenal.  Depuis,  oe  mot  a  perdn  sa  lelti* 
étymologique. 
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mais  je  sais  bien  que  je  ne  mentirai  pas  au  terme  que 
je  TOUS  demande  pouT  le  portrait.  Je  suis  iHen  près 
de  la  mort,  mais  je  pense  que  trois  ou  quatre  mois 
m'en  feront  la  raison.  Pour  les  choses  du  monde, 
i*ai  rhonneur  d'être  tous  les  jours  au  cabinet;  et  à 
cette  heure  même  je  n*en  fais  que  de  venir,  y  ayant 
demeuré  trois  heures  exprès  pour  apprendre  quelque 
chose  digne  de  vous  écrire.  Mais  vous  savez  plus 
de  nouvelles  qoe  moi.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  a 
désarmé  il  y  a  trois  semaines  et  plus ,  vous  fait  peur. 
Il  en  est  de  même  de  M.  de  Savoie,  qui  a  fait  chan- 
ter le  Te  Deum,  et  fait  faire  des  feux  de  joie  à 
Turin  pour  la  défaite  des  Anglais,  et  a  envoyé  ici 
vers  Leurs  Majestés  un  ambassadeur  extraordinaire 
pour  s'en  réjouir  avec  elles.  Avec  tout  cela  je  vois 
bien  qu'on  ne  laisse  pas  de  vous  en  faire  de  mau- 
vais contes.  Ne  croyez  point  de  léger,  mon  cousin; 
et,  quand  on  vous  dira  quelque  chose,  considérez 
l'intérêt  de  celui  qui  la  vous  dira,  et  là-dessus  rai- 
sonnez selon  le  sens  commun  ;  vous  trouverez  qu'au 
lieu  de  corps ,  on  ne  vous  présente  que  des  fantô- 
mes. Je  ne  sais  pas,  certes,  d'où  vous  avez  appris 
cette  prétendue  Intelligence  sur  la  Fère;  mais  je 
sais  bien  que  c'est  une  chose  si  absurde  que,  quand 
je  m'en  suis  voulu  enquérir,  si  on  ne  m'eût  connu 
on  m'eût  fait  passer  pour  dupe.  Le  marquis  de 
Nesle,  qui  en  est  gouverneur,  était  ce  soir  chez  la 
reine  mère.  Je  lui  jbI  donné  de  quoi  rire  quand  je 
lui  ai  demandé  ce  qui  en  était.  On  ne  vous  a  pas  mieux 
averti  de  ces  douze  vaisseaux  que  nous  avons  eu  bien 
de  la  pdne  à  mettre  ensemble  depuis  dix-huit  jours. 
M.  de  Guise  en  a  vingt-cinq  ou  vingt-six  français, 
et  quelque  trentaine  d'Espagne.  Je  crois  que,  puis- 
que l'on  n'en  assemble  point  davantage,  on  ne  juge 
pas  qu'il  faille  plus  de  dépense ,  et  que  cela  suffira 
pour  ranger  la  Rochelle  à  son  devoir.   L'Anglais , 
s'attaquant  au  roi,  est  un  petit  gentilhomme  de 
cinq  cents  livres  de  rente  qui  s'attaque  à  un  qui 
en  a  trente  mille.  Je  ne  sais ,  flSbnsieur  mon  cousin, 
si  je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  rois  eu  Europe 
capables  de  mener  du  canon  en  campagne;  si  je  ne 
le  vous  ai  dit  autrefois,jelevousdis  à  cette  heure, 
car  il  est  vrai«  On  ne  compte  que  deux  puissances 
en  la  chrétienté,  la  France  et  l'Espagne  :  pyur  les 
autres,  ce  sont  leurs  suivants,  et  rien  plus.  Quant 
aux  grands  qui  fomentent  la  guerre,  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  y  en  ait  un  si  hardi  de  faire  sem- 
blant d'y  penser.  S'ils  se  pouvaient  tous  accorder, 
c'est  bien  chose  assurée  qu'ils  feraient  du  mal.  Mais 
ni  en  France,  ni  en  lieu  du  monde,  on  ne  voit 
jamais  entre  ces  gens- là  un  consentement  universel. 
Us  ne  sont  pas  sitôt  d'accord,  que  leurs  intérêts 
les  séparent  ;  chacun  à  peur  que  son  compagnon 


ne  s'avance  à  ses  dépens.  Cela  n'est  point  en  France 
seulement,  c'est  partout  où  il  y  a  des  hommes. 
Pour  moi  Je  crois ,  avec  beaucoup  de  gens  d'esprit , 
que  la  huguenoterie  court  fortune  par  toute  l'Eu- 
rope d'être  voisine  de  sa  Gn  :  toutes  les  apparences 
vont  là.  Il  me  semble  qu'un  peu  de  bon  raisonne- 
ment vous  doit  faire  rire  quand  on  vous  menace 
des  Anglais.  Us  sont  venus,  avec  cent  ou  six  vingts 
vaisseaux,  nous  surprendre  et  nous  attaquer  en 
un  lieu  où  nous  ne  pouvions  allw.  Il  n'est  donc 
pas  vraisemblable  que,  venan^t  en  terre  ferme,  ils 
fiassent  mieux  leurs  affaires,  étant  bien  certain  qu'ils 
n'auront  pas  sitôt  pied  à  terre ,  qu'ils  n'aient  quinze 
ou  vingt  mille  hommes  sur  les  bras  contre  cinq  ou 
six  mille  hommes  qu'ils  pourront  amener.  Quant 
à  moi ,  je  les  crains  comme  je  crains  ceux  du  Grand- 
Caire.  Voilà,  monsieur  mon  cousin,  mes  senti- 
ments. La  reine  mère  du  roi  attend  dimanche  ou 
lundi  le  lieutenant  de  ses  gardes,  qu'elle  a  envoyé 
vers  le  roi.  Il  nous  dira  des  nouvelles;  et  si  elles 
sont  importantes  je  vous  en  ferai  part  tout  aussi- 
tôt. Il  ne  me  souvient  point  de  celui  pour  qui  j'ai 
fait  des  voeux ,  dont  vous  êtes  si  étonné.  Ce  n'est 
pas  ma  coutume  d'aimer  ceux  qui  n'aiment  point  le  roi 
et  qui  le  servent  mal  à  faute  d'affection  ou  à  faute 
d'expérience.  Ma  mémoire  est  usée  :  si  vous  ne  me 
ramentevez  l'homme  dont  il  est  question ,  je  ne  le 
saurais  deviner.  Mais  je  suis  trop  long.  Adieu ,  mon- 
sieur mon  cousin.  Je  vous  donne  le  bonsoir. 

A  Paris ,  oe  81  de  Janvier  less. 

46.  —  AU  MÊME. 

MONSIBUB  MON  COUSIN, 

Je  ne  pensais  pas ,  quand  je  vous  écrivis  ma  der- 
nière lettre ,  que  la  réponse  que  vous  m'y  feriez  dût 
être  accompagnée  d'une  si  pitoyable  nouvelle  comme 
celle  que  vous  me  mandez.  Ce  n'est  pas  que  la  for- 
tune ne  me  soit  toujours  suspecte  ;  mais  étant  notre 
vie  exposée  à  autant  de  ses  injures  que  nous  avons 
de  choses  qui  nous  sont  chères,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  prévoir  qui  sera  le  premier  endroit  où  nous 
en  serons  assaillis.  Je  dois  bien  croire ,  monsieur 
mon  cher  cousin ,  et  votre  lettre  me  le  fait  paraître 
assez  clairement,  que  vous  êtes  encore  en  un  état 
où  les  consolations  vous  seraient  des  offenses;  c'est 
pourquoi  vous  n'en  recevrez  point  de  moi.  Vous 
avez  perdu  une  des  meilleures  et  des  plus  aimables 
femmes  du  monde  :  j'aurais  mauvaise  grâce  de  vous 
parler  ou  d'être  insensible  en  cette  Infortune,  ou 
de  ne  la  sentir  que  légèrement.  Non,  non,  mon 
cher  cousin ,  satisfaites  à  votre  devoir,  satisfaites 
à  votre  bon  naturel ,  et  satisfaites  encore  à  la  pauvre 
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défunte ,  qui  sans  doute  ne  peut  être  mieux  assurée  do 
plaisir  que  vous  avez  eu  en  sa  compagnie ,  que  par  les 
témoignages  que  vous  rendrez  du  regret  d'en  être 
privé.  Je  vous  donne  certes  un  conseil  bien  extraor- 
dinaire ,  mais  je  le  fais  d'autant  plus  hardiment ,  que 
je  sais  qu'il  est  selon  votre  humeur,  et  que  vous  sa* 
vez  qu'il  est  selon  la  mienne.  J'en  ai  fait  de  même 
quand  j'en  ai  eu  les  mêmes  occasions.  Dieu,  qui  vous 
a  envoyé  cette  affliction ,  vous  la  récompensera , 
s*il  lui  plaît ,  par  la  conservation  de  ce  qui  vous  reste. 
Je  la  vous  souhaite,  monsieur  mon  cher  cousin, 
et  avec  elle  toutes  sortes  de  nouvelles  prospérités, 
comme  celui  qui  est  toujours  votre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur. 

47.  —  A  M.  DE  COLOMBY. 

MONSIEUB  MON  COUSIN, 

Vous  me  donnez  tout  à  la  fois  deux  très-grandes 
joies  :  l'une  de  me  faire  savoir  la  bonne  santé  de  vous 
et  de  vos  affaires;  l'autre  de  me  promettre  que  nous 
aurons  le  bien  de  vous  voir  en  ces  quartiers.  Je  l'ai 
bien  toujours  ainsi  espéré  ,  même  en  cette  saison  où 
l'excellence  de  toutes  sortes  de  fruits  montre  l'avan- 
tage qu'a  la  Provence  sur  les  plus  beaux  lieux  de  ce 
royaume.  Maisj'ai  tant  d'expérience  des  intrigues  de 
la  fortune ,  et  des  difficultés  inopinées  qu'ordinaire- 
ment elle  fait  naître  aux  choses  que  nous  tenons  les 
plus  certaines,  que  je  n'attends  jamais  qu'avec  beau- 
coup de  doute  ce  que  j'ai  désiré  avec  tant  soit  peu 
d'affection.  Qu'on  die  ce  qu*on  voudra  de  la  prudence 
humaine ,  je  ne  la  veux  pas  exclure  de  l'entremise  de 
nos  affaires,  quand  ce  ne  serait  que  de  peur  de  trop 
autoriser  la  nonchalance;  mais,  pour  ce  qui  est  des 
événements,  il  faudrait  d'autres  exemples  que  ceux 
que  j'ai  vus  jusques  à  cette  heure,  pour  me  faire 
croire  qu'elle  y  ait  aucune  juridiction.  Qui  est  heu- 
reux ira  aux  Indes  sur  une  claie;  qui  est  malheureux, 
quand  il  serait  dans  le  meilleur  vaisseau  du  monde, 
il  aura  de  la  peine  à  traverser  de  Calais  à  Douvres, 
sans  courir  fortune  de  se  noyer.  J'étais  venu  m 
pour  y  passer  autant  de  temps  que  le  roi  en  mettrait 
à  faire  le  tour  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc.  Je 
m'attendais  d'y  recevoir  quelque  contentement  par- 
mi les  miens,  et  ne  voyais  rien  qui  fût  capable  de 
m'en  empêcher.  Cependant ,  deux  jours  après  que 
j'y  fus  arrivé,  j^ne  sais  quel  petit  fripon  d'offlcier  fit 
une  niche  à  mon  fils,  pour  laquelle  il  a  été  con- 
traint de  garder  la  chambre,  et  moi  privé  du  con- 
tentement que  j'étais  venu  chercher  à  ma  maison. 
Certes  la  cour  est  bien  l'océan  où  se  font  les  gran- 
des tempêtes;  mais  les  provinces,  comme  petites 
mers,  ont  des  agitations  qui  ne  laissent  pas  voyager 


sans  inquiétude.  Mes  amis  me  disent  que  c'est  un 
juif  à  qui  j'ai  affaire  ,  et  que  je  ne  dois  pas  trouver 
étrange  que  mon  fils  soit  persécuté  par  ceux  mêmes 
qui  ont  crucifié  le  fils  de  Dieu.  Ils  disent  vrai;  mais 
k  quel  propos  cette  considération  ?  un  pauvre  homme 
qui  aurait  été  volé  se  consolerait-il  quand  on  lui 
dirait  que  celui  qui  a  pris  son  argent  est  de  la  race 
des  plus  grands  voleurs  qui  jamais  aient  mis  le  pied 
dans  une  forêt?  Que  m'importe  qui  m'ait  frappé?  le 
coup  que  donne  un  juif  est-il  moins  sensible  que  ce- 
lui que  donne  un  chrétien?  Certes  je  me  suis  autre- 
fois étonné  de  voir  cette  nation  haïe  et  décriée  comme 
elle  est.  Mon  avis  était  qu'il  fallait  épluclier  un  homme 
en  sa  vie,  et  non  pas  en  son  origine,  et  qu'autant 
valait-il  avoir  son  extraction  de  Sériphe  que  d'Athè- 
nes. Mais  j'apprends  aujourd'hui  que  la  voix  du 
peuple  est  la  voix  de  Dieu.  11  est  très-certain  que  ja- 
mais il  ne  fut  une  haine  plus  juste  que  celle  que  Ton 
porte  à  cette  canaille.  Nous  ne  faisons  que  leur  ren- 
dre la  pareille.  Si  tout  ce  que  nous  sommes  de  chré- 
tiens n'avions  qu'une  tête ,  ils  nous  la  couperaient 
avec  plus  de  plaisir  qu'ils  ne  pensent  avoir  de  mé- 
rite à  se  couper  le  prépuce.  Ceux  qui  les  approchent 
de  plus  près  ajoutent  à  leurs  louanges  qu'ils  sen- 
tent je  ne  sais  quoi  de  relent.  Pour  moi ,  qu'ils  sen- 
tent si  mal  qu'ils  voudront ,  c'est  chose  dont  je  n'ai 
que  faire  ;  j'en  serai  quitte  pour  n'en  approcher  point . 
Ce  que  j'y  vois  de  meilleur  pour  moi ,  c'est  que  le 
moyen  qu'a  ce  maroufle  de  me  nuire  n'est  pas  égal 
à  sa  volonté;  mais  toujours  aurai-je  de  la  peine  et 
de  la  dépense  à  démêler  cet  écheveau.  Je  vous  en 
conterai  l'histoire  à  notre  première  vue.  Ce  que  je 
vous  en  écris  pour  cette  heure  n'est  que  pour  vous 
faire  voir  que  je  suis  toujours  en  ma  vieille  opi- 
nion, que  le  monde  n'est  qu'une  sottise,  et  que  par 
conséquent  l'homme  dont  vous  me  parlez  a  été  un 
sot  de  le  quitter  si  timidement  comme  il  a  fait.  S'il 
eût  regardé  les  choses  de  la  terre  avec  l'œil  dont  je 
les  regarde,  il  eât  prfs  le  chemin  du  ciel  avec  plus 
de  résolution.  Mais  comme  je  ne  m'étonne  pas  de  sa 
courte  vie,  pource  que  son  visage  bouffi  et  mal  coloré 
ne  la  lui  pouvait  faire  espérer  plus  longue ,  aussi 
eussé-je  été  bien  trompé  si  un  esprit  de  la  taille  du 
sien,  q^lque.mal  logé  qu'il  fût,  n'eût  eu  de  la  peine 
à  quitter  son  hôte.  Peut-être,  mon  cher  cousin,  vous 
imaginerez-vous  que  je  suis  en  mauvaise  humeur  : 
nullement,  je  le  vous  jure  ;  et  si  vous  prenez  la  peine 
de  venir  jusques  ici ,  comme  je  vous  en  conjure  de 
tout  mon  cœur,  vous  me  trouverez  aussi  disposé 
à  rire  que  vous  m'ayez  jamais  vu.  Mais  il  n'y  a  point 
de  discours  où  je  me  laisse  emporter  si  volontiers 
qu'à  mépriser  ce  que  les  dupes  estiment.  Je  suis 
très-marri  du  malheur  de  notre  ami.  S'il  est  galant 
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homme,  il  voudra  ee  que  Dieu  veut,  et  se  moquera 
aussi  bien  de  sa  mauvaise  fortune  que  de  celui  qui 
en  est  Fauteur.  Quand  un  homme  a  les  choses  né- 
cessaires, si  on  lui  dte  les  aiyperflues,  on  ne  l'of- 
fense pas,  on  le  décharge.  Mais  je  crains  que  sa  phi' 
losophîe  n*aillepas  jusques  à  ce  point.  Pour  Mans- 
feld,  nous  en  avons  id  de  meilleures  nouvelles  que 
les  vôtres.  On  m'écrit  de  Paris,  du  neuvième  de  ce 
mois,  qu'il  est  sur  le  point  de  se  retirer.  Il  ne  faut 
pas  voir  trop  clair  pour  connaître  que  l'homme  de 
la  frontière  est  de  ceux  qui  l'ont  attiré;  mais  il  est 
en  possession  de  réussir  mal  en  tout  ce  qu'il  entre- 
prend. Voilà  pourquoi  si  de  cette  nuée  il  sort  pluie , 
grêle ,  ni  autre  sorte  de  mauvais  temps ,  je  veux  que 
vous  me  teniez  pour  le  plus  ignorant  astrologue  qui 
jamais  ait  regaridé  les  étoiles.  J'ai  eu  depuis  quatre 
ou  cinq  jours  des  inhibitions  du  conseil  pour  ôter  à 
ce  parlement  la  connaissance  de  ma  brouillerie.  H 
me  reste  encore  quelque  information  à  faire  pour 
évoquer  :  c'est  à  quoi  je  travaille.  Cela  fait,  si  le  roi  s'en 
retourne ,  me  voilà  prêt  à  le  suivre,  et  s'il  demeure, 
prêt  à  demeurer  auprès  de  lui.  Je  ne  pense  pas  être 
plus  heureux  sous  le  fils  que  j'ai  été  sous  le  père; 
mais  il  n'importe  :  le  temps  que  j'ai  à  vivre  est  si 
peu  de  chose,  que  je  ne  dois  pas  faire  difficulté  de 
le  hasarder.  Je  prie.  Dieu  monsieur  mon  cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  puissante  garde;  et  vous,  que 
vous  me  teniez  toujours  pour  votre  serviteur  très- 
humble  et  très-affectionné. 

48.  —  AU  ROI  LOUIS  xin, 
À  l'occasion  de  Là  mobt  db  son  fils, 

QUI  PUT  TUB  EN  DUEL. 
SiBB, 

Les  vers  que  Votre  Majesté  vient  de  lire  '  passe- 
ront, s'il  lui  plaît,  pour  un  très-humble  remercl- 
ment  de  la  promesse  qu'elle  m'a  faite  de  ne  donner 
jamais  d'abolition  à  ceux  qui  ont  assassiné  mon  fils. 
Une  bonté  médiocre  se  fût  contentée  de  me  l'avoir 
dit  une  fois.  La  vôtre,  qui,  en  l'amour  de  la  justice  et 
en  lahainedescrimes,  n'est  semblable  qu'à  soi-même , 
après  me  l'avoir  réitéré,  y  voulut  encore  ajouter  ce 
favorable  commandement,  que  je  travaillasse  à  faire 
prendre  les  meurtriers,  et  que  je  ne  me  souciasse 
point  du  demeurant.  Il  me  semble  bien,  Sire,  que 
des  paroles  prononcées  de  la  bouche  d'un  roi,  le  plus 
grand  et  le  meilleur  qui  soit  au  monde,  me  doivent 
être  en  telle  révérence ,  que ,  sans  être  criminel  moi- 
même  ,  je  ne  puisse  fiiire  doute  de  leur  vérité  :  mais, 
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Sire ,  sur  quelle  sûreté  peut  se  reposer  up  esprit  de 
qui  le  trouble  est  si  grand  et  si  déplorable  comme 
le  mien?Cauvet,  conseiller  d'Aix,  beau-père  de  de 
Piles,  et  père  de  Bonnes,  qui  sont  les  deux  abomi- 
nables assassins  de  mon  pauvre  fils,  prêche  partout 
la  vertu  de  ses  pistoles,  parle  de  la  poursuite  que 
j'en  fais,  non  avec  l'humilité  d'un  qui  a  besoin  de  mi- 
séricorde, mais  avec  la  présomption  d'un  qui  se  tient 
assuré  de  triompher.  C'est  cela,  Sire,  qui  m'amène 
une  seconde  fois  à  vos  pieds ,  pour  vous  faire  souve- 
nir de  votre  promesse ,  et  vous  en  demander  la  con- 
firmation. Pour  ce  qui  est  des  faveurs  dont  Cauvet 
se  promet  d'être  appuyé,  je  ne  m'en  mets  point  en 
peine;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra;  mais  je  sais  bien 
qu'un  homme  d'honneur  y  pensera  deux  fois  devant 
que  de  se  ranger  de  son  parti.  Protéger  une  méchan- 
ceté, et  la  commettre,  sont  actions  qui  partent  pres- 
que d'une  même  source  ;  et  qui  fait  l'un,  Sire,  ferait 
l'autre,  s'il  en  espérait  la  même  impunité.  Puis, 
quand  il  se  trouverait  des  Ames  assez  perdues  pour 
l'assister,  sur  quelles  apparences,  s'ils  ont  quelque 
lumière  de  bon  sens,  sauraient-ils  fonder  leur  inter- 
cession? Si  par  les  ^alités  mes  parties  se  pensent 
rendre  considérables  à  mon  préjudice,  qui  est-ce 
qui  ne  sait  point  qu'un  nombre  infini  de  personnes 
vivent  encore  à  Marseille,  qui  ont  vu  arriver  le  père 
et  ronde  de  Cauvet ,  et  là ,  petits  marchandots ,  avec 
des  balles  de  cannelle,  poivre,  gingembre,  raisins  et 
autres  denrées,  commencer  leur  trafic,  qui  de  deux 
ou  trois  mille  livres  qu'ils  pouvaient  avoir  alors,  est 
abouti  à  près  de  deux  millions ,  que  tout  le  monde 
croit  qu'ils  aient  aujourd'hui?  Je  n'ai  parlé  que  du 
père  et  de  l'onde;  mais  Cauvet,  tout  hardi  qu'il  est, 
oserait-il  nier  qu'il  n'ait  fait  le  métier  lui-même,  et 
qu'assez  de  fois  son  nom  n'ait  été  écrit  au  livre  de 
l'écrivain  de  vaisseau?  Quant  à  de  Piles,  si  un  se- 
crétaire d'État,  appuyé  d'une  personne  qui  pouvait 
tout  auprès  du  feu  roi  votre  père,  ne  lui  eût  fait  don- 
ner la  chétive  capitainerie  du  château  d'If,  vacante 
parla  mort  d'un  valet  de  chambre  de  Henri  in,  en- 
suite de  laquelle  il  a  fait  depuis  quelques  autres  pe- 
tites grivelées,  ne  serait-il  pas  à  cette  heure  ou  à 
Carpentras  ou  en  Avignon ,  caché  parmi  ses  parents 
dans  les  ordures  de  la  honteuse  condition  où  il  est 
né?  Pour  ce  qui  est  de  moi,  Sire,  il  est  bien  vrai  que 
la  maison  des  Malherbe  Saint- Aignan  dont  je  suis,  et 
dont  je  porte  le  nom ,  est  depuis  deux  cents  ans  en  si 
mauvais  termes  qu'dle  ne  saurait  être  pis,  si  elle 
n'était  ruinée  entièrement;  et  quand  je  dis  cela,  je 
ne  pense  laisser  rien  à  dire  à  mes  ennemis  :  mais  il 
est  vrai  aussi  que  non-seulement  dans  l'histoire  de 
Normandie,  mais  en  la  voix  commune  de  tout  le 
'  pays ,  elle  est  tenue  pour  l'une  de  cdies  qui  suivi- 
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rent  il  y  ^ix  ceots  ans  le  duc  Guillaume  à  la  con- 
quête d'Angleterre,  et  que,  pour  le  justifier,  Técus- 
son  de  leurs  armes  est  encore  aujourd'hui ,  parmi 
trente  ou  quarante  des  principales  du  temps,  en  Tab- 
baye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  dans  une  salle  que 
la  fortune  plutôt  qu'autre  chose  exempta  du  ravage 
que  fit  la  fureur  des  premiers  troubles  en  tout  le  reste 
de  cette  maison.  Si  mes  parties  s'en  veulent  éclairer, 
qu'ils  aillent  sur  le  lieu  :  leur  propre  vue  leur  appren- 
dra ce  qui  en  est.  Mais  peut-être  s'imaginent-ils  qu'ils 
donneront  à  ce  crime  une  couleur  qui  en  diminuera 
l'abomination;  c'est  chose  qu'ils  ont  déjà  tentée  inu- 
tilement :  s'ils  y  retournent ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  avec  plus  de  succès.  Cette  maudite  affaire  ne  fut 
pas  sitôt  arrivée,  que  Cauvet,  qui  voudrait  avoir 
des  juges  à  sa  fantaisie ,  ou  plutôt  qui  n'en  voudrait 
point  avoir  du  tout,  dépécha  par  deçà  un  des  siens 
pour  avoir  une  interdiction  du  parlement  de  Pro- 
vence, et  en  chemin  faisant  le  chargea  de  conter  la 
nouvelle  de  la  £|çon  qu'il  lui  était  expédient  qu'elle 
fût  crue.  Son  homme  s'acquitta  de  sa  commission  le 
mieux  qu'il  put;  mais  ce  furent  des  ténèbres  qui  ne 
durèrent  guère.  Il  arriva  dans  cinq  ou  six  jours  une 
infinité  de  lettres  de  Provence, qui,  par  des  narra- 
tions véritables  et  non  suspectes,  démentirent  ce  que 
ridiculejnent  ce  messager  avait  publié.  M.  de  Guise 
même ,  qui  avait  été  prévenu  de  cette  imposture ,  me 
fit  l'honneur  de  me  venir  voir,  et  m'avoua  que  du 
premier  abord  il  avait  cru  ce  que  l'homme  de  Cauvet 
avait  dit;  mais  que,  depuis,  ceux  qui  font  ses  af- 
faires en  Provence  lui  avaient  écrit  au  vrai  comme 
la  chose  s'était  passée,  que  l'action  était  très-vi- 
laine, et  que  de  bon  cœur  il  m'assisterait  en  ce  qui 
dépendrait  de  lui.  Voilà  comme  réussit  à  Cauvet  le 
premier  essai  qu'en  cette  occasion  il  fit  d'abuser  le 
monde.  A  cette  heure  que  la  chose  est  décriée  comme 
elle  est,  et  que,  sur  les  informations  faites  par  trois 
juges  différents,  et  les  dépositions  de  plus  de  qua- 
rante témoins ,  les  assassins  ont  été  condamnés  à 
mort,  je  ne  vois  pas  avec  quelle  apparence  il  pour- 
rait reprendre  le  même  chemin.  Aussi  crois-je  bien 
que  ce  n'est  pas  là  que  lui  et  les  siens  jettent  les  plus 
assurés  fondements  de  leur  espérance.  Ils  me  voient 
en  un  âge  où  il  est  malaisé  que  ma  vie  soit  plus 
guère  longue;  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  at- 
tendre la  fin.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  que 
sur  des  vétilles  ils  ne  m'assignent  au  conseil.  Contre 
tous  leurs  artifices ,  M.  le  garde  des  sceaux  est  mon 
refuge.  Les  bonnes  causes  sous  lui  ne  doivent  rien 
craindre,  ni  les  mauvaises  rien  espérer.  Son  intégrité 
est  une  muraille  d'airain  ;  il  n'y  a  moyen  d'y  faire 
brèche.  Tout  le  monde  bénit  l'élection  que  Votre 


Majesté  en  a  &ite  :  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  marri 
que  j'en  fasse  de  même,  et  qu'avec  les  autres  je  pu- 
blie sa  vertu ,  pource  que  véritablement  elle  est  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  nécessaires  pièces  dont 
Votre  Majesté  puisse  composer  la  félicité  de  l'État. 
L'ordonnance  veut  que  toute  audience  soit  déniée 
aux  criminels ,  que  premièrement  ils  ne  soient  remis 
en  prison.  Je  sais  bien  que  c'est  ce  que  mes  parties 
ne  feront  pas,  et  par  conséquent  je  me  dois  rire 
d'eux  si ,  quoi  qu'ils  fassent  dire  en  leur  absence ,  ils 
s'imaginent  d'être  écoutés  dans  le  conseil.  Je  suis 
trop  long.  Sire;  j'abuse  de  votre  loisir  :  mais  si  les 
plus  faibles  passions  sont  rebelles  à  la  raison ,  il  ne 
fiiut  pas  penser  que  les  fortes  demeurent  dans  l'o- 
béissance. Je  m'en  vais  finir,  après  que  j'aurai  dit  à 
Votre  Majesté  une  chose  que  peutrêtreellen'entendra 
pas  sans  étonnement.  Mon  pauvre  fils,  ayant  été  tué 
à  quatre  lieues  d'Aix,  y  fut  apporté,  pour,  selon  son 
désir,  être  inhumé  en  l'église  des  Minimes,  qui  est 
au  bout  de  l'un  des  faubourgs.  Le  peuple  ne  sut  pas 
sitôt  que  le  corps  était  arrivé ,  qu'il  y  courut  en  telle 
abondance,  qu'il  ne  demeura  au  logis  que  les  ma- 
lades. Comme  il  fut  question  de  le  mettre  en  terre, 
ils  dirent  tous  résolument  qu'ils  le  voulaient  voir 
encore  une  fois.  Les  religieux  en  firent  quelque  dif- 
ficulté, mais  il  fallut  qu'ils  cédassent.  La  bière  fut 
ouverte ,  le  drap  décousu ,  et  le  peuple  satisfit  de 
ce  qu'il  avait  désiré.  Quelles  bénédictions  furent 
alors  données  au  pauvre  défunt,  et  quelles  impré- 
cations faites  contre  les  meurtriers!  Cest  chose  vue 
et  attestée  de  trop  de  gens  pour  m'y  arrêter.  Il  su£St, 
Sire,  que  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté 
de  considérer  quelles  étaient  les  mœurs  d'un  homme 
que  toute  une  ville  a  regretté  de  cette  façon.  Ce  n'est 
rien  de  nouveau  de  plaire  à  cinq  ou  six  personnes; 
mais  de  plaire  à  tout  un  peuple ,  et  lui  plaire  jusques 
à  si  haut  point,  il  est  malaisé  que  ce  soit  que  par  le 
moyen  d'une  vertu  bien  reconnue,  et  dont  les  témoi- 
gnages aient  une  bien  claire  et  bien  générale  appro- 
bation. Aussi  ne  douté-je  point,  Sire,  que  Votre  Ma- 
jesté, qui  a  une  aversion  de  toutes  sortes  de  crimes, 
ne  trouve,  en  cette  circonstance  entraordinaire,  de 
quoi  faire  sentir  à  mes  parties  un  extraordinaire 
courroux.  Tuer  qui  que  ce  soit  est  toujours  un  mau- 
vais acte;  mais  tuer  un  homme  de  bien ,  et  le  tuer 
poltronnement  et  traîtreusement,  c'est  mettre  le 
crime  si  haut  qu'il  ne  puisse  aller  plus  avant.  J'ai 
certes  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait  homme  qui  osât 
parler  pour  ceux  qui  ont  commis  celui-ci.  Toutefois, 
pource  qu'il  y  a  des  esprits  bossus  et  boiteux  aussi 
bien  que  des  corps,  s'il  avenait  à  quelque  effronté 
d'en  prendre  la  hardiesse,  souvenez -vous.  Sire, 
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que  ceux  qui  vous  prient  d'une  injustice  vour.  tien- 
nent capable  de  la  faire,  et  là-dessus  jugez  quelle 
opinion  vous  devez  avoir  des  personnes  qui  Tout  si 
mauvaise  de  Votre  Majesté.  Pour  moi,  qui  ai  accou- 
tumé de  nonuner  les  choses  par  leur  nom,  je  ne  sau- 
rais dire  sinon -que  je  les  tiens  pour  gens  sans  cons- 
cience, et  à  qui  le  succès  de  vos  affaires  £on  ou 
mauvais  est  indifférent.  Qu'on  examine  vos  prospé- 
rités coAime  on  voudra,  il  pe  s'en  trouvera  point 
d'autrecause  que  la  sainteté  de^^tè vie.  Je  n'été 
rien  à  la  gloire  de  votre  épée.  Vos  mains  avaient  bien 
à  peine  la  force  de  la  mettre  tors  du  fburreau',  que 
Votre  Majesté  en  fit  des  choses  qui  furent  admirées 
de  toute  l'Europer  Je  n'ôte  rien  çon  plus  aqx  soins 
incomparables  qu'apporte  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à  la  direction  de  vos  affaires ,  aux  profusioiis 
excessives  qu'il  fkitde  son  bien  pour  votre  service, 
ni  aux  assiduités  infatigables  qu'il  y  rend  avec  un 
péril  extrême  de  ^  santé.  Au  contraire.,  j'estime  ce 
très-grand  prélat  jusque^-là  que  je  né  le  Vois  ja- 
mais tant  soit  peu  indisposé,  que  je  ne  soupçonne 
quelque  grande  indignation  de  Dieu  contre  l'État. 
Mais,  Sire,  qu'en  cette  occasion  de  l'Ile  de  Rhé  la 
mer  se  soit  humiliée  devant  vous  ;  que,  de  si.revëche 
qu'elle  est,  elle  soit  devenue ^i  complaiymte;  c'est, 
pour. en  parler  comme  il  faut,  uae  affaire  où  U'y  a 
quelque  chose  de  plus  que  deJ'homme.  Je  sais  bien 
les  dévotions  qu'a  Mies  pour  vous  la  reine  votre 
mère,  reine  aussi  grande  qu'elle  est  bonne  mère, 
aussi  bonne  qtfelle  est  gr^de  reine,  et  telle,  en 
toutes  ses  qualités ,  que  c'est  ne  savoir  que  c'est  de 
perfection,  quedecrbire  qu'il  y  ait  rien  à  désirer. 
Je  n'ignore  pas  aussi  celles  que  la  reine  y  a  contri- 
buées :  reine  si  belle  et  si  vertueuse,  que^hors  l'hon-' 
neuF  qu'elle  a  eu  d'épouser  Votre  Majesté,  le  monde* 
nà^ui  pouvait  donner  de  mari  qui  la  méritât.  Mais 
quelque  ardeur  de  prière  qu'elles  y  eussent  apportée 
l'une  et  l'autre,  eussent-elles  obtenu  pour  un  prince 
de  piété  commune  ce  qu'elles  ont  obtenu  pour  you$?. 
Noi^  non,  Sire;  il  n'y  a  personne  qui  raisonnable-c 
ment  se  puisse  plaindi^e,  qu^^d  je  dir^i  que  Votre 
Majesté  n'a  mis  ses  affs^hns  ai^  l^pn  état  où  elles  sont, . 
qi(^  par  le  soin  de  plaire  à  Qieu^  et  la  craipte  de  l'of- 
feflSer.  Continuez,  Sire,  de  mavpher  ^axts  un  che- 
min si  assuré.  Haïssez  tQij^urs  |e  mal  :  Dieu  vous 
fera  toujours  du  bien.  Je  i^e  crois  pas  qu'il  y  ait 
chose  au  monde  que  vous  désiriez  et  qui  tous  soit 
si  désirable  comme  d'être  père.  Vous  le  serez.  Sire, 
par  beaucoup  de  raisons;  mais  ce  n'en  sera  pas  une 
des  moindres  que  la  compassion  que  voui  aurez 
eucd*un  père  afQigé  comme  je  le  suis  ;  et,  dans  neu 
de  jOTfs,  Votre  Majesté  remettra  tellement  les  re- 
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belles  dans  leur  devoir,  que  ce  que  j'ai  dit  sera  véri- 
table : 

EnliD  mon  roi  les  a  mis  bas ,. 

Ces  murs  qui  de  tant  de  oomhats 

Furent  les^agiques  matières. 
~    La  Roctielle  est  en  poudre ,  et  sies  cliamps  désertés 

N'ont  face  que  de  cimetières 
.    Où  gisent  tes  Titans  qui  les  ont  habités. 

C'est  là ,  Sire ,  que  tendent  (es  vœux  de  tous  les 
gens  de  bien ,  et ,  autant  que  de  nul  autre,  ceux  de 
votre  très-humble,  très-obéissantet  très-affectionné 
serviteur, 

F.  DB  Malhbbbb. 
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DE  LA  CORRESPONDANCE 

AVEC  M.  DE  PËI^]^>. 


1. 

MONSIBUB,  ^ 

J'écris  toujours  très-mal ,  mais  ce  soir  j*y  £aiis  des 
merveilles,  pource  qu'il  est  tard  et  que  je  suis  si  lassé 
de  brouiller  le  papier,  que  je  vous  jure  que  je  ne  sais 
ni  que  je  fais  ni  que  je  dis  ;  et  puis,  au  tnéme  temps 
que  ce  porteur  est  entré  en  ma  chambre ,  il  s'est 
rencontré  avec  lui  un  laquais  qui  est  venu  exprès  de 
Paris  m'apporter  une  lettre.  Je  vous  laisse  à  penser 
comme  je  suis  glorieux  :  la  l'épouse  a  épuisé  tout  ce 
que  j'avais  de  belles  paroles  .et  a  lassé  l'esprit  aussi  v 
bien  que  la  main  :  il  vàuft  dw  mieux  me  taire  que 
de  ne  rien  dire  qui  vaille.  Je  vous  envoie  les  vers  de 
M»  Critton,bien  gâtés  et  bien  fripés  ;mais«bus  som- 
mes à  Fontaiisbleau,  où  nous  ne  pourron^as  en 
recouvrer  comme  à  Paris.  J'en  envoie  uta  à-monsieur 

1  Nlcola^Oaude  Fabry ,  seigneur»  PeTresc ,  cooseiner  da 
fol  au  parlement  de  Provence,  appartenait  à  une  famine  illus- 
tre et  originaire  4flFise ,  établie  en  France  depuis  le  tiiei^Âpie 
sM^  U  se  livra  toute  sa  vie  avec  ardeur  à  rétuâfedes  toÛiBi 
et  dea  sciences,  et  parcourut  Tltalie ,  TAU^gne,  r Angleterre, 
et  la  Hollande,  dont  il  consulta  ie&Mbliolièquc^t  les  dépôts 
scientifiques  pour  éctlirer  set  revércbes  sur  Thntlquité.  II 
entre#nait  une  co^^<Midaiice  fOivie  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  d^hqmnies  instrull's  en  Ëurofte,  et  comptait  au  nombre 
deles  alliésPierr«i'$ég^|er,  cbancelier  de  France,  et  PbUlbert 
d^  Pompadoér,  Ueat^nt  du  roi  en  limousin.  Ses  relaUons 
intimes  a¥^  le  |^e  des  sceaux  du  TA»  le  mirent  à  même 
d*étre  utUe  h  Malherbe.  41  mourut  en  1637 ,  à  cinquant^^ept 
ans.  Sa  vie  écrite  en  latin  par  Gassendi ,  est  pleine  de  délaUs 
curieux  sur  la  science  i^r  les  savants  de  cette  époq^. 
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le  premier  président  s  qui  est  un  petit  plus  entier; 
mais  votre  amitié  me  défend  les  cérémonies.  Pour 
des  nouvelles,  il  n*y  en  a  du  tout  point  que  le  ma- 
riage de  M.  le  marquis  de  Rosny  avec  la  fille  de  M. 
de  Créqui ,  moyennant  quatre  cent  mille  livres  que 
lui  donne  M.  Lesdlguière^.  On  attend  de  jour  à  autre 
la  prise  de  Rhinberghe  :  je  ne  sais  ce  que  cela  nous 
amènera  ;  pour  moi ,  je  ne  prévois  que  paix.  Le  ven- 
dredi après  votre  partenient,  comme  je  parlais,  en 
la  chambre  du  roi,  avec  M.  de  Saint-André,  de  vous, 
M.  le  Grand  me  fit  entrer  au  cabinet,  où ,  de  nou- 
veau ,  le  roi  me  fit  promettre  de  lui  donner  des  vers; 
tellement  qu'à  cette  heure  il  ne  s*y  faut  plus  endor- 
mir. Vous  les  aurez,  mais  quMls  soient  faits*.  J'ai 
fait  chercher  à  Paris  les  vers  faits  par  M.  Barclay 
pour  le  roi  d'Angleterre.  Si  je  ne  vous  impatiente , 
permettez  que  je  voie  les  vôtres ,  et  je  vous  les  ren- 
verrai par  celui  même  qui  me  les  apportera.  Que 
direz-vous  de  mon  effronterie^  Mais  vous  le  voulez 
ainsi,  et  puisque  je  ne  puis  vous  servir  ,4)our  lé  moins 
je  vous  veux  coi^iiter.  Adieu ,  monsieur,  j'avais  de 
la  peine  à  me  mettre  en  train,  et  à  cette  heure  je  ne 
me  puis  taire.  Tenez-moi  en  votre  bonne  grâce  pour 
votre  serviteur  le  plus  affectionné,  le  plus  humble 
et  le  plus  fidèle  que  votre  |y)ni)êteté  ait  jamais  acquis. 
Dieu  veuille  que  vous  puis|jez  lire  mon  écriture ,  et 
vous  ait  en  sa  très-sainte  garde. 

A  Fontainebleau ,  en  la  chambre  que  vous  savez 
où  je  suis  accommodé  comme  un  prince,  votre  très- 
liumbTe  et  très-afifectionné  serviteur, 


F.  dbMalhbbbb. 


i^e  S  d'octobre  liXM. 


Je  VOUS  prie,  monsiii|r,  si  vous  écrivez  à  M.  Cam- 
den  en  Angleterre,  souvenez-vous  de  lui  ramentevoir 
c#'  qu'il  vous  a  promis  touchant  notre  généalogie. 
Marc-4ntoine  ^  vous  servira  comme  jj;  ayant  la  prin- 
cipale obligation,  ou  pour  le  moins  ayaift,  s'il  plaît 
à  Dieu ,  à  en  jouir  plus  longtemps. 

Vous  lui  écrirez,  4^  vous  plaît,  qu'en  l'abbaye  de 
Saint-ÉtiennedeCaen,  que  bâtit  le  duc  GuHlQuiae, 
sont  nos  armoiries,  parmi  un  grand  rfombrede  celles 
des  seigneurs  qui  l'accompagnèrent  à  la  ccmquéte 
d'Angletertc,  etque  ce  sont  des  hermines  de  sable 
sans  nombre  en  champ  d^argeift,  et  six  ros0s  de 


'  Goillaame  du  Y^ir,  depuU  gardai  des  Mtaai ,  était  alors 
premier  président  dàparkmeot  de  Provence. 

*  Un  éflUiOr  moderne  a  cru  apercewoér  ici  une  locution  nor- 
mande; il  n*j  fallait  voir  qu'une  eflipse  :  n  mais  attendons 
qu*ils  mkM  felU.  » 

3  C'est  son  ûls ,  qui  fut  tué  en  duel  dans-le  tourant  de  l'an- 
née iflt? 


gueules,  afin  que  légèrement  il  n'écrive  pes d'autre 
façon. 

a. 

10  oelobfe  leos. 

Le  roi  se  porte  très-bien.  Dieu  merci  ;  monseigneur 
le  daui^in  excellemment  :  la  reine  est  grosse.  Tout 
ne  saurait  aller  mieux.  On  tient  que  le  roi  s'en  va 
demain  faire  la  chasse  à  Montargis ,  et  de  là  h  Hal- 
liers,  qui  est  à  M.  de  Vitry,  vers  Orléans.  Mais  la 
reine  ne  bouge  é'îci ,  ni  beaucoup  d'autres ,  desquels 
je  serai  l'un.  L'évéque  de  Rieux  est  à  Paris,  avec  la 
peste  à  la  gorge  ' .  M.  de  Tyron  n'est  pas  mort,  mais 
il  n'est  guère  mieux  ;  ses  abbay^  sont  données  à 
M.  de  Verneuil,  sinon  Josaphat,  qu'a  eue  M.  de 
Loménie.  Le  reste  est  comme  vous  l'avez  laissé,  si- 
non que  nous  avons  nos  coudées  (rfus  franches.  Je 
suis  où  j'étais ,  mais  je  ne  couche  plus  sur  les  fagots. 

8. 

MONSIBUB  , 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  M.  de  Tyron  est  mort  et 
enterré;  je  suis  marri  de  vous  avoir  mal  informé; 
Rhinberghe ,  comme  vous  avez  su,  est  rendue.  Il  en 
est  sorti  huit  cents  blessés  et  trois  mille  deux  cents 
hommes  salis  et  gaiirards.  Les  Espagnols ,  à  qui  l'on 
avait  promis  double  paye  après  que  Rhinberghe  se- 
rait prise,  se  sont  mutinés,  pourceque  Ton  ne  la  leur 
a  pas  baillée.  Cela  a  empêché  que  te  siège  de  Mons 
ne  s'est  pas  encore  fait.  Hier  le  roi ,  dans  sa  galerie , 
bailla  le  bonnet  à  M.  le  nonce.  Demam  nous  allons  à 
Nemours,  puis  à  Montargis >  puis  à Briare ,  puis  à 
Sully ,  et  enfin  en  tant  de  lieux  que  je  ne  sais  où  j'en 
suis.  La  peste  de  Paris  serait  bien  plus  supportable 
que  toutes  ces  incommodités.  Ceux  qui  en  viennent 
disent  qu'il  ne  se  voit  pas  un  carrosse  emmy  les  ' 
rues;  vous  pouvez  bien  penser  que  le  contenu  tty 
est  non  plus  que  le  contenant.  Sou  venez- vous  de  ce 
que  je  vous  écrivis  dernièrement,  et,  pour  l'hoanear 
de  Dieu,  pardonnez  à  mon  impudence;  elle  est 
étrange  ;  mais  une  courtoisie  conunela  vôtre  est^ien 
capable  d'excuser  de  plusgrandscrimes.  Airaez-moi 
toujours,  monsieur.  Vous  verrez  bientôt  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis  ||^ 
ently>usiasHné;  pource  qu'il  m'a  dit  que  je  lui  gnontre 
que  je  l'aime  et  qu'il  me  fera  du  bien. 

f^edremo  quel  che  ne  segtttrà. 

Votre  affectionné  serviteur, 

F.  DE  Malhebbe. 
D^ Fontainebleau,  ce  I5  d'octobre  1606. 

*  ^yez  le  Journal  de  VEêtoilef  tome  III ,  pages  378 ,  3^ , 
et  suivanti's. 

*  Au  milieu  de*. 
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4. 


MONSIBUJt, 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  tout  en  un  jour*,  mais 
pour  cela  je  ne  louerai  pas  votre  diligence,  car  j'a- 
vais été  près  d'un  mois  sans  en  recevoir  :  je  vous  y 
répondrai  par  un  messager  qui  doit  partir  au  premier 
jour  ;cette-ci  sera  une  recommandation  pour  M.  Mo- 
rant^  premier  commis  du  trésorier  de  l'épargne.  Ima- 
ginez-vous tout  ce  qui  se  peut  dire  et  écrire  ponr 
vous  prier  de  vouloir  assister  un  mien  ami,  et  pen^ 
sez  que  je  le  vous  dis  et  le  vous  écris.  Ne  regardez 
point  à  celui  qui  vous  prie ,  mais  à  celui  pour  qui 
vous  êtes  prié.  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  courtois 
ni  de  si  OfiQcieux;  et  je  m'assure  que ,  quand  par  deçà 
il  s'offrirait  quelque  sujet  de  se  revancher  en  votre  en- 
droit ,  vous  penseriez  que  je  vous  aurais  fait  un  plai- 
sir bien  grand  et  bien  particulier,  de  vous  avoir  fait 
intercéder  pour  lifi  homme  de  son  mérite.  Après  vous 
avoir  dit  cela ,  ce  serait  chose  superflue  devons  dire 
que  j'estimerai  ce  quQ,  vous  recevrez  pour  lui  comme 
Eut  à  moi-même;  car  ce  serait  vous  bailler  une  mau- 
vaise dette  pour  une  bonne  ;  mais  puisque  vous  m'ai- 
mez, je  me  dispenserai  de  croire  que  ma  prière  n^ 
lui  sera  point  inutile.  Je  vous  la  fais  donc  très-affec- 
tueuse, monsieur,  et  de  me  tenir  éternellement  pour 
votre  très  affectionné  serviteur. 


F.  DB  Malhbbbb. 


luvkrieo?. 


6. 


se  avril  i«07. 


Nos  iHMivelles  sont  que  M.  d'Orléans  ait  cuidé 
a*être  que  Mons  sans  queue;  le  roi  ayant  dit,  aus- 
sitôt qifil  fut  né,  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  eût  plus 
de  dix  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre,'  et 
que,  A\  servait  bien  son  frère,  il  liii  donnerait  des 
pensions.  Toutefois,  hier  au  matin,  il  dit  qu'il  voyait 
bic|^  que  ce  nom  de  M.  d'Orléans  était  déjàtellenient 
publié  dedans  et  dehors  le  royaume,  par  les  dépê- 
ches qui  y  avaient  été  faites,  quV  n'y  avait  plus 
d'ordre  de  le  supprimer;  si  bien  que  ce  sera  M.  d'Or- 
léans, mais  titulairement  et  non  autrement.  Il  naquit 
le  lundi ,  lendemain  de  Pâques,  à  dix  heures  du  soir. 
Le  roi  est  extraordinairement  transporté  de  cette 
joie;  je  pense  que  ce  qui  la  lui  accroît ,  c'est  qu'on 
dit  qu'il  lui  ressemble  entièrement,  j^  cette  confor- 
mité ,  on  remarque  la  grandeur  du  nez  et  l'^éclair  des 
yeux  du  père.  Dieu  lui  en  donne 'la  valeur  et  la 
bonne  fortune!  La  nuitd^eptre  lejeudietle  vendredi 
ensuivant ,  il  fut  vu  par  les  gardes  un  certafn  feu  en  1 


forme  d'oiseau,  qui  s'éleva  du  jardin  des  canaux , 
passa  par-dessus  la  cour  du  cheval  et  par-dessus  le 
château,  alla  crever  en  la  cour  du  donjon,  à  l'en- 
droit de  l'horloge,  avec  très-grandissime  bruit;  on 
dit  comme  d'un  pétard  ;  mais  s'il  eût  étéaussi  grand , 
il  eût  rétcWé  tout  le  monde,  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Le 
roi,  cèmmecela  lui  fut  récité,  s'en  réjouit  fort,etdit 
que-souvent  fflevant  des  batailles  et  en  des  sièges  de 
villes  et  autres  entreprises,  il  avait  vu  de  semblables 
cht>ses ,  mais  toujours  avec  bonn^  issue ,  et  qu'il  es- 
pérait que  s'il  avaitla  guerre  il  ferait  bien  ses  affaires. 


Voilà  trop  de  choses  sérieuses;  il  faut  venir  à  quel- 
que chose  de  plus  de  goût.  Madame  la  comtesse  de 
Moret  est  à  Moret,  prête  d'accoucher;  le  roi  la  fait 
visiter  continuellement ,  et  lui-même  y  est  allé  une 
fois.  M.  le  prince  de  Joinville  est  à  Nanci.  M.  de 
Lorraine  est  amoureux,  mais  éperdument,  d'une 
demoiselle  qqe  Vous  avez  vue  ordinairement  avec 
mademoiselle  de  Rohan ,  nonunée  mademoiselle  de 
la  Patrière;  elle  est  huguenote;  et,  avec  tout  cela, 
il  l'alla  dernièrement  accompagner  jusqu'au  lieu  de 
sa  cène.  ÇuidnonmortiiUapectora  cogls,  cunni  sa- 
erafanies!]ïn*a  guère  moins  de  quatre«vingu  an»; 
je  vous  laisse  à  penser  ce  que  cet  exemple  permet  à 
oQiix  qui  n'en  ont  que  cinquante-trois  ou  cinqnjiHc  > 
quatre.  Mademoiselle  des  Essars  a  été  malade  quel- 
ques jours  en  cette  ville.  M.  Laurent ,  py  le  oufn»'  ' 
mandehient  du  roi ,  écrivit  à  M.  Martin.de  la  vqjr  '* 
avec  soin  en  Hh  maladie,  ce  qu'il  a  fait.  Je  lui  ai  yuî 
dire  qu'il  l'estime  grosse.  Elle  est  aujourd'hui  à  une 
lieue  près  de  Fontainebleau,  en  un  lieu  n^mé  le 
Pressoir.  Elle  était  assez  bien  auprès  du  rof  ;  mais 
l'on  doute  de  quelque  brouillerie,  pource  que  M.  de 
Beaumont ,  que  sans  oceasiôtf  elle  a  voulu  brouiller, 
et  qu'ee^ffet  elle  a  brouillé  en  calomniant  ses  ac- 
tions d'Angleterre,  lui  a  rendu  la  pareille,  par  le 
moyen  dhin  grand  nombre  de  lettres  passionnera 
qu'il  a  fait  voir  au  roi  qu'elle  lui  avait  écrites.  Ce  ne 
serait  jamais  £ail  de  vous  écrire  les  changements  de 
la  maison  de  la  reine  Marguerite,  non-seulement  au 
commencement  desquartiers^Upais  aussi  au  milieu; 
c'est  vous  en  dire  assez  que  de  vous  dire  que  tout  y 
va  comme  de  coutume. 

Dans  huit  oudix  jours,  nous  nousett  allons^  Fon- 
tainebleau; si  vous  prenez  la  peine  de  m'écrire,  vous 
adresserez  votre  paquet  à  M.  Ycart,  qui  loge  à  la 
rue  des  Vieilles-Étuves,  à  l'ECU  de  Ffipioe. 
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6. 


s  septembre  1607. 


Messeigneurs  le  dauphin  et  d*Orléans  sont  à  Noisy  ; 
le  roi  les  va  voir  demain. 

M.  d'Orléans  fut  pris  hier  la  nuit  d'une  petite  fiè- 
vre; Ton  tient  que  ce  ne  sera  rien. 

La  femme  qui  baillait  le  lait  pour  sa  bouillie  est 
morte  de  peste  à  Saint-Germain. 

Madame  la  marquise  de  Verneuil  s'en  est  retour- 
née à  Verneuil  :  elle  attendit  le  roi  en  cette  ville;  il 
la  fut  voir  une  fois.  Portant,  cet  Espagnol  qui  avait 
été  en  peine  avec  elle,  a  eu  commandement  de  s'en 
aller  dans  dix  jours  hors  du  royaume ,  pource  que  le 
roi  a  cru  ^u'il  traitait  quelque  chose  avec  l'ambassa- 
deur d*£spagne.  11  part  aujourd'hui  à  deux  heures , 
pource  qu'il  n'a  plus  que  huit  jours;  il  m'a  fait  voit- 
son  passe-port,  qui  est  d'hier  1*^  de  ce  mois. 

Madame  la  comtesse  de  Moret  est  bien  avec  le  roi  ; 
mais  depuis  trois  jours  on  lui  a  ôté  un  jeunehomme 
qui  était  son  domestique ,  nomméOillot  ;  il  avait  été 
aucomtede  GrammoUd.  On  a  aussi  défendude  la  voir 
à  un  gentil  homme  breton  qui  la  hantait  fort,  nonimé 
Grandbois;  il  est  proche  parent  de  M.  le  Grand. 

Les  inimitiés  du  sieur  don  Juan  et  du  sièur  Côn- 
chlni  ne  se  réconcilient  point.  Il  y  a^un  nommé  Jean- 
Pau)  Guerre  en  prison ,  pour  être  soupçonné  d'avoir 
voi6lu  tuer  le  sieur  Conchini.  L'écuyer  du  sieur  d«n 
Givvan ,  l'allant  visiter  en  prison ,  y  a  été  retenu  sur 
^et|U'il  gffrit  vingt  écus  au  geôlier  pour  le  laisser 
'purler  à  lui.  ^ 

41  y  •  un  jeune  homme  qui  vmt  à  Mbnceaux  trou^ 
ver  le  roi  pour  le  supplier  que  par  son  moyen  il  fût 
Tétâbli^  la  société  de  Jésus ,  de  laquelle ,  après  y 
-avoir  été  quatre  ans ,  il  a  été  banni  pour  avoir  falsifié 
la  signature  de  son  c^néral  :  totll  cela  n'est  rien  ; 
mais  ce  qui  en  a  fait ffès-grand  bruit,' c'est  qu'il  dit 
qu'il  est  fils  du  roi  et  d'une  demoiselie  deBéam,  qui 
4e  fit  porter  en  la  frontière  d'Espagne  tout  aussitôt 
•qif  ilfutné;  le  roi  ne  sesouvient  point  d'avoir  jamais 
▼ucettedemoiselle.  Cet  homme  est  fin ,  souple,  âgé 
d'environ  vingt-sept  à  vingt-huit  am ,  la  barbe  et  les 
cheveux  noirs,  le  front  fort  délié;  il  fut  dès  l'heure 
mis  entre  les  maiidlKi  grand  prévôt.  Je  ne  saiss'ii 
y  est  encore ,  car  on  n'en  parle  plus. 

Le  sléur  don  Juan  fait  parler  du  mariage  de  la 
oomtesse  de  Cbemilly. 

7. 

MoNSimjR, 
Sic'étaitautrequeM.duPerrier<qui  s'en  allât  en 

'  Fraoçob  du  Perrier,  gentilhomme  de  Provence,  Ué  dV 


Provence,  vous  n'auriez  point  de  lettredemoi.  Voua 
ne  m'écrivez  point:  voilà  pourquoi  je  vous  veux  ren- 
dre  la  pareille,  afin  que  la  faim  d'avoit  non  de  mes 
lettres  ^  mais  des  nouvelles ,  vous  range  à  la  raison , 
et,  malgré  vous,  vous  oblige  à  me  donner  ce  conten- 
tement. Le  porteur  est  trop  bien  informé  de  toutes 
nos  nouvelles,  et  trop  éloquent  pour  vouloir  rien 
ajouter  à  sa  suffisance.  Vous  n'aurez  donc  autre 
chose  de  moi,  sinon  la  prière  que  je  vous  fais  et  que 
je  vous  ferai  toujours  de  m'aimer  et  de  me  tenir  pour 
votre  très-humble  et  affectionné  serviteur. 

F.  DE  Malheube. 

A  Paris ,  oe  7  d'octobre  ie09. 

8. 

12  noveipbre  1607. 

La  cour  est  depuis  un  mois  à  Fontainebleau,  et 
nous  à  Paris,  Dieu  merci.  On  parlé  diversement 
du  retour  du  roi  par  deçà;  toutefois  je  pense  qu'il  ne 
reviendra  pas  que  nous  ne  soyons  près  des  fêtes  : 
ses  exercices  sont  lejeu  et  la  chasse.  Monsieur  le  con- 
nétable y  est  arrivé,  à  ce  que  je  viens  d'apprendre.  II  y 
a  eu  trois  à  quatre  maisons  fermées  à  Saint-Non,  à 
cause  de  la  peste  ;  de  sorte  qu'on  a  ù\i  déloger  la 
musique  du  roi  qui  y  était,  et  les  maçons  qui  tra- 
vaillent au  canal  ont  été  mis  à  la  héronnière.  Tout 
est  sain  en  .cette  ville ,  hormis  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite-vérole qui  nous  a  fait  mourir  trois  ou  quatre  per- 
sonnes seulement,  dont  P!\rdillon,autrement  nommé 
Panjas,  est  un,  et  une  belle  jeune  demoiselle  nom- 
mée la  Patrière ,  est  l'autre  ;  le  fils  du  capitame  Gas- 
gny  est  la  troisième.  Il  y  en  a  eu  tout  plein  de  ma- 
lades ;  mais  tout  est  guéri.  Le  flux  de  sang  a  eu  aussi 
quelque  cours,  toutefois  avec  peu  de  dommages. 
M.  de  BreSsieux  en  a  cuidé  mourir,  et  est  encore  au 
lit,  mais  hors  de  danger,  grâce  à  Dieu.  Pour  Les  af- 
faires de  Flandre,  on  y  tient  la  paix  faite;  mais  il  n*y 
a  rien  d'assuré.  Madame  la  marquise  de  Verneuil 
est  eA  cette  ville,  qui ,  depuis  peu  de  jéurs^  a  reçu 
de  notables  gratifications  du  roi,  et  entre  autres  une 
pension ,  pour  M>  Gyé  son  frère,  de  dix  mille  écos, 
à  ce  que  l'on  dit  :  je. le  crois  malaisément;  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  Il  faut  qu'elle  soit  bonne,  car  H 
s'en  est^llé  remercier  le  roi  d'Angleterre  de  celle 
qu'il  lui  donnait,  et  la  lui  remettre.  M.  de  Sully  est 
en  faveur  plus  que  jamais ,  et  dit-on  que  si  M.  le 
connétable  mourait,  il  serait  pour  avoir  sa  charge. 
J^ai   été  longtonips  sans  vouloir,  non  pas  croire , 

mille  avec  MalheAequi,  poar  le  consoler  de  la  mort  de  «a 
^iile,  lui  adressa  des  stances  regardées  généralement  comme 
im  des  chefs^ksuvre  de  la  poésie  française.  (Voyez,  ci-d^us, 
poésies,  liv.  Il,tt0  7.) 


l^ETTRES  A  M.  DE  PEÎBESC. 
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mais  ouïr  cette  noun^lle  ;  mais  quand  je  Tai  oui  dire     Tendroit  deYarsenâc  ' ,  vous  pouvez  penser  à  quel 


à  des  personnes  qui  vont  au  cabinet',  J*ai  cru  qu'il 
n*y  avait  rien  qui  ne  se  pût  faire.  On  parle  de  sa  ca- 
tholisation  :  les  siens  disent  qu'il  n'y  pense  pas  ; 
mais  s'il  pense  à  l'un ,  je  crois  qu'il  pense  à  l'autre. 


9. 

MONSIEUB , 

Vous  m'avez  oublié ,  j'en  ferai  de  même  si  je  puis  ; 
mais  non  ferai ,  car  vouaiauriez  des  excuses ,  et  moi 
non.  Nos  nouvelles  sont  aussi  froides  que  la  saison. 
Nous  allons  courre  Ja  bague  le  lendemain  des  Rois  : 
vous  saurez  qui  l'aura  gagnée.  Je  vois  bien  que  de 
cecaréme-prenant  il  ne  se  parlera  d'autre  chose.  Le 
roi  courra;  cela  met  toute  la  cour  en  débauche. 
Adieu ,  monsieur,  en  voilà  trop  pour  un  paresseux 
comme  vous.  Pour  M.  du  Perrier,  il  aura  dent  pour 
dent,  ou  œil  pour  œil,  lequel  il  voudra,  c'est-à-dire 
rien  pour  rien.  Car  puisqu'il  ne  m'écrit  point,  il  n'a 
que  faire  de  mes  lettres.  Je  ne  laisserai  pas  pour 
cela  de  lui  baiser  les  mains ,  et  de  l'assurer  que  je 
suis  son  serviteur.  Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  si 
vous  avez  reçu  les  rabats ,  aiguillettes,  etc. 

Je  suis  toujours  votre  très-humble  et  très-affec- 
tionné  serviteur. 

F.  DE  Màlssbbb. 

A  Parte,  ce  i**  de  janvier  leos. 


10. 


90  Janvier  1006. 


Le  grand  nombre  de  nouvelles  dont  vous  avez 
rempli  votre  lettre  me  convie  de  vous  en  faire  de 
même ,  mais  je  n'ai  dequoi,  pource  que  le  froid  a  gelé 
tous  les  desseins  qui  se  faisaient  pour  honorer  notre 
carém&-preDant.  Nous  avons  laissé  celui  des  If  ces, 
barrièi^  et  autres  telles  galanteries,  et  sommes  ré- 
duits aux  ballets.  Nous  en  attendons  qn  au  premier 
jour  de  la  façon  de  M.  de  Vendôme,  duquel  sont 
tous  les  galants  de  la  cour,  au  moins  une  grande 
partie.  Si  le  froid  n'avait  fait  autre  mai  que  cela,  ce 
serait  peu  de  chose;  mais  il  a  tellement  gelé  notre 
rivière,  que  la  charge  de  cotrets  coûte  trente-cinq 
sols  :  voilà  le  principal  grief.  Il  est  vrai  que  encore 
avons-nous  à  nous  contenter  d'elle ,  au  prix  de  la 
Loire ,  qui  s'est  arrêtée  au  pont  d'Amboise ,  et  ne 
passe  plus  par-dessous,  à  cause  des  glaces  qut«*y 
sont  amoncelées ,  si  bien  qu'il  y  a  trois  ou  quatre 
lieues  de  pays  noyé  tout  à  Tentour;  le  mal  continue 
tous  les  joun,  et  tout  ce  pays-là  n'est  aujourd'hui 
qu*un  étang  glacé ,  si  ce  que  l'on  a  rapporté  est  véri- 
table. Le  roi  passa  vendrai  la  Seine  sur  la  glace,  à 


jeu  il  jouait  :  il  y  a  beaucoup  de  marauds  qui  n'en 
feraient  pas  de  même. 


Je  vous  avais  dit  au  commencement  de  cettHettre 
que  je  n'avais  que  vous  écrire,  et  cependant,  sans  y 
penser,  je  vous  ai  presque  fait  un  volume,  poatce^ 
que  ma  mémoire,  qui  ne  6e  souvenait  de  rien  au 
commencement ,  s'est  échauffée  sur  la  besogne  ;  en- 
core me  vient-il  de  souvenir  d'une  chose  que  je  veux 
que  vous  sachiez,  c'est  que  le  marché  d'enclore  les 
faubourgsdans  la  villeestfait,  et  y  commeucera-t-on 
à  ce  printemps.  La  besogne  est  que  de  deçà  on  con- 
tinuera ce  qui  estcommencé  hors  des  Tuileries  jus- 
qu'à la  porte  Saint*Denis,  et  ducotéde  l'Université, 
depuis  le  bord  de  l'eau  vis-à-vis  des  Tuileries  jusqu'à 
la  porte  Saint- Victor  vis-à-vis  de  l'arsenac.  Le  roi 
prête  pour  cet  ouvrage  cent  mille  livres,  et  on  lui 
en  rend  deux  cent  mille  d'ici  à  quatre  ans.  il  s'est 
retenu  six  places,  dont  il  en  donne  une  à  M.  le 
Grand,  les  autres àM.  de  Bassompierre,  M.  d'Ëper- 
non,  M.  de  Rohan  ;  il  ne  me  souvient  pas  de  la  cin- 
quième: la  sixième,  il  la  réserve  pour  lui,  et  s'ap- 
pellera Bourbon,  pource  que,  en  bâtissant  le  Louvre, 
le  Bourbon  qui  est  devant  la  porte  sera  mis  bas. 
Saint-Nicolas  et  Saint-Thomas  du  Louvre  seront 
transportés  là ,  pour]»ser  cet  espace  d'entre  le  Lou- 
vre et  les  Tuileries. 


*-w 


11. 


so  août  léên. 


Je  me  suis  bien  moins  troublé  de  ce  que  vous  m'é- 
crivez qu'il  a  plu  du  sang  à  A.ix  et  en  quelques  autres 
endroits  circonvoisins.  Les.  histoires  sont  pleines  de 
semblables  accidents,  mais  avec  tout  cela  il  est  mal- 
aisé de  me  le  persuader;  s'il  était  arrivé  si  souvent , 
H  ne  serait  pas  possible  que  de  tant  de  fois  une  il  ne 
se  îùt  fait  à  la  vue  du  monde,  et  qu'il  n'y  eât  eu  quel- 
que collet  d'homme  ou  couvre-chef  de  femme  qui 
n'en  eût  reçu  quelques  gouttes  *.  Ces  esprits  que  l'on 
tient  être  ordinairement  parmi  nous  ne  font  pas  tou- 
jours des  actions  sérieuses  ;  ils  s'amusent  parfois  à 
des  nigeries  :  je  pense  que  ceci  en  est  aussi  bien  une 
comme  ce  que  je  vis  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  en  nos 
quartiers  delà  Basse-Normandie.  Il  s'y  coula  unbruit 
parmi  le  peuple  que  dans  leseouettes  des  lits  il  y 

'  C*iBa|  ainsi  qœ  s'écrivait  alors  le  mot  artenal.  Nous  l'avons 
d^à  remarqué. 

*  Ce  fait,  ainsi  qne  les  plaies  de  plerrei,  a  été  constaté  et 
eipUqaé  par  la  physique  moderne. 
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aia^  des  pelotons  de  plumes  que  Ie9  sorciers  y 
ataieirt  jnispour  travailler  ceux  qui  couchaient  des- 
>  sus ,  et  encore,  y  ajoutait-on ,  pour  les  faire  mourir 
dOBs  le  bout  de  Fan.  Quelques-uns ,  ou  par  un  scru- 
pule de  religion ,  ou  par  une  gravité  de  philosophie, 
négligèrent  cet  avis;  les  autres  furent  curieux  et 
voulurent  voir  ce  qui  en  était;  ce  nombre  fut  le  plus 
grand.  Voilà  pourquoi ,  croyant  que  ce  qui  se  fait 
aveci|multitude  se  fait,  sinon  avec  raison ,  au  moins 
avec  excuse,  je  fis  visiter  deux  couettes,  où  il  fut 
trouvé  en  chacune  une  pelote  de  plumes  de  gorge 
de  chapon ,  le  tuyau  vers  le  centre ,  mais  tissues  si 
ferfùe  et  avec  tant  d'artifice,  que  manifestement  on  y 
remarquait  une  autre  main  que  celle  des  hommes. 
Ces  pelotes  étaient  justement  de  la  grosseur  et  de  la 
for^e  ronde  et  plate  de  ces  grands  oignons  que  vous 
avez  à  Bourg.  Tous  ceux  qui  firent  la  même  recher- 
che trouvèrent  la  même  chose  :  là-dessus  chacun  Éli- 
sait des  discours  à  perte  de  vue ,  comme  c*est  la  cou- 
tume; mais  enfin  ce  ne  fut  rien.  Quelquefois ,  quand 
les  rois  sont  au  cabinet ,  les  peuples  croient  qu'ils 
parlent  de  changer  le  pôle  arctique  à  Fantarctique , 
et  le  plus  souvent  ils  prennent  des  mouches'.  Les 
démons  en  font  de  même;  ils  se  plaisent  à  nous  en 
bailler  à  deviner.  Pour  moi ,  il  faut  que  les  préjugés 
soient  bien  extravagants  pour  me  brouiller  l'esprit. 
Je  me  réserve  à  la  venue  des  maux ,  sans  les  préve- 
nir en  les  attendant.  Il  y  a  eu  quarante  ans  de  guer- 
res«ontinueIles  en  France,  où  il  s'est  répandu  cent 
mille  muids  de  sang,  et  cependant  il  n'en  a  jamais 
plu  une  goutte. 

12. 

MONSUUB, 

Nous  ar#vâmes  hier  au  soir  en  cette  ville ,  d'où , 
non  plus  que  de  Paris  ^  je  ne  veux  point  perdre  d'oc- 
casion de  vous  assurer  du  pouvoir  que  vous  avez 
sur  moi.  Il  est  bien  acquis  :  il  est  raisonnable  qu'il 
soit  durable.  Si  vous  vous  fâchez  que  je  vous  ré- 
pète ceci  après  vous  l'avoir  dit  tant  d'autres  fois, 
pensez  que  je  n'ai  de  quoi  remplir  ma  lettre  si  je  ne 
me  sers  des  compliments  ordinaires.  Ils  sont  courts 
afin  que  vous  connaissiez  que  je  n'en  use  que  pour 
faute  d'autre  sujet.  Votre  amitié  topte  solide  n'aime 
point  les  cérémonies,  ni  moi  aussi ,  mais  la  néces- 
sité me  le  fait  faire.  Nous  allons  commencer  nos 
états  généraux  au  premier  jour  de  la  semaine  qui 
vient.  J'ai  bien  envie  qu'ils  soient  achevés  prompte- 
ment ,  afin  de  m'en  retourner. 

>  «■  Les  princes  el  les  rois,  dit  Pascal ,  se  Jouent  quelquefois. 
Ils  ne  sont  pas  toi:Uour8  sur  leurs,  trônes  ;  ils  s*y  ennuieraient  : 
la  grandeur  a  besoin  d'être  quittée  pour  être  senUe.  »  ( Pensées, 
première  parUe ,  art.  ix ,  n»  49.  )  l 


Aimez  toujours  votre  très-Mtmble  et  très-affee- 
tionné  serviteur, 

F.  DB  Malhjbbbb. 

D^on ,  ce  1*'  de  septembre  1608. 

13. 
MONSIEUB, 

Je  serai  à  la  fin  importun  par  ma  diligence  ;  mais 
n'importe ,  faites  le  jugement  de  moi  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  vous  croyiez  que  vous  venez  en 
ma  mémoire  comme  l'un  des  hommes  du  monde  de 
qui  j'estime  plus  l'amitié.  Je  vous  ai  répondu  à  ce 
que  vous  m'écriviez  de  M.  de  la  Cépède.  Faites- 
moi  cet  honneur  de  me  mander  si  vous  avez  reçu 
ma  lettre,  et  s'il  se  tient  pas  satisfait.  J'honore 
trop  ses  belles  qualités  pour  souffrir  qu'une  si  fri- 
vole calomnie  lui  donnât  quelque  mauvaise  impres- 
sion de  moi.  Nous  avons  ici  les  nouvelles  de  la 
course  de  bague  de  jeudi  et  vendredi  derniers  ;  mais 
vous  les  avez  aussi  bien  que  nous.  Voilà  pourquoi 
je  m'en  tais  et  ne  remplirai  ce  reste  de  papier  que 
de  vous  prier  de  baiser  les  mains  pour  moi  à  monsieur 
le  premier  président,  et  l'assurer  que  je  suis  son  très- 
humble  serviteur.  Je  vous  jure  que  je  suis  et  serai 
le  vôtre  éternellement. 

F.  DB  Malhbebb. 

De  D^on ,  ce  Jeudi  4  de  septembre  isos. 


14. 


8  octobre  1006. 


Si  vous  revenez  à  Paris  d'id  à  deux  ans,  vous  ne 
le  connaîtrez  plus  :  le  pavillon  du  bout  de  la  galerie 
est  presque  achevé  ;  la  galerie  du  pavillon  au  bâti- 
ment des  Tuileries  est  fort  avancée;  les  fenêtres  de 
l'étage  de  bas  sont  faites;  l'eau  de  la  pompe  du 
Pont-Neuf  est  aux  Tuileries;  mais  le  pli|^  grand 
changement  est  en  I1le  du  Palais ,  où  l'on  fait  un 
quai  qui  va  du  Pont-Neuf  au  pont  aux  Meuniers, 
comme  l'autre  va  du  Pont-Neuf  au  bout  du  pont 
Saint-Michel.  On  fait  en  cette  même  île  une  place 
que  l'on  appellera,  à  ce  que  l'on  dit,  la  place  Dau- 
phine ,  qui  sera  très-belle  et  bien  plus  fréquentée 
que  la  Royale.  On  refait  le  pont  Saint-Cloud,  dont 
il  y  avait  plusieurs  arches  rompues.  On  va  faire  im 
p^nt  de  bois  à  Surène ,  pour  aller  à  Saint-Germain 
slois  passer  plus  de  bac;  le  bois  en  est  presque  tout 
amassé.  M.  de  Sully  a  été  à  Rouen  pour  y  faire 
un  pont  neuf,  poiurceque  nul  n'a  voulu  entrepren- 
dre de  rebâtir  le  vieil.  Il  y  a  à  cette  heure  un  grand 
ordre  à  Paris  pour  les  boues,  pource  que  les  mai- 
sons sont  taxées  à  deux  fois  plus  qu'elles  ne  l'étaient: 
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mais  j*ai  peur  que  cette  grande  furie  ne  durera  pas , 
et  qu'insennblement  nous  retournerons  au  premier 
désordre,  et  qu*il  y  fera  crotté  comme  devant. 


15. 


26  mats  1609. 


Nos  nouyelles  sont  que  le  roi  se  porte  fort  bien , 
Dieu  merci.  Nous  attendons  l'accouchement  de  la 
r«i]e  dans  dix-huit  ou  vingt  jours.  Vous  avez  su  la 
mort  de  M.  de  Montpensier,  qui  fut  le  dernier  de 
mai  ;  on  lui  dressa  une  effigie  au  logis  où  il  est  dé- 
cédé; elle  fut  servie  durant  trois  jours,  qui  com- 
mencèrent le  lundi  d'après  sa  mort.  M.  le  comte  de 
Soissons  fit  difficulté  de  là  garder,  et  dit  que  les 
princes  du  sang  ne  gardaient  que  les  rois ,  et  que 
Monsieur,  frère  du  roi ,  n'avait  été  gardé  que  par 
des  gentilshommes.  On  tint  conseil  là-dessus,  où  il 
fut  résolu  d^en  avoir  la  volonté  du  roi ,  qui  éts^it 
lors  à  Chantilly.  11  ordonna  que  M.  de  Fervaques , 
maréchal  de  France ,  avec  trois  (;hevaliers  du  Saint- 
Esprit,  le  garderaient,  ce  qui  fut  fait.  MM.de 
Sordeac,  le  marquis  de  Tresnel,  et  un  autre  dont 
il  ne  me  souvient  plus,  y  furent  députés  avec  lui 
(M.  de  Fervaques).  Le  mercredi  après  dîner,  sur 
les  trois  heures,  la  reine  envoya  madame  la  prin- 
cesse, de  sa  part,  donner  de  Teau  bénite  au  corps 
qpé'  était  sous  l'effigie.  Comme  elle  fut  revenue, 
elle  y  retourna  de  son  chef,  et  quand  et  elle  mes- 
dames les  princesses  de  Conti  et  de  Soissons,  ma- 
dame le  Grand ,  et  quelques  autres  dames ,  jusqu'au 
nombre  de  sept ,  en  princesses  et  en  tout.  Madame 
de  Montpensier  s'est  retirée  à  l'hôtel  du  Bouchage , 
où  Ton  commença  enfin  à  se  consoler.  :Madame  de 
Montpensier,  par  les  exhortations  de  monsieur  son 
père ,  et  par  les  prières  que  le  roi  lui  a  faites  de  se 
Téjouîr)  montre  une  merveilleuse  constance.  M.  Fe- 
nouillet,  vendredi ,  donna  la  harangue  funèbre.  P 
cuida  y  avoir  du  bruit  pour  les  séances;  et  si  M. 
d'Épernon  n'avait  été  retenu,  les  choses  fussent 
allées  plus  avant.  Il  aima  mieux  n'y  être  point  que 
de  céder  au  parlement  :  c'est  assez  de  ce  sujet. 
Jeudi  dernier  se  fit  le  baptême  d'une  fille  du  sieûr 
Conchine  "  :  le  roi  y  fut  compère,  et  madame  la 
princesse  coijjitaère.  Elle  eut  nom  Marie.  La  reine 
y  fut,  et<3iJrane  belle  collation;  don  Juan  s'y 
trouvt^jijp  r^(Mr,  tout  d'un  coup,  sans  avoir 
donoé  wifmk  démonstration  de  mécontMRement, 
'êtnmià»Jçongé  au  roi  7  mais  avec  protestation  qu'il 
^t^lîùt  résolu.  Le  roi  lui  offrit  la  continuation  de 

f:C^.  le  maiécbal  d*ADcre,  que  Halberbe  appeUe  tantôt 


sa  pension  htrs  du  royaume,  pour  un  gage,  à  ccr 
qu'il  dit,  qu'il  continuerait  d'être  ^n  ami.  Don 
iuan  \m  r^ondit  qif  il  n*en  voulait  d'autre  gage 
que  sa^iarole,  et  promit  au  roi  que  toutes  fois  et 
quantes  qv^il  aurait  besoin  de  ses  services  il  le 
viendrait  trouver,  et  que  jamais  il  ne  servirait  ses 
ennemis.  11  est  parti  aujourd'hui  sur  le  midi.  M.  le 
Grand  a  eu  son  logis  en  don  du  roi  :  c'est  Thôtel 
de  Châlons ,  qui  est  une  des  belles  maisons  de  Pa- 
ris. On  ne  sait  point  l'occasion  du  partement  du 
sieur  don  Juan;  mais  tous  croient  que  c'est  du  dé- 
plaisir qu'il  a  de  voir  le  sieur  Conchine  tant  favo; 
risé,  et  qu'il  se  fâcha  que  la  reine  fA%  allée  à  s*n 
baptême,  et  que,  tant  que  le  roi  fut  à  Chantilly, 
elle  n'allât  jamais  chez  lui  vofa:  la  comédie,  comme 
elle  lui  avait  promis.  Vous  avez  su  comme  M.  le 
comte  de  Moret  a  été  légitimé ,  H  y  a  envicon  trois 
semaines  ou  un  mois;  aussi  a  été  mademo^elle 
Jeanne  de  France,  fille  de  mademoiselle  m  la 
Haye  :  la  mère  et  la  fille  s'en  vont  à  Fontevrault 
attendre  la  vacation  d'une  abbaye  que  le  roi  feupa 
destinée.  Elle  s'est  un  peu  piquée  de  ce  que  le  rô|' 
est  parti  sans  lui  dire  adieu  :  sa  faveur  a  été  de 
courte  du|rée.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  d'autres  Nou- 
velles ;  m^^il  ne  m'en  souvient  pas,  et  ce  sébt  là 
les  principales. 

16. 

sajolntieo. 

Il  s'est  fait  ici  une  penderie  d'un  prêtre  sorcier 
qui  avait  fait  des  enrageries  plus  que  diabolique»*. 
Taime  mieux  que  vous  le  sachiez  d'ailleurs  que  é*en 
gâter  le*  papier,  car  cela  fait  horreur  d'y  i^nser. 


17. 


lojaUlet  legp. 


rai  peur  que  nos  nouvelles  ne  vous  soient  vieil- 
les, pource  que  je  ne  vous  puis  rien  écrire^ue  des 
noces  de  M.  de  Vendôme,  qui  furent  faîles  il  y 
aura  mardi  prochain  quinze  jours.  Toutes  les  par- 
ticularités, que  possible  vous  n'avez  ^  sues  d'ail- 
leurs ,  vous  pourront  être  agréables.  L'épousée  et  le 
reste  des  dames  furent  si  longtemps  à  se  parer, 
que  la  méèse  ne  se  dit  que  sur  les  cinq  heures  du 
soir  par  M.  éà  Paris  ;  elle  avait  un  manteau  ducal 
.  et  une  couronne  ducale.  Ce  manteau  ducal  était  de 
velours  cramoisi  violet ,  attaché  sur  les  épaules  avec 

«  «  Atteint  et  convaincu  d'avoir  dit  la  ni«se  tout  au  rebours, 
IdolAtre  et  sacrifié  au  diable  maintes  fois  et  en  plurieurs  Upux 
èfl  environs  de  Paris,  et  même  sous  un  gibet.  »  {Journal  de 
VSiloiU,  toipe  in ,  page  520.  ) 
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des  noeuds  4e  pierreries;  il  était  do\jjp\é  d^bermiDe 
sans  aucune  fleur  de  lis;  la  queue  en  était  longue 
d'environ  trois  aunes  ou  un  peu  davanCaga^  larges, 
de  deux  lés  de  velours,  et  ronde  par  le  boii&>-l.a  cou- 
ronne ducaleétait  toutede  pierreries ,  c*estrà-dtre  dia- 
mants :  car  d'autres  pierres ,  il  ne  s'en  parle  du  tout 
plus;  elle  pouvait  avoir  quatre  doigts  de  haut  el  autant 
de  diamètre.  Sa  robe  était  de  toile  d'argent ,  et  n'en 
parafssait  que  le  devant  qui  étajt  tout  couvert  de 
.grandea  enseignes  de  pierreries.  La  compagnie  par- 
tit de  la  chambre  de  la  reine  ' ,  où  la  mariée,  ac- 
compagnée de  toutes  les  dames  qui  devaient  assister 
à 4a  cérémonie,  l'était  allée  trouver.  On  descendit 
par  le  degré  du  quartier  de  la  reine.  Les  Suisses  et 
autres  gardes  faisaient  une  haie  des  deux  côtés , 
fnsqu'^uppe  barrière  qui  était  dressée  à  l'entrée  de 
la  cb^i^ll.  Le  roi ,  extrêmement  paré  de  pierreries 
etnhisde  bonne  mine,  avec  une  cape,  un  bonnet 

^s  attaché ,  menait  la  mariée  du  côté  droit. 

id,  aussi  fort  paré,  la  menait  du  gau- 

loiselle  de  Vendôme  portait  la  queue 

Aariée;  après  marchaient  madame  la  Prin- 
ladame  la  princesse  de  Condé,  madame  la 

^e  de  Conti ,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
ladame  de  Guise ,  madame'de  r«uxembourg, 
madame  de  Sully  et  madame  de  Rohan  :  ces  deux 
dernières  marchaient  ensemble,  pource  que  le  rang 
appartenait  à  madame  de  Rohan ,  qui  ne  vouhit  pas 
lasser  i^mère  derrière.  Toutes  ces  dames  avaient 
des  mantes  de  gaze  noire ,  rayées  les  unes  d'or  et 
leg  autres  d'çrgent,  rattachées  et  couvertes  partout 
d*un  nombre  infini  de  pierreries  »;  madame  la 
^incessg  et  madame  de  Guise  en  avaient  de  crêpe, 
comme  veuves.  De  la  messe ,  on  alla  droit  au  festin 
royal ,  qui  se  fit  en  la  salle  accoutumée  à  telles  cho- 
ses, et  où  vous  vîtes  que  Ton  fit  le  festin  du  bap- 
tême, g^  y  usa  de  mêmes  cérémonie^  ;  la  table  était 
dressée  en  potence ,  mais  sans  être  relevée  sur  un 
échafaud  de  deux  ou  trois  degrés,  comme  celle  de 
M.* te  Dauphin  à  son  baptême,  ainsi  à  plain-pied. 
Au  c^âde  la  cheminée  étaient  l'épousée,  le  roi ,  la 
reine  et  M.  le  Dauphin;  en  la  table  qui  descen- 
dait en  bai(  élàlfnt  les  princesses ,  au  même  rang 
qu'elles  avaient  marché  à  la  cérémonie  (  mademoi- 


»  laa  rdne  ne  fat  pas  à  la  mesae ,  poorae  qo*eUe  avait  été  fort 
travaillée  d'une  colique  les  Jours  précédents ,  et  pe  s'en  troa- 
i«it  pas  encore  bien.  (  NoU  de  Malherbe.  ) 

*  Elles  étaient  attachées  sur  leurs  épaules ,  où  là  gaze  Msait 
t  rois  bouillon!?  séparés ,  et  pendaient  sur  les  é]Niules ,  de  là  leur 
descendaient Jasqu;au  coude,  en  faisant  douze  bouillons;  l'at- 
tache était  la  même  depuis  le  gondi  de  la  manche  Jusqu^au 
coude  ;  et  de  là  elles  se  rejetaient  sur  le  derrière  d«  robes.  Les 
dames  notaient  conduites  que  de  leurs  écuyeis  ordinaire  et 
toun  4|ueaeB  n'étaient  point  portées.  (  NoU  de  miherbe.  ) 


seUe  de  Vendôme  éiaii  assise  entre  mademoiselk 
de  Soissons  et  madame  de  Luxembourg  ) ,  hormis 
madame  de  Guise,  <|ui  n'y  assista  pas.  Elle  me  dit 
que  c'était  pource  qu'elle  ne  pouvait  voir  le  bâton 
du  grand  maréchal  sans  se  sou  venir  de  Monsieur  son 
mari  ;  mais  je  crois  que  c'était  qu'elle  cherchait  sa 
commodité.  Madame  de  Rohan,  à  table,  précédait 
madame  sa  mère  ;  après  madame  de  Sully  était  ma- 
dame de  Guercheville;  au-dessous  de  cette  table  y 
en  était  une  autre  un  peu  plus  bas ,  où  étaient  les 
filles  de  la  reine.  De  ce  festin  on  alla  au  grand  bal, 
où  l'on  marcha  selon  les  rangs  des  hommes  >. 
Cette  feuille  ne  suffirait  pas  à  vous  en  dire  les  par- 
ticularités. 


18. 


23  août  1600. 


Je  vous  avais  écrit  dernièrement  que  le  sieur  de 
G)urtenay-Blesneau  avait  tué  un  monde  de  gens  en 
sa  maison  ;  mais  enfin  il  s'est  trouvé  qu'il  n'a  tué 
que  ce  la  Rivière;  qu'il  soupçonnait  d'adultère  avec 
sa  femme,  et  un  portier  qui  fut  un  peu  long  à  lui 
ouvrir  la  porte  et  lui  donna  la  peine  de  la  rompre. 
Tandis  que  Ton  employa  le  temps  à  cela ,  la  dame 
descendit  par  une  fenêtre,  et  au  travers  des  fossés 
du  château  se  sauva  au  village  diez  un  greffier. 
Le  galant  en  pensa  faire  de  même,  mais  il  fut  tué 
à  coups  d'arquebuse  dans  le  fossé.  On  parle  d'une 
demoiselle  qui  eut  le  bras  coupé  ;  les  autres  disent 
qu'elle  est  seulement  blessée  à  l'épaule.  Les  parents 
du  mort ,  qui  sont  grands  et  en  grand  nombre ,  en 
veulent  avoir  raison,  et  disent  qu'il  a  été  tué  botté 
et  éperonné,  et  par  conséquent  innocent;  mais  il 
sera  malaisé  qu'ils  le  fessent  croire  avec  une  si 
feible  raison  ;  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 
Mais  tant  y  a  que  nos  dames  sont  fort  en  alarme ,  et 
que  si  Courtenay  vient  ici  elles  ne  soUidteront  pas 
pour  lui. 


«  M.  de  Soissons  faisait  ton  office  de  grand  maitrv;  le  roi 
était  donc  entre  M.  le  prince  de  Joinvilleet  monseigneur  d' Ai- 
guillon. De  la  façon,  on  alla  droit  au  grand  bat,  en  la  salie  d'au- 
près la  chapelle.  Le  roi  mena  la  mariée.  La  retbe  tal  menée  par 
fL  le  Dauphin.  M.  le  Prince  mena  iiiadame  la  princesse  de 
CenU  ;  M.te  prince  de  ConU ,  madame  la  princesse  de  Condé  ; 
M.  de  Yenibme,  madame  la  comtesse  de  Soissons  ;  M.  le  prlnee 
de  Joinville,  madame  de  Neven|H.  1^  duc  de  Meversi  ma- 
dame de  Guercheville  (on  doit  dire  mada^>dft  hàg^i  M. 
le  Grand,  madame  de  Sully;  monsieur  le  maréchal  »  MM.  de 
Guercheville  et  de  Ragny,  n'avaient  pohit  de  femnfts.  On  dansa 
environ  une  heure,  et  la  reine  sereUra  en  faveur,  comme  je 
crois,  de  la  mariée,  qui  était  si  chargée  de  tm  habits,  ouVIle 
était  digne  de  piUé.  {Note  de  Malherbe.) 
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Madame  de  Moret  est  à  Moret;  le  comte  dit  que 
le  roi  alla  pour  coucher  avec  elle ,  il  y  eut  jeudi 
quinze  jours,  et  qu'elle  ne  lui  voulut  jamais  rien 
permettre,  si  bien  qu'il  se  fâcha  à  jpn  escient;  tant 
y  a  qu'elle  partit  le  matin  même  et  s*en  alla  à  Mo- 
ret ,  où  elle  est  encore.  La  ^ne  Marguerite  a  été 
cinq  à  six  jours  à  Monceaux^ asser  le  temps;  Ton 
tient  qu'elle  revient  aujourd^ui. 


19. 


S8  octobre  1609. 


La  pauvre  madame  de  Saint-Luc  est  en  travail 
depuis  quatre  heures  du  matin.  La  reine,  qui  s'in- 
forme pour  son  intérêt  des  grossesses  et  découches , 
en  a  parlé  tout  du  long  de  son  souper,  ^t,  entre 
autres  choses,  a  dit  qu'elle  croyait  que  madame  de 
Saint-Luc  était  plus  mal  qu'on  ne  lui  avait  rapporté , 
mais  qu'on  avait  peur  de  l'étonner  en  l'état  où  elle 
était;  toutefois  que,  quapt  à  elle,  elle  n'appréheu- 
dait  point  cela ,  et  qu'elle  lavait  bien  qu'il  n'en  se- 
rait que  ce  que  Dieu  en  avaf|  ordonné.  Il  y  a  envi- 
ron demi-heure  qu'elle  a  eni^é  un  des  garçons  de 
sa  chambre  en  savoir  des  noiivelles.  Cela  montre 
qu'elle  y  pense,  quelque  mine  qu'elle  fasse.  Dieu 
nous  gardera ,  s'il  lui  plaît,  une  si  bonne  reine.  Elle 
est  extrêmement  grosse,  et  dit-on  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  tant.  Elle  disait  hier  au  soir  qu'elle  ferait 
une  fille,  et  que  la  chambre  où  elle  devait  accou- 
cher y  était  fatale  ;  qu'elle  y  avait  fait  madame  Chré- 
tienne; que  la  reine  Elisabeth  y  avait  fait  sa  fille, 
et  ^  allégua  encore  quelques  autres  exemples.  Elle 
commence  demain  une  dévotion  de  trois  jeudis.  Son 
pavfllon,  pour  la  mettre  quand  elle  aura  accouché, 
est  déjà  pendu  et  dressé  en  sa  ruelle ,  et  celui  de  son 
travail  est  pendu  aahaut  du  plancher,  trovssé  dans 
une  enveloppe  d'écarlate ,  comme  l'on  pend  une  lan- 
terne pour  être  tou^s  prête  à  laisser  choir  quand  on 
s'en  voudra  servir,  le  ne  vous  ai  entretenu  qued*ao- 
couchées,  mais  c'est  faute  d'autres  choses. 


Je  ne  sais  ce  qui  en  est.  Hier  elle  demanda  le  tabou- 
ret, au  moins  fut-il  demandé  pour  elle.  La  réponse 
ne  fut  pas  faite  sur-le-champ  ;  je  ne  sais  pas  si  on  l'a 
faite  aujourd'hui. 


Je  vous  mandai  dernièrement  que  le  inii^uis  de 
Rosny  et  mademoiselle  de  Créqui  avaient  été  mariés  ; 
mais  je  ne  vous  mandai  pas  que  l'épousée  fut  menée 
avec  la  mante,  qui  ne  lui  fut  mise  qu'à  Charenton. 
L'on  disait  qu'elle  se  fût  gâtée  dans  le  carrosse  :  cela 
est  remarqué,  pource  que  cet  honneur  ne  se  fait 
qu'aux  duchesses.  M.  de  Sully  lui  donna  un  ^meu- 
blementde  chambre  de  velours  cramoisi  violer,  sans 
or,  et  y  avait  un  dais  qui  ne  se  baille  aussi' quSirux 
duchesses.  Toutefqftpiulit  que  depuis  il  l'a  fait  6ter. 


1 


Le  roi  a  été  ici  sept  ou  huit  jours ,  et  s'en  est  parti 
assez  mal  content  de  tous  les  sujets  qui  l'y  avaient  > 
amené.  La  marquise  lui  a  fait  des  demandes  qu'il 
n'a  pas  jugé  être  à  propos  de  lui  accorder.  L'on  dit 
qu'elle  demandait  cinq  villes ,  dont  Metz  en  était 
l'une  ;  on  y  met  Caen ,  Calais ,  Antibes  :  mais  de  cela 
chacun  en  parle  diversement.  Tant  y  a  qu'ils  se  sont 
séparés  en  mauvais  ménage.  Sa  Majesté  a  vu  Néry , 
qui  a  consenti  à  tout  ce  qu'il  a  voulu  ;  mais  on  dit 
que  le  roi  ne  s'y  trouva  pas  bien  disposé.  Pour  ma- 
dame de  la  Haye,  le  roi  n'a  vu  ni  elle  ni  sa  fille, 
dont  elle  est  iniSniment  affligée.  Monsieur  le  conné- 
table a  dit  franchement  au  roi  qu'il  ne  pouvait  con- 
sentir au  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  de 
Yerneuil,  à  cause  du  mal  que  fait**  la  retfte  à  ma- 
dame la  marquise.  Pour  mademoiselle  de  Vendôme, 
il  la  voudrait  bien  ;  mais  on  doute  que  le  roi  ne  la 
destine  ailleurs. 

Madame  de  Mercœur,  avec  cette  même  liberté ,  a 
dit  qu'elle  suppliait  très-humblement  le  roi  de  ne  lui 
parler  plus  du  mariage  de  M.  de  Vendôme  avec  sa 
fille,  parce  qu'elle  n'en  voulait  point  ouïr  parler,  et 
que  de  le  faire  était  chose  à  quoi  elle  ne  se  pouvait 
résoudre.  M.  de  Sully ,  qui  porta  cette  parole ,  lui  i^* 
montra  qu'il  faudrait  donc  payer  les  cent  mille  écus 
de  dédit.  Elle  a  répondu  que  tout  son  bien  est  au  roi , 
qu'il  en  fera  comme  bon  lui  semblera,  qu'elle  secon- 
1  tenterait  que  le  roi  lui  laissât ,  comme  à  sa  fille ,  de 
quoi  vivre. 

M.  le  comte  de  la  Roche-Guyon  perdit  l'autre 
jour  cent  mille  écus  contre  M.  le  prince  de  Join- 
ville  et  M.  de  Termes.  On  lui  fera  composition; 
mais  il  lui  en  coûtera  toujours  trente  ou  quarante 
mille  écus.  Sa  mère,  madame  de  Guercheville ,  était 
malade  à  Fontainebleau.  Si  elle  sait  cette  nouvelle , 
c'est  pour  la  faire  mourir  ;  on  dit  que  la  reine  h  \\n 
a  dite. 

20. 

MONSIBUB, 

Depuis  mon  paquet  fermé ,  M.  du  Moustier  m'a 
apporté  sa  réponse.  Je  la  vous  envoie,  et  vous  dis 
derechef  que  les  bruits  de  la  guerre  de  Clèves  ne 
vous  gardent  pas  de  boire  frais.  Dieu  ne  nous  veut 
P9S  tant  de  mal ,  et  notre  roi  est  trop  redoutable 
pour  avoir  peur  de  brouillerie ,  tant  qu'il  vivra.  Je  ' 
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prie  Dieu  que  ce  soit  d'ici  à  cent  ans ,  ou  autant  que 
les  jours  de  Thomme  se  peuvent  étendre. 

Bonsoir,  monsieur;  je  suis  et  serai  toujours  votre 
très4iumble  serviteur. 

F.  DB  Malhbbbb. 

A  Paris»  oe  s  de  déoembra  1609. 


21. 


6  Janvier  isio. 


Je  suis  allé  tout  exprès  souper  au  Louvre  pour 
apprendre  des  nouvelles;  je  conunence  ma  lettre 
par  là,  pource  que  nous  avons,  ce  me  semble,  fait 
trêve  de  cérémonies.  Je  m'assure  qu'en  l'état  où 
sont  les  affaires  on  vous  conte  force  billevesées  par 
delà,  et  peut-être  vous  en  dirai-je  moi-même  quel- 
qu'une; mais  au  moins  si  je  mens,  c'est  après  des 
auteurs  qui  doivent  savoir  autre  chose  que  ce  qui  se 
dit  en  la  basse-cour.  Je  vous  ai  mis  tout  ce  que  j'en 
sais  dans  un  papier  à  part,  afin  que  plus  aisément 
vous  le  puissie:^ communiquer  à  ceux  que  bon  vous 
semblera.  Je  n'écris  point  à  monsieur  le  premier  pré- 
sident,pource  que  je  me  suis  retiré  trop  tard.  Vous 
m'excuserez,  s'il  vous  platt,  en  son  endroit,  et  lui 
ferez  voir  les  vers  que  je  vous  envoie.  Le  sujet  vous 
apprendra  pour  qui  ils  sont  faits.  Ils  ont  été  extrême- 
ment agréables,  et  m'ont  £ait renouveler  fort  belles 
promesses  :  Dieu  sait  quandj'en  verrai  quelque  effet. 
Adieu,  monsieur;  le  sommeil  me  presse.  Avec  plus 
de  loisir,  une  autre  fois  vous  aurez  plus  de  discours. 


Je  me  viens  de  souvenir  qu'en  votre  dernière  let- 
tre vous  me  disiez  qu'on  faisait  par  delà  des  contes 
des  amours  d'un  homme  de  robe  longue  et  d'unç 
belle  veuve.  Je  vous  jure ,  monsieur,  que  oe  m'est 
un  énigme  '.  Vous  savez  qu'en  cette  cour  on  ne  parle 
point  de  gens  qui  portent  cet  habit-là ,  et  que ,  parmi 
nos  galants,  il  leur  serait  malaisé  d'avoir  bonne 
grâce  auprès  des  dames.  Si  vous  m'en  écrivez  plus 
clairement,  je  vousenferai  réponse  glus  particulière; 
mato,  sans  autre  plus  grande  information,  je  vous 
puis  dire  qu'il  ne  se  parle  de  rien  à  la  cour  qui  soit 
ni  près  ni  loin  de  ce  que  l'on  vous  en  conte  par  delà. 
Vous  mobligerez  de  me  mander  ce  que  c'est,  afin 
que  j'en  rie  comme  je  crois  que  vous  en  riez.  J'ai 
tourné  les  yeux  sur  toutes  les  veuves  de  la  cour, 
mais  je  n'y  vois  rien  où  je  puisse  soupçonner  aucune 
recherche  d'un  honâme  de  la  qualité  dont  vous  m'é- 
crivez. J'ai  montré  votre  lettre  à  M.  de  Valaves ,  qui 

*  Ênigtne  était  alors  du  geore  mascallo. 


en  est  aussi  en  peine  comme  moi  ;  mais  il  n'y  est  pas 
tant  comme  pour  la  colère  où  vous  êtes  contre  lui  : 
je  lui  ai  dit ,  et  sais  bien  que  j'ai  dit  vrai ,  que  ce  sont 
plaintes  d'amour  que  les  vêtres.  Je  m'assure  que 
l'arrivée  de  M.  de  Bougean  par  delà  vous  aura  satis- 
fait surtout  ce  doutions  vous  plaigniez,  et  vous 
aurez  reçu  par  lui  tout  oe  que  vous  désiriez.  Il  y  a 
longtemps  qu'il  le  vdbs  eût  envoyé;  mais  toutes 
personnes  ne  lui  semblaient  pas  capables  de  porter 
sûrement  et  fidèlement  des  choses  dont  vous  faites 
tant  de  cas.  Pour  le  peu  de  fois  que  vous  dites  qu'il 
vous  a  écrit,  il  m'a  juré  que  depuis  son  retour,  et 
surtout  depuis  que  la  fin  de  son  affaire  lui  a  d  onné 
quelque  relâche,  vous  devez  avoir  eu  plus  d'une 
douzaine  de  ses  lettres,  si  bien  que  je  sois  d'avis 
que  la  paix  soit  faite  entre  vous.  Je  vous  avais  dit 
que  ma  lettre  serait  courte ,  faute  de  loisir  ;  mais  je 
medémens  pour  le  plaisir  que  j'ai  dé  parler  avec  vous. 
Dieu  veuille,  monsieur,  que  ce  soit  quelque  jour 
en  présence,  et  cependant  croyez  que  je  n'estime 
amitié  au  monde  plus  que  la  vôtre  :  vous  me  la  con- 
serverez ,  s'il  vous  plaît  ^emnme  à  votre  plus  humble 
et  plus  affectionné  serviteur  à  jamais. 


Les  filtes  de  Noël  ont  quelque  chose  de  fatal  à  la 
fortune  de  M.  de  Sully:  il  avait  demandé  au  roi  un 
certain  offiee  de  prévôt  en  Bourbonnais  ;  le  roi  lui  dit 
qu'il  l'avait  baillé  à  madame  de  Meroœur  pour  M.  de 
Vendôme,  et  qu'il  le  leur  demandât.  Madame  de 
M ercoeur  et  M.  de  Vendôme ,  aussitôt  qu'ils  le  surent , 
le  lui  envoyèrent  offrir.  M.  de  Sully  le  lendemain 
manda  au  roi  que  madame  de  Mercœur  les  avait 
trompés  tous  deux.  Il  voulait  dire  que  le  roi,  qui 
l'avait  reuiis  à  elle ,  n'avaitpas  cru  qu'elle  fût  si  libé- 
rale ,  comme  certainement  II  était  vrai;  car  il  tança 
fort  M.  de  Vendôme  d'avoir  donné  une  chose  d'im- 
portance si  légèrement.  M.  de  Vendôme  lui  répondit 
que  M.  de  Sully  avait  tant  de  puissance  et  d'autorité 
en  France,  qu'ils  ne  pouvaient  faire  leurs  affaires 
sans  lui ,  et  que  si  l'office  eût  valu  deux  fois  autant , 
ils  le  lui  eussent  baillé.  La  première  fois  que  M.  de 
Sully  vint  voir  le  roi ,  il  lui  dît  l'offre  que  M.  de 
Vendôme  et  madame  de  Mercœur  lui  avaient  faite. 
Le  roi  lui  dit  qu'il  se  devait  contenter  que  sa  femme 
en  avait  trois  mille  écus ,  et  son  serviteur  deux  mille, 
et  qu'il  se  lassait  d'être  dérobé;  avec  une  Infinité 
d'autres  tels  discours  :  et  là-dessus,  le  roi  entrant 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  dit  :  Enfin  cet  homme 
estijdeupportable;  il  n'y  a  plus  de  moyen  d'en  en- 
durer. Voilà  les  choses.  Le  lendemain  le  roi  lui  fit 
meilleure  chère  que  jamais.  N^Mame  la  marquise  de 
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Vemeuil  a  été  encore  un  mois  à  une  lieue  de  cette 
ville,  en  un  village  nommé  Charonne.  Le  roi  ne  Ta 
jamais  vue ,  encore  qu'elle  a  été  tout  ce  temps-là  si 
près  de  cette  ville  pour  voir  si  le  roi  changerait  point 
d*avis;  mais  cela  n'a  de  rien  servi.  Elle  s'en  va  de- 
main à  Verneuil.  Hier  monsieur  son  fils  la  fut  voir, 
et  comme  il  prenait  congé  d'elle,  elle  liûdit  :  Mon  fils, 
baisez  très-humblement  les  mains  au  roi  de  ma  part , 
et  lui  dites  que  si  vous  étiez  à  faire,  il  ne  vous  eût 
jamais  fait  avec  moi.  Nous  avons  mille  drôleries  ; 
mais  je  m'ennuie  d'écrire;  ce  sera  pour  une  autre 
fois.  Voilà  pour  cette  heure  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé. 

La  reine  fait  demain  sa  première  sortie;  elle  fera 
ses  pâques  à  l'église  de  Saint-Germain. 

M.  de  Lesdîguières  s'en  va  duc.  Il  s'en  retourne , 
À  ce  qu'on  dit,  dans  huit  ou  dix  jours. 


22. 


II  Janvier  leio. 


Vendredi  dernier,  M.  le  Dauphin  jouant  aux 
échecs  avec  la  Luzerne,  qui  est  un  de  ses  enfants 
d'honneur,  la  Luzerne  lui  donna  échec  et  mat; 
M.  le  Dauphin  en  fut  si  fort  piqué ,  qu'il  lui  jeta  les 
édiecs  à  la  tête  :  la  reine  le  sut ,  qui  le  fit  fouetter  par 
M.  de  Sommeray,  et  lui  commanda  de  le  nourrir 
à  être  plus  gracieux;  elle  l'a  jugé  nécessaire  pource 
que  ce  prince,  extrêmement  généreux,  ne  veut  rien 
souffrir  qui  ne  lui  cède.  Il  fut  à  l'arsenac  il  y  a 
trois  ou  quatre  jours  ;  j'ai  ouï  dire  à  un  gentilhomme 
qui  y  était  présent  que  M.  de  Sully  lui  fit  un  grand 
accueil  ;  mais  que ,  quoi  qu'il  lui  fit ,  jamais  il  ne  s'ar- 
rêta à  lui  et  ne  le  regarda  presque  point.  Il  y  a , 
depuis  huit  ou  dix  jours ,  au  grand  cabinet  de  la 
reine,  un  tableau  où  l'Infante  cTEspagne  est  peinte 
de  son  long,  avec  cette  inscription  :  Dona  Anna 
Maurida  d'Austria  ;  l'autre  soir,  M.  le  Dauphin 
fa  montrait  à  quelques-uns  de  ces  petits  qui  sont 
nourris  auprès  de  lui ,  et  leur  disait  :  Voilà  ma  fem- 
me. M.  de  Sommeray  lui  dit  que  peut-être  les 
Espagnols  ne  la  lui  voudraient  pas  bailler  ;  et  il  ré- 
pondit tout  aussitôt:  Eh!  il  la  faudra  aller  prendre. 
Ce  prince  est  pour  donner  de  la  besogne  à  la  jeu- 
nesse qui  sera  de  son  siècle  :  il  est  d'un  naturel  ex- 
trêmement bon  ;  mais  il  veut  être  respecté ,  comme 
Il  est  raisonnable. 

23. 

MONSUUR, 

Il  y  a  environ  trois  ans  que  je  vous  écrivis  en  fa- 
veur d|a  M.  Morant ,  pour  une  af£ûre  qu'il  avait  en 
votre  fttriement ,  à  quoi  vous  étant  employé  comme 
vous  faites  généralement  à  tout  ce  qui  vient  de  ma 


part,  vous  lui  avez  fait  croire  qu'après  l'équité  de 
sa  cause  il  ne  pourrait  avoir  en  votre  endroit  une 
intercession  de  plus  d'effet  que  la  prière  que  je  vous 
ferais  de  l'assister  de  votre  protection.  Il  n'y  avait 
point  d'apparence  que  lui  ayant  rendu  cet  office  en 
un  temps  où  je  commençais  seulement  à  le  connaî- 
tre, je  le  lui  refusasse  à  cette  hivre  qu'il  m'a  obligé 
par  une  infinité  de  bien&its.  Vous  sou£frirez  donc , 
monsieur,  s'il  vous  plaît,  que  je  craigne  plus  d'être 
ingrat  en  son  endroit  qu'indiscret  au  vôtre ,  et  trou- 
verez bon  que  je  vous  supplie  bien  humblement  de 
continuer  en  cette  occasion  le  témoignage  de  la 
bonne  volonté  que  vous  lui  avez  fait  paraître.  Vous 
n'obligerez  point  une  personne  courtoise  et  offi- 
cieuse, mais  la  courtoisie  et  l'ofBciosité  même ,  s'il 
m'est  p^jnis  d'user  de  ce  mot.  Pour  moi,  j'ai  re- 
noncé avec  vous  aux  cérémonies  ;  et  quoique  vous  me 
fassiez  en  cela  une  faveur  extraordinaire ,  je  ne  vous 
dirai  point  avec  autres  paroles  que  les  accoutumées , 
que  je  suis  à  jamais  votre  plus  humble  et  plus  affec- 
tionné serviteur. 

F.  DB  Malherbe. 

A  Paris ,  ce  13  de  janvier  I8I0. 


24. 


84  mars  leio. 


Le  roi  se  porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu;  aussi  fait 
la  reine  et  M.  le  Dauphin ,  et  le  reste  de  MM.  les 
enfants.  M.  d'Orléans  a  été  fort  mal  d'une  grosse 
dent  qui  lui  perçait  ;  à  cette  heure  il  se  porte  très-bien 
et  n'a  plus  de  dents  à  percer.  De  tous  les  enfants  du 
roi  c'est  celui ,  à  ce  que  l'on  dit,  qui  a  le  plus  grand 
horoscope;  mais  rien  qui  soit  venu  d'un  si  grand 
père  ne  saurait  être  petit.  Puisque  nou^sommes  sur 
Vinfanterie ,  je  vous  dirai  d'un  train  que  mademoi- 
selle de  Conti  est  décédée,  et  a  laissé  M.  le  prince 
son  père  fort  affligé  ;  car  ce  pauvre  père  ne  bougeait 
d'auprès  du  berceau  ;  c'était,  à  ce  que  l'on  dit ,  la  plus 
belle  et  la  plus  grande  enfant  qui  se  pouvait  voir; 
elle  est  déoédée  en  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où 
elle  fut  portée  aussitôt  qu'elle  naquit.  Madame  la 
princesse  avait  résolu  d'y  faire  sa  couche ,  et  y  avait 
fait  tout  préparer  pour  cet  effet;  mais  elle  fut  sur- 
prise de  son  accouchement  dans  le  Louvre,  où  elle 
est  encore  à  cette  heure  ignorante  de  Tinconvénien  t 
qui  lui  est  arrivé.  Dieu  la  consolera,  s'il  lui  platt , 
et  l'espérance  qu'elle  aura  d'un  fils  au  bout  d'un  an. 


I^  citadelle  de  Metz  est  en  l'état  où  elle  était 
quand  M.  d'Épernon  y  alla,  le  roi  ayant  ipulu, 
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quelques  instantes  prières  que  M.  d'Épernon  lui  ait 
su  faire ,  que  celui  qu'il  en  avait  ôté  y  ait  été  rétabli. 
Ce  n'est  pas  que  M.  d'Épemon  ne  soit  fort  bien 
avec  le  roi  ;  mais  le  roi  veut  être  roi ,  et  le  sera  tant 
qu'il  vivra;  si  bien  que  je  conseille  à  vos  remueurs 
de  Provence ,  qui  disaient  des  desseins  sur  Ibpinion 
qu'ils  avaient  d^un  ehangement,  de  ne  se  hâter  pas 
tant  une  autre  fois ,  s'ils  ne  veulent  d'aventure  se 
faire  pendre  ou  couper  le  cou;  car  à  ce  prix-là  tout 
est  permis.  Il  y  avait  un  livre  sur  la  presse  nommé 
la  Chasse  de  la  bête  romaine  y  de  quoi  l'imprimeur 
est  fort  en  peine.  L'auteur  est  uD  jeune  ministre  de 
Poitou  contre  lequel  on  a  décrété  ;  s'il  est  pci^.  je 
crois  qu'il  fef a  un  miracle  des  plus  gitqnds  ^ui  se 
soient  jamais  faits  par  homme  de  4oa.^étier«  s'il 
n'y  laisse  le  moule  du  bonnet  ou  du  poûrpébif. 


35. 


94  mars  leio. 


Le  roi  fut  dimanche  dernier  ouïr  le  Portugais  '  à 
Saint-Nicolas  des  Champs;  il  arriva  demi-heure 
après  que  le  sermon  fut  commencé.  Il  entretint  fort 
madame  la  marquise,  et  après  le  sermon  il  ouït  vê- 
pres et  compiles  avec  elle ,  et  lui  donna  encore  as- 
signation, à  la  sortie ,  au  logis  de  madame  sa  mère, 
où  l'un  et  l'autre  se  rendirent;  ce  fut  la  récompense 
de  ne  4'avoir  point  vue  depuis  dix  mois.  Je  ne  sais  si 
ce  feu  se  rallumera;  il  serait  quasi  à  désirer,  mais  il 
est  malaisé  :  elle  dit  qu*elle  est  la  bête  du  roi  ;  et  son 
explieation ,  c'est  qu'ordinairement  on  fait  peur  aux 
petits  enfants  de  la  bête ,  quand  on  ne  peut  en  venir 
à  bout  d'autre  fiiçon,  et  que  le  roi  fait  de  même 
d'elle;  que,  quand  il  veut  fâcher  le  monde,  il  dit 
qu'il  verra  la  marquise  :  elle  a  toujours  des  bons 
mots.  Madame  des  Essarts  est  ici  plus  belle  que  ja- 
mais ;  mais  pour  cela  il  ne  s'en  parle  pas  autrement. 
Madamela  comtesse  de  Moret  est  tout  à  la  dévotion, 
encore  qu'elle  ne  puisse  persuader  beaucoup  de  gens 
que  ce  soit  à  lion  escient  ;  mais  vous  savez  comme  le 
monde  est  mal  disant  et  mal  pensant  :  cela  a  toujours 
été  et  sera  toujours. 


26. 


23  avril  1610. 


Le  couronnement  se  prépare  toujours  avec  toute 
la  diligence  que  l'on  peut.  Les  boutiques  du  Palais 
sont  transportées,  les  unes  aux  Augustins,  les  autres 
dans  la  cour  du  Palais,  et  font  une  rue  depuis  la  porte 
du  Palais  qui  est  devant  la  Vieille-Draperie  jusqu'au 

'  Pij^cateur  célèbre  en  ce  temps-là. 


pied  du  grand  degré;  le  passage  des  carrosses  y  est 
condamné  par  un  pieu  qu'on  a  planté  au  milieu  de  la 
porte.  L'on  fait  compte  de  marquer  les  logis  dans  la 
rue  de  Saint-Denis  pour  y  mettre  ceux  de  la  cour; 
mais  le  pet it  peuple  ne  le  trouve  pas  bon ,  pouroe  qu'ils 
font  compte  que  cette  journée  leur  vaille  un  an  en- 
tier :  cela  ne  se  fera  pas  sans  quelque  peu  de  tumulte  ; 
pour  moi ,  je  me  résous  à  une  pistole  pour  ma  place 
à  une  fenêtre. 


27. 


6  mal  isio. 


Pour  la  guerre  de  Flandre,  elle  continue  fort  et 
ferme  avec  une  dépense  exti^me,  et  particulière- 
ment celle  de  l'artillerie ,  de  qui  l'équipage  est  le  plus 
beau  qui  fut  jamais ,  se  monte ,  à  ce  que  l'on  dit,  à 
cinq  mille  écus  par  jour;  car  les  chevaux  seuls,  qui 
sont  six  mille,  se  montent,  en  raison  de  vingt-cinq 
sous  les  uns ,  et  quarante  sous  les  autres  (parce  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  marchés ,  le  vieil  et  le  nouveau) , 
à  trois  mille  écus  par  jour.  Il  se  fait  une  levée  nou- 
velle de  Suisses,  qu'ils  appellent  aventuriers,  pouroe 
qu'ils  ne  sont  point  de  ceux  que  les  cantons  doivent 
par  leurs  traités,  mais  doivent  servir  aux  assauts, 
escarmouches,  etgénéralement  en  toutes  sortes  d'oc- 
casions; ce  que  ne  font  pas  les  autres.  Nous  avons 
nouvelles  de  Bourgogne  qu'en  la  levée  de  six  mille , 
il  s'en  est  trouvé  en  la  montre,  à  Saint-Jean  de  Lone, 
plus  de  deux  mille  davantage ,  qui  sont  gens  volon- 
taires qui  viennent  pour  apprendre  le  métier.  On  fait 
compte ,  outre  cela,  d*environ  quinze  mille honunes 
de  pied  français  ;  et  pour  la  cavalerie,  il  y  aura  trois 
mille  chevaux  payés ,  c'est-à-dire  des  gendarmes  et 
chevau-légers,  qui  sont  entretenus  en  temps  de  paix  ; 
des  compagnies  comme  celles  du  roi,  de  la  reine,  de 
M.  le  Dauphin;  et  autres  cinq  cents  carabins,  dont 
M.  de  Gray,  frère  de  madame  la  marquise ,  a  le  com- 
mandement; et  puis  la  cornette  blanche,  qui  se  mon- 
tera à  plus  de  quinze  ou  dix-huit  cents  chevaux.  Les 
États  fournissent  douze  mille  hommes  de  pied  ;  sa- 
voir :  quatre  mille  Français,  quatre  mille  Anglais  et 
quatre  mille  Hollandais ,  et  quinze  cents  chevaux. 
Les  Allemands  de  notre  f>arti  baillent  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux.  Spi- 
nola  se  trouvera  entre  eux  et  nous;  son  armée  est 
de  quinze  à  seize  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux ,  et  ce  qui  viendra  de  la  part  de  l'empereur. 
L'ambassadeur  de  Farchiduc  dit  hier  à  quelqu'un,  de 
qui  je  le  tiens,  que  son  maître  avait  retenu  madame 
la  princesse,  pour  obliger  le  roi  etmonsieur  le  conné- 
table, qui  l'avait  priéd'ompêeher  qu'elle  n'alllkn  Es- 
pagneoùsonmarila  voulaitenvoyer,etque,  pour  la 
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retenir,  il  avait  promis  à  M .  le  Prince  de  la  lui  garder  ; 
desortequll  n*y  avait  point  d'apparence  qu'il  ta  ren- 
voyât, et  encore  moins  lui  étant  demandée  avec  me- 
naces de  lui  faire  la  guerre  s'il  ne  la  rend.  Il  ajoute  à 
cela  qu'il  se  lève,  outre  l'armée  de  Flandre ,  une  ar- 
mée en  Espagne  et  une  autre  en  Italie ,  qui  seront 
sur  pied  dans  un  mois  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  sera.  Il 
vient  un  légat  de  la  part  du  pape ,  que  l'on  dit  devoir 
être  ici  dans  huit  ou  dix  jours.  Le  roi  fait  dépécher 
le  plus  que  l'on  peut,  afin  qu'il  soit  déjà  à  l'armée 
quand  il  arrivera.  Je  pense  qu*il  accommodera  ces 
affaires  parla  dissolution  du  mariage  de  M.  le  Prince  ; 
à  quoi  tout  semble  assez  disposé.  On  parle  de  le  re- 
marier à  madame  de  Montpensier  ;  je  dis  qu'on  en 
parle,  mais  je  n'en  assure  rien. 


28. 


!•  mal  I8I0. 


Jeudi  au  soir,  au  retour  du  couronnement  de  la 
reine,  un  nommé  la  Brosse,  qui  a  été  médecin  de 
M.  de  Soissons ,  dit  à  M.  de  Vendôme  qu'il  avertît  le 
roi  que  le  lendemain  il  courrait  une  grande  fortune  ; 
que  s'il  en  échappait ,  il  irait  encore  jusques  à  vingt- 
cinq  ans.  Cet  avis  fut  donné  au  roi  par  M.  de  Yen* 
dôme;  mais  il  n'en  fit  que  rire ,  et  pensa  qu'il  en  se- 
rait comme  d'une  infinité  d'autres  qu'il  avait  reçus 
sur  le  même  sujet.  La  réponse  fut  :  Cest  un  fou,  et 
vous  en  êtes  un  autre.  Le  lendemain  au  matin,  soit 
que  le  roi  pensât  à  cet  avis  ou  autrement,  il  pria  Dieu 
extraordinairement,etmémese  fit  apporter  ses  heu- 
res dans  le  lit;  de  là  il  s'en  alla  aux  Tuileries  selon 
sa  coutume ,  et  ouït  messe  aux  Feuillants.  Après  dî- 
t  ner,  il  fut  quelque  temps  au  cabinet  de  la  reine ,  où 
il  fit  et  dit  mille  bouffonneries  avec  madamede  Guise 
«t  madame  de  la  Châtre.  Madame  de  Guise  sortit 
pour  s'en  aller  solliciter  un  procès ,  et  lui  un  peu 
après  pour  s'en  aller  à  Tarsenac.  11  délibéra  long- 
temps s'il  sortirait,  et  plusieii3rf*fois  dit  à  la  reine  : 
M'amie,  irai-je,  n'irai-je  pas?  Il  sortit  même  deux 
ou  trois  fois ,  et  puis  tout  d'un  coup  retourna ,  et  di- 
sait à  la  reine  :  M'amie,  irai-je  encore.'  et  faisait  de 
nouvelles  doutes  d'aller  ou  de  demeurer.  Enfin  il  se 
résolut  d'y  aller,  et  ayant  plusieurs  fois||aisé  l^ine, 
lui  dit  adieu  :  et  entre  autres  choses  queTon  a  remar- 
quées, il  lui  dit  :  Je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  et  se- 
rai ici  tout  à  cette  heure  même.  Comme  il  fut  en  bas 
de  la  montée  où  sa  carrosse  '  l'attendait,  M.  de  Pras- 
lin ,  son  capitaine  des  gardes ,  le  voulut  suivre.  Il  lui 
dit  :  Allez-vou§;en,  je  ne  veux  personne;  allez  £aiire 

>  Le  genre  de  œ  mot  n'était  pas  encore  fixé,  et  on  loi  don,- 
nalt  ImUfféremment  le  masculin  ou  le  fémhilo.  "^ 


vos  affaires.  Ainsi,  n'ayant  autour  de  lui  que  quel- 
ques gentilshommes  et  des  valets  de  pied,  il  monta 
en  carrosse ,  se  mit  au  fond  à  la  main  gauche ,  et  fit 
mettre  M.  d'Épernon  à  la  main  droite;  auprès  de 
lui ,  à  la  portière,  étaient  M.  de  Montbazon ,  M.  de 
la  Force;  à  la  portière  du  côté  de  M.  d'Épernon 
étaient  M.  le  maréchal  de  Lavardin,  M.  de  Créqui; 
au-devant,  M.  le  marquis  de  Mirabeau  et  monsieur  le 
premier  écuyer.  Comme  il  fut  à  la  Croix-du-Tiroir,  on 
lui  demanda  où  il  voulait  aller;  il  commanda  qu'on 
allât  vers  Saint-Innocent.  Étant  arrivé  à  la  rue  de  la 
Ferronnerie ,  qui  est  la  fin  de  celle  de  Saint-Honon^ , 
pour  aller  à  celle  de  Saint-Denis ,  devant  la  Sala- 
mandre, il  se  rencontra  une  charrette  qui  obligea  la 
carrosse  du  roi  à  s'approcher  plus  près  des  boutiques 
de  quinquailleux'  qui  sont  du  côté  de  Saint-Inno- 
cent, et  même  d'aller  un  peu  plus  bellement  sans 
s'arrêter  toutefois,  combien  qu'un  qui  s'est  hâté  d'en 
faire  imprimer  le  discours  l'ait  écrit  de  cette  façon. 
Ce  fut  là  qu'un  abominable  assassin,  qui  s'était  rangé 
contre  la  prochaine  boutique ,  qui  est  celle  du  Cœur 
couronné  percé  d'une  flèche  y  se  jeta  sur  le  roi  et  lui 
donna ,  coup  sur  coup ,  deux  coups  de  couteau  dans 
le  côté  gauche  :  i'un  prenantentre  l'aisselle  et  le  tétin, 
va  en  montant  sans  foire  autre  chose  que  glisser  ; 
l'autre  prend  contre  la  cinq  et  sixième  côte,  et,  en 
descendant  en  bas,  coupe  une  grosse  artère,  de  cel- 
les qu'ils  appellent  veineuses.  Le  roi ,  par  malheiur, 
et  comme  pour  tenter  davantage  ce  monstre ,  avait 
la  main  gauche  sur  l'épaule  de  M.  Montbazon ,  et  de 
l'autre  s'appuyait  sur  M.  d'Épernon ,  auquel  il  par- 
lait. 11  jeta  quelque  petit  cri ,  et  fit  quelques  mouve- 
ments. M.  de  Montbazon  lui  ayant  demandé  :  Qu'est- 
ce  ,  Sire  ?  il  lui  répondit  :  Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien , 
par  deux  fois;  mais  la  dernière ,  il  le  dit  si  bas  qu'on 
ne  le  put  entendre.  Voilà  les  seules  paroles  qu'il  dit 
depuis  qu'il  fut  blessé.  Tout  aussitôt  la  carrosse 
tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut  au  pied  de  la 
montée  où  il  était  monté  en  carrosse,  qui  est  celle 
de  la  chambre  de  la  reine ,  on  lui  donna  du  vin.  Per.- 
sez  que  quelqu'un  était  déjà  couru  devant  porter  cette 
nouvelle.  Le  sieur  de  Cérizy,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Prasiin ,  lui  ayant  soulevé  la-Jtête ,  il 
fit  quelque  mouvement  des  yeux%  puis  les  referma 
aussitôt  sans  les  plus  ouvrir.  Il  fut  porté  en  haut  par 
M.  de  Montbazon ,  le  comte  de  Cui^on  en  Quercy,  et 
mis  sur  le  lit  de  son  cabinet ,  et ,  sut  les.deux  heures , 
porté  sur  le  lit  de  sa  chambre ,  où  il  fut  tout  le  lende- 
main et  le  dimanche  ;  un  chacun  allait  lui  donner  de 
l'eau  bénite.  Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine, 
cela  se  dpit  im^ner.  l^Qur  le  peuple  de  Paris,  je 
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crois  qu'il  ne  pleura  jamais  tant  qu*à  cette  occasion. 
Tout  le  monde  monta  à  cheval ,  les  uns  allant  aux 
portes,  les  autres  aux  places,  les  autres  aux  ponts, 
avec  une  affection  extrême  de  témoigner  sa  fidélité. 
L'on  envoya  quant  et  quant  deux  compagnies  des 
gardes  à  M.  de  Sully  pour  conserver  Tarsenac  et  la 
Bastille  s'il  en  était  besoin;  mais  tout  cela  fîit  inu- 
tile, carjamais  il  n'y  eiit  autre  trouble  que  celui  de 
la  douleur  générale  qu'apporta  ce  pitoyable  inconvé- 
nient. On  donna  des  gardes  aux  ambassadeurs,  et 
nommément  à  celui  d'Espagne,  que  le  peuple  vou- 
lait tuer  à  l'heure  même  ;  et  l'eût  fait  sans  M.  de  Cor- 
bozon ,  qui  l'en  empêcha  ;  les  gardes  lui  furent  levées 
devant-hier.  Le  lendemain ,  le  roi  et  la  reine  allèrent 
au  parlement ,  accompagnés  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  princes  et  de  grands  en  cette  cour,  hormis  de 
M.  de  Vendôme;  madame  sa  femme  y  fut ,  qui  con- 
testa le  rang  avec  madame  de  Longueville,  qui  lui 
demeura.  Il  s'y  passa  quelques  autres  particularités  ; 
mais  ce  neserait  jamais  fait  :  il  suffit  de  dire  que,  d'un 
consentement  universel,  leroiûit  couronné, et  la 
reine  déclarée  régente.  Le  jour  même,  il  en  fut  fait  de 
même  àRouen  etàOrléans,  et  partout  généralement 
il  ne  se  parle  que  de  concorde  et  d'obéissance.  Ceco- 
quin  est  d'Angoulême,  nommé  François  deRavail- 
lac,  grand  et  puissant  homme,  âgé  d'environ  trente- 
cinq  ans,  la  barbe  rouge  et  les  cheveux  néirs;  il  est 
extrêmement  résolu  et  jusques  ici  n'avait  rien  dit, 
sinon  que  ce  matin  :  on  ne  dit  point  ce  qu'il  a  dit.  On 
parle  si  diversement  de  lui ,  que  je  ne  sais  quasi  qu'en 
écrire.  M.  d'Aix  le  fut  voir,  auquel  il  répondit  de  sorte 
que  l'on  dit  qu'il  ne  jugeait  pas  qu'il'fût  à  propos  de 
le  faire  trop  parler.  Il  dit  qu'il  était  résolu  à  tout  ce 
qu'on  lui  voudrait  ou  qu'on  lui  voudra  faire  endurer  ; 
toutefois  on  lui  a  dit  qu'on  allait  écorcher  devant  lui 
son  père  et  sa  mère ,  et  de  fait  on  les  est  allé  quérir; 
cela  lui  a  un  peu  attendri  le  cœur.  Il  fut  trouvé  saisi 
de  quelques  billets  pleins  de  croix  et  caractères  in- 
connus. M.  de  Vitry,  qui  le  garda  au  commencement, 
dit  qu'il  en  avait  un  où  au-dessus  était  écrit  :  5fan- 
ces  pour  empêche?'  de  sentir  les  douleurs  des  sup- 
plices. Il  dit  que  de  tout  autre  jour  il  ne  pouvait 
courir  fortune  qu'au  vendredi ,  mais  qu'il  avait  vu 
l'occasion  trop  belle  pour  la  laisser  perdre.  Son  cou- 
teau était  une  espèce  de  baïonnette  qu'il  dit  avoir 
prise  en  un  cabaret;  le  manche  en  est  blanc,  il  n'a 
qu'environ  deux  doigts  de  dos ,  le  reste  est  tranchant 
des  deux  côtés.  Il  dit  qu'il  y  a  fort  longtemps  qu'il  a 
cette  résolution ,  et  que  plusieurs  fois  il  l'a  quittée , 
toutefois  qu^e  lui  est  toujours  revenue.  II  s'est  con- 
fessé, à  ce  qu'il  dit,  plusieurs  fois  d'un  homicide 
volontaire,  toutefois  qi^  n'a  jamais  désigné  à  ses 
confesseurs  que  ce  fût  le  roi ,  d'autant  qu'il  sait  Men 


qu'en  matière  de  crime  de  lèse-majesté  les  confes- 
sions se  révèlent;  il  a  nommé  entre  ses  confesseurs 
un  jésuite  nommé  le  père  d'Aubigny.  Il  a  été  trois 
ans  feuillant;  mais  ayant  eu  quelque  vision  qu'il  ré- 
véla aux  religieux ,  ils  le  chassèrent  de  feur  couvent. 
Enquis  d'où  lui  était  arrivée  premièrement  cette  mé- 
chante pensée ,  il  dit  que  comme  il  fut  en  la  concier- 
gerie de  cette  ville,  où  il  a  été  longtemps  prisonnier 
(les  uns  disent  à  cause  d'un  vol  dont  il  se  purgea  ;  il 
dit  qu'il  y  était  pour  six  mille  francs,  auxquels  il  était 
condamné) ,  étant  un  soir  dans  sa  chambre,  seul ,  il 
vit  voler  près  de  sa  chandelle  un  papillon  qu'il  jugea 
plus  grand  que  les  autres  ;  que  plusieurs  fois  il  le 
voulut  prendre,  mais  toujours  il  disparaissait  :  cela 
lui  fit  croire  que  c'était  autre  chose  qu'un  papillon. 
Après  avoir  rêvé  quelque  temps ,  il  se  coucha  sur  la 
paille;  et  s'étant  endormi ,  il  lui  fut  avis  qu'il  voyait 
soixante  hommes  armés  de  toutes  pièces ,  qui  se  bat- 
taient auprès  de  lui ,  et  qu'ayant  discouru  quelque 
temps  là-dessus  en  lui-même ,  il  jugea  que  c'était  un 
préjugé  de  guerre,  et  que  le  moyen  de  continuer  la 
paix  était  de  tuer  le  roi.  Comme  on  lui  remontra  que 
c'était  au  contraire  le  moyen  d'allumer  la  guerre,  il 
dit  qu'il  le  reconnaissait  bien  à  cette  heure ,  mais  que 
lors  il  ne  le  jugeait  pas  comme  cela.  Lorsque  le  bruit 
de  la  mort  du  roi  fut  porté  chez  M.  de  Beaiulieu ,  il  y 
avait  un  nommé  Bouchet ,  qui  a  longtemps  demeuré 
en  Flandre ,  qui  dit  tout  aussitôt  qu'il  se  doutait  bien 
qui  avait  fait  le  coup ,  et  conta  que ,  depuis  environ 
un  an ,  il  y  a  en  ce  pays-là  dix-huit  ou  vingt  qui  font 
pénitence  publique ,  et  tous  les  mercredis  et  samedis 
se  battent  emmy  les  rues  ;  le  plus  méchant  d'entre 
eux  s'appelle  le  roi ,  et  est  couronné  d'épines.  Ce  sont 
tous  gens  qui ,  à  en  juger  par  leur  pénitence ,  doivent 
avoir  fait  des  méchancetés  exécrables ,  et  qui  sont 
aisés  à  induire  en  leur  proposant  quoi  que  ce  soll 
pour  accourcir  leur  pénitence,  et  se  soumettent  de 

'  faire  tout  ce  qui  leur  est  commandé  par  un  confes- 
seur; il  avait  opinion  que  cela  pouvait  venir  de  quel- 
qu'un de  cette  manière  de  gens,  pouree  qu'il  avait  vu 
depuis  quatre  jours  leur  roi  en  cette  ville.  Ces  gens 
s'appellent  battus,  et  lui  le  roi  des  battus.  Ce  Bou- 
chet fut  tout  aussitôt  même  reconnaître  ce  crimi- 
nel ;  n(tais  il4rouva  que  ce  n'était  pas  lui.  Les  uns  di- 
sent qu'il  a  été  maître  d'école  à  Tours  ;  les  autres ,  à 
Montpellier  ;  les  autres ,  qu'il  a  été  des  gardes  de  l'ar- 
chiduc; les  autres,  son  laquais;  aucuns  disent  qu'il 
est  marié  à  Bruxelles ,  et  qu'il  à  trois  enfants  ;  la  plu- 
part ne  croient  pas  qu'il  soit  marié,  bieo  tient-on 

A>our  certain  qu'il  a  été  maître  d*é09le.  Il  a  été  pris 

Hrois  ou  quatre  autres  coquins,  l'un  pour  avoir  dit 

que  le  fils  ne  survivrait  guère  après  l'autre;  qu'il  y 

avait  beaucoup  de  gens  qui  priaient  Dieu  pour  ce 
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maraud ,  et  qall  en  était  un ,  et  que  quant  à  lui  il 
avait  eu  autrefois  la  même  imagination.  II  a  été  pris 
aussi  un  gentilhomme  qui,  voyant  passer  le  roi, 
dit  :  Voilà  un  beau  roi  !  On  ne  parle  que  de  telle  peste, 
et  cela ,  grâce  à  Dieu ,  est  le  plus  grand  trouble  que 
nous  ayons;  car  tout  est  aussi  tranquille  ici ,  et  par 
tous  les  quartiers  de  deçà,  que  s*il  n'était  point  ar- 
rivé de  changement.  Onprépare  les  funérailles  du 
roi  ;  je  crois  que  vendredi  prochain  Teffigie  sera  mise 
en  public  ;  cette  cérémonie  se  fera  aux  Tuileries  pour 
empêcher  que  tout  le  monde  ne  vienne  au  Louvre, 
et  aussi  qu'il  est  plus  à  propos  que  cela  se  fasse  hors 
du  Keu  où  est  le  nouveau  roi.  Pour  cette  heure ,  le 
corps  du  roi  est  dans  une  bière  de  plomb,  en  la 
chambre  qui  va  des  cabinets  à  la  galerie ,  sur  un  lit 
couvert  de  drap  d'or  frisé ,  avec  une  croix  de  satin 
blanc:  deux  archers  du  hoqueton  blanc,  Tun  d*un 
côté ,  Tautre  de  Fautre,  sont  au  chevet  du  lit  ;  et  au 
pied  deux  hérauts  d'armes  avec  leurs  eottes,  qui  sont 
celles  mêmes  qu'ils  portaient  au  couronnement.  A 
la  main  droite  du  lit  est  un  autel  où  l'on  dit  messe 
tous  les  jours ,  et  des  deux  côtés  du  lit  11  y  a  toujours 
des  religieux  qui  prient;  le  lit  est  entre  les  deux 
croisées  qui  regardent  sur  la  Seine,  les  pieds  vien- 
nent vers  la  cheminée.  Le  roi  Henri  troisièiiie  sera 
enterré  quatre  ou  cinq  jours  auparavant  :  il  y  eq  avait 
qui  proposaient  de  les  enterrer  l'un  quand  l'autre; 
mais  la  reine  ne  l'a  pas  voulu.  Je  crois  que ,  cela  fait , 
le  roi  fera  son  entrée.  Tous  les  arcs  que  l'on  avait 
dressés  demeurent,  et  en  a-t-on  seulement  ôté  les 
tableaux.  Je  suis  las  d'écrire ,  mais  si  vous  dirai-je 
encore  que  M.  de  Guise  a  protesté  à  la  reine  qu'il  ne 
permettrait  plus  que  M.  de  Vendôme  le  précédât ,  et 
que  ce  qu'il  eu  a  fait  autrefois  »  c'a  été  pour  le  res- 
pect du  roi.  Ceci  me  fait  ressouvenir  d'un  des  points 
de  la  harangue  que  ût  monsieur  le  premier  prudent 
quand  la  reine  fut  déclarée  régente ,  qui  est  que  l'âge 
et  l'expérience  du  feu  roi ,  le  bien  qu'il  avait  fait  à  la 
France  de  l'avoir  tirée  de  tant  de  misères ,  avait  été 
cause  qu'ils  ont  passéau  parlement  beaucoup  de  cho- 
ses contraires  au  bien  du  peuple;  mais  à  l'avenir  si 
on  leur  en  proposait  de  semblables,  ils  suppliaient  le 
roi  et  la  reine  de  les  excuser  s'ils  en  usaient  d'autre 
façon.  On  a  conseillé  à  M.  de  Sully  de  remettre  ses 
chapes  ;  il  dit  qu'il  le  veut  fiaiire  :  ses  amis  l'en  pres- 
sent ;  et  croit-on  qu'il  le  fera ,  quoique  la  reine  les  lui 
ait  confirmées.  Conune  M.  de  Soissons  fiit  venu,  il 
l'alla  trouver,  et  l'accompagna  au  Louvre.  J'avais  dit 
qu'il  n'y  avait  rien  de  changé;  mais  si  a  ;  et ,  ne  fât- 
ce  que  cela,  l'armée  demeure  debout  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  vu  ce  que  diront  les  étcangers. 


29. 


10  mai  1610. 


Cet  abominable,  de  qui  le  diable  s'est  servi  en 
cette  occasion ,  est  d'Angoulême ,  nommé  François 
de  Ravaillac ,  homme  de  trente-cinq  ans,  les  cheveux 
d'un  châtain  noir,  la  barbe  rouge,  haut  et  puissant , 
les  épaules  larges  et  l'estomac  de  même  ;  il  a  les 
yeux  gros  et  fort  enfoncés  en  la  tête,  les  narines  fort 
ouvertes;  et,  à  le  prendre  tout  ensemble ,  il  est  ex- 
trêmement mal  emminé.  Il  m'a  été  dépeint  comme 
cela  par  ceux  qui  l'ont  vu.  Je  suis  allé  après  dîner  à 
la  Conciergerie  pour  le  voir,  si  d'aventure  on  le  me- 
nait devant  Messieurs;  mais  cela  avait  déjà  été  fait 
dès  ce  matin ,  tellement  que  ce  sera ,  Dieu  aidant , 
pour  vendredi  prochain. 


30. 


Mai  1610. 


Les  portes  furent  fermées ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  pour  chercher  un  qui  avait  dit  que  les  choses 
iraient  mieux  qu'elles  n'avaient  fait  durant  la  vie  du 
roi.  Je  m'assure  que  l'on  vous  aura  dit  ce  qui  fut  dit 
ici ,  que  c'était  un  qui  avait  dit  que  le  fils  ne  vivrait 
pas  longtemps  après  le  père,  et  que  plutôt  il  le  tue- 
rait lui-même  :  quoi  que  c'en  soit,  il  ne  fut  point 
pris.  L'otyivait  cherché  aU&si  le  prévôt  de  Pluviers  > 
(  c'est  une  petite  villotte  de  la  Beauce  ),  pource  que  le 
jour  que  le  roi  fut  tué,  et  à  l'heure  même,  étant  à 
jouer  aux  quilles  en  un  jardin,  il  dit  tout  haut  à  la 
compagnie  :  Messieurs,  à  cette  heure  même  le  roi 
vient  d'être  tué  ou  fort  blessé.  Il  en  fut  informé,  et 
les  informations  apportées  par  deçà.  J'ai  parlé  à 
l'homme  qui  les  a  vues  :  il  ne  fut  non  plus  pris  que 
l'autre.  Pour  moi,  je  le  crois  innocent,  pource  que  le  ' 
meurtrier  même  ne  savait  pas  à  quelle  heuifi  il  au* 
rait  moyen  de  faire  son  coup.  L'on  nous  a  conté  ici 
le  même  d'une  religieuse  de  Picardie ,  près  de  Vil- 
lers-Houdan,  qui  s'écria ,  à  ce  qu'ils  disent,  que  l'on 
tuait  le  roi,  à  l'heure  même  que  la  chose  se  faisait; 
mais  pource  que  en  ces  lieux-là  il  y  naît  force  mi- 
racles ,  et  bien  souvent  plus  de  bons  que  de  mauvais , 
j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  mère  Thérèse  qui 
nous  ait  produit  cettui-ci.  Le  meilleur  et  le  plus  beau 
que  j'y  voie ,  c'est  que  l'obéissance  est  partout  si 
grande  que  jamais  elle  ne  le  fut  plus.  Nous  avoos 
eu  un  grand  roi ,  nous  avons  une  grande  reiae  ;  Dieu 
soit  loué  que  les  choses  sont  allées  d'une  autre  façon 
que  les  gens  de  bien  n'avaient  craint ,  et  les  méchants 
espéré.  Or  se  console  partout  ;  et  jusques  au  Lou- 

■  Aqjoard^hul  Pittilvlere.  On  disaK  autrefoisl^un  et  Tautre. 
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vre ,  ce^fiQut  des  merveilles  de  la  bénédiction  de  Diea 
sur  ce  royaume. 


81. 


sajninieio. 


J*attendais  à  vous  écrire  que  nous  vissions  la  Gn 
de  nos  cérémonies  ;  mais  puisque  ce  porteur  s^offre , 
il  ne  s'en  retournera  point  sans  que  je  vous  en  écrive 
une  partie  :  vous  serez  moins  importuné  de  les  lire  à 
deux  fois.  L'efGgiedu  roi  a  été  en  vue  durant  onze 
jours  :  elle  en  fut  ôtée  lundi  au  soir  ;  le  mardi  et  le 
mercredi  furent  employés  à  ôler  les  tapisseries  d'or 
et  de  soie  de  la  salle  basse,  et  y  en  mettre  de  serge 
noire  avec  une  ceinture  de  velours  noir  tout  à  l'en- 
tour  ;  et  lors  le  corps  du  feu  roi  fut  mis  sur  des  tré- 
teaux, au  lieu  même  où  avait  été  l'effigie.  Le  jeudi , 
qui  était  le  jour  de  la  Saint-^Jean,  il  ne  se  fit  rien. 
Hier,  qui  était  vendredi ,  leroi  lui  fut  donner  de  l'eau 
bénite  ;  il  partit  pour  cet  effet  de  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  et  vint  au  Louvre  en  cet  ordre  :  le  grand  pré- 
vôt, habillé  de  sa  robe  et  chaperon  de  deuil ,  entra 
le  premier  aveo  ses  archers ,  qui  sous  leurs  casaques 
avaient  des  robes  de  deuil  ;  après  venaient  les  cent 
gentilshommes  avec  leurs  becs  de  corbin  en  la  main  ; 
ceux-ci  étaient  suivis  de  quatre-vingts  ou  cent  gen- 
tilshommes, des  principaux  de  la  cour  et  de  quel- 
ques officiers ,  tous  avecïa  robe  de  deuil.  Le  roi  était 
conduit  par  deux  cardinaux.  Joyeuse  à  mtin  droite, 
et  Sourdis  à  gauche  ;  il  était  vêtu  d'une  robe  de  serge 
violette ,  et  avait  sur  la  tête  un  chaperon  de  même 
couleur  :  sa  robe  avait  cinq  queues;  celles  de  devant 
étaient  portées  par  M.  le  chevalier  de  Guise  à  main 
gauche,  et  M.  le  prince  de  Joinville  à  main  droite; 
les  deux  d'après,  par  M.  le  comte  de  Soissons  à  main 
^  droite,  et  M.  de  Guise  à  gauche;  celle  du  milieu, 
par  M.  le  prince  de  Conti.  L'entrée  de  la  salle  était  à 
la  porA  du  bout;  et  pour  cet  effet  le  roi  et  le  convoi 
entraient  par  la  porte  qui  va  au  grand  degré,  où  il 
était  attendu  par  MM.  les  maréchaux  de  Lavardin, 
Brissac,  et  Bois-Dauphin,  au  bas  de  trois  marches 
qu'il  fallait  qu'il  montât;  et  au  haut  justement ,  et 
sous  la  porte,  était  M.  le  Grand;  tous  vêtus  de  robes 
de  deuil ,  avec  leurs  colliers  de  Tordre  par-dessus. 
La  queue  de  Monsieur  était  portée  par  M.  de  Bé- 
thune;  celle  de  M.  le  duc,  par  M.  le  comte  de  Cur- 
son  :  derrière  leroi  et  messieurs  ses  frères  il  n'y  avait 
^e  MM.  de  Montbazon  et  d'Épemôn,'  comme 
ducs;  aj^s  eu\il  n'y  avait  que  de  la  confusion.  Le 
roi  fut  quelque  temps  dans  la  salle,  et  puis  sortit 
avec  sa  suite  par  la  porte  du  milieu  de  la  salle  qui 
est  vis-à-vis  d»Ia  porte  du  Louvre,  et  ^n  alla  à 
sa  chambre  par  le  degré  du  coin.  Aujourd'hui,  du 


matin ,  le  parlement  et  la  cour  des  comptes ,  et  quel- 
ques autres ,  y  sont  venus  ;  mais  je  me  suis  contenté 
d'y  avoir  vu  le  roi.  Les  ambassadeurs  y  doivent  ve- 
nir, qui  dit  après  dfner,  qui  dit  demain  :  tant  y  a 
que  la  basse-cour  du  Louvre  demeure  toujours  ten- 
due de  quatre  ceintures  de  serge  et  une  ceinture  de 
velours;  les  serges  vont  jusque  devant  la  porte  du 
Louvre,  mais  le  velours  n'est  que  dans  la  basse-cour. 
Je  vous  ai  récité  tout  d'un  trait  cette  cérémonie ,  je 
retourne  à  celle  de  l'effigie.  II  se  fit  deux  effigies  par 
commandement,  Dupréen  fit  l'une,  et  Grenoble 
l'autre  ;  il  s'en  fit  une  troisième  par  M.  Bourdin  d'Or- 
léans ,  qui  se  voulut  faire  de  fête ,  sans  en  être  prié  ': 
celle  de  Grenoble  l'emporta ,  pource  qu'il  eut  des 
amis;  elle  ressemblait  fort  à  la  vérité,  mais  elle 
était  trop  rouge,  et  était  faite  en  poupée  du  Palais. 
Celle  de  Dupré,  au  gré  de  tout  le  monde,  était  par- 
faite; je  fus  pour  la  voir,  mais  elle  était  déjà  rendue. 
Je  vis  celle  de  Bourdin ,  qui  n'était  point  mal  :  cette 
effigie^fut  vêtue  d'un  pourpoint  de  satin  cramoisi 
rouge,  d'une  robe  de  velours  violet,  fleurdelisée  et 
doublée  d'hermine,  et  d'un  manteau  de  même;  un 
bonnet  de  satin  cramoisi  en  tête,  et  une  couronne 
paiHlessus;  les  bottines  étaient  de  velours  violet 
fleurdelisé ,  les  semelles  de  velours  cramoisi  rouge  ; 
le  lit  sur  lequel  elle  était  en  son  séant,  avec  des 
carreaux  de  drap  d'or  qui  lui  soutenaient  le  dos, 
était  couvert  d'un  drap  d'or  frisé,  bordé  à  l'entour 
de  velours  violet  fleurdelisé ,  qui  couvrait  jusques  au 
bas  des  trois  marches  du  hautdais  sur  lequel  l'effigie 
était  relevée.  Des  deux  côtés  de  Feffigie  étaient  deux 
carreaux  de  drap  d'or,  sur  l'un  desquels ,  à  main 
droite ,  était  le  sceptre ,  et  sur  l'autre ,  à  main  gau- 
che, la  main  de  justice.  Des  deux  côtés  de  l'effigie 
étaient  deux  autels  où  il  y  avait  à  chacun  deux  cier- 
ges de  cire  blanche ,  brûlant  continuellement  ;  et  au 
pied  de  l'effigie  en  étaient  quatre  autres,  puis  un  siège 
avec  un  carreau  auprès  fyour  s'agenouiller  quand  on 
viendrait  prier  Dieu  pour  le  roi  ;  et  un  peu  plus  loin 
eii^tait  un  autre  couvert  de  drap  d'or,  tout  de  même 
que  l'autre,  sur  lequel  il  y  avait  un  bénitier  pour 
donner  de  l'eau  bénite.  Du  côté  droit  de  l'effigie 
étaient  de*  longs  bancs  couverts  de  drap  d'or,  sur 
lesquels  se  mettaient  ceux  qui  étaient  de  garde;  et 
de  l'autre ,  à  main  gauche ,  étaient  les^ens  d'église  : 
au  bout  de  ces  bancs  qui  étaient  vers  l'effigie,  étaient, 
près  chaque  premier  banc,  deux  chaises  de  drap  d'or 
pour  les  grands  qui  seraient  de  ^arde.  J'y  fns^k 
l'heure  du  souper  de  l'effigie,  mais  il  n'y  avait  per- 
smine;  quand  j'y  arrivai,  M.  de  Vendôme  y  était, 
mais  il  était  sur  le  point  de  partir,  et  n'éfelît  que  sur 
le  banc  :  madame  d'Angouiéme  y  vint,  mais  elle  ne 
fit  que  donner  de  l'eau  bénite  et  «^n  aller.  Tout  ce 
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que  dessus  était  séparé  du  reste  de  la  salle  par  des 
barrières;  il  y  avait  une  entrée  au  milieu,  et  deux 
aux  deux  bouts.  La  salle  était  toute  tendue  de  tapis- 
series d'or  et  de  soie,  et  ces  grandes  étaies  de  bois 
que  vous  y  avez  vues  étaient  couvertes  de  drap  d'or. 
La  table  du  souper  était  à  cinq  ou  six  pas  de  Teffigie, 
entre  deux  piliers;  le  service  en  fut  fait  ni  plus  ni 
moins  que  le  roi  était  servi  lorsqu'il  vivait ,  sans  que 
l'on  criât  ni  grand  panetier,  ni  grand  sommelier, 
comme  on  se  le  faisait  croire.  A  toutes  les  croisées 
de  la  salle,  qui  sont  douze  ou  quinze,  il  y  avait  un 
autel  à  chacune,  et  s'y  disait  cent  messes  par  jour, 
devant  que  i'efiSgie  fdt  mise  en  la  salle.  Le  roi ,  de- 
puis sa  mort,  avait  été  continuellement  en  sa  cham- 
bre sous  un  Ut  couvert  d'un  drap  d'or  et  une  grande 
croix  de  satin  blanc  au  milieu ,  avec  deux  autels  des 
deux  côtés,  et  deux  bancs  au  pied  du  lit,  pour 
ceux  qui  étaient  de  garde  et  pour  les  religieux  qui 
y  chantaient  continuellement.  Chaque  grand  de  la 
cour,  prince,  maréchal  ou  officier,  avait  deux  heu- 
res de  service  à  l'effigie ,  avec  dix  ou  douze  gentils- 
hommes à  la  ibis.  Le  corps  est  à  cette  heure  sur 
des  tréteaux ,  dans  un  coffre ,  couvert  d'un  drap  d'or 
et  une  grande  croix  de  satin  blanc;  sur  le  coffre ,  à 
l'endroit  de  la  tête,  sont  deux  carreaux  de  drap  d'or 
l'un  sur  l'autre,  et  dessus  une  couronne  d'or.  Je  ne 
sais  si  j'oublie  quelque  chose  ;  si  je  le  fais ,  excusez 
ma  mémoire,  qui  ne  vaut  rien.  Pour  la  cérémonie 
du  couronnement,  le  récit  en  est  hors  de  saison, 
comme  est  celui  de  l'exécution  du  coquin.  Je  vous 
avais  mandé  que  la  Brosse  avait  fait  avertir  le  roi 
que  le  lendemain  il  serait  tué,  ou  courrait  la  plus 
grande  fortune  qui  se  peut  courir  sans  mourir  ;  mais 
il  n'en  est  rien;  celui  qui  l'avait  dit  tout  haut  dans 
la  chambre  de  la  reine,  et  qui  se  vantait  que  la 
Brosse  s'était  adressé  à  lui ,  se  donnait  cette  vanité , 
comme  depuis  il  s'est  vérifié  ':  l'on  dit  qu'il  est  assez 
coutumier  de  faire  de  semblables  traits.  Je  vous 
avais  ^rit  du  prévôt  de  Pluviers  :  depuis  il  a  été 
pris;  et  craignant  que  ses  affaires  n'allassent  pas 
bien,  non  pour  aucun  dessein  contre  le  roi,  mais 
pour  magie  et  fausse  monnaie  dont  il  était  accusé, 
il  s'est  étranglé  dans  la  prison ,  et  fut  brûlé  publi- 
quement il  y  a  aujourd'hui  huit  jours.  Le  livre  de 
Mariana  a  aussi  été  brûlé  publiquement;  et  semble 
que  les  jésuites  sont  beaucoup  déchus  de  leur  crédit , 
parce  qu'on  leur  impute  cette  doctrine  de  tuer  les  ty- 
rans. Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  mais  les  curés  décla- 
ment fort  haut  contre  eux  ;  et  s'ils  ont  fait  ce  qu'on 
dit,  d'avoir  voulu  divertir  M.  le  maréchal  de  la  Châtre 
d'aller  en  Clève« ,  ce  sera  pis  que  jamais.  Monsieur  le 
maréchal  les  excuse  tant  qu'il  peut,  et  dit  que  ce 
qu  il  en  avait  dit  était  choses  qu'il  avait  imaginées  ; 
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maison  croit  le  premier  avis.  Tanty  a  qu'il  est  parti. 
Son  armée  est  de  cinq  mille  hommes  de  pied  français, 
trois  mille  Suisses  et  douze  cents  chevaux;  les 
douze  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux 
de  Hollande  le  viennent  joindre  vers  Trêves,  et  de 
là  ils  s'en  vont  joindre  nos  alliés.  Il  demanda  une 
&veur  à  la  reine ,  comme  ayant  l'honneur  d'être  son 
premier  capitaine  ;  elle  lui  donna  une  chaîne  de  dia- 
mants de  cinq  ou  six  cents  écus.  Le  roi  Henri  lU  fut 
enterré  mardi  au  soir  à  Saint-  Denis ,  dans  le  caveau 
de  cette  chapelle  que  la  reine  sa  mère  avait  fait  faire. 
Le  mercredi  le  service  fut  fait  par  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse,  qui  y  alla  le  mardi  au  soir  pour  cet  effet. 
M.  le  Grand  et  M.  d'Épernon  allèrent,  il  y  a  au- 
jourd'hui huit  jours,  à  Compiègne,  quérir  le  corps 
avec  quatre-vingts  à  cent  chevaux.  L'on  pensait  met- 
tre la  feue  reine  mère  au  même  caveau ,  mais  il  y  eut 
de  la  peine  à  y  mettre  le  roi  son  fils  ;  il  faudra  du 
temps  pour  ranger  les  coffres  qui  y  sont ,  et  lui  faire 
place  ;  elle  est  cependant  dans  un  coffre  de  plomb , 
recouvert  d'un  autre  de  bois ,  sans  drap ,  sans  cierge , 
et  sans  autre  chose  que  ce  qu'aurait  une  bien  ché- 
tive  demoiselle.  La  fortune  se  jou^des  rois  en  leur 
vie  et  en  leur  mort,  afin  qu*ils  se  souviennent  qu'ils 
sont  du  nombre  des  hommes. 


32. 


njuuict  iGio. 


Jeudi  au  soir  la  reine  fit  faire  nouveau  serment  a 
messieurs  les  maréchaux,  envoya  quérir  les  capitaines 
des  gardes ,  à  qui  elle  défendit  d'obéir  ni  reconnaître 
autre  que  le  roi ,  elle  et  leur  colonel  ;  ce  qu'ils  lui  pro- 
mirent. M.  le  comte  de  Soissons ,  deux  ou  trois  heu- 
res devant  que  M.  le  Prince  arrivât,  s'en  vint  au  Lou- 
vre avec  deux  cents  chevaux  et  plus  même;  il  avait  été 
commandé  aux  habitants  d'être  en  armes ,  et  à  ceux 
qui  n'en  avaient  point  d'en  acheter.  Aujourd'hui , 
grâce  à  Dieu,  l'on  reconnaît  que  ces  ombrages  étaient 
sans  fondement,  et  n'a-t-on  autre  espérance  que  de 
repos  par  les  actions  et  langages  de  M.  le  Prince. 
Il  salua  le  roi  et  la  reine  dans  la  chambre  de  la  reine , 
où  elle  l'attendait  au  coin  ^e  la  cheminée  qui  est  au 
pied  du  lit  du  roi.  Il  ne  se  fit  devant  le  monde,  qui 
était  infini  dans  cette  chambre,  autre  chose  qu'une 
simple  salutation,  en  laquelle  M.  le  Prince  mit  le 
genou  fort  bas;  il  y  en  a  qui  disent  qu'il  le  mit  à 
terre;  la  reine  dit  elle-même  qu'elle  n'en  sait  rien. 
Cela  fait,  elle  entra  dans  le  cabinet,  où  il  la  suivit,  et 
parlèrent  ensemble  autant  que  vous  serez  à  lire  cette 
page.  Monsieur  le  comte,  M.  de  Vendôme  et  quel- 
ques autres  étaient  dans  le  même  cabinet,  qui  ne  s*ap- 
prochèrent  point  :  bien  y  eut-il  un  cardinal  qui  ne 
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fut  pas  si  retwu,et  voulut  avoir  part  à  leurs  discours; 
M.  le  comte,  s'en  moquant,  dit  à  M.  de  Vendôme  : 
Allez  dire  à  ce  prince  de  votre  sang  qu'il  s'ôte  de  là. 
Après  fort  peu  de  paroles ,  la  reine  lui  dit  qu'il  s'al- 
lât débotter,  et  lui  commanda  qu'elle  le  vit  après 
souper.  Il  s'en  alla  donc  à  son  logis,  à  l'hôtel  de 
Lyon ,  près  la  porte  de  Bussy ,  et  y  fut  accompagné 
parM.de  Guise  et  M.  le  chevalier  son  frère;  ilspou- 
vaient  avoir  chacun  soixante  ou  quatre-vingts  che- 
vaux :  ils  y  furent  si  peu,  que  je  crois  qu'ils  ne  firent 
que  le  mettre  dans  sa  chambre.  M.  le  Prince  fut 
après  souper  voir  la  reine,  avec  soixante  ou  quatre- 
vingts  clievaiu.  Aujourd'hui,  de  malin, il  s'est  pro- 
mené en  carrosse,  ayant  M.  le  prince  de  Joinville 
auprès  de  lui,  et  près  de  quatre-vingts  chevaux  h 
l'entour  de  la  carrosse;  et  l'après-dtnée ,  à  cheval , 
avec  même  suite.  M.  de  Guise  et  ceux  de  sa  maison 
sont  parfaitement  bien  avec  lui  ;  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Sully  sont  encore  de  ce  parti  :  pour  moi ,  je 
crois  que  tout  le  monde  sera  sage,  et  que  l'on  en 
sera  quitte  pour  l'augmentation  des  pensions.  L'on 
m'a  dit  qu'il  demande  quatre  cent  mille  livres,  et 
l'état  de  connétable  après  la  mort  de  M.  le  conné- 
table. Je  crois  que  de  cela  il  pourra  avoir  cent  mille 
écus  de  pension.  M.  d'Épernon  est  un  peu  piqué 
de  ce  que  M.  de  Requien  a  toujours  été  auprès  de 
lui ,  et  qu'il  a  dit  tout  haut  qu'on  lui  avait  fait  injus- 
tice ,  et  que  la  chose  est  de  mauvais  exemple.  M.  de 
Sully  le  fut  trouver  avec  environ  cent  chevaux, 
entre  lesquels  furent  M.  deCréqui,  le  comte  de 
Schomberg  et  M.  de  la  Guelle,  mestre  de  camp  du 
régiment,  à  qui  M.  d'Épernon  dit  qu'il  avait  oublié 
son  colonel  ce  jour-là,  mais  que  son  colonel  l'ou- 
blierait toute  sa  vie.  Il  fit  grande  réception  à  M.  de 
Sully.  Comme  j'écrivais  ceci,  est  arrivé  céans  un 
gentilhomme  qui  l'atout  aujourd'hui  accompagné, 
qui  m'a  dit  qu'il  a  été  voir  M.  le  premier  président 
de  Thou  et  le  président  Mole;  s'il  se  gouverne  par 
ce  conseil ,  il  ne  faut  pas  douter  que  tout  n'aille  bien. 
Ce  matin  la  reine  lui  a  fait  présent  de  la  maison  de 
Gondy,  dont  monsieur  le  chancelier  I  ui  a  porté  parole, 
et  lui  doit  donner  pour  trente  mille  écus  de  meubles  ; 
il  a  eu  dès  ce  matin  pour  sept  ou  huit  mille  écus  de 
vaisselle  d'ai^ent  :  la  table  est  de  quarante  serviettes. 
Ce  gentilhomme  m'a  dit  qu'il  a  ou!  dire  à  M.  de  Bi- 
ron  qu'on  lui  a  accordé  quatre  cent  mille  livres  de 
pension ,  qui  sont  trois  cent  mille  plus  qu'il  n'avait  ; 
il  doit  avoir  douze  écuyers ,  à  quatre  cents  livres  de 
gages,  deux  chevaux  et  deux  hommes  défrayés; 
vingt-cinq  gentilshommes  à  mille  livres,  un  che- 
val et  un  laquais  défrayé,  et  six  à  mille  écus  de  gages. 
Avec  cela ,  je  ne  crois  pasqu'il  puisse  avoir  sujet  de  se 
plaindre.  La  reine  a  promis  à  M.  de  Guise  trois  cent 


mille  livres  pour  aider  à  l'acquitter  :  il  fait  compte  de 
vendre  Montargis  autant;  si  bien  qu'il  demeurera  du 
tout  quitte.  Il  recherche  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  ;  on  tient  qu'il  a  pour  rival  M.  de  Savoie  ;  on  avait 
même  parlé  de  M.  le  Prince  :  toutefois  Ton  tient 
qu'il  ne  se  démariera  point.  Il  vit  madame  la  Prin- 
cesse à  Mariemont,  quand  il  alla  voir  les  archiducs; 
mais  ce  fut  de  loin  et  sans  parler  à  elle.  L'infante 
lui  ayant  dit  qu'elle  lui  voulait  faire  une  requête,  Il 
lui  répondit  qu'il  aimerait  mieux  être  mon  que  de 
lui  désobliger,  mais  qu'il  la  suppliait  de  ne  lui  par- 
ler point  de  voir  sa  femme  :  ainsi  les  choses  sont 
encore  en  ces  termes.  Il  donne  à  l'ardiiduc  une  épée 
de  huit  ou  dix  mille  écus,  et  que  certainement  on 
dit  être  la  plus  belle  chose  qui  se  puisse  voir;  il 
donne  au  sieur  Spinola  deux  poignards  que  l'on  tient 
valoir  deux  mille  écus;  il  hii  voulut  rendre  quatre 
mille  pistoles  qu'il  loi  avait  prêtées  ;  mais  il  lui  fit 
réponse  qu'il  ne  les  pouvait  reprendre,  pouroe  qu'A 
les  avait  déjà  comptées  au  roi  son  maître.  Le  comte 
de  Fuentes ,  qui  lui  avait  prêté  deux  mille  écus ,  né 
les  voulut  non  plus  reprendre  ;  tellement  que  lui  qui 
ne  leur  voulut  pas  céder  de  générosité,  ne  pouvant 
faire  autrement ,  donna  tout  cet  argent  à  leurs  oflB- 
ders  ;  il  donna  à  la  gouvernante  de  l'in&nte  on  dia- 
mant de  quinze  cents  écus. 


Jeudi  il  vint  un  gueux  au  Louvre,  qui.  Ayant  été 
interrogé  sur  ce  qu'il  cherchait,  répondit  qu'il  vou- 
lait parler  à  quelqu'un  des  gardes.  On  lui  fit  venir 
un  de  ceux  de  la  reine ,  auquel  il  bailla  un  billet 
contenant  avis  à  ki  reine  de  se  garder  soigneuse- 
ment et  ne  se  mettre  plus  de  eoton  '  aux  oreilles.  Il 
fut  fort  menacé  pour  savoir  qui  lui  avait  baillé  ee  bil- 
let; mais  on  n'en  sut  tirer  autre  chose  sinon  qu'un 
homme  qu'il  avait  trouvé  emmy  la  rue  le  lui  avait 
baillé ,  et  lui  avait  donné  un  quart  d'écu  pour  le  por> 
ter.  Je  pensais  Unir  cette  lettre  :  mais  il  me  vient  de 
souvenir  d'une  chose  qui  est  digne  d'être  sue  :  c'est 
qu'un  nommé  Razilly,  gentilhomme  de  Poitou,  a 
trouvé  une  invention  de  faire  qu'un  vaisseau  peroé  à 
jour  de  coups  de  canon  n'ira  point  à  fond.  La  reine 
voulut  que  l'épreuve  s'en  fit  aux  Tuileries ,  à  portes 
closes ,  en  présence  de  M.  de  la  Châtaigneraie ,  capi- 
taine de  ses  gardes ,  en  une  petite  nacelle  qui  est  sur 
l'étang,  laquelle  on  renversa  la  quille  en  haut  et  y 
fit-on  tirer  quatre  coups  de  mousquet;  et  de  plus 
M.  de  la  Châtaigneraie ,  pour  plus  d'assurancee ,  fit , 
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•alt  alon  d'un  grand  crédU  h  la  eoar. 
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avec  une  cognée ,  mettre  ces  quatre  trous  ensemble, 
de  sorte  qu*i]  y  avait  de  l'ouverture  pour  passer  la 
tête,  sans  que  pour  tout  cela  il  y  entrât  une  seule 
goutte  d'eau,  et  n'y  avait  autre  chose  que  je  ne  sais 
quoi  qu*il  fit  mettre  en  l'un  des  bouts  du  vaisseau. 
Comme  ils  en  furent  sortis ,  il  fit  prendre  par  son 
homme  ce  qu'il  y  avait  mis,  et  tout  aussitôt  il  alla  au 
fond,  où  11  est  encore.  L'on  ne  sait  que  s'imaginer  : 
la  conunune  opinion  est  que  cela  se  fait  par  magie; 
pour  moi,  je  n'en  sais  que  dire  :  peut-être  le  saura- 
tHin  quand  le  secret  aura  été  payé. 

S8. 

85  septembre  leio. 

Je  vous  éerivis  par  M.  Bejul,  il  n'y  a  que  trois 
jours;  depuis,  le  sieur  Concini  a  été  fait  marquis 
d'Anere,  lieutenant  général  de  Péronne,  Montdidier 
et  Roye,  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  par 
la  résignation  que  lui  en  aCEiiteM.  le  maréchal  de 
Bouillon.  Hierîl  bouffonnaitavecM.de Guise  de  son 
marquisat  d'Ancre,  et  disait  que  cela  s'était  rencon- 
tré fort  à  propos,  à  cause  qu'en  Italie  il  est  descendu 
des  comtes  de  la  Plume.  M.  de  Guise  lui  répondit 
qu'avec  une  comté  de  Phime  et  un  marquisat  d'An- 
cre, il  ne  lui  fallait  plus  qu'une  devise  de  papier 
pour  assortir  tout  l'équipage. 

34. 

13  lévrier  1611. 

Il  y  a  deux  jours  que  l'on  trouva  une  affiche  à  la 
porte  de  l'arsenac  :  Maison  à  louer  pour  le  terme  de 
Pâques  ;  il  se  faut  adresser  au  marquis  d'Ancre,  au 
faubourg  Saint- Germain.  Vous  avez  su  que  M.  le 
marquis  d'Ancre  est  lieutenant  de  roi  en  Picardie  : 
l'on  dit  qu'il  offre  cent  mille  écus  à  M.  deTrigny 
de  la  citadelle  d'Amiens;  le  reste ,  vous  l'apprendrez 
de  M.  de  Valaves  s  ou  des  lettres  de  M.  de  Saint- 
Caral  à  monsieur  le  premier  président.  Sa  diligence 
exacte  me  soulagera  de  ce  côté-là ,  et  pour  cette  fois 
vous  m'excuserez  à  lui  si  je  ne  lui  écris  ;  car  le  mes- 
sager part,  à  ce  qu'il  dit,  présentemoit. 


35. 


Joar  de  Pentecôte  161I. 

Le  roi,  avec  une  patience  merveilleuse,  a  aujour- 
d'hui touché  les  malades,  que  l'on  tient  avoir  été 


<  Et  ooo  pas  Falve» ,  oonune  Toot  nommé  les  derniers  édi- 
tears.  Cétalt  le  frère  de  Peiresc  qui,  à  son  exemple,  prit  le 
nom  d'an  des  fleb  de  sa  famille.  (Yovez  Gassendi,  De  vita  Pet- 
'  i,  Parisiis,  1641 ,  iihi»,  p.  18.)  ' 
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Jusques  au  nombre  de  onze  cenU.  La  dernière  fois 
qu'il  toucha,  pour  éviter  que  quelque  malheureux 
ne  fît  rien  de  mal  à  propos,  les  malades,  à  mesure 
qu'il  les  touchait,  étaient  tenus  par  des  archers  qui 
étaient  derrière  eux;  mais  cette  fois,  pour  ne  faire 
paraître  la  défiance,  on  s'est  contenté  de  leur  foire 
joindre  les  mains.  Il  y  avait  eu  avis  qu'avec  cette  oc- 
casion un  coquin  devait  entreprendre  contre  la  per- 
sonne du  roi;  et  l'avis  venait  du  sieur  de  Vousay, 
lieutenant  de  M.  de  Châteauvieux,  à  la  Bastille  :  si 
bien  que  ce  M.  de  Vousay  a  toujours  été  derrière  le 
roi  [pour  prendre  garde  s'il  verrait  quelque  visage 
semblable  à  celui  que  l'on  lui  avait  dépeint.  Tout 
s'est  bien  passé,  grâce  à  DieUi 


II  s'est  trouvé  cette  semaine  un  grand  nombre  de 
placards  affichés  aux  coins  des  rues  ;  de  vous  dire  les 
ordures  dont  ils  étaient  pleins,  cela  ferait  mal  au 
cœur  :  vous  les  devinerez  bien.  Il  s'est  trouvé  aussi 
un  homme  perdu  qui  a  fait  un  livre  où  il  traite  force 
belles  questions.  On  l'a  mis  à  la  Bastille,  où  il  fait  le 
fou,  croyant  que  cette  échappatoire  le  garantisse; 
mais  je  tiens  que  son  affaire  est  faite.  Je  ne  vous  di- 
rai point  de  quoi  parlait  ce  livre  en  particulier;  je 
vous  dirai  en  gros  qu'il  attaquait  la  reine,  son  ma- 
riage et  sa  régence.  Cette  chose  est  encore  fort  obs< 
cure,  pource  que  l'on  n'en  parle  qu'à  l'oreille  ;  quand 
le  temps  l'aura  éclaircie ,  je  vous  en  écrirai  ce  qui 
s'en  pourra  écrire.  Au  demeurant ,  en  dépit  de  toutes 
ces  âmes  damnables ,  Leurs  Majestés  se  portent  fort 
bien,  et  verront  la  mort  de  tous  ceux  qiû  désirent  la 
leur. 

36. 

sijumetieii. 

Il  y  a  quelques  jours  que,  sous  couleur  de  ren- 
contre fortuite,  il  se  fit  un  combat  sur  le  Pont-Neuf  : 
le  tué,  qui  est  un  d'Arqués,  gentilhomme  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon ,  a  été  depuis  deux  jours  promené 
dans  un  tombereau  par  plusieurs  endroits  de  la  ville, 
et  puis  traîné  à  la  voirie  ;  le  tueur,  qui  est  un  Baron - 
ville,  fils  de  Montecot,  s'est  sauvé  en  Angleterre , 
par  la  recommandation,  à  ce  que  l'on  dit,  de  M.  le 
prince  de  Joinville  :  il  fera  bien  de  s'y  tenir,  et,  par  le 
traitement  que  l'on  a  fait  au  mort,  jugera  ce  que  l'on 
ferait  au  vivant,  s'il  tombait  entre  les  mains  de  la 
justice. 


10. 
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37. 


r' août  1611. 


Le  conte  dit  qu'il  y  a  cinq  à  six  Jours  que  le  comte 
de  Brème,  sur  les  onze  ou  douze  heures  du  soir, 
étant  allé  à  Thôtel  de  Nemours,  où  madame  d'Au- 
male  est  logée,  il  monta  à  la  chambre  de  mademoi- 
selle de  Senectaire,  qui  y  loge  aussi,  et  ayant  frappé 
à  sa  porte,  comme  on  lui  eut  dit  qu'elle  était  cou- 
chée, et  qu'il  se  retirât,  il  appela  une  demoiselle 
nommée  Chambonnez ,  qui  est  à  mademoiselle  de 
Senectaire,  laquelle  aussitôt  lui  ouvrit  la  porte, 
comme  pour  parier  seulement  à  lui,  pource  que  ayant 
autrefois  servi  madame  de  Bouillon,  mère  du 
comte  de  Brème,  elle  se  croyait  obligée  à  ce  respect 
envers  lui.  L'on  dit  que,  comme  il  fut  dedans,  il  se 
voulut  jouer  un  peu  insolemment  avec  mademoi- 
selle de  Senectaire,  qui  était  au  lit;  elle  se  jeta  à  la 
ruelle,  et  se  coucha  contre  terre.  Toutefois,  si  le 
conte  dit  vrai,  elle  ne  put  pas  si  bien  faire  qu'il  ne 
lui  déchirât  sa  chemise  depuis  le  haut  jusqu'au  bas, 
et  ne  prit  tout  plein  d'avantages  sur  elle.  Ce  conte 
ayant  été  fait  à  la  reine,  même  en  présence  du  mar- 
quis de  Nesle,  cousin  germain  de  mademoiselle  de 
Senectaire,  ce  que  ceux  qui  disaient  le  conte  ne  sa- 
vaient pas,  il  se  crut  obligé  à  en  retirer  raison  ;  et 
s'étant  tous  deux  rencontrés  à  l'hôtel  de  Guise, 
comme  le  comte  de  Brème  en  fut  sorti  à  pied,  le 
marquis  de  Nesle  le  suivit  de  même;  et  de  quinze 
ou  vingt  pas  ayant  crié  au  comte  qu'il  tournât  et 
mtt  la  main  à  l'épée,  il  fit  bien  l'un,  mais  non  pas 
l'autre,  s'amusant  à  des  satisfactions  qui  ne  conten- 
tant pas  le  marquis  de  Nesle,  il  en  voulut  lui-même 
prendre  une  autre,  et  lui  donna  deux  coups  d'épée 
sur  les  oreilles  :  le  cordon  de  son  chapeau  et  son  ra- 
bat en  furent  coupés.  Les  amis  du  comte  de  Brème 
lui  ayant  fait  sentir  cette  lâcheté,  et  particulière- 
ment M.  le  marquis  de  Manny ,  qui  est  brave  gen- 
tilhomme, il  s'est  retiré  d'ici,  l'on  ne  sait  pourquoi 
faire  :  les  uns  tiennent  qu'il  veut  demander  le  com- 
bat, les  autres  en  jugent  autrement.  Le  marquis  de 
Nesle  est  demeuré  ici  avec  une  garde  que  la  reine 
lui  a  baillée  :  le  premier  président  l'a  voulu  faire 
prendre  ;  mais  la  défense  de  Sa  Majesté  y  est  inter- 
venue, et  devant  cela  l'assistance  de  M.  de  Guise, 
qui  lui  a  bien  servi.  Il  pensait  qu'hier  on  le  vînt 
prendre  :  si  bien  que  tous  ses  amis  s'allèrent  enfer- 
mer avec  lui  en  son  logis ,  et  nommément  M.  le 
prince  de  Joinville;  mais  depuis  la  défense  de  la 
reine,  cette  rigoureuse  poursuite  s'est  adoucie  :  nous 
verrons  où  la  chose  aboutira. 


38. 

MONSIEUB, 

J'ai  reçu  vos  nouvelles  avec  le  contentement  que 
je  devais,  pource  qu'elles  viennent  d'un  bon  auteur, 
et  qu'elles  m'assurent  du  bon  succès  des  affaires  du 
roi,  qui  est  toujours  une  des  principales  passions 
des  gens  de  bien,  même  en  une  cause  si  juste 
comme  celle  qui  est  aujourd'hui  sur  le  tapis.  Je 
voudrais  bien  pouvoir  prendre  quelque  revanche  de 
tant  de  faveurs;  mais  que  peut  une  fortune  stérile 
comme  la  mienne,  et  en  un  lieu  écarté  comme  celui 
où  je  suis  ?  Tattendrai  le  changement  de  l'un  et  de 
l'autre.  Cependant  je  vous  envoie  un  petit  extrait  que 
j'ai  fait  d'un  cahier  en  parchemin  que  MM.  les  re- 
ligieux de  cette  abbaye  de  Saint-Étienne  m'ont  fait 
voir.  Ce  qui  m'y  a  semblé  de  meilleur  est  ce  que  je 
vous  envoie  ;  le  reste  ne  sont  que  donations  qui  leur 
ont  été  faites.  J'ai  aussi  entre  mes  mains  deux  ca- 
hiers en  parchemin  dont  le  titre  est  :  Incipiuni  épis- 
tolœ  Lamf ranci  Dorobemensis  arcMepiscopi.  Mais 
il  n'y  a  que  huit  feuillets  en  l'un  et  quatorze  en 
l'autre.  Si  vous  désirez  les  voir,  je  les  vous  enverrai; 
sinon,  je  les  leur  rendrai.  Je  suis  très-marri  que  je 
n'aie  quelque  chose  de  plus  digne,  et  qui  donne  pius 
de  prétexte  à  mes  iroportunités;  mais,  s'il  vous  plaît, 
vous  m'excuserez  avec  la  mâne  courtoisie  dont  vous 
m'obligez.  Bonjour,  monsieur;  votre  serviteur  très- 
humble  et  très-affectionné. 

F.  DB  Màlhbbbb. 
A  CaeQ,  oe  ai  d'août  isii. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  m'apprendre  que  c'est 
que  l'affaire  de  M.  Arnaud. 

«  Eo  tempore  quo  genti  Nomannorum  cornes 
Wilhelmus  praeerat,  qui  et  Anglos  postmodum  suo 
subjugavit  imperio,  princeps  idem,  sancta  devotione 
praeventus,  ecclesiam  perpulchram  etperamplam  in 
honore  beati  protomartyris  Stephani,  in  loco  qui  Ca- 
domus  dicitur,  construi  fecit.  Qua  ex  parte  decenter 
construeta,  virum  valde  scientia  imbutum,  nomine 
Lamfrancum,  de  prioratu  Beoci,  ad  hoc  opus  perfi- 
ciendum  accepit,  et  eum  ecclesiae  quam  constmebat 
abbatem  praefecit.  Sed  cum  non  multo  post  cornes 
idem  Angliam  sibi  armissubjugasset,  abbatem  eunh 
dem  totius  Anglis  archiepiscopum  prima tem  con»> 
tituit;  in  loco  vero  ejus  alium,  nomine  Wilhelmum, 
ejusdem  ecclesiae  monachum,  abbatem  substituît. 
In  cujus  tempore  cum  prasdictam  mirifice  consumas- 
set  ecclesiam ,  eonvocatis  in  unum  Normannorum 
episcopis  et  principibus,  aceito  quoque  de  transma- 
rinîs  partibus  archiepisoopo  Lamfranoo,  ecclesiam 
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tpsam  in  honore  gloriosissimi  roartyris  Stephani  de- 
dicari  fecit;  et  qaaecumque  illi  nunc  dabit  vel  antea 
dederat,  sua  suorumque  auctoritate,  filiorum  ac 
principuni,inperpetuuni  habenda  firmavît.  Reli- 
quias  quoque  pretiosissimi  martyris  Stephani  pretio 
non  parvo  adquisivit  :  unam  videlicet  particulam  de 
brachio  îpsius,  quod  in  civitate  Bisuncio  habetur,  et 
una  ampullulam  de  sanguine  illo  qui  de  eodem  bra- 
chio mire  et  veraciter  fluxisse  narratur.  Capîlloruin 
etiam  partem  cum  corio  capitis ,  et  lapide  quo  ipse 
martyr  percussus  fuit,  rex  idem  gloriosus  aiio  tem- 
pore  oomparavit.  Qui  videlicet  capilli  adhuc  ita  sunt 
pulchri  et  candidi ,  quasi  modo  de  ejus  capite  fuis- 
sent incisi  ;  serrantur  autem  in  quodam  pulcher- 
rimo  vasculo  de  crystallo  inclus! .  Est  itaque  totum 
pulchrum  :  capilli  albi  et  pulchri;  lapis  etiam  unde 
p«rcu8sus  fuit  albus,  vas  pulchrum  et  album;  et 
aspidentibus  rem  adeo  pulchram ,  magnam  faciunt 
admirationem.  Tanto  igitur  thesauro  comparato, 
beatissimi  martyris  Cadomensis  ecciesia  propriis 
margaritis,  sui  scilicet  Stephani  reliquiis  est  ador- 
nata.Cum  autem  postmodum  abbatem  Wilhelmum 
Cadomensem  rex  fieri  decrevisset  archiepiscopum 
Rothomagensem,  alium  quidem ,  nomine  Gisleber- 
tum,  in  looo  illius  subrogavit.  Sed  non  multo  post 
tempore  idem  rex  huicvitœ  finem  fecit  :  quamdiuta- 
menrebushumanis  interesse  potuit,dilects  sibi  ec- 
clesiae  indefessus  procurator  permansit ,  et  quos  ibi 
congregaverat  monachos  paterno  affectu  fovit  et 
dilexit.  Cum  vero  diem  mortis  suae  sibi  imminere 
sensisset,  precspit  regni  sui  principibus,  ut  corpus 
illius  Cadomum  défèrent,  atque  in  ecciesia  sui  dut- 
cissimi  domini,  sancti  scilicet  Stephani,  sepelirent. 
Principes  autem  illius ,  sicut  prseceperat ,  cum  de- 
functus  fuisset ,  eum  Cadomum  attulerunt,  atque  in 
ecciesia  sancti  Stephani,  quam  ipse  construxerat, 
coram  oculis  monachorum  suorum ,  qui  de  illius 
eleemosyna  vivun^,  sepelierunt.  Hoc  autem  ideo 
factum  est,  ut  tanto  dulcius  pro  anima  illius  miseri- 
cordiam  Creatoris  exorarent ,  quanto  frequentius 
in  praesentia  sua  corporis  illius  sepulturam  qui  eos 
ibi  congregaverat  inspicerent.  » 

Ce  que  dessus  est  un  cahier  de  parchemin  con- 
tenant huit  feuillets,  en  la  quatorzième  page,  et 
vient  Jusques  à  la  moitié  de  la  quinzième.  Cette  pièce 
est  la  dernière  de  celles  qui  sont  audit  cahier  :  elle  n'a 
point  de  titre;  les  précédentes  sont  donationyaites 
à  ladite  abbaye ,  tant  par  ledit  Guillawne  que  plu- 
sieurs autres.  L'écriture  est  fort  ancienne,  et  toute- 
fois si  lisible  qu'il  n'y  a  rien  dont  l'on  puisse  douter. 


39. 


6  Janvier  I6ld. 

Je  VOUS  écrirai  plus  au  long  par  le  premier  qui 
partira;  celle-ci  sera  seulement  pour  vous  dire  que 
le  baron  de  Luz,  aujourd'hui  une  heure  après-midi, 
a  été  tué  par  M.  le  chevalier  de  Guise,  au  bout  de 
la  rue  de  Grenelle,  dans  la  rue  de  Saint-Honoré. 
Le  baron  de  Luz  était  en  son  carrosse  avec  trois  ou 
quatre  des  siens;  M.  le  chevalier  venait  du  Louvre, 
et  avait  avec  lui  M.  de  Cuges  et  M.  le  chevalier  de 
Grignan,  à  cheval  tous  trois.  Il  a  mis  pied  à  terre,  et 
a  crié  à  M.  de  Luz  qu'il  en  fît  de  même,  et  qu'il  lui 
voulait  dire  un  mot.  Le  baron  de  Luz  est  descendu  ; 
et  ont  fait  dans  l'autre  côté  de  la  rue  deux  ou  trois 
tours  de  huit  ou  dix  pas,  ou  environ,  parlant  ensem- 
ble. Ce  qu'ils  dirent,  personne  ne  le  peut  rapporter; 
seulement  on  a  vu  que  M.  de  Luz  a  voulu  embras- 
ser M.  le  chevalier,  qui  l'a  repoussé  d'un  coup  dans 
l'estomac,  et  luiadit  qu'il  mit  la  main  à  l'épée,  ce 
qu'il  a  fait  ;  et  ayant  tiré  chacun  deux  ou  trois  coups, 
le  baron  de  Luz  a  reçu  de  M.  le  chevalier  un  coup 
au-dessous  du  tétin  gauche,  et  a  commencé  à  clian- 
celer.  M.  le  chevalier  est  remonté  à  cheval,  et  s'en 
est  allé  le  petit-pas  vers  la  porte  Saint-Honoré.  Le 
baron  de  Luz  est  entré  dans  l'ailée  d'un  cordounier, 
entre  le  Temps  perdu  et  la  Bannière  de  France  y  et 
au  bout  de  l'allée  a  monté  cinq  à  six  marches  dans 
le  degré ,  là  où  il  est  tombé  mort ,  en  disant  :  Jesu, 
Maria  !  Je  venais  alors  du  dîner  de  la  reine,  et  l'avais 
laissée  au  second.  Je  suis  sorti  par  la  cour  des  cui- 
sines, et  m'en  suis  venu  par  la  rue  Jean-Saint-Denis, 
au  bout  de  laquelle ,  étant  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
j'ai  vu  venir  d'en  bas  quatre  chevaux  qui  s'en 
venaient  froidement  et  au  petit  pas ,  comme  si  rien 
ne  fût  avenu.  Je  me  suis  arrêté  pour  saluer  M.  le 
dievalier  ;  et  n'ai  vu  en  lui  aucune  marque  d'émo- 
tion, que  le  visage  un  peu  pâle. 

40. 

8  Janvier  I6is. 

J'ai  aujourd'hui  rencontra  M.  le  marquis  d'An- 
cre avec  vingt-cinq  ou  trente  chevaux  à  l'entour  de 
sa  carrosse  »  ;  j®  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  ait  sujet 
de  craindre  :  il  fut  voir  madame  la  princesse  de  Conti, 
et  lui  dit  que  M.  le  chevalier  était  un  brave  prince, 
et  qu'il  était  son  serviteur.  On  m'a  dit  que  la  ré- 
ponse fut  qu'en  cette  occasion  on  le  verrait.  Je  vou- 
drais bien  que  tout  ceci  fût  passé;  car  jusqu'à  ce 

«  Nou«avonsdéjàremarqaéqueleniotcaf7w»«8'employalt 
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que  nous  en  soyons  dehors,  notre  belle  et  bonne 
reine  sera  en  mauvaise  humeur  :  hors  de  cela  tout 
est  paisible.  L*on  m'a  dit  que  le  baron  de  Saugeon 
est  encore  prisonnier;  celui  qui  Ta  pris  est  ici  :  je 
veux  savoir  de  sa  propre  bouche  comme  s*est  pas- 
sée cette  afïaire,  et  vous  en  donnerai  avis.  Nous 
avions  ici  un  compagnon  du  moine  Bourré,  à  qui 
on  avait  donné  le  nom  de  Tasteur  :  Ton  dit  que 
c'était  un  bon  compagnon  qui  avait  des  gantelets  de 
fer,  et  au  bout  des  doigts  des  ergots  de  fer,  de  quoi 
il  fouillait  les  femmes;  et  qu'il  y  en  avait  à  tous  les 
quartiers.  Depuis  quelques  jours  les  dames  se  sont 
rassurées,  car  on  dit  que  le  Tasteur  est  prisonnier  : 
il  s'est  fait  là-dessus  de  bons  contes,  mais  ce  sont 
toutes  inventions. 


M.  le  chevalier  de  Guise,  samedi  veille  des  Rois , 
à  trois  heures  après  midi ,  dînant  à  la  grande  écurie , 
deux  heures  après  qu'il  eut  tué  le  baron  de  Luz, ré- 
cita le  fait  de  cette  façon  : 

«  N'étant  trouvé  auprès  de  M.  de  Guise  mon  frère , 
il  n'y  a  que  deux  jours ,  un  gentilhomme  lui  vint  don- 
ner avis  que  M.  de  Luz ,  entretenant  M.  du  Maine, 
l'avait  assuré  qu'il  s'était  trouvé  au  conseil  secret 
de  Blois,  où  la  mort  de  feu  monsieur  mon  père  avait 
été  résolue,  et  qu'il  avait  empêché  M.  le  maréchal 
de  Brissac  de  l'en  avertir  :  ce  qui  fut  cause  que ,  dès 
l'heure, je  fis  dessein  de  lui  faire  mettre  l'épée  à  la 
main.  Pour  à  quoi  parvenir,  ce  matin  j'ai  fait  pren- 
dre garde  quand  il  sortirait  de  son  logis.  On  m'est 
venu  rapporter  qu'il  en  était  parti ,  et  qu'il  avait  pris 
le  chemin  de  la  rue  Saint- Antoine  ;  je  m'en  suis  donc 
allé  de  ce  côté-là,  accompagné  du  chevalier  de  Gri- 
gnan,  de  mon  écuyer,  et  de  deux  laquais.  J'ai  dé- 
fendu aux  deux  gentilshommes  de  mettre  la  main  à 
l'épée,  si  l'on  ne  voulait  entreprendre  sur  moi  ;  et  à 
mes  deux  laquais ,  qui  n'avaient  que  chacun  un  bâton 
en  la  main ,  de  se  mêler  d'autre  chose  que  d'arrêter 
les  chevaux  du  carrosse  si  d'aventure  le  baron  de 
Luz ,  après  que  je  l'aurais  convié  de  mettre  pied  à 
terre,  refusait  de  le  faire  et  commandait  à  son  car- 
rossier de  s'avancer.  IVe  l'ayant  point  trouvé  au  quar- 
tier de  Saint-Antoine,  je  m'en  suis  venu  au  Louvre, 
où  j'ai  trouvé  son  carrosse  à  la  porte  ;  j'y  ai  fait  prenr 
dre  garde ,  et  suis  allé  donner  le  bonjour  à  madame 
la  princesse  de  Conti ,  de  laquelle  j'ai  ouï  la  messe. 
Cela  fait ,  je  suis  sorti  du  Louvre ,  et  y  ayant  encore 
vu  le  carrosse  du  baron  de  Luz ,  je  m'en  suis  venu 
vers  son  logis ,  estimant  bien  qu'il  ne  faudrait  pas  de 
s'y  en  revenir.  Comme  j'ai  eu  fait  quelque  chemin 
dans  la  rue  de  Saint-Honoré ,  je  suis  retourné  sur 


mes  pas;  comme  j'ai  été  revenu  à  l'entrée  de  la  rue 
duLouvre,  j'ai  vu  venir  son  carrosse;  cequi  m'a  fait 
tourner  tout  aussitôt  comme  pour  aller  vers  la  porte 
de  Saint-Honoré.  Comme  j'ai  été  à  la  barrière  des 
Sergents ,  je  me  suis  tourné  et  l'ai  vu  à  trente  pas  de 
moi.  Je  suis  allé  droit  à  lui  ;  et  lui  ai  dit  tout  haut  : 
«  Monsieur ,  monsieur  le  baron ,  je  vous  supplie  que 
«  je  vous  die  quatre  paroles.  »  Il  a  répondu  :  «  Oui , 
«  tant  qu'il  vous  plaira.  »  Il  était  au  derrière  de  sa 
carrosse ,  et  avait  deux  gentilshommes  à  chacune  des 
portières,  qui  tous  ont  mis  pied  à  terre  ;  mol  et  les 
miens  en  avons  fait  de  même  en  même  temps.  Cela 
fait ,  je  l'ai  pris  par  la  main ,  et  l'ai  tiré  à  part  à  dix 
pas  de  nos  gens ,  et  lui  ai  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  su  ^e 
a  vous  avez  dit  à  M.  du  Maine,  en  la  présence  de 
«  plusieurs  gentilshommes  d'honneur,  que  vous  fû- 
ft  tes  du  conseil  de  Blois,  où  il  fut  résolu  de  tuer  mon- 
«  sieur  mon  père ,  et  qu'hier  même  vous  le  dites  à  la 
«  reine  Marguerite.  Je  ne  veux  point  là-dessus  de  ré- 
«  ponse  de  vous  que  l'épée  à  la  main ,  si  vous  en  avez 
«  le  courage  :  çà ,  l'épée  à  la  main;  il  faut  mouru*.  » 
Sur  cela ,  il  s'est  voulu  jeter  sur  moi  ;  je  l'ai  repoussé 
d'un  coup  de  poing  que  je  lui  ai  donné  en  l'estomac , 
et,  me  retirant  deux  pas  en  arrière,  ai  mis  l'épée  à 
la  main.  Il  en  a  fait  de  même,  et  tùrant  l'un  contre 
l'autre  en  même  temps ,  j'ai  paré  son  coup  avec  le 
bras  que  j'avais  enveloppé  de  mon  manteau  ;  le  mien 
lui  a  porté  dans  le  côté  gauche  assez  avant,  et  tout 
aussitôt  il  s'est  retiré  dans  une  maison  prochaine ,  et 
je  m'en  suis  venu  vers  deçà.  » 

Voilà  le  récit  qu'en  fit,  selon  la  vérité,  M.  le  che- 
valier :  ce  qui  est  attesté  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu. 
Un  gentilhomme  normand  nommé  Beïlefontaine  « 
l'un  de  ceux  qui  étaient  dans  le  carrosse  du  baron 
de  Luz,  saisit  par  derrière  M.  le  chevalier  au  collet; 
le  chevalier  de  Grignan  le  colleta ,  et  lui  fit  lâcher 
prise.  M.  le  chevalier  remonta  à  cheval ,  et  les  siens 
avec  lui,  et  au  petit  pas  s'en  alla  au  Roule,  cinq  ou 
six  cents  pas  hors  du  faubourg  Saint-Honoré.  M.  de 
la  Boulaye,  lieutenant  des  chevau-légers  de  M.  de 
Verneuil ,  qui  survint  à  ce  combat ,  et  en  a  témoigné 
la  vérité  comme  elle  est  ci-dessus  récitée,  l'accooi- 
pa^a  jusqu'à  la  porte  ;  et  ayant  demandé  à  M.  le 
chevalier  ce  qu'il  voulait  qu'il  fit,  et  que  son  épéeet 
sa  vie  étaient  à  son  service ,  il  le  pria  de  s'en  aller  au 
Louvre,  et  de  témoigner  atout  le  monde  ce  qu'il 
avait  vu;  ce  qu'il  fit.  J'avais  oublié  à  dire  que  M.  le 
chevaUer,  remontant  à  cheval,  s'adressantau  peuple 
qui  était  là  amassé,  leur  dit  :  Messieurs,  vous  me 
serez  témoins  que  personne  n'a  mis  la  main  à  l'épée 
que  moi.  Comme  il  se  fut  séparé  de  M.  de  la  Bou- 
laye ,  il  envoya  un  laquais  à  la  grande  écurie  voir  si 
M.  de  Termes  v  était.  M.  de  Termes  à  l'heure  même 
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montai  cheval,  avec  huit  ou  dU  gentilshommes  qui 
avaient  diQé  avec  lui, et  le  ratteignit  environ  les 
Feuillants.  Ayant  fait  quelque  chemin  avec  lui,  il  le 
laissa  aller ,  et  s*en  vint  à  Thdtel  de  Guise  conter  Taf- 
Caire  à  M.  de  Guise,  qui  fut  d'avis  qu'il  s'en  revint  à 
Paria*  M.  de  Termes  s'en  retourna  donc  le  trouver , 
et  l'amena  dîner  à  la  grande  écurie.  Toutefois  cet 
avis  qu'il  s'en  revint  à  Paris  fut  changé,  et  lui  fut 
malidé  qu'il  ne  icevlnt  point  qu'on  ne  le  mandât. 
Ainsi,  après  qu'il  eut  dtoé  et  changé  de  bottes,  il 
s'en  alla  à  Saint-Denis ,  où  il  a  été  quelques  jours, 
et  depuis  à  Meudon ,  attendant  que  sa  paix  soit  faite 
«vfie  la  reine* 


43. 


41. 


it  Janvier  laïa. 


Tavaif  oublié  à  vous  dire  qu'il  y  a  un  avis  pro- 
poaéet  reçu  par  le  conseil ,  à  ce  que  m'a  dit  M.  Flo- 
rence, pour  acquitter  cinq  millions  de  livres  de 
rente  que  &it  le  roi,  sans  aucune  surcharge  ni  exac- 
tion nouvelle.  Le  proposant  est  un  nommé  Biaset.  Il 
m'a  montré  sa  proposition ,  qui  contient  mille  belles 
choses  pour  l'embellissement  de  cette  ville,  et  entre 
antres  un  pont  neuf  qui  s'appellera  le  pont  Saint- 
Louis,  pour  passer  du  quai  des  Gélestins  à  celui  de 
la  Toumelle  vers  la  place  Maubert,  tel  que  celui  de 
Ghâtelleraut.  Il  s'en  est  proposé  aussi  un  autre  par 
M.  de  Lonsae,  de  &ire  venir  tous  les  ans  à  Paris 
douze  cent  mille  voies  de  bois  d'Auvergne  et  qua- 
tro  cent  mille  de  charbon,  pour  laisser  reposer  les 
forêts  du  roi  et  autres  qui  se  diminuent  fort.  11 
doit  bailler  le  bois  à  vingt  sous  de  meilleur  marché 
sur  chaque  voie.  Là-dessus ,  il  demande  d'être  dressé 
de  quelques  parties  qu'il  dit  lui  être  dues;  l'on 
m'a  dît  aussi  que  son  avis  a  été  reçu  et  sa  demande 
•ficordée. 


43. 


SI  Janvier  iei3. 


M.  le  chevalier  de  Guise  est  en  cette  ville  ;  mais 
c'est  sans  y  être,  c'est-à-dire  sans  se  faire  voir.  H 
n'a  point  encore  été  au  Louvre  ;  Tentérinement  de  sa 
grâce  sera  que, la  première  fois  qu'il  verra  la  reine, 
il  se  mettra  à  genoux  devantelle  :  cela  s'appelle  que 
qui  est  mort  a  tort ,  et  qu'une  autre  fois  quand  un 
homme  de  cette  qualité  appellera  quelqu'un  pour 
sortir  du  carrosse  et  lui  dire  un  mot,  il  &ut  faire  le 
sourd, et  sans  descendre,  lui  répondre  qu'on  Tira 
trouver  à  son  logis.  L'ondit  que  cettegrâce  est  Cûte 
sur  une  d'un  roi  de  Navarre,  q^i  autrefois  tua  un 
comte  d'Aijou.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 


38  février  1618. 


Samedi  dernier,  environ  deux  heures  après  mi- 
nuit, la  garde-robe  de  la  reine  fut  volée ,  et  toutes 
ses  robes  emportées;  il  s'en  est  retrouvé  quelques- 
unes  qui  tombèrent  dans  le  cloître  de  Saint-Nicolas, 
derrière  la  cour  des  cuisines ,  et  furent  trouvées  par 
les  prêtres  allant  du  matin  au  service  :  il  en  est  en- 
core demeuré  deux ,  avec  toutes  les  nippes  et  force 
sachets  de  poudre.  Il  sera  toutefois  malaisé  que  les 
larrons  en  fassent  leur  profit,  pource  qu'il  y  aura 
sans  doute  quelque  chose  qui,  en  l'exposant,  fera 
découvrir  le  reste.  Dieu  veuille  que  la  fortune  se 
contente  de  ce  petit  malheur,  parmi  tant  de  prospé- 
rités qu'elle  donne  à  notre  bonne  reine!  Puisque 
jesiiis  sur  les  crimes,  je  vous  dirai  qu'un  nommé 
Guinegaud ,  qui  avait  répondu  pour  M.  du  Maine 
pour  dix  ou  douze  mille  écus ,  étant  poursuivi  du 
payement  et  exécuté  en  son  bien,  fit  saisir  le  buffet 
de  M.  du  Maine ,  le  jour  même  qu'il  devait  faire  fes- 
tin à  MM.  les  princes.  M.  du  Maine,  n'y  pouvant 
autrement  remédier ,  lui  envoya  des  pierreries ,  et 
par  ce  moyen  empêcha  que  sa  vaisselle  d'argent  ne 
fût  transportée.  Il  arriva ,  à  trois  ou  quatre  jours  de 
là,  que  ce  Guinegaud  fut  rencontré  par  deux  laquais 
qui  lui  ayant  demandé  s'il  s'appelait  pas  Guinegaud, 
et  lui  ayant  répondu  qu'oui,  lui  donnèrent  tant  de 
coups  de  bâton  que ,  jusqu'à  cette  heure  on  l'avait 
tenu  pour  mort.  L'on  dit  que  M.  du  Maine ,  étant 
prêt  à  partir,  dit  tout  haut  qu'on  ne  se  devait  point 
mettre  en  peine  qui  avait  fait  battre  Guinegaud , 
et  que  c'avait  été  lui  ;  l'on  dit  même ,  et  l'a-t-on  tflt 
en  fort  bon  lieu ,  qu'il  Pavait  ainsi  envoyé  dire  aux 
commissaires  de  la  cour  du  parlement ,  qui  en  infor- 
maient, à  la  poursuite  de  Guinegaud. 


44. 


17  septembre  1618. 

Je  fus  samedi  au  soir  à  la  comédie  par  comman- 
dement exprès  de  la  reine;  sans  cela  je  m'étais  résolu  de 
ne  les  voir  point  qu*on  ne  fût  de  retour  de  Fontaine- 
bleau. Ariequin  est  certainement  bien  différent  de  ce 
qu'il  aété  ;  aussi  estPotrolin  :  le  premier  a  cinquante- 
six  ans,  et  le  dernier  quatre-vingtrsept;  ce  ne  sont 
plus  âges  propres  au  théâtre  ;  il  y  faut  des  humeurs 
gaies  etdes  esprits  délibérés,  ce  qui  ne  se  trouve  guère 
en  de  si  vieux  corps  comme  les  leurs.  Us  jouèrent  la 
comédie  qu'ils  appellent  Dtù  Simili  y  qui  est  les  Mé- 
nechmes  de  Plante.  Je  ne  sais  si  les  sauces  étaient 
mauvaises  ou  mon  goût  corrompu,  mais  j'en  sortis 
I  sans  autre  contentement  que  de  l'honneur  que  la 
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reine  me  fit  de  vouloir  que  j'y  fusse  ;  nous  en  verrons, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  davantage ,  et  en  jugerons  avec  plus 
de  loisir. 


45. 


27  octobre  I6I3. 


Je  viens  tout  à  cette  heure  de  la  comédie  des  Es- 
pagnols ,  qui  ont  aujourd'hui  commencé  à  jouer  à  la 
porte  Saint-Germain  dans  le  faubourg;  ils  ont  fait 
des  merveilles  en  sottises  et  impertinences ,  et  n'y 
a  eu  personne  qui  ne  s'en  soit  revenu  avec  mal  de 
tête;  mais  pour  une  fois  il  n'y  a  point  eu  de  mal  de 
savoir  ce  que  c'est.  Je  suis  de  ceux  qui  s'y  sont  excel- 
lemment ennuyés,  et  en  suis  encore  si  éperdu,  que  je 
vous  jure  que  je  ne  sais  ni  où  je  suis  ni  ce  que  je  fois  : 
je  n'avais  que  faire  de  le  vous  dire  ;  vous  l'eussiez  bien 
vu  par  ce  discours,  qui  est  devenu  fâcheux  par  con- 
tagion des  leurs. 

46. 

Jeudi  la  reine  fut  faire  prendre  un  clystà*e  à  Mon- 
sieur :  il  y  eut  là  un  grand  combat  ;  je  n'y  étais  pas  ; 
mais  la  reine,  à  son  retour  au  cabinet ,  conta  l'his- 
toire. Elle  lui  dit  qu'elle  était  venue  pour  le  mener  à 
Fontainebleau,  mais  que,  devant  que  d'y  venir,  il 
fallait  qu'il  fût  du  tout  gaillard ,  et  que  pour  cet  ef- 
fet il  prît  un  petit  bouillon.  Il  répondit  qu'il  le 
prendrait.  Là-dessus  la  reine  lui  dit  qu'il  le  fallait 
prendre  par  derrière ,  et  que ,  s'il  le  prenait ,  elle  lui 
donnerait  un  petit  crocketin  d'argent  qu'elle  lui 
montra.  Il  reconnut  tout  aussitôt  ce  que  la  reine  vou- 
lait dire ,  et  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  c'est  que  de  votre 
bouillon  à  prendre  par  derrière,  c'est  un  clystère 
déguisé  ;  je  n'en  veux  point ,  je  n'ai  que  faire  de  Fon- 
tainebleau ni  de  crocketin,  A  cette  heureJà ,  la  reine 
demanda  des  verges  et  le  fit  prendre  comme  pour  le 
fouetter.  Ces  menaces  ne  servirent  de  rien ,  il  en  fal- 
lut venir  à  la  force  :  elle  le  fit  donc  prendre  par  trois 
ou  quatre ,  et  le  rendit  immobile.  Comme  il  se  vit 
en  cet  état ,  il  se  disposa  à  faire  ce  que  l'on  voulut. 
Hier  il  prit  un  petit  sirop  :  je  ne  veux  pas  attribuer  à 
la  médecine,  à  laquelle  je  ne  crois  pas  beaucoup, 
la  bonne  disposition  où  il  est,  car  je  ne  Pal  jamais 
vu  que  bien;  mais,  de  quelque  part  que  sa  santé 
vienne ,  elle  est  fort  bonne ,  grâces  à  Dieu.  Je  le  vis 
hier  au  soir,  deux  heures,  au  cabinet,  courant  et 
jouant  de  la  meilleure  humeur  que  l'on  pouvait  dési- 
rer. La  reine  Marguerite  vint  sur  les  sept  heures  du 
soir  dire  adieu  à  la  reine ,  qui  l'était  allée  voir  le  jour 
de  devant.  Monsieur  courut  quand  et  quand  vers 
elle;  elle  lui  prit  la  main  et  la  lui  baisa.  La  reine  lui 
dit  qu'il  ne  baillât  pas  sa  main,  et  qu'il  l'embrassât  et 


la  baisât;  ce  qu'il  fit.  Elle  fut  une  heure  au  cabinet 
en  particulieur  avec  la  reine,  et  sur  les  neuf  heures 
se  retira;  la  reine  l'accompagna  hors  du  cabinet  jus- 
ques  à  la  porte  du  cabinet  du  conseil ,  et  là  la  baisa , 
et  toutes  deux  se  saluèrent  avec  beaucoup  d'affec- 
tion ,  comme  certainement  la  reine  l'aime  et  l'estime 
fort,  conune  fort  disposée  à  tout  ce  qui  est  du  bien 
de  l'État. 


47. 


27  DOTembre  I613. 


M.  le  maréchal  de  Fervaques  mourut  la  semaine 
passée;  le  lendemain  que  la  nouvelle  arriva ,  M.  le 
marquis  d'Ancre  se  trouva  maréchal  de  France,  lieu- 
tenant de  roi  en  Normandie,  et  M.  le  marquis  de 
Villeroi ,  son  prétendu  gendre ,  lieutenant  de  roi  en 
Picardie ,  aux  places  que  ledit  sieur  marquis  d'An- 
cre tient.  Trois  jours  après,  M.  de  Souvray  est  pu- 
blié maréchal  de  France,  et  ne  reste  audit  sieur 
marquis  d'Ancre  que  la  lieutenance  de  roi  de  Nor- 
mandie ;  et,  depuis,  tout  cela  est  changé  à  la  française  : 
l'on  en  tenait  un  peu  en  bredouille.  Mondit  sieur  le 
marquis  d'Ancre  est  demeuré  maréchal  de  France , 
et  on  a  donné  pour  récompense  à  M.  de  Souvray 
soixante  mille  écus,  la  lieutenanoede  roi  de  Bordeaux 
donnée  à  M.  de  Montbazon«  La  reine  a  écrit  aujour- 
d'hui de  sa  main  à  madame  la  maréchale  d'Ancre , 
en  ces  termes  :  A  la  maréchale  d'Ancre ,  ma  cou- 
sine,., tout  de  sa  main.  Mademoiselle  d^Aumale  la 
jeune  est  morte;  de  manière  que  tient-on  qu'à  pré- 
sent le  mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  avec  celle  qui 
reste  se  parachèvera.  Peu  d'heures  avant  sa  mort, 
parlant  au  chirurgien  qui  la  traitait,  elle  dit  qu'elle 
savait  bien  que  ce  serait  lui  qui  l'ouvrirait  :  elle  lui 
ordonna  de  la  façon  qu'elle  voulait  qu'il  mit  ses  en- 
trailles et  son  cœur,  et  lui  dit  qu'il  disposât  de  ses 
affaires,  que  bientôt  il  la  suivrait,  et  qu'il  en  fît  état  ; 
de  manière  que  ce  pauvre  homme  n'a  point  eu  de  bien 
depuis  sa  mort,  et  ne  le  peut-on  résoudre  qu'il  ne 
meure  dans  peu  de  temps.  Cela  ne  vous  importe  guère, 
mais  je  le  vous  dis  pourceque  je  le  connais,  et  que 
j'ai  peine  de  le  consoler.  M.  de  Beaulieu-Rugé ,  pre- 
mier et  plus  ancien  secrétaire  d'État,  apassé  de  cetteà 
meilleure  vie  ;  en  quoi  je  £siis  une  notable  perte ,  pour 
être  un  de  mes  meilleurs  seigneurs  et  amis.  Je  pris 
peine  à  voir  l'abord  à  Fontainebleau  de  M.  le  Grand 
à  M.  le  maréchal  d'Ancre ,  lequel  man(|ua  tellement 
d'assurance ,  sentant  sa  conscience  le  toucher,  et 
pour  voir  le  peu  de  temps  qu'il  y  avait  qu'il  venait  de 
conjurer  sa  ruine,  qu'il  ne  lui  dit  que  ces  cinq  pa- 
rolês  :  Vous  soyez  le  bienvenu,  monsieur:  vous 
avez  bien  demeuré  à  venir;  vous  avez  beaucoup  de 
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gens  ;  combien  sont-ils  ?  Je  suis  votre  serviteur  ;  corn- 
mandez-moi.  A  la  première  il  lui  fut  répondu  :  Vous 
soyez  bienvenu,  monsieur;  à  l'autre  :  J*ai  vu  mon 
ami  en  passant,  qui  m'a  fait  retarder  ;  à  la  troisième  : 
Ce  sont  mes  amis  qui  ont  voulu  prendre  la  peine  de 
m'aooomoagner  ;  puis  il  dit  à  ta  quatrième  :  Je  ne  les 
ai  pas  comptés;  et  à  la  Qjn  :  Adieu,  monsieur.  Je 
vous  ai  fait  le  discours  de  cet  abord ,  pource  qu'il 
me  semble  un  peu  étrange.  La  reine  a  commandé  à 
M.  le  Grand  de  se  tenir  auprès  de  Sa  Majesté.  Le 
feu  roi,  que  l'on  disait  absolu,  commanda  que  l'on 
réimprimât  les  Métamorphoses  d'Ovide  en  belles  et 
grandes  lettres  :  il  prévoyait  bien ,  le  bon  prince , 
que  l'on  les  pratiquerait  après  sa  mort. 


48. 


i3Jaovief  I6U. 

Le  maréchal  d'Ancre  disait  que  le  roi  était  servi 
en  drôle ,  mais  qu'il  le  ferait  servir  en  roi.  Toutefois , 
comme  l'on  a  voulu  en  venir  à  la  preuve ,  l'on  a 
trouvé  que  les  Français  ne  se  laissent  pas  volontiers 
ranger  à  ce  qui  n'est  ni  de  la  coutume  ni  de  leur  hu- 
meur, et  a-t-OQ  laissé  le  moutier  où  il  était.  Vous 
avez  eu  des  almanachs  de  Morgart  ;  il  esta  la  Bastille, 
d'où  il  sera  malaisé  qu'il  sorte  que  pour  aller  en 
Grève.  J'ai  aujourd'hui  eu  l'honneur  de  dîner  avec 
madame  de  Longueville,  qui  ayant  envoyé  chez 
M.  Mangot  savoir  s'il  était  au  logis,  pource  qu'elle 
avait  affaire  à  lui ,  on  lui  a  rapporté  qu'il  était  à  la 
Bastille  :  je  crois  que  c'était  pour  cette  affaire-là.  Il 
n*y  aura  pas  de  mal  de  retrancher  cette  liberté  des 
pronostiqueurs ,  qui  parlent  de  la  vie  et  des  aifaires 
des  rois  comme  de  celles  des  marchands.  Si  ce  pau- 
vre homme,  devant  que  d'entreprendre  son  alma- 
nach ,  eût  regardé  ce  qui  lui  en  devait  succéder,  il  se 
fût  reposé,  à  mon  avis,  phitôt  que  de  travailler  à* 
ce  prix-là. 


Mercredi  au  soir,  le  roi  étant  allé  à  ses  affaires ,  il 
fut  crié  par  un  valet  de  chambre ,  selon  la  coutume , 
que  ceux  qui  n'étaient  point  des  affaires  sortissent. 
Entre  ceux  qui  demeurèrent,  furent  M.  Pluvinel  et 
M.  Florence.  Comme  le  roi  fut  au  lit ,  et  le  rideau 
tiré,  M.  le  maréchal  d'Ancre  dit  tout  haut  que, 
puisqu'il  ne  gagnait  rien  de  faire  dure  que  l'on  sortît, 
il  le  dirait  lui-mâne;  et  s'adressant  à  M.  Florence, 
lui  dit  :  C'est  particulièrement  pour  vous  que  je  le 
dis;  vous  n'avez  que  faire  ici  à  cette  heure.  M.  Flo- 
rence lui  ayant  répondu  qu'il  avait  accoutumé  d'y 
demeurer,  et  qu'il  croyait  que  sa  charge  l'y  obligeait. 


M.  le  maréchal  lui  répliqua  qu'il  n'y  avait  que  faire , 
et  que ,  si  le  roi  avait  affaire  de  lui ,  on  l'appellerait  ; 
qu'il  ne  se  souciait  pas  de  lui,  et  qu'il  se  mettrait 
bien  aux  bonnes  grâces  du  roi  sans  lui.  Cela  fait, 
il  s'adressa  à  M.  Pluvinel ,  auquel  il  tint  le  même 
langage,  sinon  en  paroles ,  du  moins  en  substance. 
Toutefois  cette  humeur  s'est  passée  ;  et  depuis  ils  y 
ont  toujours  été,  sans  que  M.  le  maréchal  leur  en 
ait  rien  dit.  Le  roi ,  durant  ces  discours ,  était  au  lit, 
où  son  aumônier  le  faisait  prier  Dieu ,  et  ne  dit  au- 
tre chose. 


49. 


16  janvier  isu. 


EQer,  entre  onze  heures  et  le  minuit ,  le  pauvre  de 
Porchères ,  se  retirant ,  fut  attaqué  par  trois  hom- 
mes à  cheval  auprès  de  son  logis,  qui  est  en  la  rue 
de  l'Arbre-Sec,  et  reçut  quelques  coups  d'épée  sur 
la  tête,  et  un  autre  au  corps;  mais  la  boucle  de  sa 
ceinture  lui  sauva  la  vie  :  il  ftit  jeté  par  terre ,  et  l'un 
d'eux  dit  :  Il  est  mort;  allons-nous-en.  Son  laquais 
eut  un  doigt  coupé.  Il  ne  sait  d'où  cela  peut  venir, 
pource  qu'il  ne  croit  point  avoir  d'ennemis.  La  reine 
ce  soir  a  dit  :  Je  me  doute  bien  d'où  cela  vient,  mais 
je  ne  le  dirai  pas.  Madame  la  princesse  de  Conti  a 
parlé  à  elle  à  l'oreille  ;  et  s'est  trouvé,  à  ce  qu'a  dit 
madame  la  princesse,  que  la  reine  et  elle  étaient  de 
même  opinion.  M.  d'Andelot  et  moi  étions  l'un  au- 
près de  l'autre  derrière  madame  la  princesse,  qui  nous 
sommes  dit  l'un  à  l'autre  ce  que  nous  en  pensions , 
sans  nous  rien  nommer,  et  croyons  avoir  pensé  la 
même  chose  qu'elles  :  nous  en  avons  trouvé  d'autres 
de  notre  opinion  ;  mais  le  tout  sans  rien  nommer,  et 
pour  cause.  De  quelque  part  que  cela  soit  venu,  le 
pauvre  homme  n'est  pas  bien.  Il  y  a  bien  de  la  peine 
à  vivre  au  monde. 


50. 


27  Janvier  I6l«. 


Cette  nuit  il  s'est  fait  un  combat  de  deux  à  deux 
dans  la  place  Royale.  Voilà  déjà  le  second  qui  s'y  est 
fait  ;  et  sans  un  empêchement  qui  fut  donné  à  deux 
autres  qui  s'y  étaient  assignés ,  ce  serait  le  troisième. 
Le  sujet  de  ce  dernier  est  que  M.  des  Marais ,  fils  de 
madame  de  Sully,  s'étant  enfermé  dans  une  chambre 
à  l'arsenac  pour  voir  le  ballet  avec  quelques  dames , 
défenditqu'on  y  laissât  entrer  homme  du  monde  que 
M.  de  Saint-Maur.  M.  de  Rouillac  vient  et  frappe  à 
la  porte;  M.  des  Marais ,  croyant  que  ce  fût  Saint- 
Maur,  ouvre  la  porte  :  il  voit  le  marquis  de  Rouillac , 
et  la  referme.  Il  lui  dit  :  Vous  êtes  bien  cruel  ;  Tautre 
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lui  répondit  :  ^6  nt  suis  pas  beau.  Le  marquis  de 
Rouillac  se  retira  et  rencontra  Saint-Maur,  à  qui  il 
2onta  ce  refiis,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  envie 
d'entrer,  nmis  de  faire  entrer  un  gentilhomme  an- 
glais qui  était  là  présent ,  lequel  il  pria  Saint-Maur 
de  faire  entrer,  ce  qui  fut  ùit.  Voilà  l'attendant  de 
la  querelle;  le  suivant,  c'est  que,  s'étant  assignés 
à  la  place  Royale,  Rouillac  contre  des  Marais ,  et 
Saint-Vincent  contre  Saint-Maur,  Rouillac,  s'étant 
jeté  sur  des  Marais ,  Je  porta  par  terre ,  et  lui  donna 
force  coups  de  pommeau  d'épée  (  car  ils  n'avaient 
dague  ni  les  uns  ni  les  autres  ),  pour  lui  faire  de- 
mander la  vie.  L'on  dit  que  des  Marais  lui  dit  qu'il 
fit  ce  que  bon  lui  semblerait  de  lui ,  et  que  la  dispute 
qu'ils  avaient  ne  valait  pas  qu'il  la  lui  ôtât ,  toutefois 
qu'il  fit  ce  qu'il  voij^drait.  Là-dessus,  Saint-Vincent , 
second  de  Rouillac,  ayant  reçu  un  grand  coup  d'é^ 
pée  au  travers  du  cçrps ,  et  tel  que  son  ennemi  ne 
pouvait  retirer  son  épée,  cria  à  Rouillac  qu'il  était 
mal  et  qu'il  le  vtnt  secourir,  ce  qu'il  fit,  et  donna  à 
Saint-Maur,  qui  ne  pouvait  retirer  sop  épée  du  corps 
de  Saint-Vincent,  un  grand  coup  d'épée  dans  la  sou- 
ris du  bras,  dont  il  mourut  trois  heures  après ,  n'y 
ayant  jamais  eu  moyen  de  lui  arrêter  le  sang.  Rouil- 
lac se  retira  à  l'hôtel  de  Guise ,  où  l'on  dit  qu'il  est 
encore,  les  autres  disent  que  non. 

Cette  après^dlnée  le  roi  et  Madame  ont  tenu  l'en- 
^t  d'Arlequin.  La  fille  de  M.  le  maréchal  d'Ancre 
a  la  petite-vérole. 

Il  y  a  en  cette  ville  une  femme  sans  pieds  et  sans 
mains,  qui  écrit,  coud  et  enfile  son  aiguille  avec  la 
langue  fort  bien ,  et  fait  promptement ,  à  ce  que  l'on 
dit.  Quand  je  l'aurai  vue,  j'en  écrirai  plus  particu- 
lièrement. 


51. 


90  février  16U. 


Hier  au  soir  il  arriva  que  M.  de  Vendôme,  qui 
était  gardé  fort  gracieusement,  se  sauva  vers  les 
sept  heures.  Ce  M.  des  Ruaux  était  l'un  de  ceux  qui 
en  avaient  la  charge;  de  sorte  qu'étant  parti,  tout 
le  comjaaandement  demeura  à  un  exempt  nommé  la 
Borderie,  qui  avait  recherché  cette  commission  et 
l'avait  eue  par  l'instante  poursuite  qu'il  en  avait 
faite.  En  cette  chambre  de  M.  Vendôme,  il  y  avait 
une  antichambre;  et  tant  la  chambre  que  l'anti- 
chambre avaient  porte  sur  une  même  montée,  qui 
est  celle  qui  va  à  la  chambre  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti.  La  porte  de  la  chambre  demeurait 
fermée  de  sa  serrure  ordinaire,  à  laquelle  l'on  avait 
ajouté  un  cadenas  :  ainsi  n'entrait-on  que  par  la 
porte  de  l'antichambre,  laquelle  était  gardée  par- 


dedans  de  huit  archers  qui  n'entraient  point  dans 
la  chambre  de  M.  de  Vendôme,  mais  seulement 
l'exempt  qui  les  commandait.  Comme  le  soir  fut 
venu,  M.  de  Vendôme  dit  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
bien  et  qu'il  ne  voulait  point  souper;  de  manière 
que  l'exempt,  qui  avait  accoutumé  de  manger  à  sa 
table,  s'en  alla  souper  à  son  train.  Étaftt  de  re- 
tour, M.  de  Vendôme,  qui  peut-être  n'avait  pas  en- 
core son  cas  prêt,  le  pria  d'aller  vers  la  reine  la 
supplier  très-humblement  qu'il  eût  l'honneur  de 
parler  à  elle  avant  qu'elle  partit  pour  aller  à  Châ- 
lons,  où  elle  devait  aller  le  lendemain  si  la  pre- 
mière résolution  eût  été  suivie,  et  aussi  qu'elle  le 
fît  garder  en  quelque  chambre  du  côté  de  la  gale- 
rie, afin  qu'il  eût  la  commodité  de  s'y  promener; 
il  Im'  donna  encore  quelques  autres  commissions 
pour  lui  donner  sujet  de  demeurer  plus  longtemps 
hors  de  la  chambre.  L'exempt  s'en  va  vers  la  reine, 
qui  lui  dit  :  Dites-lui  que  je  lui  permettrai  de  me  voir 
avant  que  je  parte,  etquepourcequ*il  medemande,j'y 
aviserai  et  j'en  résoudrai.  L'exempt  sort  et  s'amuse 
encore  quelque  temps  ailleurs;  enfin  il  s'en  revient 
à  la  chambre  de  M.  de  Vendôme ,  où  ayant  jeté  les 
yeux  de  tous  côtés,  et  ne  le  voyant  point,  il  demanda 
à  madame  Vendôme  :  Où  est  monsieur?  Elle  lui  ré- 
pondit :  Me  Tavez-vous  baillé  en  garde?  Là-dessus 
il  s'écria  qu'il  était  perdu,  et  descendit  en  bas,  et 
se  mit  à  crier  :  Fermez  les  portes,  M.  de  Vendôme 
est  sorti  !  Les  portes  sont  aussitôt  fermées ,  et  fut 
crié  aux  armes  chez  la  reine.  A  ce  bruit,  tout  1^ 
monde  y  courut;  les  compagnies  des  gardes  qui 
l'outrent  prirent  les  armes  et  s'en  vinrent  aux  bar- 
rières, la  pique  bnsse  :  de  sorte  que  M.  de  Guise , 
le  prince  de  Joinville,  et  M.  le  Grand,  qui  étaimt 
à  l'hôtel  du  Bouchage  avec  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse,  eurentpeine  d'entrer  au  Louvre.  Vous  pou- 
vez penser  comme  la  reine  fut  en  colère,  et  juste- 
ment. La  Borderie  fut  mis  au  For-l'Évêque ,  où  il 
est  encore  ;  et  croit-on  que  le  moindre  mal  qui  lui 
en  arrivera  sera  de  perdre  sa  charge.  Pour  les  sol- 
dats, leur  justification  est  qu'ils  avaient  défense 
d'entrer  dans  la  chambre  de  M.  de  Vendôme.  Ce 
soir  tout  le  monde  contait  des  nouvelles  à  la  reine, 
et  une  infinité  se  vantaient  de  l'avoir  rencontré; 
mais  plutôt  pour  se  faire  de  fête  que  pour  vérité 
qu'ils  sussent  de  cette  affaire;  et  entre  autres  j'ai 
ouj  que  la  reine  a  répondu  à  l'un  qui  lui  disait  qu'il 
avait  été  rencontré  sur  les  cinq  heures  du  soir  : 
Comme  est-ce  que  cela  se  pourrait  faire?  il  n'é- 
chappa qu'à  sept.  Tout  ce  que  l'on  en  sait,  c'est 
qu'il  sortit  par  la  porte  des  cuisines ,  et  s'en  alhi  par 
la  rue  de  Saint-Thomas  du  Louvre  se  rendre  à  la 
porte  de  Saint-Honoré  où  l'on  dit  qu'il  se  botta ,  et 
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s*en  alla  au  Boui^,  qui  est  sur  le  cbemin  de  Sois- 
aens  où  Toa  croit  qu*U  soit  allé. 


53. 


6  ayril  I6I4. 


Je  VOUS  dirai  que  le  roi,  hier  au  soir,  venant  au 
cabinet  de  la  reine,  lui  fit  voir  un  paquet  qu*il  venait 
dereoevoirdeM.deBoinville.  Gepaquetlutàrheure 
même  ouvert,  et  dedans  furent  trouvéesdeux  lettres, 
Tune  au  roi,  l'autre  à  M.  de  Guise  ;  en  celle  du  roi , 
qui  fut,  et  Fautre  aussi ,  lue  tout  haut  par  madame 
la  prinoesse  de  Conti ,  anagnoste  ordinaire  du  cabi- 
net, il  supplie  le  roi  de  lui  permettre  le  combat  avec 
le  duc  de  Guise  (ce  sont  ses  termes)  ;  et  pource  que 
ledit  due  pourrait  s'arrêter  sur  les  qualités ,  il  sup- 
plie Sa  Miyesté  de  lui  donner  de  la  noblesse  et  de 
l'honneur  assez  pour  s'égaler  à  lui.  Dans  cette  let- 
tre, il  appelle  M.  de  Guise  notre  ennemi,  comme 
ennemi  du  roi  et  lesien.  En  un  endroitde  cette  lettre, 
il  y  avait  ces  mots  :  Cette  ingrate  race  de  Lorraine. 
Gomme  madame  la  princesse  en  fut  U,  elle  se  mit 
à  rire ,  et  dit  à  la  reine ,  en  rougissant ,  de  quoi  l'on 
lui  fit  la  guerre  :  Vraiment,  il  est  bien  ingrat  des 
bons  offices  que  je  lui  ai  rendus  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté! D'après  cela  continua  de  lire;  elle  lut  aussi 
celle  qu'il  Privait  à  monseigneur  de  Guise ,  qui  était 
un  cartel.  La  plainte  qu'il  fait  de  lui ,  c'est  que,  du- 
rant sa  prison ,  ayant  eu  loisir  dépenser  à  ses  trf- 
flttres,  il  a  trouvé  que  M.  de  Guise  lui  avait  fait  de 
mauvais  ofiSces  auprès  de  Sa  Majesté.  Cet  entretien 
donna  à  rire  à  la  compagnie  durant  un  quart  d'heure. 
La  reine  dit  qu'il  s'était  fait  huguenot.  Je  vous  avais 
mandé  qa'on  faisait  des  habits  pour  la  petite  reine  : 
c'est  une  robe  qui  se  fait  à  l'hôtel  de  Luxembourg 
par  des  Turques,  dont  il  y  a  deux  lés  de  faits,  et 
dit-on  que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  belle. 
J'ai  su  depuis  du  sieur  Jacome,  tailleur  de  la  reine , 
que  c'est  pour  madame  la  maréchale  d'Ancre  pour 
les  noces  du  roi;  mais  qu'elle  ne  désire  pas  que  l'on 
lesadie. 


63. 


31  mai  1614. 


Hier,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  un  homme 
inconnu  fut  pris  en  la  cour  du  Louvre,  près  du  petit 
degré  qui  va  droit  à  la  chambre  de  la  reine.  L'ar- 
cher voyant  cet  homme  de  mauvaise  mine,  et  qui 
s*abouchait,  lui  demanda  ce  qu'il  demandait;  il  dit 
qu'il  cherchait  le  roi  :  enquis  ce  qu'il  lui  voulait,  il 
dit  qu'il  le  voulait  tuer.  Là-dessus  il  fut  saisi  et  mené 
en  la  chambre  de  M.  de  Vitry ,  capitaine  des  gardes 


du  corps,  qui  est  en  quartier,  là  où  il  dit  qu'il  vou- 
lait tuer  le  roi;  et  sa  raison  était  qu'il  ne  croyait 
pas  que  la  paix  pût  être  en  France  autrement.  11  fut 
fouillé  exactement ,  et  ne  lui  fut  trouvé  dague ,  cou- 
teau, ni  fer  quelconque;  et  là-dessus,  comme  on 
lui  demanda  comme  il  le  pensait  tuer,  il  dit  qu'il  le 
voulait  tuer  de  son  haleine.  Ce  fifiot  haleine  a  déjà 
été  commenté ,  et  a-t-on  dit  qu'il  avait  été  saisi  d'une 
longue  alêne  y  dont  il  voulait  tuer  le  roi.  M.  de  Vi- 
try ,  qui  le  fouilla  et  fit  fouiller  en  sa  présence ,  m'a 
dit  qu'il  n'avait  chose  quelconque  propre  à  tuer  : 
seulement  avait-il  force  lettres  dans  ses  poches,  qui 
lui  avaient  été  baillées  à  Metz ,  d'où  il  venait,  adres- 
santes à  plusieurs  personnes  de  cette  ville.  Les  uns 
disent  qu'il  est  de  Metz,  les  autres  de  Nancy.  Quand 
il  fut  pris,  il  lui  prit  un  grand  tremblement  et  pres- 
que une  défaillance.  L'on  dit  qu'il  avait  dit  qu'avec 
le  roi  il  voulait  tuer  toute  la  maison *de  Lorraine, 
pour  la  même  raison;  que  sans  cela  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  paix  en  France.  11  fut  à  l'heure  même 
mené  au  Forl^véque  :  l'on  a  assuré  à  madame  de 
Guise,  à  son  dtner,  qu'il  avait  été  mis  entre  les 
mains  de  la  cour  ;  mais  cela  était  faux ,  car  il  est  en- 
core au  For-l'Évéque.  Je  crois  qu'il  soit  fou,  et  ai 
•ette  opinion  avec  tout  le  monde;  mais  in  magnis 
stidtlUa  luenda  est  aussi  bien  qae/ortuna.  L'on  n*a 
rien  dit  de  tout  ce  que  dessus  au  roi  9  de  peur  de 
l'intimider  sans  sujet. 


54. 


P'Jain  lèii. 


Celui  qui  fut  pris  pour  avoir  dit  qu'il  voulait  tuer 
le  roi  s'appelle  Isaae  le  Cardinal;  il  a  dit  être  veau 
deux  fois  en  la  petite  montée  qui  va  à  la  chambre  de 
la  reine,  en  cette  intention.  C'est  un  homme  noi- 
raud, d'environ  trente-quatre  ou  trente-cinq  ans, 
de  moyenne  taille.  Comme  il  fut  mené  en  la  cham- 
bre de  M.  de  Vitry ,  il  commença  en  ses  réponses  à 
faire  le  fou,  mais  d'une  façon  que  l'on  connaissait 
qu'il  y  avait  de  l'artifice.  Il  fut  mis  nu  en  chemise 
pour  être  fomillé,  et  alors  il  se  mit  à  danser;  tantôt 
Il  s'agenouillait,  tantôt  il  s'asseyait.  11  commença  à 
s'étonner  lorsque  le  sieur  de  Fugneroles,  enseigne 
des  gardes  du  corps,  qui  est  à  cette  heure  en  exer- 
cice, lui  attacha  les  bras  par  derrière,  et  que  Ton 
parla  de  l'envoyer  en  prison;  et  alors  il  dit  que  c'é- 
tait le  diable  qui  l'avait  tenté.  11  a  été  envoyé  en  la 
Bastille ,  du  For-l'Évêque  où  il  avait  été  mis  premiè- 
rement. Il  est  de  Nancy ,  et  avait  tout  plein  d'afiGû- 
res  en  cette  ville  pour  des  marchands  de  Lorraine, 
comme  l'on  a  vu  dans  tout  plein  de  lettres  qu'il  avait 
dans  un  sac  de  cuir,  lequel  il  avait  qasnà  il  fut  pris; 
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Tous  ces  marchands  ne  parlent  point  de  lui  autre- 
ment que  d'un  homme  sage.  Il  était  logé  à  la  Truan* 
derie,  chez  une  madame  Pasté ,  devant  le  ÏHiits  d'A- 
tnowr.  Depuis  qu'il  est  en  prison ,  il  a  dit  qu'il  avait 
un  couteau,  mais  qu'il  l'avait  laissé  choir.  J'ai  su 
tout  ceci  de  la  bouche  du  sieur  de  Fugneroles ,  qui 
fut  celui  qui  l'interrogea  et  tourmenta  en  la  chambre 
deM.  deVitry. 


Comme  M.  de  Longueville  eut  vu  le  roi,  et  lui 
eut  tenu  compagnie  jusques  à  la  moitié  de  son  sou- 
per, il  s'en  alla  aux  Tuileries  trouver  la  reine  :  elle 
était  au  bout  de  la  grande  allée,  où  elle  oyait  chan- 
ter le  Yillars  et  un  page  que  la  reine  Marguerite 
y  avait  amenés;  la  reine  était  debout.  M.  de  Lon- 
gueville, après  deux  grandes  révérences,  lui  baisa 
le  bas  de  la  robe.  Elle  lui  fit  signe  avec  la  main 
qu'il  se  relevât,  ce  qu'il  fit,  et  se  retira  deux  pas  en 
arrière  sans  dire  mot  quelconque.  Lors  la  reine  lui 
dit  :  D'où  étes-vous  parti  aujourd'hui?  11  répondit 
qu'il  était  parti  de  Trie ,  à  cinq  postes  d'ici.  Puis  elle 
lui  dit  que  la  barbe  lui  était  venue,  et  qu'il  la  fallait 
couper  :  ce  fut  là  tout  le  discours.  La  reine  était 
masquée,  qui  fut  cause  que  l'on  ne  put  rien  juger 
de  sa  passion  par  son  visage. 


55. 


4  Juillet  1614. 


Je  crois  que  vous  avez  su  que  madame  de  Re- 
miremont,  sœur  du  landgrave,  qui  était  en  cette 
ville  il  y  avait  fort  longtemps,  fut,  par  la  menée  de 
ses  parents,  qui  n'étaient  pas  contents  de  sa  vie, 
enlevée  dans  un  carrosse  le  15  du  passé;  on  l'a  me- 
née chez  un  sien  beau-firère. 

Il  se  fit  une  galanterie,  il  y  a  sept  ou  huit  jours, 
de  laquelle  vous  pouvez  avoir  ouï  parier,  qui  est  que 
l'on  voulut  enlever  la  fille  d'un  Barré,  qui,  pour  la 
garder  plus  sûrement  du  comte  de  Montsoreau,  qui 
la  lui  voulait  enlever,  l'avait  emmenée  de  Tours , 
d'où  il  est,  en  cette  ville.  Il  y  a  prise  de  corps  contre 
M.  le  marquis  de  Mauny,  Lesigny  et  un  Fiesque, 
qui  devait  être  le  marié;  il  y  avait  quelques  autres 
dans  la  carrosse ,  mais  ils  ne  se  sont  point  trouvés 
en  l'information.  Le  père  et  la  mère ,  avertis  de  l'en- 
treprise, supposèrent  pour  leur  fille  une  fille  de 
chambre,  qui,  sortant  de  l'église,  fut  tout  aussitôt 
enlevée  et  jetée  dans  la  carrosse ,  duquel  on  avait 
subtilement  arraché  l'esse,  tandis  qu'il  était  devant 
l'église  à  attendre  la  demoiselle  ;  si  bien  qu*à  cent  pas 
dé  là  la  carrosse  alla  par  terre;  ils  se  sauvèrent ,  et 


la  fille  demeura.  On  a  par  arrêt  défendu  à  M.  Barré 
d'appointer  ni  transiger  de  cette  affaire^  à  peine  de 
dix  mille  livres.  La  fille  a  huit  cent  mille  livres  en 
mariage. 

Le  onzième  du  passé ,  il  se  fit  en  Bretagne  un  tour 
qui  n'en  doit  rien  à  cettuy-Ià.  Un  nommé  M.  de  Mont- 
barrot ,  gentilhomme  breton ,  qui  peut  avoir  qua- 
torze ou  quinze  mille  livres  de  rente ,  n'a  qu'une 
seule  fille,  qui  est  son  héritière.  Il  était  allé  voir 
M.  de  Rohan  à  Saint-Jean  d'Angély;  un  la  Roche- 
Giffart,  aussi  gentilhomme  breton,  de  huit  ou  dix 
mille  livres  de  rente,  se  servant  de  cette  commo- 
dité ,  assisté  de  cent  chevaux ,  et  peut-être  se  fiant  de 
sa  retraite  aux  troupes  de  M.  de  Vendôme,  qui 
étaient  à  deux  lieues  de  là,  pource  qu'il  est  des  grands 
amis  de  M.  de  Vendôme,  s'en  vint  de  nuit  mettre 
le  pétard  devant  la  maison  de  M.  Montbarrot,  et 
enleva  cette  héritière;  laquelle  il  mena  tout  aussi- 
tôt chez  sa  mère,  où  l'on  tâcha  de  lui  persuader  de 
le  vouloir  épouser.  Elle  n'en  veut  point  ouïr  parler, 
ni  M.  de  Montbarrot,  aussi.  M.  de  Vendôme  l'a  en- 
voyé quérir  pour  accommoder  l'affaire  :  on  ne  croit 
pas  qu'il  le  puisse. 


66. 


6  octobre  1614. 


Vous  aurez  ouï  un  bruit  que  M.  le  maréchal  d'An- 
cre fut  appelé  hier  ou  soir  de  la  part  de  M.  de  Lon- 
gueville. Voici  le  fait  et  la  vérité.  U  y  a  quelques 
jours  que  ceux  d'Amiens  ayant  remontré  à  M.  de 
Longueville  qu'un  certain  pont-levîs  qui  est  entre 
la  citadelle  et  la  ville,  et  que  ceux  de  la  citadelle  lè- 
vent tous  lessoirs,  leur  est  nécessaire,  à  cause  que 
n'ayant  autre  passage  pour  aller  à  la  porte  de  Mon- 
treuil ,  cette  porte ,  s'il  venait  quelque  alarme  de 
nuit,  demeurerait  sans  défense;  M.  de  Longueville 
un  matin  s'en  alla  ouïr  messe  en  une  église  voisine, 
et  en  même  temps  envoya  des  charpentiers  et  serru- 
riers pour  arracher  les  chaînes  de  ce  pont.  Ceux  de 
la  citadelle,  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante 
mousquetaires,  sortirent  la  mèche  sur  le  serpentin , 
et  pointèrent  leurs  canons  vers  la  ville,  disant  qu'il 
fallait  quitter  le  pont.  M.  de  Longueville  y  voulut 
aller  ;  toutefois  il  fut  conseillé  de  n'en  rien  faire ,  dt* 
peur  de  quelque  mousquetade.  U  se  retira  donc  à  son 
logis.  Toute  la  ville  se  mit  en  armes  contre  la  cita- 
delle; mais  il  fit  tant,  en  parlant  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  que  chacun  se  retira ,  et  tout  demeura  en  paix. 
Il  en  écrivit  donc  à  la  reine  par  un  gentilhomme 
nommé  Montigny,  qui  arriva  il  y  a  cinq  jours.  Le 
même  jour  qu'il  arriva ,  il  fut  voir  M.  le  maréchal 
d'Ancre,  et  lui  demanda,  de  la  part  de  M.  de  Lon- 
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gueville^isMl  avouait  ce  qu'avaient  fait  ses  soldats. 
11  répondit  qu'il  était  le  très-humble  serviteur  de 
M.  de  Longueville ;  maisque  pour  Taffaire  dont  il  lui 
parlait,  c'était  chose  dont  il  ne  savait  du  tout  rien ,  et 
qu'il  s'en  informerait  pour  lui  en  rendre  réponse.  La 
reine  dit  au  gentilhomme  qu'elle  enverrait  quel- 
qu'un à  Amiens  savoir  ce  que  c'était,  pour,  après 
en  avoir  su  l'importance,  en  ordonner.  Le  gentil- 
homme fiit  la  Feuillade,  qui  n'est  parti  que  ce  matin. 
Le  gentilhomme  de  M.  de  Longueville  hier  au  soir 
s'en  alla  trouver  M.  le  maréchal  d'Ancre ,  et  lui  dit 
qu'il  pouvait  avoir  une  réponse  de  la  citadelle,  et 
qu'il  le  priait  derechef  de  lui  dire  ce  qu'il  rapporte- 
rait à  son  mattre.  Il  Im'  dit  que ,  pour  l'intérêt  du  roi , 
c'était  chose  à  quoi  il  ne  voulait  pas  toucher,  et  que 
si  ses  soldats  avaient  fait  quelque  chose  mal  à  pro- 
pos, il  le  désavouait  comme  étant  le  très-humble 
serviteur  de  M.  de  Longueville.  Cependant  M.  le 
maréchal  d'Ancre  étant  sorti  hier,  sur  les  neuf  heu- 
res, de  sa  maison,  avec  son  valet  de  chambre  et 
Montbazon,  qui  est  celui  qui  tua  Prety  et  Conda- 
mine  en  deux  duels ,  et  ne  se  trouvant  point  encore 
à  cette  heure ,  l'on  croit  qu'il  a  été  appelé. 


Lundi  on  fit  un  conte  à  la  reine  à  son  dîner,  que 
Monsieur  avait  demandé  quand  on  le  déclarerait  ma- 
jeur. Le  sieur  de  Marillac,  à  qui  il  fiaiisait  cette  de- 
mande, lui  répondit  que  l'on  ne  faisait  cela  qu'aux 
rois.  Lors  il  demanda  s'il  y  avait  point  d'autre  royau- 
me que  la  France;  on  lui  répondit  que  oui,  mais 
qu'il  y  avait  des  rois  partout.  Il  demanda  s'il  y  avait 
pas  un  royaume  de  Turcs  :  on  lui  dit  que  oui  ;  et 
alors  il  dit  :  C'est  bien  ;  mais  que  je  sois  grand ,  je 
vous  en  rendrai  bon  compte. 


57. 


17  octobre  I6I4. 


M.  de  Sully  arriva  mardi,  ce  me  semble;  et  le 
lendemain  de  matin  il  fut  trouver  le  roi  aux  Tuile- 
ries, qui  le  reçut  si  bien  qu'il  ne  se  pouvait  mieux. 
Il  le  fit  mettre  dans  son  carrosse,  et  l'amena  au 
Louvre,  parlant  toujours  à  lui  par  les  chemins.  La 
reine  se  coiffait  au  cabinet  du  lit  :  le  roi  entra  seul , 
et  dit  à  la  reine  que  M.  de  Sully  était  là.  La  reine 
commanda  qu'il  entrât,  et  alla  cinq  ou  six  pas  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  dit  :  M.  de  Sully ,  vous  soyez  le 
bienvenu,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir;  et  lui  ré- 
péta ces  paroles  plusieurs  fois.  Il  n'y  a  ici  personne 
qui  ne  soit  bien  aise  de  sa  venue,  et  qui  ne  désire 
qu'il  rentre  au  maniement  des  af&ires. 


58. 


13  février  1616. 


M.  le  Prince  fait  un  ballet  avec  douze  conseillers 
du  parlement;  il  l'a  toujours  répété  jusqu'à  cette 
heure  :  toutefois  il  semble  que  l'ardeur  s'en  attiédisse. 
Si  M.  de  Gordes  a  oublié  à  vous  dire  un  bon  mot 
que  lui  dît  M.  de  Sully ,  je  le  vous  dirai.  M.  le  Prince 
avait  convié  plusieurs  gentilshommes  à  son  ballet , 
mais  ils  s'en  excusèrent,  si  par  faute  d'argent,  ou 
poui^  autres  considérations ,  c'est  à  vous  à  le  deviner  : 
tant  y  a  qu'en  ayant  parlé  à  M.  de  Sully,  afin  que 
M.  le  marquis  de  Rosny  voulût  être  de  la  partie,  et 
M.  de  Sully  lui  ayant  dit  que  son  fils  était  marié  et 
avait  des  enfants ,  que  ce  n'était  plus  à  lui  à  danser, 
M.  le  Prince  lui  répliqua  :  Je  vois  bien  que  c'est, 
vous  voulez  faire  de  mon  ballet  une  affaire  d'État. 
— Nullement,  monsieur,  lui  répondit  M.  de  Sully; 
tout  au  contraire,  je  tiens  vos  affaires  d'État  pour 
des  ballets. 


59. 


38  mars  I616. 


J'oubliais  à  vous  dire  que  la  reine  Marguerite  mou- 
rut hier  au  soir  à  onze  heures.  M.  de  Valaves  a  été 
la  voir;  pour  moi,  je  la  tiens  pour  vue,  car  il  y 
a  une  presse  aussi  grande  qu'à  un  ballet,  et  n'y  a  pas 
tant  de  plaisir.  La  reine  a  dit  qu'elle  veut  payer  ce 
que  légitimement  elle  devra  ;  et  que  si  elle  ne  le  fieii- 
sait,  elle  aurait  peur  qu'elle  ne  la  vint  tourmenter 
de  nuit.  Elle  fait  cas  que  les  dettes  n'iront  qu'à  qua- 
tre cent  mille  livres  ;  mais  l'on  tient  qu'elle  doit  plus 
de  deux  cent  mille  écus.  Ce  matin ,  la  chambre  de  la 
reine  était  si  pleine  de  ses  créanciers,  que  l'on  ne 
s'y  pouvait  tourner. 

60. 

17  Juillet  1616. 

Le  roi, étant  hier  aprèsdineraux  Tuileries,  dit  qu'il 
boirait  volontiers  du  cidre  ;  on  en  alla  tout  aussitôt 
quérir  chez  le  comte  de  Thorigny .  Cependant  il  con- 
tinua de  jouer  dans  les  allées.  M.  de  Souvray  et  M. 
le  Prince  demeurèrent  à  se  reposer,  attendant  que 
le  cidre  fût  venu.  L'on  apporta  deux  bouteilles  et 
deux  verres;  M.  de  Souvray  et  M.  le  Prince  burent 
de  l'une  de  ces  bouteilles.  Le  roi ,  arrivant  inconti- 
nent après,  demanda  s'il  y  avait  du  cidre;  on  lui  dit 
que  oui ,  et  qu'il  étaitfortexcellent.  Il  demanda  pour- 
quoi on  avait  bu  devant  lui  ;  M.  de  Souvray  lui  dit 
qu'on  lui  avait  laissé  une  bouteille  à  laquelle  on  n'a- 
vait point  touché  :  il  fit  mine  de  se  contenter,  puis 
demanda  en  quel  verre  ils  avaient  bu  ;  on  le  lui  mon- 
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tra.  La  fortune  voulut  que  celui  qui  fit  l'essai  le  fît  en 
Poutre  verre;  de  sorte  que  le  roi,  quelque  remon- 
trance que  luifH  M.  de  Souvray  quele  feu  roi  son 
père  buvait  même  avec  les  moindres  soldats ,  ne  vou- 
lut jamais  boire.  Il  y  eut  bien  de  la  contestation; 
enfin  il  ne  but  point ,  et  s'en  plaignit  à  la  reine.  M.  de 
Souvray  fit  aussi  sa  plainte  :  les  conclusions  fu- 
rent au  désavantage  du  roi ,  mais  elles  ne  furent  pas 
exécutées. 

Mardi  au  soir,  le  roi  se  voulant  coucher,  M.  le 
marquis  d'Ancre  commença  à  le  détadier.  M.  de 
Souvray  dit  à  un  valet  de  chambre  :  Détachez  le 
roi.  II  s'approcha  et  se  mit  en  devoir  de  le  faire. 
M.  le  marquis,  sans  rien  dire ,  le  repoussa  tout  dou- 
cement de  la  main,  et  continua  de  vouloir  détacher. 
Le  valet  de  chambre  se  reculant ,  M.  de  Souvray 
lui  dit  derechef  :  Faites  ce  que  je  vous  commande, 
détachez  le  roi;  ce  qu'il  fit,  et  M.  le  marquis  se 
retira. 

61. 

Monsieur, 
Vous  êtes  le  premier  qui  m'avez  donné  des  nou- 
velles du  succès  de  mon  affaire.  Il  y  a  longtemps 
que  je  sais  votre  soin  à  obliger  vos  amis.  Tout  le 
monde  n'y  va  pas  de  même  pied  que  vous.  Je  vous 
en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  désire  qu'en  une 
meilleure  occasion  je  vous  puisse  témoigner  la  même 
diligence.  La  favorable  expédition  que  j'en  ai  eue 
a  bien  été  ma  première  joie,  mais  la  plus  grande  a 
été  la  confirmation  que  j'y  vois  de  la  bienveillance 
de  monseigneur  le  garde  des  sceaux.  S'il  m'en  vient 
quelque  chose,  je  ne  le  tiendrai  d'autre  que  de 
lui,  conune  certainement  son  appui  est  la  seule 
considération  qui  me  tient  à  la  cour.  Dieu  me  fera, 
s'il  lui  platt ,  la  grâce  que,  devant  que  je  prenne  le 
dernier  congé  des  mu£,vs ,  je  ferai  quelque  ouvrage 
qui  me  déchargera ,  non  de  ce  que  je  lui  dois,  car 
il  y  aurait  de  la  présomption  de  l'espérer,  mais  du 
blâme  d'ingratitude  que  je  mériterais  infaillible- 
ment si  je  ne  disais  rien  d'une  vertu  si  grande  et 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  de  si  près.  Pour 
les  lettres  patentes  qu'il  me  faut  avoir  en  consé- 
quence de  cet  arrêt,  je  n'ose  vous  en  importuner  ; 
mais  s'il  vous  platt  en  solliciter  M.  Salomon ,  qui  a 
acheminé  l'affaire  là  où  elle  est ,  vous  m'obligerez 
infiniment.  Il  ûiudra,  s'il  vous  platt,  que  ce  soit 
M.  du  Pusîeux  qui  les  expédie,  et  non  autre,  pour 
une  occasion  que  je  vous  dirai  à  notre  première 
vue.  Cela  vient  assez  à  propos ,  pource  que  c'est  lui 
qui  fit  la  réponse  de  mon  placet.  Pour  la  Conchîne, 
je  crois  que  vous  aurez  loisir  de  la  voir  en  ses  beaux 
«tours  ;  car,  à  ce  que  m'ont  dit  des  gens  qui  le  doi- 


vent bien  savoir,  la  chose  ira  jusques  à  samedi.  Je 
baillai  moi-même  hier  votre  lettre  à  M.  Hervier.  11 
avait  pris  médecine,  ce  qui  me  donna  loisir  de  l'en- 
tretenir deux  heures  :  aussi  fut-ce  \k  que  j'appris 
des  nouvelles  de  cette  affaire.  U  me  dit  qu'il  ne  vous 
écrirait  point,  et  que  vous  aviez  entendu  de  M.  de 
Modène  tout  ce  qu'il  vous  en  pouvait  mander.  Je 
reçus  hier  sur  le  midi  votre  paquet,  et  m'étonnai 
qu'étant  recommandé  comme  il  était,  il  fdt  de- 
meuré si  longtenfps  par  les  chemins.  Cela  m'a  fait 
douter  de  vous  répondre  parla  voie  de  la  poste  que 
je  voyais  si  mal  assurée.  D'ailleurs  ayant  eu  Thon- 
neur  de  dîner  avec  madame  Alleaume,  à  laquelle 
j'avais  baillé  votre  lettre  dès  hier,  j'ai  appris  d'elle 
que  monseigneur  le  garde  des  sceaux  avait  écrit  à 
M.  Ribier  que  mardi  prochain  il  partirait  de  Fon- 
tainebleau. Toutefois  enfin  je  m'y  suis  résola  afin 
que  vous  fussiez  servi  à  votie  gré.  Je  vous  envoie 
les  lettres  qui  avaient  été  adressées  par  M.  de  la 
Guillaumiechez  M.  Ribier.  Elles  étaient  entre  les 
mains  de  madame  Alleaume ,  qui  faisait  difficulté  de 
les  vous  envoyer  sur  le  bruit  que  la  cour  serait  ici 
au  premier  jour.  Elles  sont  dans  ce  paquet.  Si  vous 
le  recevez,  vous  les  recevrez  aussi.  Madame  Al- 
leaume croit  qu'elles  viennent  de  M.  de  Riez;  et 
pour  cette  opinion,  avec  la  considération  que  je 
vous  ai  dite,  elle  ne  s'était  point  hâtée  de  les  vous 
envoyer.  Cest,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Si  vous  voyez  M.  de  Racan ,  vous  lui  direz, 
s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  s'en  aille  pas  de  chez  lui 
sans  voir  un  spectacle  qui  vaut  bien  que  l'on  vienne 
du  bout  de  la  France  pour  le  voir.  Adieu ,  mon- 
sieur; je  vous  baise  bien  humblement  les  mains, 
et  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 

F.  DB  Màlhbbbb. 

A  Parii,  œ  dlminchc  S6  de  Juin  1617. 
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traduit  pour  la  première  fois  par  Malherbe,  qui,  sous  le  Utre 
d^AverUasement,  donne  à  la  aulto  de  aa  traductton  lea  Oble^ 
vaUons  que  nous  reproduisons  Id. 


OBSERVATIONS  SUR  TITE-LIVE. 


lâ^ 


d^aotres  où  j*ai  changé  des  paroles  dont  la  corrup- 
tion était  manifeste.  Si  ceux  qui  examineront  ces 
difficultés  ne  sont  de  mon  avis.  Je  serai  bien  aise 
qu'ils  en  donnent  de  meilleurs.  Pour  le  moins  ;  au- 
raî-je  cette  satisfaction  de  leur  avoir  témoigné  ma 
diligence. 

Accefd»  ad  Aoum  fluvium  in  angustUs  ckuH 
TBRBA  Macedonmn  phalange  ad  Âtracem  vi 
puisos  Romanos  opponebat.  Il  n*y  a  personne  qui 
ne  voie  qu*il  y  a  ici  du  malenteudu.  Tavais  cru  du 
oonmiencement  que,  au  lieu  de  terra ,  il  fallait  lire 
ter  a,  pource  que  c'était  ce  qui  se  pouvait  imaginer 
de  plus  approchant.  Mais  ne  se  trouvant  pas  en 
rhistoire ,  comme  aussi  il  n*est  pas  vraisemblable 
qu'en  même  lieu,  près  d' A  trace,  les  Romains  eus- 
sent eu  trois  rencontres  avecque  les  Macédoniens, 
j'ai  quitté  cette  opinion,  et  suis  revenu  à  l'incerti- 
tude où  j'étais  auparavant.  Querengus ,  pour  ierra, 
substitue  terrîia  :  ce  qui  m'empêche  d'être  de  son 
avis,  c'est  que  Philippe,  ayant  à  donner  du  cœur  à 
ses  soldats,  n'eût  pas  été  bon  orateur  de  leur  ra- 
mentevoir  leur  lâcheté;  vu  même  que  bientôt  après 
il  dit  qu'en  cette  occasion  les  Macédoniens  étaient 
demeurés  invincibles ,  et  que  toujours  ils  le  seraient 
quand  la  partie  serait  bien  faite.  Ainsi,  ne  voyant 
pas  que  ni  de  ^  a,  ni  de  terrUa,  il  se  puisse  rien 
faire  de  bon,  j'ai  tflché,  sans  employer  ni  l'un  ni 
l'autre ,  d'interpréter  le  reste  le  plus  à  propos ,  et  au 
plus  près  de  l'intention  de  l'auteur  qu'il  m'a  été 
possible. 

Nam  ea$  (  Thehas  PhUas  )  popuU  romani  jure 
beUi/acUu  esse  dicehatj  quod,  integris  rebits  ^ 
exereUu  ab  se  admoto  ,  vocati  in  amicitiam,  re- 
giam  sacietaiem  Roman»  prœposidssent.  Au  lieu 
de  aibnoto^le  lis  amoto,  pource  que,  outre  que  ab 
se  admoto  ne  se  peut  dire  qu'avec  extravagance ,  la 
vérité  du  fait  est  que  Quintius ,  qui  pensait  surpren- 
dre les  Thèbes  de  Phtie ,  comme  il  avait  fait  celles 
de  Béoce ,  se  fiant  sur  une  intelligence  qu'il  y  avait, 
s*en  approcha  seulement  avecque  quelque  cavalerie 
légère,  et,  de  peur  de  mettre  les  habitants  en  alar- 
mes ,  laissa  le  reste  de  son  armée  assez  loin  pour 
n'être  pas  aperçue ,  et  assez  près  pour  lui  servir  au 
besoin  qu'il  en  pourrait  avoir. 

Neequicquam  inde  obsessa  oppugnataque  urbs 
est,  reeipi,  nisi  aUquanfo  post,  Antlochum  non 
potuU.  Stratonicée,  dont  il  parle,  était  entre  les 
mains  de  Philippe,  et  ne  passa  jamais  en  celles 
d'Antiochus.  D'ailleurs,  en  ce  même  livre,  il  est 
dît  que  les  Romains,  ayant  mis  Philippe  à  la  raison, 
lui  firent  quitter  Stratonicée,  et  la  donnèrent  aux 
Rhodiens.  jédyieU  ralerius  Antias  Atialo  absenU 
jEginam  insulam,  etepKaniosque  dono  daios,  et 


Rhodiis  StratonicKam  Caria  ^  aique  allas  urbes 
quas  PhiUppus  tenuisset.  Comme  donc  peut  subsis- 
ter ce  qu'il  a  dit  auparavant,  que  Strakmicaea  re* 
dpi,  nisi  oHquanio  post,  per  AnHochum  non  po- 
tuUf  U  y  a,  certes,  de  la  présomption  à  changer 
témérairement  ce  qu'il  y  a  dans  le  texte  ;  mais  aussi 
serait-ce  une  discrétion  bien  niaise  et  bien  ridi- 
cule, de  suspendre  son  jugem«it  en  des  dioses  visi- 
bles comme  celles.  Le  moyen  d'excuser  Tite-Id?e 
est  de  s'en  prendre  à  quelque  copiste  qui  a  pris  ici 
Paris  pour  Gorbeil.  11  y  a  encore,  en  ce  même  li- 
vre, une  grande  bévue,  qui  est  qu'en  la  proclama- 
tion faite  à  Corinthe  des  peuples  et  des  villes  que 
les  Romains  entendaient  remettre  en  leur  liberté, 
Tite-Live  comprend  en  des  termes  exprès  les  Pho- 
céens et  les  Locriens  ;  puis  un  peu  a]près  il  dît  que 
les  Romains  en  firent  un  présent  aux  Étoliens. 
Glaréanus  ne  croit  point^ette  libéralité.  Pour  moi, 
je  ne  vois  pas  que  des  propositions  si  contraires 
puissent  toutes  deux  être  véritables,  ni  qu'il  y  ait 
quelque  explication  qui  puisse  démêler  cette  fàsée. 
Ceux  qui  auront  du  loisir  de-  reste  y  penseront,  si 
bon  leur  semble*  Je  n'aime  pas  tant  le  travail ,  que 
j'en  veuille  prendre  pour  une  chose  de  si  peu  de 
firuit. 

SummaJusUHa  suos  rexii;  unicamfidem  soeUs 
prasstitit;  uxorem  ac  liberos  duos  superstUes  ha- 
buU;  miiis  ac  magn\fieus  anUcusfuU.  Regnum  adeo 
stabile  acfimtum  reliquit,  ut  ad  teriiam  stirpem 
possessU)  ejus  descenderet. 

Il  ne  faut  pas  être  bien  grand  critique  pour  re- 
connaître qu'il  y  a  ici  une  transposition ,  et  qu'il 
faut  lire  :  Summajustitia  suos  rexii,  unicamfidem 
socHs  prssstUU;  mitis  ac  magnificus  amicusfitU; 
uxorem  ac  Uberos  duos  supersUtes  habuU;  regnum 
adeo  stabile  Qcfirmwn  reUquit,  ut,  etc.  De  cett« 
fBiçon ,  les  choses ,  qui  autrement  sont  confuses,  se- 
ront en  leur  place.  Ce  qui  appartient  aux  moeurs , 
comme  avoir  été  bon  roi ,  bon  allié ,  bon  ami ,  se 
trouvera  d'un  côté;  et  de  l'autre,  ce  qui  touche  l'é- 
tat de  sa  maison ,  qui  est  que  sa  femme  le  survéqult , 
et  deux  fils  avecque  elle,  auxquels  il  laissa  sa  suc- 
cession. Qui  ne  voit  cette  lumière,  ne  voit  pas  celle 
du  jour  en  plein  midi.  Au  reste.  Il  n'y  a  point  de 
doute  que  Tite-Live  ne  se  soit  abusé  de  ne  donner 
ici  que  deux  fils  à  Attalus.  Les  autres  historiens 
en  nomment  quatre;  et  lui-même,  au  trente-septiè- 
me livre,  fait  dire  à  Eumènes,  fils  aîné  d' Attalus, 
parlant  au  sénat,  qu'il  n'y  a  simple  soldat  qui  avec- 
que plus  d'assiduité  ait  tenu  pied  aux  armées  ro- 
maines ,  que  lui  et  ses  frères.  A  ce  compte-là ,  ils  ne 
pouvaient  pas  être  moins  de  trois. 

Quatemum  milUumpondo  argenti  vectigai,  im 
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decem  annos  ;  trighUa  quatet^na  mUUa  pondo^  et 
ducenta;  prsesens  viginti  milUa  pondo.  Il  y  a  ici  trois 
sortes  de  sommes,  qui,  par  la  paix,  furent  imposées  à 
Philippe.  La  première  est  quaternum  miUhtm  pondo 
argenUvecttgcUin  decem  annos,  qui  font,  durant 
dix  ans,  six  mille  marcs  d'argent  par  an.  La  dernière 
est  de  trente  mille  marcs  qu'il  devait  bailler  comp- 
tant. Tout  cela  semble  assez  clair.  Il  reste  la  somme 
du  milieu,  /rt^into quatema  mUlia  pondo ,  et  du- 
centa y  qui  vaut  cinquante  et  un  mille  trois  cents 
marcs  ;  et  c'est  là  que  sont  les  ténèbres.  Glaréanus 
dit  qu'il  n'y  voit  goutte.  Comme  de  fait ,  dans  le 
Tite-Live  latin ,  où  toutes  les  sommes  du  texte  sont 
évaluées  à  la  marge ,  il  n'y  a  mot  de  celle^i.  Quant 
à  moi ,  j'aime  mieux  faire  louer  ma  modestie  en  n'y 
touchant  pas ,  que  blâmer  ma  hardiesse  en  voulant 
expliquer  une  chose  à  quoi  tant  de  grands  personna- 
ges confessent  n'avoir  rien  entendu. 

Terrestres  copias  ab  Abydo  irajecU  Ckersonesi 
urhem.  J'ai  suivi  en  ma  traduction  l'opinion  de  Gla- 
réanus et  de  Sigonius ,  qui  lisent  terrestres  copiai 
Madytum  trajecU  Ckersonesi  urhem.  Car,  de  lire 
Ahydumj  il  n'y  a  point  d'apparence,  vu  qu'A  byde  est 
du  côté  de  l'Asie ,  en  la  Troade.  Seste  est  au  bord  de 
FHellespont  du  côté  de  la  Thrace.  Madyte  est  plus 
avant  en  terre  ferme.  De  Seste  à  Madyte ,  il  peut  y 
avoir  cinq  de  nos  lieues  ;  et  de  Madyte  à  Lysima- 
chie ,  dix.  J'en  parle  selon  nos  cartes  :  si  elles  sont 
fausses,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  faites. 
Ces  deux  villes ,  Abyde  et  Seste ,  sont  assez  connues 
par  les  amours  de  Léandre  et  d'Héro. 

Antiochus ,  en  la  conférence  tenue  à  Lysimachie , 
répond  aux  Romains,  après  plusieurs  autres  choses  : 
Necex Philq)piquidemadversa/ortuna  spolia  ulla 
sepetiisse,  atUadversus  Romanes  in  Europam  tb  a- 
JEGISSE.  FuERiT ,  quo  vîcto  omnia ,  qux  UUus  fuis- 
sent, jure  helU  Seleucifacfu  sint,  etc.  II  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  voie  qu'en  ce  lieu  défaillent  quelques 
paroles,  ou  plutôt  quelques  lignes.  Polybe,  de  qui 
ceci  est  tiré  mot  à  mot ,  récite  la  même  chose  de  cette 
façon  :  «  Il  disait  (Antiochus)  qu'il  était  passé  en 
Europeavecque  des  forces,  pour  recouvrer  la  Cher- 
sonnèse  et  les  villes  qu'il  avait  en  Thrace;  que  ces 
lieux-là  lui  apartenaient ,  et  non  à  autre ,  pource  que 
premièrement  ils  avaient  été  à  Lysimachus,  lequel 
ayant fait]aguerreàSéleucus,etayantété  vaincu  par 
lui ,  Séleucus,  par  le  droit  de  Tépée,  était  devenu 
maître  et  de  cela,  et  de  tout  ce  que  Lysimachus 
avait  eu  en  sa  domination.  »  Qui  voudra  voirie  texte 
grec ,  aille  au  dix-septième  livre  de  Polybe,  vers  la 
fin.  A  ce  même  propos ,  on  peut  encore  lire  au  trente- 
quatrième  livre  de  Tite-Live ,  le  langage  que  tient  à 
Quintius,  Hégésianax,  ambassadeur  d'Antiochus.  Ce 


serait,  à  la  vérité,  une  chose  indigne,  et  que  les 
oreilles  auraient  peine  à  supporter,  qu'on  voulût  faire 
perdre  à  Antiochus  les  villes  de  Thrace  et  de  la  Cfaer- 
sonnèse ,  que  Séleucus  son  bisaïeul,  l'épée  à  la  main , 
a  conquises  sur  Lysimachus  en  une  bataille  où  il 
tailla  son  armé  en  pièces ,  et  le  fit  demeurer  lui-même 
sur  la  place.  Après  ces  deux  textes ,  il  n'y  a  doute 
quelconque  que  ce  qui  est  imparfait  dans  le  texte  de 
Tite-Live ,  ne  soit  r'habillé  en  ma  traduction  selon 
la  vérité  du  fait. 

Si  en  quelques  autres  lieux  j'ai  ajouté  ou  retran- 
ché quelque  chose,  comme  certes  il  y  en  a  cinq  ou 
six ,  j'ai  fait  le  premier  pour  édaircir  des  obscurités 
qui  eussent  donné  de  la  peine  à  des  gens  qui  n'en  veu- 
lent point;  et  le  second,  pour  ne  tomber  en  des  ré- 
pétitions, ou  autres  impertinences,  dont  sans  doute 
un  esprit  délicat  se  fût  offensé.  Pour  cequi  est  de  l'his- 
toire, je  l'ai  suivie  exactement  et  ponctuellement; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  faire  les  grotesques  qu'il  est 
impossible  d^éviter  quand  on  se  restreint  dans  la  ser- 
vitude de  traduire  de  mot  à  mot.  Je  sais  bien  le  goût 
du  collège ,  mais  je  m'arrête  à  celui  du  Louvre.  Si  le 
lecteur  est  juste,  il  considérera  que  c'est  ici  la  ver- 
sion d'un  livre  dont  il  n'y  a  exemplaire  au  monde 
que  celui  que  nous  a  donné  un  manuscrit  nouvel- 
lement trouvé  à  Bamberg ,  et  que  par  conséquent  les 
défauts  dont  il  est  plein  ne  se  peuvent  réparer  qu'en 
devinant.  S*il  est  injuste,  je  lui  rendrai  la  pareille 
qui  est  due  à  ceux  qui  offensent  les  [nremiers.  Le 
mépris  qu'il  aura  fait  de  mon  ouvrage ,  je  le  ferai  de 
son  jugement. 


PENSEES 


TBADUITES  OU   IMITEES 


DE  SÉNEQUE. 


Le  temps  est  la  seule  chose  que  l'homme  possède , 
et  celle  qu'il  méprise  le  plus. 

Le  seul  remède  qu'on  peut  apportera  la  fuite  du 
temps,  c'est  de  le  bien  employer  en  tout  âge. 

Il  est  bien  tard  dVpargner  le  vin  quand  on  est  à 
la  lie. 

Être  partout ,  c'est  n'être  en  nulle  part.  Ceux  qui 
passent  leur  vie  à  voyager  font  beaucoup  d'hôtes  et 
point  d'amis. 


PENSÉES  IMTffiES  DE  SÉNÈQUE. 
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Ce  n'est  pas  être  pauvre  que  d'avoir  peu,  mais 
bien  de  désirer  davantage  que  ce  qu*on  a. 

On  n'est  pas  moins  blâmablede  ne  se  fier  à  personne 
que  de  se  fier  à  tout  le  monde. 

n  avient  souvent  que,  faisant  paraître  que  nous 
avons  peur  d*étre  trompés,  nous  avertissons  les 
antres  de  nous  tromper,  et  donnons  un  honnête  pré- 
texte defoillir  à  ceux  que  nous  ne  tenons  pas  pour 
gens  de  bien. 

La  plus  grande  partie  des  honunes  flotte  entre  la 
crainte  de  la  mort  et  les  tourments  de  la  vie ,  pource 
qu'ils  n'ont  ni  la  volonté  de  vivre ,  ni  la  science  de 
mourir. 

Janaais  la  fortune  ne  met  un  homme  si  haut, 
qu'elle  ne  le  menacede  souffrir  en  soi -même  ce  qu'elle 
loi  permet  de  faire  à  Fendroit  des  autres. 

Quiconque  méprise  sa  vie  est  mattrede  celle  d'au- 
trui. 

Depuis  l'heure  que  vous  êtes  né,  on  vous  mène 
continueUement  à  la  mort. 

Soyez  exempt  de  souhait,  et  vous  le  serez  de 
crainte. 


Si  Ton  me  voulait  donner  toute  la  sagesse  du 
monde ,  à  condition  que  je  la  posséderais  moi  seul  et  1 
ne  l'enseignerais  à  personne ,  je  n'en  voudrais  point  : 
la  jouissance  du  bien  ne  peut  être  agréable ,  si  l'on 
n'y  associe  quelqu'un. 

I«  chemin  est  long  par  les  préceptes,  mais  court 
et  ÊMâlejMur  les  exemples. 

Mangez  pour  apaiser  la  faim ,  buvez  pour  étancher 
la  soif,  habillez-vous  pour  n'avoir  p^nt  de  froid ,  et 
vous  contentez  d'une  maison  où  le  vent  et  la  pluie 
ne  vous  puissent  offenser,  qu'elle  soit  ou  de  gazon 
ou  de  marbre ,  que  vous  importe? 

La  nature,  qd  s'est  proposé  de  faire  vitre  les 
hommes  ensemble ,  a  voulu  que  les  amitiés  eussent 
un  eertain  aiguillon  qui  nous  sollicitât  à  les  recher- 
cher. 

n  n'y  a  que  le  sage  capable  de  se  plaire  ;  toute  fo- 
lie porte  avec  eUe  un  d^oût  de  sa  condition. 


Il  faut  vivre  avec  les  hommes  comme  vu  de  Dieu  ,* 
et  parler  avec  Dieu  comme  écouté  des  hommes. 

Nul  ne  peut  savoir  sa  force  sans  l'avoir  éprouvée. 

MALflEliai. 


Il  y  a  plus  de  choses  qui  nous  font  peur  qu'il  n'y 
en  a  qui  nous  font  mal,  et  bien  souvent  nous  som- 
mes en  peine  plutôt  par  opinion  que  par  effet. 

Il  s'est  trouvé  des  criminels  qui  ont  plus  vécu  que 
l'exécuteur  qui  les  avait  menés  au  supplice. 

La  pauvreté  nous  met  à  couvert  de  l'envie  et  de  la 
haine. 

Il  se  perd  bien  quelque  vaisseau  dans  le  port  ; 
mais  que  pensez-vous  qu'il  se  fasse  en  pleine  mer? 

Nous  commençons  les  choses  ;  la  fortune  les  finit. 

La  souplesse  des  bras ,  la  dilatation  des  épaules 
et  l'affermissement  des  reins,  ne  sont  pas  occupa-  , 
tions  d'une  âme  bien  faite ,  et  un  homme  de  lettres 
ne  fait  rien  pour  s'y  arrêter  :  faites-vous  si  gras  et  si 
charnu  que  vous  pourrez ,  un  bœuf  le  sera  toujours 
plus  que  vous. 

Les  sages  résolutions  sont  plus  fortes  à  garder 
qu'à  prendre.  Il  faut  persévéra  et  ne  cesser  jamais 
de  vous  fortifier,  que  vous  n'ayez  fait  un  bon  na- 
turel de  ce  qui  n'est  qu'une  bonne  volonté. 

Les  désirs  de  la  nature  sont  limités  ;  ceux  de  l'o- 
pinion n'ont  où  s'arrêter,  parce  qu'une  chose  fausse 
n'a  pas  de  bornes  :  qui  va  par  le  chemin ,  trouve 
quelque  bout  ;  qui  est  égaré ,  n'en  trouve  point. 

Les  richesses  ne  mettent  pas  fin  aux  misères ,  mais 
les  changent. 

La  frugalité  n'est  autre  chose  qu'une  pauvreté 
volontaire. 

Il  faut,  en  la  sécurité,  se  préparer  aux  étonne- 
mènts ,  et  au  milieu  des  caresses  de  la  fortune  se  ré- 
soudre à  ses  outrages  :  les  soldats ,  en^leine  paix, 
marchent  en  bataille ,  travaillent  aux  tranchées , 
et  se  lassent  à  des  labeurs  superflus  pour  se  forti- 
fier aux  nécessaires. 

Où  il  y  â  trop  de  colère ,  il  n'y  a  jamais  assez  de 
jugement. 

Puisque  vous  avez  eu  des  valets ,  vous  avez  eu  des 
ennemis. 

C'est  le  mal  orAtaaire  des  grands  de  penser  être 
aimés  de  ceux  qu'ils  n'aiment  point,  et  croire  que 
pour  acquérir  des  amis ,  ce  soit  assez  de  les  obliger.  - 


'    liC  principal  ofGce  de  la  sagesse ,  et  sa  marque  la 
plus  évidente,  c^est  que  les  œuvres  ne  démentent 

n 
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point  les  paroles,  et  qu'en  tontes  occurrences,  un 
homme  se  trouve  toujours  égal  à  soi. 

Il  n'y  a  personne  qui  sorte  riche  du  ventre  de  sa 
mère  :  quiconque  vient  au  monde,  il  faut  qu'il  se 
contente  d'un  peu  de  lait  pour  sa  nourriture ,  et  d'un 
morceau  de  drap  pour  son  habillement;  et  cepen- 
dant ,  de  si  petits  commencements  viennent  ces  am- 
bitions disproportionnées  à  qui  les  royaumes  entiers 
ne  sont  pas  encore  assez. 

La  vertu  nous  rend  immortels ,  et  non  les  biens  de 
la  fortune. 

Noos  serons  un  jour  couverts  d'une  profonde 
épaisseur  de  siècles  qui  tomberont  sur  nous;  il  y 
aura  quelques  esprits  qui  lèveront  la  tête,  et  long- 
temps disputeront  la  conservation  de  leur  mémoire , 
mais  à  la  fin  ils  succomberont  eux-mêmes,  et, 
comme  les  autres,  seront  noyés  en  l'abtme  d'un  si- 
lence perpétuel. 

Tous  ceux  que  la  fortune  produit  à  la  vue  du 
monde ,  et  que  les  rois  font  les  pièces  principales  de 
leur  État,  sont  honorés,  et  leurs  maisons  fréquen- 
tées tandis  qu'ils  vivent;  mais  ils  n'ont  jias  «tôt 
fermé  les  yeux  qu'on  n'en  parle  plus. 

Le  moyen  d'échapper  aux  occupations  publiques, 
c'est  d'en  mépriser  les  honneurs  et  les  récompenses. 

Nous  entrons  au  monde  meilleurs  que  nous  en 
sortons. 

Quand  un  vaisseau  se  brise,  ceux  qui  se  jettent  à 
Ja  nage  ne  se  chargent  point  de  leurs  bardes. 

Le  bien  vivre  est  si  facile  que  tout  le  monde  le 
peut  faire,  et  le  vivre  longuement  si  difficile,  qu'il 
n'y  a  pas  un  qui  puisse  ajouter  une  heure  seule- 
ment à  son  dernier  jour. 

La  vraie  joie  consiste  en  la  bonne  conscience,  au 
mépris  des  vanités ,  des  choses  casuelles,  et  en  un 
règlement  de  vie  uniforme.  ' 

U  ne  suffit  pas  de  rire  pour  être  joyeux  ;  il  faut 
que  l'âme  soit  gaie,  en  bonne  assiette,  et  si  relevée 
que  toutes  choses  demeurent  au-dessous  d'elle. 

Cest  mal  vivre  que  de  commencer  toujours  à 
vivre. 

U  en  est  qui  commencent  de  vivre  quand  il  est 
temps  de  cesser  ;  il  y  en  a  qui  cessent  de  vivre,  et 
n'avaient  pas  encore  commencé. 

•Chaque  jour  emporte  une  partie  de  notre  vie,  et 


la  dernière  heure  n'est  pas  celle  qni  fait  là  mort , 
mais  qui  l'accomplit. 

La  prison  ne  fit  point  taire  Socrate  :  on  hii  donna 
le  moyen  de  se  sauver;  mais  il  n'en  voulut  rien  &ire. 
et  demeura  pour  apprendre  aux  hommes  le  mépris 
de  deux  choses  qu'ils  appréhendent  le  plus  :  la  mort 
et  la  prison. 

Nous  ne  sonunes  guère  moins  enfants  que  les  en- 
fants mêmes  :  ceux  qu'ils  aiment  le  plus,  qu'ils  ont 
le  plus  accoutumé  à  voir  tous  les  Jours,  leur  font 
peur  quand  ils  sont  masqués.  Les  choses  ont  leur 
masque  aussi  bien  que  les  hommes;  il  le  leur  faut 
ôter,  et  les  regarder  en  leur  visage  naturel. 

Chacun  se  laisse  emporter,  les  sots  et  les  poltrons, 
comme  les  galants  et  les  braves  :  ceux-ci  pour  avoir 
trop  de  coeur,  et  ceux-là  pour  n'en  avoir  point. 

La  nuit  presse  le  jour,  le  jour  la  nuit;  l'été,  l'au- 
tomne,' l'hiver  et  le  printemps,  sont  le  commence- 
ment et  la  fin  les  uns  des  autres.  Tout  se  passe,  mais 
c'est  pour  revenir  ;  je  ne  vois  rien  que  Je  n'aie  vu , 
je  ne  fais  rien  que  je  n'aie  fait. 

La  solitude  ne  nous  persuade  jamais  que  du  mal. 

La  vieillesse  affaiblit  le  corps  et  fortifie  TAme, 
en  la  délivrant  des  vices. 

Ce  ne  sont  ni  les  disputes,  ni  les  discours  pro- 
fonds, ni  les  précep^  de  philosophie,  qui  font  pa- 
raître la  force  de  l'flme;  bien  souvent  ceux  qui  ont 
le  courage  plus  bas  ont  le  langage  plus  haut.  C'est 
à  rendre  l'esprit  qu'on  voit  ce  qu'un  homme  a  dans 
le  coeur. 

Regardez  quel  âge  vous  avez,  etvousaurezhonte 
d'avoir  les  mêmes  volontés  et  les  mêmes  desseins  que 
vous  aviez  quand  vous  étiez  encore  enfant. 

Connaître  sa  &ute,  c'est  être  m  voie  d*emende- 
ment  ;  car  qui  ne  pense  point  faillir  ne  saurait  vou- 
loir qu'on  le  reprenne. 

|ja  vieillesse  est  une  maladie  sans  remède. 

La  nécessite  de  mourir  doit  ôter  l'appvâiension 
de  la  mort. 

Quelque  lâche  et  timide  que  soit  un  homme, 
quand  il  voit  la  mort  présente,  il  se  dispose  à  ne 
Touloir  point  éviter  ce  qui  n'est  point  évitable. 

A  la  jeunesse  succède  la  vieillesse,  à  la  vieillesse 
la  mort. 
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Qui  ne  veat  point  mourir  serait  content  de  n'a- 
voir point  Téoa. 

La  mort  est  la  condition  de  la  vie  :  quand  on  nous 
donne  Tune»  on  nous  permet  l'autre. 

n  n'est  point  de  bien  sans  yertu,  ni  de  mal  sans 
▼iee. 

Tout  le  bien  que  peut  avoir  un  homme ,  c^est  de 
s'assurer  de  soi-même;  et  en  cda  seul  est  la  cause 
et  rétablissement  de  la  félicité. 

Les  belles  âmes  se  nourrissent  au  labeur. 

Ce  n'est  rien  que  de  ne  refuser  point  le  travail ,  il 
le  fiiut  chercher. 

Pour  ûdre  jugement  d'un  grand  personnage, 
comme  d'une  belle  femme,  il  faut  tout  voir. 

Un  arbre,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  point 
admirable  en  une  forêt  toute  de  même  hauteur. 

La  constance  est  la  marque  d'un  homme  sage. 

Ce  ne  serait  guère  d'honneur  à  un  vieillard  d'ap- 
prendre à  lire  :  il  faut  acquérir  quand  on  est  jeune, 
pour  jouir  quand  on  est  vieil. 

Les  dioses  cessent,  elles  ne  périssent  point.  La 
mort  même ,  qui  nous  est  si  formidable ,  et  que  nous 
fuyons  avec  tant  de  soin,  ne  nous  ôte  point  la  vie, 
mais  seulement  lui  donne  quelque  intermission. 

Le  péché  ne  va  jamais  sans  pénitence  et  sans  dou- 
leur. 

n  est  de  notre  esprit  comme  de  la  flamme  :  il  s'é- 
lève toujours  en  haut,  et  peut  aussi  peu  descendre 
que  reposer. 

Le  grand  flux  de  bouche  a  plus  du  charlatan  qui 
veut  arrêter  le  monde  à  son  banc ,  que  de  l'homme 
d'honneur  qui  traite  quelque  chose  de  grave ,  et  se 
propose  rinstmction  de  ceux  qui  l'écoutent. 

La  modestie  est  aussi  requise  au  langage  d'un 
homme  d'honneur,  comme  en  son  allure. 

La  selle  de  velours  et  le  mors  doré  ne  font  point 
la  bonté  d'un  cheval. 

La  faiblesse,  en  beaucoup  de  gens,  cache  les  vices. 
D  n'est  point  de  serpents  si  venimeux  qu'on  nepuisse 
manier  sûrement ,  tandis  qu'ils  sont  roides  de  froid. 

La  grandeur  n'a  point  de  certaine  mesure;  c'est 
la  Gomiparaison  qui  l'aocrott  ou  la  diminue  :  un  ba- 
teau, g;rand  sur  nne  rivière,  est  petit  sur  la  mer. 


Vous  ne  trouverez  pas  un  homme  seul  qui  pût 
vivre  à  porte  ouverte.  Les  portiers  sont  de  l'inven- 
tion de  notre  conscience;  ce  n'est  point  la  magnifi- 
cence qui  nous  a  sollicités  de  les  avoir.  Nous  vivons 
d'une  Façon  que  nous  sommes  surpris  si  nous  sommes 
vus  sans  y  penser. 

Le  plus  pauvre  a  autant  de  prédécesseurs  que  le 
plus  riche  :  il  n'y  a  homme  de  qui  la  première  ori- 
gine ne  soit  au  delà  de  toute  mémoire.  Platon  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  valet  qui  ne  soit  de  race  de  rois , 
ni  de  roi  qui  ne  soit  de  race  de  valets  :  tout  se  bi- 
garre de  cette  façon  avec  le  temps. 

Un  homme  à  qui  on  demande  s'il  a  des  cornes, 
n'est  pas  si  mal  avisé  que  de  se  porter  la  main  au 
front  pour  savoir  ce  qui  en  est,  ni  si  grossier  qu'il 
ne  sadie  bien  qu'il  n'en  a  point. 

Quand  nous  ne  ferions  autre  chose  qu'y  penser, 
la  vie  nous  devancerait  toujours. 

Combien  pensez-vous  qu'il  y  eut  d'hommes  de 
bonne  maison,  et  qui,  par  le  service  qu'ils  fsiisaient  à 
la  guerre,  s'acheminaient  à  la  qualité  de  sénateur, 
qu'en  la  défaite  de  Yarus  la  fortune  fit  descendre  à 
des  services  indignes,  et  rendit  les  uns  bergers,  et 
les  autres  gardiens  de  quelque  loge  au  milieu  des 
champs  ?  Et  puis ,  méprisez  un  homme  pour  être  en 
un  état  où  vous  pouvez  être  réduit. 

Vivez  avec  vos  inférieurs,  comme  vous  voulez 
que  vos  supérieurs  vivent  avec  vous. 

Ne  voyez-vous  pas  comme  nos  pères  ont  reconnu 
qu'il  y  avait  trop  d'envie  au  nom  de  maître,  et  trop 
d'injureaunom  de  serviteur?  Ils  appelaient  le  maître 
père  deJànMe;  et  quand  ils  voulaient  signifier  les 
servitanrs,  ils  disaient  ceux  de  la  tnaison. 

Il  dépend  de  nous  d'êtreoubons ou  mauvais;  mais 
d'être  employés  à  une  chose  ou  à  l'autre,  cette  dis- 
tinction appartient  à  la  fortune. 

Où  il  y  ade  la  crainte,  il  ne  peut  y  avoir  de  l'a- 
mour. 

Le  déguisement  est  la  chose  du  monde  la  moins 
convenable  aux  mouvements  d'une  belle  ftme ,  et  la 
plus  indigne  de  ses  dessdns  généreux  et  relevés. 

n  est  des  fautes  que  nous  imputons  aux  lieux  on 
aux  temps,  ne  prenant  pas  garde  que  rien  n'en  est 
cause  que  nos  vices  ,'qui  nous  accompagnent  en  quel- 
que part  que  nous  allions.  Que  sert  de  se  flatter? 
Notre  mal  ne  vient  point  de  dehors;  Oest  dans  nous 
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nous  Tarons  au  sein  :  et  de  cette  ignoraBce  d'être 
malade  vient  la  difficulté  principale  de  nous  guérir. 

Il  n'est  point  de  sage  qui  n'ait  été  fol. 

Il  faut  apprendre  les  vertus  et  désapprendre  les 
vices. 

Les  meilleures  mains  pour  les  armes  sont  celles  qui 
ont  tenu  le  manche  de  la  charrue. 

Vous  connaîtrez  un  méchant  au  rire  :  il  n'est 
point  d'imperfections  qui  n'aient  des  marques  exté- 
rieures qui  les  découvrent. 

Si  l'éloquence  n'apprend  à  vivre  plutôt  qu'à  par- 
ler, il  y  a  plus  de  danger  que  de  profit  à  l'écouter. 

C'est  une  marque  d'être  sage  que  de  confesser 
qu'on  a  été  fol. 

n  n'y  a  point  de  repos  que  celui  qui  vient  de  la  rai- 
son. La  nuit  n'dte  point  les  ennuis  :  au  contraire , 
elle  les  fiaiit  naître,  et  ne  guérit  point  nos  inquiétudes , 
mais  leur  donne  seulement  une  autre  forme.  Les  son- 
ges de*  ceux  qui  dorment  ne  sont  pas  moins  turbu- 
lents que  les  occupations  de  ceux  qui  sont  éveillés. 

'  L'immortalité  n'a  point  d'exception  ;  et  le  privi- 
lège des  choses  étemelles,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui 
puisse  les  offenser. 

Nos  corps  sont  emportés  comme  l'eau  d'une  ri- 
vière; tout  court  avec  le  temps. 

Quand  nous  sommes  gens  de  bien ,  nous  avons  du 
plaisir  d'être  avec  nous. 

Nous  ne  sommes  point  tristes  pour  nous,  mais 
pour  autrui.  Nos  douleurs  ont  une  vanité  comme 
nos  autres  actions. 

La  pesanteur  du  corps  est  le  supplice  de  l'âme. 

Le  corps ,  quelque  laid  qu'il  soit ,  n'est  jamais  sans 
grâces  quand  il  est  accompagné  d'un  bel  esprit. 

Toute  vertu  a  sa  mesure,  et  toute  mesure  ses 
bornes. 

Les  oeuvres  de  la  vertu  sont  hors  de  toute  juridic- 
tion :  rien  ne  les  peut  ni  forcer  ni  vaincre.  Que  la 
fortune  les  manie  doucement  ou  rudement ,  comme 
il  lui  plaira ,  c'est  tout  un. 

Personne  n'aime  son  pays  parce  qu'il  est  grand , 
mais  parce  que  c'estson  pays. 


Un  soldat  qui  sans  peur  aura  été  en  garde  hors  de 
la  tranchée,  en  une  nuit  que  l'ennemi  n'aura  point 
donné  d'alarme,  peut  bien  être  aussi  brave  que  celui 
qui  après  avoir  eu  les  jarrets  coupés,  aura  combattu 
sur  les  genoux ,  et  ne  se  sera  jamais  voulu  rendre. 

Une  vie  hors  de  toute  appréhension,  et  qui  n'a  ja- 
mais contesté  contre  la  fortune ,  est  une  mer  morte. 

La  plus  belle  et  la  plus  excellente  chose  dumonde, 
c'est  la  vertu ,  et  jamais  les  choses  ne  peuvent  être 
que  bonnes  et  désirables  quand  elles  se  font  par  son 
commandement. 

Les  vices  ne  se  font  point  swvir  sans  payer  ;  mais 
auprès  de  la  vertu ,  chacun  vit  à  ses  dépens  et  sur  sa 
bourse. 

Nous  sommes  continuellement  en  appréhension 
de  la  mort;  semblables  à  ces  vieux  locataires  que  la 
longueur  du  temps  a  tellement  acoquinés  en  une 
maison,  que  quelques  incommodités  qu'ils  y  reçoi- 
vent, il  leur  est  impossible  d'en  vouloir  partir. 

La  première  chose  que  doit  faire  un  homme  qui 
veut  tirer  une  flèche,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  veut 
frapper. 

La  vertu  qui  dompte  la  mauvaise  fortune  estoelle 
même  qui  règle  la  bonne. 

Tout  ce  que  nous  voyons  se  promener  sur  nos 
têtes ,  et  ce  que  nous  foulons  sous  nos  pieds ,  se  di- 
minue chaque  jour  de  quelque  chose ,  et  à  la  fin  doit 
cesser  entièrement. 

C'est  le  vice  ordinaire  de  toute  ambition,  de  ne 
regarder  jamais  derrière  soi;  et  non-seulement  ile 
l'ambition,  mais  de  toutes  cupidités,  parce  qu'elles 
commencent  toujours  par  la  fin. 

De  deux  hommes  de  bien  le  phis  ridie  n'est  pas 
le  meilleur;  non  plus  que  de  deux  pilotes,  qui  sont 
aussi  bons  l'un  que  Tautre,  vous  ne  direz  pas  que 
celui-là  soit  le  plus  suffisant ,  qui  a  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  vaisseau. 

Les  vrais  biens  solides  et  non  périssables  sont 
ceux  que  la  raison  nous  donne;  les  autres  ne  sont 
biens  que  par  opinion* 

Lefutur  est  absentcomme  lepassé  :  nous  ne  sen- 
tons ni  l'un  ni  l'autre.  Or,  où  il  n'y  a  point  de  sen- 
timent, il  n'y  peut  avoir  de  douleur. 

Quiconque  est  à  soi,  peut  dire  qu'il  possédais 
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plos  prédeux  et  le  plus  inestimable  bien  qui  soit  au 
monde. 

Les  biens  fi»  fortune  nous  arrivent  sans  y  penser, 
'  mais  la  sagesse  ne  vient  point  sans  travail. 

Puisque  c'est  la  raison  seule  qui  rend  Thorome 
parÊdt,  c'est  elle  seule  qui  par  sa  perfection  le 
rend  hoireuz. 

Un  voyage  est  imparfait  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
oà  vous  vous  êtes  proposé  d'aller;  mais  en  quelque 
lieu  que  la  vie  s'arrête,  elle  est  parfaite ,  si  elle  est 
vertueuse. 

Les  déguisements  n'ont  rien  de  solide;  la  men- 
songe n'est  jamais  bien  Caisse.  Vous  n'en  sauriez 
approcher  si  peu ,  que  vous  n'y  voyiez  le  jour  à  tra- 
vers. 

L*esprit,  à  Pexemple  do  corps,  se  fortifie  par 
l'exercice  des  vertus. 

Un  homme  de  bien  met  au  bienfait  plus  qu'il  n'y 
a  y  et  moins  à  l'injure. 

Cest  un  abus  d'être  phis  joyeux  en  recevant  un 
bienfait  qu'en  le  rendant.  Comme  le  payer  est  plus 
agréable  que  l'emprunter,  par  la  même  raison  nous 
devons  être  plus  aises  de  rendre  une  courtoisie  que 
de  la  recevoir. 

On  s'abuse  de  penser  que  la  fortune  ait  les  mains 
longues  :  elle  les  a  courtes,  et  si  courtes  qu'elle  ne 
frappe  que  ceux  qui  se  trouvent  auprès  d'elle. 

Que  nous  sert  de  nous  cacher  des  hommes ,  puis- 
qu'il n'est  rien  qui  ne  soit  découvert  à  Dieu  ? 

Si  nous  avons  quelque  imperfection,  l'ivresse  la 
met  en  sa  montre ,  et  nous  fait  perdre  la  honte  qui 
est  le  principal  obstacle  à  nos  mauvaises  intentions. 

En  beau  temps ,  tout  le  monde  est  pilote. 

H  n'y  a  si  vieil  arbrequi  ne  se  puisse  transplanter. 

Quand  on  étiquette  le  sac  d'argent ,  on  n'y:  met 
point  le  prix  du  sac  :  il  ne  se  parle  que  de  l'argent 
qui  est  dedans.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont 
riches;  ils  ne  sont  que  les  accessoires  et  les  dépen- 
daaees  de  leurs  revenus. 

L'herbe  répond  à  la  graine  :  ce  qui  est  bon  ne  peut 
d^;énérer. 

Les  biens  nous  donnent  de  la  générosité;  les  ri- 
chesses nous  donnent  de  l'insolence,  qui  n'est  qu'une 
générosité  contreftdte. 


De  toutes  les  bouteilles  vides  qui  sont  au  monde, 
il  n'y  a  pas  moyen  d'en  remplir  une. 

Si  nous  nous  moquons  de  ceux  qui  remplissent 
leurs  maisons  d'une  infinité  de  meubles  précieux, 
plutôt  pour  là  montre  que  pour  l'usage ,  que  dirons- 
nous  de  ceux  qui  font  en  leur  esprit  un  ramas  inutile 
de  sciences  qui  ne  leur  servent  de  rien? 

Étudiez  non  pour  savoir  plus  de  choses  que  les 
autres,  mais  pour  en  savoir  de  meilleures. 

Vous  ne  verrez  jamais  un  taureau  Iflche  et  failli 
de  cœur  marcher  à  la  tête  du  troupeau. 

Le  moyen  de  pouvoir  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  de 
ne  penser  pouvoir  autre  chose  que  ce  qu'on  doit. 

Cest  dans  les  murailles  de  marbre,  et  sous  les 
planchers  dorés  qu'habite  la  servitude. 

La  nouveauté  donne  de  la  pesanteur  aux  infor- 
tunes. 

La  fortunecommence  quelquefois  notreagrandis- 
sèment  par  une  injure. 

Nous  sommes  inégaux  quand  nous  venons  au 
monde,  mais  nous  sommes  égaux  quand  nous  en 
partons. 

Une  flme  est  vraiment  généreuse,  qui  foit  bien 
pour  l'amour  du  bien  même  sans  penser  ailleurs , 
et  qui,  pour  avoir  trouvé  beaucoup  de  méchants,  ne 
laisse  pas  de  chercher  un  homme  de  bien. 

Un  bienfait  survit  à  la  chose  donnée. 

Fuyons  l'ingratitude  comme  le  plus  grand  crime 
qui  se  puisse  commettre  ;  supportons-la  comme  la 
plus  petite  injure  que  nous  puissions  recevoir. 

Un  plaisir  qu'on  fait  à  tout  le  monde  n'oblige  per- 
sonne. 

U  y  a  de  l'ingratitude  à  remercier  sans  témoiris. 

Qui  prie  achète  bien  ce  qu'il  reçoit  :  c'a  toujours 
été  l'opinion  des  gens  d'honneur,  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  vendu  que  ce  que  les  prières  font  obtenir. 

Celui  qui  donne  têt,  donne  avec  affection  :  aussi 
lui  voyez-vous  paraître  le  cœur  au  visage,  et  sa  fa- 
çon riante  donne  un  témoignage  indubitable du'con- 
tentement  qu'il  a  de  faire  plaisir. 

Quand  tu  veux  faire  plaisir,  souviens-toi  que  ce 
que  tu  donnes  au  temps,  tu  l'êtes  à  l'obligation. 
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La  gloire  de  donner  ne  peut  être  où  est  la  néces- 
sité de  recevoir. 

'  Qui  donne  beaucoup  à  l'espérance,  ne  réserve 
guère  à  la  mémoire. 

Celui  qui  oublie  un  bienfait  est  tellement  coupa- 
ble d'ingratitude ,  que  pour  être  innocent  il  lui  suf- 
fisait de  n'oublier  point. 

La  vertu  ne  s'abaisse  Jamais  à  porter  la  queue; 
si  elle  le  fait,  elle  cesse  d'être  vertu. 

Il  n'y  a  point  de  bienfait  où  il  n'y  a  point  de  ju- 
gement, pource  que  rien  n'est  vertueux  si  le  juge- 
ment ne  l'accompagne. 

On  ne  saurait  perdre  son  bien  plus  honteusement 
que  de  le  donner  mal  à  propos. 

On  n'est  pas  toujours  ingrat  pour  ne  rendre  point  ; 
et  quelquefois  aussi  on  ne  laisse  pas  de  l'être  après 
avoir  rendu. 

Les  ingrats  ne  craignent  rien,  pource  qu'on  n'a 
point  fait  de  loi  contre  eux,  avec  cette  opinion  peut- 
être,  que  la  nature  y  avait  assez  pourvu;  comme  il 
n'y  a  point  de  loi  qui  commande  l'amour  des  en- 


fants envers  les  pères,  ni  l'indulgence  des  pèros  en- 
vers leurs  enfants. 

» 
L'homme  est  né  sans  armes  :  la  société  aeole  est 
le  rempart  de  sa  faiblesse,  et  la  couverture  de  sa 
nudité. 

Les  lois  sont  la  défense  de  ceux  mêmes  qui  les  ou- 
tragent le  plus. 

La  mort  la  plus  différée  n'est  pas  la  plus  heu- 
reuse, comme  la  vie  la  plus  longue  n'est  pas  b 
meilleure. 

Il  faut  doucement  hocher  la  bride  aux  esprits, 
pour  les  faire  tourner  du  cêté  qu'on  veut. 

C'est  l'intention  qui  distingue  le  bienâdt  de  l'in- 
jure, et  non  pas  l'événement. 

C'est  une  vanité  des  grands  de  vouloir  qu'on 
fasse  grand  cas  de  pouvoir  entrer  chez  eux,  et  d'ê- 
tre le  plus  près  de  leur  porte,  pour  à  l'ouverture 
mettre  le  premier  pied  dans  une  maison  où  il  y  a 
puis  après  tant  d'autres  portes  qu'après  être  entré 
dedans,  on  se  trouve  encore  dehors. 

L'q>inion  et  la  renommée  sont  choses  qui  nous 
doivent  suivre,  et  non  pas  nous  mener. 


Fin   DBS  OBUYBBS  DE    MÀLHEBBB. 


m^({n|^{^^t|^4it|$^t{n$;{j 


M>$>l^<î4^l 


('  Tir  rrr  "-rr 


OEUVRES 


GOXPLÈTES 


DE  BOILEAU  DESPRÉAUX 


NOTICE 


SDK 


BOILEAU  DESPRÉÂUX, 


PAR  ,BI.  AMâR< 


Gilles  BoiiBAU,  greffier  de  la  grand'chambre 
da  parlement  de  Paris,  et  père  du  poëte  qui  a  rendu 
à  jamais  oe  nom  si  célèbre,  descendait  d^Estienne 
Boyieaux,  BoUeaue,  ou  Boylèsve,  prévdt  de  la 
YÎIle  de  Paris  au  treizième  siècle  >. 

Tdle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité 
dont  jouissait  oe  magistrat,  que  quand  Louis  IX , 
qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spectacle,  trop  rare- 
ment renouyelé  pour  le  bonheur  des  peuples ,  d'un 
grand  saint  dans  un  monarque  accompli ,  songea, 
en  1358,  à  régulariser  les  fonctions  du  prévôt  de 
Paris;  il  s'occupa,  dit  Joinviile ,  de  faire  rechercher 
par  tout  le  pays  m  bonJusUcierf  bien  renommé  de 
pnufhomie  ;  et  il  le  trouva  dam  la  personne  d'Es- 
tienne  Boyieaux,  qui  ^t  ainsi  le  premier  prévôt  de 
Paris  nommé  par  le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  dans  la  suite,  de  se  montrer 
fier  d'une  pareille  descendance,  et  de  la  faire  cons- 
tater légalement  par  un  acrét  en  bonne  forme, 
(  Voyezda  LeUre  à  BrosseUe  du  9  mai  1699.)  C'est 
à  l'auteur  de  la  satire  sur  h  noblesse  qu'il  appar- 
tenait surtout  de  sentir  le  prix  de  la  véritable,  de 
celle  qui  est  la  récompense  de  la  vertu  et  des  servi- 
ces rendus  à  l'État. 

Le  père  de  Boileau  n'était  par  moins  distingué 
au  Palais  par  sa  probité  que  par  sa  grande  expé- 

»  Bhgmphk  uttimmUe,  tome  T,  paee  496. 


rience  dans  les  affaires;  quoique  d'une  fortune  mé- 
diocre, et  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il  soi-^ 
gna  si  heureusement  l'éducation  de  ses  fils  * ,  que  le 
barreau,  l'Église,  et  surtout  les  lettres,  s'honore- 
ront à  jamais  du  nom  de  Boileau. 

Celui  qui  était  destiné  à  porter  si  loin  la  gloire  du 
Parnasse  français ,  et ,  suivant  l'expression  du  sage 
et  profond  Vauvenargues,  à  éclairer  tout  son  siè- 
cle, Nicolas  BoiLBAU  naqidt  le  1*'  novembre  1686, 
à  Crônes  (petit  village  près  de  Villeneuve  Sainte 
George  >,  selon  L.  Racine  ;  à  Paris,  suivant  d'autres 
biographes,  et  dans  la  chambre  même  qu'avait  ha- 
bitée Jacques  Gillot,  l'un  des  auteurs  de  la  Sattre- 
Ménippée.  Ce  point  de  biographie  n'est  point  encore 
suffisamment  édairci  :  une  cùm)nstance  cependant 
qui  semblerait  donner  quelque  poids  à  l'opinion  de 
L.  Racine,  c'est  le  surnom  de  Despréaux  donné  à 
Boileau,  et  emprunté  d'un  petit  pré  situé  au  bout 
du  jardin  de  cette  maison  de  campagne ,  où  le  père 
de  notre  poète  venait  passer  le  temps  des  vacances. 
Mais  laissons  Paris  et  Crônes  se  disputer  l'honneur 
d'avoir  vu  nattre  Boileau  :  un  homme  tel  que  lui 
appartient  à  la  France  tout  entière,  qui  se  glorifiera 
éternellement  de  l'avoir  donné  à  l'Europe. 

L'erreur  ou  l'incertitude  des  biographes  a  pu  ré- 
sulter de  ce  que  les  titres ,  qui  constataient  la  nais- 
sance de  Boileau  à  Crânes,  ayant  disparu  dans  l'in- 
cendie qui  consuma  la  presque  totalité  de  ce  village, 
il  ne  resta  plus  d'autre  preuve  légale  que  les  regis- 
tres de  famille  où  le  père  de  notre  poète  consignait 
la  naissance  de  chacun  de  ses^nfants.  11  y  a  eu  éga- 
lement confusion  dans  les  époques,  mais  par  la  foute 


>  BoiLBAe  Dfi  PumoRiif ,  né  d*an  premier  Ut ,  eo  1685,  mortr 
eo  1683.  -  GUles  Boileau,  né  à  Paris,  en  1631;  reça  à  fA- 
oadémi«fraD(^,eQ  1660; mort enl660  -- Jacques Boilbau 
(rabhé),  également  né  à  Paris,  le  |6  mars  1636;  mort  le  i«* 
août  1716.  —  Il  sera  souvent  qoesUon  <X*eux  dans  œ  oommen> 
talfe.  M 
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de  Despréaux,  qui,  peut-être  incertain  lui-même  de 
Tannée  et  du  jour  où  il  était  né,  et  se  croyant  lié  par 
la  réponse  qu'il  avait  faite  au  roi  ' ,  persista  toute 
sa  vie  à  se  dire  ou  à  se  croire  plus  jeune  d*un  an 
quMl  n'était  en  effet. 

Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remar- 
quable; et  d'Alembert  le  félicite  d'avoir  été  le  con- 
traire de  ces  petits  prodigeg  de  l'enfisincé,  qui  sou- 
vent sont  à  peine  des  hommes  ordinaires  dans  l'âge 
mûr;  esprits  avortés  que  la  nature  abandonne, 
comme  si  elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de  les  ache- 
ver. Pesant  et  taciturne,  il  était  si  loin  d'annoncer 
ce  qu'il  serait  un  jour,  que  son  père  en  tirait,  par 
comparaison  avec  ses  autres  frères,  cet  boroscope 
peu  flatteur  pour  l'amour-propre  paternel,  mais 
bien  démenti  par  l'événement ,  que  CoBn  (  Nicolas  ) 
serait  un  bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  de  mal 
de  personne.  Dongoîs,  son  beau-firère,  n'en  augurait 
pas  mieux  quelques  années  plus  tard,  et  condamnait 
à  n'être  jamais  qu'un  sot  l'un  des  hommes  qui  eut  le 
plus  d'esprit,  puisqu'il  connut  le  mieux  en  quoi 
consiste  le  bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières  études  au  collège 
d'Harcourt  (aujourd'hui  collège  royal  de  Saint- 
Louis);  et  il  y  achevait  à  peine  sa  quatrième,  lors- 
qu'il fut  attaqué  de  la  pien;e.  II  ûdlut  le  tailler;  et 
l'opération',  très-mal  faite  suivant  L.  Racine,  lui 
laissa,  pour  le  reste  de  sa  vie ,  de  douloureux  souve- 
nirs de  cette  époque.  Cette  circonstance  suffirait, 
selon  moi,  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  l'anecdote 
supposée  que  de  graves  philosophes  ont  donnée 
pour  cause  de  la  sévérité  de  mesurs,  de  ,1a  disette 
de  sentiment  qixe  l'on  remarque  dans  les  ouvrîmes 
deBoileau>. 

Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  études, 
et  il  entra  en  troisième  au  collège  de  Beauvais,  où 
son  bonheur  l'adressa  à  l'un  de  ces  hommes  précieux 
pour  l'enseignement ,  qui  savent  distinguer  dans  un 
jeune  élève  le  germe  du  vrai  talent,  des  vaines  appa- 
rences auxquelles  il  est  si  facile  et  si  dangereux  quel- 
quefois de  se  méprendre.  M.  Sévin,  professeur  de 
BoUeau,  reconnut  bientôt  en  lui  de  rares  disposi- 

>  Le  roi  loi  aTatt  demandé  la  date  de  aa  ttalManee  :  «  Sire, 
répondit  Boileaa,  Je  sois  venu  aa  monde  one  année  ayant 
Totie  Mi^esté,  pour  annoncer  les  merveUles  de  ton  règne.  » 

a  «  On  lit ,  dans  V Année  littéraire ,  qœ  BoUeaa ,  encore  en- 
fant,  Jouant  dans  une  cour,  tomba  :  dans  sa  chute ,  sa  Jaquette 
•e  retrousse,  et  on  dindon  lui  donne  plusieurs  coups  de  bec 
•or  une  partie  trèa^éllcate.  »  Voilà  Yaccident  auquel  Helv^ 
Uns  attribue ,  sans  balancer,  la  haine  de  BoUeau  pour  les  jésui- 
tes ,  qui  avaient  amené  tes  dindons  en  France  ;  son  admiration 
pour  Amauld,  la  satire  sur  VÉquivogve,  et  Tépltre  sur  VA- 
mour  de  Dieu!  «  Tant  U  est  vrai,  n^oute-t-U  ensuite ,  que  ce 
aont  souvent  des  causes  Imperceptibles  qui  déterminent  toute 
la  conduite  de  la  vie,  et  toute  la  suite  de  nos  idées.  «  {De  l'B^ 
prii,  Diic*  m  I  cbap.  i ,  note  a.) 


tionspourla  poésie,  et  prédit,  sans  balancer,  l'a- 
venir brillant  qui  l'attendait  dans  cette  carrière. 
Encouragé  par  l'horoscope ,  et  merveilleusement  se- 
condé par  la  nature ,  le  jeune  disciple  s'abandonna 
tout  entier  à  son  penchant,  ne  s'occupa  plus  que  de 
vers  et  de  romans ,  et  commença ,  au  collège  même , 
une  tragédie,  dont  il  avait  retenu,  et  citait  encore 
longtemps  après  ces  trois  hémistidies  : 

Géants ,  arrètes-vous  I 
Gardei  pour  renoemi  la  fiucor  de  vos  coups! 

qu'il  opposait  hardiment  aux  meilleurs  de  Boyer. 
Ce  n'était  pas  élever  bien  haut  les  prétentions  de 
l'amour-propre.  La  famille  de  Boileau  ne  vit  pas 
sans  inquiétude  se  développer  en  lui  le  goût  et  le  ta- 
lent de  la  poésie  ;  elle  en  pàHt,  ditril , 

Et  vit ,  en  frémissant  » 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant. 

Gilles  Boileau,  son  frère  ahié,  qui  se  mêlait  aussi 
de  vers,  trouva  surtout  fortimpertinent  quece;>e^ 
drôle  s'avisât  d'en  faire;  et  le  poète  naissant  fut 
condamné  à  l'étude  du  droit,  et  même  reçu  avocat, 
le  4  décembre  1666.  Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu 
de  dispositions ,  ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour 
le  barreau,  que  l'on  ne  s'obstinapas  plus  longtemps. 
Lepraticien  disgracié  passa  doncdes  banesde  l'éeole 
de  droit  sur  ceux  de  la  Sorbonne  :  nouvelle  tenta- 
tive qui  ne  réussit  pas  mieux  que  la  première,  mais 
procura  au  poète  théologien  un  bénéfice,  le  prieuré 
de  Saint-Paterne,  qui  lui  rapportait  huit  cents  livres 
de  rente,  dont  il  jouit  huit  ou  neuf  ans.  Bien  con- 
vaincu à  cette  époque  de  la  nullité  de  sa  vocation 

il  remit  le  bénéfice  entre 


:>WUi^iHk-nr» 


i^ut;. 


pour  l'état 

les  mains  du  oollateur,  et  après  avoir  calculé  ce 
qu'il  lui  avait  valu  pendant  le  temps  qu'il  l'avait 
possédé,  il  fit  distribuer  cette  somme  aux  pauvres, 
et  [principalement  à  ceux  du  lieu  même.  «  Rare 
«  exemple,  dit  L.  Racine ,  donné  par  un  poëte  accusé 
«  d'aimer  l'argent I  »  Cette  restitution  eut,  suivant 
d'autres  biographes,  une  destination  différente  : 
elle  servit  à  doter  une  jeune  personne  qu'il  avait 
aimée,  et  qui  se  faisait  religieuse  '.  Peu  importe, 
au  surplus ,  l'emploi  de  la  somme  :  le  premier  mé- 
rite consiste  ici  dans  la  noblesse  du  procédé. 

Libre  enfin  du  greffe ,  de  la  Sorbonne  et  du  bar- 
reau, et  devenu ,  par  la  mort  de  son  père,  maître 
absolu  de  ses  goûts,  de  ses  actions  et  de  sa  modi^ 
que  fortune,  Boileau  ne  songea  plus  qu'à  suivre  kt 
route  que  lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  poètes  qui 
avaient  fait  l'étude  et  les  délices  de  ses  premjères  an- 


'  Les  biographes  ne  sont  point  d'aocoid  sur  œtte  demièra 
droonstanoe. 
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nées,  il  paratt  que  riostinct  Tavait  sartout  dirigé 
vers  les  satiriques;  et  qu'Horace ,  Perse  et  Juvé- 
nal ,  raTertirent  les  premiers  de  son  talent.  La  société 
du  malinFuietière,  grand  admirateur,  mais  imita- 
teur médiocre  de  Régnier,  acheya  de  déterminer 
sa  vocation  pour  le  genre  dangereux,  mais  néces- 
saire alors,  de  la  satire  littéraire.  On  applaudissait, 
il  est  vrai,  aux  chefe-d'œuvrede  Corneille,  aux  pre- 
mières pièces  de  Molièreq  mais  Chapelain  était  en- 
core Toracle  de  la  littérature;  FAcadémie  portait  le 
deuil  de  Voiture,  et  Cotin  était  une  espèce  d'auto- 
rité. Que  de  motifs  pour  enflammer  la  bile  satiri- 
que d'un  jeune  poète  qui ,  né  avec  un  esprit  juste, 
un  tact  sûr  et  délicat,  et  un  fond  intarissable 
de  haine  pour  les  sots,  se  sentait  le  courage  et  les 
moyens  de  tenter  la  réforme  du  Parnasse  français , 
et  d'achever  ce  que  Molière  avait  si  glorieusement 
commencé  quelques  années  auparavant!  Mais  en 
frappant  d'un  ridicule  étemel  l'abus  de  l'esprit  et  le 
jargon  des  ruelles ,  ce  grand  honmie  n'avait  attaqué 
que  lesefifets,  sans  remonter  à  la  cause  du  mal  ;  et, 
quoiqu'il  eût  forcé  pour  un  temps  les  précieuses  à 
se  cacher,  les  progrès  du  mauvais  goût  n'en  étaient 
pas  moins  sensibles,  et  la  décadence  des  lettres 
moins  prochaine. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré,  ce  me 
semble ,  o&at  qui ,  défenseurs  beaucoup  trop  officieux 
des  Pelletiers  et  des  Cotins,  ont,  plus  d'un  siècle 
après,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité  sur  le 
Parnasse  à  l'apparition  des  premières  satires  de  Boi- 
leau,  et  de  réhabiliter  des  noms  et  des  ouvrages  à 
jamais  proscrits.  Voltaire  appelle  quelque  part  <  les 
satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeunesse;  et  le 
félicite  de  les  avoir  couvertes  par  le  mérite  de  ses 
belles  ÉpUre^,  et  de  son  admirable  jért  poétique. 
Mais  le  mérite  A%  ces  ouvrages,  en  eFet  admirables, 
eûMI  été  reconnu  d'un  siècle  porvertî  par  les  doc- 
trines des  détracteurs  des  anciens  ?  Le  charme  con- 
tinu d'une  versification  constamment  pure ,  harmo- 
nieuse ,  eût  à  peine  effleuré  des  oreilles  accoutumées 
aux  sons  rauques  et  discordants  des  versificateurs 
alors  en  réputation  ;  de  quel  prix  eût  été  pour  les  ad- 
mirateurs de  Scudéri  et  de  Chapelain  cette  puis- 
sance de  raison ,  qui  donne  un  si  grand  caractère  aux 
ouvrages  de  Boileau ,  et  à  leur  auteur  un  rang  si 
distingué  parmi  les  poètes?  Il  fallait  donc  com- 
mencer par  désabuser  le  siècle,  si  complètement 
trompé  sur  les  véritables  objets  de  son  admiration , 
etcfaasserl'usurpation  de  toutes  lesavenuesdu trône 

oà  allait  s'asseoir  enfin  la  légitimité  poétique  et  lit- 
téraire. 

*mémoinmÊrU  Satin. 


Telle  fut  l'heureuse  révohition  opérée  par  les  prr 
mières  satires  de  Boileau  *,  révolution  qui  ne  lui 
attira  que  les  ennemis  auxquels  il  devait  s'attendre, 
mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis,  sur  lesquels 
il  était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la. 
satire ,  par  l'estime  même  que  leur  inspirait  le  poète 
satirique  *. 

A  peine  la  bonne  route  fut-elle  indiquée ,  que  tous 
les  bons  esprits  s'empressèrent  de  la  suivre.  Le  pre- 
mier qui  s'y  fit  remarquer  fut  le  jeune  Racine ,  dont 
on  jouait  alors  Vjélexandre.  Malgré  la  distance, 
déjà  sensible»  qui  séparecette  pièce  des  Frères  enne- 
mis. Racine  avait  beaucoup  à  profiter  encore  dans 
les  conseils  de  Boileau,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir.  L'amitié  la  plus  constante  unit  ces  deux 
grands  poètes ,  qui  s'éclairaient ,  s'encourageaient , 
se  consolaient  mutuellement ,  et  doublaient  ainsi  la 
force  qu'ils  opposaient  de  concert  aux  attaques  sou- 
vent réitérées  de  la  médiocrité  jalouscQuand  Ra- 
cine doutait  presque  lui-même  du  mérite  d^Athalie  : 
Je  m'y  connais,  disait  Boileau  ;  le  public  y  revien- 
dra. Et  lorsque  Boileau ,  rebuté  par  les  nombreuses 
critiques  qu'essuyait  sa  satire  contre  les  femmes, 
se  repentait  de  l'avoir  £ûte ,  son  ami  le  rassurait  en 
lui  disant.  Vorage  passera.  Cette  liaison,  si  respec- 
table en  elle-même ,  et  qui  eut  peut-être  sur  nos  des- 
tinées littéraires  plus  d'influence  que  l'on  ne  croit  ^ 
n'avait  cependant  pas  son  principe  dans  la  confor- 
mité d'humeurs  :  peu  de  caractères  ont  été  au  con- 
traire plus  opposés  que  ceux  de  Radne  et  de  Boi- 
leau :  mais  la  droiture  du  cœur  et  la  justesse  de  l'es- 
prit étaient  de  part  et  d'autre  les  mêmes  ;  et  l'indul- 
gence réciproque  faisait  le  reste. 

C'est  surtout  à  la  cour  que  ce  contraste  ressor- 
tait de  la  manière  la  plus  firappante.  Brusque ,  tran- 
chant ,  incapable  de  taire  ou  de  déguiser  sa  pensée , 
Boileau  ne  faisait  pas  grâce  à  ce  misérable  Scarron, 
en  présence  même  de  madame  de  Maintenon  ;  et  Ra- 
cine ,  tremblant ,  déconcerté,  lui  disait  en  sortant  : 
«  Je  ne  pourrai  donc  plus  paraître  à  la  cour  avec 
«  vous!  »  Boileau  convenait  de  ses  torts,  et  y  retond 
hait  à  la  première  occasion.  Louis  XIV  lui-même 
n'était  pas  à  l'abri  de  sa  firanchise;  mais  il  lui  don- 

1  n  en  parât  d'abord  sept,  en  IMS  ( on  volume  in-l6; 
Parte,  Glande  Barbio);  le  Discours  au  Eoi  ianetifiaii  déjà 
lei  paçêt  *  de  ce  premier  recoeU. 

*  âi!  qu'importe  à  nos  yen  que  Periln  les  admire? 

pourvu  qu'ils  puissent  plaire  an  plus  puissant  des  rois, 
Qu'à  CiiantUly  Condé  les  lise  quelquefois  ; 
Qu'Engliien  en  solt  tondié,  que  Golbert  et  Ylvone, 
Que  la  Rochefoucauld,  MacsUlae  et  Pompone,  elo. 

Et  plût  au  del  enoor,  pour  couronner  l'ouvrage, 
<^Montansler  voulût  lui  donner  son  suffrage! 

ÉpU9wrvu 

•  BxpreMloodeBoileaa,MM:iz 
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oait  alors  un  tour  délicat  qui  la  Élisait  agréablement 
passer.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  quelques  vers 
qu*il  s'était  amusé  à  £adre:  «  Sire,  dit  le  poëte  con- 
«  suite,  rien  n*est  impossible  à  Votre  Majesté  :  elle 
«  a  voulu  £ûre  de  mauvais  vers,  et  elle  y  a  parfaite- 
«  ment  réussi.  »  Le  duc  de  la  Feuillade  donnait  de 
grands  éloges  à  un  méchant  sonnet  de  Charleval ,  et 
alléguait ,  eu  fieiveur  de  son  jugement ,  celui  du  roi  et 
de  la  dauphîne.  «  Le  roi,  dit  l'inflexible  Boileau,  s'en- 
«  tend  à  merveille  à  prendre  des  villes;  madame  la 
«  dauphine  est  une  princesse  accomplie;  mais  je 
«  crois  me  connaftreen  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  9 
Indigné  de  l'insolence  du  poète,  le  duc  s'empresse 
de  rapporter  ce  propos  au  roi,  qui  lui  répond  ; 
«  Oh!  pour  cela,  il  a  bïea  raison.  » 

Personne,  d'ailleurs ,  ne  savait  corriger  avec  plus 
d'habileté  que  Boileau  ce  que  sa  franchise  pouvait 
avoir  de  trop  rude  quelquefois,  et  tirer  un  compli- 
ment adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
dans  la  bouche  d'un  autre.  Il  lisait  un  jour  au  roi 
un  passage  de  l'histoire  de  son  règne ,  où  se  trouvait 
rebrùuiser  chemin.  Louis  XIV  l'arrête  à  ce  mot , 
qui  le  choque  :  Boileau  en  soutient  vivement  la  pro- 
priété, allègue  des  autorités,  et  reste  seul  de  son 
sentiment.  «  Tous  les  courtisans ,  dit-il ,  m'aban- 
«  donnèrent,  et  M.  Racine  tout  le  premier.  »  Il  n'en 
persista  pas  moins  :  «  Cela  est  assez  beau ,  dit-il 
«  au  roi ,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui 
«  résiste  à  Votr^  Majesté.  »  {Lettre  àBrossette,  du 
2  décembre  1706.) 

Boileau  avait  quarante^iuit  ans;  il  ne  lui  restait 
plus  rien  à  faire  pour  sa  gloire,  et  il  n*était  point 
encore  de  l'Académie  française.  «  Je  veux  que  vous 
«  en  soyez ,  »  lui  dit  un  jour  le  roi  ;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  proposé  pour  la  place  restée  vacante  par 
la  mort  de  Colbert  ;  mais  la  Fontaine,  son  concur- 
rent, fut  préféré;  et  ce  choix  ayant  contrarié  l'in- 
tention manifestée  par  le  roi ,  il  ne  donna  son  agré- 
ment à  l'élection  de  la  Fontaine  que  six  mois  après, 
et  lorsque  Boileau,  présenté  de  nouveau,  eut  été  ad- 
mis sans  opposition  Ml  vint  donc  prendre  place  le  1  *' 
(et  non  le  8)  juillet  *  IGSSïïans  une  compagnie  dont 
il  avait  sacrifié  sans  ménagement  les  principaux 
membres  à  la  défense  des  saines  doctrines ,  et  dont  le 
reste  3 ,  si  l'on  en  excepte  Racine  et  la  Fontaine , 

'  En  remplaoement  de  M.  de  Beiooi,  oonseiller  d*£Ut, 
mort  le  sa  man  1684. 

*  M.  Ddort,  autear  de  Mei  Foyageê  aux  environ*  de  Pa- 
rte, (MiTiags  qol  réunit  Tagrément  des  détails  à  l^aUlité  des 
recbeiehes ,  a  le  premier  lecttlié  la  date  fàutlTe  da  8  juUlet  ; 
et  le  secrétaire  actuel  de  TAcadémie  française,  M.  Raynouaid, 
a  vériHé,  par  les  registres  mêmes  de  r  Acsdémie,  la  Justesse  de 
Tassertion.  {Journal  det  Savants,  mars  1834.) 

3  CTétaient  MM.  Potier  de  Novion,  Charpentier,  Perrault, 
Tallemant ,  Michel  le  Clere ,  Irland  de  Lavan ,  etc. 


valait  à  peine  Vhonneur  d'être  nommé.  Us  firent  du 
moins  preuve  d'esprit  dans  cette  circonstance  ;  et 
le  dépouillement  du  scrutin  n'offrit  pas  une  boule 
noire.  Le  malin  récipiendaire  ne  dissimula,  dans 
son  discours ,  ni  sa  surprise  de  P honneur  extraor^ 
dinaire,  inespéré,  qu'il  recevait;  ni  surtout  sa  re- 
connaissance pour  le  monarque  qui  lui  ouvrait  en 
efifet  les  portes  de  l'Académie ,  quelque  Juste  stget 
qui dûlpourjamaiskdeninterdire l'entrées  Boi- 
leau porta  dans  ses  relations  académiques  toute  l'in- 
dépendance de  son  caractère.  Il  ne  se  rendait  guère 
aux  assemblées  que  quand  il  s'agissait  de  combattre 
un  projet ,  ou  de  repousser  une  élection  qui  lui  dé- 
plaisait. Cest  ainsi  qu'après  s'être  opposé  de  toutes 
ses  forces  à  la  nomination  du  marquis  de  Sain^Au- 
laire,  protégé  par  une  cabale  puissante,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  le  prince  de  Conti ,  il  se  trans- 
porta à  l'Académie  exprès  pour  donner  sa  boule 
d'exclusion  ;  et  cette  boule  fut  la  seule  >.  Du  reste, 
peu  jaloux  de  représenter  sa  compagnie  dans  les  oc- 
casions solennelles ,  U  céda  volontiers ,  pendant  son 
directorat  (trimestre  d'avril  1693),  à  deux  de  ses 
confrères ,  Charpentier  et  l'abbé  Dangeau ,  le  droit 
et  l'honneur  de  recevoir  trois  nouveaux  académi- 
ciens,rabbéBignon,  la  Bruyère  et  M.  delaLoubère. 
Un  essaim ,  détaché  de  l'Académie  française  ^ ,  avait 
formé  dès  1068  ce  qu'on  appela  d'abord  la  petite 
Académie,  aujourd'hui  celle  des  inscriptkms  et 
bellep-lettres.  Boileau  n'en  fit  partie  qu'en  1694  : 
mais  il  y  apporta,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  de  sèle 
et  d'assiduité  ;  car  l'académicien  chargé  de  cette  par- 
tie de  son  éloge  remarqueque,  sur  quatre  cents  séan- 
ces tenues  depuis  1694  jusqu'en  1701 ,  il  n'envoya 
que  quarante-huit  fois  s'excuser  de  son  absence  < 
U  se  croyait  sans  doute,  en  sa  qualité  d'historiogra- 
phe du  roi,  obligé  de  suivre  avec  intérêt  des  travaux 
qui  avaient  pour  objet  l'histoire  métallique  de  ce 
règne  fiuneux. 

Cette  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidé- 
lité à  ses  devoirs  se  retrouve  dans  les  principes  lit- 
téraires, comme  dans  la  conduite  morale  de  Boileaa 
Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors 
et  pensèrent  compromettre  plus  d'une  fois  les  croyan- 
ces religieuses,  il  resta  Tami  de  Port-Royal  et  le 
défenseur  du  grand  Amauld,  sans  cesser  d'estimer 
pour  cela  les  jésuites  les  plus  distingués  par  leurs 
lumières  et  la  sagesse  de  leurs  doctrines^. 

■  Expression  de  BoUeau ,  dans  son  remerctmenL 

*  Voyez  les  lettrée  cxxxviii  et  cxxxix. 

3  Discours  prononcé  par  M.  PeUt-Radd ,  de  r  Académie  des 
inscriptions,  lors  de  la  translaUon des  cendres  de  Boileau. 

4  Id.  ibid. 

*  «  La  vérité  est  que  Je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami 
des  écrivains  d*  l'école  d'Ignace,  etc.  »  LeUn  à  BroueUe^ 
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U  &ut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne 
confondit  jamais  Thomme  et  Touvrage  dans  ses  sa- 
tires, et  qu'il  v^effLeura  ptis  même  les  mosurs  de 
ceux  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'immoler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée. 
Du  resta,  6a  probité  littéraire  égalait  en  lui  la  pro- 
bité morale  :  s'il  fut  quelquefois  injuste,  il  ne  le 
fut  que  par  erreur,  par  prévention,  ou  tout  au  plus 
par  humeur.  Mais  s'il  revenait  volontiers  sur  le 
compte  des  personnes,  il  est  presque  sans  exemple 
qu'il  revtnt  de  même  sur  celui  des  ouvrages.  Il  se 
réconcilia  de  bonne  foi  avec  Qvinault,  et  même 
avec  Perrault,  mais  sans  rien  rétracter  des  juge- 
ments qu'il  avait  portés  sur  eux,  et  qui  sont  deve- 
nus ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas*  que  dans  la 
confiance  intime  de  l'amitié  il  attachât  un  bien  grand 
prix  au  talent  qui  lui  avait  fait  une  si  haute  réputa- 
tion. Jouant  un  jour  aux  quilles,  dans  son  jardin 
d'Auteuil ,  avec  le  fils  de  Racine,  encore  fort  jeune, 
il  lui  arriva  de  les  abattre  toutes  d'un  seul  coup: 
«  Convenez,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune  homme, 
«  que  je  possède  deux  talents  utiles  à  la  société  et 
«  à  l'État  !  celui  de  bien  jouer  aux  quilles,  et  de  bien 
«  faire  des  vers  1  »  Il  se  reprochait,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière  édition  de 
ses  ouvrages.  «  Quelle  pitié,  disait-il,  de  s'occuper 
«  encore  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du 
«  PonuM^e^qifandjenedevraissongerqu'aucompte 
«  que  je  suis  près  d'aller  rendre  à  Dieu  !  » 

La  piété  dans  Boileau  était  solide,  éclairée  :  elle 
tenait  à  l'élévation  de  son  caractère,  ouvertement 
ennenû  de  toute  espèce  d'affectation.  Racine,  tou- 
jours surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussît 
partout,  et  même  à  la  cour,  tandis  que  la  réserve 
qu'il  s'imposait  n'avait  pas  le  même  succès,  lui  en 
demandait  un  jour  la  raison.  «  Elle  est  toute  sim- 
«  pie,  lui  répondit  3oileau  :  vous  allez  àlamesse  tous 
«  les  jours ,  et  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  diman- 
«  ches.  »  Ce  n*est  pas  qu'il  suspectât,  à  cet  égard, 
la  sincérité  de  Racine;  mais  il  craignait  pour  lui 
que  des  yeux  jaloux  ne  vissent,  dans  cet  excès  de 
zèle,  plutôt  l'intention  de  se  faire  remarquer  des 
hommes  que  le  désir  de  plaire  à  Dieu. 

Boursault  rapporte  dans  ses  lettres  une  conversa- 
tion de  Boileau  avec  un  abbé  qui  possédait  plusieurs 
bénéfices,  et  qui  lui  disait  :  «  Cela  est  bien  bon  pour 
«*  vivre.  —  Je  n'en  doute  pas,  répondit  le  poëte  ;  mais 
«  pour  mourir.  Monsieur  l'abbé,  pour  mourir  ?  » 

Inflexible  sur  l'article  des  devoirs  rigoureusement 
prescrits ,  il  n'en  sacrifiait  à  aucune  considération 


(la  7  novembre  1703.  n  die  ailleurs  les  illustres  amis  qaUl 
eompto  parmi  toi  jéenlies.  {Lettre  da  7  déoembie.) 


particulière  la  stricte  observation;  et, fidèle  à  sa 
propre  maxime, 

L'ÉvangUe  aa  dueétien  ne  dit  Qaaaeôn  Uea: 

Sois  dévot  S 

il  ne  cherchait  point  à  paraître  dévot;  mais  il  était 
sincèrement  chrétien  :  sa  vie  etsa  mort  l'ont  prouvé. 
Voilà  quel  fut,  au  fond. 

Cet  homme  horrlMe , 
Ce  censeur  qalli  ont  pelot  si  noir  et  li  terrible  i 

Plusieurs  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  d^  ces 
couleurs  odieuses  ont  trouvé  en  lui  un  protecteur, 
un  ami,  un  bienfaiteur  même  au  besoin.  Sa  bourse 
fut  ouverte  à  Cassandre,  qui  ne  l'épargnait  pas,  et 
à  Linière,  qui  le  remboursait  en  couplets  satiriques. 
Mais  quelle  délicatesse  dans  son  procédé  envers 
l'honnête  Patru,  dont  il  achète  la  bibliothèque,  sous 
la  condition  expresse  qu'il  gardera  ses  livres  jus- 
qu'à sa  mort  I  Apprend-il  que  la  pension  de  Cor- 
neille se  trouve  supprimée,  il  court  à  Versailles  of- 
frir le  sacrifice  de  la  sienne ,  ne  pouvant  sans  honte , 
disait-il,  recevoir  une  pension  du  roi,  tandis  qu'un 
homme  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi 
envoya  deux  cents  louis  à  Corneille,  pauvre,  âgé,  et 
infirme*.  On  n'a  point  oublié  l'éclatant  hommage 
rendu  par  Boileau  à  la  supériorité  du  génie  de  Mo- 
lière. Louis  XIV  lui  demandait  quel  était  l'homme 
de  lettres  qui  honorait  le  plus  son  règne  :  Sire,  c'est 
«  Molière  !  —  Je  ne  le  croyais  pas ,  répondit  le  roi  : 
«  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que  moi.  » 
U  louait  avec  la  même  franchise  ce  qui  pouvait  se 
trouver  de  bon  dans  les  écrivains  même  qu'il  avait 
le  plus  critiqués.  Voici,  par  exemple,  deux  vers  qui 
rétonnaient  dans  Scudéri  : 

n  n'est  rien  de  si  doax ,  pour  des  oœars  pleins  de  gloire , 
Qoe  la  paisible  noit  qoi  suit  une  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault,  disàit-il,  qui  a  fait  ces  six 
«  vers,  »  au  sujet  des  traductions  du  grec  en  firan- 
«  çais? 

Ils  devraient,  ces  anteors ,  demeurer  dans  leur  grec , 

Et  se  contenter  du  respect 

Delà  gent  qui  porte  férule. 
D*un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  cboLx , 

C*est  les  traduiie  en  ridicule , 

Que  de  les  traduire  en  français. 

Il  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire 
que  l'on  ne  pardonne  point  à  la  mémoire  de  Boi- 
leau: c'est  son  silence  sur  la  Fontaine,  nommé  une 
seule  fois  3,  et  sous  des  rapports  peu  favorables,  dans 

»  Êpllre  I. 

*  Les  jésuites  ont  disputé  à  Boileau  cette  belle  action ,  pour 
en  faire  honneur  au  P.  la  Chaise.  Mais  c*est  Boursault  qui 
rapporte  le  fait  dans  ses  lettres;'  et  Boursault  n'aimait  pas 
Boileau. 

3  Satire x,v.  M. 
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Bes  ouvrages  en  vers.  Ce  n'eet  certainement  pas 
faute,  dit  la  Haxpe,  d'avoir  senti  le  talent  de  la 
Fontaine ,  et  la  dissertation  sur  Jbconife  en  fait  foi. 
Avouons-le  plutôt,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite  de 
la  Fontaine  paraît  n'avoir  frappé  que  froidement 
ses  contemporains....  La  Fontaine  lui-même,  on  le 
sait,  se  croyait  inférieur  à  rafi&anchi  d'Auguste  ;  son 
siècle  le  crut  ainsi  :  et,  pour  cette  seule  fois ,  sans 
doute,  on  fut  injuste  envers  un  écrivain,  en  l'esti- 
mant ce  qu'il  s'estimait  lui-même.  Longtemps  ce 
poëtê  charmant,  les  délices  de  tous  les  âges ,  ne  pa- 
rut guère  propre  qu'à  amuser  des  enfants.  »  (Éloge 
deBoUeau,  p.  xxxy. } 

Boileau  mourut  d'une  hydroptsie  de  poitrine,  le 
18  mars  1711 ,  à  dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans  quatre  mois  et  treize  jours.  «  La  com- 
pagnie qui  suivit  son  convoi,  et  dans  laquelle  j'étais, 
dit  Louis  Racine,  fut  fort  nombreuse;  ce  qui  étonna 
une  femme  du  peuple,  à  qui  j'entendis  dire  :  «  Il  avait 
«  bien  des  amis  !  on  assure  pourtant  qu'il  disait  du 
«  mal  de  tout  le  monde.  »  Il  fut  enterré  dans  l'église 
basse  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  au-dessous  de 
la  place  même  occupée  par  le  bOrin  qu'il  a  rendu  si 
ftmeux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqu'à 
l'époque  désastreuse  où  la  tombe  même  ne  fut  plus 
un  refuge  sacré,  et  se  vit  contrainte  de  rendre  les 
dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  de  la 
religion.  Hommage  et  reconnaissance  à  celui  qui 
conçut  alors  la  noble  pensée  d'ouvrir  un  nouvel  asile 
à  ces  ombres  illustres,  n  tristement  exilées  de  leur 
première  demeure  ' ,  et  de  les  réunir  dans  une  es- 
pèce d'Elysée,  où  elles  pussent  du  moins  attendre 
en  paix  des  jours  meilleurs. 

Ces  jours  sont  arrivés  :  tout  est  rentré  dans  l'or- 
dre primitif;  les  morts  eux-mêmes  ont  repris  leur 

"  M.  Alczandre  Lenolr,  av^oonThoi  eonaenrateor  des  mo- 
DUBMoti  de  régllM  royale  de  Salnt-DeaU. 


rang;  et  la  terre  consacrée  a  recueilli  de  nouveau 
ce  que  le  temps  avait  épargné  des  dépouilles  mor- 
telles de  nos  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont 
été  solennellement  transférées  le  14  juillet  1819 , 
du  Musée  des  Monuments  français,  à  Téglise  pa- 
roissiale de  SaintGermain  des  Prés ,  et  placées  dans 
la  chapelle  de  Salnt^Paul.  MM.  Dam,  au  nom  de 
Vj4cadémie/ranç(H$e,  et  Petlt-Radel ,  au  nom  de 
celle  des  itueripiions  et  beUes-ieUres ,  ont  digne- 
ment interprété,  dans  cette  circonstance,  les  sen- 
timents de  leurs  honorables  compagnies.  Une  table 
de  marbre  noir  a  consacré  ce  pieux  événement  par 
l'épitaphe  suivante  : 

HOC.  SUS.  TITULO 

FATTS.  DIU.  lACTÂTI 

IN.  OMNB.  JETtriC.  TANDEM.  COKPOSITI 

lÀCBNT  CINIRBS 

NICOLAI.  BOILBAU.  DBSPBÉAUX 

PARISIENS» 

QUI.  TBB8IBUS.  CÂSTISSIMIS 

HOMINUM.  ET  8GRIPT0RUM.  VITIÂ 

NGTÂVIT 

GÂBMINÀ.  SCBIBBNDI 

LB0B8.  coNDinrr 

PLACCI.  JBMULUS.  HAUD.  IMPÂB 
IN.  10C18.  BTIAM.  NULLI.  SBCUNDUS 

OBIIT 

XIII.  XÂRT.  MDCCXI 
BXBQUIABUM.  SOLEMNIÀ.  INSTÀUBATÂ 

XIV.  /VL.  MDGCGXIX 
CUBANTE.  UBBIS.  PBAFBCTO 

PABENTUITIBUS.  SUO.  QUONDJlM 

BBOIÀ.  UTBÂQUB 

TUM.  OAXLICiE.  LINGUJB 

TUM.  INSCBIPTIONUM 

HUMÀNIOBUXQ.  LITTBBABIIK 

▲CADBXU. 


PRÉFACES  DE  BOILEAU. 


I.  PRÉFACE 


POUB  LBS  ÉDITIONS  DB  1666  ▲   1674. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  an  public  n'auraient 
jamais  couru  le  hasard  de  Fimpression ,  si  Ton  eût 
laissé  faire  leur  auteur.  Quelques  applaudissements 
qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes  amoureuses 
de  ces  sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens ,  sa 
modestie  hii  persuadait  que,  de  les  faire  imprimer, 
œ  serait  augmenter  le  nombre  des  méchants  livres, 
qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  et  se  rendre  par 
là  digne  lui-même,  en  quelque  façon,  d'avoir  place 
dans  ses  satires.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort 
longtemps,  avec  une  patience  qui  tient  quelque 
chose  de  l'héroïque  dans  un  auteur,  les  mauvaises 
copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages,  sans  être 
tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse. 
Mais  enfin  toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la 
vue  de  cette  monstrueuse  édition  '  qui  en  a  paru 
depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est  réveillée  à 
faspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  rois  en 
pièces,  surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de 
cette  prose  fade  et  insipide  que  tout  le  sel  de  ses 
▼ers  ne  pourrait  pas  relever  :  je  veux  dire  de  ce 

JUOBIIBNT   SUB  LES   SGIBNCB8   *,  qu'oU  S  COUSU 

d  peu  judicieusement  h  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu 
peur  que  ses  satires  n'achevassent  de  se  gâter  en 
une  si  méchante  compagnie  :  et  il  a  cru  enfin  que, 
puisqu'un  ouvrage,  tôt  ou  tardi,  doit  passer  par  les 
mains  de  Timprimeur,  il  valait  mieux  subir  le  joug 
de  bonne  grâce ,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on  avait 
déjà  fût  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme  qui 
a  pris  le  soin  de  la  première  édition,  y  a  mêlé  les 
noms  de  quelques  personnes  que  l'auteur  honore , 
et  devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier.  Toutes 
ces  considértitions,  dis-je,  l'ont  obligé  à  me  con- 
fier les  véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmen- 
tées encore  de  deux  autres  ^,  pour  lesquelles  il 

*  PoMIée  à  Booen  en  I66& 

*  ^ettt  diaooan  de  Salnt-fivranont,  qui  te  tioaye  jolat  aux 
amnei  de  Deeprteai  dans  réditton  de  1066. 

^  LMfattresuietv.qQlpaniinientalonpoarlApfemièn 
fok. 


appréhendait  le  même  sort.  Mais  en  même  temps  il 
m'a  laissé  la  charge  de  faire  ses  excuses  aux  au- 
teurs qui  pourront  être  choqués  de  la  liberté  qu'il 
s'est  donnée  de  parler  de  leurs  ouvrages  en  quelque 
endroits  de  ses  écrits.  II  les  prie  donc  de  considé- 
rer que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de 
liberté  ;  que  le  plus  habile  y  est  tous  les  jours  exposé 
à  la  censure  du  plus  ignorant  ;  que  le  sentiment  d'un 
seul  homme  ne  £ût  point  de  loi  ;  et  qu'au  pis  aller, 
s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  ou- 
vrages, ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens,  dont 
il  leur  abandonne  jusqu'aux  points  et  aux  virgules. 
Que  si  cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur  con- 
seille d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse  tranquil- 
lité des  grands  hommes  comme  eux,  qui  né  manquent 
jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par 
quelque  exemple  fameux ,  pris  des  plus  célèbres  au« 
teurs  de  l'antiquité,  dont  ils  se  font  l'application 
tout  seuls.  En  un  mot,  il  les  supplie  de  £adre  ré- 
flexion que,  si  leurs  ouvrages  sont  mauvais,  ils  mé- 
ritent d'être  censurés  ;  et  que,  s'ils  sont  bons,  tout 
ce  qu'on  dira  contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mau- 
vais >.  Au  reste,  qi&nme  la  malignité  de  ses  ennemis  « 
s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable  à 
ses  pensées  même  les  plus  innocentes,  il  prie  les  hon- 
nêtes gens  de  ne  se  pas  laisser  surprendre  aux  sub- 
tilités raffinées  de  ces  petits  esprits  qui  ne  savent  se 
venger  que  par  des  voies  lâches,  et  qui  lui  veulent 
souvent  fiiire  un  crime  affreux  d'une  élégance  poé- 
tique. 

rai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront 
Étire  des  satires  contre  les  satires,  de  ne  se  point  ca- 
cher. Je  leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point 
devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses;  parce 
que,  si  ce  sont  des  injures  grossières,  les  beurriè- 
res  lui  en  feront  raison;  et,  si  c'est  une  raillerie 
délicate.  Il  n'est  pas  assez  ignorant  dans  les  lois 
pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  porter  la  peine  du  ta- 
lion. Qu'ils  écrivent  donc  librement  :  comme  ils  con- 
tribueront sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus  illustre, 
ils  feront  le  profit  du  libraire;  et  cela  me  regarde. 
Quelque  intérêt  pourtant  que  j*y  trouve,  je  leur  con- 
seille d'attendre  quelque  temps,  et  de  laisser  mûrir 
leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans 

>  Tout  oe  qui  mit  Alt  clouté  danilApiéfMs  de  less. 
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la  colère.  Vous  avez  beau  yoinir  des  injures  sales  et 
odieuses,  cela  marque  la  bassesse  de  votre  âme,  sans 
rabaisser  la  gloire  de  celui  que  vous  attaquez;  et  le 
lecteurquiestde  sang-froid  n'épouse  point  les  sottes 
passions  d'un  rimenr  emporté.  Il  y  aurait  aussi 
plusieurs  choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on 
fiiit  à  l'auteur  d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvé- 
nal  et  dans  Horace  :  mais,  tout  bien  considéré,  il 
trouve  l'objection  si  honorable  pour  lui ,  qu'il  croi- 
rait se  faire  tort  d'y  répondre. 


n.  PRÉFACE 
POUR  l'Édition  db  1674,  iir-4*. 

AU  LECTEUR. 

Tavais  médité  une  assez  longue  préfiice ,  où ,  sui- 
vant la  coutume  reçue  parmi  les  écrivains  de  ce 
temps,  j'espérais  rendre  un  compte  fort  exact  de 
mes  ouvrages,  et  justifier  les  libertés  que  j'y  ai  pri- 
ses ;  mais,  depuis,  j'ai  fiiit  réflexion  que  ces  sortes 
d'avant-propos  ne  servaient  ordinairement  qu'à 
mettre  en  jour  la  vanité  de  l'auteur,  et ,  au  lieu  d'ex- 
cuser ses  Êiutes ,  fournissaient  souvent  de  nouvelles 
armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point  mes 
ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges,  ni 
assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je  ne 
me  louerai  donc  ici ,  ni  ne  me  justifierai  de  rien.  Le 
lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne  une  édition 
de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précédentes, 
deux  épttres  nouvelles' ,  V Art  poétique  en  vers ,  et 
quatre  chants  du  Lutrin^.  Ty  ai  ajouté  aussi  la  tra- 
duction du  lYaité  que  le  rtiéteur  Longin  a  composé 
du  Sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  discours.  J'ai 
feit  originairement  cette  traduction  pour  m'ins- 
truire,  plutôt  que  dans  le  dessein  de  la  donner  au 
public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  la 
voir  ici  à  la  suite  de  la  Poétique,  avec  laquelle  ce 
traité  a  quelque  rapport ,  et  où  j'ai  même  inséré  plu- 
sieurs préceptes  qui  en  sont  tirés.  Pavais  dessein  d'y 
joindre  aussi  quelques  dialogues  en  prose  que  j'ai 
composés;  mais  des  considérations  particulières 
-m'en  ont  empêché.  J'espère  en  donner  quelque  jour 
on  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lec- 
teur. Encore  ne  saisje  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà 
trop  dit,  et  si,  en  ce  peu  de  paroles,  je  ne  suis 
point  tombé  dans  le  défaut  que  je  voulais  éviter. 


<  Les  épKies  n  et  m. 

*  Les  éBOJL  denden  ne  panurant  qa'eo  I663. 


m.  PRÉFACE 


FOUB  L'ÉPITION  DB  1674,  IN-13>. 

AU  LECTEUR. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  £ût  la  justice  de 
croire  que  je  n'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  ré- 
pondre aux  livres  qu'on  a  publiés  contre  moi  ;  mais 
J'ai  naturellement  une  espèce  d'aversion  pour  ces 
longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagatelles 
aussi  bagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs 
ayant  attaqué,  comme  j'ai  fait,  de  gaieté  de  coeur, 
plusieurs  écrivains  célèbres ,  je  serais  bien  injuste  si 
je  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à  mon  tour. 
Ajoutez  que,  si  les  objections  qu'on  me  fiaiit  sont 
bonnes ,  il  est  raisonnable  qu'elles  passent  pour  tel- 
les; et ,  si  elles  sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez 
de  lecteurs  sensés  pour  redresser  les  petits  espriu 
qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre.  Je  ne  répon- 
drai donc  rien  atout  ce  qu'on  adit,  ni  à  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  moi;  et,  si  je  n'ai  pas  donné 
aux  auteurs  de  bonnes  r^les  de  poésie ,  j'espère  leur 
donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  modération. 
Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils 
prennent  de  publier  que  ma  Poétique  est  une  tra- 
duction de  la  Poétique  d'Horace  ;  car ,  puisque  dans 
mon  ouvrage ,  qui  est  d'onze  cents  vers,  fl  n'y  en  a 
pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus  imi- 
tés d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  fadre  un  plus  bel 
éloge  du  reste  qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand 
poète,  et  je  m'étonne  après  cela  qu'ils  osent  combat- 
tre les  r^les  que  j'y  débite.  Pour  Vida*,  dont  ils 
m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose,  mes 
amis  savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu ,  et  j'en  puis 
faire  tel  serment  qu'on  voudra,  sans  craindre  de 
blesser  ma  conscience. 


IV.  PRÉFACE 

POUB  LS8  iDITIONS  Dl  1663  BT  1694. 

Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus 
exacte  que  les  précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez 
peu  correctes.  J'y  ai  joint  cinq  épitres  nouvelles' 
que  j'avais  composées  longtemps  avant  que  d*étre 


>  CestparemorqiuBRMKttsattfilNieeettepréCMtàmM 
édittoo  de  1076. 

>  MaroJérAme  YIda,  né  àCvémcMieen  I470,  acompcMéton 
Art  Poétique  en  ven  laUni.  n  uioosat  éréque  d*ÂlbecD  IMS> 

*  Lm  épttres  v,  vi,  vu,  vm  et  n. 
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engagé  dans  le  glorieux  emploi'  qui  in*a  tiré  du 
métier  de  la  poésie.  Elles  sont  du  même  style  que 
mes  autres  écrits ,  et  j*ose  me  flatterqu*elles  ne  leur 
feront  point  de  tort  :  mais  c^est  au  lecteur  à  en  ju- 
ger, et  je  n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non  plus 
que  dans  mes  autres  éditions,  à  le  gagner  par  des 
flatteries ,  ou  à  le  prévenir  par  des  raisons  dont  il 
doit  s*aviser  de  lui-même.  Je  me  contenterai  de  l'a- 
vertir d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on  soit  instruit  : 
c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts  de 
quantité  d'écrivains  de  notre  siècle  •  je  n'ai  pas  pré- 
tendu pour  cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les 
bonnes  qualités  qu'ils  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je 
n'ai  pas  prétendu,  dis-je ,  que  Chapelain ,  par  exem- 
ple ,  quoique  assez  méchant  poète ,  n'ait  pas  fait  au- 
trefois ,  je  ne  sais  comment ,  une  assez  belle  ode  ^  ;  et 
qu'il  n'y  eût  point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les 
ouvrages  de  M.  Quinault,  quoique  éloignés  de  la 
perfection  de  Virgile.  J'ajouterai  même ,  sur  ce  der- 
nier, que,  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui, 
nous  étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avait 
pas  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages  4  qui  lui  ont  dans 
la  suite  acquis  une  juste  réputation.  Je  veux  bien 
aussi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits  de 
Saint-Amant,  de  Brébœuf,  de  Scudéri,  et  de  plu- 
sieurs autres  que  j'ai  critiqi^ ,  et  qui  sont  en  effet 
d'ailleurs,  aussi  bien  que  moi,  très-dignes  de  criti- 
que. En  un  mot,  avec  la  même  sincérité  que  j'ai  raillé 
ce  qu'ils  ont  de  blâmable ,  je  suis  prêt  à  convenir  de 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà ,  ce  me 
semble ,  leur  rendre  justice ,  et  faire  bien  voir  que  ce 
n'est  poiot  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a 
fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon  édition, 
outre  mon  remercîment  à  l'Académie  et  quelques 
épigrammes  que  j'y  ai  jointes,  j'ai  aussi  ajouté  au 
poème  du  Lutrin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font 
te  conclusion.  Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  plus 
mauvais  que  les  quatre  autres  chants,  et  je  me 
persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs 
de  quelques  vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de 
l'Horlogère,  qui  m'avait  toujounjaru  un  peu  trop 
long.  Il  serait  inutile  maintenant,  etc.  < 


*  BoUeaa  et  Radne  araieit  été  noomiés  historiographes  du 
lût  en  1677. 

*  Adrosée  aa  cardinal  de  IMchéllea,  et  recoeUUe  dans  la 
BibUothique  poétique,  t  II,  p.  163. 

3  Quinault  n*étaitenoore  connu  que  par  quelques  mauvaises 
trasédiei ,  lorsque  Boileau  le  nomma  dans  ses  satires. 

4  BoUeau  mit  depuis  le  reste  de  cette  préfsoe  devant  U 
LMêrin, 
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A  L4  SUITE  DB  LA  PRÉFACE. 


AU  LECTEUR. 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  était  dans  les 
deux  éditions  précédentes ,  à  cause  de  la  justice  que 
j*y  rends  à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Je 
croyais  avoir  assez  £iiit  connaître  par  cette  démarche^ 
où  personne  ne  m'obligeait ,  que  ce  n'est  point  un 
esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces 
auteurs ,  et  que  j'ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égard 
que  médisant.  M.  Perrault,  néanmoins ,  n'en  a  pas 
jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme ,  au  bout  de  près 
de  vingt-cinq  ans  >  qu'jl  y  a  que  mes  satires  ont  été 
imprimées  la  première  fois,  est  venu  tout  à  coup , 
et  dans  le  temps  qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  réveiller 
des  querelles  entièrement  oubliées ,  et  me  faire  sur 
mes  ouvrages  un  procès  que  mes  ennemis  ne  me 
faisaient  plus.  II  a  compté  pour  rien  les  bonnes  rai- 
sons que  j'ai  mises  en  rimes  pour  montrer  ft'il  n'y 
a  point  de  médisance  à  se  moquer  des  méchants 
écrits;  et ,  sans  prendre  la  peine  de  réfuter  ces  rai- 
sons, a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  livre*, 
en  termes  assez  peu  obscurs,  de  médisant,  d'en- 
vieux, de  calomniateur,  d'homme  qui  n'a  songé 
qu'à  établir  sa  réputation  sur  la  ruine  de  celle  des 
autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  satires,  que  Chapelain  avait  fait  des 
vers  durs,  et  qu'on  était  à  l'aise  aux  sermons  de 
l'abbé  Cotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me 
reproche ,  jusqu'à  vouloir  me  faire  comprendre  que 
je  ne  dois  jamais  espérer  de  rémission  du  mal  que 
j'ai  causé,  en  donnant  par  là  occasion  à  la  postérité 
de  croire  que ,  sous  le  règne  de  Louis  le  ârand,  il  y  a 
eu  en  France  un  poëte  ennuyeux ,  et  un  prédicateur 
asseiTpeu  suivi.  Le  plaisant  de  l'affaire  est  que ,  dans 
le  livre  qu'il  fait  pour  justifier  notre  siècle  de  cette 
étrange  calomnie,  il  avoue  lui-même  que  Chapelain 
est  un  poète  très-peu  divertissant ,  et  si  dur  dans  ses 
expressions,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire.  Il  ne 
convient  pas  ainsi  du  désert  qui  était  aux  prédica- 
tions de  l'abbé  Cotin.  Au  contraire,  il  assure  qu'il  a 
été  fort  pressé  à  un  des  sermons  de  cet  abbé;  mais 
en  même  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  particula- 


*•  BioBsettefaU  remarquer  gue  la  première  édition  des  &i<irtt 
étant  de  leee,  il  fallait  dire  près  de  trente  am, 
*  Le  Parallèle  det  ancien*  et  de»  moderne». 
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rite  de  la  vie  d*un  81  grand  prédicateur,  que  sans  ce 
Bermon ,  où  heureusement  quelques-uns  de  ses  juges 
se  trouvèrent,  la  Justice,  sur  la  requête  de  ses 
parents,  lui  allait  donner  un  curateur  comme  à  un 
imbëcille.  C'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défendre 
ses  amis ,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle 
rhétorique  moderne  inconnue  aux  anciens,  où  vrai- 
semblablement il  a  appris  à  dire  ce  qu'il  ne  £aut  point 
dire.  Maisje  parle  assez  de  la  justesse  d'esprit  de 
M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques  sur  Lon- 
gin  ;  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur 
donne  dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  an- 
ciens  ouvrages  exactement  revus,  ma  SeObre  con^ 
tre  k$  femmes^  VOde  sur  NamuTy  quelques  Épi» 
grammes  y  etmes  Réflexions  critiques  sur  Longin, 
Ces  réflexions,  que  je  j'ai  composées  à  l'occasion  des 
Dialogues  de  M.  Perrault,  se  sont  multipliées  sous 
ma  main  beaucoup  plus  que  je  ne  croyais,  et  sont 
cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  traductions 
latines  qu'ont  faites  de  mon  ode  les  deux  plus  cé- 
lèbres professeurs  en  éloquence  de  l'Université;  je 
veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  RoUin.  Ces  traductions 
ont  été-généralement  admirées,  et  ils  m'ont  Mi  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  sa- 
vent bien  que  c'est  la  seule  lecture  de  mon  ouvrage 
qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aussi 
joint  à  ces  traductions  quatre  épigrammes  latines 
que  le  révérend  père  Fraguiers  jésuite,  a  Mies 
contre  le  Zolle  moderne.  Il  y  en  a  deux  qui  sont  imi- 
tées d'une  des  miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  épi- 
grammes,  et  il  semble  que  Catulle  y  soit  ressuscité 
pour  venger  Catulle  :  j'é^père  donc  que  le  public  me 
saura  quelque  gré  du  présent  que  je  lui  en  fuis. 

Au  reste,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édi- 
tion de  mes  ouvrages  allait  voir  le  jour,  le  révérend 
père  d^la  Landelle * ,  autre  célèbre  jésuite ,  m'a  ap- 
porté une  traduction  latinequ'il  a  aussi  faite  de  mon 
ode,  et  cette  traduction  m'a  paru  si  belle,  que  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  eflcore 
mon  livre,  où  on  la  trouvera  avec  les  deux  autres. 

V.  PRÉFACE 

POUE  L'iDITION  DB  1701. 

Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière 
édition  de  mes  ouvrages  que  je  reverrai,  et  qu'il 

'  Claade-nraoçois  Fragaler,  de  r  Académie  des  belles-lettres 
eC  de  rAcadémle  française ,  mort  le  I3  mai  iTSs. 
*  Comia  dépoli  loiii  le  nom  de  SainVltemi. 


n'y  a  pas  d'apparence  qu'âgé  comme  je  suis  de  plus 
de  soixante-trois  ans,  et  accablé  de  beaucoup  d'in- 
firmités ,  ma  CQurse  puisse  être  encore  fort  longue , 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui 
dans  les  formes ,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté 
qu'il  a  eue  d'acheter  tant  de  fois  des  ouvrages  si  peu 
dignes  de  sonadmiration.  Je  ne  saurais  attribuer  on 
si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
conformer  toujours  à  ses  sentiments,  et  d'attraper, 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  son  goût  en  toutes 
choses.  C'est  effectivement  à  quoi  il  me  semble  que 
les  écrivains  ne  sauraient  trop  s'étudier.  Un  ouvrage 
à  beau  étfe  approuvé  d'un  petit  «ombre  de  connais- 
seurs, s*il  n'est  plein  d'un  certain  agrément  et  d'un 
certain  sel  propre  à  piquer  le  goût  général  des 
hommes ,  il  ne  passera  jamais  pour  un  bon  ouvrage, 
et  il  faudra  à  la  fin  que  les  connaisseurs  eux-mêmes 
avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant  leur 
approbation. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agié» 
ment  et  ce  sel ,  je  répondrai  que  c'est  yn  je  ne  sais 
quoi  qu'on  peut  beaucoup  mieux  sentir  que  dire.  A 
mon  avis,  néanmoins,1l  consiste  principalement  à  ne 
jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées  vraies 
et  des  expressions  justes.  L'esprit  de  l'homme  est 
naturellement  plein  d'un  nombre  infini  d'idées  con- 
fuses du  vrai ,  que  souvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ; 
et  rien  ne  lui  estplus  agréable  que  lorsqu'on  lui  offre 
quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et  mise  dans 
un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve,  bril- 
lante, extraordinaire ^ Ce  n'est  point,  comme  se  le 
persuadent  les  ignorants ,  une  pensée  que  personne 
n'a  jamais  eue,  ni  dû  avoir  :  c'est,  au  contraire,  une 
pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde,  et  que  quel- 
qu'un s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot 
n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun 
pensait,  et  qu'il  la  dit  d'une  manière  vive,  fine  et 
nouvelle.  Considérons ,  par  exemple,  cette  réplique 
si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses  minis- 
tres qui  lui  conseillaient  de  faire  punir  plusieurs 
personnes  qui,  sous  le  règne  précédent,  et  lorsqu'à 
n'était  encore  que  duc  d'Orléans,  avaient  pris  à 
tâche  deie  desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur  ré- 
«  pondit-il,  ne  venge  point  les  injures  d'un  duc 
«  d'Orléans.  »  D'où  vient  que  ce  mot  frappe  d'a- 
bord? ïTest-îl  pas  aisé  de  voir  que  c'est  parce  qu'il 
présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
sent,  et  qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux 
discours  de  morale,  «  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il 
•  est  une  fols  sur  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par 
«  des  mouvements  particuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue 
«  que  la  gloire  et  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir  au  contraire  combien  une  pepsée 
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fausse  est  froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter 
un  exemple  qui  le  fasse  mieux  sentir  que  deux  vers 
du  poète  Théophile,  dans  sa  tragédie  intitulée  Py- 
rame  et  Tkisbé,  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encoretout  sanglant  dont 
Pyrame  s'était  tué ,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ah  !  Toici  le  poignard  qai>du  sang  de  son  maitre 
S'est  souillé  lâchement  H  en  rougit,  le  traître! 

Acte  y,  scène  dernière. 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à 
mon  sens ,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  ex- 
travagance, bon  Dieu!  de  vouloir  que  la  rougeur 
du  sang  dont  est  teint  le  poignard  d*un  homme  qui 
vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte 
qu*a  ce  poignard  de  Tavoir  tué  !  Voici  encore  une 
pensée  qui  n'est  pas  moins  fausse ,  ni  par  conséquent 
moins  froide.  Elle  est  de  Benserade ,  dans  ses  Mé- 
tamorphoses en  rondeaux,  où,  parlant  du  déluge 
envoyé  par  les  dieux  pour  châtier  l'insolence  de 
l'homme,  il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tète  à  son  image. 

Peut-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  dé- 
luge, dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que 
ce  quolibet',  dont  la  pensée  est  d'autant  plus  fausse 
en  toutes  manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  en  cet 
endroit  c'est  Jupiteir,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les 
païens  pour  avoir  fait  Thommeàson  image,  l'homme 
dans  la  Fable  étant,  comme  tout  le  monde  sait,  l'ou- 
vrage de  Prométhée? 

Puisque  une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est 
vraie,  et  que  l'effet  infaillibledu  vrai,  quand  il  est  bien 
énoncé ,  c'est  de  frapper  les  hommes,  il  s'ensuit  que 
ce  qui  ne  frappe  point  les  hommes  n'est  ni  beau  ni 
vrai,  ou  qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  par  conséquent 
un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un 
très-méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut 
bien,  durant  quelque  temps,  prendre  le  faux  pour 
le  vrai ,  et  admirer  de  méchantes  choses  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose  ne 
lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mé- 
contents du  public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le 
public  ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne  mettent 
en  ce  rang  leurs  écrits ,  de  la  bonté  desquels  eux 
seuls  sont  persuadés.  Tavoue ,  néanmoins ,  et  on  ne 
le  saurait  nier,  que,  quelquefois,  lorsque  d'excel- 
lents ouvrages  viennent  à  paraître ,  la  cabale  et  l'en- 
vie trouvent  moyen  de  les  rabaisser,  et  d'en  rendre 
en  apparence  le  succès  douteux  >  :  mais  cela  ne  dure 
guère;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un 
morceau  de  bois  qu'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la 

'  Ik>ileau  citait  pour  exemples  V  École  des  femmes  de  Molière, 
et  la  Phèdre  de  Racine. 
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main  :  il  demeure  au  fond  tant  qu'on  l'y  retient; 
mais  bientôt ,  la  main  venant  à  se  lasser,  il  se  relève 
et  gagne  le  dessus  '.  Je  pourrais  dire  un  nombre  in- 
fini de  pareilles  choses  sur  ce  sujet,  et  ce  serait  la 
matière  d'un  gros  livre  :  mais  en  voilà  assez,  ce  me 
semble ,  pour  marquer  au  public  ma  reconnaissance 
et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de^es  juge-i 
ments. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est 
la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru  :  et  non-seule- 
ment je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  soin ,  mais  j'y  ai 
retouché  de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ou- 
vrages; car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs,  fuyant  la 
peine,  qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccom- 
moder à  leurs  écrits ,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  don- 
nés au  public.  Ils  allèguent,  pour  excuser  leur  pa- 
resse ,  qu'ils  auraient  peur,  en  les  trop  remaniant, 
de  les  affaiblir,  et  de  leur  ôter  cet  air  libre  et  facile 
qui  fait,  disent-ils,  un  des  plus  grands  charmes  du 
discours  :  mais  leur  excuse,  à  mon  avis,  est  très-mau- 
vaise. Ce  sont  les  ouvrages  faits  à  la  hâte,  et  comme 
on  dit,  au  courant  de  la  plume ,  qui  sont  ordinaire- 
ment secs ,  durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point 
paraître  trop  travaillé,  mais  il  ne  saurait  être  trop 
travaillé;  et  c'est  souvent  le  travail  même  qui,  en 
le  polissant  lui  donne  cette  facilité  tant  vantée  qui 
charme  le  lecteur.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
des  vers  faciles  et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits 
de  Virgile ,  quoique  extraordinairement  travaillés , 
sont  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lucain ,  qui  écri- 
vait, dit-on,  avec  une  rapidité  prodigieuse.  C'est 
ordinairement  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur 
à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui  fait  que  le 
lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voiture ,  qui 
parait  aisé ,  travaillait  extrêmement  ses  ouvrages. 
On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des  choseï 
médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même  dif- 
ficilement de  fort  bonnes ,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 
ployé quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes 
écrits  dans  cette  nouvelle  édition ,  qui  est ,  pour  ainsi 
dire,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon 
nom,  que  je  m'étais  abstenu  de  mettre  à  toutes  les 
autres.  J'en  avais  ainsi  usé  par  pure  modestie;  mais 
aujourd'hui  que  mes  ouvrages  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  m'a  paru  que  cette  modestie 
pourrait  avoir  quelque  chose  d'affecté.  D'ailleurs 
j'ai  été  bien  aise,  en  le  mettant  à  la  tête  de  mon  livre, 
de  faire  voir  par  là  quels  sont  précisément  les  ou- 
vrages que  j'avoue,  et  d'arrêter,  s'il  est  possible ,  le 
cours  d'im  nombre  infini  de  méchantes  pièces  qu'on 

'  J.  B.  Rousseau  aremarqu^que  la  même  pensée  se  trouve 
dans  la  seconde  ode  des  Pylhigues  de  Pindare. 
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répand  partout  80us  mon  nom,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai 
même,  pour  mieux  prévenir  cet  inconvénient,  fait 
mettre  au  commencement  de  ce  volume  une  liste 
exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits  ;  et  on  la  trou- 
vera immédiatement  après  cette  préface.  Voilà  de 
quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  Instruit. 

11  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels 
sont  les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le 
plus  considérable  est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout 
récemment  composée ,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite 
des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valin- 
cour,  mon  illustre  associé  à  l'histoire.  J'y  traite  du 
vrai  et  du  faux  honneur;  et  je  l'ai  composée  avec  le 
même  soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurais 
pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise;  car  je 
ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de 
mes  plus  intimes  amis ,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que 
la  réciter  fort  vite,  dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât 
ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces , 
que  j'ai  vues  devenir  publiques  avant  même  que  je 
les  eusse  mises  sur  le  papier;  plusieurs  personnes  à 
qui  je  les  avais  dites  plus  d'une  fois  les  ayant  re- 
tenues par  cœur  et  en  ayant  donné  des  copies.  C'est 
donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penser 
de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites 
pièces  de  poésie  qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle 
édition ,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi  les  épigrammes 
qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  que  j'ai 
la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse , 
imiis  que  j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus 
supportables  au  lecteur.  J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux 
nouvelles  lettres;  l'une  que  j'écris  à  M.  Perrault ,  et 
où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique,  pres- 
que aussitôt  éteint  qu'allumé  ;  l'autre  est  un  remer- 
cîment  à  monsieur  le  comte  d'Ériceyra ,  nu  sujet  de 
la  traduction  de  mon  Art  poétique  faite  par  lui  en 
vers  portugais,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de 
Lisbonne ,  avec  une  lettre  et  des  vers  français  de  sa 
composition ,  où  il  me  donne  des  louanges  très-dé- 
licates ,  et  auxquelles  il  ne  manque  que  d'être  appli- 
quées à  un  meilleur  sujet.  J'aurais  bien  voulu  pou- 
voir m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui  donne  à  la  fin 
de  ce  remerctment,  de  faire  imprimer  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ;  mais 
malheureusement  un  de  mes  amis^  à  qui  je  l'avais 
prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  chant  ;  et  j'ai  eu  la 
mauvaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne  pour 
en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là  à  peu  près  tous 
les  ouvrages  de  ma  façon ,  bons  ou  méchants ,  dont 

I  L*abbé  Riégnier  Dcsmarafs,  secrétaire  de  1* Académie  fran- 
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on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une  chose' 
qui  sera  sârement  agréable  au  public,  c'est  le  pré- 
sent que  jelui  fais,danscemême  livre,  de  lalettreque 
le  célèbre  M.  Amaulda  écrite  à  M.  Perrault  à  propos 
de  ma  dixièmesatire ,  et  où,  comme  je  l'ai  dit  dans 
FËpître  à  mes  vers ,  il  fait  en  quelque  sorte  mon 
apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la  dernière  de  tout  le 
volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je  ne 
doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de 
témérité  d'avoir  osé  associer  à  mes  écrits  l'ouvrage 
d'un  si  excellent  homme;  et  j'avoue  que  leur  accu- 
sation est  bien  fondée;  mais  le  moyen  de  résister  à 
la  tentation  de  montrer  à  toute  la  terre ,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre ,  que 
ce  grand  personnage  me  faisait  l'honneur  de  m'es- 
timer,  et  avait  la  bonté  meas  esse  al4quid  putare 
nugas! 

Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authen- 
tique ,  et  malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt 
fois  alléguées  en  vers  et  en  prose,  il  y  a  encore  des 
gens  qui  traitent  de  médisance  les  railleries  que  j'ai 
faites  de  quantité  d'auteurs  modernes,  et  qui  pu- 
blient qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs ,  je 
n'ai  pas  rendu  justiceà  leursbonnes  qualités ,  je  veux 
bien ,  pour  les  convaincre  du  contraire,  répéter  en- 
core ici  les  mêmes  paroles  quej'ai  dites  sur  cela  dans 
la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les 
voici  : 

•  «  Il  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  : 
«  c'est  qu'eu  attaquant ,  etc. . .  '  » 

Après  cela ,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance , 
je  ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être 
accusé ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  librement 
son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se 
croie  en  plein  droit  de  le  faire  du  consentement  mê- 
me de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est- 
ce  que  mettre  un  ouvrages  au  jour  ?  N'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  dire  au  public  :  Jugez-moi.  Pourquoi 
donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ?  Mais  j'ai  mis 
tout  ce  raisonnement  eti  rimes  dans  ma  neuviènoMf 
satire ,  et  il  sufQt  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

'  Lisez  dans  la  préfiioe  des  édittons  de  1683  et  I6S4  ituqon 
ces  mots  :  Pour  revetiir  à  mon  édition. 
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ŒUVRES  DE  M.  DESPRÉAUX, 

8BL0N  L'ORDAB  QU'BLLBS  SONT  ICI  IMPBIMBES , 
l'àGB  auquel  il  les  ▲  COMPOSÉES,  ET  L'AN- 
NBB  OU  IL  LES  ▲  PUBLIEES'. 
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fauteur. 


27 
21 

26 

24 
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30 
29 
65 
63 
80 
29 
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1664 
1658 

1663 

I66I 
1662 
1067 
1660 
1692 
1700 
1667 
1666 
1670 
1672 

1676 
1677 


Discours  au  Roi 

Satiius  I 
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—  IV 

—  V 

—  VI 

—  vn 

—  vni 

—  n 

—  X 

—  XI 

£piTltE  I 

—  n 

—  HL 

—  nr.  - 

—  V 

—  VI 

—  vn 

—  VUL 

—  a. 

—  X 

—  XI 

—  xn 

Art  poétiqae. 

Le  Lutrin 

Ode  sur  Namur 

Vers  sur  la  M acarlse 

SoDoet  sur  uoe  parente. 

Stances  sur  rEcoie  des  Femmes. .  . 

Arrêt  burlesque 

Discours  sur  la  satire 

Lettre  à  M.  de  Vivonne 

Remerciment  à  l*Académie 

Les  Héros  de  Romans 

Réflexions  sur  Lonoin 

Dissertation  contre  M.  le  Qerc  .  . 

Traduction  de  Looffin 

Lettre  à  M.  le  comte  d'ErIceyra. .  . 
Epigrammes  faites  en  divers  temps. 

Voilà  au  vrai,  dUM,  Despréaux  damunécritque 
i'ana  trouvé  après  sa  mort  y  tous  les  ouvrages  que  j'ai 
£ùts  :  lair  pour  tous  les  autres  ouvrages  qu'on  m'at- 
tribue ,  et  qu'on  s'opîniâtre  de  mettre  dans  les  édi- 
tions étrangères ,  il  n'y  a  que  des  ridicules  qui  m'en 
puissent  soupçonner  l'auteur.  Dans  ce  rang  on  doit 
mettre  une  satire  très-fade  contre  les  frais  des  en- 
terrements; une  autre  encore  plus  plate  contre  le 
mariage ,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Oo  veut  me  marier,  et  Je  n*en  ferai  rien; 

celle  contre  les  jésuites ,  et  quantité  d'autres  aussi 
impertinentes.  J'avoue  pourtant  que,  dans  la  paro- 
die des  vers  du  Ctcf,  faite  sur  la  perruque  de  Chape- 

«  Sni  faut  en  croire  Téditeur  de  1713,  ce  catalogue  fut  coni- 
posé  par  Boileau  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera 
ci-après  un  tableau  plus  détaillé  et  plus  exact  de  ses  œuvres 
et  des  époques  de  leur  publication. 
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1673 
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36 

1672 

36 
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65 
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19 

1656 

16 

1652 

26 
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38 
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29 
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39 

1676 

47 

1684 

27 
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1694 

73. 

1710 

37 

1674 

68 
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lain,  qu'on  m'attribue  encore,  il  y  a  quelques  traits 
qui  nous  échappèrent  à  M.  Racine  et  à  moi,  dans 
un  repas  que  nous  fîmes  chez  Furetière ,  auteur 
du  Dictionnaire,  mais  dont  nous  n'écrivîmes  ja- 
mais rien  ni  l'un  ni  l'autre  ;  de  sorte  que  c'est  Fure- 
tière qui  est  proprement  le  vrai  et  l'unique  auteur 
de  cette  parodie,  comme  il  ne  s'en  cachait  pas  lui- 
même. 
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Sonnet  sur  la  mort  d*une  parente. 
Philosophes  rêvevrs,  |  ^t».«.««- 
SoupiBEz  Nurr  et  jour,  j  chansons. 
Ode  contre  les  Anglais. 
Satires  I  et  VI. 
Dissertation  sur  Joconde. 
Satire  VIL 
Stances  à  Molière. 
Satires  II  et  IV. 
Les  Héros  de  Romans. 
Discours  au  RoL 
Satires  IH  et  V. 
Préface  I. 
Satires  VI!I  et  IX. 
Discours  en  prose  sur  la  saUre. 
Epitres  I  et  II. 
Art  poétique,  v 
Epitre  Vf. 

Les  quatre  premiers  cliants  du  Lu- 
trin. 
Epitre  m. 

Préfaces  II  et  m. 

£pltre  V. 

Traduction  de  Lonsin. 

Epitres  IX  et  Vin. 

Epitres  vn  et  VI. 

Lesdeux  derniers  cliantsdu  Lutrin. 

Préface  IV. 

Discours  à  FAcadémie  française. 

Plusieurs  Epigrammes. 

SaUreX. 

Ode  sur  Namur. 

Les  neuf  premières  Réflexiona  sur 

Longin. 
Préface  V. 
Lettre  à  Amauld. 
Epitaphe  d*Amauld. 
Epitres  X.  XletXIL 
Lettre  à  Maucrolx. 
Satire  XI. 

Epterammes  XIV  et  XIX. 
Epitaptie  de  Racine. 
Lettre  à  Perrault. 
Préface  VI. 

Préface  des  trois  dernières  Epitres. 
Lettre  à  le  Verrier. 
SaUreXIL 
Discours  sur  le  Dialogue  des  Héros 

de  Romans. 
Les  trois  dernières  RéOexkms  sur 

Longiu. 
Correspondance  avec  Racine. 
Correspondance  avec  Brossette. 
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166.5. 

Jeune  et  vaillant  héros ,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse , 
Et  qui  seul ,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux  >, 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux, 
Grand  roi ,  si  jusqu'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu , 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir, 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi ,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie , 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels  ; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène. 
Osent  chanter  ton  nom ,  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d'une  importune  voix, 
T*ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un ,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  *, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue. 
Et  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
Les  louanges  d'un  fat  h  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime , 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime. 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  6n  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  ^. 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Cal liope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de*tant  d'audace ,  . 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse , 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon , 
-Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta -gloire  ; 
Et  ton  nom ,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté , 
IVe  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière , 
Ils  verraient  leurs  écrits ,  honte  de  l'univers , 

'  Le  10  mars  1661 ,  le  lendemain  de  la  mort  da  cardinal  Ma- 
zarln ,  Louis  XIY,  à  peine  &gé  de  vingt-trois  ans ,  tint  son  pre- 
mier conseil ,  dans  lequel  il  déclara  son  intention  formelle  de 
gouverner  par  lui-même,  et  de  %*aider  des  conseils  de  ses  mi- 
nistres, seulement  quand  il  le*  demanderait. 

*  Charpentier  avait  fait,  en  ce  temps-là,  une  églogue  pour  le 
roi, en  vers  magnifiques ,  intitulée  Églogue  royale.  (Boil.) 

*  On  trouve  une  semblable  comparaison  dans  un  des  son- 
nets de  CtiapelaiD. 


Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile , 
Conuneon  voitdans  les  champs  un  arbrisseau  débile. 
Qui ,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché ,« 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire , 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et ,  parmi  tant  d'auteurs ,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer; 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles, 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  >. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui ,  pour  rimer  des  mots ,  pense  faire  des  vers , 
Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier  * 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc ,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs , 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse , 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse  : 
Et ,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté , 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité  ^ , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices , 
Moi ,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vices  ; 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  coeur. 
Ainsi,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille. 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 
Sans  tenir  en  mardiant  une  route  certaine  ; 
Et ,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse  un  peu  légère , 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire. 
Cest  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage. 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage , 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité  *, 


*  Le  grand  Corneille  composa,  en  1662,  un  discours  «d 
vers  pour  remercier  le  roi  de  Tavoir  compris  au  nombre  des 
jMivants  célèbres  à  qui  il  avait  accordé  des  gratifleaUons. 

>  Alexandre  le  Grand.  (Boil.)  * 

'  Ton  bras  va,  la  foudre  à  la  main.  Il  faut  être  poète ,  di- 
sait Boileau ,  et  sentir  les  l)eautés  de  la  poésie ,  pour  JusUficr 
cette  faute  qui  n'en  est  pas  une. 

4  Démocrite  disait  que  la  vérité  était  dans  le  fond  d'un  piii(a« 
et  que  personne  ne  Ten  avait  encore  pu  tirer.  (Boil.) 
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Tous  ces  gens ,  éperdus  au  seul  nom  de  satire , 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  Ton  voit ,  d'un  discours  insensé , 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé , 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu*un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace; 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux  ; 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux  : 
Mais,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faibles- 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  :       [se , 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur,  qui  se  connaît,  et  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  se  moque  de  Dieu ,  craint  Tartufe  >  et  Molière. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
Grand  ro! ,  c'est  mon  défaut ,  je  ne  saurais  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  ; 
Et ,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands , 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
Ou  ne  me  verra  point ,  d'une  veine  forcée , 
Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée  ; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main , 
Il  n*est  espoir  de  biens ,  ni  raison ,  ni  maxime , 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur, 

*  MoUëre,  en  ce  temps-là,  fit  Jouer  son  Tarttufe,  (Boil). 
—La  défense  de  joaer  Tartitfe,  composé  en  leM,  ne  fat  levée 
quVo  1609. 


T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur, 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne. 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne; 
Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets , 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  ', 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  * , 
Et ,  tes  braves  guerriers  secondant  ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  : 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune , 
Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent , 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 
Alors ,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte. 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraye ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et ,  sans  passer  plus  loin ,  finissant  mon  ouvrage , 
Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage , 
Dès  que  le  bord  paraît ,  sans  songer  où  je  suis , 
Je  me  sauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  où  je  puis. 

'  Le  roi  se  fit  faire  satisfacUon ,  dans  ce  temps-là ,  des 
deax  Insultes  faites  à  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres; 
et  ses  troupes ,  envoyées  au  secours  de  l*empereur,  défirent 
les  Turcs  sur  les  bords  du  Raab.  (Boil.) 

'  Allusion  à  la  victoire  remportée  en  1665  par  le  duc  de 
Beaufort  sur  lea  corsaires  de  TAfriquo. 
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DISœURS  SUR  LA  SATIRE. 

1668. 

Qnand  je  donnai  pour  la  première  fois  mes  satires  an 
public ,  je  m'étais  bien  préparé  an  tumulteque  l'impression 
de  mon  livre  a  excité  sur  le  Panasse.  Je  savais  que  la  na- 
tion des  poètes,  et  surtout  des  mauvais  poètes  ',  est  une 
nation  farouche  qui  prend  feu  aisément,  et  que  ces  esprits 
avides  de  louanges  ne  digéreraient  pas  facilement  une 
raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi  oserai-je 
dire ,  à  mon  avantage ,  que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez 
stoîques  les  libelles  diflamatoires  qu'on  a  publiés  contre 
moi.  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir, 
quelques  foux  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne ,  j'ai 
pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances  au  défdaisir 
d'un  auteur  irrité  qui  se  voyait  attaqué  par  l'endroit  le 
plus  sensible  d'un  poète ,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages. 

Biais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bizarre 
de  certains  lecteurs  *  qui ,  au  lien  de  se  divertir  d'une  que- 
relle du  Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indif- 
férents ,  ont  mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les 
ridicules ,  que  de  se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est 
pour  les  consoler  que  j'ai  composé  ma  neuvième  satire ,  où 
je  pense  avoir  noontré  assez  clairement  que,  sans  blesser 
l'État  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver  de  méchants  vers 
méchants,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un 
sot  livre.  Biais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté 
qne^e  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat 
likouietsans  exemple,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent 
pas  mettre  en  rimes ,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot ,  pour 
les  instruire  d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer ,  et 
leur  faire  voir  qu'en  comparaison  de  tons  mes  confrères 
les. satiriques  j'ai  été  un  poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucflius ,  inventeur  de  la  satire , 
quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est-il  point 
donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'était  point  seulement  des 
poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquait;  c'étaient  des  gens 
de  la  première  qualité  de  Rome  ;  c'étaient  des  personnes 
consulaires.  Cependant  Scîpion  et  Lélius  ne  jugèrent  pas 
ce  poète,  tout  déterminé  rieur  qu'il  était,  indigne  de  leur 
amitié  :  et  vraisemblablement,  dans  les  occasions,  ils  ne 
lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non  plus 
qu'à  Térence.  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti  de 
Lupus  et  de  Blétellus ,  qu'il  avait  joués  dans  ses  satires  ;  et 


'  Ced  regarde  particulièrement  Cotin ,  qui  avait  publié  une 
satire  contre  l'auteur.  (Boil.) 
*  Le  duc  de  Montansier. 


ils  ne  cmmt  pas  lui  donner  rien  dnleor  en  lui 
nant  tous  les  ridieuleB  delà  république  : 

Num  Lsllns ,  et  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  r.«iih«g«nfl  Domen , 
logenio  ofTensi,  aut  Isso  doluere  BleteUo, 
Famosisque  Lupo  cooperto  versibns  ? 

HoRAT.  sat  I ,  Ub.  n. 

En  effet ,  Ludlius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands  ;  et  sou- 
vent des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la 
lie  du  peuple  : 

Primores  populi  arripuit,  populumque  tributlm. 

iMtf. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où 
ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc 
Horace,  qui  vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commen- 
cements d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus  dangereux 
de  rire  qu'en  un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-l]  point 
dans  ses  satires?  et  Fabius  le  grand  causeiv,  et  Tigellliis 
le  fantasque ,  et  Nasidiénns  le  ridicule ,  et  Nomentanus  le 
débauché,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume.  On 
me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle 
réponse  1  comme  si  ceux  qu'il  attaque  n'étaient  pas  des  gens 
connus  d'ailleurs  :  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius 
était  un  chevalier  romain  qui  avait  composé  un  livre  de 
droit;  que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  musicien  chéri 
d'Auguste;  que  Nasidiénns  Rufùs  était  un  ridicule  célèbre 
dans  Rome;  que  Cassius  Nomentanus  était  un  des  phix 
fameux  débauchés  de  l'Italie.  Certainement  il  fiiut  qœ 
ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  peu  lu  lesanciens,  et 
ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour  d'Auguste. 
Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur  nom  ; 
ika  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse,  qu'A  a  soin  de  np- 
porter  jusqu'à  leur  surnom ,  jusqu'au  métier  qu'ils  di- 
saient, jusqu'aux  charges  qu'ils  avaient  exercées.  Voyex, 
par  exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus,  prêteur 
de  Fondi  : 

Fundos,  Auildio  Lusoopratore,  Ubenter 
Linquimus ,  insani  ridentes  premia  scriba , 
Prstextam ,  et  latnm  clavum ,  etc. 

Sal.v,Ub.L    . 

A  Nous  abandonnAmes,  dit-O,  avec  joie  le  bourg  de 
«  Fondi,  dont  était  préteur  un  certain  Auikdius  Luscua; 
«  mais  ce  nq  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
«  préteur,  auparavant  commis,  qui  fiiisait  le  sénateur  et 
«  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément,  et  les 
circonstances  seules  ne  suiBsalent-elles  pas  pour  le  âlre 
reconnaître?  On  me  dira  peut-être  qu'Aiîfidios  était  mort 
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alors:  mai»  Horace  parle  là  d*im  voyage  fait  depuis  peu. 
Et  puis ,  comment  mes  censeurs  répondront-ils  à  cet  autre 
passage? 

Turgidlu  Alpinns  Jugulât  dum  Memnona,  dumque 
Diffingit  Rheoi  luteum  caput ,  hsc  ego  ludo. 

Sat.  X,  lib.  1. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poëte  enflé  d'Alpinus 
n  égorge  Memnon  dans  sonpoëme,  et  s'embourbe  dans  la 
m  description  du  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  TÎTait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en  ces 
satires;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé, 
Tauteur  du  poème  de  Menmon  pouTait-il  s'y  méconnaître  ? 
Horace ,  dira-t-on ,  Tivait  sous  le  règne  du  plus  poli  de  tous 
les  empereurs  :  mais  vivons-nous  sous  un  règne  moins 
poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a  tant  de  qualités  com- 
munes avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que  lui  des  mé- 
chants livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les  blâ- 
ment! 

Examinons  pourtant  Perse ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Néron.  H  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes 
de  son  temps:  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin 
tout  le  monde  sait ,  et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait ,  que 
ces  quatre  vers,  Torva  Mimalloneis,  etc.  dont  Perse  fait 
une  raillerie  si  amère  dans  sa  première  satire ,  étaient  des 
vers  de  Néron'.  Cependant  on  ne  remarque  point  que 
Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir  Perse;  et  ce 
tytan ,  ennemi  de  la  raison  et  auMiveux ,  comme  on  sait , 
de  ses  ouvrages ,  fut  assez  galant  homme  pour  entendre 
raillerie  sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  l'empereur,  en 
cette  occasion ,  dût  prendre  les  intérêts  du  poète. 

Pour  Juvénal ,  qui  florissait  sous  Tngan ,  il  est  un  peu 
plus  respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle. 
n  se  contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur 
ceux  du  règne  précédent  :  mais ,  à  l'égard  des  auteurs ,  il 
ne  les  va  point  chercher  hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il 
entré  en  matière ,  que  le  voilà  en  mauvaise  humeur  contre 
tous  les  écrivains  de  son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui 
l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre 
et  la  Théséide de Codrus ,  etVOreste  de  celui-ci,  et  le  Té- 
lèphe  de  cet  autre ,  et  tous  les  poètes  enfin ,  comme  il  dit 
ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d'août,  et  au- 
gusio  récitantes  mense  poetas.  Tant  il  est  vrai  que  le  d^it 
de  UAmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien ,  passé  en  cou- 
tume parmi  tous  les  satiriques,  et  souffert  dans  tous  les 
siècles. 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier, 
qui  est  presque  notre  seul  poète  satirique ,  a  été  véritable- 
ment un  peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas 
néamnoins  qu'il  ne  parle  hardiment  *  de  Gailet ,  ce  célèbre 
loueur  qui  assignait  ses  créanciers  sur  sept  et  quatorze  ; 
et  du  meur  de  Provins ,  qui  avai  t  changé  son  balandran  ^ 
en  manteau  court;  et  du  Cousin,  ^t  abandonnait  sa 
maison  de  peur  de  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis ,  et 
de  phisieurs  autres. 


<  Bayle  en  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique ,  au  mot 
Perae,  Despréaux  opposait  à  cette  opinion  de  Bayle  Tautorité 
de  Tanden  seoUaste  de  Perse. 

*  Voyez  la  satire  xiv  de  Régnier. 

>  Casaque  de  campagne.  (Bon.) 


Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on 
les  presse,  ils  chasseront  delà  république  des  lettres  tous 
les  poètes  satiriques,  comme  autant  de  perturbateurs  du 
repos  public.  Mais  que  diront-ils  de  Virgile ,  le  sage ,  le  dis- 
cret Virgile,  qui,  dans  une  églogue  '  où  il  n'est  pas  question 
de  satire ,  tourne  d'un  seul  vers  deux  poètes  de  son  temps 
en  ridicule? 

Qui  Bavinm  non  odlt ,  amet  tua  carmina ,  Msvi , 

dit  un  berger  satirique ,  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne 
me  dise  point  que  Bavius  et  M œvius  en  cet  endroit  sont  des 
noms  supposés ,  puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel 
démenti  au  docte  Servius ,  qui  assure  positivement  le  con- 
traire. En  un  noot ,  qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Ca- 
tulle ,  de  Martial  et  de  tous  les  poètes  de  l'antiquite ,  qui 
n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de  discrétion  que  Virgile? 
Que  penseront-ils  de  Voiture ,  qui  n'a  point  fait  conscience 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain,  quoique 
également  reconunandable  par  l'antiquité  de  sa  barbe  et 
par  la  nouveauté  de  sa  poésie  ?  Le  banniront-ils  du  Par- 
nasse ,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité ,  pour  établir  la 
sûrote  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  conso- 
lerai aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  à  être  relé- 
gué en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part ,  ces  messieurs 
veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et  Léllus,  plus  dé- 
licats qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui 
sont  si  rigoureux  envers  les  critiques ,  d'où  vient  cette  clé- 
mence qu'ils  affectent  pour  les  méctiants  auteurs?  Je  vois 
bien  ce  qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  pas  être  détrompés. 
11  leur  fâche  d'avoir  adnûré  sérieusement  des  ouvrages  que 
mes  satires  exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde ,  et  de  se 
voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieillesse  ces  mêmes 
vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  conmie  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel  re- 
mède? Faudra-t-il ,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  parti- 
culier, renoncer  au  sens  conmiun?  Faudra-t-il  applaudir 
indifféremment  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule 
aura  répandues  sur  le  papier!^  Et  au  lieu  qu'en  certains 
pays  *  on  condamnait  les  mécliants  poètes  à  effacer  leurs 
écjits  avec  la  langue ,  les  livres  deviendront-ils  désormais 
un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  auront  droit  de 
bourgeoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profanation? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  siget  :  mais 
comme  j'ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma  neuvième 
satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

SATIRE  I. 

1660. 


Damon ,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile  ' 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville; 

*  Eglog.  m,  V.  00. 

*  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  l'abbaye  d*Ainay,  k 
Lyon.  (BoiL.) 

Palleat  ut 

IiUgdiuicnscm  rhctor  dlctunix  ad  aram. 

JuvixiAL ,  Sat.  I ,  ▼.  48. 

>  rai  eu  en  vue  Cas»andrp ,  celui  qui  a  traduit  la  UkiioriqHû 
d'Aristote.  (Bou..) 


184 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 


Mais  qui ,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau  ' , 
Passe  Tété  sans  linge ,  et  l'hiver  sans  manteau  ; 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
T>i'en  sont  pas  mieux  refaits  pourtant  de  renommée  ; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
Et ,  bien  loin  des  sergents ,  des  clercs  et  du  palais , 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront  * 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  un  du  carême, 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeuji , 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 
Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 
/Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 
Qu'un  poëte ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ;         [roche 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche  ; 
Et,  satis  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants , 
Mettons-nous  à  l'àbri  des  injures  du  temps , 
Tandis  que,  libre  encor  malgré  les  destinées. 
Mon  corps  n'est  i)oînt  courbé  sous  le  faix  des  années , 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  Fâge  chanceler. 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer  : 
Cest  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici ,  puisque  George  y  sait  vivre. 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis , 
De  clerc ,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jaquin  vive  ici^  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complet  ^ , 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux  ;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi ,  vivre  à  Paris  !  Eh  !  qu'y  voudrais-je  faire  ? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre ,  ni  mentir  ; 
Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 

>  Sorle  de  bure,  étoffe  grossière. 

>  Du  temps  que  cette  saUre  fut  faite ,  un  débiteur  insolvable 
pouvait  sortir  de  prison  en  faisant  cession,  c'est-à-dire  en  souf- 
frant qu'on  lui  mit,  eo  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  tête. 
(BoiL.) 

(V.  Pasquier,  Recherchée  de  la  France,  liv.  FV,  ch.  x.) 
*  Dictionnaire  volumineux  composé  par  AmbroiseCalepine , 
ou  de  Calepio ,  né  à  Bergame  en  1435. 


Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon  «. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  Tadresse; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse; 
Et  je  suis,  à  Paris ,  triste ,  pauvre  et  reclus, 
A  insi  qu'un  corps  sans  âme ,  ou  devenu  perclus. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  Thopital ,  et  n'est  plus  en  usage  ? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  la  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence , 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer. 
D'un  pédant, quand  il  veut,  sait  faireun  ducetpair'. 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verrait ,  de  couleurs  bizarrement  orné , 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa.funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu^un  juste  effroi  l'éloignant  de  ces  lieux , 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain' pour  un  temps  une  taxe  l'exile; 
On  le  verra  bientôt ,  pompeux  en  cette  ville. 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 
Tandis  que  CoUetet ,  crotté  jusqu'à  l'échiné  ^ , 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 
Savant  eq  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits, 
DontMontmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris  ^. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable , 
Et ,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  Mécénas ,  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable  ; 


<  Celui  dont  il  s^aglt  ici  fut  condamné  dans  la  suite  à  faire 
amende  honorable,  e|  banni  à  perpétuité.  (Boil.) ^  Cbaries 
Rolet  était  un  procureur  fort  décrié.  Le  président  de  I^amoi- 
gnon,  pour  désigner  un  fripon  insigne ,  disait  :  CTestun  Kolet. 
.  >  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière ,  d'abord  régent  au  col- 
lège du  Plessis ,  puis  aumônier  de  Gaston ,  duc  dX)rléaD8 ,  fat 
fait  évèque  de  Langres,  duc  et  pair,  en  1605. 

>  Cest  de  François  CoUetet  qu*il  s'agit  ici.  Son  père,  mort 
dès  l'année  1059,  avait  été  remplacé  à  l'Académie  française 
par  Gilles  Bolleau. 

<  Pierre  de  Montmaur,  parasite  célèbre,  né  dans  la  Marche, 
fut  successivement  charlatan  à  Avignon ,  avocatet  poète  h  Pa- 
ris ,  et  professeur  de  langue  grecque  au  Collège  Royal. 
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Qui,  dèsquesa  main  s^ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
(^mmeon  voit  les  frelons ,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  Tabeille  distille? 
Cessons  donc  d*aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  Timportunité. 
Saint-Amant  n*eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
Ubabit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage, 
Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  son  bien; 
Ou  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant  n'avait  rien  >. 
Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune. 
Il  ei{gagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune , 
Et ,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour. 
Qu'arriva-t-il  enûn  de  sa  muse  abusée  ? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  *  f 
Et  la  ûèvre ,  au  retour  terminant  son  destin , 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 
Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la- mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 
Et  l'esprit  le  plus  beau ,  l'auteur  le  plus  poli , 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  TAngeli  ^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je ,  las  d'Apollon ,  recourir  à  Barthole  *  ? 
Et ,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau , 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 
Où  l'on  voittous  les  jours  l'innocence.aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois'; 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier  ^ , 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier  ^! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée , 
Oo  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint- Jean  glacée, 
Arnauld  àCharenton  devenir  huguenot? , 


■  Marc-Aotoioe-G^ard  de  Saint- Amant  passa  la  plus  grande 
parUe  de  sa  vie  à  voyager,  et  à  Dsire  de  mauvais  vers.  Il  mouru  t 
pauvre  et  méprisé ,  en  1660. 

'  Il  B*y  était  présenté  avec  un  poème  de  la  Lune ,  où  il  louait 
saitout  Sa  Mi^eslé  de  œ  qu'elle  savait  parfaitement  nager. 

*  L'Angp1i«  né  d*une  famille  noble,  mais  pauvre,  suivit  la 
prince  de  Condé  dans  ses  campagnes  de  Flandre,  comme  valet 
d*écurie.  De  retour  en  France,  le  prince  présenta  TAngeli  à 
Louis  XIII ,  qui ,  charmé  des  saillies  de  son  esprit,  rattacha  à 
son  service  en  qualité  de/oti. 

*  Barthole,  Louet,  Brodeau,  Jurisconsultes  et  arrétistes  fa- 
meux. 

*  L'indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  pas&ées  en  proverbe, 
tandis  que  Boileau  a  flétri  la  richesse  de  Huot  et  le  Mazier, 
peu  délicats  sur  le  choix  de  leurs  causes. 

^  Pierre  Foumier,  procureur  au  parlement,  signait  P.  Pour- 
nier,  pour  se  distinguer  de  quelques-uns  de  ses  confrères  qui 
portaient  le  même  nom  :  on  ne  rappela  plus  que  Pé-Pournier, 

7  Antoine  Arnauld,  qu'on  appelait  le  grand  Arnauld,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  éloquents  contre  les  calvinistes.  i 


Saint-Sorlin  janséniste,  et^gaiotJSavin  bigot'. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  rhonneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune; 
Où  le  vice  orgueilleux  s*érige  en  souverain , 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science ,  triste ,  affreuse ,  délaissée , 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  Fart  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque  enfin ,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  fi'oid  né  serait  plein  de  bile 
A  Faspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourrait  les  souffrir  ?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  ? 
Non ,  non  ;  sur  <;e  sujet  pour  écrire  avec  grâce , 
n  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse , 
Et ,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon , 
La  colère  sufiSt ,  et  vaut  un  Apollon. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ;  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire  ;  et  là ,  comme  un  docteur,  ^ 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ;        [se , 
Qui  fait  l'homme  intrépide ,  et,  tremblant  de  faibles- 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  toujoiu*s  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains. 
Dès  que  l'air  est  calmé ,  rit  des  faibles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde , 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas , 
C'est  là ,  tout  haut  du  moins ,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  mondeétonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle ,  et  que  c'est  Dieu  qui  ton- 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  :  [ne , 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris ,  adieu. 

SATIRE  II. 

1664. 
A  MOLIÈRE. 

Rare  et  femeux  esprit ,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en^rivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts. 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers , 
Dans  les  combats  d'esprit,  savant  maître  d'escrime, 
Enseigne-moi ,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

>  Jean  Desmareis  de  Sainl-Sorttn  a  écrit  contre  les  religieuses 
de  Port-Royal.  —  Sanguin  de  Saint-Pavin  était  connu.par  le 
dérèglement  de  ses  moran. 
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On  dirait ,  quand  tu  veux ,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
£t,  sansqu*un  longdétour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice ,  une  bizarre  humeur. 
Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rimeur. 
Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue , 
Eu  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir; 
Quand  je  veux  dire  blanc ,  la  quinteuse  dit  noir  ; 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure  ', 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  *; 
Si  je  pense  exprimer  uo  auteur  sans  défaut , 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault  ^  : 
Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 
La  bizarre  toujours  vient  m'ofifrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 
Triste ,  las  et  confus ,  je  cesse  d'y  rêver  ; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire. 
Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais ,  quand  j'ai  bien  maudit  et  muses  et  Phébus , 
Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y*  pense  plus  : 
Aussitôt,  malgré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  : 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume , 
Et ,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 
J*attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète , 
Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épithète , 
Je  ferais  comme  un  autre  ;  et  ,-sans  chercher  si  loin, 
J 'aurais  toujoursdes  mots  pour  les  coudreau  besoin  : 
Si  je  louais  Phtlis  en  miracles  féconds. 
Je  trouverais  bientôt,  a  nulle  àdtbb  seconde; 
Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpabeil  , 
Je  mettrais  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil  ; 
Enfin,  parlant toujoursd'ASTBEset  de  merveilles. 

De  CHEFS-D'OEUVRK  DES  CIEUX,  de  BEAUTÉS  BANS  PAREILLES, 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard , 
Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe^ . 
Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots , 
N'en  dira  jamais  un ,  s'il  ne  tombe  à  propos , 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  :  * 
Ainsi ,  recommen^nt  un  ouvrage  vingt  fois , 
Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 


■  Ce  trait  était  d*abord  dirigé  contre  Ménage. 

*  Michel  de  Pure  naquit  à  Lyon,  au  commencement  du  dix- 
tepUème  siècle.  Il  a  traduit QuinUllien  ;  VUistoiredes  Indes,  du 
P.  Maffée  ;  THistoire  Africaine,  de  Bigaro  ;  et  la  Vie  de  I^n  X, 
de  Paul  Jove. 

<  Voyez  la  iv*  préface  de  Boileau. 

4  François  de  Mallierlw,  le  père  de  la  poésie  française ,  na- 
quit à  Caen  vers  I*an  1555. 


Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et ,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie. 
Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant , 
Et ,  comme  un  gras  chanoine ,  à  mon  aise  et  content , 
Passer  tranquillement,  sans  souci ,  sans  af&ire , 
La  nuit  à  bien  dormbr,  et  le  jour  à  rien  faire  '. 
Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion , 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Et ,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune , 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serais  heureux,  si ,  pour  me  consumer. 
Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie. 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment, 
Tous  les  jours,  malgré  moi ,  cloué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit ,  effaçant  une  page. 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier. 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier*. 

Bienheureux  Scudéri  ^ ,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  ifn  volume! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  : 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu*on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre ,  et  des  sots  pour  les  li- 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trou  ve  au  bout  des  vers,  [re  ; 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers?  . 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir  ; 
Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche.de trouver; 
Et ,  toujours  mécontent  de  ce  qu  il  vient  de  faire , 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire. 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  Tesprit, 
Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit 

Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abime , 


>  La  Fontaine  a  depuis  imité  ce  vers  dans  son  épilaphe. 

*  Pierre  du  Pelletier,  maurals  po«te,  déjà  nommé  dans  le 
Discours  au  Roi.  11  eut  la  bonhomie  d'apercevoir  ici  une 
louange,  et  de  faire  imprimer  cette  satire  dans  un  recueil  de 
poésies  où  se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  vers.    ^ 

3  i;eorges  de  Scûdéri ,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pU-ces 
de  théAtre,  du  poOme  dV/«nc,  et  de  plusieurs  romans,  r^- 
pendant  Cyrus  et  Cléiie ,  imprimés  bous  son  nom ,  appartien- 
nent à  Madeleine  Scudéri ,  sa  acnir. 
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De  grâce,  enséignMnoi  Tart  de  trouver  la  rime  ; 
Ou,  puisqu^enfîn  tes  soins  y  seraient  superflus , 
Molière,  enseigne-moi  l*art  de  ne  rimer  plus. 

SATIRE  ni'. 

1665. 

Quel  sujet  inconnu  vous  troublé  et  vous  altère? 
D*où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère. 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier»  ! 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie, 
Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards , 
Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts  ? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  ? 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 
Ou  quelque  longue  pluie ,  inondant  vos  vallons , 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons  ? 
Répondez  donc  enfin ,  ou  bien  je  me  retire. 

Ah  !  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  respire  ; 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui ,  pour  m'empoisonner, 
Je  pense ,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année , 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde ,  et ,  me  serrant  la  main  : 
Ah  !  monsieur,  m'a-t-il  dit ,  je  vous  attends  demain. 
N*y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux.. ..  Boucingo  5  n'en  a  point  dépareilles  ; 
Et  je  gagerais  bien  que ,  diez  le  commandeur  4 , 
Villandri  *  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  «  ; 
Et  Lambert  7 ,  qui  plus  est ,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire ,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 

«  Horace,  Ht.  n,  sat  vm,  cl  Régnier,  dam  sa  x«  saUrc,  ODt 

traité  Va  même  ec^et 

*  Lei  KDtes  »ur  l'hôtel  de  ville  venaient  d'éproaver  one  re- 
dacUoo  qaX  donna  Uea>  Téplgramme  suivante  : 

De  nos  rentes ,  pour  nos  péchés , 
Si  les  qoartleri  sont  retranchés , 
Pourqnot  s'en  émoDTOlr  la  bUe  ? 
n DOS  n'aurons  qu'à  changer  de  Ueo  : 
HoQs  allions  à  l'hôtel  de  TlUe , 
Et  nous  Irons  à  l'Hôtel-Dfeu. 

Le  cheTaUer  d'Acsullt. 

3  Fameux  marchand  de  vins. 

*  jaoaoes  de  Soavré,  tommandeur  de  Saint-Jean  de  Latran , 
et  eosnlte  grand  prieur  de  France ,  était  lils  du  maréchal  de 
Soavré,  gouverneur  de  Loul»  Xffl ,  et  onde  de  madame  de 

s  Genttlbomme  de  la  chambre  du  roi,  fils  de Balthazar  le 
Breton,  seigneur  de  Villi^idri. 

«La  comédie  du  Tarife  avait  été  défendue  encetemps-ia, 
«t  tout  le  monde  voulait  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  ré- 

7  Lamltert,  fameux  musicien,  qui  promeltaità  tout  le  monde, 
♦t  manquait  presque  toujours  de  parole,  mourut,  en  1696 ,  à 
rige  de  quatre-vingt-sept  ans.  U  avait  marié  sa  flUe  à  UiiU. 


Quoi  1  Lambert  ?  — Oni^Xanibert  :  à  demain.  —C'est  aaaei. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étais-je  entré ,  que,  ravi  de  me  voir,' 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir  : 
£t  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière  : 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais ,  puisque  je  vous  vois ,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots ,  mais  trop  tard ,  reconnaissant  ma  fau- 
Je  le  suisen  tremblant  dans  une  chambrehaute,  [te. 
Où  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance , 
Où  j*ai  trouvé  d'abord  pour  toute  connaissance, 
Deux  nobles  campagnards ,  grands  lecteurs  de  romans , 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  >  dans  leurs  longs  compli- 
Tenrageais.  Cependant  on  apporteun  potage.[ments. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage. 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom , 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient ,  dont  Tune  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût  de  persil  couronnée  ; 
L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Doht  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
Où  chacun  malgré  soi ,  l'un  sur  l'autre  porté. 
Faisait  un  tour  à  gauche ,  et  mangeait  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire , 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère , 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin , 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotîn  ». 

Notre  hôte  cependant  s'adressant  à  la  troupe  : 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit ,  du  goût  de  cette  soupe  ? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  ? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ?  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot ,  c'est  tout  dire  ;  et  dans  le  monde  entier 

«Voyezla  note  sur  Scudéri,  page  186.  «^,w. 

«  Mauvais  prédicateurs  morU  vers  la  fin  du  dix-sepUème 
Siècle.  Le  premier  a  traduit  les  Dial^ues  de  £^to««;  ^a 
acéron,  et  les  Œuvres  de  SaUustc.  Le  dernier  a  été  Joué  dans 
les  Femmes  gavantes,  sous  le  nom  deTrisson. 

3  laoques  Mignot,  pAtIssier-traileur,  rue  de  la  Harpe ,  vls^ 
vis  la  ruePercéc,  avait  la  charge  de.maltre^eux*  de  la  mai- 
son du  roi,  et  celle  d'écuyer  de  la  bouche  de  la  reUie.  Il  se 
crutbiessédansson  honneur  et  obligé  de  rendre  plainte;  mais 
les  magistrats  refusèrent  de  rentcndre  en  lui  disant  que  1  in- 
jure dXt  U  se  plaignait  n'élalt  qu'une  P  fjfJ^^SmT^  S 
devait  rire  le  premier.  Pour  se  venger,  il  fit  ^P'J™^;Jf^î? 
ftato,  une  satirS  de  l'abbé  CoUncontre  Boileau ^J^^F^V^^[ 
dans  le  public  avec  sesblsculls,  auxquels  die  «errait  denv^ 
loppe,  et  qui  dès  lors  eurent  une  vogue  prodigieuse.  BoUean 
en  donnait  souvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

•  Chef  de  colriae.Çii«MF  vient  de  eoffiiiM.cuIrtDler. 


^ 
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ŒUVRES  DE  BOILËAU. 


Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J*approuvais  tout  pourtant.de  la  mine  et  du  geste , 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m*en  éclaircir  donc ,  j'en  demande  :  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  <  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  vendait  chez  Crenet  *  pour  vin  de  Termitage  ' , 
Et  qui ,  Touge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avait  rien  qu'uji  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse^ 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce. 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été 4  ! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi ,  j'étais  si  transporté , 
Que  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable , 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table  ; 
Et ,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
J'allais  sortir  enfin  quand  le  r6t  a  pari). 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins ,  animaux  domestiques , 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris ,  . 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés , 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades , 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
DouC  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat , 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance, 
Tandis  que  mon  faquin ,  qui  se  voyait  prîser, 
Avec  un  Vis  moqueur  les  priait  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée. 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 
Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux  ^ , 

>  Vin  fort  roage,  des  environs  d*Orléans,  qaelescaboraUen 
mélangeaient  habituellement  avec  le  lignage,  moins  fort  en 
couleur,  pour  en  faire  des  vins  clairets  et  rosés. 

•  Fameux  marchand  de  vins,  qui  tenait  le  cabaret  de  la 
Pammê  de  Pin,  d^à  cité  dans  Rabelais,  Villon  et  Régnier. 

3  Coteau  du  Dauphiné ,  situé  sur  le  Rhône ,  et  réputé  pour 
ses  bons  vins. 

4  On  n'a  commencé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le 
milieu  du  dix-sepUèmc  siècle.  Cet  usage  était  cependant  connu 
des  anciens  Romains. 

6  Les  coteaux.  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs , 
tenant  table ,  qui  étalent  partagés  sur  TesUme  qu*on  devait 
Caire  des  vins  des  coteaux  qui  sont  aux  environs  de  Roims.  Ils 
avaient  chacun  leurs  partisans.  (Boil.)  Suivant  Botleau,  ces 
trois  seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré,  le  due  de 
Mortémar  et  le  marquis  de  Silleri.  Ménage  prétend  qu'on  ap- 
pela Ui  coteaux  des  délicats  qui  ne  voulaient  du  vin  que  d'un 


A  fait  en  bien  mangeant  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  étique , 
Son  rabat  jadis  blanc ,  et  sa  perruque  antique , 
En  lapin  de  garenne  ériger  nos  clapiers  > , 
Et  nos  pigeons  cauchois  *  en  superbes  ramiers; 
Et,  pour  flatter  notre  hdte,  observant  son  visage , 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage  ; 
Quand  notre  hôte  charmé ,  m'avisant  siur  ce  point  : 
Qu'avez  vous  donc ,  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point } 
Je  vous  trouve  pujourd'hui  l'âme  tout  inquiète , 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah]  monsieur,  6es  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût! 
Ces  pigeons  sont  dodus;  mangez,  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 
Ma  foi  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine; 
Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
Ten  suis  foiuni ,  Dieu  sait  !  et  j'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ^  ; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot ,  j'avalais  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute. 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte , 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde , 
Où  les  doigts  des  laquais ,  dans  la  crasse  tracés , 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés, 
Quand  un  des  conviés ,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique , 
Tout  mes  sots  à  la  fois  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante  ! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante; 
Et  l'autre ,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset , 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portait ,  maAshant  à  pas  comptés , 
Gomme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  4. 


certain  coteau.  C'étaient,  suivant  lui,  MM.  Laval,  marquis  de 
Bois-Daup^iin  ;  la  Trémouille,  comte  d'Otonne  ;  Momai;  abbé 
de  ViUarccaax,  et  Brûlart,  comte  du  Broussin. 

<  Lapins  domestiques. 

*  Du  pays  de  Caux  en  Normandie. 

3  Comédie  de  Molière  imitée  de  l'espagnol ,  Jouée  en  1665 , 
et  mise  en  vers  par  Thomas  Corneille. 

4  L*univer8ité  faisait  alors  quatre  processions  par  année,  a  la 
tète  desquelles  marchait  le  recteur,  précédé  do  bedeaux  ou 
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Deux  marmitons  crasseux ,  revêtus  de  serviettes , 

Lut  servaientde  massiers,  etportaieot  deux  assiettes. 

L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  Teau. 

fin  spectacle  si  beau  surprenant  rassemblée, 

Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 

Et  la  troupe,  à  Tinstant  cessant  de  fredonner, 

D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles , 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles. 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat, 

Corrigé  la  police ,  et  réformé  l'État  ; 

Puis ,  de  là  s*embarquant  dans  la  nouvelle  guerre , 

A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Angleterre. 

Enfin ,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers , 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là ,  tous  mes  sots ,  enflés  d'une  nouvelle  audace , 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse. 
Mais  notre  hôte  surtout ,  pour  la  justesse  et  l'art , 
Ëlevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard  < , 
Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache, 
Et  son  feutre  *  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  à  tous  silence ,  et ,  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleîi  !  dît-il ,  la  Serre  est  un  charmant  auteur  ^. 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  *  est  encore  une  oeuvre  bien  galante , 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays^,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  : 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 
En  vérité ,  pour  moi  j'aime  le  beau  français, 
e  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  ^ante  l'Alexandre  ^  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  lie  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement , 
Et  jusqu'à  je  vous  hais ,  tout  s'y  dit  tendrement?. 
On  dit  qu'on  Ta  drapé  dans  certaine  satire  *  ; 

massien,  et  suivi  des  quatre  facultés  :  les  Arts,  la  Médecine^ 
le  Droit  et  la  Théologie. 

■  Théophile  Yiaud  et  Ronsard.  Ces  deux  poêles  Jouissaient 
(l*tine  grande  célébrité  avant  Boileau. 

*  Feutre  s^employalt  quelquefois  alors  comme  synonyme  de 
chapeau, 

*  Jean  Puget  de  la  Serre ,  mort  en  1066 ,  a  fait  quelques  tra- 
gédies en  prose. 

*  Jean  Chapelain  est  Tauteur  de  la  Pucelle  ou  la  France 
délivrée,  poème  héroïque  en  vingt-quatre  chants ,  dont  les 
douze  premiers  seulement  ont  été  publiés.  Boileau  le  désigna 
quelquefois ,  dans  ses  premières  édiUons ,  sous  le  nom  de  Pu- 
celaiA. 

*  René  le  Pays,  sieur  du  Plessis-Tiileneuve,  né  à  Nantes 
CTi  1836,  directeur  général  des  gabelles  de  Dauphiné  et  de 
Provence,  avait  publié  en  1664,  sous  le  titre  ù'Jmitiés, 
amours  et  amourettes,  un  recueil  de  lettres  et  de  poésies. 

f»  Tragédie  de  Racine. 

7  Voyez  les  scènes  vi  et  vu ,  acte  H ,  de  Stratonice,  tragédie 
de  Quinault. 

*  Dakft  la  précédente,  vers  19  et  SO. 


Qu'un  jeune  homme. ..  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
A  répondu  notre  hdte  :  «  Un  auteur  sans  défaut , 
«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault.  » 
—  Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis ,  blâmer  Quinault!  Avez-vous  vu  l'Astrate  *  ? 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  l'anneau  royal  me  semble  bien  trouvé*. 
Son  sujet  est  conduit  d'un  belle  manière  ,^ 
Et  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  Wière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  qii^  les  autres  font. 

Il  est  vrai  qiie  Qjiinault  est  un  esprit  profond , 
A  repris  certain  fat ,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète  ; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi ,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire , 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous  ? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous  ?  mon  Dieu  !  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot ,  moi  ?  vous  en  avez  menti , 
Reprend  le  campagnard  ;  et,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup  ;  et  l'assiette  volant  . 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront  l'auteur,  se  levant  de  la  tab^e , 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et ,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux , 
Nos  braves  s'accrocHant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassée3  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin ,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare , 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et ,  leur  première  ardeui  passant  en  un  moment , 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'énvi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire% 
Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  l'avenir 
En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir,  •  ^ 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie; 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 
Et  qu'à  peine  au  moisd'août  l'on  mange  des  pois  verts. 

'  Autre  tragédie  de  Quinault. 

»  Voyez  les  scènes  m  et  iv,  acte  III ,  de  VAstnUe. 
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SATIRE  IV. 

1664. 
A  L'ABBÉ  LE  VAYER'. 

D'où  vient,  cher  le  Vayer,  que  Thomme  le  moins 
i    Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesseen  partage ,  [sage 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons*  ? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  boujEfi  d'arrogance , 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot. 
Dans  sa  tête  entassés ,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que ,  sans  Aristote  » 
La  raison  ne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant ,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  Jour  de  quartier  en  quartier. 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde^ 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde , 
Condamne  la  science  ;  et ,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux ,  qui ,  dans  sa  vanité , 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté , 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence , 
Damne  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d'ailleurs ,  qui ,  sans  âme  et  sans  foi , 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi. 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfieuits  et  des  femmes  ; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus , 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'esprit  les  diverses  manières , 
Il  compterait  plutôt  combien ,  dans  un  printemps, 
Guénaud^  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens, 
Et  combien  la  Neveu  4 ,  devant  son  mariage , 
A  de  fois  au  publie  vendu  son  pucelage. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos. 
Et  pour  rimer  iei  ma  pensée  en  deux  mots. 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce , 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  :  [soins. 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

'  L*abbé  le  Vaycr,  auteur  d*unetraducUon  de  Florus,  était 
lils  du  célèbre  Lamothe  le  Vayer,  et  mourut  dana  Taoïiée  où 
cette  satire  fut  composée. 

*  On  appelait  ainsi  riiôpital  des  fous,  qu'on  y  tenait  renfermés 
dans  de  petites  cellules  séparées.  C'est  at^ouM'hui  l'Hospice 
des  ménages,  rue  de  Sèvres. 

*  Médecin  de  la  reine. 

4  Infâme  détxiMée ,  connue  de  tout  le  monde.  (Boil.) 


Gomme  on  voit  qu'en  an  bois  que  cent  routes  s^nrent. 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent, 
L'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vaine- 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  :  [ment. 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais ,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie , 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ; 
Et  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu , 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi ,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître , 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tétre , 
Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur. 
Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur. 
Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice , 
Et  fût  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 
Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fonde  son  argent. 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance , 
Appelle  sa  folle  une  rare  prudence , 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'usage. 
Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage , 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  privé  de  sens , 
Qui  jette ,  furieux,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  l'âme  inquiète ,  à  soi-même  importune , 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé  ? 

L'un  et  l'autre ,  à  mon  sens ,  ont  le  cerveau  troublé 
Répondra  chez  Frédoe/  ce  marquis  sage  et  prude , 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu ,  dont  il  fait  son  étude , 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'im  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance , 
Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés, 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés , 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise , 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'église. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux. 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  deux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s^oublie. 

Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie*. 

*  Frédoc  tenait ,  place  du  Palais-Royal,  une  maison  de  Jeu 
alors  très-fréquentée.  » 

*  Cet  auteur,  avant  (|ue  son  poème  de  ta  Pucelle  fût  Ira- 
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Maïs  bien  que  ses  durs  vers ,  d'épithètes  enflés , 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles , 
Lui-même  il  s*applaudit ,  et ,  d'un  esprit  tranquille , 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  ferait-il ,  hélas  !  si  quelque  audacieux 
Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 
Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces 
Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  échas- 
Ses  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés ,  [ses , 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  ? 
Qu'il  maudilrait  le  jour  où  son  âme  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  ! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D*un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse ,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  : 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire. 
Moi ,  TOUS  payer  ?  lui  dit  le  bigot  en  colère , 
Vous  dont  l'art  infernal  ^  par  des  secrets  maudits , 
En  me  tirant  d'erreur  m'6te  du  paradis  !         [dire , 

J'approuve  son  courroux  ;  car,  puisqu'il  faut  le 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
Cest  elle  qui ,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles , 
Qui  toajoars  nous  gourroande,  et,  loin  de  nous  loucher, 
Souvent,  comme  Joli  * ,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 
Et ,  s'en  formant  en  terre  une  divinité , 
Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 
Cest  elle ,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  discours ,  il  est  vrai ,  sont  fort  beaux  dans  un 
Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet     [livre  ; 
Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 

SATIRE  V. 

1665. 
AU  MARQUIS  DE  DANGEAU* . 

La  noblesse ,  Dangeau ,  n'est  pas  une  chimère , 
Quand ,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 

primé,  passait  pour  le  premier  poèis  da  siècle.  L'impression 
gAUtûQt.  (BoiL.) 

'  Pfédicateureélèbre  de  cette  époque.  Il  était  alors  curé  de 
Saint-Nioolaa  des  Champs  ;  U  fut  ensuite  nommé  à  révéché  de 
Saint-Pol  de  Léon,  et  bientôt  après  à  celui  d'Agen.  Ses  prônes 
ont  été  soUTent  réimprimés. 

'  PbUippe  de Courcillonf  otarqulide  Dangeau»  remplaça 


Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 
Suit,  comme  toi ,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat ,  dont  la  mollesse 
Ksi  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  ' , 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire. 
Si ,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire. 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers  ; 
Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
Son  coeur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant ,  à  le  voir  arec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance. 
On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi , 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même.  Il  croit,  dans  sa  folie, 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois  sans  trop  le  ménager. 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi ,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime. 
Entre  tant  d*SBinimaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier,  qui ,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais ïie  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard  * , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  tirer  la  charrue  ; 
Pourquoi  donc  voulez-Yous  que,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus  ? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : . 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 

Scudéri  à  l*Académie  française,  en  1668,, et  le  marquis  de 
l'Hôpital, en  1704,  à  TAcadémie  des  sciences.  Il  a  laissé,  ma- 
nuscrits ,  de  volumineux  MémoirtBt  dont  madame  la  comleMa 
de  Genlls  a  publié  un  Extrait  en  quatre  volumes  in-8". 

'  Pliilippe-Auguste,  ayant  été  renversé  de  son  cheval  à  la 
iMtaille  de  Bovines,  Déodat,  ou  Dieu-Donné  d*Estalng,  con- 
tribua puissamment  à  tirer  le  roi  du  danger  qu'il  courait,  et 
sauva  même  son  esc».  Le  brave  chevaliecdemanda  et  obtint, 
pour  prix  de  ce  service ,  Fhonneur  d^i^outer  une  troisième 
fleur  de  lis  aux  deux  que  portait  d^à  Técusson  de  la  maison 
d'ËBtaing. 

'  Chevaux  célèbres  dans  nos  vieux  romans. 
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Respectez-vous  les  lois  ?  fuyez- vous  Tinjustice  ?        | 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos , 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos  ? 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 
Venez  de  mille  aïeux  ;  et ,  si  ce  n'est  assez , 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  : 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille ,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez  vous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne , 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne , 
Ce  long  amas  d*aîeux  que  vous  diffamez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous , 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
I<^e  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez. 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés , 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
Un  traître ,  un  scélérat ,  un  perfide ,  un  menteur, 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue. 
Depuis  quand ^  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers: 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sontclaires 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux , 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse. 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  ! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence; 
Chacun  vivait  content,  et  sous  d'égales  lois. 
Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois; 
Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  Illustre , 
Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli  ; 
Et  l'orgueil ,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse , 
Bf  attrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 


De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart, 

De  pal ,  de  contrepal ,  de  lambel  et  de  fasce , 

Et  tout  ce  que  Segoing  <  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors ,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance , 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fnUut  habiter  un  superbe  palais , 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  ae  pompeux  équipages , 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l^rt  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien; 
Et ,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte , 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble ,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  aîtier,  pressé  de  Tindigence , 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance, 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aîeox; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang , 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie. 
Et  chacun  pour  parent  vous  fiiit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche  il  vaut  toujours  son 
Et ,  l'eût-on  vu  porter  la  mandille  *  à  Paris ,     [prix  ; 
N*eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire , 
D'Hozier  3  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire. 

Toi  donc  qui ,  de  mérite  et  d'honneur  revêtu. 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu , 
Dangeau ,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle , 
Le  vois ,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle , 
Et  plus  brillant  par  soi  que  (jjm  par  l'éclat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis  ; 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime. 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 


>  Charles  Segoing,  avocat,  auteur  du  Drésor  héraldique 
ou  Mercure  armoriai,  publié  en  IG67. 

*  PeUte  casaque  que  portaient  encore  les  laquais  à  œlU 
époque. 

>  Grand  généalogiste. 
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Serf  un  si  oqble  maître  ;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 

SATIRE  VI. 

1660. 

Qui  frappe  l*air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  durant  les  nuits  entières , 
Kassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
rai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'efifroi , 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  fîirie , 
L'autre  rouie  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  lés  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  diats, 
Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais  «  en  plein  jour,  ne  fut  Tabbé  de  Pure  ' . 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  ; 
Car  à  peine  les  coqs ,  conmiençant  leur  ramage , 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain , 
Avec  un  fer  maudit ,  qu'à  grand  bruit  il  apprête , 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
Pentends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents , 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine , 
Si  le  del  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison , 
Cest  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille»  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  4^un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterîement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage  ;, 
Et  des  couvreurs  grimpés  au*  toit  d'une  maison 
En  ^nt  pleuvoir  l'ardoise  et  \^  tuile  à  foison. 
Là  SUT  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 

>  Yoyei  les  noies  de  la  satire  u. 
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Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue. 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  J>oue , 
Quand  un  autre  à  Tinstant  s'efforçant  de  passer 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille;  * 
Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  àe  bœufs; 
Chacun  prétend  passer,  l'un  mugit,  l'autre  jure. 
Des  mulets  en  sonnaht  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés , 
Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  *  ; 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 
Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 
Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer. 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux ,  j'esquive ,  je  me  pousse  : 
Guénaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et ,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis , 
Sans  songer  où  je  vais ,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie. 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel ,  qui  se  fond  tout  en  eau , 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  milieu^e  l'orage , 
Un  ai$  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu*en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant , 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières   ^ 
Grossissant  les  ruisseaux ,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant  ;  mais  malgré  l'embarras , 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  paciflques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille , 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville.^ 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est ,  au  prix  de  Paris ,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  Içs  côtés , 
La  bourse!..  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non ,  résistez, 

>  Allusion  aux  troubles  de  la  Fronde.  « 

>  Cest'Ie  médecip  à  TanUmolne  dont  U  est  quesUon  dans  la 
saUre  iv. 
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Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  Thistoire. 
Pour  moi ,  fermant  ma  porte ,  et  cédant  au  sommeil , 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  lè  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
Qu'il  ne  m*est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  ûlous  effrontés ,  d'un  coup  de  pistolet , 
Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet  ;? 
Tentendscrier  partout  :  Au  meurtre!  On  m'assassine  ! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine. 
Tremblant  et  demi-mort ,  je  me  lève  à  ce  bruit , 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu ,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien , 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 
II  faudrait,  dans  !*enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne  : 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin ,  tout  peuplé  d'arbres  verts , 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  s^  douces  rêveries. 
Biais  moi ,  grâce  au  destin ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  platt  à  Dieu. 

SATIRE  VII. 

1663. 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 
C'est  un  méchant  nvétier  que  celui  de  médire; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 
T^  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie , 
En  courant  à  l'honneur,  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux ,  un  froid  panégyrique , 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique , 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lisant ,  et  pourtant  qu*on  veut  lire, 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis , 
De  ses  propes  rieurs  se  fait  des  ennemis. 


Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage.  :  - 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ;         « 
Et  tel ,  en  vous  lisant ,  admire  chaque  trait , 
Qii!  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait. 
Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vousdémange: 
S'il  faut  rimer  ici ,  rimons  quelque  louange , 
Et  cherchons  un  héros ,  parmi  cet  univers , 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 
Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime; 
Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 
J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle  [doigts , 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle  ' . 
Je  pense  être  à  la  gêne  ;  et  pour  un  tel  dessein , 
La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 
Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 
Alors ,  certes ,  alors  je  me  connais  poète  : 
Phébus ,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaueer; 
Les  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 
Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville, 
Ma  main ,  sans  que  j'y  rêve ,  écrira  Ramnaville  *. 
Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original , 
Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  '  : 
^  Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 
Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie. 
Mes  vers ,  comme  un  torrent ,  coulent  snr  le  papier. 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier, 
Bonneoorse ,  Pradon ,  Colletet ,  Titreville  4  ; 
Et ,  pour  un  que  je  veux ,  j'en  trouve  plusde  mille. 
Aussitôt  je  triomphe  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fiait. 
C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même; 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 
Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 
Et ,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamioe. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  :   - 
Mais  tout  fat  me  déplaît ,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  faiiéa  proie, 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'âbote. 
Enfin ,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos , 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 

■  Potoie  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  vers  semblent 
être  faits  en  dépit  de  Minerve.  (BoiL.)  —  Voyez  ci-^vant, 
page  189. 

>  Libraire  du  Palais;  soo  véritable  nom  était  SommavUle. 

3  Nom  supposé. 

*  Poètes  décrli^.  (BoiL,)  —  L*abbé  Perrin ,  qui  suivant  IVx- 
pression  de  Voitatre ,  croyait  faire  de»  vers,  a  donné  une  tra> 
ducUon  en  vers  de  VÉtiéide.  —  Pradon  eut  la  botUse  de  te 
croire  un  instant  Tégal  de  Racine.  —  Sur  PelleUer  et  Coilctet , 
voyez  ci-devant,  pag.  184  et  186.  Bonnecorse  a  faille  Lutrigot, 
parodie  du  Lutrin.  Le  dernier  est  tout  à  /ait  oobUé. 
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Souvent  j*habille  en  vers  une  maligne  prose. 
Cfst  par  là  que  je  vaux ,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi ,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi , 
La'mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi , 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille 
A  Rome  ou  dans  Paris ,  aux  champs  ou  dans  la  ville , 
Dât  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche ,  gueux ,  triste  oa  gai ,  je  veux  faire  des  vers. 

Pauvre  esprit ,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi  !  lorsque  autrefois  Horace,  après  Lucile  > , 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 
Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants , 
Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps; 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandalt  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin  ? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Tenvi  de  Montreuil^, 
Grosshr  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire , 
Qui  me  flatte  peut-être ,  et  d'un  air  imposteur. 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage ,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
,  Enfin  c'est  mon  plaisir  ;  je  veux  me  satisfaire  : 
Je  ne' puis  bien  parler ,  et  ne  saurais  me  taire; 
¥Ar^  dès  qu'un  mot'ptaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  pour  cette  fois ,  commence  à  se  lasser.  * 
Finissons.  Mais  demain ,  muse  à  recommencer. 

*  Gains  Locilios ,  grand-oncle  de  Pompée ,  et  le  plus  ancien 
des  satiriques  romains.  ^^ 

>  Le  nom  de  Montreuil  dominait  dans  tons  le^^uents  re- 
coeilsde  poésies  choisies qu*on  falsaitalors.  (Boil.)— Matthieu 
de  Monlereol ,  on  Montreuil ,  a  laissé  en  outre  un  recueil  de 
lettres  d^un  style  élégant  et  dépouillé  d'affectation.  Il  fut  toute 
sa  vie  an  noinbre  des  amis  de  Boileau ,  et  moarat  à  Valence 
enifoa. 


SATIRE  VIII'. 

1667. 

A  M.  M....  (MOREL), 

DOCTEIIB  EN  SORBONNB'. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer , 
De  Paris  au  Pérou ,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis ,  c'est  l'homme. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord ,  un  ver,  une  fourmi , 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine ,  une  chèvre  qui  broute. 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme  ?  Oui  sans 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi.  [doute. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois,  prés,  champs,  animaux,toutestpour  son  usage, 
£t  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai ,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l^homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos ,  diras-tu ,  sont  bons  dans  la  satire , 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  ; 
Mais  il  faut  les  prouver,  en  forme.  — J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 
Qu'est-ce  que  la  sagesse  ?  Une  égalité  d'âme      [me  ; 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflam- 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage , 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage  ? 
La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets, 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  l'aquilon ,  ramenant  la  froidure , 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature. 
Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 
Jouit,  Ihiver,  des  biens  conquis  durant  l'été. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante. 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente. 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée , 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras. 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre ,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Moi  j'irais  épouser  une  femme  coquette! 

<  Cette  satire  est  tout  h  fait  dans  le  goûtde  Perse,  et  marque 
un  philosophe  chagrin  qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des 
hommes.  (BoiL.) 

>  Claude  Morel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie^  et  chanoine 
théologal  de  Paris,  était  Aimomnié  la  Mâchoire  d'âne ,  parce 
qu*il  avait  la  mâchoire  fort  grande  et  fort  avancée. 
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J'irais ,  par  ma  constanoe  aux  affronts  endurci , 
Me  mettre  an  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  >  ! 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville , 
Disait ,  le  mois  passé ,  ce  marquis  indocile, 
Qui ,  depuis  quinze  jours ,  dans  le  piège  arrêté , 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité, 
Croit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'une  c6te  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet  :  il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode, 
11  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc , 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc. 

entendant  aie  voir, plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères , 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui , 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il ,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier  ?  poursuis-tu.  — Moi ,  peut-être. 
Mais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant ,  ou  le.  passant  de  l'ours  ; 
Et  si ,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie , 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois , 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  ! 
L'ambition ,  l'amour,  l'avarice ,  la  haine , 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
I^ebout,  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher!  — 
Hé  I  laisseHiioi.  —  Debout  !  — -  Un  moment.  —  Tu  répli- 
A  peine  le  soleil  CiiK  ouvrir  les  boutiques.  — -       [ques  ? — 
IN'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire,  après  tout?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre , 
Rapporter  de  Goa  *  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  faut  souflfrir  la  faim ,  et  couclier  sur  la  dure  : 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  ' , 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles,  ni  valet; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ;  [ge.  — 
De  peur  de  perdre  un  Ifard ,  souffrir  qu'on  vous  égor- 
Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-tu  ? 
Afin  qu'uu  héritier,  bien  nourri ,  bien  vêtu , 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 


I  BU8si ,  dans  ton  Hl«toire  galante ,  raconte  beaucoup  de 
galanterlM  trè^-crimlneUes  des  dames  mariées  de  la  eour. 
(BoiL.)  —  VHùtoire  amoureuse  dea  Ganies  fit  disgracier  le 
comte  de  Bossl-Rabutln ,  qui  en  était  Tauteur. 
*  VUle  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales.  (Bon^) 
>  Fameux  joueur,  dont  il  est  fait  mention  dans  Régnier. 
(BoiL.)  -  Satire  xiv. 


De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?  II  ùkul  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou ,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manqued'attraits, 
Bientdt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte , 
L'envoie  en  furietix ,  au  milieu  des  hasards , 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète. 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  railles  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc ,  à  votre  avis ,  fût-ce  un  fou  qu'Alexandre  ? 
Qui  ?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre! 
Ce  fougueux  l'Angeli  > ,  qui  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré? 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  dieu , 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux ,  si  de  son  temps ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  >  ; 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure , 
Par  avis  de  parents ,  enfermé  de  bonne  heure  ^  ! 
-Mais ,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions , 
Traiter,  comme  Senault ,  toutes  les  passions  4, 
Et ,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers ,  et  rimer  par  chapitres , 
Laissons-en  discourir  la  Chanîbre  et  Coeffeteau , 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on ,  dans  l'enceintedes  villes. 
Fait  voir  d'honnêtes  moeurs,  des  coutumes  civiles. 
Se  &it  des  gouverneurs ,  des  magistrats ,  des  rois , 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police. 
Sans  craindre  archers ,  prévôt ,  ni  suppôt  de  justice. 
Voit-on  les  loups  brigands ,  comme  nous  inhumains , 
Pour  délaisser  les  loups  courir  les  grands  chemins? 
Jamais ,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanie  '  ? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautooit  ? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république, 


>  H  en  est  parlé  dans  la  première  saUre.  (Boa.) 

>  Cest  un  hôpital  de  Paris,  où  I*on  enferme  les  fSdus.  (fioiL.) 
—  Voyez  ci-devant  la  note  de  la  page  100. 

*  On  dit  q«ie  Cliarles  XU,  indigné,  arracha  ce  teoUlet  lUt 
œuvres  de  Boileau. 

.    *  Senault ,  la  Chambre  et  Coeffeteau ,  ont  tous  trois  fait 
chacun  un  JYaité  de»  pauions.  (lk>iL.) 

*  Province  de  Perse,  sur  les  tmrds  de  la  mer  Caspienne 
(BoiL.) 
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«  Lions  cootre  lionSt  parents  contre  parents  > , 
«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure-, 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès; 
Vit  aans  bndt ,  sans  débats ,  sans  noise ,  sans  procès. 
Un  aigle, sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  *, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n'aUa  charger  Rolet  ^  ; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a ,  pour  fait  d'impuissance , 
Traîné  du  fond  deiitois  un  cârf  à  l'audience  ; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès  4 , 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
OnneconnaUchezeux  ni  placets  ni  requêtes, 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 

I L'homme  seul ,  l'homme  seul ,  en  sa  fureur  extrême , 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main ,  conduite  par  l'enfier, 
Edt  pétri  |^  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  foUait  que  sa  rage ,  à  l'univers  funeste. 
Allât  encor  des  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât ,  pour  l'obscurcir,  des  gloses ,  des  docteurs  ; 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs  ; 
Et  pour  comble  de  maux ,  apportât  dans  fa  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions ,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  conune  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'honune  enfin  dont  Tart  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux  ; 
Dont  la  vaste  science ,  embrassant  toutes  choses , 
A  fouillé  la  nature ,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  les  quatre  fiicultés  ^  ? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit ,  en  médecine. 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non ,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 

■  Parodie,  n  y  adani  lèOûnài  Romains  amêr^Komains,  etc. 
(BoiL.)^  Acte  I,  loèoeiu. 

'  Cett  un  droit  qa*a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  étran- 
gers  qui  meurent  en  France ,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés. 
(Bou^)  —  jiutin  vient  de  alibi  natus. 

*  Yoyei  la  note  de  la  iMge  IS4. 

«  Épreuve  lionteuse  et  immorale  à  laquelle  était  assuJetU  le 
mari  accusé  dlmpulssanoe.  —  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plai- 
doyer de  M.  le  piésident  de  Lamoignon ,  alors  avocat  général. 

(BOTL.) 

'  L'université  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont  : 
les  Arts ,  la  Théologie ,  le  Droit ,  et  la  Médecine.  Les  docteurs 
portent ,  dans  les  Jours  de  céréinonie ,  des  robes  rouges  four» 
d'iiermlne.  (Boa.) 


Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  frivole , 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais ,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait ,  s'il  a  jamais  rien  su ,  [mes , 
Toi-même  réponds'moi  :  Dans  le  siècle  où  noussom- 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes  ? 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils?— Vingt  livres.— 
C'est  bien  dit.  Va ,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens ,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 
Exerce-toi ,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  Onances  '  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants  » 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur  :  sois  arabe ,  corsaire , 
Injuste ,  violent ,  sans  foi ,  double ,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi ,  mon  fils ,  du  suc  des  malheureux  ; 
Et,  trompant  de  Colbert  *  la  prudence  importime  , 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs ,  grammairiens ,  astronomes ,  docteurs , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leur  place. 
De  te»titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces , 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec ,  hébreu ,  latin , 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconqueest  riche  est  tout:  sans  sagesse  il  est  sage  ; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
B  a  l'esprit ,  le  cœur,  le  mérite ,  le  rang , 
La  vertu ,  la  valeur,  la  dignité ,  le  sang  ; 
U  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or,  même  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté  '  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  .* 
Et  souvent  tel  y  vient ,  qui  sait ,  pour  tout  Secret , 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux ,  reste  sept. 
Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible  ; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  ; 
Perce'la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  4  ; 

>  Livre  qui  traite  des  finances.  (Boil.) 

*  C'est  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé  son  em- 
ploi JusquTt  sa  mort,  arrivée  en  1683. 

*  Boileau  avait  mis  d*abord  : 

L'or  mêflte  à  PelliMon  donne  un  teint  de  beauté. 

Paul  PelUsson-Fontanier,  né  à  Castres  en  Languedoc,  était 
d'une  laideur  telle ,  qu'on  disait  de  lui  qu*U  abusait  de  la  per- 
mission que  les  hommes  ont  d*ètre  laids.  Il  mourut  en  1692 , 
membre  de  l'Académie,  dont  U  avait  écrit  rUstoire. 

«  Chefs  de  la  reliidon  réformée ,  morts ,  le  premier,  en  1546 , 
le  dernier,  en  1564. 
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Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Êclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin , 
Qui ,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie , 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.  » 
Ou ,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands , 
Quitte  là  le  bonnet ,  la  Sorbonne  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire , 
Mets-toi  chez  un  banquier  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  < , 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur  !  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poète  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discoUrs  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
19'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si ,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Cotin  *  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus ,  guéris-toi  d'une  vaine  furie  ; 
Si  tous  ces  vains  conseils ,  loin  de  la  réprimer, 
Pïe  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  ses  vers ,  qu'à  grand  bruit  il  récite , 
Il  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis  en  fuite  ; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter. 
Tout ,  jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter. 
Un  âne ,  pour  le  moins ,  instruit  par  la  nature , 
A  l'instfnct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 
Ne  va  point  folleinent  de  sa  bizarre  voix 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 
Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route,  [goutte  ; 
L'homme  seul ,  qu'elle  éclaire ,  en  plein  jour  ne  voit 
Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps , 
Et,  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  platt  et  déplaît,  tout  le  dioque  et  l'oblige  ; 
Sans  raison  il  est  gai ,  sans  raison  il  s'afflige  ; 
Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit , 
Défait ,  refait ,  augmente ,  ôte ,  élève ,  détruit. 
Et  voit-on ,  comme  loi ,  les  ours  ni  les  panthères 
S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères; 
Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  3, 
Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 
Jamais  l'homme ,  dis-moi ,  vit-il  la  bête  folle 

<  Jean  Duns.'Cher  des  ScoUsles,  opposé  aux  Thomistes,  fat 
longtemps  appelé  Soot  (Scottu)^  parce  qu'on  le  croyait  Écos- 
sais. 11  vivait  dans  le  quatorzième  siècle. 

'  Il  avait  écrit  contre  moi  et  contre  Molière.  Ce  qui  donna 
oocasion  à  Molière  de  foire  les  Femmes  savantes,  et  d*y  tour- 
ner CoUn  en  ridicule.  (Boil.) 

^  Bien  des  gens  croient  que  lorsqu^on  se  trouve  treize  à  table, 
il  y  a  to^Jour»  dans  Tannée  un  des  treize  qui  meurt;  et  qu*un 
4»rbeau  aperçu  dans  Tair  présage  quelque  cboee  de  sinistre. 
(Boil.) 


Sacrifier  à  rhomme,  adorer  son  idole; 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents , 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 

Non  ;  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 

Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles , 

L'encensoir  à  la  main ,  chercher  les  crocodiles. 

Mais  pourquoi ,  diras-tu ,  cet  exemple  odieux  ? 
Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverez- vous  par  œ  discours  profane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un 
Un  âne ,  le  jouet  de  tous  les  animaux ,  [âne  ? 

Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire! 
— Oui,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire  ? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvait  un  jour, , 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour  ; 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage        * 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  l'usage; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu*il  se  dit  tout  bas  ; 
Ali  !  docteur,  entre  nous ,  que  ne  dirait-il  pas! 
Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue , 
Au  milieu  de  Paris ,  il  promène  sa  vue  ; 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés. 
Les  uns  gris ,  les  uns  noirs ,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  dit-il ,  quand  il  voit ,  avec  la  mon  en  trousse , 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse; 
Qa'il  trot(7e  de  pédants  un  escadron  fourré , 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré; 
Ou  qu'il  voit  la  justice,  en  grosse  compagnie. 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 
Que  pense-t-il  de  nous,  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  ■  : 
Lorsqu'il  entend  de  loin ,  d'une  gueule  infernale, 
La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il ,  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers  ? 
Oh  !  que  si  Tâne  alors  ,  à  bon  droit  misanthrope. 
Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope; 
De  tous  côtés ,  docteur,  voyant  les  hommes  fous. 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux , 
Content  de  seschardons ,  et  secouant  la  tête  :    [  béte  I 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu*uiie 

*  Cest  le  jour  dès  grandes  audiences.  (Boil.) 


SATIRES. 
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SATIRE  IX  '. 

1667. 

A  SON  ESPRIT. 

C'est  à  vous ,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler; 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vo$  jeux  criminels  a  nourri  Finsolence; 
Mais ,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout , 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs , 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout*  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j*en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 
Je  ris,  quand  je  vous  vois",  si  faible  et  si  stérile. 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville , 
Dans  vo  s  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauthier  en  plaidant  *. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs  vo^s  a  rendu  poëte  ? 
Sentiez-vous ,  dites-moi ,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts  ? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 
Qui  ne  vole  au  sommet,  tombe  au  plus  bas  degré; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  eu  de  Voiture  ', 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  <  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer. 
Sans  perdre  en  vainsdiscours  tout  lefruît  de  vos  veil- 
Oses  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  :     [les. 
Là ,  mettant  à  proGt  vos  caprices  divers , 
Vous  verrez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 
Et  par  respoir  du  gain  votre  muse  aniniée, 
Vendrait  au  poidstle  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain ,  direz-vous ,  je  (>ense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 


■  Cette  satire  est  entièrement  dans  le  goût  dHoraoe ,  et  d'an 
bomine  qui  se  fait  son  prooàs  à  soi-même ,  pour  le  faire  h  tous 
les  autres.  (Bon..)  ■ 

>  Avocat  célèbre  et  très-mordant.  (Boil.) — On  le  désignait 
sous  le  nom  de  Gaathier  la  Gueule. 

'  Vincent  Voilure,  qui  mourut  vers  le  milieu  du  dlx-sep- 
liême  Mècle ,  a  laissé  un  recueil  de  lettres ,  et  diverses  poésies. 
Ceux  qui  ont  lait  un  crime  à  Bolleau  de  l^avoir  mis  au  même 
rang  qu^Horace ,  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  Voiture  est 
uii  des  premiers  qui  aient  écrit  purement  notre  langue. 

*  Voyez  la  note  ci-devant,  page  IM. 


Tout  chantre  ne  peut  pas ,  sur  le  ton  d'un  Orphée , 
Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts , 
Et  le  Belge  affirayé  fuyant  sur  ses  remparts  > . 
Sur  un  ton  si  hardi ,  sans  être  téméraire , 
Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère  *  ; 
Mais  pour  Cotin  et  moi ,  qui  rimons  au  hasard , 
Que  l'amour  del>lâmer  fit  poètes  par  art , 
Quoique  un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence , 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté. 
Cache  letioir  venin  de  sa  malignité. 
Mais ,  dussiez-Vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valait-il  pas*mieux  vou» perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  saos  raison,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité , 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  ; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  Âxturs  préparer  des  tortures  '. 
Mais  combien  d'écrivains ,  d'abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  li- 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  !   [vre , 
Vous  pourrez  voir,  un  temps ,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terré , 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain  4  et  la  Serre  *  ; 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés ,  les  rebords  du  Pon^Neuf  «. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 
Et  souvent ,  dans  un  coin  renvoyés  à  Técart , 
Servir  de  seeond  tome  aux  airs  du  Savoyard  7  ! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice , 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice , 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  voeux , 

'  Cette  satiro  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  ;ioi  prit  Ulie 
en  Flandre ,  et  plusieurs  autres  villes.  (BoiL.) 

*  Honorât  de  BeuU ,  marquis  de  Racan ,  fut  Pâève  et  1*ftml 
de  Malherbe.  U  mourut  en  1670. 

3  Saumaise ,  célèbre  commentateur.  (Bon,.)  —  U  mourut  en 
i<r>3.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque  Fapologie 
de  llnfortuné  Charles  !•'. 

4  Auteur  extravagant.  (BoiL.) 

*  Auteur  peu  estimé.  (BoiL.) 

*  Où  Ton  vend  d'ordinaire  les  Uvres  de  rebut  (Boa.) 

»  Chantre  du  Pont-Neuf.  (Boa.) — Ses  chansons  ont  été  ro- 
coelilies  en  un  peUt  volume  ;  il  se  nommait  Pbitippot. 
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Faire  siffler  Cotiii  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  Yous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime. 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  Heu  de  crime, 
Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 
Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 
Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire  ? 
Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  for(2gjLk  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  : 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  : 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fiiil-il  '  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  qa*oot  £ût  tant  d'auteurs ,  pour  remuer  leur  cendre  ? 
Que  vous  ont  fait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon ,  Hainaut  * , 
CoUetet ,  Pelletier,  Tîtreville,  Quînault, 
'Dont  les  noms  en  cent  lieux  ;'^t9icéi  comme  en  leurs  niches , 
Vont  de  vos  vers  majins  remplir  les  h^yiistiches? 
Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour! 
Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour. 
Sans  que  le  moindre  édit  ait ,  pour  punir  leur  crime, 
Retranch^^  auteurs ,  ou  supprimé  la  rime. 
Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier; 
Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume , 
Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume^. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 
Et  n'a  point  de  portail  où ,  jusques  aux  corniches , 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 
Vous  seul ,  plus  dégoûté ,  sans  pouvoir  et  sans  nom , 
Viendrez  r^ler  les  droits  et  l'État  d'Apollon  ! 

Mliis  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres. 
De  quel  oeil  pensez^vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  : 
Mais  savez- vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui ,  qui  fUt  ici  le  régent  du  Parnasse, 


*  Ces  trois  poèmes  avalent  été  felts,  U  Jonoi  par  Coras, 
le  David  par  Las  Fargues,  et  le  MoUe  par  Saint-Amaod. 
(Bon..) 

'  Haynant,  ou  plutôt  Hesnaut ,  mourut  on  1883.  An  nombre 
de  ses  poésies  se  trouvent  plusieurs  sonnets  parmi  lesquels  on 
disUngue  celui  contre  Colbert,  et  celui  de  VAvorUm, 

*  Les  romans  de  C^rut,  de  Clilief  et  de  Pharamond,  sont 
chacun  de  dix  volumes.  (Doil.) 


I  N'est  ^u'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  ■ . 
Avant  lui  Ju^énal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Gotin  ; 
L'un  et  Tautre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime , 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
U  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
Tai  peu  lu  ces  auteurs  :  mais  tout  n'irait  que  mieux , 
Quand  de  ces  médisants  l'engeance  tout  entière 
Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  efifrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 
Veut  faire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d*eff roi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  deâ  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 
Répondez ,  mon  Esprit ,  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites....  Mais,  direz-vous ,  pourquoi  cette  furie? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Estrce  un  crime,  après  tout ,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur! 
L'ennuyeux  écrivain!  le  maudit  traducteur! 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 
Et  ces  riens  enferinésr  dans  de  grandes  paroles  ? 
Est-ce  donc  là  médire ,  où  parler  franchement  ? 
Non ,  non  ;  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidor!  dit  un  fourbe,  il  estde  mes  amis. 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis. 
C'est  un  homme  d*honnenr,  de  piété  profond* , 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse ,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard ,  sans  basse  complaisance , 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants , 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens , 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire , 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  feire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  ^t  de  qualité  * 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité; 
A  Malherbe ,  à  Racan  préférer  Théophile , 


I  s.  Pavin  reprochait  à  Fauteur  qu*il  n*était  riche  que  des 
dépouilles  d'Horace,  de  Juvéoal  et  de  Régnier.  (Boil.  ) 
'   *  Un  liomme  de  qualité  fit  un  Jour  ce  beau  jugement  en  ma 
présence.  (BoiL.) 
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Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  For  de  Virgile. 
Un  clerc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  >  ; 
Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  Toreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste,  à  Paris^ 
Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d*autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 
Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et^qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 
Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître , 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché  : 
Et  ^ui  saurait  sans  moi  que  CoîiQ  a  prêché? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fait  illustre  : 
C'fstune  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  le  blâmant  enfin ,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend ,  en  pense  autant  que  moi. 

Il  a  tort ,  dira  l'un ,  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers, 
n  est  vrai,  s*il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  ver». 
II  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  bUmant  ses  éerits ,  ai-je  d'un  style  a£freux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse,  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  Thomme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  : 
On  le  veut ,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  *  ; 
Comme  roi  ^es  auteurs  qp'on  l'élève  à  l'empire  ;  . 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brûle  d'écrire  ; 
Et ,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre ,  et ,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

■  L'une  des  dernières  pièces  do  grand  ComeUle ,  Joaée  sans 

succès  en  1667. 

»  rhiippuin  avait,  de  divers  endroits,  8,000  livres  de  pension. 
(Boa.)  —  Son  avarice  était  extrême ,  et ,  à  sa  mort ,  on  trouva 
cbei  hii  ftUyOOO  écos. 


Midas ,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'âne. 

Quel  tort  lui  £aiis-je  enfin  ?  Airje  par  un  écrit 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 

Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite , 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 

Que  Bilaine'  l'étalé  au  deuxième  pilier. 

Le  dégoût  d'uacenseur  peut-il  le  décrier? 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  *  ; 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière , 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière'. 

En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  ; 

Son  livre  en  paraissant  dément  tous  ses  flatteurs. 

Ainsi ,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue , 

Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers ,  que  Phébus  dévoue  ; 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  français. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire ,  dit-on ,  est  un  métier  funeste , 
Qui  platt  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  -. 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ;  J 

Et  laissez  à  Feuillet  4  réformer  Tirnivers. 

Et  sur  quoi  donc  £aiut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode ,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  ; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
Faire  trembler  Memphis ,  ou  pâlir  le  croissant  ; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées , 
Cueillir,  mal  à  propos ,  les  palmes  Idumées  f 
Viendrai-je  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux , 
Au  milieu  de  Paris  entier  mes  chalumeaux , 
Et ,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres , 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres^ 
Faudra«t-il  de  sang-froid ,  et  sans  être  amoureux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux , 
Lui  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  d'aiurore , 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire ,  en  leçons ,  en  nouveautés  fertile , 
€ait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile. 
Et ,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice. 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlhr  le  vice  ; 

I  Libraire  du  Palais.  (Bon..) 

>  Voyez  V Histoire  de  VJcadémie,  par  PelUtson.  (BoiL.) 

3  Àateor  qal  a  écrit  contre  Chapelain.  (BoiL.) 

*  Fameux  prédloatear,  et  chanoine  de Saint-Clood.  (Bou.; 
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.  Et  souvent  sans  rien  crdndre ,  à  l*aide  d*un  bon  mot , 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d*un  sot. 
C*est  ainsi  que  Lucile  ' ,  appuyé  de  Lélie* , 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
C'est  elle  qui ,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fameux  où  j'osai  la  chercher, 
FortiGa  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle ,  en  un  mot ,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 
Toutefois ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire , 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  6es  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  clianger  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ^  ni  Patru  4  ; 
Cotin ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 
Sofal  est  le  phénix  des.esprits relevés; 
Perrin^....  Bon ,  mon  Esprit!  courage!  poursuivez. 
Mais  ne  voyez  vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux , 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vontiondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures. 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures  ; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 
Et  d*un  mot  innocent  faire  un  crime  d*État  ^ . 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages. 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'»,  selon  Cotin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi.    [nuire? 
Mais  quoi!  répondrez-vous,  Cotin  nous  peut-il 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas , 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas? 
Non ,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue , 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et ,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits , 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix. 
On  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices  T 

■  Poète  laUn,  satirique.  (Boil.)  ~  Ses  Fraçmentt  ont  été 
recaeiilis  et  commeDtés  par  François  Douza. 

*  Confiai  romain.  (Boit.) 

3  KicolasPerrotd'Alylancourta  traduit  Thtieydide,  Xino^ 
phon,  Lucien,  les  Commentaire»  de  César,  Tacite,  et  quel- 
ques discoonde  Cicéron.  Il  était  de  rAcadémle  française,  et 
mourut  en  1604. 

^     4  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Pads ,  dont  on  a  recueilli 
les  plaidoyers. 

*  Auteurs  médiocres.  (Boil.) 

^  CoUn,  dans  un  de  ses  écrits,  m'accusait  d^étre  criminel  de 
lëse-mj\)eslé  divine  ot  humaine.  (Boil.) 


De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect ,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vouscrois  ;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé!  roon^Dieu!  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux , 
Qui  peut...  ->  Quoi?— Jem'eDtends.— Mais  eDcor?— Tai- 

[sex-voos. 

SATIRE  X. 

1698. 

AU  LECTEUR. 

Voici  enfin  la  satire  qu*on  me  demande  depoiis  si  long- 
temps. Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est  que  j*ai 
été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  la  nouvelle  édition 
qu'on  faisait  de  mon  livre ,  où  je  voulais  qu'elle  fût  insérée. 
Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je  l'ai  lue ,  en  ont  parlé  dans 
le  monde  avec  de  grands  éloges ,  et  ont  publié  que  c'était 
la  meilleure  de  mes  satires.  Ils  ne  m'ont  pas  en  cela  fiût 
plaisir.  Je  connais  le  public  :  je  sais  que  natareUement  il 
se  révolte  contre  ces  louanges  outi^ées  qu'on  donne  aux 
ouvrages  avant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la  plupart  des 
lecteurs  ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un 
dessein  fonné  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces 
discours  avantageui  ;  et  non<senIement  je  laisse  au  public 
son  jugement  libre ,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous 
œnx  qoi  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur,  d'eiercer 
aussi  contre  ma  satire  toale  la  rigoeor  de  lenr  critique. 
J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès  ;  et  je  puis 
les  assurer  <fne  tous  leurs  discours  ne  m'obligeront  point 
à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais  dé- 
fendre mes  ouvrages,  tant  qu'on  n'en  attaquera  que  les 
mots  et  les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces 
censeurs  Homère,  Horace,  Virgile,  et  tous  ces  autres 
grands  personnages  dont  j'admire  les  écrits  :  mais  pour 
mes  écrits,  que  je  n'admire  point ,  c'est  à  ceux  qui  les 
approuveront  à  trouver  des  raisons  pour  les  défendre. 
C'est  toull'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  né^mmoins  voudrait,  oe  me  semble,  que 
je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me 
suis  donnée  de  peindre  ses  vices  :  mais,  au  fond ,  toutes 
les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire  sont  si  générales , 
que,  bien  loin  d'appréhender  que  les  femmes  s'en  oflen- 
sent ,  c'est  sur  leur  approbation  et  snr  leur  curiosité  que  je 
fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès  de  mon  ouvrage. 
Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles  me  kmc^ 
ront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dans  ime  matièie  aussi 
délicate  qu'est  celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échap* 
per  un  seul  mot  qoi  pût  le  moins  du  monde  blesser  la 
pudeur.  J'espère  donc  que  J'obtiendrai  aisément  ma  grâce , 
et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  choquées  des  prédicalioiis 
que  je  fais  contre  leurs  dé&uts  dans  cette  satire,  que  des 
satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les  jours  en  diaiie 
contre  ces  mêmes  défauts. 


.    / 
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LES  FEMMES. 


Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
Alcippe ,  il  iest  donc  vrai ,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sur  rargent ,  c'est  tout  dire ,  on  est  déjà  d-accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  Tinstrument  authentique  '. 
Cest  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs. 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs  : 
Quelle  joie,  en  effet ,  quelle  douceur  extrême , 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur,  ou ,  mon  bon! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère , 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  !         [cer 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  mena- 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser. 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets ,  malheureux , 
Qui ,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole , 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Ju vénal  \  et  plein  de  son  esprit. 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée , 
Comme  loi  nous  chanter  que,  «  dès  le  temps  de  Rhée^ 
La  diasteté  déjà ,  la  rougeur  sur  le  frgnt , 
Avait  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront  ; 
Qu'dn  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices , 
L'impiété ,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
I^'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métaH.'  « 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable: 
Mais ,  je  vous  dirai ,  moi ,  sans  alléguer  la  Fable , 
Que  si  sous  Adam  même,iet  loin  avant  Noé, 
Le  vice  audacieux ,  des  hommes  avoué , 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre , 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés ,  en  Laïs  ^, 


>  Itutrumeni,  enslyled«  pratique,  veat dire toat» sortes 
dv  Gootrsits.  (BoiL.) 

'  Ju  vénal  a  fait  une  saUre  contre  les  femmes.  (Boa.) — C'est 
la  satire  VI  de  Javénal. 

3  L*an  des  nomsjde  Cybèle ,  fiUe  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  et 

femme  de  Saturne.' 

4  Paroles  du  commencement  de  cette  saUre.  (Bon.)  Voyez 

le  V.  15  et  sttlv. 

»  Phryné,  courtisane  d'Athènes.  ^ Lais,  courtisane  de  Co- 
rlnthe.  (Bml.)  —  La  première,  qui  vivait  trois  siècles  avant 
Jcsns-Christ,  avait  acquis  de  si  grandes  richesses,  qu'elle  offrit 
de  rebAtlr  à  ws  frais  la  vUle  de  Tbèbes.  Suivant  Aulu-<îene, 
c'est  Lais  qui ,  par  le  prix  excessif  qu'elle  mit  à  ses  faveurs , 
donna  lieu  ao  proverbe  :  AV  va  pas  qui  veut  à  Coriniht.  Dé- 
mosthèoe  y  fit  un  voyage  inutile. 


Plus  d*une  Pénélope  >  honora  son  pays  ; 

Et  que ,  même  aujourd'hui  sur  ce  fameux  modèle , 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  Gdèle. 

Sans  doute ,  et  dans  Paris ,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  *  que  je  pourrais  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais ,  la  chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi , 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi , 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce , 
Qui ,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva...  tu  sais  3.  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  aves  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là ,  dis-tu ,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé, 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé. 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique. 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers , 
Épigrammes,  chansons ,  rondeaux ,  fables  en  vers 
Satire,  comédie  ;  et ,  stur  cette  matière , 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière  ; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais  4, 
Arioste,Marot,  Boccace, Rabelais; 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves^ , 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  l'hymen  moins  vu  fleurir  l'usage  ; 
Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage  ; 
Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris. 
Ont  été  très-souvent  de  commodes  maris; 
Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire , 
Toutdépend,en  un  mot,dubon  choix  qu'on  saitfaire. 
Enfin  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis ,  et  ne  puis  regarder  sans  effiroî 
Ce^  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
•De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjàje  parUge. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé , 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  ondeest passé,  [voie, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on 

'  Femme  d'Ulysse ,  célèbre  par  sa  fidélité  à  son  époux. 

*  Ceci  est  dit  figurément.  (BoiL.) 
'  s  Allusion  à  l'histoire  de  Jooonde,  mise  en  vers  par  la  Fon^ 
taine. 

4  Poètes  français  du  quinzième  siècle.  Le  véritable  nom  du 
premier  était  Gorbueil.  U  fit  plus  de  bruit  encore  par  ses  fri« 
pontMsries  que  par  ses  poésies. 
1     s  Les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre ,  etc.  (Boil.) 
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.  Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  £Biis  un  plaisir ,  à  ne  tous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant ,  dans  peu  les  désoler,   . 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  cbar- 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes,    [mes  9 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Spit  faiblesse  ou  raison. 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres  ; 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n*apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables ,  tragiques  * , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté. 
Nous  naissons,  nous  vivons ,  pour  la  société  ; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude , 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 
Et ,  si  durant  un  jour  notre  premier  aleui , 
Plus  riche  d'une  côte ,  avait  vécu  tout  seul , 
Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  id  réformer  l'univers. 
Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  firîvoles  vers 
Étalant  au  public  notre  misanthropie , 
Censurer  le  lien  le  phis  doux  de  la  vie. 
Laissons  là ,  croyez-moi ,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug ,  et  c'est  ce  qui  m'en  piaf  t  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 
Cest  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha!  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et ,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmâres  *  dans  Saint-Roch  ^  n'aurait  pas  mieux  prô- 
Mais  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie;  [ché. 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc  ;  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
A  ux<  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  4  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincibleâux plaisirs, 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence. 
Elle  conservera  sa  première  innocence.' 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra , 
De  quelle  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 


'  Blondln  et  du  Botset  ont  oompoié  ces  histolret.  (Bon..) 

*  Célèbre  prédicateur.  (Bon..) 
^  Paroisse  de  Paris.  (Boil.) 

*  Maison  rellgiease  00  la  phqwrt  des  filles  de  oondilion 
étaient  élerées.  Elle  fut  persécutée  et  supprimée  comnie  Jansé- 
niste, en  1710. 


D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 
Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxurieuse  ; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roldants. 
Ces  doucereux  Renauds,ces  insensés Rolands,  [me, 
Saurad'euxqQ'àrAmour,commeauseul  Dieusupi^ 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  >  ; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer  ; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer  ; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  *  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  ? 
Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  coeur  excités , 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  Sens  imités  ! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide , 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d' Armide , 
Elle  n'aille  à  l'instant ,  pleine  de  ces  doux  sons , 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons  K 

Supposons  toutefois  qu'encore  fidèle  et  pore 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure. 
Bientôt  de  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner. 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner. 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 
Elle  pourra  mardier  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que ,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'im  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs. 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Clélié ,  ' 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis  4, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  ^  permis  ; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
Naviguer  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'tme  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une! le  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  à  te  déplaire , 
Éprise  d'tm  cadet  ^ ,  ivre  d'im  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans. 
Donner  chez  la  Cornu  ?  rendez-vous  aux  galants; 


>  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéras  de  Qninanlt,  (Boil.) 

*  Jean-Baptiste  LuIU ,  né  à  Florence  en  1633 ,  quitta  sa  pa* 
trie  de  Ixmne  heure ,  et  vint  s*étabUr  à  Paris  où  U  mourut  en 

1687. 

3  Voyez  les  opéras  de  Quinanlt ,  intitulés  Jtotefuf  et  Jmâde. 
(Bou*) 

^  Roman  de  Clilie,  et  autres  fomans  du  mémo  auteur  *. 
(Boil.) 

s  P«(tlf  Sn'iwest  un  des  Ylllag»  du  pays  de  Temdn,  Tojci 
Clilie  f  première  partie. 

*  Cadet  est  ici  pour  Jeune  ofBcier .  Ge  mot  servait  alors  à  dé- 
signer les  puînés  de  famille  noble. 

'  Une  infâme,  dontlenométaltalors  oouiudffloal  le 
(Boa..) 

*  MadesMiselle  de  Scudérl. 


SATIHES. 


SOS 


De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfisintine , 
Suivre  à  iront  découvert  Z....  >  et  Messaline  *  ; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés , 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
frop  heureux  si ,  toujours  femme  désordonnée , 
Sans  mesure  et  sans  règle  an  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser, 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 

Mais  que  deviendras-tu  si ,  folle  en  son  caprice, 
N'aimant  que  le  scandale  et  Téclat  dans  le  vice , 
Bien  ftioins  pour  son  plaisir  que  pour  f  inquiéter, 
Au  fond  peu  videuse ,  elle  aime  à  coqueter  ? 
Entre  nous,  verras-tu  d*un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Cen'estquepourtoiseulqu'elleestfièreetchagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce ,  agréable,  badine  ; 
Cest  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard. 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard , 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice. 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édiûce.  [jour. 

Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  ^  à  ton  tour. 
Attends ,  discret  mari ,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis , 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais,  sage  en  sa  présepce , 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  foUe  dépense. 
D'abord ,  l'argent  en  main ,  payeet  viteet  comptant. 
Mais  non ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent , 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée , 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins! 
Jamais  feînme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 
A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus  chaque  année , 
Sa  dépense  en  habits  n'est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  Justes  cris, 
Toi^méme  convaincu ,  déjà  tu  t^attendris. 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise. 
Dans  ton  coffre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  effet ,  t'aiarmer  de  si  peu? 
Eh  !  que  serait-ce  donc  si  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage , 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigtsdu  naufrage, 
Tu  voyais  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés , 


'  La  plupart  des  commeotateun  pensent  que,  par  cette  hil- 
Uale ,  Boileaa  a  Youhi  dépayser  le  lecteur. 

>  Messaline ,  feaime  de  Tempereur  Claude ,  est  fameuse  par 
ses  débordements. 

3  Jeune  Romaine  célèbre  par  sa  chasteté. 


Devenir  le  butin  d'un  pique  >  ou  d'un  sonnez  •  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir  chaque  journée , 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée , 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès , 
D'un  tournoi  de  bassette  ^  ordonner  les  apprêts  ! 
Ou ,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice. 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet , 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  : 
Puis  sur  .une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'hombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté  ; 
Se  plaindre  d'un  gâno  4  qu'on  n'a  point  écouté? 
Ou ,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde , 
A  la  béte  génrir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle,  en  ces  emplois ,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  peine, 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine , 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil ,  où  tout  s'ensevelit , 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console. 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole.  ' 
Cest  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments  ; 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hdpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  éents, 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine. 
Que  si  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet , 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet , 
Comme  ce  magistrat  '  de  hidetise  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 
Il  était  plein  d'esprit ,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois ,  sans  superfluité , 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure , 
Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
Et ,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait , 


'  Terme  du  jeu  de  piquet  (Boil.) 
*  Terme  du  Jeu  de  trictrac.  (Boil.) 

3  BasteUe,  lantquenet,  hombre,  noms  de  diflérents  Jeux  de 
cartes  successivement  introduits  en  France  par  les  Italiens. 

4  Terme  du  Jeu  d'hombre.  (Boil.) 

^  Le  lieutenant  criminel  Tardleu.  (BoiL.  ) — Jacques  Tardieu, 
neveu  de  Jacques  Oillot,  Tun  des  prlncipauz  auteurs  de  la  Sa- 
tin Ménippée,  épousa  Marie  Ferrier,  fllle  d'un  ministre  pro* 
testant  qui  depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  deux  époux  furent 
ausai  fameux  par  leur  avarice  que  par  leur  fin  tragique. 
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De  surcroît  une  mule  ■  encore  se  nourrissait. 

Mais  cette  soif  de  Por  qui  le  brûlait  dans  Pâme 

Le  Gt  enûn  songer  à  choisir  une  fenime, 

Et  rhonneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 

Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 

Le  fît,  dans  une  avare  et  sordide  famille , 

Chercher  un  monstre  affreux  sous  Thabit  d'une  fille  ; 

Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait, 

II  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnait. 

Rien  ne  le  rebuta  ;  ni  sa  vue  éraillée , 

Ni  sa  niasse  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 

11  réponse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle. 

Le  préchant,  lui  fit  voir  qu'il  était,  au  prix  d'elle. 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 

Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché. 

Se  confessa  prodigue,  et ,  plein  de  repentaaee, 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut, 

Le  pain  bis,  renfermé ,  d'une  moitié  décrut  : 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent: 

Deux  grands  laquais ,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent  ; 

De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvait  lassé. 

Et,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà ,  largement  souffletées, 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées. 

Et ,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restait ,  seul  chéri  de  son  maître, 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avait  vu  naftre, 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encore  chez  eux ,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait  ;  il  fallut  s'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets ,  sani  enfants , 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois, 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 

Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquait, 

Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre;  [lustre, 
Il  faut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé. 
Couvert  d'un  vieux  diapeau  de  cordon  dépouillé, 

>  Avant  rasage  des  carrosses,  la  mole  était  la  monture  ordi- 
naire des  magistrats,  el  les  soulageait  dans  l'exercicede  quel- 
ques-unes de  leurs  fouclion».  Celles  de  Taidieu  consistaient  à 
accompagner  les  crimioeis  jusqu'à  Téchafaud. 


Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons. 
De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  sales  guenillons. 
De  cliiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure. 
Dont  la  femme  aux  bons  jours  composait  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés. 
Ses  souliers  grinaaçants  vingt  fois  rapetassés , 
Ses  coiffes  d'où  pendait  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  >  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin , 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin  : 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège  ; 
Et  qui,  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisait  dire  AjiGuicEifTÀBoa? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Déments  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole  , 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d  espérance  entré 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  :       [rent  * 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue. 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue  3, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare.  .  x 

Il  faut  y  joindre  encor  la  revêçhe  bizarre ,         CA  ^K"^' 
Qui ,  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  ; 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Riclielet  4 . 

'  La  plupart  des  femmes  portaient  alors  un  masque  de  YeloarA 
noir  lorsqu'elles  sortaient  (Boil.) 

>  Le  lieutenant  criminel  et  sa  femme  furent  assassinés ,  (|«n8 
leur  maison ,  le  24  août  1605. 

'Célèbre  Jésuite.  (BoiL.) 

'*  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  (Boit.) 
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Tu  crains  peu  d^essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  * , 
Crôis-tu  qued'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L*hymen  n*ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n*a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons ,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages , 
Et,  découvrant  Torgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontange  *  altière  asservir  leurs  maris! 

Et  puis ,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse, 
Penses-tu ,  si  jamais  elle  devient  jalouse , 
Que  son  âme  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons  ? 
Alors,  Alcippe ,  alors,  tu  verFas  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi ,  pauvre  époux ,  à  vivre  de  couleuvres  ; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès , 
A  ton  geste,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 
Souvent ,  de  ta  maison  gardant  les  avenues. 
Les  cbeveux  hérissés,  t'attendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés  i, 
Et ,  partout  où  tu  vas ,  dans  ses  yeux  enflammés 
Toffirir  non  pas  d'Isis  là  tranquille  Euménide  ^ , 
Mais  la  vraie  Aleeto  4  peinte  dans  l'Enéide, 
Un  tison  h  la  main ,  chez  le  roi  Latinus, 
SoufQant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus. 

Mais  quoi!  je  chausse  ici  le  cotiiurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique, 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
Taccoromodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades  ^ 
Qui  ^<4Bns  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  UMÛours  malades , 
Se  font,  des  mois  entiers ,  sur  un  lit  effronté. 
Traiter  d*une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence , 
Aux  yeux  de  leur  maris  tombent  en  défaillance? 
Quel  sujet,  dira  l'un ,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument? 
I^  Parque ,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-elle  moissonné  Tespoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
Et  qui ,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 

*  Célèbre  maison  près  de  Versailles  où  Ton  élève  un  grand 
nombre  de  Jeunes  demoiselles.  (Boil.)'—  Elle  fut  fondée  en 
I6R0  par  madame  de  Maintenon. 

*  C*pst  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  meltent  sur  le  de- 
vant de  la  tète  pour  attacher  leur  coif  furc.  (Boil.) 

*  Furie  dans  Topéra  d^isit,  qui  demeure  presque  toii^ours  à 
ne  rien  faire.  (Boil.) 

4  Une  des  furies.  (Boil.) 

*  Bacchantes.  (Boil.)  —On  donnait  ce  nom  aux  femmes  qui 
oélébraient  les  or^iet  de  Baochus. 


Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire , 
Mais  qui  la  priverait  htiît  jours  de  ses  plaisirs , 
Et  qui ,  loin  d*un  galant ,  objet  de  ses  désirs... 
Oh  !  que,  pour  la  punir  de  cette  comédie. 
Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  !     [jours , 
Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  avant  deux 
Courtois  et  Deniau  > ,  mandés  à  son  secours. 
Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite, 
Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d*athlète; 
Pour  consumer  Thumeur  qui  fait  son  embonpoint^ 
Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n*a  point  ; 
Et ,  fuyant  de  Fagon  *  les  maximes  énormes , 
Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 
Dieu  veuille  avoir  son  âme ,  et  nous  délivrer  d*eux  ! 
Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux , 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 
Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amusa? 
Il  faut ,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 
Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeiuc. 

Qui  s'offrira  d'abord  ?  Bon ,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval ,  et  que  Sauveur  fréquente  ^. 
D*où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Cassini  4 , 
Un  astrolifbe  en  main ,  elle  a  dans  sa  gouttière , 
A  suivre  Jupiter^  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  croi , 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence. 
Tantôt  chez  Dalancé^  faire  l'expérience. 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Verney  7  voir  la  dissectioa. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?  C'est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  K 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
C'est  chez  elle  toujotirs  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte ,  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins ,  aux  Coras ,  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tienoent  les  bureaux  : 
Là  tous  les  vers  sont  bons,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  gueri;^  ; 

'  Médecins  de  Paris.  (Boil.) 

*  Premier  médecin  du  roi.  (Boil.) 

'Illustres  matiiématiciens.  (Boil.)  —Joseph  Sauveur  fut 
clioisl  pour  enseigner  tes  mathématiques  au  roi  d^Espagne  Phi- 
Uppe  y  et  au  priooe  Eugène. 

4  Fameux  astronome.  (Boil.) 

s  Une  des  sept  planëtes.(BoiL.) 

fi  Chez  qui  ou  faisMt  beaucoup  d^expérlenoes  de  physique. 

(Boil.) 

7  Médecin  du  roi  connu  pour  être  trés-savant  dans  l*anato- 
mle.  (Boil.) 

^  Voyez  ia  comédie  des  Précieuset.  (Boud.) 
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Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  iatin  ; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile , 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 
Mais  pourtant  confessant  quMl  a  quelques  beautés; 
Me  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu*ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut ,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire  ; 
fit,  pour  faire  goûter  son  livre  à  Tunivers, 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 
A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
De  mauvais  sens ,  dis-tu ,  prêché  par  une  folle  ? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms?...  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
11  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant ,  t'avouerai-je  ici  mon  insolence? 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi ,  deçà  les  monts. 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grand  noms , 
I.e  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères; 
Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  connais  tous  vos  pères  ; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  ûuneux  combat 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  l'État. 
D'Hoziern'en  convient  pas:  mais  quoi  qu'il  en  puisse 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  mattre.  [être 
A  insi  donc ,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux , 
Allez  prin^^sse  ;  allez ,  avec  tous  vos  aïeux , 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles>  ; 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  tous. 

J'admire ,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  *  ne  tire  point  son  lustre  ; 
Et  que,  né  dans  Pari^  de  magistrats  connus, 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus , 
De  ces  nobles  sans  nom ,  que,  par  plus  d'une  voie , 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vtnt-elle  encore  d'aïeux  plus  grands , 
On  ne  la  verrait  {)oint  >  vantant  son  origine , 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion , 
De  trop  bonne  heure  apprit  rhumilia'tion  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  rhymen aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change, 

'  Combat  de  Gédaoleii  g»giié  par  le  due  d*Enghien  en  Italie. 
(BoiL.)  —  Sur  les  Espagnols  le  4  avril  I&44. 

*  Une  des  principales  foncUons  des  secrétaires  du  foi  était 
d*assister  au  sceau  dans  les  chancelleries. 


Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a ,  pouf  premier  point 

Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 

A  traîner  après  die  un  pompeux  équipage , 

JNi  surtout  de  souffrir,  par  un  pro&ne  usage, 

Qu'à  l'église  jamais ,  devant  le  Dieu  jaloux. 

Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux,  [te.... 

Telle  est  l'humble  vertu  qui,  dans  son  âme  emprein- 

Je  le  vois  bien ,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité. 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote , 
Alcippe,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris ,  à  la  cour  on  trouve ,  je  l'avoue , 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue , 
Qui  s'occupent  du  bien ,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  {;randeurs,  sage  dans  la  fortune  « 
Qui  gémit ,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune , 
Quele  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 
Et  que  sur  ce  tableau  d'atwrd  tu  vas  nommer  ■. 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures ,  si  sincères , 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires , 
Qui ,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété ,   ^ 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité , 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler  ; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussis ,  les  Brantômes 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi ,  dont  le  front  trop  aisément  rougit , 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit.    " 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices , 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 
De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qfi'une  bigote  altière , 
Q^i ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  sans  lumière 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection  ; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vantée  à  confesse  ; 
Et ,  les  yeux  vers  le  ciel ,  pour  se  le  faiire  ouvrir. 
Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  litKodriguez',  fait  l'oraison  mentale. 
Va  pour  les  malheureux-quêter  dans  les  maisons , 


■  Bfadame  de  Malnlenon. 

*  Jésuite  espagnol ,  aoteor  du  Traité  de  la  per/eciiou  ekfr- 
I  tienne,  traduit  en  français  par  Tabbé  Régnier-Desinarest. 
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Hante  les  hôpitaux ,  visite  les  prisons , 
Tous  les  jours  à  Féglise  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faibleises , 
Sur  le  fard ,  sur  le  jeu ,  vaincre  sa  passion , 
Mettre  un  frein  à  son  luxe ,  à  son  ambition , 
Et  soumettre  Forgueil  de  son  esprit  rebelle, 
Cest  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 
Et  peut-il ,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'enjuger  : 
Il  faut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Boni  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  parait  bien  nourri!  Quel  vermillon  !  quel  teint! 
I^e  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  :         [ter. 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'appor- 
11  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de.tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 
P^ul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 
Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller, 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon ,  l'auf re  apprête  un  remède; 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés. 
Confitures  surtout ,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés ,  secs ,  en  pâte ,  ou  liquides , 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux ,  je  crois ,  se  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  '. 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes  ; 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes, 
Et ,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier. 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
«  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure: 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille ,  dit-on ,  sur  vos  pompeux  habits  ; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis  : 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane  ? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu ,  chez  vous  comment  l'autoriser  ? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intention, 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  :  ' 

Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes ,  poursuit-on ,  avide ,  ambitieuse  ; 

■ 

'  Le»  plus  exqolf  ciUtMia  ooolib  se  font  à  Kouen.  (Bon.-  ; 

BlMUtAU. 


Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux  ; 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  gronder  les  indévots , 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  »        [nonce. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  pro- 
Alors,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  répliqué  souscrit. 
Ainsi ,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimeâ; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement. 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si ,  ce  guide  imposteur 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme> , 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 
11  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer,  - 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 
Mais  dans  ce  doux  état ,  molle ,  délicieuse , 
La  hais- tu  plus,  dis-moi ,  que  cette  bilieuse 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité , 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde. 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence , 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance  : 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés , 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari ,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville , 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille , 
Se  trouve  assez  surpris ,  rentrant  dans  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  ; 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changés  en  son  absence , 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  !  Dans  les  femmes ,  dis- 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu.         •  [tu  « 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même ,  aidé  de  la  Bruyère  * , 

<  n  reste  à  peine  le  souvenir  de  cette  IninteUlgibte  dispute  da 
Quiétisme,  à  laquelle  les  noms  de  Bossue!  et  de  Fénélon  don- 
nèrent seuls  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas.  Miguel 
Molinos,  qui  introduisit  le  quiéUsme  ii  Rome,  Ait  condamné 
par  rinquisition  à  une  prison  perpétuelle. 

>  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste,  et  a 
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Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 

Cest  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 

Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 

Épuisé ,  cher  Alcippe!  Ah  tu  me  ferais  rire! 

Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer, 

Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 

Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 

Et  que  serait-ce  donc  si ,  censeur  plus  tragique , 

J'allais  f  y  faire  voir  l'athéisme  établi , 

Et ,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli  ; 

Si  j'allais  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  * 

Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux  l  ? 

Mais  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale , 
Tai-je  encor  peint ,  dis-moi ,  la  fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimant  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  cœur  noir? 
Tai-je  encore  exprimé Ja  brusque  impertinente? 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante, 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant  ? 
Tai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée 
Qui  souvent,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée, 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  faibles  d'estomac. 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  €t  de  tabac? 
T*ai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez 'soi  se  fait  cabaretière  ^ , 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones ,  [nés. 
Ces  monstres  pleins  d'un  flel  que  n'ont  point  les  lion- 
Qui ,  prenant  en  dégoât  les  fruits  nés  de  leur  flanc , 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent. 
Battent  dans  leurs  enfants  l'époux  qu'elles  haïssent, 
Et  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  4, 
Un  séjour  de  douleurs ,  de  larmes  et  de  cris?^ 
Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien, 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 

fait  œax  de  son  siècle.  (Boil.)  —  Jean  de  la  Brayère  moaral 
d'apoplexie  en  I69C.  li  était  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

■  Capanée  était  un  des  sept  chefs  de  Tarmée  qui  mit  le  siège 
devant  Thèbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à 
cause  de  son  impiété.  (Boil.) 

>  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Boil.)— 
Jacques  de  Vallée,  seigneur  Des-Barreaux,  né  à  Paris ,  ieo3 , 
inourut  à  Chàlons-sur-Saône  en  1674.  On  le  regarde  générale- 
ment comme  Fauteur  du  fameux  sonnet  : 

Grand  Dteo,  tes  Jugements  sont  remplis  d'équité ,  etc. 

3  II  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  Joueurs ,  de 
peur  de  ne  les  plus  revoir,  s'ils  sortaientde  leur  maison.  (Boil.; 
*  Tyran  en  Sicile  très-cruel.  (Boil.) 


Il  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends  :  c*est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu*ébloui  de  vos  vaines  paroles 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  é^tis  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit , 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  labéte? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner. 
Il  est  temps  de  concliure  ;  et ,  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  toudiante. 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir , 
La  belle ,  tout  à  coup  rendue  insociable , 
D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformait  en  diable. 
Vous  me  verriez  bientôt ,  sans  me  désespérer. 
Lui  (lire  :  Ëh  bien!  madame,  il  faut  nous  séparer; 
Nous  nesommespas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe ,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi  ? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante , 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente.' 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur ,  pour  elle  usant  sa  plume , 
De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droî{  reçu  chez  les  Parisiens , 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens. 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne 
Alcippe ,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres ,  dis-tu ,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même ,      [me. 
Ce  n'est  point  tous  sesdroits,  c'est  le  procès  qu'elle  ai- 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse , 
Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras 
Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 
Crois-moi,  poturla  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  . 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu^on  ne  te  voie 
Sous  le  faix  des  procès  abattu ,  consterné. 
Triste,  à  pied ,  sans  laquais,  maigre,  éec,  ruiné, 
Vihgt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre  « 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  réduit  à  la  reprendre. 


SATIBES. 


211 


SATIRE  XI. 

1698.  „ 
A  M.  DE  VALINCOUR'. 

Oui,  l'honneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde: 
Chacun ,  pour  Texalter ,  en  paroles  abonde; 
A  s*en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur  ; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  vive  Fhonneur  ! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères , 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 
Il  plaint ,  par  un  arrêt  injustement  donné , 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné. 
En  un  mot ,  parcourons  et  la  mar  et  la  terre  ; 
Interrogeo  ns  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 
Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  *, 
J'examine  au  grand  jour  Fesprit  qui  les  gouverne , 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition , 
Faiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption. 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre. 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé , 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux, 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  connaît,  et  la  vérité  perce,  r  »r^t.««(' 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 
Et  bientôt  la  censure ,  au  regard  formidable. 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot,  il  fautl'ê- 
Et  jamais ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  moi^el  ici-bas  [tre  : 
Jie  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  cemisanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres, 
Veut,  par  un  air  riant ,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur; 
L'agrément  fuit  ses  traits ,  ses  caresses  font  peur  ; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses , 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  : 

■  BoOeau  parle  de  M.  de  Yalincour  dans  la  préface  de  1701 . 
(Voyez  cette  préface.) 

*  AUiuioQ  au  mot  de  Diogène  le  Cynique,  qui  portait  une 
lanterne  en  plein  Jour,  et  qui  disait  qu'U  chercliait  un  homme. 
(Bou..) 


Vainement  on  Tarrête ,  on  le  force  à  rentrer  ; 

Il  rompt  tout,  perce  tout ,  et  trouve  enfin  passage. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honnetur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré; 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire , 
Quel  est-il ,  Valincour  ?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  briller  ; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler  '  ; 
Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poète ,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
'  Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d*honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser  ?  [ser  P 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embras- 
Est-ce  de  voir,  dis-moi ,  vanter  notre  éloquence; 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux  ; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme. 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 
Qu*un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremoot  nous  prône  ', 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la  valeur ,  la  force ,  la  bonté , 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre , 
Ne  sont  que  faux  brillants,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ^ , 
Qui ,  sans  sujet ,  courant  chez  cent  peuples  divers , 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange , 
N'est  qu*UD  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- Ange  *. 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits; 
Mais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  lois, 
Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie  ^ , 
Danstrois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  féchafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 
C'est  d'un  roi  ^  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste, 


<  Fleuve  de  Lydie ,  où  I^on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  fleuves.  (Boil.) 

*  Sainl-Ëvremont  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il 
donne  la  préférence  à  Pétrone  sur  Sénèque.  (BoiL.)  —  Charles 
Marquetei  ou  Margnastel ,  de  Saint-Denis ,  seigneur  de  Saiut- 
Évremont,  naquit  À  Saint-Denis  leGuast,  prt«  de  Coutances, 
en  I6I3,  mourut  à  Londres  en  1703,  et  fut  enterré  dans  l'abbsye 
de  Westminster,  parmi  les  rois  d'AJigieterre.  Ses  œu  v  res  ont  été 
recueillies  en  trois  volumes  in-i**. 

*  Alexandre.  (Boil.) 

*  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  (Boil.) 

5  Célèbre  Ueutenant  général  de  police  à  Paris.  (Boit.) 
fi  Agésiias ,  roi  de  Spiule.  (Bon..) 
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Quejamaisonn'estgrandqu'autantqueronestjuste. 
Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla; 
Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric ,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes  ' 
Qui  sut ,  pour  tous  exploits ,  doux ,  modéré ,  frugal , 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  ; 
Dans  un  mortel  chéri  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  « 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  d'Aguesseau  *  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage , 
Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage; 
Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois , 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême , 
S'il  n'a  point  le  coeur  juste ,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  eile^  dit  :  Sois  doux ,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue ,  à  mon  avis , 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  4. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartuffe,  ou  Molinos^  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice; 
Qui  toujours  près  des  grands ,  qu'il  prend  soin  d'abu- 
Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser,       [ser, 
Kt  croit  pouvoir  au  ciel ,  par  ses  folles  maximes. 
Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 
J)esfaux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais ,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide , 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 


>  Socrete.  (Bml.) 

>  Magistrats  oélÀres  par  leurs  talens  et  leurs  vertus. 
'  Le  mot  Évangile  était  alors  des  lieux  genres. 

*  I>étit>it  sous  le  pôle  arctique,  près  de  la  Nouvelle-Zemble. 
(BoilO  —  Ce  détroit  prit  le  nom  de  Jean  Davis,  navigateur 
anglais,  qui,  en  1686 ,  tenta  le  premier  de  passer  de  la  mer 
4u  Mord  dans  celle  du  (îroenland. 

^  Sur  Molinos  ,voyez  la  satire  précédente. 


D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire; 
£t  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  hiunains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains; 
Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 
Souffre  que  je  rhabille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Yalincour,  et  l'Équité  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient ,  chéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 
Aucun  n'avait  d'endos  ni  de  champ  séparé. 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme  ' , 
Kl  ne  s'appelait  point  alors  un  ****  *•  [ments , 

L'Honneur,  beau  par  soi-même  et  sans  vains  orne- 
N'étalait  point  aux  yeux  l'or,  ni  les  diamants , 
Et  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères , 
Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  tourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps ,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur  ; 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que ,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte ,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace,  l'environnent. 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  : 
Et  le  Mien  et  le  Tien ,  deux  frères  pointilleux , 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 
En  tous  lieux ,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe ,  et ,  sur  ce  droit  inique , 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant lout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger; 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger. 
Et  dans  leur  âme,  en  vain  de  remords  combattue. 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou 
Alors ,  ce  fut  alors ,  sous  ce  vrai  Jupiter,        [Tue. 
Qu'on  vit  naitre  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 

'  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avaient  droit  de  relever 
tel  de  leurs  citoyens  qu'ils  voulaient.  (DoiL.) 
*  Brossetie  a  cru  que  Boileau  avait  sous^otenda  ici  le  mot 
î  janténisme. 
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Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 
Du  Tanaîs  au  Nil  porta  les  conquérants  ■  ; 
L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime; 
Le  crime  heureux  fot  juste ,  et  cessa  d'être  crime  : 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 
Qu'envie,  effroi,  tumulte , horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cîeux , 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  sédueteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage, 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis ,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine , 
Sor  les  tristes  mortels  le  &ux  Honneur  domine , 
Gouverne  tout ,  fait  tout ,  dans  ce  bas  univers  ; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Mais  en  fiAt-il  Fauteur,  je  conclus  de  sa  fable    [bie. 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  vérita- 

SATIRE  XIL 

1705. 

AVERTISSEMENT. 

Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages, 
f  avais  réeohi,  d^uis  leur  derni^  édiUoD,  de  ne  plus  rien 
donner  au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues ,  il  y  a 
enviroQ  cinq  ans  ,*  j'eusse  encore  fait  eontre  Véquivoque 
une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  communiquée  ne  ju- 
geaient pas  inférieure  à  mes  antres  écrits ,  bien  loin  de  la 
publier,  je  la  tenais  soigneusement  cachée  et  je  ne  croyais 
pas  que ,  moi  vivant ,  elle  dût  jamais  voir  le  jour.  Ainsi 
donc ,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier  que 
j'avais  été  autrefois  curieux  de  (klre  parier  de  moi ,  je 
Jouissais,  âmes  infirmités  près ,  d'une  assez  grande  tran- 
quilUté,  lorsque  tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitait 
dans  le  monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  méchants  écrits, 
et  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésuites  ^ ,  éga- 
lement odieuse  et  insipide,  où  l'on  me  faisait,  en  mon  propre 
nom,  dire  à  toute  leur  société  les  Injures  les  plus  atroces 
et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cda  m'a  donné  un  très- 
grand  chagrin  ;  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés  aient  connu 

*  Le  Tonals  est  un  fleuTe  du  pays  des  Scythes.  (Bon..) 

*  En  1706.  (BoiL.) 

*  EUe  est  Inmulée,  Réponse  géméraUaux  Aff.  PP.  Jésuites, 
et  lait  iMrtie  du  pamphlet,  BcUeau  aux  prises  avec  Us  Jé- 
suites. 


sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de  moi ,  et  qu'il  n'y 
ait  que  de  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en  pou- 
vais être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai  pas 
regardé  comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soupçonné , 
même  par  des  ridicules ,  d'avoir  fait  un  ouvrage  aussi  ri- 
dicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infkmie  ;  et ,  tout  bien  considéré ,  je  n'ai 
point  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer 
ma  satire  contre  l'éQonroQim;  parce  qu'en  la  lisant,  les 
moins  éclairés,  même  de  ces  petits  esprits,  ouvriraient 
peut-être  les  yeux,  et  verraient  manifestement  le  peu  de 
rapport  qu'U  y  a  de  mon  style ,  même  en  l'âge  où  je  suis , 
au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyabte  écrit, 
i^utez  à  cela  que  je  pouvais  mettre  à  la  tète  de  ma  satire , 
en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en  manière  de 
préface,  où  je  me  justifierais  pleinement,  et  tirerais  tout 
le  monde  d'erreur.  Cest  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'es- 
père que  le  peu  que  je  viens  de  dire  produira  l'effet  que 
Je  me  suis  proposé.  U  ne  me  reste  donc  plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre , 
et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  fout 
ainsi  dire ,  qui  me  saisit  à  Foccasion  de  ce  que  je  vais  racon- 
ter. Je  me  promenais  dans  mon  jardin  à  Auleuil ,  et  rêvais 
en  marchant  à  un  poème  que  je  voulais  faire  contre  les 
mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en  avais  même  déjà 
composé  quelques  vers  dont  j'étais  assez  content.  Mais 
voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces  vers 
une  équivoque  de  langue;  et,  m'étant  sur-le-champ  mis 
en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout. 
Cda  m'irrita  de  telle  manière ,  qu'au  lieu  de  m'appliquer 
davantage  à  réformer  cette  équivoque ,  et  de  poursuivie 
mon  poème  contre  les  fiiux  critiques ,  la  folle  pensée  m^ 
vint,  de  foire  contre  l'équivoque  même  une  satire  qui  put 
me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a  causés  depuis  que 
je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  rencontrerais  pas 
de  médiocres  difficultés  à  mettre  en  vers  un  sujet  si  sec , 
et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout 
court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres ,  masculm 
ou  fémfaiin,  je  ferais  le  moid'é^woque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivahis ,  ahisi  que  le  remarque  Vaugefos ,  le  Causant 
masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au  féminin , 
comme  au  plus  usité  des  deux  :  et ,  bien  loin  que  cela  em- 
pêchât rexécutioo  de  mon  projet,  je  crus  que  ceneseiait 
pas  une  méchante  plaisanterie  de  commencer  ma  satire 
par  cette  difficulté  même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai 
liaim  u  composition  de  cet  ouvrage.  Je  croyais  d'abord 
foiie  tout  au  plus  cinquante  ou  soixante  vers  ;  mais  ensuite 
les  pensées  me  venant  en  foule,  et  les  choses  que  j'avais 
à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à  mes  yeux,  j'ai 
poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cinquante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi.  Je  n'emploierai  pohit  ici,  non  plus  que  dans  les 
préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma  rhéto- 
rique à  le  prévenir  en  ma  foveur.  Tout  ce  que  je  puis  lui 
dire ,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  même  soin 
que  tontes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pourtant  dont  il 
est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis ,  c'est  qu'en  attaquant 
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Téquivoque  Je  n*ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  retraite  ri- 
gueur de  sa  signification  granunaticale  :  le  mot  d'équivo- 
qne,  en  ce  sens-là,  ne  Toulant  dire  qu'une  ambiguïté  de 
paroles;  mais  que  je  Tai  pris,  comme  le  prend  ordinai- 
rement le  commun  des  hommes ,  pour  toutes  sortes  d'am- 
biguïtés de  sens,  de  pensées,  d'expression,  et  enfin  pour 
tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit  humain 
qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre.  Et 
c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  ayait  pris 
naissance  de  l'équiyoque  ;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pou- 
yant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement  que  de  prendre 
des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre ,  pour  Dieu.  J'ajouterai  à 
cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que  je  l'établis  claire- 
ment dans  ma  satire,  n'ayant  permis  chez  eux  cet  horrible 
aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier  père 
avait  prêté  l'oreille  aux  promesses  du  démon ,  j'ai  pu  con- 
dure  infailUblement  que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour 
mieux  dire ,  un  véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois 
donc  pas  qa'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  cri- 
tique ,  et  surtout  ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit ,  où  fl 
serait  ridicule  d'exiger  une  précision  géométrique  de  pen- 
sées et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus^  importante  et  nlus 
considérable  qu'on  me  fera  peut-être, au  scget  aes propo- 
sitions de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière 
partie  de  mon  ouvrage  ;  car,  ces  propositions  ayant  été ,  à 
ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité  de  théologiens, 
même  célèbres ,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut ,  diia-t-on , 
diffiimeren  quelque  sorte  ces  théologiens ,  et  causer  ainsi 
une  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela  je  réponds, 
premièrement,  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions  que 
j'attaque  qui  n'ait  été  plus  d'une  fbis  condamnée  par  toute 
l'Église ,  et  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus 
grands  papes  qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  saint 
Si^e.  Jediâen  second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres 
vicaires  de  Jésus-Christ,  je  n'ai  point  nonuné  les  auteurs 
de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on 
dit  que  je  puis  causer  la  diffamation ,  et  contre  lesquels 
même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puisque  je  n'ai 
point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs  écrits  :  ce  qui  serait . 
pourtant  absolument  nécessaire  pour  prononcer  sur  les  ac- 
cusations que  l'on  forme  contre  eux;  leurs  accusateurs 
pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans 
l'intelligence  des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces  ' 
erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens  en  troisième  lieu 
qu'il  est  contre  la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  ex- 
citer quelque  scandale  dans  l'Église,  en  traitant  de  ridi- 
cules des  propositions  rejefées  de  toute  l'Église,  et  plus 
dignes  encore,  par  leur  absurdité,  d'être'  sifUées  de  tous 
les  fidèles,  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que  je  me 
crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si ,  après  cela , 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent 
qu'en  décriant  ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier 
eux-mêmes,  je  déclare  que  cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de 
moi  ne  saurait  venir  que  des  mauvais  artifices  de  l'équivo- 
que ,  qui ,  pour  se  venger  des  injures  que  je  lui  dis  dans  ma 
pièce ,  s'efforce  d'intéresser  dans  «a  cause  ces  théologiens , 
en  me  feisant  penser  ce  que  je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce 
quejen'ai  point  dit. 


Voilà,  ce  me  semble ,  bien  des  paroles ,  et  peut-être  trop 
de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu  consiaé- 
rable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néan- 
moins que  .de  finir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  dispen- 
ser d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  attaquant,  comme  je 
fais  dans  ma  satire ,  ces  erreurs,  je  ne  me  suis  point  fié  à 
mes  seules  lumières ,  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  il 
y  a  environ  dix  ans ,  à  l'égard  de  mon  épttre  de  l'Amour  de 
Dieu ,  j'ai  non-seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout 
ce  que  je  connais  de  plus  habiles  docteurs ,  mais  que  je  l'ai 
donné  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui ,  par  l'étendoe 
de  ses  connaissances  et  par  l'éminenoe  de  sa  dignité ,  est  le 
plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me  prescrire  ce  que  je 
dois  penser  sur  ces  matières  ;  je  veux  dire  M.  le  cardinal  de 
Moailles,  mon  arohevêque.  J'ajouterai  que  ce  pieux  et  sa- 
vant cardinal  a  eu  trois  semaines  ma  satire  entre  les  mains , 
et  qu'à  mes  instantes  prières ,  après  l'avoh*  lue  et  relue 
plus  d'une  fois ,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'é- 
loges, et  m'a  assuré  qu'A  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un 
seul  mot ,  que  j'ai  corrigé  Sur-le-champ ,  et  sur  leqoel  je  lui 
ai  donné  une  entière  satisfiiction.  Je  me  flatte  donc  qu'a- 
vec une  approbation  si  authentique ,  si  sûre  et  si  glorieuse, 
ie  puis  maroher  la  tête  levée,  et  dire  hardiment  des  criti- 
ques qu'on  pourra  faire  désormais  contre  la  doctrine  de 
mon  ouvrage ,  que  ce  ne  sauraient  être  que  de  vaines  subti- 
lités d'un  tas  de  misérables  sophistes,  formés  dans  l'école 
du  mensonge,  et  aussi  affidés  amis  de  l'équivoque  qu'opi- 
niâtres ennemis  de  Dieu ,  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 


SUR  UÉQUIVOQUE. 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor.  Je  crois,  laisse  le  choix  des  deux  '. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d*ici ,  fourbe  insigne , 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs; 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée , 
Ma  plume ,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants; 
Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 
Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours, 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure  ;  un  démon  qui  m'ins- 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire ,    *  [pire 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs. 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  se&onze  sœurs  ; 
Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

>  Le  genre  de  oe  mot  est  fixé  aujourd'hui  :  É^ivoque  etl 
du  féminin. 


V 


SATIRES. 


315 


Viens ,  approche  :  voyons ,  malgré  l'âge  et  sa  glace , 
Si  ma  muse  aujourd'hui  ^  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend ,  dira-t»on ,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  mes  vers,  moins  caus- 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  divertissant ,        [tique , 
Que  d'aller  contre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant , 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade? 

Je  ferais  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade  '. 
C'est  par  lui  qu'autrefois ,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire ,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  ruelles , 
Approuvés  chez  lesgrands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  ba- 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  *.  [dins , 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant , 
Kt  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement , 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë , 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë , 
FA  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ses  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers , 
Source  de  toute  erreur ,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance, 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  toute-puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel ,  l'air,  la  terre  et  les  flots , 
If  est-ce  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos , 
Qui ,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme , 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science , 
Fut  que ,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité , 
Il  sut  qu'il  n'était  plus,  grâce  à  sa  vanité, 
Qu'un  diétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim,  la  soif,  partout  faisaient  la  guerre, 
Et  qui ,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfui  par  la  douleur. 
Oui ,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 


■  Isaac  de  Benserade ,  Bensendde  oa  Bensserade,  fut  uq 
des  plus  beaux  esprits  de  la  ooar  de  Louis  XIV. 
*  Anciens  i^ustements  de  femme. 


Et  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé , 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance , 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance. 
D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
lAais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux , 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée , 
Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée. 
Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus , 
Chez  les  mortels  restants  encor  tout  éperdus , 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 
Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts , 
Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 
Alors  tout  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance. 
Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  : 
Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 
Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion , 
Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre , 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  ; 
Et  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné. 
Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  sagesse. 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  .* 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 
Adorer  les  serpents ,  hs  poissons ,  les  oiseaux  ;  [ces  ; 
Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs ,  offrir  des  sacrifi- 
Conjurer  l'ail ,  l'oignon,  d'être  à  ses  vœux  propices; 
Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles, 
Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 
Cest  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant ,  dire  la  vérité , 
Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes^ 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi ,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit , 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux ,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté ,  rudesse  ; 
Au  contraire ,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  coeurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers , 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques , 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants. 
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Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conçfuérants. 
Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  4e  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  Tornement  des  paroles , 
Tous  les  jours  accal)lé  sous  leur  commun  effort. 
Le  vrai  passa  pour  faux ,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme ,  déchu  de  sa  grandeur  première. 
Concluons,  Thomme  enfin  perdit  toute  lumière. 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit ,  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  plus  rien  savoir. 
De  la  raison  pourtant ,  par  le  vrai  Dieu  guidée , 
Il  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car  qu'est-ce ,  loin  de  Dieu ,  que  Thumaine  sagesse  ? 
Et  Socrate,  Thonneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'était-il  en  effet,  de  près  examiné. 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné', 
Et,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade. 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui ,  j'ose  hardiment  l'affîrmer  contre  toi , 
Dans  le  monde  idolâtre ,  asservi  sous  ta  loi , 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
Et ,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême, 
Il  fallut  qu'ici- bas  Dieu,  fait  homme  lui-même. 
Vînt  du  sein  lumineux  de  l'éternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent  : 
Tout  marqua ,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha ,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle. 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 
Prêtres ,  pharisiens ,  rois ,  pontifes ,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même , 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné , 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 

'  A.U  lieu  de  ce  ven,  Tauteur  avait  mis  oeloi-ci  : 
Qu'on  mortel,  comme  un  autre ,  au  mal  déterminé. 

Et  c*est  le  vers  qae  M.  le  cardinal  de  Noailles  lui  fit  changpr. 
Voyez  le  discours  qui  précède  cette  saUre.  (Boel.) 


Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue , 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange ,  et  du  Nil ,  et  du  Tage  écoutée  ; 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  ; 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 
Et  gémir  vainement  Mars ,  Jupiter ,  Vénus , 
Urnes ,  vases ,  trépieds ,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage , 
Et ,  sur  ridolâtrie  enfin  perdant  courage ,  [tils 

Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  sub- 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors ,  pour  seconder  ta  triste  frénésie , 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'Hérésie. 
Ce  monstre ,  dès  l'enfance  à  ton  école  instruit , 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goâter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur  toujours  finement  apprêtée , 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  toute  arienne. 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité. 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté  > 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières , 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts , 
Rappeler  Arius ,  Valentin  et  Pelage  ', 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu ,  pour  faire  éclaircîr  à  fond  ses  vérités, 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités  ? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques. 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 
Quand  Luther  et  Calvin ,  remplis  de  ton  savoir. 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Église , 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise , 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  Taustérité , 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible , 

'  I^  Ariens  niaient  la  oonsulMtantialJté  du  Verl)e;  et  du 
mot  dpi&uatc; ,  qui  signifie  amsubstantiel ,  ils  avaient  fait 
dfV6icu9iC( ,  qui  est  de  substance  semblable. 

*  Sectaires  des  premiers  siècles  de  l^Église. 
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Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 
Et ,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape ,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris , 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs ,  à  Paris ,' 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes  , 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes , 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant', 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritains ,  qu'exécrables  déistes; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi , 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde ,  au  milieu  de  ces  sectes  altières , 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille ,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements , 
Fit ,  en  plus  d'un  pays  ;  aux  villes  désolées , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur  : 
Et  l'orthodoxe  même ,  aveugle  en  sa  fureur. 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée; 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis , 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage. 
Dans  les  villes ,  partout ,  théâtres  de  leur  rage , 
Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  mtaà  courants , 
Allèrent  attaquer  leurs  amis ,  leurs  parents , 
Et ,  sans  distinction ,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 
Car  quel  lion ,  quel  tigre ,  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété  ? 

Ces  fureurs ,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées , 
Étaient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées  ;  - 
Et ,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver , 
Il  fallait  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devait  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc ,  ton  active  souplesse ,  * 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains , 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable , 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable , 
Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté  ; 
Et  qu'un  chrétien  pouvait ,  rempli  de  confiance , 
Même  en  le  condamnant ,  le  suivre  en  conscience. 

C'est  sur  ce  beau  principe ,  admis  si  follement, 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale , 


Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'église  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait ,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu. 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie , 
Admis  au  ciel ,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que ,  les  clefs  en  main ,  sur  ce  seul  passe-port , 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'aibord. 

Ainsi ,  pour  éviter  l'éternelle  misère 
Le  vrai  zèle  aux  chrétiens  n'étant  plus  nécessaire , 
Tu  sus ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt ,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parj  ure  ; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  : 
Sans  simonie ,  on  put ,  contre  un  bien  temporel , 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  \ 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare  ; 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe 
Pourvu  que ,  laissant  là  son  salut  à  l'écart , 
Luinnême  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part; 
C'est  alors  que  Ton  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  la  justice ,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner  !  ah  !  non ,  je  parle  improprement  ; 
Mais  que ,  prêt  à  la  perdre ,  on  peut  innocemment , 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte , 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que ,  sans  se  corriger,  [ger  ? 

Tout  pécheur. . .  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'enga- 
Veux-je  d'un  pape  illustre',  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  bi/rlesquement  pieux , 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux; 
Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse. 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 
En  un  mot ,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés , 
Que ,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles , 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques , 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur. 
Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur; 


<  Innocent  XI,  qui  condamna  les  cinq  piopodUons  exiraitei 
ou  préteadoes  extraitei  de  Jansénius. 
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De  Pascal ,  de  Wendrok  * ,  eopiste  misérable  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enGn ,  janséniste  exécrable. 
J*aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués, 
I.£S  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  ; 
Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 
(Test,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 
Cest  nier  qu'ici-bas  par  Tamour  appelé 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard ,  dans  le  naur 
Confîis  on  se  repent  d'avoir  bravé  Forage,    [frage , 
Halte-là  donc ,  ma  plume.  Et  toi ,  sors  de  ces  lieux , 

■  Cest  8008  ce  nom  qui  Nicole  pabUa  sa  tradocttoD  laUne 
àm  Pravineiûlei. 


Monstre ,  à  qui ,  par  un  trait  des  plus  caprideux , 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique , 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés , 
Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sartne arrose  '; 
Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause , 
Porte-la  dans  Trévoux  * ,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal, 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  sœur  l'Ignorance , 
Pour  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance. 

'  Rivères  qui  passent  par  la  Normandie.  (Bon..) 

^  Petite  vOle,  pite  de  Lyon,  sur  les  bords  de  la  Satee. 
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ÉPURE  r. 

1669. 

AVERTISSEBIENT». 

Je  m'étais  persuadé  que  la  fable  de  Thuttre ,  que  j'ayais 
mise  à  la  fin  de  cette  éptlre  au  roi,  pourrait  y  délasser  agréa- 
blement les  lecteurs ,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enfin 
fiitiguer,  joint  que  la  correction  que  J'y  avais  mise  semblait 
me  mettre  à  couvert  d'une  flMite  dont  Je  fidsais  voir  que  je 
m'apercevais  le  premier  :  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  per- 
sonnes de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néan- 
moins balancé  longtemps  si  je  l'ôterais,  parce  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que  les 
autres  la  blâmaient  ;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité 
d'un  prince  ^  non  moins  considérable  par  les  lumières  de 
son  esprit  que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  Conome  il  m'a 
déclaré  francbement  que  cette  fable ,  quoique  très-bien  con- 
tée,  ne  lui  semblait  pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage ,  je  n'ai 
point  résisté  ;  j'ai  mis  une  nouvelle  fin  4  à  mapièce,  et  je  n'ai 
pas  cm,  pour  une  vingtaine  de  vers,  devoir  me  brouiller 
avec  le  premier  capitaine  de  notre  siècle.  Au  reste,  je  suis 
bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de  pièces  im- 
pertinentes qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom,  et 
entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques  ^. 
Je  ne  crains  pas  que  les  babiles  gens  m'attribuent  toutes 
ces  pièces,  parce  que  mon  style,  bon  ou  mauvais,  est 
aisé  à  reconnaître;  mais  cemme  le  nombre  des  sots  est 
grand,  et  qu'ils  pourraient  aisément  s'y  méprendre,  il 
est  bon  de  leur  faire  savoir  que ,  hors  les  onze  pièces  qui 
sont  dans  ce  livre ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains 
du  public,  ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 


AU  ROI. 

Grand  roi  ,c*est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j*avais  fait  vœu  d*écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 

■  Cette  épftre  fût  présentée  au  roi,  par  mesdames  de  Thiange 
et  de  Montespan ,  un  an  enTiron  après  la  signature  du  traité 
d*Aix-1a-Chapelle. 

>  Cet  avertissement  fut  mis  en  1672  à  la  tête  de  la  seconde 
édiUoQ  de  la  première  épltre. 

s  Condé. 

4  Les  quarante  derniers  vers. 

5  On  attribue  cette  pièce  au  P.  Louis  Sanlecque,  chanoine 
de  Sainte-Geneviève,  et  prieur  de  Gamai,  près  de  Dreux.  Ce- 
pendant elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 


Semble  me  dire  :  Arrête ,  insensé  ;  que  fais-  tu  ? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujomrd'hui  tu  t'engages.' 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu*aisément ,  comme  un  autre,  à  ton 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ;        [char 
Qu'aisément  je  ne  pusse ,  en  quelque  ode  insipide , 
T'exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide  ; 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil , 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  : 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu*il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents , 
Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse , 
Il  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace  ; 
Et ,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi , 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle , 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  diront-ils ,  qui  nous  réformait  tous  ? 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous? 
îTavons-nous  pas  cent  fois ,  en  faveur  de  la  France , 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance , 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  turban , 
Et  coupé ,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban  ? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il  sur  nos  brisées , 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées.' 

Que  répondraîs-je  alors?  Honteux  et  rebuté, 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et ,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique , 
Plaindre,  en  les  relisant ,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
11  est  fâcheux,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteur. 
Et  d'aller,  du  récit  de  ta  gloire  immortelle , 
Habiller  chez  Francœur  «  le  sucre  et  la  cannelle. 
Ainsi ,  craignant  toujours  un  funeste  accident. 
J'imite  de  Conrart  »  le  silence  prudent  : 

>  Fameux  épicier.  (Bon..) — Son  véritable  nom  était  Claude 
JuUenne,  et  sa  demeure  était  dans  la  rue  Saint-Honoré,  de- 
vant la  Croix  du  Trahoir,  à  renseigne  du  FranoOeur.  Ce  sur- 
nom avoit  été  donné  à  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  III,  dont 
il  éUit  le  fruitier. 

»  Fameux  académicien  qui  n'a  Jamais  rien  écrit  (Boil.)  — 
Yalentln  Conrart ,  né  en  1903 ,  mort  en  1675 ,  peut  être  vegarde 
comme  l'un  des  fondateurs  de  TAcadémie  française.  Son  ca- 
binet servit  »  pour  ainsi  dire ,  de  berceau  à  cette  grande  insti- 
tution. 
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Je  laisse  aux  plus  hardis  Thonnear  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  verve  infertile , 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile , 
Faudra-t-il  sur  la  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet ,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  LiHe  et  de  Bruxelle , 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  TEscaut  et  du  Rhin , 
La  paix  Tofifre  âmes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui ,  grand  roi ,  laissons  là  les  sièges ,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles; 
Et  souvent ,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu. 
S'aille  couvrir  de  sang ,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée, 
Ëchaufifer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage. 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident', 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Jevais, luidit  ce  prince,  àRomeoù  l'on  m'appelle.— 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle , 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais ,  Rome  prise  enfin ,  seigneur,  où  Goorons-nous  ?  — 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  Êicile.  — 
Sans  doute ,  on  les  peut  vaincre  :  e&trce  tout  ?  —  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras ,  et  bientôt  sans  effort 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 
Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise , 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent ,  et  Carthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts:  qui  peut  nous  arrêter?  — 
Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 
JNous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte ,  l'Arabie , 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaîs, 
Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 
Mais ,  de  retour  enfin ,  que  prétendez- vous  faire  ?  — 
Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise ,  et  prendre  du  bon  temps. 
— Eh  !  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire , 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux ,  s'il  eût  pu  l'écouter. 
Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence. 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  coeur,  du  travail  ennemi , 

■  PlaUrque,  dam  la  vie  de  Pyrrhus.  (BoiL.) 


Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi  : 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre. 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois ,  donne  les  premiers  rangs  ; 
Entre  les  grands  héros  ce  sent  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  &nges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths ,  vandales ,  gépides  : 
Mais  un  roi ,  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets, 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire. 
Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  *  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux,  [nous  ? 
Mais  où  cherdié-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez 
Grand  roi ,  sans  recourir  aux  histoires  antiques , 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques , 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts, 
Au  devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts , 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 
Et  c'est  par  là ,  grand  roi ,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi ,  d'un  style  moins  timide • 
Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide. 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 
Et  camper  devant  Dêle^  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats ,  sur  un  ton  moins  terri- 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  :        [ble  • 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants. 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  <  entretint  l'abondance  : 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés'  ; 
Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie  ^  ; 


«  Titus.  (BoUs.)  —  SoET.  Vit.  Tit.  cap.  VIU. 
*  La  paix  de  1668.  (Bon.) 

^  Le  roi  venait  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein 
hiver.  (BoiL.) 
4  Ce  fiit  en  1663.  (Boil.) 

s  Plusieurs  édits  donnés  pour  réformer  le  luxe.  (BoiL.) 
A  La  chambre  de  JusUoe.  (Bou..) 
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Des  subsides  aCfi^ux  la  rigueur  adoucie  ■  ; 
Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux  * 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  '  ^ 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 
Du  loisir  d*un  héros  nobles  amusements. 
Pentends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flois  unis  au  pied  des  Pyrénées  4. 
Déjà  de  tous  c6tés  la  chicane  aux  abois 
S^enfîiit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  ^. 
Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  ! 
Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles! 
Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ? 
L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 
Est-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  TOurse, 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 
.Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 
Et  qu*en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher  ^  ? 
Cest  par  toi  qu'on  va  voir  les  Muses  enrichies , 
De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 
Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 
Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noi- 
Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire,      [re , 
En  vain ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 
En  vain ,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie 
Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 
Sans  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 
Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 
Non ,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle 
Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 
Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  desyirgiles. 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité! 

Pour  moi ,  qui ,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire. 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix  : 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
Et  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs , 

'  Les  tailles  furent  diminuées  de  quatre  millions.  (Bon.) 
'  Les  soldats  employés  aux  travaux  pubUc8.(BoiL.) 

*  Établissement  en  France  des  manufactures.  (BoiL.) 

*  Le  canal  de  Languedoc.  (Boil.) 

*  L'ordonnance  de  1067.  (Boil.)  —  Sur  la  procédure. 

*  Le  loi,  en  1663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens 
de  lettres  de  toute  PEurope.  (Boil.) 


Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi^parlé  comme  l'histoire  '. 

ÉPITRE  IL 

1669. 

A  L'ABBÉ  DES  ROCHES  \ 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies , 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  1 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix  ? 
0  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace , 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse! 
Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieiu  ? 
Tentends  déjà  d'ici  Linière  furieux  [terme. 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long 
De  l'encre,  du  papier!  dit-il  :  qu'on  nous  enferme! 
Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers , 
Aurdi  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers! 
Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime, 
Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 
Et ,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant , 
Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent.  [se , 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircis- 
Qu  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice?       [tard, 
Attends-tu  qu'un  fermier ,  payant,  quoique  un  peu 
De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  foire  part? 
Vas-tu ,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église , 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise? 
Crois-moi ,  dût  Auzanet  ^  t'assurer  du  succès, 
Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 
N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Qui ,  toujours  assignant ,  et  toujours  assignés , 
Souvent  demeurent  gueux ,  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  normand  raisonne  : 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  potu*  toi ,  qui ,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise , 

<  Les  quarante  derniers  vers  de  cette  épttre  commencèrent 
la  fortune  de  Boileau.  Louis  XIV ,  après  les  lui  avoir  entendu 
réciter,  le  combla  d^éloges  et  de  faveurs,  et  lui  adressa  ce  skot 
heureux  :  <c  Je  vous  louerais  davantage  si  vous  ne  m'aviei  pas 
tant  loué.  » 

*  Jean-François- Armand  Fumée,  abbé  des  Roches,  des- 
cendait d'Adam  Fumée,  premier  médecin. de  Charles  Vil,  et 
mourut  en  1711 ,  Agé  d'environ  soixante  et  quinze  ans. 

>  Fameux  avocat  au  parlement  de  Paris.  (Boil.) 
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As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 
Non ,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier>. 
Toutefois ,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumait  dans  ton  cœur  Thumeur  litigieuse, 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer, 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer.         [tre , 
Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapi- 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa ,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  l'huître ,  l'ouvre  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais. 
Messieurs,  Thuître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix  *. 

ÉPITRE  ni. 

1673. 

A  M.  ARNAULD^ 

DOCTEim  DE  SOBBOmiB. 

Oui,  sans  peine,  aux  travers  des  sophismes  deCIau- 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude ,  [  de  4 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle. 
Près  d'embrasser  l'église,  au  prêche  les  rappelle? 
Non ,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper , 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton^  l'hérétique  douleur; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante, 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affireux  lien , 
N'en  doutons  point,  Arnauld ,  c'est  la  honte  du  bien 


■  Deux  aatres  avocats.  (Boil.)  —  Jacques  Corbin  plaida  sa 
première  cause  à  quatorze  ans ,  et  rempUt  d^admlraUon  Je 
parlement. 

'  La  Fontaine  a  traité  le  même  si^et  dans  sa  fable  inUtulée 
VHuttre  et  les  Plaideurs,  Liv.  IX,  fab.  ix. 

*  Antoine  Arnauld',  que  son  éroditlon  et  ses  dlsgcAees  ont 
rendu  fameux ,  naquit  à  Paris  le  6  février  ISIS,  et  mourat  à 
Bruxelles  le  8  août  1694. 

*  Il  était  alors  occupé  à  écrire  contre'le  sieur  Claude,  mi- 
nistre de  Charenton.  (Boil.) 

»  Um  pr^  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  avaient  un 
temple.  (Boil.) 


Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie. 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux. 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit  ? 
II  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie , 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices . 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon ,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle , 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés , 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige  ? 
Qu'avez-vous?  Je  n'ai  rien.  Mais...  Je  n'ai  rien,  vous 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné.         [dis-je , 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte. 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  : 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  Tinstant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous  ;  le  temps  fuit ,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi!  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 
Oui ,  c'est  toi  qui  nous  perds ,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux , 
Le  jour  que ,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux , 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture , 
Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 
Hélas!  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 
Tous  les  plaisirs  couraient  au  devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  fiiisait  point  la  guerre  : 
Le  blé ,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre , 
N'attendait  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  : 
La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines 
Et  des  ruisseauxde lait serpentaientdansles  plaines. 
Mais  dès  ce  jour  Adam ,  déchu  de  son  état , 
D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets  ; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 
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L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 
Alors  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison , 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  famine , 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  lescœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  <. 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paraître  ; 
La  piété  diercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes! 
Moi-même ,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux ,  chancelant  et  volage , 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si ,  comme  aujourd'hui ,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 
Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  fout  la  confirmer, 
D'un  geste ,  d'un  regard ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et ,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire , 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 

ÉPITRE  IV. 

1672. 

AVERTISSEMENT*. 


Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qni  passèrent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Tholas  sont  fort  exactement  gardés  dans 
le  poâne  que  je  donne  au  public  ;  et  je  n'en  voudrais  pas 
être  garant,  parce  que  franchement  je  n'y  étais  pas,  et 
que  je  n'en  suis  encore  que  tort  médiocrement  instruit. 
Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment  que  M.  de 
Soubise  ^,  dont  je  ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui 
s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi 
de  beaucoup  d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice 

• 

'  Charles-Maorioe  le  TelUer,  archevêque  de  Reims,  mort 
en  1710,  k  Tàge  de  aoUaDte-oeuf  ans ,  ne  concevait  pas  com- 
ment on  pouvait  vivre  sans  avoir  cent  miUe  écus  de  rente.  Un 
Jour  qa*U  s'informait  de  la  probité  de  quelqu'un  :  «  Monsei- 
«  gneur,  lui  répondit  Boileau,  Il  s*en  fautde  quatre  miUe  livres 
m  de  rente  qa*il  soit  homme  d'honneur.  » 

>  Imprimé  en  1672  à  la  tête  de  Tépltre  IV. 

*  François  de  Rohan ,  prince  de  Soubise ,  passa  le  Rhin  à  la 
nage  à  la  tète  des  gendarmes  de  la  garde  dont  U  était  capi- 
talne-Ueutenant.  Il  mourut  dans  sa  quatce^vingt-anième  année. 


dans  une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
ceux  dont  je  tais  menUon  ont  passé  des  premiers.  Je  ne 
me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire  du  fleuve  en 
colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réfugiée  dans  la  Seine.  J'aurais  bien  pu  parier  aussi  de 
la  fameuse  rencontre  qui  suivit  le  passage  :  mais  je  la 
réserve  pour  un  poème  à  part.  C'est  là  que  j'espère  rendre 
aux  mânes  de  M.  de  Longueville  '  l'honneur  que  tous  les 
écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette  victoire  qui 
fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers;  il  fiuit  un 
peu  reprendre  baleine  pour  cela. 


AU  ROI. 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  : 
Ce  pays ,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
rTeff rent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  ; 
Et,  Toreille  effrayée,  il  faut,  depuis  Tlssel  >, 
Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel  ^. 
Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers ,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woerden  4? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  ELeusden  ^  ? 
Qu'elle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^.' 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doêsbourg , 
Zutphen ,  Wageninghen ,  Uarderwic ,  Knotzembourg  7  ? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines. 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal ,  ainsi  que  sur  le  Leck  ^ , 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poète  à  sec.      [pides , 
Encor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  ra- 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides , 
Peutrêtre  avec  le  temps ,  à  force  d'y  rêver. 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais ,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière , 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  : 
Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nimègue  9  est  à  toi , 

*  Charles  Paris  de  Longueville  entra  d*abord  dans  Tétat  ec- 
clésIasUque ,  qu*ll  ne  tarda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  car- 
rière des  armes.  Il  périt  en  lS7a  au  passage  du  Rhin,  au  mo- 
ment où  il  allait  être  élu  roi  de  Pologne. 

*  Rivière  des  Pays-Bas ,  qui  se  Jette  dans  le  Zuiderzée ,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Rhin  par  le  canal  de  Drusus. 

3  Petite  lie  à  l'embouchure  du  Zuiderzée ,  et  à  dix-huit  lieues 
d'Amsterdam. 

*  Ville  de  Hollande ,  sur  le  Rhin. 

*  Hettaden  est  près  de  la  Meuse. 

fi  Le  Zuiderzée,  ou  mer  du  Sad,  est  un  grand  golfe  situé 
entre  les  provinces  de  Frise,  d'Over-Issel ,  de  Gueldre  et  de 
HoUande. 

?  Villes  de  Hollande. 

*  Deux  branches  du  Rhin ,  qui  se  mêlent  avec  la  Meuse. 

*  Ville  considérable,  capitale  du  duché  de  Guddre.  Elle  fut 


• 


i 
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tEUVRES  DE  BOILEAU. 


Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  ■• 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  Theureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  ; 
Car,  puisque  en  cet  exploit  tout  paraît  incroyahle, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable, 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc ,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  * ,  entre  mille  roseaux , 
I^  Rhin  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  : 
Lorsqu'un  cri ,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble ,  il  regarde ,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours  3, 
D'ua  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  Tavons  vu ,  dit  Tune,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
Il  marche  vers  Tholus  4 ,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et,  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  ^  trompa  tous  tes  efforts , 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles,  [mois  ^ 
C'est  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  l'Escaut  en  deux 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  I 
Ah!  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse, 

prise  le  .ijaillet  1673,  après  six  Joars  de  siège.  La  paix  géné- 
rale y  fût  conclue  en  I67S-1679. . 

*  YiUe  da  ductié  de  Clèves. 

*  Montagne  d*où  le  Rhin  prend  sa  source.  (BoiL.)  Le  mont 
Saint-Gothard ,  que  les  anciens  appelaient  Adula. 

•Villes  sur  le  Rhin. 

*  Ou  Tolhuys,  vUlage  sur  le  Rhin,  au-dessous  du  tort  de 
Schenck.  Cest  là  que  s'effectua  le  passage  du  fleuve,  le  l**^ 
iuln  1673. 

*  Julra  César,  (Boil.) — Il  passa  deux  fois  le  Rhia  pour  aller 
chàUer  les  peuples  d'Allemagne  qui  avalent  envoyé  du  secours 
aux  Gaulois. 

*  En  I6&7 ,  Louis  XIY  avait  conquis  la  Flandre  espagnole 
qu'arrose  l'Escaut. 


Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux; 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et ,  couvert  d'une  nue , 
Du  fameux  î(trt  de  Schenck  prend  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
11  voit  cent  bataillons  qui ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il ,  des  querelles  des  rois. 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  >  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux , 
Du  Rhin  4  près  de  Tholus ,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
Allez ,  vils  combattants ,  inutiles  soldats; 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 
Et ,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécages , 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages;  [vrir. 
Ou ,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  cou- 
Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme  ; 
Et ,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve ,  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit ,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont  *  le  premier  dans  les  flots 
S'avance,  soutenu  des  regards  du  héros; 
Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide, 
ïïage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  ^  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  4, 
Vivonne  s,  Iiïantouiliet  ^ ,  et  Coislin,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part; 


'  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  des  Hollandais  :  Pro  honore  et 
patrid.  (Boil.) 

'  Monsieur  le  comte  de  Guiche.  (Boil.)  —  «  Le  comte  de 
«  Guiche  (fils  du  maréclial  de  Gramont)  a  fait  une  acUon  dont 
R  le  succès  ie  couvre  de  gloire  ;  car,  si  elle  eût  tourné  autre- 
((  ment,  il  eût  été  criminel.  II  se  charge  de  reconnaître  si  la 
«  rivière  est  guéahle;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  Test  pas;  des  es- 
cc  cadrons  entiers  passent  à  la  nage,  sans  se  déranger.  H  est 
«  vrai  quMl  passe  le  premier  :  cela  ne  s*est  Jamais  hasardé  ; 
n  cela  réussit ,  il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  sa 
«  rendre,  etc.  »  (Madame  de  sévigné,  Lett.  du  3  Juillet  1673.) 

3  Le  marquis  de  Revel,  frère  du  comte  de  Bixiglie,  reçut 
trois  coups  d*épée  dans  TacUon  qui  suivit  ie  passage  do  Rhio. 

*  Monsieur  le  comte  de  Saux.  (Boil.) 

^Depuis  maréchal  de  France. 

fi  Le  chevalier  de  NantouUlet,  ami  parUcuUer  de  l*aulQiir, 
aisil  que  M.  de  Yivonàe. 


ÉPITRES. 
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Vendôme  ' ,  que  soutient  Korgueil  de  sa  naissance, 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s'élance  : 
La  Salle ,  Béringhen ,  Nogent ,  d' Ambre ,  Cavois , 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage , 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  Tattacbe  au  ri?age. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  * 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  8*y  jetant  signaient  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant , 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  furrar  l'air  s'échauffe  et  s'allume , 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fîime. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint  : 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  firissonne  : 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés, 
Un  bmlts'épand  qu'Enghien  et  Condésont  passés^; 
Coudé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles , 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles  ; 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entratne; 
Et  seul ,  désespéré ,  pleurant  ses  vains  efforts , 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  lYurts  4  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays ,  et  l'appui  de  ses  murs , 
Wurts...  Ahl  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce 
Sans  oeterrible  nom»  mal  népoorlesorcUlea,     [WurtsI 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  vu  Schenck  dans  mes  vers  emporté , 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ^  : 
Bientôt...MaisWurtss'opposeàrardeur  quim'ani- 
Finissons ,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime    [me. 


*  Depuis  grand  prieur  de  France.  Il  n*avait  que  dix-sept  ans 
alors,  et  prit  à  renneml  un  drapeau  et  un  étendard. 

*  Le  roi  quand  U  nassa  le  RÛn,  fit  amener  un  très-grand 
nombre  de  bateaux  de  cuivre,  qtt*on  avait  été  plus  de  deux 
mois  à  construite,  et  sur  un  desquels  même  H.  le  Prince  et 
U.  le  Duc  passèrent  (Bon^)  —  L'inventeur  de  ces  bateaux  ou 
pontons  de  cuivre  se  nommait  Martinet. 

*  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  Ait  un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'Europe,  et  mourut  le  il  décembre  1686.  ^ 
Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Engbien,  ion  fils,  mourut  le 
!•'  avrU  1709. 

*  Commandant  de  Faimée  ennemie.  (Boa.) 

i  Ce  fort  paHait,  dans  le  pays,  pour  imprenable. 

MHLBau. 


Allait  mal  a  propos  m'engager  dans  Arnheim  ', 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim  '. 

Oh  !  que  le  ciel ,  soigneux  de  notre  poésie , 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là ,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom-, 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre; 
D'y  trouver  dllion  la  poétique  cendre  ; 
Déjuger  si  les  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours , 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine  ? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi ,  ne  te  puisse  porter, 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 
Iiïon ,  non ,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  :  [les, 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  vil- 
Assuré  des  beaux  versdont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends dansdeux  ans  aux  bords del'Hellespont. 

ÉPITRE  V. 

1674. 

A  M.  DE  GUILLERAGUES'. 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  mattre  en  l'art  de  plaire , 
Guilleragues ,  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 
Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire ,  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler. 
Et ,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices , 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis ,  non  sans  tumulte ,  on  m'y  vit  éclater, 
Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter, 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  vi- 
Maintenant ,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs ,    [sage  : 
Que  mon  âge ,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  < , 
J'aime  mieux  mon  re^s  qu'un  embarras  illustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés;  [ble  : 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchéne  ^,  et  m'insulteet  m'acca- 
Aujourd'hui  vieux  lion  je  suis  doux  ettraitable; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

>  YUIeduducbédeGoeldTe. 

>  Pettte  vttle  de  réiectorat  de  TMvn. 

s  D'abord  premier  président  à  la  cour  des  AidesàBordeaox, 
puis  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi;  Il  fut  en- 
suite nommé  à  Tambassade  de  Constantinople.  H  8*y  rendit 
en  1679,  et  mounit  d*apoplezie  quelques  années  après. 

*  A  la  quarante  et  unième  année.  (Boil.) 

^  Pinchéne  était  neveu  de  Voiture.  (Boil.) 
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Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ue  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première , 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis , 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  Terreur  que  je  fuis ,  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  méconnaître,  et  me  cherche  en  moi-même. 
C'est  là  l'unique  étude  ou  je  veux  m'attacher. 
Que ,  l'astrolalie  en  main ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ; 
Que  Rohaut  <  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bernier  «icompose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errant  parmi  le  vide  : 
Pour  moi ,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  régler  mes  désirs ,  à  prévenir  Torage, 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  à  la  ville  ,  ainsi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui. 
Que  croîs-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  la  terre , 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore , 
Où  le  Perse  est  brdlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés. 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde .' 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Est  ici ,  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  ^  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  4. 
Qui  vit  content  de  rien,  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 
Oh!  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père. 
Pouvait ,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  âme ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence , 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 

>  Faniêaz  cftrtésien.  (Boil.) 

*  Célèbre  voyageur,  qui  a  eompoeé  un  AJl>régé  de  la  pliHo- 
lonhie  de  Gasiendi.  (Boil.) 

3  Ville  du  Pérou.  (Boil) 

*  Potosl ,  montagne  où  sont  lei  nitncs  d^argent  la  p)u«  ri- 
ctet  de  VAmérique.  (Boil.) 


Disait  le  mois  passé ,  doux,  honnête  et  soumis , 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui ,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée , 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  . 
Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse , 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  mouKn , 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'^are  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent ,  bizarre, 
Rêveur,  sombre,  inquiet ,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content,  si  comme  ses  aïeux. 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encor  il  chargeait  la  farine. 

Maiscediscours  n'est  pas  pour  le  penp|p  ignorant. 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent ,  l'argent ,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'inCftme? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur  et  sans  âme; 
Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités. 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir. 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir. 
J'estime  autant  Patru  > ,  même  dans  l'indigence , 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  delà  France. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  *  insensé 
Qui ,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas ,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagoes  ? 

Ce  que  j'avance  ici ,  crois-moi ,  cher  GuiUeragues , 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  Ta  pratiqué. 
Mon  père ,  soixante  ans  au  travail  appliqué , 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils ,  frère ,  oncle ,  cousin ,  beau-frère  de  greffier  ^ , 


'  Fameux  avocat,  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre 
siècle.  (Boil.)  —  D^à  nommé ,  sat.  i ,  v.  123. 

*  A^risUppe  fit  celte  action;  et  Diogène  conseilla  h  Cratët , 
philosophe  cynique,  de  faire  la  môme  chose.  (Boil.) 

3  Fils  de  Gilles  Boiieau,  greffier  du  conseR  de  lagrimd*- 
chambre;  frère  de  Jérôme  Boiieau,  qui  exerça  la  même 
charge;  oncle  deDongols, greftier de  l'audlAice de  la  «riuid*- 
chambre;  cousin  du  mémo  Doogois,  qui  épousa  une  ooosliie 


ÉPITRES. 


227 


Pouvant  charger  mon  bras  d*une  utile  liasse , 
J'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poëte  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chez  un  grefGer  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  Tacquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 
Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude, 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude; 
Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 
Qui  Teût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir.' 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite. 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu. 
Et  d'ai{prd  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  Tenvie  à  mon  bonheur  contraires, 
Kl  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 
Me  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  Fortune  me  joue, 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos. 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille , 
La  nuit ,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille  ; 
Me  dit  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur. 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeut  légère. 
Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 

ÉPITRE  VI. 

1667. 

A  M.  DE  LAM0I6N0N, 

AVOCAT  GÉMÉR4L  '. 

Oui ,  Lamoignon ,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 


germalDe  du  poète;  (eaM->érvdeSinDood,gieflierduooD8eU, 
après  Jén^me  BoUeaa. 

*  ChréUen-François  de  Lamoignon,  depuis  président  à  mor- 
Uer,  fils  de  GaUlaume  de  Lamoignon,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris. *(BoiL.)  ~  Il  mourut  en  1709 ,  à  soixante-cinq 
ans,  et  eut  pour  peUt-flls  le  vertueux  Halesherbes. 


C'est  un  petit  village  «,  ou  plutôt  un  hameau , 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines. 
D'où  rœil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  ^les  s'élever. 
Qui ,  partageant  son  cours  en  diverses  manières. 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés, 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  formé  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément. 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée. 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord. 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord,     [quille 

Cest  là,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tran- 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi , 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
Quelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide. 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair. 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 
IVous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  ', 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne,  [sain; 
Et  mieux  que  Bergerat  '  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis^je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 
Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  le  monde  ! 

Mais  à  peine,  du  sem  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi ,  je  rentre  dans  Paris , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage, 
Veut  qu'encor  tout  poudreux ,  et  sans  me  débotter, 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 
L'un  demeure  au  Marais ,  et  l'autre  aux  Incurables. 

'  Hautile,  peUte  seigneurie  près  de  la  Rocbe-Guyonf  appar> 
tenante  à  mon  neveu,  l'UiostrelL  Dongois,  greffier  en  chef  du 
parlement  (BoiL.) 

'  René  Brûlart ,  comte  du  Broussain ,  fils  de  Louis  Brûlart  et 
deMadelelneColbert,  était,  suivant  Ménage,  un  des  coteaux. 
(Voyez  la  noie  sur  la  saUre  m,  page  188.) 

>  Fameux  traiteur.  (Boa») 

16. 
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Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  :  *^ 

Hier,  dit-oo ,  de  vous  on  parla  chez  le  roi , 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 
Et  le  roi ,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 
Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux  ; 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec  ■  j'en  ai  lu  la  préface; 
L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina; 
Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne; 
D*iin  pasqoin  *  qu*on  a  &it ,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 
Moi  ? — Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal  ^. 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire ,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  dis- 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours,  [cours , 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  : 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  vîUe  : 
Non;  à  d'autres,  dit-il  :  on  connaît  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coQ- 
Ils  ne  sont^point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  :  [té  ? — 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges?  — 
Ah!  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi,  décent  chagrins  dans  Paris  accablé. 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu^  troublé, 
I^amoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  Muses  ! 
ïst  mond&cependant  se  rit  de  mes  excuses. 
Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  valout  réd  uire  en  poudre. 
Et  dafts  Valencienne4  est  entré  comme  un  foudre  ; 
Que  Cambrai  ^,  des  Français  l'épouvantable  écueil , 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  ; 
Que  devant  Saint-Omer,  Nassau ,  par  sa  défaite , 
De  Philippe  vainqueur^  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler; 
Et ,  dans  ce  temps  guerrier,  si  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 

<  Sorte  de  chapeaux  de  laine,  qui  se  font  à  Caudebec  en 
Normandie.  (Boil.) 

^  On  appelait  aïonpaêquin  ce  que  nous  avons  depuis  nommé 
pttmpkUL 

*  Allusion  aux  nouveilistesqui  s'assemblent  dans  le  Jardin  de 
ee  palais.  (Boil.) 

*  Valenciennes  fut  prise  par  te  xoi  en  personne,  le  I7  mars 

JS77. 

^  Le  17  avril  suivant ,  après  vingt  Jours  de  siège ,  Louis  XIY 

se  rendit  maître  de  la  ville  et  de  la  dtadelle  de  Cambrai. 

*  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Monsieur,  PbUippe  de 
France,  frère  unique  du  roi,  en  1677.  (Boil.) 


Mais  moi ,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment , 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et ,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ; 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir. 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices , 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  noiurris , 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves^ 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus,  il  veut  que  nous  croissions  : 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tout  décroît  :  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage, 
Déjà  moins  plein  de  feu ,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse ,  qui  se  platt  dans  leurs  routes  perdues. 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été ,  loin  de  toi ,  demeurant  au  village , 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  >, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi ,  Lamoignon ,  que  le  rang ,  la  naissance , 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence , 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois , 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie , 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi ,  de  Paris  citoyen  inhabile , 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile , 
Il  me  faut  du  repos ,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici ,  sous  leurs  ombrages  frais ,  . 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 
Aussitôt  ton  ami ,  redoutant  moins  la  ville, 

*  Le  mois  de  Juillet,  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe 
du  Lion. 


Tira  joindre  il  Paris ,  pour  s'enfiiir  à  Bâviiie  ■ . 
Là ,  dans  le  seul  loisir  que  Tliémis  t'a  laissé , 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé  ; 
Fourmonter  à  cheval  râtelant  mon  audace. 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace. 
Tantât  sur  l'herbe  assis ,  au  pied  de  ces  coteaui 
Où  Polycrène  'épand  ses  libérales  eaux , 
Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  d'inquiétude. 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 
Cherdier  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux;    . 
Si  l'hoanête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts  -, 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide. 
Ou  la  vaste  science ,  ou  la  vertu  solide. 
C'est  ainsi-que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 
Heureux  si  les  Qcheux ,  prompts  à  nous  y  chercher, 
n'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  1 
Car,  dans  oe  grand  concours  d'hommes  de  toute  es- 
Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir,         [pèca , 
Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendak  le  soir, 
Quelquefois  de  Hcheux  arrireot  trois  volées. 
Qui  du  parc  h  l'instant  assiègent  les  allées. 
Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  foisbeureux 
Qui  sait  pour  s'échapper  qudque  antre  ignoré  d'wu! 

ÉPITRE  Vn. 


A  RACINE  >. 

Que  tu  sais  bien ,  Radne ,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  lavir  un  spectateur  t 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée <, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
Ed  a  fait,  sous  soanom,  verser  la  Champmeslé*. 
Ne  crois  pas  toutefois ,  par  tes  savants  ouvrages, 
Entrahiant  tous  les  cWnrs ,  gagner  tous  les  suf&a- 
Siujt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré  [ges. 

Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcie  autour  de  lui  croassent  ; 
Et  son  trop  de  lumière ,  importunant  les  yeux , 

>  Hilun  de  oonipagne  de  H.  d«  Lmolgnan.  (Bon,)  — 
Célall  ooe  Mtgoenrle  ooDaMéraUe,  i  DsoT  llcim  de  Piili,  du 
eôU  de  Cbàtni  et  d'Elunpa. 

■  FonlaliM  a  nDedeml-UeaedeMvIDe,  atoil  oamméepu 
Ira  M.  le  ptttldœt  da  Lamolgaon.  (Bou.) 

'  Le  plot  iMguit,  le  pliu  turipooteui,  le  pliu  pirtiltde  dm 
poeira. 

JeanRsdDeiuqaltklaFerlé-MlloD  en  décembre  mt,  et 
moonilkPuUleaiaTilllM».  Iltut,tautauvle,Ui  d'une 
Mrolte  amlUé  B*ec  BoUeui. 

•  Le  première  reprtKntiUan  de  riphigénû  de  Hadna  rut 
Uia  au  commeDecniail  de  l'anaét  1874. 

'  Célèbre  comMIenne.  (BoiL.  ) 
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De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas ,  en  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrit». 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière . 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  ■ , 
Mille  deses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  ànos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur  â  ses  naissantes  pièces 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pourdiffamer  son  chef-d'ceuvre  nouveau , 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  ia  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  enjeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis ,  lui  déclarant  la  guerre, 
Voulaitvengerlacour  immolée  au  parterre. 
Mais ,  sitât  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
ta  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie  avec  Id  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui ,  t'élevant  sur  la  scène  tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et  seul  de  tant  d'esprits, 
DeComeille  vieilli  sais  consoler  Paris  ■, 
Cessede  t'étonner  si  l'envie  animée. 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée , 
Ja  calomnife  en  main ,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela ,  comme  en  tout  ,1e  ciel  qui  nous  condui  t , 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ;   < 
Meus  par  les  envieux  un  génie  excité  - 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  :     [ 
Plus  on  vTOt  ralfaiblir,  plus  il  croit  et  s'élance , 
AuCid  prrsi'ctiléCinnadoit  sa  naissance; 
Et  peut-éiri- t,i  ptuine  aux  censeurs  de  Pyrrhus' 
Doitlespli;. 1  Mr-'i('d>jiitlu|)ei^[iisBuritiui. 

Moi-mfi  '  :  ■  ,i,i  ..L  ni  moins  répandue' 

Des  pdles  envieux  ne  blesse  point  la  vue ,  [mis 

Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  sou- 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Jedoisplusàleur haine,  ilfaiit  quejel'avoue. 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 

<  L'auteur  du  rurfH/ir,  I.  B.  Poquelln  de  Hullère,  mortt 
Pull  le  iTféTrler  ie7S,arage  decloqaanlMrols  aoi;  Ullillll 
ètie  privé  des  booneun  de  le  eépulture. 

■Comeine,  alon  igi  de  loliaiite  et  ouïe  «u,  TeoBlI  de 
donner  Surina. 

'  L'avocat  SublignjavallMtreprèKaler,  le  lomal  Ites.  la 
FolU  QacTtUc,  parodie  i'^iiil 
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Leur  venin ,  qui  sur  moi  bcûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broDcher. 
Je  songe,  àchaque  trait  que  ma  phime  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  prolit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôtquesurun  vice  ils  pensent  me  confondre, 
Cest  en  me  guérissant  que  je  sab  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  penaent  m'ériger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale , 
Un  Ilot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  liaineet  de  leur  mauvais  sens. 
Ris  du  bruit  passa:;or  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  ti-s  vers  une  ignorance  vaine  P 
Le  Parnasse  fran^^is ,  ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir. 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Eh  !  qui ,  voyant  un  joor  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  "malgré  soi  perfide,  incestueuse. 
D'un  si  noble  travail  justement  étonné. 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui ,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles , 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  '  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senljs  le  poète  idiot  ^ , 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot  *  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple ,  des  grands .  des  provinces  )!u(]tées  ; 
Pourvuqu'ilspuissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  souffre  quelquefois  ; 
Qu'Enghienen  soit  touché;  queColbert  et  Vivonne, 
Que  la  Rochefoucauld  ^,Marsill_ac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu 'ki  jo  ni'iiuis  faire  wilivr, 
A  leurs  traits  délii'atsso  laissent  péDctriT? 
Etpldt  aucieiennir,  pour  Couronner  l''tuvra:;e. 
Que Montausier  *  niulflt  letn  'op'^r  son  suffrage! 


'La  PhédrtâeRt:r]„..t„i  n-ptittrOtth  t"  j.itiïhr  1817. 

Pradon  fil  Jouer  la  ■ If  :(  ilti  mtine  mois.  La  cnbflle  de 

l'hAlel  ùe  Houlllon,  tu  lUi .-  >i'^i>rriir's  [noul-'^,  ni>  put  ni  Itiit 
lombnls  première,  ni  nijiil.iiir  lailnmlrrr. 

>|[  a  Inidulir£n/i(fc,e1s  taille  premieroptra  qui  ail  ptTD 
eii  Fraii«p.  (DniL.) 

3  Unlpre.  (Bon,) 

'  L'abbéTnllemanl.Sfl  tradadion  àxs  Hommrt  iltusIntAe 
PlDtarque  ne  seall  qu'u  faire  ressortir  le  mérite  de  celle 
d'Amsot.  >■ 

^  François  VI,  doc  de  la  Rochefoucauld,  auleur  des  Mialmei 

—  Pour  Les  aulm  p«noani£eâ  uamniéa  ici ,  tayri  lu  notes 

'Charles  de  Salnt-Maur,  duc  de  Montausier,  <>ponu  la  célè- 
lire  Julie  d'Angenm .  dentoiwrHe de  Rambouillet,  et  mourut 
ni  iWKi,  à  l'ige  de  qoaUi-vingls  ana. 


Cest  k  de  tels  lectaurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits , 
Admli-ateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide , 
Que,  non  loin  de  la  place  oii  Brioché  '  préside. 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  eadence  ni  son, 
H  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradont 

ÉPITRE  Vm. 


AU  ROI. 

Grand  roi ,  cesse  de  vaincre  '  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  Eèle  incommode, 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 
Tantôt,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi ,  toujours  flatté  d'une  douce  manie 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie; 
Et  mes  vers ,  en  ce  style  ennuyeux ,  sans  appas , 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée , 
Hous  laissait,  pour  le  moins ,  respirer  une  annéei 
Peut-être  mon  esprit ,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire, 
Le  siècle  m'offre  encore  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinant  et  Limbourg  sont  forcés , 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés. 
Ton  courage ,  affamé  de  péril  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  muraillea , 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  ; 
Tevoyantdeplusprès,  je  t'admire  encor  plus. 
DausIesBobles  douceuisd'unséiour  plein  de  diarmes. 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix  , 
Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi ,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques. 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 


>  Pamrux  Joueur  di 

'  La  campa^ede  1*75  l'était  ouverte  lous  de  hrlllani»  «u»- 
jAcx»  :  Turenoe  aValt  oblenadei  >uccH  en  AlMce,  le  comia 
d'Eslrades  daiu  les  Pays-Bas,  Scbooiherg  dans  la  Catalogne,  cl 
Vivonne  en  SieUe. 
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Notre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  A  de  bile. 
Pïotre  style  languit  dans  un  remercîment  ;     [ment. 
Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre élégam- 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres  s 
Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que ,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine , 
Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  : 
Toujours,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  fadmirer  ma^critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée; 
Et  mes  chagrins,  sans  fiel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsaie  approuvée  * , 
Sans  crainte  de  mes  verç ,  va  la  tête  levée; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits  : 
Déjà  le  mauvais  sens ,  reprenant  ses  esprits , 
Songe  à  nous  redonner  des  poëmes  épiques  ^ , 
S'empare  des  discours  cernes  académiques. 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon  ; 
Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume , 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume  ^  : 
Et  ma  muse ,  occupée  à  cet  unique  emploi , 
Jie  regarde,  n'entend ,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi.  Lie  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ; 
Et  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler. 
Quelquefois ,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime , 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble ,  grand  roi ,  dans  mes  nouveaux  écrits , 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense , 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance; 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 

■  Allusion  aux  derniers  rois  de  la  première  race ,  qui  se  lais- 
sèrent dépouiller  de  leur  autorité  par  leurs  maires  du  palais. 

*  La  Pharsaie  de  Brébeuf.  (Bou..) 

3  Childebrand  et  Ckarlemagne,  pommes  qui  n'ont  point 
réussi.  (Bon..) 

*  lï  parait  que  BoUeaa  s*occupalt  d^à  des  travaux  attachés 
à  la  charge  d'historiographe  du  roi ,  qui  lui  fut  donnée  en 
i«77.  , 


A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager. 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace ,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps ,  comme  moi  tourmenté , 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  TuUius  < , 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigeilius  * , 
Il  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain.    « 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main  ; 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  près  d'entreprendre , 
Je  crois  voir  les  rochers  ae-courir  pour  m*entendre. 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités , 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchéne  est  votre  égal  ^. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrais-je  répondre  ? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et ,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais. 
Je  m'arrête  à  l'instant ,  j'admire ,  et  je  me  tais. 

ÉPITRE  IX. 

167.5. 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI^. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelai ,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur. 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Èbre  ^  jusqu'au  Gange  <^ 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter. 
S'échappe ,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veqt  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
(^ue  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui ,  dans  un  vain  sonnet  placé  au  rang  des  dieux , 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux, 

*  Sénateur  romain.  César  Texclut  du  sénat ,  mais  U  j  rentra 
après  sa  mort  (Boil.) 

*  Fameux  musicien  fort  chéri  d* Auguste.  (Boa.) 

3  Pinctiéne  venait  de  faire  imprimer  un  livre  ayant  pour 
Utre  :  les  Éloges  du  Roi,  des  Princes  et  Princesses  de  son  san§, 
et  de  toute  sa  cour, 

4  Jean-Baptiste  Colbert ,  ministre  et  secrétaire  d'État ,  mort 
en  1690,  fils  de  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire 
d'État.  (BoiL.)— Le  marquis  de  Seignelai  mourut  à  trentt -neuf 
ans.  n  avait  luccédé  au  grand  Colbert ,  son  père,  dans  ie  mi- 
nistère de  la  marine. 

5  Rivière  d'Espagne.  (Boil.) 
I     *  Rivière  des  Indes.  (Boa.) 
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£t ,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge , 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 
Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 
Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte  : 
Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate , 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 
Mais  un  auteur,  novice  à  répandre  l'encens , 
Souvent  à  son  héros ,  dans  un  bizarre  ouvrage , 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  : 
Va  louer  Monterey  »  d'Oudenarde  forcé , 
Ou  vante  aux  Électeurs  Turenne  repoussé. 
Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère. 
Si ,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 
Seignelai ,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité , 
La  solide  vertu ,  la  vaste  intelligence , 
Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance , 
La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux  arts , 
Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars , 
Et ,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparait  au  fils  de  Pelée  *  ou  d' Alcmène  ^ , 
Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis , 
Bientôt  dans^^  tableau  reconnaîtraient  Louis , 
Et ,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète , 
Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Uncœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade  ; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  ? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable; 
11  doit  régner  partout ,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité,      [ces , 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  soutins  dans  les  provin- 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréables ,  nombreux , 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'eirplus  d'un  Heu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure , 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
^  /     Mi)isc!cstqu'eneuxIevrai,dumensonge  vainqueur, 
^     "  Pattout^se  moiïtr^aux  yeux ,  et  va  saisir  le  cœur  ; 
-  Que  le  bleiî  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Qu^jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
l^t  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit , 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs ,  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Mapenséeau  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

t  Gouverneur  des  Pays-Bas.  (BoiL.) 
>  ÀchUle.  (BoiL.) 
3  Hercule.  (Boil.) 


C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  ' , 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes , 
Dont  le  titre  souvent  est  Tunique  soutien . 
Et  qui ,  parlant  beaucoup ,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse , 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelai ,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature. 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplatt. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite  ; 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  :  mais ,  né  triste  et  pesant , 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé ,  plaisant  ;     . 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 
Et  ne  déplatt  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard , 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
Le  faux  est  toujours  îëâe  ,  ennuyeux,  languissant  :  . 
Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  sent  ;  f  / 

C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime.  ' 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même,  ij 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  ;  ^ 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux ,  commode ,  agréable  : 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais ,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur  : 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose  ; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers , 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie , 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau ,  je  reviens ,  quepar  la  vérité  :  [plaire.' 
C'est  par  elle  qu'on  platt,  et  qu'on  peut  longtemps 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête ,  étez-lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  : 

>  Jacques  Coras ,  d^à  nommé  dans  la  saUre  iz ,  est  ranteur 
du  premier  de  ces  deux  mauvais  poèmes.  Childebrand  est 
l'ouvrage  d'un  sieur  de  Sainte-Garde. 
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Son  Tisage  essuyé  n*a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre , 
Et  qui  plaît  d'autant  plus ,  qqe  plus  il  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice ,  toujours  sombre ,  aime  l'obscurité  ; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé , 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  jamais  trompé  : 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure  : 
Aucun  rhéteur  encore ,  arrangeant  le  discours , 
N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humaius ,  faciles  à  séduire , 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire , 
La  mollesse  amena  la  &usse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 
Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 
On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 
Et  la  laine  et  la  soie ,  en  cent  façons  nouvelles , 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  : 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et ,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie  : 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs , 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
Stances,  odes ,  sonnets ,  épttres  liminaires , 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 
Et ,  fût-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  soleil . 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discours  bizarre. 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare , 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  : 
Maisje  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie. 

Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 

Alors ,  comme  j'ai  dit ,  tu  la  sais  écouter. 

Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t'exalter. 

Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues , 

11  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison; 

Ton  ardeur  pour  ton  roi ,  puisée  en  Xa  maison  ; 

A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse. 

Ta  probité  sincère,  utile ,  officieuse. 

Tel ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 


Condé  même ,  Gondé  ',  ce  héros  formidable ,  [table, 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redou- 
Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 
Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 
Et  dans  Senef  *  en  feu  contemplant  sa  peinture , 
Ne  désavoûrait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 
Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux. 
Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 
Il  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde  ! 
«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  !  » 
Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet , 
Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  < 

ÉPITRE    X. 

1695. 

PRÉFACE*. 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épttres  que  jedoime  id 
au  poblic  auront  beaucoup  d'approbateurs  :  mais  je  sais 
bien  que  mes  censeors  y  tronveront  abondamment  de  qno  i 
exeroer  leur  critique  ;  car  tout  y  est  extrêmement  hasardé. 
Dans  le  promier  de  ces  trois  ouvrages ,  sous  prétexte  de 
faire  le  procès  âmes  derniers  vers ,  je  lîiis  moi^nème  mon 
éloge ,  et  n'oublie  rien  de  ee  qui  peut  être  dit  à  mon  avan- 
tage  ;  dans  le  seoondy  je  m'entretiens  avec  mon  Jardinier  de 
choses  trèftbasses  etti-ès-petites  ;  et  dans  le  troisième,  je 
dédde  hautement  du  plus  grand  et  du  plus  important  point 
de  la  leUgicMi,  je  veux  dire  de  l'amour  de  Dieu.  7'ouvre 
donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs  pour  attaquer  en  moi 
etlepoëte  oigueiUeux ,  et  le  villageois  grossier,  etle  théo- 
logien téméraire.  Qudque  fortes  pourtant  que  soient  leurs 
attaques ,  je  doute  qu'elles  ébranlent  la  ferme  résolution 
que  j'ai  prise  0  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au 
moins  sur  le  ton  sérieux ,  à  tout  ce  jpi'Os  écriront  contre 

mol. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutUement  du  papier  ?  Si 
mes  épttres  sont  mauvaises ,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera 
pas  trouver  bonnes  ;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce  qu'ils 
diront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaises.  Le  public  n'est 
pas  un  jugequ'on  puisse  corriger,  ni  qui  se  règle  par  les 
passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit ,  tous  ces  écrits.qui  se  font 
ordinairement  contre  des  ouvrages  où  l'on  court ,  ne  ser- 
vent qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux  marquer 
le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des 
censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un 

écrit  qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens 
en  disent  du  mal ,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 


«  Louis  de  Bonriwn ,  prinocde  Gondé ,  mort  en  I6S0.  (BoilO 
»  ComlMit  fameux  de  rnoosetgoeur  le  Prince.  (Bon..)— Uvré 
le  II  août  1674. 

3  CommeDcement  du  poème  de  Charletnagne.  (Boil.)  —  us 
poème,  de  LouU  le  Laboureur,  était  dédié  au  prince  de 

4  Fameux  valet  de  pied  de  monsieur  le  Prince.  (Boil.) 

5  Imprimée  en  16»& ,  à  la  tête  des  IroU  dernières  épttrcfc 
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Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  meuYais  qu'en  at- 
taque mes  trois  épttres.  Ce  qii'Q  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Je  les  ai  fort  traYaiUées,  et  principalement  celle  de  l'amour 
de  Dieu,  que  j'ai  retouchée  plus  d'une  fois,  et  où  j'aYoue 
que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis  aToir  d'esprit  et 
de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la  donner  toute 
seule,  les  deux  autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour 
être  présentées  an  grand  Jour  de  l'impression  avec  im  ou- 
vrage si  sérieux  :  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  com- 
prendre que  ces  deux  pitres,  quoique  dans  le  style  ei^joué , 
étaient  pourtant  des  épttres  morales,  où  il  n'était  rien  en- 
seigné que  de  Vertueux;  qu'ainsi  étant  liées  avec  l'antre, 
bien  loin  de  lui  nuire ,  elles  pourraient  même  faire  une 
diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beaucoup  d'honnêtes 
gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensemble,  je  ne 
pouvais  pas  avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner 
une  si  légère  satisfiiction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment, 
et  on  les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier. 
Cependant ,  comme  il  y  des  gens  de  piété  qui  peut^tre  ne 
se  soucieront  guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir 
avec  mon  jardinier  et  avec  mes  vers,  il  est  bon  de  les  avertir 
qu'il  y  a  ordre  de  leur  distribuera  part  la  dernière,  savoir 
celle  qui  traite  de  l'amour  de  Dieu;  et  que  non-seulement 
je  ne  trouverai  pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là, 
mais  que  je  me  sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispo- 
sitions d'esprit  où  je  voudrais  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma 
vie  composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblahlemeiit 
sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi ,  mon 
génie  pour  les  vers  conunençant  à  s'^uiser,  et  mes  emplois 
historiques  ne  ma  laissant  guère  le  temps  de  m'^^pliquer 
à  chercher  ^  à  ramasser  des  rimes. 

VoiUr  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant ,  néan- 
moins, que  de  finir  cette  pré&oe ,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos ,  ce  me  semble  ,de  rassurer  des  personnes  timides , 
qui ,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en 
matière  de  théologie ,  douteront  peut-être  que  tout  ce  que 
J'avance  en  mon  épttre  soit  lort  infaillible,  et  aj^hen- 
deront  qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare.  Alin  donc 
qu'elles  marchent  sûrement ,  je  leur  dirai ,  vanité  à  part, 
que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nom' 
bre  de  docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire,  et 
de  Jésuites  très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en 
ont  trouvé  la  doctrine  très-saine  et  très-pure;  que  beau- 
coup de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé 
comme  eux;  que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux  ' ,  c'est- 
iAre,  une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  éclairé  l'É- 
glise dans  les  derniers  siècles ,  a  eu  longtemps  mon  ouvrage 
entre  les  mams;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs 
fois,  y  m'a  non-seulement  donné  son  approbation ,  mais 
a  trouvé  bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la 
donnait  :  enfin,  que,  pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire 
ce  saint  archevêque»,  dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bon' 
hem-  de  me  trouver,  ce  grand  prélat ,  4lis-je,  aussi  émincnt 
en  doctrme  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en  naissance,  que 

'  Jaoques-Bénigoe  Bossuet.  (Boil.) 
(  Boi^r^^"*^'"*  deNoaUIes,  cardinal .  archevêque  de  Paris. 


le  plus  grand  rot  de  l'univers,  par  un  choix  viâbleoient 
inspiré  du  ciel ,  a  donné  à  la  ville  capitale  -ôe  son  royaume , 
pour  assurer  l'innocence  et  pour  détruire  l'erreur  ;  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné 
aussi  examiner  soigneusement  mon  épttre ,  et  a  eu  même 
la  bonté  de  me  donner  sur  phis  d'un  endroit  des  conseils 
que  J'ai  suivis ,  et  m'a  enfin  accordé  aussi  son  approbation , 
avec  des  éloges  dont  je  suis  également  ravi  et  confiis. 

'  Au  reste,  conrnie  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épitre  n'était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'attaquait 
rien  de  réel,  ni  qu'aucun  liomme  eût  jamais  avancé,  je 
veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  mettre  ici  la  pro- 
position que  j'y  combats ,  dans  la  langue  et  dans  les  termes 
qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La  voici  :  «  Attritio 
«  ex  gehennae  metu  suïïicit,  etiam  sine  ullâ  Dei  dilectione, 
«  et  sine  ullo  ad  Deum  offensum  respectu;  quia  talis  ho- 
«  nesta  et  supernaturalis  est  '.  »  C'est  cette  proposition 
que  j'attaque  et  que  je  soutiens  fiiusse ,  abominable ,  et  plus 
contraire  à  la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le 
calvinisme.  Cependant  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier 
qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis  peu ,  et  qu'on  ne  l'ait 
même  insérée  dans  quelques  catéchismes  en  des  mots  fort 
approchants  des  tomes  latins  que  je  viens  de  rapporter. 


À  MES  VERS. 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine; 
Allez ,  partez ,  mes  Vers ,  dernier  fruit  de  ma  veine. 
C'est  trop  languh*  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour; 
Et  déjà  chez  Barbin  ^  ambitieux  libelles, 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  faibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés  ! 
Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés , 
Voir  bientôt  vos  bons  mots ,  passant  du  peuple  aux 
Charmer  également  la  ville  et  les  provinces,  [princes, 
Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant , 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 
Mais  perdez  cette  erreur  dont  Tappât  vous  amorce. 
Le  temps  n'est  plqs,  mes  Vers  où  ma  muse  en  sa  force, 

'  Ce  dernier  alinéa  a  été  subsUtué  en  1701  à  celui-ci.  qui 
en  1696,  terminait  celte  préface  : 

ce  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur  ;  mais  dans  le 
«  \£mjp»  même  que  celte  préCace  était  sous  presse ,  on  m'a  ap- 
«  porté  une  misérable  épJlre  en  vers ,  que  quelque  impertinent 
«  a  fait  imprimer,  etqu*on  veutfalre  passcrpour  mon  ouvrage 
«  sur  1  amour  de  Dieu,  le  suis'donc  obligé  d'i^outer  cet  arS- 
«  cle,  afin  d'avertir  que  je  n'ai  (ait  d'épitresur  l'amour  de  Dieu 
«  que  celle  qui  se  trouve  ici;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et 
«  incomplète,  composée  de  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés 
«  et  de  plusieurs  qu'on  ma  ridiculement  prêtés ,  aussi  bien  que 
«  les  notes  téméraires  qui  y  sont.  » 

»  «  L'attrilion  produite  par  l'appréhension  des  peines  de 
«  I  enfer  est  louable,  surnaturelle,  et  par  conséquent  suffl- 
«  san te ,  quoique  dégagée  de  tout  amour  de  Dieu  et  exemnte 
«  de  la  crainte  de  ce  Dieu  qu'on  a  offensé.  » 


ÊPITRES. 
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Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons , 
De  ses  riches  couleurs  habillait  ses  leçons , 
Quand  mon  esprit ,  poussé  d'un  courroux  légitime, 
Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime  ; 
A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès , 
Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 
Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 
Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage , 
Et  qui ,  pour  s'égayer,  souvent ,  dans  ses  discours , 
D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enGn  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  '  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets ,  surchargés  de  trois  ans , 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Pïos  beaux  jours  sont  finis ,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries. 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pinchéne ,  à  Linière ,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  O  vieillesse  ennemie  1 
«  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie?  *  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards, 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il  ?  dira-t-on  ;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux ,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant. 
De  peur  que  tout  à  coup ,  efflanqué,  sans  haleine, 
II  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux. 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles; 
lYaiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux , 
Etdanstousvos  discours,  comme  monstres  hideux. 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 
Grands  mots  que  Pradoncroitdes  termes  de  chimie; 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté  ^  ; 
Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 
En  vain  centre  ce  flot  d'aversion  publique 
Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  ; 
Vous  irez  à  la  fin ,  honteusement  exclus , 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  4, 
Ou  couvrir  chez  Thierry ,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  méditations  de  Busée  et  d'Hayneuve; 
Puis ,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés , 

*  L'auteur  avait  pris  la  perruque.  (BofL.) 
'Vers  du  ad.  (Bon.) 

'  Terme  de  la  dixième  satire.  (Boil.) 

*  Pièces  de  théMre  de  Pradoo.  (Boil.) 


Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés.  [que« 
Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  atta- 
Déjà  comme  les  v^rs  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  ! 
Eh  bien!  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous,  ]*y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris ,       [me , 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plu- 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  même  un  jour  le  lecteur  gracieux , 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux. 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers ,  avec  usure , 
De  votre  auteur  alors  faites- lui  la  peinture  : 
Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible , 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  simple ,  ami  de  I'équît6, 
Qui,* cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que ,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs , 
Jamais ,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs  : 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  tovyours  sage, 
Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit ,  ni  trop  grand ,  très-peu  voluptueux , 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un ,  mes  Vers ,  alors  vousimportone , 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie  et  ma  fortune , 
Contez-lui  qu^allié  d'assez  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats  ; 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère , 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père. 
J'allai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé. 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  ■  ; 
Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené , 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné , 
Je  sus ,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles , 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi ,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois. 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  afifalblî , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros ,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 

*  Mathurin  Régnier  précéda  BoOeau  dans  te  genre  satirique. 
11  était  né  à  Chartres  le  81  déoemlm  1678 ,  et  noanit  à  Rouen 
Je  21  octobre  1613. 
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Vient  quelquefois  chéï  moi  *  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  efifet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace  * 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint ,  si  révéré , 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie , 
Amauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie  ^. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers ,  pour  l'énoncer. 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez ,  jusqu'où  l'aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  4, 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  trans  porte, 
Barbin  impatient  chei  moi  frappe  à  la  porte  :  [voix. 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa 
Adieu ,  mes  Vers ,  adieu ,  pour  la  dernière  fois. 

ÉPITRE  XI. 

1695. 

A  MON  JARDINIERE 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître , 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil , 

Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil , 

Et  sur  mes  espaliers ,  industrieux  génie , 

Sais  si  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie^; 

Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné , 

Ne  puisse  faire  ôter  les  ronces,  les  épines. 

Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir. 
Chez  moi,  poussant  la  bêche ,  ou  portant  l'arrosoir. 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile , 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile , 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux , 
Tantôt  baissant  le  front ,  tantôt  levant  les  yeux, 
Des  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées  ? 


>  A  Anteail.  (Boa.) 

*  Ignace  de  Loyola,  genUlhomme  biacaleD,  fonda  Perdre 
desJésolteseniSéaLa  France  a  vu  le  former  dans  le  Min  de 
eet  ordre  un  grand  nombre  d'écrivains  distfngaés. 

3  M.  ARiauld  a  fait  une  dissertation  où  11  me  Justifie  contre 
mes  censeurs.  (Boil.) 

4  Fleuve  des  Indei.  (Boil.) 
^  0  se  nommait  Antoine  Rlquié. 
^  Célèbre  directear  des  jardins  du  Roi.  (Boil.) 


Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  demoa 
Ainsi  que  ce  cousin  '  des  quatre  fils  Aimon 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire. 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire  ? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance. 
Que  Chademagne  aidé  des  douze  pairs  de  France.    . 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur, 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc ,  si  l'on  fallait  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alex^dre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite ,  se  démène ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mon  mattre ,  dirais-tu ,  passe  pour  un  docteur  ; 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  : 
Sous  ces  arbres  pourtant ,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes , 
S'il  lui  fallait  toujours ,  comme  moi ,  s'exercer. 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser; 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine ,  de  nous  deux  tu  crois  donc ,  je  le  voi , 
Que  lé  plus  occupé  dans  ce  jardin ,  c'est  toi  ? 
Obi  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage,' 
Tout  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit. 
Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 
Ftt  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses  ;^ 
Et  sût,  même  aux  discours  de  la  rusticité , 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité  ;  [mes , 

Un  ouvrage ,  en  un  mot ,  qui ,  juste  en  tous  ses  ter- 
Sût  plaire  à  d' Aguesseau  * ,  sût  satisfaire  Termes  ^  ; 
Sût,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour. 
Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour  I 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle , 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle , 
Tu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau , 
Que  d'aller  follement ,  égaré  dans  les  nu%s , 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues , 
Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants , 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 


'  Maagls.  (Boil.) — Cet  enchanteur  Joae  un  grand  rôle  dans 
la  merveilleuêe  Hittoirt  dês  quatre  JUa  Aimon. 

*  Alors  avocat  général,  et  maintenant  procareor  général. 
(Boil.) — Cette  note,  comme  toutes  celles  de  Bolleau  qui  pré- 
cèdent, est  extraite  de  TédlUon  de  I70i. 

*  Roger  de  PardaiUan  de  Gondrin ,  marquis  de  Tennes. 
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Afkproche  donc,  et  viens;  qu*an  paresseux  t'appreq- 
Antoine ,  ce  que  c*est  que'ûitigue  et  que  peine,  [ne  >^ 
L'homme  ici-bas ,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  ùtigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes  [tes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  léUrs  douces  retrai- 
Promettentdu  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès , 
La  cadence  aussitôt ,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression ,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  Tamour  sait  d'abord  les  charmer. 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  ' , 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  platt  dans  «on  tourment , 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude, 
Que  Tennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude. 
Qui  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 
Soutient ,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté , 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire, 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  desèspensers  épais , 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 

m 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse , 
Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir, 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
. Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  : 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps , 
La  pierre,la  colique  et  les  gouttes  cruelles,  [qu'elles , 
Guenaud,  Rainsant,  Brayer*,  presque  aussi  tristes 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  ses  gènes , 
Lui  font  scier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc ,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active  et  vigilante , 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire. 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misèr0; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 

*  Les  Muses.  (Boil.) 

*  Fameux  médecins.  (Boil.) 


Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune , 
Et  que ,  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi ,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent, 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laîsseaujourd'hui  si  longten^[w  manquer  d'eau, 
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Docte  abbé,  tu  dis  vrai;  l'homme,  au  crime  attaché. 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germani- 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur    [ques  * , 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer. 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte*; 
Et ,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  pécheur,  poussé  do  ce  saint  mouvement, 
Reconnaissant  son  crime ,  aspire  au  sacrement. 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme , 
T  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  obstiné , 
Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer,  humble  fils ,  son  véritable  père , 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère , 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas , 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain ,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire; 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché , 
Au  démon  quMl  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence, 
Doit  être  l'heureux  firuit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point , 

*  Eusèbe  Reoaudot,  prieur  de  Frosiay  eo  Bretagne,  et  de 
Saint-Christophe  de  Ch&teanlbrt,  près  de  Versailles,  moonit 
à  Paris  le  i*'  septembre  1720,  Agé  de  soixante-quatom  ans. 
Il  possédait  à  fond  dix-sept  langues,  et  les  parlait  presque  tou- 
tes avec  fisciUté. 

>  Luther.  (BoiL.) 
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Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  Taime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  : 
Mais  il  ne  vient  jamais ,  que  Tamour  ne  succède. 
Cessez  de  m*opposer  vos  discours  imposteurs, 
Confesseurs  insensés ,  ignorants  séducteurs , 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  Terreur  vous  débite 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
JustiGe  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé , 
Et  que  sans  aimer  Dieu  Ton  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc  !  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable, 
Quijamais,  servant  Dieu,  n*eutd*ohjetquele  diable. 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  mau- 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  !  [dits , 

£t  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle , 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle, 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  austères 
Qui ,  les  semant  partout ,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui ,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles , 
Se  disent  hautement  les  purs ,  les  vrais  fidèles  ; 
Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent , 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'eu  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  aussi  ?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace, 
Docte  abbé ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin ,  aveugles  dangereux  ; 
Oui ,  je  vous  te  soutiens ,  il  serait  moins  affreux 
De  ne  point  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde , 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel ,  la  terre  et  Tonde, 
Qu'en  avouant  qu'il  est ,  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme; 
Et  chérir  les  vrais  biens ,  sans  en  savoir  Tauteur, 
Vaut  mieux  que,  sansTaimer,  connaître  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement , 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense. 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  Ta  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas ,  qui  sincèrement  aime  ; 
Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur, 


Qui  n'eut  j  am  aïs  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur . 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique* , 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatioue. 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  Theureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez- vous  vous-même.  A  ses  règles  soumis. 
Pardonnez- vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis  ?  [ses  ? 
Combattez-vous  vds  sens  ?  domptez- vous  vos  faibles- 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi  ? 
Oui ,  dites-vous.  Allez,  vous  Taimez ,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande , 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous. 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve  : 
Marchez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paraît  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème , 
Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que  Dieu  même. 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer, 
De  Tainour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s*ll  faut  qu'avant  tout,  dans  une  Âme  chrétienne , 
Diront  ces  grands  docteurs ,  Tamour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  poiur  nous  sauver. 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole  ? 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  Tamour  divin  en  nos  cœurs  allumé. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti ,  qui  croit  un  Dieu  suprême , 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême, 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché, 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne. 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  Tamour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'âme  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir.  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  S3ul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  ; 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  seul  est  le  lien; 
Et  sans  lui ,  foi ,  vertus ,  sacrements ,  tout  n'est  rien. 

A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre  ? 

'  QaiéttiteSf  dont  les  erreurs  ont  été  condamnées  par  les 
pape»  Innocent  XI  et  Innocent  XII.  CBou<.) 
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Mais  approchez  ;  je  Tem  enœr  mieux  tous  confondre , 
Docteure.  Dites-moi  donc  :  <iuand  nous  sommes  absous, 
Le  Saint-Esprit  est-il ,  ou  n'est-il  pas  en  nous  ? 
S'il  est  en  nous ,  peut-il ,  n'étant  qu'amour  lui-même , 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure- t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
'  Qu'au  coeur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie , 
Quoique  ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 
Dont  brûle  «n  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie , 
11  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie  ; 
Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas , 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes; 
Et  ne  prétendez  plus ,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu ,  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle , 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Où  crut  voir  Abéli  >  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 
Qui ,  me  voyant  ici,  sur  ce  ton  dogmatique , 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés , 
Curieux ,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières ,  [res. 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumiè- 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien , 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître, 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 
Faut-il  avoir  reçu  le  bounet  doctoral , 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  du  Val  *  ? 
Dieu  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ou- 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page  ?  [vrage , 
De  vains  docteurs  encore ,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux  ; 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même, 
Et ,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté , 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère , 

'  Aatear  de  la  MouelU  théologique,  qui  soutient  la  fousie 
attrition  par  les  raisons  réfutées  dans  cette  épftre.  (BoiL.) 

*  Ces  trois  docteurs  de  Sorbonne  vivaient  dans  le  dU-sep- 
tième  siècle. 


Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  !  peut-on  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aima- 
Doit-il  aimer  ce  Dieu ,  son  père  véritable  ?        [ble , 
Leur  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider, 
Et  craint ,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarder! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  Qgure  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive. 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire , 
Un  d'entre  eux  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé , 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il ,  est  un  pur  calvinisme. 
O  ciel  !  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schisme , 
Et  partant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  alors , 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts , 
Et  des  humbles  agneaux ,  objets  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse , 
A  tous  il  nous  dira ,  sévère  ou  gracieux, 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé ,  bouc  infâme  : 
«  Va  brûler,  dira-t-il ,  en  l'éternelle  flamme , 
Malheureux  qui  soutins  que  l'homme  dut  m'aimer. 
Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer. 
Prétendis  qu'il  fallait,  pour  fléchir  ma  justice, 
Que  le  pécheur,  toudié  de  l'horreur  de  son  vice , 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements , 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  » 
Dieu,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Mais  à  vous  ,'tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage , 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blâmé  : 
«  Venez ,  vous  dira-t-il ,  venez ,  mon  bien-aimé  ; 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles , 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conci- 
Avez  délivré  l'homme ,  ô  l'utile  docteur  !        [les  * , 
De  l'important  fardeau  d'aimer  son  créateur  ; 
Entrez  au  ciel  :  venez ,  comblé  de  mes  louanges , 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges  1  » 

A  de  tels  mots ,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais ,  je  crois ,  sans  l'offenser  : 
Obi  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  moins  farouche, 
Seigneur,  o'«-t-il  hélas  !  parlé  comme  ma  bouche  ! 
Ce  serait  ma  rê^nse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant , 
Je  ne  sais  pas  coQUnent ,  ferme  en  votre  doctrine , 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez ,  sans  rougeur  et  sans  confusion , 

>  Le  concile  de  Trente.  (Boil.) 
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Soutenir  Tamertume  et  la  dérision. 

L*audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée , 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
Il  sortit  tout  à  coup ,  et ,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas , 


S*en  alla  chez  Binsfeld ,  ou  chez  Basile  Ponce  ', 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

>  Deux  défenseun  de  U  fausse  acttritton.  Le  premier  était 
chaDolne  de  Trêves,  et 'rautze  était  de  Tordre  de  saint  Au- 
gustin. (Boa.) 


FIN   DES  EPITBES. 
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CHANT  PREMIER. 

"^       Cest  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
f      I  S*il  ne  sent  point*du  ciel  Tinfluence  secrète , 

y  ^  Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poète , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc,  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit  >  la  carrière  épineuse , 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
Ni  prendre  p«ur  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

La  nature ,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  anteurs  partager  les,  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme  : 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Racan ,  chanter  Philis ,  les  bergers  et  les  bois.       | 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime  «§ 

'  .  Méconnaît  son  génie ,  et  s'ignore  soi-même  :  * 

Ainsi  tel  * ,  autrefois  qu'on  vit  avec.Faret  ^ 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret ,      ^ 
S'en  va  mal  à  propos  d'une  voix  insolente 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante , 
Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quel^esujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L*un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue , 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  Ténrichit. 
Mais,  lorsqu'on  la  néglige ,  elle  devient  rebelle; 

■  Bel  eitprii.  Ce  mot  est  ici  pour  talent ^  génie;  il  a  perdu 

cette  BignlficaUon. 
*  Saint-Amand ,  auteur  du  Moite  sauvé.  (BoiL.) 
'  Faret,  auteur  du  livre  intitulé  l' Honnête  homme,  et  ami 

de  Saint-Âmand.  (Boti..) 

BOIIXAC. 


I 


Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
'  Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée ,  [sée  : 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pen- 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux . 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir. 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois ,  trop  plein  de  son  objet , 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  face  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  C9rridor  ; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  d^s  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales  <. 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  Gn , 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers' du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  i'abondancestérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  quion  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  : 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jainais,écrire.       [pire  ; 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  lo rendez  dur  : 
J'évite  d^tre  long ,  et  je  deviens  obscur  :        [nue  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé;  mais  sa  muse  est  trop 
L'autre  a  peur  de  ramper;  il  se  perd^dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  ies^  amours  ? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux;  il  faut  qu*il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer. 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

*  Vers  de  Scudéri.  (Bon..)  —  Dans  soo  poème  dPJknic, 
liv.  III. 
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Heoreux  qui ,  dans  ses  vers,  sdt  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 
Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs , 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris^du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté  < 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  balles  : 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin'. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et,  jusqu'à  d'Assouci^,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée , 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  ^. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf^. 

Mais  n'allez  point  aussi ,  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Mémeen  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives  [ves^.  » 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plainti- 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 

M'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Aye?  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'hémistiche ,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

11  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  ; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée , 
Ne  peut  plaire  h  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime ,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure , 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure  ; 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers. 
Débrouiller  l'art  confiis  de  nos  vieux  romanciers  7. 

>  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  eo  vogue,  depuis  le 
eommencement  du  dernier  siècle  Jusque  vers  1660,  qu'il  tom- 
ba. (fioiL.) 

*  Bouffon  grossier,  valet  de  Mondor,  charlatan  célèbre  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

'  Pitoyable  auteur  qui  a  composé  VOvide  en  belle  humeur, 
(BoiL.) 

*  Ota  la  Giganiomachie ,  po£me  burlesque  de  Scarron. 

^  Les  vendeurs  de  mlUuidate  et  les  Joueurs  de  marionnettes 
se  mettent  depuis  longtemps  sur  le  PontrNeuf.  (Boil.) 

6  Vers  de  Brébeuf.  (  Phanale,  11  v.  VIL 

7  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  français  sont  en  vers 


Marot ,  bientôt  après ,  fit  fleurir  les  ballades , 
Tourna  des  triolets.,  rima  dfes  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit ,  par  une  autre  méthode , 
Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode , 
Et  toutefois  longtemps  eut  ufi  heureux  destin. 
Mais  sa  muse ,  en  français  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trélniché  de  si  haut. 
Rendit  plus  retenus  Desportes  «et  Bertaut  *. 

Enfin  Malherbe. vint  ;  et ,  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  ime  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  easa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vqs  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre  ; 
Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 

e  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 

ant  donc  quc^  d'écrire ,  apprenez  à  penser. 

Ion  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 

'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
;e  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 

i  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grandsexcès  vous  soittoujours sacrée. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
Si  le  terme  est  impropre ,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divni 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

confus,  et  sans  ordre,  comme  le  Roman  de  la  Rose,  et  plu- 
sieurs autres.  (BoiL.) 

*  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tlron,  lecteur  de  la  chambre 
dû  roi,  conseiller  d'État,  surnommé,  pour  la  douceur  et  la 
facilité  de  ses  vers ,  le  Tibulle  français ,  était  né  à  Chartres.  Il 
mourut  à  Paris  en  1600,  la  même  année  que  naquit  le  grand 
CoraHUe. 

>  Jean  Bertaut  naquit  à  Caen ,  patrie  de  Malherbe ,  et  fut  suc- 
cessivement premier  aumônier  de  Catherine  de  Médids ,  lec- 
teur de  Henri  III,  et  évéque  de  Séez.  Il  mourut  en  I6I 1 ,  après 
avoir  contribué  à  la  conversion  d'Henri  IV. 


Travaillez  à  loisir,  quelque  ordM  qui  voua 
1^1  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse 
Ud  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement . 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleun  lentement  se  promène , 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hilez-vouslentement;  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois ,  et  souvent  effacei;.  [  lent 

Cest  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmi  I - 
Des  traits  d'esprit  semés  do  tempseo  temps  pétillent; 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  : 
Queledébut,  la  (in,  répondent  au  milieu; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  di  verses  parties  ; 
QMJamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
IS'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  p^r  vos  vers  la  censure  publique? 
Saj;ez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
It^gnorance  toujours  est  prSte  à  s'admirer. 

Taites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  des  confidents  sincères , 
Et  de  tous  vos  défauta  les  zélés  adv«-saires  ; 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur. 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  Qatteur  :      [joue. 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raijie  et  vous 
Aîméz  qu'on  vous  conseille ,  et  uon  pas  qu'on  vous 

Un  flatteur  aussitôt  dierche  à  se  récrier  :  [  loue. 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant ,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 
Il  trépigne  de  joie.  Il  pleure  de  tendresse; 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fostueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux,  inflexililt^ , 
Sur  vos  ^utesjauiais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés. 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  lesens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  tenue  est  équivoque  ,'il  le  ÙM  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
.  A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé ,  ' 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers ,  direz-vous ,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  voua  demande  grâce , 
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Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid; 
Joleretrancherais.  — C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  platt  pas.—  Tout  le  monde  l'admire. 

Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser. 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  :  < 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique, 
itiais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  ' . 
Aussitât  il  VOUE  quitte;  et,  content  de  sa  muse. 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs , 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  eu  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
T.'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans. 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  finir  euDn  par  un  trait  de  satire, 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

CHANT  II. 


Telle  qu'une  bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fête , 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête. 
Et ,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants, 
Cueilleenun  champ  voisin  sesplus  beaux  ornements 
Telle,  aimable  enson  air,  maishumbIedai)ssonstyle 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  i(^lle. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux , 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueuii. 
11  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille ,  éveille , 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  \h ,  de  dépK ,  I»  lldte  A  k-  hautbois  ; 
Et  folleuieiil  pomppuï  daus  sa  verve  indiscrète , 
Au  milieu  d'unt-  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter,  Pan  fuît  d;]ns  le^  roseaux  ; 
El  lus  nymphes  d'effroi  se  cachent  sou-'^  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers ,  dépouillés  d'agrémi'ot , 
Toujours  baisenlla  lerre.  et  rampent  tristement  : 
OndiraitqueUonsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vienlencorfredoimer  ses  idvllus  gothiques, 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas en  Pierrot ,  et  Philis  en Toinon. 
'  "Entre  ces  deux  excès  la  roule  est  difGcile. 
Suivez ,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 
Que  leurs  tendres  écrits,  parles  Grâces  dictés, 

<  H  Quinaall  n'a  voulu  sa  raccommoder  itic  moi,  disait 
n  leau,  <iue  pour  mep»rt*f  deiejïen.el  Une  mepcrl 
■  m*iid«t  mt«iu.  » 
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Ne  quitlept  point  vos  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés. 

Seuls  y  dans  leurs  doctes  vers ,  ils  pourront  vous  apprendre 

Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 

Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers, 

Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 

Des  plaisirs  de  Tamour  vanter  la  jlouce  amorce  ; 

Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d*écorce  ; 

Et  par  quel  art  encor  Téglogue  quelquefois 

Rend  dignes  d'un  consuMa  campagne  et  les  bois'. 

Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce,    [dace , 
D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  au- 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil , 
-  Sait ,  les  cheveux  épars ,  gémir  sur  un  cercueil. 

Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse; 

Flatte ,  menace ,  irrite ,  apaise  une  maîtresse  ; 

Mais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 

C'est  peu  d'être  poëte,  il  faut  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 

M'entretient  de  ses  feux ,  toujours  froide  et  glacée  ; 

Qui  s'affligent  par  art ,  et,  fous  de  sens  rassis , 

S'érigent ,  pour  rimer,  en  amoureux  transis,  [vaines  ; 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes , 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulie  ; 
Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons , 
Il  domiait  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'<yie,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie , 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans^jM  *  elle  ouvre  la  barrière , 
Chanteun  vainquèilbudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  sangMp  aux  bords  du  Simoïs . 
Ou  fait  fléchir  l'Escaik  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  defleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins ,  les  danses  et  les  ris  ;     ^ 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste ,  et ,  par  un  doux  caprice , 
Quelquefois  le  refuse ,  aCn  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Giez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmati- 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ;     [que 
Qui ,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants , 
Maigres  historiens ,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 

*  ViRG.  Egl.  IV.  (fioiL.) 

>  PIse,  en  £llde,  oà  Ton  célébrait  les  Jeux  Olympiques. 
.  (BoiL.) 


Pour  prendre  Dôle ,  il  faut  que  Lille  soit  rendues 
Et  que  leur  vers ,  exact  ainsi  que  Mézerai  * , 
Ait  déjà  fait  tomber  les  remparts  de  Courtrai  : 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit ,  à  ce  propos ,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre , 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois. 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés , 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence  ; 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouvei^. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville^, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  troft  entre  mille  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  4  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite , 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 
L'épigramme ,  plus  libre  en  son  tour  plus  boriié , 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace. 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse  : 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé; 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices  ; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer. 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer  ; 
On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 
Fidèles  à  la  pointe ,  encor  plusqu'à  leurs  belles  : 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  ; 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  Palais  en  hérissa  son  style , 


«  Lille  et  Coartrai  fareifl  pris  en  lee?,  et  Dôle  en  1868.      - 

*  François  Eudes  i^oala  à  son  nom  celui  de  Mézeray,  petit 
hameau  de  la  Basse-Normàndie,  pour  se  distinguer  de  ses  frè- 
res. Son  Histoire  de  l'origine  4e»  Françaii,  et  son  4^9^ 
chronologique  de  l'Histoire  de  France,  lui  donnent  une  place 
honorable  parmi  nos  hMoriens.  U  mourut,  âgé  de  ioliante- 
trrize  ans,  le  10  Juillet  IG83,  après  avoir  exercé  lacbarge  d'his  - 
toriographe  du  roi. 

3  lieaux  esprits  du  dlx-sepUème  siècle. 

<  libraire  du  Palais.  (Bon..) 
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L  ART  POÉTIQUE. 

Et  le  docteur  '  en  chaire  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvf  it  les  yeux , 
La  chassa  pour  jamaistles  discours  sérieux, 
Et ,  dans  tous  ses  écrits  la  déclarant  infâme , 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigramme, 
Pourvu  que  sa  finesse  /éclatant  à  propos , 
Roulât  sur  la  pensée ,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  Uirlùpins*  restèrent, 
Insipides  plaisants ,  bouffons  infortunés , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisan»  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot ,  en  passant ,  ne  joue  et  ne  badine , 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  : 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès  ; 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  1  ustre  au  caprice  des  rimes  ; 
Le  madrigal ,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  touf, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir. 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière. 
Et  rhonnéte  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  làéla  son  enjouement  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom ,  qui  propre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'école , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'affreuses  vérités , 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ^ 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  * , 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine. 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  ^. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 


»  L«  petit  père  André,  aagastin.  (Boil.) 

•nom  d'un  comédien  attaché  à  l'Iiôlel  de  Boargoene  et 
dont  l'emploi  était  de  divertir  les  spectateure  par  dSpointes 
et  dies  jeux  de  mots.  k-     « 

*  Satire  X.  (Boil.) 
<  SaUre  nr.  (Boil.) 
»  Satire  VI.  (Boil.) 
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Régoier  seul  parmi  nous  fDrmé  $ur  leurs  modèles , 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  Fauteur  ; 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques  , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  latin ,  dans  les  mots ,  brave  Thonnéteté  : 
Mais  le  lecteur  français  veut  étre-respecté  ; 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage , 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur. 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile , 
Le  Fronçais  né  malin  forma  le  vaudeville  ; 
Agréable  indiscret ,  qui ,  conduit  par  le  chant^ 
Passe  de  bouche  en  bouche ,  et  s'accroît  en  marcliant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  : 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux , 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève , 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut ,  même  en  chansons ,  du  bon  sens  et  de  l'art  ; 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie ,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  peete  : 
Il  ne  dormira  plus  quil  n'ait  fait  un  sonnet  ; 
II  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt ,  imprimant  ses  sottes  rêveries , 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil , 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil  ' . 

CHAOT  m. 


il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi ,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Wdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  ' ,     ' 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes , 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  Isurmes. 

Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris , 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages , 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages , 


>  Fameux  graveur.  (Boil.) 
'  Sophocle.  (Boil.) 
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Et  qtii,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardés , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandes  P 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Ailiechercher  lecœur,  l'échauffé  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur. 
Ou  n'excite  en  notre  dme  une  pitié  charmante, 
j»   Eovainvousétalez  une  scène  savante: 

Vos  &oids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Ua  spectateur,  toujours  paresseux  d'applaudir. 
Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué ,  s'endort  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que' dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer, 
V    l)e  ce  qu'il  veut ,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue, 
l'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  ■, 
Et  dit  :  JesuisOreste,oubien  Agamemnon, 
Qu»d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles, 
Sans  rien  dire  à  l'esprit ,  Étourdir  les  oreilles  : 
Lesi^et  n'est  jamais  assez  tât  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  ■ , 
^t   Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 
Maisnous,quelaraisoiià  ses  règles  engage, 
Kous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage;' 
Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  Gn  Te  théâtre  timpli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
T.e  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
.:<    L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Cequ'onnedoitpointvoir,  qu'un  récit  nous  l'expose. 
I«s  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble  toujours  croissant  de  scèneen  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Qu«  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé , 
,^    D'un  secret  tout  à  oouf  la  vérité  connue 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant. 
M'était  qu'un  simple  chœur,où  chacun,  en  dansant. 

■Ilyadc|MrrllBci<;iDpladiiuiriin>H<l«.  (Boit.) 
'  Vayn  txipra  de  Vrga  et  OUdéron. 


Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçaitd'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

Thespis  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie , 
Promena  par  les  bourgs  '  cette  heureuse  folie  ; 
-  Et ,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau ,  Ifi 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau.     <■ 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages. 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé  '. 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie , 
Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  l'harmonie. 
Intéressa  le  choeur  dans  toute  l'action,  .  ~ 

Lui  (limna  chez  les  Grpcs  cet  Ip  hauteur  divine*  f  J 
Oii  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  kaine. 

[Jliez  nos  dé^'ots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  {)l3isir  ignoré.     >- 
De  pèlerins,  dit-on ,  une  troupe  firossiére  * 
En  public  i  Paris  y  monta  la  prctiiiiTe  ; 
Et ,  snltcrnciil  y.'>lée  >'n  sa  siitiplirilé , 
JoualesSaInts,l8Vierge,  et  Dieu,parpiét^. 
Le  savoir,  à  la  fin ,  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  préchant  sans  mission  ;b. 
On  vitrenaltreHector,  Andromaque.IMoD'i:    r 
Seulement  les  acteurs  laissant  le  masque  antique ', 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  7  et  de  musique. 

Bientdt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments. 
S'empara  du  théiltre ,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est,  pour  aller  au  CŒur,  la  route  la  plus  sdre. 
|Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux  :      "^; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux- 
Qu'Achille  aime  autrement  que  TyTcis  et  Philène;  j  f,  ^. 
.n'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artanoène; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu , 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

tDes  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  :     [  ses.    ^. 
outefoisauxgrandscŒursdonnezquelques  faibles-     ' 

'Leib<HirB>derAttii|iM,  (IkHU]  — TtKspfsvlvilIdDqeniti 

uu  «aviron  avuil  Jëtm-ChrliL  * 

'  Eschyle,  qoi  vivait  on  litclc  iprte  Thafdi.eat,  dan*  H 
viflllcuf,  Sophocle  pour  rival.  On  a  louvent  comparé  Corneille 
el  Hadnp  à  eft  drui  pMIrs. 

•  \OJa  QuinUllieH ,  Uv.  X.ctiap.  I".  (BOU-) 

'  Leurs  places  loni  linprimén.  (Boa.) 

'One  [utqae  louiLouli  XIII  que  la Iragédla camaienfa à 
prendre  une  bonne  forme  en  France.  (BoiL.) 

'Ce  masque  anUque  l'appllquall  lur  le  viuRe  de  l'acteur, 
el  repréuutalt  lepenonna^querraiInlrodulsaitiurUtcène, 
(BOIL.1 

'£tfAfrel  Mhalîe  ODttaai^at  eomblcDon  a  perdu  eu  lup. 
primnnl  les  chnora  et  la  musique.  (BoiL.) 
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Achille  déplairait,  moinsbouillant  et  moins  prompt: 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 

I  w    L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  oe«iodèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'AgamemnoD  ^oit  fier,  superbe,  intéressé: 
Que  pQur  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
.    Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays ,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 
^    Gairdez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Cléiie , 
L'iCir  ni  Fesprit  français  à  l'antique  Italie, 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 

V  y  Peindre  Gaton  galant  et  Brutus  dameret. 

Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
Cçst  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 

s       Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étuoite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez- vous  l'idée? 
Qu'«n  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 
Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
^  Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  '  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiçrs  ; 
,  L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers.  \ 
Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée , 
Ni  sans  raison  décrire  en  quels  affreux  pays* 

^  j^  Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaîs. 
Tous  ces  pompeu^amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vouç  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut.que  vous  pleuriez. 
Cesgrands  motsdont  ators  l'acteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  ^ue  sa  misère  touche. 

Le  théâtre  fertile  en  censeurs  pointilleux , 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 
\  ^  Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant , 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
II  faut  qu'en  cent  façons ,  pour  plaire,  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 

I  Héros  de  la  Cléopdtre.  (BoiL.)  —  Roman  de  la  Calprenède, 
qui  vivait  au  mUiea  du  dix-«epUème  siècle. 
'Séaèque  le  Tragique.  {Troade,  se.  i.)  (BoiL.) 
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Qu'il  soit  aisé,  solide ,  agréable,  profond; 

Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille , 

Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille, 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir,     l^  ^ 

Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique.  / 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fable ,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté  ; 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ;    f  7" 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse. 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Nar- 
Ainsi ,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions ,       [  cisse. 
Le  poëte  s'égaye  en  mille  inventions , 
Orne ,  élève ,  embellit,  agrandit  toutes  choses , 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux ,  par  le  vent  écartés  > ,    ^t^ 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés , 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune , 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon ,  constante  en  son  aversion , 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'IIion  ; 
Qu'Éole ,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie , 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Ëolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots ,  mette  la  paix  dans  l'air. 
Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arrache  :     »  a^- 
C'est  là  ce  qui  surprend ,  frappe ,  saisit ,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements,  le  vers  tombe  eii  langueur; 
La  poésie  est  morte  *  ou  rampe  sans  vigueur  ; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus , 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses  prophètes , 
Comme  ces  dieux  éçjos  du  cerveau  des  poètes  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ;     Z^J^ 
M'offrent  rien  qu'Astaroth ,  Belzébuth ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  '  : 

■  yoyeiVÉnéidê,  llv.  I,  v.  66-151. 

>  L*autear  avait  en  vue  Saint  Sorlin  des  Marets ,  qui  a  écrit 
contre  la  Fable.  (BoiL.) 

3  Ce  précepte ,  Tun  des  plus  importants  que  Boileau  ait  tra- 
cés, a  trouvé,  de  notre  temps,  de  nombreux  contradicteurs; 
mais  tous  leurs  efforts  o\>nt  fait  que  le  confirmer. 


.  \b.      •  ^' 
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.  Ll£vangile  à  l'esprit  n^ofifre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  Tair  de  la  Fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux , 
Que  le  diable  >  toujours  hurlant  contre  les  GÎeux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  !     -rr^ 

Le  Tasse,  dira-t-on,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie , 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  Pltalie , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison ,     . 
NVÛt  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison; 
Et  si  Renaud ,  Argant ,  Taucrède  et  sa  maîtresse, 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j*approuve,  en  un  sujet^chrétien, 
Un  auteur  follement  idofôtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n'oser  de  la  Fable  employer  la  figure; 
Dé  chasser  les  tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flâte ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D*empécher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement , 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  pi  balance; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain, 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les*  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 
Mafs ,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur; 
Et,  fabuleujç  chrétiens,  n'allon^  pointrdans  nos  son- 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges,  [ges, 

La  Fable  of&e  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les 
Ulysse ,  Agamemnon ,  Oreste ,  Idoménée ,      [vers  ; 
Hélène ,  Méuélas ,  Paris ,  Hector,  Énée. 
Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant , 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Child'ebrand  '  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant ,  en  vertus  magni  fîque  ; 
Qu'en  luijusqu'auxdéfauts,  toutse  montre  héroïque; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs^ 

'  Voyez  le  Tasse.  (Boa.) 

'  Childebrand  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France)  est  un 
pofime  héroïque  de  Jacques  Carel,  sicur  de  Sainte-Garde,  qui 
DVn  publia  que  les  quatre  premiers  livres ,  <*n  1666  et  1670. 


Qu'il  soit  tel  que  César ,  Alexandre  ou  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynice  '  et  son  perfide  frère. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé, 
|RempIit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière  : 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  : 
Soyez  riche  et  pompeux  danâ  vos  descriptions. 
Cest  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  * ,  qui ,  décrivant  les  mers , 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres  ^* 
Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient, 
t  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient, 
ur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
iQue  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
|.JS'allez  pas  dès  l'abord ,  sur  Pégase  monté , 
!  Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 
.'<  léchante  le  vainqueurdes  vainqueurs  de  la  terre  4.  » 

/Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 

I  La  montagne  en  travail  enfante  une  souris, 
ff  Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse, 
I  Qui ,  sans  foire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

,  Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 
«  Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux  ^ , 
«  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie.  » 
Sa  museen  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu, 
Rientôt  vous  la  verrez ,  prodiguant  les  miracles , 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles  ; 
De  Styx  et  d' Achéron  peindre  les  noirs  torrents , 
Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  ; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques. 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  af- 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front,   [front, 
On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature. 


'  Polynice  et  Ëtéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre 
de  Thèbes.  (Voyez  la  Thébaide  de  Staœ.)  (BoiL.) 
*  Saint-Amand.  (Boil.) 
'  Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Moise  sauvé.  —  (B(NL.) 

4  ^ilark,  poémc  de  Scudéri,  Uv.  I.  (BoiL.) 

5  ^neid.  Uv.  I. 
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Homère  ait  à  Vénus  «  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  conve^it  en  or; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  unoTiouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit ,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  :         ^-  ; 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours.. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique , 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers ,  chaque  mot  court  à  Tévénement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 
Un  poème  excellent ,  où  tout  marche  et  se  suit , 
A  N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps ,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art ,. 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard^ 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chiméric|ue , 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds. 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu ,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 

^  S'éteint  à  chaque  pas ,  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public ,  prompt  à  le  mépriser. 
De  son  mérite  feux  le  veut  désabuser; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui ,  n'a  point  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle , 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magasin ,  cachés  à  la  lumière , 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos, 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  sjJectacle  tragique 

'    Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 

Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants. 

Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 

Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie        '     ' 

La  sagesse,  l'esprit ,  l'honneur ,  furent  en  proie. 

On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué; 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  nuées  " , 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

,    Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

\   Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours; 

»  lUad,  Uv.  XIV. 

*  La  Nuées,  comédie  d'Arbtophane.  (BoiL.) 
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Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages. 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; . 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur. 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre ,. 
f  Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre  ' 
Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare ,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ;         ) 
Et  mille  fois  un  fat ,  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique , 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bienj'homme,  et  d'un  esprit  profond, 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare , 
Un  honnête  homme ,  un  fat ,  un  jaloux ,  un  bizarre , 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves;  -  '  Vl'S 

Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature ,  féconde  en  bizarres  portraits , 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traita  ; 
Un  geste  la  découvre ,  un  rien  la  fait  paraître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps  y  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  capri- . 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ;  [ces ,  >^"^ 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs , 
Rétif  à  la  censure ,  et  îon  dans  les  plaisirs. 
L'âge  viril ,  plus  mûr^'  inspire  un  air  plus  sage; 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage  ; 
Contre  lés  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 
La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde ,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé. 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse , 
.  Blâme  en  eux  les  douceurs  que  yâge  lui  refuse.      ^ 

I>[e  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard , 
Un'yieillairden  jeune  homme,  un  jeune  homme  en 

•Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ;    [vieillard. 
L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits ,         < 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix , 
Si ,  moins  ami  dupeuple,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  pas  fait  souvent  grimacer  ses  figures , 
Quitté ,  pour  le  bouffon ,  l'agréable  et  le  fin , 

'  Mcnandre  éUilt  contemporain  d'Alexandre  le  Grand. 
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Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  ; 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  >  s'enveloppe 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  Misanthrope. 

.  Le  comique ,  ennemi  des  soupirs  et  des  plgjrs , 
I^'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace  : 
Il  &ut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  Faction ,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours ,  partout  fertiles  en  bons  mots , 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  Tune  à  l'autre  liéea.r 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térence  ^ 
Vient  d'un  iils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons , 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
C'est  un  amant ,  un  fils ,  un  père  véritable. 

J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur. 
Plaît  par  la  raison  seule ,  et  jamais  ne  la  choque; 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque. 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté , 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades , 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades.  > 

CHANT  IV. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin ', 
.Savant  hâbleur,  dit-on ,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 

<  Comédie  de  Molière.  (BoiL.) 

*  Voyez  Simon,  dans  PAndrienne;  et  Démée,  dans  ïe$ 
Adelphet.  (ik>IL.) 

' Il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault, 

trës-grand  ennemi  de  la  santé  et  du  tx>n  sens  ;  mais  en  récom- 
pense fort  grand  ami  de  M.  QuinanU.  Un  mouvement  de  pi- 
tié pour  800  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  quil  faisait  dans 
son  méUer,  lui  en  fait  à  la  fin  embrasser  un  autre.  H  a  lu  Yi- 
truve,  il  a  fréquenté  M.  le  Vau  et  M.  Ratabon,  et  s^est  enfin 
Jeté  dans  rarchitecture,  où  Ton  prétend  qu'en  peu  d'années 
'  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bMiments ,  qu'étant  médecin  il 
avait  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  arcliitecte  m*a  pris 
Hi  haine  sur  le  peu  d'estime  que  Je  faisais  des  ouvrages  de  son 
cher  Quinault.  Sur  cela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le 
inonde  :  Je  l'ai  souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modéra- 
lion;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien 
que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique,  à  quelque  temps 
de  là,  J'ai  inséré  la  métamorphose  d'un  médecin  en  architecte. 
{^WL. Lettre  au  maréchal  de  yivonne,.....,  1676.) 
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Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 

L'un  meurt  vide  de  sang ,  l'autre  gleîn  de  séné  : 

Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie , 

Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 

Il  quitte  enfin  la  ville ,  en  tous  lieux  détesté. 

De  tous  ses  amis  morts  im  seul  ami  resté  '^ 

Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 

C'était  un  riche  abbé ,  fou  de  l'architecture. 

Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art , 

Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard  '  : 

D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 

Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon  : 

Le  maçon  vient ,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 

Enfin ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige ,  xo 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 

Et  désormais ,  la  règle  et  Téquerre  à  la  main , 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte , 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent  : 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun ,  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  : 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rapgs; 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire , 
Il  A'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire; 

ui  dit  froid  écrivain,  dit  détestable  auteur. 

oyer  >  est  à  Pinchéne  '  égal  pour  le  lecteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière  4 ,  [re  * . 
Que  Maignon^ ,  du  Souhait^ ,  Corbin? ,  et  la  Morliè- 
Un  fou  du  moins  fait  rire ,  et  peut  nous  égayer  : 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergeracs  et  sa  burlesque  audace. 
Que  ces  vers  où  Motin  ««^  se  morfond  et  nous  glace.        U^ 

Me  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
l  Vous  donne  en  ces  réduits ,  prompts  à  crier  :  Mer- 
Tel  écrit  '  «  récité  se  soutint  à  l'oreille ,  [veille  I 


'  Célèbre  architecte.  0  mourut  en  1666,  âgé  de  soixantfr- 
neuf  ans. 

*  Auteur  médiocre.  (Boil.) 

3  Pinchéne  a  d^à  été  nommé  dans  Tépitre  vin. 

4  Rampale  et  la  Ménardière  vivaient  au  mUiea  du  dix 
sentlème  siècle. 

^  Maignon  a  composé  un  poème  fort  long ,  inUtulé  VEney- 
clopêdie.  (BoiL.) 

*  Du  Souhait  avait  traduit  Vlliadê  en  prose.  (BoiL.) 
'  Corbin  avait  traduit  la  Bible  mot  à  mot  (BoiL.) 

^  La  Iforlière  méchant  poète.  (BoiL.) 

9  Cyrano  de  Bergerati,  auteur  du  Foyage  datu  la  Lune. 
(BoiLj 

*o  Pierre  MoUn,  contemporain  et  ami  de  Régnier,  a  laissé 
quelques  poésies,  imprimées  dans  les  recueils  du  temps. 

*  >  Chapelain.  (Boil.) 
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L'ART  POÉTIQUE. 

Qui ,  dans  llmpression  au  grand  jour  se  montrant , 

Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 

On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 

Et  Gombauld  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 
Écoutez  tout  le  mondé ,  assidu  consultant  : 
^o  Un  fat  quelquefois  ourre  un  avis  important. 

Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 

En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire, 

Gardez-vous  d^îmîter  ce  rimeur  furieux  ' , 

Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux , 

Aix)rde  en  récitant  quiconque  le  salue, 

Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 

Il  n'est  temple  si  saint  des  anges  respecté  * , 

Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  l'aÎNiéjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure , 

Et ,  souple  à  la  raison ,  corrigez  sans  murmure. 

Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 

Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 

Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 

On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 

Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements; 

Et  sa  faible  raison ,  de  clarté  dépourvue , 

Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 

Ses  conseils  sont  à  craindre  ;  et  si  vous  les  croyez^ 

Pensant  fuir  un  écueil ,  souvent  vous  vous  noyez. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 

Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 

Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 

L'endroit  que  l'on  sent  faible,  et  qu'on  se  veut  cacher. 

Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules , 

De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 

C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 

Trop  resserré  par  Tait ,  sort  des  règles  prescrites , 

Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 

Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 

Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  : 

Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville. 

Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile .'. 
Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 

Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  Actions? 

Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 

Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 

Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
''•"  '  Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement,  [vrages , 
Que  votre  âme  et  ves  mœurs ,  peintes  dans  vos  ou- 
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■  Da  Perrier.  (Boil.)  ->  Il  était  né  eo  Provence,  et  neveu  de 
François  du  Perrier  qae  Malherbe  a  immortalisé  dans  les  stan- 
ces qn'U  lui  adressa  poar  le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille. 

*  Il  lédta  de  ses  vers  à  Tanteur  malgré  lai,  dans  une  église. 
(Boil.) 

>  On  croit  que  BoUeau  a  voulu  désigner  ici  le  grand  ComeiUe. 


N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qu!  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahisaint  la  vertu  sur  un  papier  coupable , 
Aux  yem  de  leurs  lecteurs  rendent  |e  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui ,  bannissant  l'amour  de  tous  chastiBS  ^rits , 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  ^cène, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène  '. 
L'amour  le  moins  honnête  exprimé  chastement 
M'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents. 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens; 
Son  feu  n'allume  point  de  crinninelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu ,  nourrissez -en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Fuyez  surtout ,  fuyez  ces  basses  jalousies , 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
I  Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté; 
I  C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 
Et ,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 
N'allons  pointa  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi. 
Cultivez  vos  amis ,  soyez  hommes  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre  ; 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  bonté  et  sans 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ;        [crime , 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés , 
Qui ,  dégoûtés  de  gloire ,  et  d'argent  affamés , 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison ,  s'expliquant  par  la  voix , 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois , 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœiuns  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars , 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts. 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 

l     <  Voyez  le  Traité  de  ta  Omédû  par  Nioolr. 
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Vx  sous  Fappui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers, 
Qu*aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  mopts  de 

/Qu'aux  accents  dont  Orpbée  emplit  les  monts  de^hrace, 
Qu'aux  accords  d'^mphion  les  pierresse  mouvaient, 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bieuwôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges , 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  '  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons , 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la^sagesse  tracée 
Fut ,  à  l'aide  des  vers ,  aux  mortels  annoncée , 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art ,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 

Ç  Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 

I  Un  vil  amour  du  gain ,  infectant  les  esprits ,  - 

!  D^  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  ; 

\  Et  partout ,  enfismtant  mille  ouvrages  frivoles , 
Tnâfiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas , 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  grands  guerriers, 
Apollon  ne  promet  qiï'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ife  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  importun , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
JElorace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ; 
JR;t ,  libre  du  souci  qui  trouble  Golletet , 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 
11  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarei^ient  parmi  nous  afflige  le  Parnasse.        [arts 
^t  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux 

\    : 

'  ^Pdête  grec ,  né  à  Cumes  en  Ëolide ,  et  contemporain  d'Ho- 
mère, n  est  raateur  d*an  poème  sur  ragricultnre,  que  Y irgUe  a 
Imité  et  surpassé  dans  ses  Géorgiquet. 


D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille ,  pour  lui ,  rallumant  son  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  : 
Que  Racine ,  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  : 
Que  de  son  nom ,  chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  : 
Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  ime  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage, 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage, 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés , 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  ? 

Mais ,  tandis  que  je  parle ,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  >  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encor  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 
Que  de  reniparts  détruits!  que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs,  pour  les  chanter  redoublez  vos  trans- 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts,     [ports  : 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire , 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux , 
Vous  animer  du  moins  de  la  vojx  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta ,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace  ; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits , 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez ,  si ,  plein  de  ce  beau  zèle, 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheiu ,  mais  souvent  nécessaire. 
Plus  enclin  à  blâmer,  que  savant  à  bien  faire. 

'  Places  de  la  Franche-Comté  prises  en  plein  hiver.  (Boa.) 


FIN    DE   L  ABT   POETIQUE. 


LE  LUTRIN, 


POËMË  HÉROÏ-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  poÎDt  ici  comme  Arioste  ' ,  <I*ii  i  quelquefois 
BUT  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde, 
la  garantit  Yraie  d'une  vérité  reconnue,  et  Tappuie  même 
de  l'autorité  de  rarcbevéque  Turpin  *.  Pour  moi ,  je  dé- 
clare franchement  que  tout  le  poëme  du  Lutrin  n'est 
qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est  inventé ,  jusqu'au 
nom  même  dif  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai  appelé 
Pourges  ' ,  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autr^ois 
proche  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas 
s'étonner  que ,  pour  y  aniver  de  Bourgogne ,  la  Nuit  prenne 
le  chemin  d^  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  k  ce 
poëme.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée 
oA  j'étais,  la  conversation  tomba  sur  le  poëme  héroïque. 
Cliacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A  l'égard  de  moi , 
comme  on  m'en  eut  demandé  mon  avis ,  Je  soutins  ce  que 
j'ai  avancé  dans  ma  poétique ,  qu'un  poëme  héroïque ,  pour 
être  excellent,  devait  être  chargé  de  peu  de  matière,  et 
que  c'était  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La 
chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffii  beaucoup;  mais, 
après  bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva 
ce  qui  arrive  ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  dis- 
putes :  je  veux  dire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre, 
et  que  chacmi  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  clia- 
leur  de  la  dispute  étant  passée ,  on  parla  d'autre  chose , 
et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était  échauffé 
sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On 
moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque 
toute  leur  vie  h  faire  sérieusement  de  très-grandes  baga- 
telles ,  et  qui  se  font  souvait  une  affiiire  considérable  d'une 
chose  indifférente.  A  propos  de  cela,  un  provincial  ra- 
conta un  démêlé  fomeux,  qui  ^tait  arrivé  autrefois  dans 
une  petite  église  de  sa  province,  entre  le  trésorier  et  le 
chantre,  qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  cette 
^ise ,  pour  savoir  si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit 
ou  à  un  autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un 
des  savants  de  l'assemblée ,  qui  ne  pouvait  pas  oublier  sitôt 
la  dispute ,  me  demanda  si  moi ,  qui  voukds  si  peu  de  ma- 

*  On  dirait  aojourdliui  r^riof^. 

'  Turpin ,  Talpin ,  ou  Tilpio ,  moine  de  Saint-Denis ,  puis  ar- 
chevêque de  Reims ,  mourut  sur  la  fin  du  huitième  siècle.  Le 
.  roman  qui  porte  son  nom  parait  n'avoir  été  composé  que  sur 
la  fin  du  onzième. 

^  Bourges. 


tière  pour  un  poème  héroiique,  j'entreprendrais  d'en  faire 
un  sur  un  démêlé  aussi  peu  chargé  d'incidents  que  celui 
de  cette  église.  J'eus  plus  t6t  éH  :  Pourquoi  non?  que  je 
n'eus  Ihit  réflexion  sur  ce  qu'il  me  demandait.  Cda  fit  iaire 
un  éclat  de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus  m'empêcher 
de  rû^  comme  les  autres ,  ne  pensant  pas  en  effet  moi- 
même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole. 
Néanmoins,  le  soir,  me  trouvant  de  loisir,  je  rêvai'  à  la 
chose,  et  ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le 
lecteur  vi^  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis. 
Ce  commencement  les  réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis 
qu'ils  y  prenaient  m'en  fit  faire  encore  vingt  antres  :  ainsi , 
de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j*ai  poussé  enfin  l'ouvrage  à  près 
de  neuf  cents  ^  Yoijà  toute  l'histoire  delà  bagatelle  que  je 
donne  au  public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner  ache- 
vée; mais  des  raisons  très-secrètes,  dont  le  lectenr  trou- 
vera bon  que  je  ne  l'instruise  pas ,  m'en  ont  empêché.  Je 
ne  me  serais  pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait, 
comme  il  est ,  n'eût  été  les  misérables  fragments  qui  en 
ont  couru  '.  C'est  un  burlesque  nouveau ,  dont  je  me  sais 
avisé  en  notre  langue  :  car,  au  lieu  que  dans  l'autre  bur- 
lesque, Didon  et  Énée  parlaient  connue  des  harengères  et 
des  crocheteurs,  dans  celui-ci,  une  horlogère  et  un  horlo- 
ger ^  parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si 
mon  poème  aura  les  qualités  propres  à  satisfaire  un  lec- 
teur; mais  j'ose  me  flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément 
de  la  nouveauté,  puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ou- 
vrage de  cette  nature  en  notre  langue;  la  Défaite  des 
bouts-rimés  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poème  comme  celui-ci. 


AU  LECTEUR. 

1701. 

Il  serait  Inutile  maintmiant  de  nier  que  le  poëme  sui- 
vant a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger , 
qui  s'émut,  dans  une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre.  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a 

<  Bolleau  n*avait  encore  fait  que  les  quatre  premiers  chants. 
Aujourd'hui  son  poème  a  plus  de  douze  cents  vers. 

*  Ces  fragments  avaient  été  imprimés  en  1673,  à  la  suite  de 
la  Réponse  au  Pain  bénit  du  sieur  de  Marigny. 

*  L'auteur  leur  substitue  dans  la  suite  un  perruquier  et  une 
perruquiers . 
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(EUVHES  DE  BOILEAU. 


de  Vrai.  Le  reste,  depoia  le  oommeiiGeiiient  jusqa'à  la 
fin ,  est  une  pare  fiction;  et  tons  les  personnages  y  sont 
non-seulement  inTentés,  mais  j'ai  eu  soin  même  de  les 
bire  d'un  caractère  directement  opposé  nu  caractère  de 
ceux  qui  desserrent  cette  église,  dont  la  plupart,  et  prin- 
cipalemenl  les  chanoines ,  sont  tous  gens ,  non-seulement 
d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et 
entre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi 
Tolontiers  son  sentiment  sur  mes  ouvrages ,  qu'à  beau- 
coup de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce 
poème ,  puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  Téri- 
taUement  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'ayise  guère  de  s'of- 
fenser de  Toir  rire  d'un  ayare,  ni  un  dévot  de  voir  tour- 
ner en  ridicule  un  libertin  Je  ne  dirai  point  comment  je 
fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur  une  espèce 
de  défi  qui  me  fut  foit  en  riant  par  feu  M.  le  premier  pré- 
sident de  Ijamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous  le 
nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort  né- 
cessaire. Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort,  si 
je  laissais  écba|>per  cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui 
l'ignorent,  que  ce  grand  personnage,  durant  sa  vie,  m'a 
lionoré  de  son  amitié.  Je  commençai  à  le  connaître  dans 
le  temps  que  mes  satires  faisaient  le  plus  de  brait  ;  et  l'ac- 
cès obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison  fit 
avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient 
m'aocuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  moeurs. 
C'était  un  honmie  d'un  savoir  étonnant  et  passionné  ad- 
mirateur de  tous  les  bons  livres  de  l'antiquité,  et  c'est 
ce  qui  hii  fit  plus  aisément  souffrir  mes  ouvrages  ,  où  il 
crut  entrevoir  quelque  goftt  des  anciens.  Comme  sa  piété 
était  sincère,  elle  était  aussi  fort  gaie,  et  n'avait  rien 
d'embarrassant.  Il  ne  s'effraya  pofait  du  nom  de  satire 
que  portaient  ces  ouvrages ,  où  il  ne  vit  en  effet  qne  des 
vers  et  des  auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs 
fois  d'avoir  purgé, pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie 
de  la  saleté  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  comme  affectée- 
J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable,  n 
m'appela  à  tous  ses  plaisirs  età  tous  ses  divertissements , 
c'est^-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  Il  me  fa- 
vorisa même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et 
me  fit  voir  à  fond  son  &me  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  ! 
Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice!  Quel 
fonds  inépuisable  de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa  vertu 
jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'était  tout  autre 
chose  au  dedans  ;  et  on  voyait  bien  qu'il  avait  soin  d'en 
tempérer  les  rayons ,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  d'un 
siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  et  s'il  eut  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très- 
forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés 
d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire  ;  et  je  songeai  bien 
plus  à  profiter  de  sa  conversation  que  de  son  crédit.  Il 
mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  était  en  son  plus 
liaut  p<nnt;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'afilige  encore 
tous  les  joura.  Pourquoi  fanijl  que  des  hommes  si  dignes 
de  vivre  soient  sitôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  des 
misérables  et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême 


I  vieillesse  I  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sor  un  suiei  si 
triste;  car  je  sens  l)ien  que  si  je  continuais  à  en  parler, 
je  ne  pourrais  m'empêcher  de  mouiller  peut-être  de  Ur- 
mes  la  préfiiae  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 


ARGUMENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre 
dont  il  est  ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques 
de  l'épisoopat.  Le  chantre  remplit  la  seconde  dignité;  U 
y  avait  autrefois  dans  le  chceur,  à  la  place  de  celui-ci ,  un 
énorme  pupitre  ou  lutrin,  qui  le  couvrait  presque  tout 
entier.  H  le  fitôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remettre. 
De  là  arriva  une  diqwte,  qui  lait  le  soyet  de  ce  poème. 


CHANT  PREMIER. 

Je  chante  les  combats ,  et  ce  prélat  terrible  ' 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible , 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  lin  un  lutrin  dans  lechœ|ir. 
C'est  en  vain  que  le  chantre  »,  abusant  d'unCaux  titre, 
Deux  fois  Tén  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat ,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 
Deux  fois  le  reportant ,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  Tintelligence , 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Tâme  des  dévots  ? 

Et  toi ,  fameux  héros  ^ ,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  FÉglise , 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mou  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  : 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plusdoux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  ; 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes  4, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fsdt  frémir  la  Paix , 

■  Claude  Auvry ,  ancien  évèque  de  Cootanoes,  était  alors  tré- 
sorier de  la  SaintivChapelle.  Il  avait  été  oamérier  (offûder  de 
chambre)  du  cardinal  Mazarin. 

*  Jacques  Barrin,  fils  de  M.  la  Galissonnlère,  maître  des 
requêtes. 

^  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (Bon..) 

^  n  y  eut  de  grandes  brouUleries  dans  ces  deux  couvents  à 
Voccasion  de  quelques  supérieurs  qu*on  y  voulait  élire.  (Boil.) 
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S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là ,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire , 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant ,  le  clergé ,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  d^  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immobile 
Garde  au  sein  éà  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde ,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense , 
Fait  siffler  ses  serpents ,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux , 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

«  Quoi  !  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres , 
J'aurais  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Gélestins  ; 
J'aurais  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  ; 
Et  cette  église  seule,  a  mes  ordres  rebelle , 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle! 
Suis-je  donc  la  Discorde  ?  et  parmi  les  mortels , 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  <  ?  » 

Aces  mots ,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme , 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  ht  forme  ; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  osbcur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
Cest  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeûner, 
Dormant  d'un  léger  somme  attendait  le  dtner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant ,  qui  voit  la  nappe  mise , 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'Église  ; 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos , 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

«  Tu  dors ,  prélat ,  tu  dors ,  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 
Chante  les  oremus ,  fait  des  processions , 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  !        [tre , 

Tu  dors  !  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  ti- 
II  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 

'  Vmc.  Ub.  I,  ▼.  53.  (BoiL.) 


Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché , 
Et  renonce  au  repos ,  ou  bien  à  l'évéché  >.  » 

Elle  dit;  et,  du  vent  de  sa  bouche  profane , 
Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  ta  chicane. 
Le  prélat  se  réveille ,  et  plein  d'émotion , 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 
Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie , 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments  , 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que  ce  songe  épouvante , 
Querelle ,  en  se  levant ,  et  laquais  et  servante , 
Et  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur. 
Même  avant  le  dtner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin  * ,  son  aumônier  fidèle, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner  ; 
Qu'il  va  faire ,  s*il  sort ,  refroidir  le  dtner. 

«  Quelle  fureur,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt ,  vous  appelle  à  l'office  ? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile  ? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile  ? 
Reprenez  vos  esprits ,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien.  » 

Ainsi  dit  Gilotin ,  et  ce  ministre  sage 
Sur  table ,  au  même  instant ,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe ,  et ,  plein  d'un  saint  respect , 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
11  cède ,  dîne  enfin  ;  mais  toujours  plus  farouche , 
Les  morceaux,  trop  hâtés,  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit  s  et ,  sortant  de  fureur. 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues. 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues^ , 
Quand  le  Pygmée^  altier,  redoublant  ses  efforts , 
De  l'Hèbre  ^  ou  du  Strymon  ^  vient  d'occuper  les 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable ,    [bords. 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  ; 

>  CTest-à-dire  au  droU  d*offlder  ponUficalemcDt  aux  grandei 
fêtes  (le  raonée,  droit  qui  avait  été  accordé  par  l*anUpape 
Benoit  xm  au  trésorier,  dans  la  personne  de  Hugues  Boileau, 
confesseur  du  roi  Charles  Y,  et  l*un  des  ancêtres  de  notre 
poète. 

*  Son  véritable  nom  était  Guéronet  Le  trésorier  lui  donna 
dans  la  suite  la  cure  de  ta  Sainte-Chapelle. 

3  Homère,  lUad.  liv.  III,  v.  6.  (Bou..)  ^ 

*  Les  Pygmées  n'avaient,  suivant  la  Fable,  qu*uoe  coudée 
de  haut;  et  Pline  raconte  que  ce  peuple  atUer  était  en  guerre 
continuelle  avec  les  grues,  qui  le  chassèrent  de  la  ville  de 
Gérania. 

^  Fleuve  de  Thrace.  (Boil.) 

0  Fleuve  de  l'andenne  Thrace,  et  depuis  la  Macédoliie. 

(BOIL.) 
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Il  fait  par  GilotÎQ  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 
D*un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 
Il  ravale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant , 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 
On  dessert;  et  soudain ,  la  nappe  étant  levée, 
Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

«  Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues , 
Et  par  qui ,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé , 
Seul  à  M  4GNIFIC  AT  je  me  vois  encensé ,  [ge  ; 

Soufïrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outra- 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 
Usurpe  tous  mes  droits ,  et ,  s'égalant  à  moi , 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge , 
Une  divinité  me  Ta  fait  voir  en  songe  ; 
L'insolent ,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux , 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  !      [mes.  « 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  ar- 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
11  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin ,  qui  prend  part  à  sa  gloire , 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporter  à  boire; 
Quand  Sidrac  »  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin , 
Arrive  dans  la  chambre ,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  ; 
Et  son  rare  sçivoir,  de  simple  marguillier  »., 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  3. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance , 
Il  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s'avance , 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

«  Laisse  au  chantre ,  dit-il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire , 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux  ; 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture , 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure , 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contour, 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin ,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre  ; 

>  n  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de 
«la  Sainte -Chapelle,  c'est-à-dire,  un  chantre -musicien, 
«  dont  la  voix  était  une  taille  fort  belle  :  son  personnage  nVsl 
N  point  feint.  »  {Leiire  de  Vabbé  Boileau  à  Brossvfle,  12  fé- 
vrier 1703.) 

>  C€»t  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (BoiL.) 

^  Cest  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  (BoiL.) 


Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine , 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine. 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin , 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie  ; 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli , 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 
Il  faut  que  trois  de  nous ,  sans  tumulte  et  sans  bruit , 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 
Et  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse , 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  plac«. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits ,  que  le  ciel  autorise , 
Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Église. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  <  peuvent  être  en  usage  ; 
Mais  dans  Paris ,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 
Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant. 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent. 
Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 
Les  répandre  à  ses  yeux ,  et  le  bénir  lui-même.  » 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
U  veut  que,  sur-le-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  ofQce  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
«  Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi»  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire.  » 

Il  dit;  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice , 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 
Son  front  nouveau  tondu ,  symbole  de  candeur. 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête4>udeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel ,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  lire;  et  Brontin^ 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure  > 

«  V  ille  du  Bas-Languedoc ,  dont  Nicolas  Pavillon  était  alors 
évêque.  Etienne  Pavillon ,  Tun  de  nos  poètes  les  plus  aimables , 
était  neveu  de  ce  prélat. 

»  Homère,  lUad.  liv.  VII ,  v.  171.  (BoiL.) 

a  Son  vrai  nom  cUit  FronUn.  n  était  prêtre  du  diocèse  de 
Chartres,  el  sous-marguilller  de  la  Salnte-Chapdle. 
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Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voi  i  paraître  au  jour 
Le  nom ,  le  fameux  nom  du  perruquier  TAmour  ■ . 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 
Est  Tunique  soutien  d'Anne  sa  perruquière. 
Us  s*adorent  Tun  l'autre;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps ,  dit-on,  avant  le  sacrement  : 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  assemblage 
L'officialajoint  le  nom  de  mariage.  -  ^ 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier  * , 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point ,  ô  puissant  porte-croix , 
Boirude  ^ ,  sacristain ,  cher  appui  de  ton  maître , 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître! 
On  dit  que  ton  front  jaune ,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ;  [re , 

f    Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerriè- 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains , 
Qui  remet  Idin^  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  l'assemblée  en  foule , 
Avec  un  bruit  confus ,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit , 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 

CHANT  IL 

Cqmdant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles , 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  4 , 
Qui ,  sans  cesse  volant  de  clini|its  en  climats , 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  courrière, 
Va  d'un  niortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zèle  conduit , 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 
A  ce  triste  récit ,  tremblante ,  désolée , 


*  MoUère  a  peiot  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Mé- 
decin malgré  lui,  à  la  fin  de  la  première  scène,  sar  ce  qae 
M.  Despréaax  lui  en  Avait  dit.  (Boil.)  —  Didier  rAmour  avait 
sa  twaUque  dans  la  cour  du  Palais,  sous  PescaUer  de  la 
Sainte-Chapelle. 

>  n  exerçait  une  sorte  de  police  dans  la  cour  du  Palais  : 
armé  d*un  long  fouet,  il  en  chassait  impitoyablement  les  en- 
fants et  Jes  chiens  qui  venaient  y  faire  du  bruit.  Mais  son 
courage  n*âvait  pas  toqjonrs  été  renfermé  dans  une  enceinte 
aussi  bornée  Pendant  les  troubles  de  Paris ,  le  peuple  ayant 
mis  le  feu  aux  portes  de  l'hôtel  de  ville,  l'intrépide  Didier  se  fit 
Jour  à  txmvers  la  populace ,  et  ttra  de  Thôtel  de  ville  deux  ou 
troit  de  ses  amis,  qui  y  étalent  en  danger. 

*  François  Slrude,  sous-marguiUier,  ou  sacristain  de  la 
Saint^ChapeUe,  portait  ordinairement  la  croix  ou  Ut  ban- 
nière aux  processions.  U  fut,  dans  la  suite,  vicaire  de  la 
Sainte-Chapelle. 

4  Énéid,  liv.  HT,  v.  173. 

.  -BOUJUU. 


Elle  accourt,  l'œil  en  feu ,  la  tête  échevelée. 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

«  Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler  *  ? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée, 
!Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr, 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir! 
Perfide  !  si  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tête  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu ,  cher  époux  .^  est-ce  que  tu  me  fuis  ? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois- tu  couler  mes  larmes  ? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes, 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
^'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si ,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses , 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments,  ni  promesses , 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ.  » 

En  achevant  ces  mots ,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

«  Ma  femme,  lui  dit-il  d'tme  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire , 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hynten  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi  : 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée , 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyménée; 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus , 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  ; 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  ; 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église ,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle.    «> 
II  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne;  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 


>  Éniid,  V.  306.  (Boiu) 
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Elle  fuit  ;  et ,  de  pleurs  inondant  son  visage , 
Seule  pour  8*enfermer  monte  au  cinquième  étage; 
Mais ,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit , 
Sa  servante  Alizon  la  rattrape ,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  fhîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  *  ; 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelain^ , 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin ,  que  son  devoir  éveille , 
Sort  à  rinstant ,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D^un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savait  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude  : 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tous  deux ,  de  ce  pas ,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
«  Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre  , 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ? 
Où  donc  est  ce  grand  coeur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  at- 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant .  [tend.  » 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée; 
Et  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids , 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  :      '  >   -  ' 
11  sort  au  même  instant ,  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune ,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux , 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 
Va  jusque  dans  Ctteaux  *  réveiller  la  Mollesse. 
C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  : 
Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour; 
L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpointdes  chanoines  ; 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  : 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 
Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble  ; 
Quand  la  Nuit ,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper, 

* 

'  Vmo.  ictog.  I,  V.  84.  (Boit.) 

>  Fameaae  ablmye  de  Tordre  de  saint  Bcinafd,  altoée  en 
Bourgogne.  Les  religieux  de  Citeaox  n'avaient  pas  encore 
•robratsé  ia  réforme  établie  dans  quelques  maisons  de  leur 
urdft. 


Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 
Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle , 
Elle  a  vu  trois  guerriers ,  ennemis  de  la  paix , 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  : 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  ; 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paraître , 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 
A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  œil  languissant ,  et ,  d'une  faible  voîi , 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elleinterrompt  vingt  fois  : 
«  O  Nuit  !  que  m'as-tu  dit  ?  quel  démon  sur  la  terre 
SoufQe  dans  tous  les  cœurs  la  fiatigue  et  la  guerre  ? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps , 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants , 
S'endormaient  sur  letrône,  et,me  servant  sans  hotite, 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 
Aucun  soin  n'appiochait  de  leur  paisible  cour  :  [comte  '? 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour,     [nés 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plai- 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  plaoé  sur  le  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir; 
Loin  de  moi  son  coucage ,  entraîné  par  la  gloire , 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  -victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais ,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile , 
Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile  : 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi  ; 
Moines,  abbés,  priemrs,  tout  s'arme  centre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe*  est  ennoblie, 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  ; 
Le  Carme ,  le  Feuillant ,  s'endurcit  aux  travaux  ; 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Ctteaux  dormait  encore ,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 
Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser! 
O  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre , 

<  Sous  les  rois  de  la  première  race,  le  maire  du  Palais, 
mqfor  PaUiHi,  était  le  premier  officier  de  la  coun»m;  le 
comte  du  Palais,  conui  Pal^tii,  était  le  second. 

*  Abbaye  de  saint  Bernard ,  dans  laquelle  fabbé  Armand 
1  Bouthiller  de  Kanoé  a  mis  la  réforme.  (BoiL.) 
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A  de  si  noirs  forfaits  préteras-tu  ton  ombre  ? 

Âh  !  Nuit ,  si  tant  de  fois ,  dans  les  bras  de  Tainour^ 

Je  fadmis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour, 

Du  moins  ne  permets  pas...  »  La  Mollesse  oppressée 

Dans  âa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée  ; 

Et,  lasse  de  parier,  succombant  sous  Feffort , 

Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  Toeil ,  et  s'endort. 

CHANT  IIL 

Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses , 
Revole  vers  Paris,  et ,  hâtant  son  retour, 
Déjà  de  Montlhéri  '  voit  la  fameuse  tour. 
Ses  murs ,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue , 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue , 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux. 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 
Mille  oiseaux  effrayants ,  mille  corbeaux  funèbres , 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 
Là,  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 
Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 
Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 
Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle , 
Et ,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 
Il  attendait  la  nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 
Aux  eris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie , 
Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 
La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit , 
Et,  dans  les  bois  prochains,  Philomèle  en  gémit. 

«  Suis-moi,» lniditlaNuit.L'oiseaupleind'allégres- 
Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse.  [se 

n  la  suit  :  et  tous  deux ,  d'un  cours  précipité , 
De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 
Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise. 
Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 
La  Nuit  baisse  la  vue ,  et ,  du  haut  du  clocher. 
Observe  les  guerriers ,  les  regarde  marcher. 
Elle  voit  le  barbier  qui ,  d'une  main  légère, 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 
Et  chacun ,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 
Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 
«  Us  triomphent!  dit-elle;  et  leur  âme  abusée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 
Mais  allons  :  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  Nuit.» 

A  ces  mots ,  regardant  le  hibou  qui  la  suit , 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et ,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal , 
^a  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 
,  Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace 

*  Toar  ftès-luate,  à  tlx  lieues  de  Paris,  sur  le  chemin 
d*OdéaM.  (Bon..) 


Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place; 

Et ,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés , 

De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 

Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 

Où  Rib'ou'  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique , 

Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 

L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut  *, 

Quand  Boirude ,  qui  voit  que  le  péril  approche , 

Les  arrête,  et ,  tirant  un  fusil  de  sa  poche , 

Des  veines  d'un  caillou ',  qu'il  frappe  an  même  ins- 

Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant ,        [tant , 

Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée , 

Montre ,  à  l'aide  du  soufre ,  une  cire  allumée. 

Cet  astre  tremblotant ,  dont  le  jour  les  conduit , 

Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  temple  à  sa  faveur  est  ou^gj^t  par  B  oirude  : 

Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude , 

Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur, 

En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gtt  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux  : 
a  Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il  :  le  temps  est  cher,  portons-le  dans  le  temple  ; 
C'est  làqu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple.» 
Et  d'un  bras ,  à  ces  mots ,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  le  touche ,  ô  prodige  incroyable  4  ! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 
Brontinenestému;  le  sacristain  pâlit  : 
Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine , 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  Inenaçant , 
Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant  : 
De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière , 
Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 
Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus  :   [blissent; 
Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'afiai- 
D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 
Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 
Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'en  un  coin ,  qui  leur  tient  lieu  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile. 
Loin  des  yeux  du  préfet  au  travail  assidu , 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  voilant  Argus  la  figure  effrayante 

>  n  avait  publié,  en  1669,  la  Saint  dessatiret,  comédie  de 
Boursaalt,  dirigée  oootre  Boileau. 

>  imà  nommé  dans  ia  satire  u. 

3  ViRC.  Géorg.  llv.  I ,  v.  133  ;  et  Énéid,  Uv.  I ,  v.  178.  (fimu) 
«  Énéid,  liv.  lU,  v.  39.  (Bou..) 
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Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente , 
Le  jeu  cesse  à  rinstaut ,  Fasile  est  déserté , 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  éclate ,  menace , 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts , 
Prend  un  cierge  en  sa  main ,  et ,  d'une  voix  cassée. 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

«  Lâches,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  di^urs  jadis  si  pleins  d'audace  ? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace  ? 
Que  feriez-vous,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi ,  vous  traînait  au  barreau; 
S'il  fallait ,  sans  amis ,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence , 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder,  sans  argent,  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi ,  mes  enfants ,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  ; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  lesjours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passa- 
I^'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  :  [ges. 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  argent ,  sans  appui  ■ , 
Eût  plaidé  le  prélat ,  et  le  chantre  avec  lui. 
]<e  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspectvd'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire. 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  lesjours  le  chanoine  insolent , 
Au  seul  mot  de  hibou ,  vous  sourire  en  pariant. 
Votre  âme ,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt. 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront.  » 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

*  Jliad.  Ht.  I,  Dûcours  âe  Neêior.  (BoiL.) 


C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre  ' 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Ébre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés. 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives; 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés ,   ' 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent: 
Les  murs  en  sont  émus ,  les  voûtes  en  mugissent , 
Et  r<nrgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais- tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  p 
Tu  dors  d'un  profond  somme ,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse. 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau , 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 
Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot , 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

CHANT  IV. 

Les  cloché^  dans  les  airs ,  de  leurs  voix  argentines , 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 
Quand  leur  chef  * ,  agité  d'un  sommeil  effrayant , 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse , 
Tous  ses  valets  tremblants  q^ttent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  ^  court  à  lui  le  premier. 
C*est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier  ; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église. 

«  Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil  ? 
Quoi  !  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez  ;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 

'  Ed  1649.  (BoiL.)  —  La  bataUle  de  Lens  »  gagnée  par  M.  1« 
Prince  contre  les  Espagnols  et  les  Allemands ,  se  donna  le  lo 
août  1649. 

'  Le  chantre.  (BoiL.) 

3  Bninot.  U  était  fAché  que  rautjsur  ne  Teût  pas  désigné  par 
son  véritable  nom. 


( 
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Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  îeurs  salaires.  » 

«  Ami ,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur, 
ITinsulte  point ,  de  grâce ,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble ,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée. 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants, 
Je  bénissais  le  peuple,  et  j'avalais  l'encens. 
Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie , 
Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie. 
Qui ,  s'ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  Élit  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitre , 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre , 
Dont  le  triangle  affreux ,  tout  hérissé  de  crins , 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  : 
Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 
J'ai  crié ,  mais  en  vain  :  et ,  fuyant  sa  fureur, 
Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur.  » 

Le  chantre ,  s'arrétant  à  cet  endroit  funeste , 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure,  et,  riant  de  sa  peur. 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur  : 
Le  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie , 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits , 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 
Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  gloire , 
Et  saisit,  en  pleurant ,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  ■. 
Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise. 
Déjà  Taumusse  en  main  il  marche  vers  l'église, 
Et ,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur. 
Court,  vole,  et,  le  premier,  arrive  dans  le  chœur. 

O  toi  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouil- 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ;  [  le  * , 
Qui ,  par  les  traits  hardie  d'un  bizarre  pincciiu. 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau^^; 
Muse ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage. 
Pour  chanter  le  dépit ,  la  colère ,  la  rage , 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 


■  Un  arrêt  da  parlement  avait  coodamné  le  ehantra  à  porter 
an  rochet  plas  court  que  celui  du  trésorier. 

>  Homère  a  fait  la  Guerre  det  JtaU  et  dei  GrenouUlet. 
(BoiL.) 

3  La  Seeehia  rapiia,  po«me  italien.  (BoiL.)  —  D'Alexandre 
Taasoni,  natif  de  Modène,  et  qui  mourut  en  la  même' ville 
eni6S6. 


D'abord  pâle  et  muet ,  de  colère  immobile , 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

<(  La  voilà  donc,  Girot ,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe ,  hélas  !  trop  véritable  ! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat ,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse.' 
Quoi  !  même  dans  ton  lit,  cruel ,  entre  deux  draps ^ 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas! 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  l'église ,  ignoré  dans  ce  lieu , 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
Renonçons  à  l'autel ,  abandonnons  l'office; 
Et  ^  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus , 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile , 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  ! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi ,  Girot ,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés.  • 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie , 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard, 
Entrent  Jean  le  choriste ,  et  le  sonneur  Girard  ' , 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront  ; 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  ; 
«  Du  lutrin,  disent-iis,  abattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruine  ; 
Et  que  tantôt^  aux  yeux  du  chapitre  assemblé , 
Il  soit  ,'^ous  trente  mains ,  en  plein  jour  accablé.  » 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
«  J'y  consens,  leur  dit-il ,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  »  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
«  Nous!  qu'en  ce  vain  projet,pleins  d'une  folle  audact». 
Nous  allions,  dit  Girard ,  la  nuit  nous  engager  ! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger  ?    [  rues , 
Hé!  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des 

>  n  se  noya  dans  la  Seine,  victioie  du  pari  qu'il  avait  fait  de 

la  passer  neuf  fois  de  suite  à  la  nage.  Boiieau ,  encore  écolier, 

l'avait  vu  monter,  une  bouteille  à  la  main ,  sur  les  rebonb  du 

toit  de  la  Sainle<:hapelle,  et  là ,  en  présence  de  la  muiUtude 

1  effrayée,  vider  d'un  trait  cette  bouteille. 
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De  leurs  appartements  percer  les  avenues , 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus , 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles , 
Pensez-vous ,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d*un  mortel  les  en  puisse  arracher? 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  Tardeur  de  vous  plaire, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire?  » 

«  Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois ,  sous  sa  main  bénissante , 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien!  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens ,  Girot ,,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  '. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le-  chapitre  éveillé  devant  lui.  » 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée 
Par  les  mams  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Us  sortent  à  l'instant ,  et ,  par  d'heureux  efforts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi ,  la  discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  grand*salle, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits , 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois  '  ; 
L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres , 
Pense  être  au  jeudi  saint ,  croit  que  l'on  dit  ténèbres  ; 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné , 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles 
Louis ,  la  foudre  en  main ,  abandonnant  Versailles , 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux , 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut ,  le  Tage  s'épouvante , 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer.  [se. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  près- 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 

*  Instrument  dont  on  se  sertie  jeudi  saint,  au  Ueu  de  cloches. 
(BoiL:) 

*  Ijr  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  1618.  (BoiL.)  ~ 
Suivant  Brossette ,  Bolleaa  confond  cet  incendie  avec  celai  de 
la  grand'»ane  du  Palais ,  et  c'est  en  1630  que  le  toit  de  la 
Sainte-Chapelle  fut  bràlé. 


Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  aucun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  6 d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente! 
A  peine  ils  sont  assis ,  que ,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  ' ,  d'abstinence  incapable , 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 
Alain»  tousse ,  et  se  lève  ;  Alain ,  ce  savant  t^omme , 
QuideBauni  ^  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme , 
Qui  possède  Abéli ,  qui  sait  tout  Raconis  4 , 
Et  même  entend ,  dit-on ,  le  latin  d'A  Kempis  ^. 

«  N'en  doutez  point ,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part ,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Gamier^. 
Arnauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire , 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  Saint- Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  7  ; 
Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume. 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauni  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfin ,  il  en  est  temps  encore; 
Et ,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli  >.  » 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 
R  Moi ,  dit-il ,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau  ! 

'  L*abbé  Danse',  qui  aimait  également  la  bonne  chère  et  la 
propreté,  et  qui  mourut  à  Ivri  en  1690. 

>  Boileau  dé&igne  ici  le  chanoine  Aubery,  confesseur  de  M. 
de  Lamoignoo ,  et  qui  ne  parlait  Jamais  sans  avoir  préalable- 
ment tou^.  Son  frère ,  Antoine  Aobery,  avocat  au  conseU , 
est  auteur  d*une  'HiiUoire  générale  dês  cardinaux;  des  Bio~ 
graphies  spéciales  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Richelieu, 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  estimables. 

3  jàuite ,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  la  Somme  des  péchés 
que  Von  peut  commettre  dans  tous  les  états,  publié  en  1634. 

*  Abra  de  Raconis,  évèque  de  Lavaur,  a  fait  imprimer  un 
grand  nombre  de  volumes.  Il  était  doué  d'une  extrême  fodr- 
Uté ,  et  à  TAge  de  dix-neuf  ans.,  il  professait  la  philosophie  au 
collège  des  Grassios. 

&  Thomas  A  Kempis,  chanoine  régulier,  passe  communé- 
ment pour  être  l'auteur  du  livre  de  Imitatione  ChrisH. 

6  Louis  le  Fournier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte- 
Chapelle,  n'avait  Jamais  pris  part  aux  démêlés  du  chantre  et 
du  trésorier;  mais  ses  liaisons  avec  Arnaukl  le  faisaient  re- 
garder comme  un  Janséniste  par  le  chanoine  Aubery. 

7  Le  savant  Alain  fait  ici  un  terrible  anachronisme  :  saint 
Augustin  vivait  huit  siècles  avant  saint  Louis. 

s  Fameux  auteur,  qui  a  fait  la  MowlU  Théologiqu*  (  Me- 
dulfa  Theologica.)  (Boa.) 
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O  te  plaisant  Gooseîl  !  Non ,  non ,  songeons  à  vivre  ; 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autant  que  TAlcoran  : 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Aeims  nous  avons  hypothèque  ■  : 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 
Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu' Amaiild  me  condamne  ou  m'approuve  ; 
J*abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 
C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d*appréts? 
Du  reste  déjeunons ,  messieurs ,  et  buvons  frais.  » 

Ce  discours ,  que  soutien  trembonpoint  du  visage , 
Rétablit  Tappétit,  réchauffe  le  courage  : 
Mais  le  chantre  surtout  en  paraît  rassuré. 

«  Oui  y  dit-il ,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève ,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte; 
Us  sapent  le  pivot ,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe, 
Et  son  corps  entr'ou  vert  chancelle,  éclate  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  * 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel  abandonné  de  ses  poutres  usées , 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

CHANT  V^ 

L'aurore  cependant ,  d'un  juste  effroi  troublée , 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée , 
Et  contemple  longtemps ,  avec  des  yeux  confus, 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Rrontin ,  d'un  pied  fidèle, 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès , 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 

'  L'abbaye  de  Saint-Nicaiae  de  Reims  était  onie  au  cbapitre 
de  la  SaiDte-€hapeUe. 

'  Peuples  de  Sarmatie,  voisins  du  Borystbèoe.  (Boil.) 

3  Ce  chant  et  les  suivants  furent  pubUés  en  168! ,  sept  ans 
après  les  premiers. 

Le  combat  des  ehantres  et  des  chanoines,  lu  à  Golbert  au 
Ut  de  mort,  égaya  ses  derniers  instants. 


Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas ,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence , 
Le  prélat  hors  du  lit  impétueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne ,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi-paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui  tous  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont ,  dit-il ,  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin;  allons  la  consulter. 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domine , 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir. 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'sal  le 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale , 
Est  un  pilier  fameux  ' ,  des  plaideurs  respecté. 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique , 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  poiur  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants ,  et  l'infâme  Ruine , 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume. 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tasde  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  : 
Comme  un  hibou ,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  Therbe. 
En  vain ,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  >  accourcies. 


*  Le  pUier  des  consultations.  (Boil.) 

*  Monsieur  Pussort,  conseiUer H'Etat ,  est  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  faire  le  Code.  (Boil.)  —  Par  U  Code,  BoUeau  en- 
tend ici  les  ordonnances  de  1667  et  1670,  sur  les  procédures 
dvUe  et  crlmlneUe. 
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Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  ses  ruses  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèclies  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  Taborde  et  le  salue; 
Et  faisant ,  avant  tout  briller  Tor  à  sa  vue  ; 

«  Reine  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir, 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne , 
PourquinaissentàCaentous  les  fruits  de  l'automne , 
Si ,  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mortels , 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels , 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux ,  de  ma  gloire  offensé , 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale  ; 
Et  montre-nous  cet  art ,  connu  de  tes  amis , 
Qui ,  dans  ses  propres  lois ,  embarrasse  Thémîs.  » 

La  Sibylle ,  à  ces  mots ,  déjà  hors  d'elle-même , 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême, 
Et ,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser. 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

«  Chantres ,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord.  » 

Là  bornant  son  discours ,  encor  toute  écumante , 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente , 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparaît, 
Et  le  pilier,  loin  deux ,  déjà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux ,  par  l'objet  excité. 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté; 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée , 
Semant  partout  l'effroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enOammé  de  muscat  et  de  bile ,     . 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  «. 

(  Barbin  se  puiualt  desavoir  vendre  des  livres,  qaoiqae  mé- 
chants. (Boil.) 


Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fiiit  place , 
Dans  le  fatal  instant  que ,  d*une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrêtant  au  passage , 
Se  mesure  des  yeux ,  s'observe ,  s'envisage  ; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taureaux  > ,  de  jalousie  épris. 
Auprès  d'une  génisse ,  au  front  large  et  superbe, 
Ojbliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés ,  furieux , 
Déjà  le  front  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard ,  en  passant  coudoyé  par  Boinide, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité , 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage ,  et ,  droit  dans  l'estomac , 
Va  frapper  en  sifQant  l'infortuné  Sidrac; 
Le  vieillard ,  accablé  de  l'horrible  Artamène  * , 
Tombeaux  pieds  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort ,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé.  ' 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent  ; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui,  dans  un  grand  jardin ,  à  coups  impétueux , 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  le  Nœud  d'Amour,  l'autre  en  saisit  la  Mon- 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié  ;       [tre  * 
L'autre  un  Tasse  français  4  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  ; 
Les  volumes ,  sans  choix  à  la  tête  jetés , 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là ,  près  d'un  Guarini^Térence  tombe  à  terre; 
Là  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre. 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignorés , 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almérinde  et  Simandre  : 
Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Caloandre  « , 

«  ViBGiLE,C<?or.  liv.  m,  V.  21.  (BOIL.) 
>  Roman  de  mademoij^elie  de  Scudéri. 
3  DeBonnecorse.  (Boil.) 

«  TraducUon  de  le  Clerc.  (  Boil.  )  —  fl  ne  publia  que  les  cinq 
premiers  cliants  de  la  Jérusalem  délivrée. 

5  Guarini  est  l'auteur  du  PastarJIdo,  D  naquit  à  Ferrare  en 

1537.  ....        j 

6  Romau  Italien  traduit  par  Scudéri.  (Boil.  )  —  L  auteur  dt 


LE  LUTRIN. 


265 


Dans  ton  repos ,  dit-on ,  saisi  par  Gaillerbois  ' , 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  le  Vaycr  *  épais  Giraut  est  renversé  : 
Marineau  ^ ,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé, 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchéne  in-quarto  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Garagne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  4 , 
(  Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  !  ) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 
A  plus  d'un  combattant  la  Clélie^  est  fatale  : 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier,  dans  l'église  aux  querelles  nourri , 
Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
H  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset , 
Et  Gorillon  lahasse,  et  Grandin  le  fausset; 
EtGerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
SMcarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  àl'aspectd'un  loup,terreur  des  champs  voisins, 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  hélante  : 
Ou  tels  devant  Achille ,  aux  campagnes  du  Xanthe , 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abri  de  leurs  tours  ; 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

«  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière. 
Un  chanoine  lui  seul ,  triomphant  du  prélat, 
Du  rochet  à  nos  yeux  temira-t-il  l'éclat? 
Non ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable^ , 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable. 
Viens  ;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main.  » 

A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 
Le  sacristain ,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux, 

ce  roman ,  qai  a  foorni  à  Th.  Corneille  le  sv^et  de  8a  tragédie 
de  Timocraie ,  se  nommait  Jean-Àmbroise  Marini. 

>  Pierre  Tardieu,  siear  de  Gaillertwis,  avait  été  chanoine 
de  laSainte-Chapelie  ;  U  était  frère  du  Ueutenant  criminel  Tar- 
dieu ,  faroeax  par  son  avarice  et  par  sa  fin  tragique.  Voyez  la 
latirex. 

*  François  de  la  Mothe  le  Yayer,  mort  en  1673,  à  TAge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  était  père  de  l*abbé  le  Vayer,  à  qui 
Boileau  a  adressé  sa  iy«  saUre.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
en  trois  volumes  in-folio. 

3  Marineau  et  Dodillon  avaient  été  chantres  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Giraut  et  Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 

4  Voyez  les  notes  sur  les  épit  viii  et  ix. 
^  Roman  de  mademoiselle  de  Scudérl. 

•  niade,  liv.  VIH,  v.  267.  CBoiL.) 


Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tempête  ; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit ,  de  colère  embrasé  : 
«  Attendez ,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  rusé , 
Et  jugez  si  ma  main ,  aux  grands  exploits  novice, 
Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.  « 

A  ces  mots ,  il  saisit  un  vieil  Infortiaf , 
Grossi  des  visions  d' Accurse  et  d' Alciat  ' , 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture , 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  l'ais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenue^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort , 
Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort , 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre. 
Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre , 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés , 
Longtemps ,  loin  du  perron ,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue. 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
11  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats , 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse , 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
Il  part,  et ,  de  ses  doigts  saintement  allongés. 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  l'ennemi ,  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre. 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  «  Profanes,  à  genoux!  » 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage. 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  l'abandonne ,  il  tremble ,  il  cède ,  il  fuit. 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  r 
Tout  s'écarte  à  l'instant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul ,  en  un  coin  prudemment  retiré , 
Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  : 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
H  l'observe  de  l'œil ,  et,  tirant  vers  la  droite , 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et,  d'un  brasfortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné^. 

>  Livre  de  droU,  d\ine  grosseur  énorme.  (Boil.) 

>  Glossateurs  et  jurisconsultes  célèbres,  nés  tous  deux  en 
Italie,  et  qui  vivaient,  le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le 
second  au  commencement  du  seizième. 

»  Auteur  arabe.  (Boil.)  —  II.  a  écrit  sur  la  médecine ,  et  ses 
œuvres  forment  un  volume  in-folio. 

4  Un  Jour  que  le  cardinal  de  Retz  faisait  la  procession  avec 
son  clergé,  M.  le  Prince  (le  grand  Condé) ,  qui  était  brouille 
avec  lui ,  vint  à  passer,  et  s^empressa  de  descendre  de  sa  vol- 
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Le  chanoine ,  surpris  de  U  foudre  mortelle , 
Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis    \ 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis.   ^ 

CHANT  VI. 

Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée , 
La  Piété  sincère ,  aux  Alpes  «  retirée, 
Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  Tinstant  sa  retraite  divine  : 
La  Foi ,  d'un  pas  certain ,  devant  elle  chemine; 
L'Espérance  au  frt>nt  gai  l'appuie  et  la  conduit; 
Et  la  bourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 
Vers  Paris  elle  vole,  et  d'une  audace  sainte , 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

«  yierge,effroi  des  méchants,  appui  de  mes  autels, 
Qui ,  la  balance  en  main ,  règles  tous  les  mortels , 
Ke  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères  ? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix; 
Que  sous  ce  nom  sacré ,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares  : 
Faudra-tril  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux  ? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre  : 
Chacun ,  plein  de  mon  nom ,  ne  respirait  que  moi  : 
Le  fidèle ,  attentif  aux  r^les  de  sa  loi ,  ^ 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce , 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montait  que  par  force  : 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  fré- 
A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir;      [mir, 
Et ,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 
Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines  : 
Mais ,  depuis  que  l'Église  eut ,  aux  yeux  des  mortels , 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels , 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages , 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 
De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit  : 

tare.  Le  ooa4Jnteiir,  qai  le  vit  à  pied,  8*aiTèta,  toarna  broA- 
quement  de  son  côté ,  affecta  de  lui  donner  une  grande  l)éné- 
diction,  et,  après  la  lui  avoir  donnée,  mit  le  lx)nnet  à  la  main , 
et  le  salua  profondément*  (Extrait  du  Bolaana.) 

'  La  Grande-Chartreuse.  (Boil.)  —  Située  à  quatre  lieues  de 
Grenoble.  C^est  lA  que  saint  Bruno,  dans  le  onzième  siècle, 
construisit  on  oratoire  et  jeta  les  lottidements  de  son  ordre. 


Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haîre  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  Caire; 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d*un  ample  revenu , 

Et  pour  toutes  vertus  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité, 

Dans  la  orasse  du  froc  logea  la  Vanité  : 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  dottres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux, 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

£n  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente,  à  mes  yeux ,  marcha  sous  mes  bannières. 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs  ; 

Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  flaire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité; 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 

Et  chacun  à  mes  pieds ,  conservant  sa  malice, 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

«  Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats. 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas , 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place. 
Mais ,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts, 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fiait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encor  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  :  [rois  ■ 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  l'honneur  et  le  devoir. 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire.' 
Quoi  !  ce  temple  à  ta  porte ,  élevé  pour  ma  gloire , 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux. 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  ! 
Non ,  non ,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux , 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux.  » 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  pronoBt  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure  et  lui  tient  ce  discours  : 

«Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourablei 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables , 

'  Saint  Louis ,  fondateur  de  la  Sainie-Chapelle.  (  Boa.  )  ^ 
I  Elle  ftit  consacrée  en  IS4S. 
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Pourquoi  toi-même ,  en  proie  à  tes  vives  douleurs , 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralentie  : 
D*un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie  ; 
Et  Jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
K'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encordiéri  vit  au  sein  des  fidèles,      [mer, 
Crois-moi  :  dans  ce  lieu  même  où  Ton  veut  f  oppri- 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  faicile  à  calmer; 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
Je  vais  Couvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Préte-moi  donc  Toreille,  et  retiens  tes  soupirs. 

«  Vers  ce  temple  fameux ,  si  cher  à  tes  désirs , 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles , 
I<ion  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles , 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré , 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là ,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable , 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable  '  : 
i^'iste.  dont  le  Ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie, 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Fimposteur, 
Et  rorphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  Timage? 
Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage. 
Cest  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  : 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées. 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Ainsi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
Ken  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu  ; 
Et  son  zèle  hardi ,  toujours  prêt  à  paraître , 
fTalla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom , 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  enfants ,  sœur,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et ,  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  qu'à  te  montrer.  » 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste;  et  s'ofifrant  à  ses  yeux  : 

«  Que  me  sert ,  lui  dit-elle ,  Ariste ,  qu'en  tous  lieux 

I  M.  de  Lamoignon ,  premier  préaident  (  BoiL.  )  —  Ceit  de 
lui  que  Louis  XIY  a  dit  :  «  Si  f  avais  ooonu  an  plus  homme  de 
«  bien,  et  un  plus  digne  sc^ei,  Je  i'aurais  choisi,  i» 


Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage , 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m*outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis ,  par  elle  envenimés , 
Dans  ces  murs ,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte  ; 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  : 
Sauve-moi ,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  » 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 
Muse ,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Danssacourseélevéea  besoinqu'on  le  guide ,  [  vaux, 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  tra* 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt ,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage , 
A"«ti^  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul ,  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant  '. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre , 
Lui-même,  de  sa  main  reporta  le  pupitre; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content , 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit ,  pour  moi,  d'avoir  su ,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction , 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qui  me  reste  à  décrire. 
Qu'il  faut  parler  de  toi ,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole ,  interdit ,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre , 
Quand ,  la  première  fois ,  un  athlète  nouveau  [  reau , 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  bar- 
Sou  vent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence, 
Le  nouveau  Cicéron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherche  en  vain  son  discours ,  sur  sa  langue  égaré  : 
En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  af&eu- 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses;  [ses, 
Il  hésite,  il  bégaye ,  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 

*  Le  premier  président  fit  comprendre  au  trésorier  que  œ 
papUre  n'ayant ,  dans  l'origine ,  été  élevé  que  pour  la  commo- 
dité du  chantre ,  celui-ci  ne  pouvait  être  a&si^elU  à  le  conser- 
ver. Toutefois ,  et  par  forme  de  satisfaction ,  il  lit  oonsenUr  le 
cliantre  à  laisser  replacer  ce  pupitre  devant  lui ,  mais  pour  un 
Jour  seulement. 


rin   DU  LUTBIN. 


ODES. 


DISCOURS  SUR  L'ODE. 

L*ode  sniTante  a  été  composée  à  Toocasion  de  ces  étran- 
ges dialogues  '  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps,  où 
tous  les  plus  grands  écrivains  de  Tantiquité  sont  traités 
d*esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec 
les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et  où,  youiant  faire 
honneur  à  notre  siècle,  on  Va  en  quelque  sorte  diffamé, 
en  fiiisant  voir  qu'il  s'y  trouTe  des  hommes  capables  d'é- 
crire des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  y  est  àes  plus 
maltraités.  Connue  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrême^ 
ment  renfermées  dans  sa  langue,  Tauteur  de  ces  dialo- 
gues, qui  vraisemblablement  ne  sait  point  de  grec,  et 
qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductk)D8  latines  défec- 
tueuses ,  a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  faiblesse  de 
ses  lumières  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  Il  a 
surtout  traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le 
poète,  pour  marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi, 
rompt  quelquefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son  dis- 
cours, et,  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  sort,  s'il 
faut  ainsi  parler,  de  la  raison  même,  évitant  avec  grand 
soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de  sens 
qui  ôteraient  l'Ame  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont 
je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  har- 
diesses de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  ja- 
mais conçu  le  sublime  des  psaumes  de  David,  où,  s'il  est 
permis  de  parler  de  ces  saints  cantiques  à  propos  doi^ho- 
ses  si  profanes,  il  y  a  beaucoup  de  ces  sens  rompus ,  qui 
servent  même  qudquefois  à  en  faire  sentir  la  divinité.  Ce 
critique,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  pas  fort  con- 
▼aincu  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon  art  poé- 
tique ,  à  propos  de  l'ode  :* 

Son  etyle  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne 
point  garder  quelquefois  de  règles ,  est  un  mystère  de 
l'art,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  entendre  à  un  homme 
sans  aucun  goût ,  qui  croit  que  la  délie  et  nos  opéras 
sont  les  modèles  du  genre  sublime  ;  qui  trouve  Téreuce 
fode,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais  sens,  et  qu'une 
espèce  de  bizarrerie  d'esprit  rend  insensible  à  tout  ce  qui 
frappe  ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus 
à  propos  on  de  ces  jours  dans  quelque  autre  ouvrage  '. 

■  Parallèle  de»  anciens  et  de»  moderne»,  en  forme  de  dia- 
logue. (BoiL.)  —  Ouvrage  de  Perréfhlt,  en  quatre  volumes , 
dont  trois  seulement  avaient  paru  quand  Bolleau  oompo&a  son 
ode.  Le  quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après ,  en  1696. 

'  Voyez  les  Réflexion»  critique»  sur  Loogin. 


Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  serait  pas  dimcile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seraient  un  peu 
Cuniliarisé  le  grec;  mais  comme  cette  langue  est  aujour- 
d'hui assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare 
même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  justifier  ce  grand 
poète ,  qu'en  tâchant  de  faire  une  ode  en  finançais  à  sa  ma- 
nière ,  c'est-À-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports , 
où  l'esprit  parût  plutôt  entraîné  du  démon  de  la  poésie, 
que  guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  l'ode  qu'on  va  voir.  J'ai  pris  pour  sigel  la  prise 
de  Namur,  comme  la  plus  grande  action  de  guerre  qui 
se  soit  faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus 
propre  à  échauffer  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai  .jalé, 
autant  que  j'ai  pu ,  la  magnificence  des  mots ,  et ,  à  l'exem- 
ple des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les 
figures  les  plus  audacieuses ,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la 
plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinauement  à  son  cha- 
peau, et  qui  est  en  effet  comme  une  espèce  de  comète  fa- 
tale à  nos  ennemis ,  qui  se  jugent  perdus  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent. Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  réponds 
pas  d'y  aToir  réussi ,  et  je  ne  sais  si  le  public, accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accommodera  de 
ces  saillies  et  de  ces  excès  pindariques.  Mais ,  supposé 
que  j'y  aie  échoué,  je  m'en  consolerai  du  moins  par  le 
conunencement  de  cette  fameuse  ode  latine  d'Horace  : 
Pindarum  quisquis  shtdet  œmulari  ' ,  etc. ,  où  Horace 
donne  assez  à  entendre  que,  s'il  eût  voulu  lui-même  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  Piiidare,  il  se  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste ,  comme  parmi  les  ^igrammes  qui  sont  im- 
primées à  la  suite  de  cette  ode  on  trouvera  encore  une 
autre  petite  ode  '  de  ma  façon,  que  je  n'avais  point  jus- 
qu'ici insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien  aise,  pour  ne 
me  point  brouiller  avec  les  Anglais  d'ai^ourd'hui ,  de  faire 
ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglais  que  j'attaque 
dans  ce  petit  poème,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  première 
jeunesse,  ce  sont  les  Anglais  du  temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  buriesque 
donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de 
prévenir  un  arrêt  très-sérieux ,  que  l'université  songeait  à 
obtenir  du  parlement,  contre  ceux  qui  enseigneraient- 
dans  les  écoles  de  philosophie  d'autres  principes  que  ceux 
d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend  un  peu  bas ,  et  est 
toute  dans  les  termes  de  la  pratique;  mais  il  fallait  qu'elle 
fût  ainsi  pour  &ire  son  effet,  qui  fUt  très-heureux,  et 


*  Llb.  IV,  od.  n. 

*  Nous  ravons  placée  hnmédiatemcnt  après  celle  sur  la  prise 
de  Namur. 
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obligea,  pour  ainsi  dire,  runîTenité  à  supprimer  la  re- 
quête qu'elle  allait  présenter. 

Ridicalom  acri 
Portius  ac  melios  magnas  plerunxioe  secal  ret  >. 


ODE 

SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR*. 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ! 
Chastes  nymphes  du  Permesse  ; 
rrest-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez ,  troupe  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence; 
Et  vous ,  vents ,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles , 
Comme  un  aigle  audacieux , 
Pindare,  étendant  ses  ailes , 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais ,  ô  ma  fldèle  lyre  ! 
Si ,  dans  Tardeur  qui  m'inspire , 
Tu  peux  suivre  mes  transports , 
Les  chênes  des  monts  ^  de  Thraoe 
Kont  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune, 
Qui ,  sur  ces  rocs  sourcilleux  y 
Ont,  compagnons  de  fortune 4, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse , 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et ,  par  cent  bouches  horribles , 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alddes 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 


'  HoRAt.  lib.  I ,  sat.  X,  y.  I4. 

*  Cette  ode  fat  composée  en  1693,  un  an  environ  après  la 
prlie  de  Namar.  (Yoyez  la  lettre  de  Boileau  à  Racine,  du 
4  Juin  1603.) 

*  Hémos ,  RhodoM  et  Pangée.  (  Bon..  ) 

4  Ufls*étaient  lonétàLaornédon,  pour  rebâtir  les  mott  de 
Troie.  (BoiL.) 


Et ,  dans  son  sein  infidèle, 

Partout  la  terre  y  recèle 

Un  feu  prêt  à  s'élancer, 

Qui ,  soudain  perçant  son  gouffre , 

Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 

A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût ,  vingt  ans , 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  tiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourdlmi  pourtant  s'avance , 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit ,  quel  feu  l'environne  ! 
C'est  Jupiter  en  personne. 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  '. 

N'en  doutons  point ,  c'est  lui-même  : 
Tout  brille  en  lui ,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  * 
Commence  à  trembler  pour  soi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave, 
Rangé  sous  ses  étendarda: 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nourelle 
Dont  ses  sens  sont  agités , 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci ,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre  ? 
Sous  les  Jumeaux  efifrayés', 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés  ; 
Et ,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses , 
Tous  ses  trésors  submergés. 

>  Mons  était  tombée  au  poorolr  du  RDI  Pannée  précédente. 
*  GulUanme  de  Nassau,  prince  d'Orangeet  roi  d'Angleterre 
^  Lesiége8eiltaumoUdeJaln,etUtombadiirantcetemp»là 

de  farieuses  pluies.  (  Bon..) 
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Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes,  yeats,  peuples,  frimas; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai , 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Omer,  Besançon ,  Dôle , 
Ypres ,  Maëstricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chancler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine , 
SoufDe  à  grand  bruit  leur  ruine; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre , 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez ,  Nassau ,  Bavière  ', 
De  ces  murs  Tunique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme , 
Louis ,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards , 
La  plume  * ,  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  ^  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats^ 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps. 
Courage,  vers  la  Méhagne  4, 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 


1  MaximiUm  n,  dac  de  Bavière. 

'  Le  roi  porte  toi:yoiirft  &  l'armée  une  plome  blanche.  (BoiL.) 

3  HoMÈRK,  lUad.  XDC ,  v.  299,  où  U  dit  que  Taigreite  d'A- 
chille étiDoelait  comme  un  astre.  (Boit.) 

4  Rivière  près  de  N amur.  (Boit.) 


N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc;  qui  vous  retarde  ? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
PTosez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi!  leur  seul  aspect  vous  glace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient ,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  >  soumise , 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Nanrar  : 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 

S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  monter  nos  cohortes , 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques , 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  fait  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi ,  que  Phébns  anime 
De  ses  transports  les  plus  dota, 
Rempli  de  ce  dieu  subhme. 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous , 
Montrer  que ,  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d*Horaoe 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin  *. 

'  Rivière  qui  passe  à  Belgrade,  en  Hoùgrle.  (Bon..) 
>  Poème  héroïque  de  M.  P***.  (BoiL.)  —  Perrault. 
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ODE 

SUR  CN  BRUIT  QUI   COURUT  ,  BN   1656 , 

QUB  CROMWELL  ET  LBS  ANGLAIS  ÀLLÀIBNT  FAIBB 

LA  GUERRE  A  LA  FRANGE'. 

Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime , 
Qui ,  prenant  son  roi  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux , 
Pense-t-il  que  le  ciel ,  complice 
D*un  si  funeste  sacrifice, 
ri'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux  ? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles , 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles , 
Veut  maîtriser  tout  l'univers , 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  Tempire  des  mers. 


>  Je  n*a?alB  que  dix-hait  êoè  quand  >b  fli  tetle  ode;  maii  Je 
rai  raoeommoclée.  (Boa.) 


Arme-toi,  France;  prends  la  foudre. 
Cest  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle. 
Et  vaTsur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil  ', 
Briser  tes  plus  fortes  murailles  ; 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles. 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère , 

Par  la  main  d'une  humble  bergère  *, 

Renversant  tous  leurs  bataillons. 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  : 

Et  leurs  corps  pourris ,  dans  nos  plaines , 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

■  Pendant  le  règne  de  l^infortuné  Charles  YT. 
'  Jeanne  d*Arc 


FIN    DES   ODES. 


ÊPIGRAMMES. 


I. 

A  CUMÈNE.     * 

Tout  me  fait  peine, 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois ,  Climène , 
Quej'aideramour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux!... 

Tout  beau ,  cruelle; 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

IL 

A  UNE  DEMOISELLE'. 

Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
Et  je  vous  croyais  sage. 

m. 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux , 

Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 

Le  moins  volage  était  Jean  son  époux  : 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux , 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  feites-vous  ? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ah  1  voulez-vous ,  Jean-Jean ,  nous  gâter  tous  ? 

IV. 
SUR  GILLES  BOILEAU, 

FBÈRB  aInÉ  DB  L'àUTEUB. 

De  mon  frère ,  il  est  vrai ,  les  écrits  sont  vantés  ; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

«  Cetteépigramme  et  ranccdote  qui  l'a  fait  naltw  sont  Urées 
d'une  lettre  de  Desforges-Maillard  au  président  Bouhier,  in- 
séra dans  le»  Amtaement»  du  cœwet  de  l'esprit,  t.  XI,  pag. 
5&0. 


En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable,  un  très-bon  orateur  : 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frèDe. 

V. 

CONTRE  SAINT-SORLÏN. 

Dans  le  palais ,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  &it ,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup ,  dis-je  en  m'approchant  ; 
La  pièce  n*est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand  ; 
Tout  est  encore  dans  ma  boutique. 

VI. 

SUR  L'AGÉSILAS  DE  P.  CORNEILLE. 

J'aivuUAgésilas, 
Hélas  1 

VIL 

SUR  L'ATTILA  DU  MÊME. 

Après  l'Agésilas, 

Hélas! 
Mais  après  l' Attila , 

Holà! 

vm. 

A  MONSIEUR  RACINE. 

Racine ,  plains  ma  destinée! 
Cest  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre , 
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Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait!  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis , 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami ,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Clovis'. 

IX. 

CONTRE  LINIÈRE. 

Linière  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Pspris 

Il  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d'ennui , 

Seront  brûlés ,  même  avant  lui. 

X. 

SUR  UNE  SATIRE  TRÈS-WLAUVAISE , 

Que  Tabbé  Cotin  avait  faite  »  et  qa*il  faisait  courir  sous 

mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Cotin ,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
Cestde  m'attribuer  ses  vers. 

XL 

CONTRE  LE  MÊME. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts ,  de  larmes  et  de  cris , 
Cotin ,  pour  faire  6ter  ton  nom  de  mes  ouvrages  ? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XII. 

CONTRE  UN  ATHÉB». 

Alidor,  assis  ^  dans  sa  chaise , 
Médisant  du  ciel  à  son  aise , 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi^ 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 


I  Pofim»  de  Desmarets,  ennuyeux  à  la  mort.  (Boil.) 

»  Saint-Pavin. 

*  Il  était  tellement  goutteux,  qii*U  ne  pouvait  marcher.  (B.) 

BOnXAU 


XIII. 


VERS  EN  STYLE  DE  CHAPELAIN, 

Pour  mettre  à  la  fin  de  son  poëme  de  la  Pucelle. 

Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  ÙÀI  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  >  ! 

XIV. 
VERS,  DE  MÊME  STYLE, 

À  METTES  EN  CHANT. 

Droits  et  roldes  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Fâpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés ,     [me. 
Qu'holocauste  est  mon  coeur  pour  un  front  magnani- 

XV. 

LE  DÉBITEUR  RECONNAISSANT. 

Je  l'assistai  dans  Tindigence; 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence  : 
Oh  !  la  rare  reconnaissance  ! 

XVI. 
PARODIE  DE  QUELQUES  VERS 

DE  CHAPELLE. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
■^Fait  des  vers  que  Ton  ne  lit  guère , 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
Il  les  fait  encor  plus  mauvais. 

XVII. 

A  MM.  PRADON  ET  BONNECORSE, 

Qiû  firent  en  même  temps  paraître  contre  moi  chacun 

un  volume  d'iiqures. 

Venez,  Pradon et  Bonnecorse , 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 

La  Piicelle  a  douze  Uvres,  chacun  de  dooze  cents  ver». 
(BoiL.) 

IS 
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La  place  que  yûs  iM>ms  demandent. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 

4 

XVIII. 
SUR  LA  FONTAINE  DE  BOURBON, 

Où  Fauteur  était  allé  prendre  les  eaux ,  et  où  il  trouya  un 
poète  médiocre ,  qui  lui  montra  des  vers  de  sa  façon.  11 
s'adresse  à  la  fontaine. 

Oui ,  vous  pouvez  chasser  Thumeur  apoplectique , 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  parait ,  admirable  fontaine , 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX. 

SUB  LA  MANIÈBE  DE  BECITEB  BU  POETE  S***'. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitants  des  cienx  >, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains , 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX. 

IMITÉE  DE  CELLE  DE  MARTIAL, 

Qui  commence  par  Nuper  erat  medicus,  etc.  ^. 

Paul  ce  grand  médecin ,  l'effroi  de  son  quartier. 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  maintenant ,  et  met  les  gens  en  terre  : 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

XXI. 
A  MONSIEUR  P***4. 

Sur  les  livres  qu'il  a  faits  contre  les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 
Néron  de  furieux ,  Adrien  d'imbécile. 

>  Santeuil. 

Ml  a  fait  des  bymnes  laUnes  à  la  louange  des  saints.  (Boil.) 
^  Lib.  I,  épig.  uTHi. 
^  Perrault. 


Vous  donc  qui ,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur. 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

P*** ,  fussiez-vous  empereur. 

Comment  vouleas-vous  qu'on  vous  nomme  ? 

XXII. 
SUR  LE  MÊME  SUJET. 

D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon ,  Virgile ,  Homère , 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paraissent  si  sots  ? 
P*** ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rîmes , 
Vous  les  faites  tous  des  P***. 

XXIII. 

A  MONSIEUR  P***. 

Le  bruit  court  que  Bacchus ,  Junon ,  Jupiter,  Mars , 

Apollon ,  le  dieu  des  beaux  arts  ; 
Les  Ris  même,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure  : 
Confunent  soutiendrez- vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai.  Visé '  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

XXIV. 

AU  MÊME. 

Ton  oncle ,  dis-tu ,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie  ; 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin , 
C'est  que  je  suis  encor  en  vie. 

XXV. 

A  UN  MÉDECIN. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  *  qu'un  célèbre  assassin , 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 
Lubin  ;  ma  muse  est  trop  correcte. 


'  Auteur  du  Mercure  galant. 

'  Voyez  le  commencemeut  du  chant  nr  de  VArt  poétique. 
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Vous  êtes ,  je  Favoue ,  ignorant  médecin , 
Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVI. 

SUB  CB  qu'on  avait  LU  A  l'ACADÉMIB  DES  VEBS 
CONTBB  HOMBBE  ET  VIBGILË. 

Clio  vint  Tautre  jour  se  plaindre  an  dieu  des  vers 

Qu*en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d*auteurs  froids ,  de  poètes  stériles , 

Les  Homères  et  les  Y irgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle'infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Topinambous?  — . 
Cest  à  Paris.—  C'est  donc  dans  Fhôpital  des  fous  ?— 
Non;  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXVIl. 

MÊME  SUJET. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  l'avoue , 

Qui ,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux ,  [loue  ; 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on 
Et  l'Académie,  entre  nous, 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 
llfe  semble  un  peu  Topinamboue. 

XXVIII. 

MÊME  SUJET. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère , 
Virgile ,  Aristote ,  Platon  : 
Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère , 
G....  N....  Lavau,  Caligula,  Néron, 
Et  le  gros  Charpentier,  dit-on. 

XXIX. 

PAB0DIB9UBLBSQUB  DE  LA  1*^*  ODE  DB  PIIVDABB, 


♦♦*  I 


A  la  louange  de  M.  P 


Malgré  son  fatras  obscur. 
Souvent  Brébeuf  étincelle  : 
Un  vers  noble ,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais ,  ô  ma  lyre  fidèle , 

■  ravaii.réflola  de  parodier  Fode;  mais  dans  ce  temps-là 
nous  nous  raooommodftnies  M.  P*^  et  moi.  Ainsi  il  n*y  eut  que 
ce  couplet  de  fait.  (Boil.) 


Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle , 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable  ;  • 

Ni  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers , 
Un  poëte  comparable 
A  l'auteur  inimitable  ' 
De  Peau-d'Ane  rais  en  vers. 

XXX. 

SUR  LA  RÉCONCILIATION  DE  L'AUTEUR 

ET   DE  PEBRAULT. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  l'antipindarique , 
Et  Despréaux  l'homérique , 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  Temportement , 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI. 
CONTRE  ROYER  ET  LA  CHAPELLE. 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 
Mais  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 

(La ^question  n'est  pas  moins  belle) , 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  la  Chapelle 

Excita  plus  de  sifiQements. 

XXXII. 

SUR  UNE  HARANGUE  D'UN  MAGISTRAT, 
Bans  laquelle  les  procureurs  étaient  fort  maltraitéa. 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage , 
Vous  haranguez  en  vieux  langage  , 
Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur. 
Gronder  maint  et  maint  procureurs 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 

'  M.  V***,  dans  ce  temps-là,  avait  rimé  le  conte  de  Peau- 
d'Ane.  (Boil.) 

18. 
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Méritent  bien  ce  traitement  : 
Mais  que  tous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement? 

xxxni. 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît ,  justement  regretté» 
Un  savant  homme  sans  science , 
Un  gentilhomme  sans  naissance  y 
Un  très-bon  homme  sans  bonté. 

XXXIV. 

SUR  UN  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR". 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
À  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau  ? 

XXXV. 

FOUR  MBTTBB  AU  BAS  D'UNE  MBCHAUTB  GBAVUBB 
QU*OIf  ▲  EÂITE  DE  MOI. 

Du  poète  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoi  !  c'est  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé  ! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage .' 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXVI. 

AUX  RÉVÉRENDS  PÈRES  DE***% 

Qui  m'avaient  attaqué  dans  leurs  écrits. 

Mes  révérends  Pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire  : 
Mais  ne  craignez-vous  point  que,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ! 

Grands  Aristarques  de  Trévoux , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encor  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires, 

Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affaires  3.  » 

'  Peint  pu  Santerre. 

»  Trévoux. 

S  Yen  de  Bégniei.  (Bon..) 


XXXVII. 

AUX  MÊMES 

Sur  mon  épttre  de  V Amour  de  Dieu, 

Non,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  ain^de  nous. 
Je  n*ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 
Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  :        [vous , 
Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs ,  mieux  que 
Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  préchée  en  aucun  lieu , 

Mes  Pères ,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

xxxvra. 

AUX  MÊMES, 

Sur  le  livre  des  Flagellants,  composé  par  mon  frère 
le  docteur  de  Sorbomie. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné,  lisez-le  bien,  mes  Pères, 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents. 
Exercent  sur  leur  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété ,. 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXIX. 

L'AMATEUR  D'HORLOGES. 

Sans  cesse  autour  de  su  pendules , 
De  deux  montres ,  de  trois  oadrans , 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s.'ils  vous  platt , 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XL% 

Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Mauroy , 
Pourrait  bien  pour  sa  peine  aimer  ceux  deFourcroi. 

>  Rapportée  par  BroBsette,  dans  ses  notes  sur  la  satire  m. 


FIN   DBS   BPIGBAHMES. 


POÉSIES  DIVERSES. 


I. 

GflU^SON  A  BOIRE, 

Que  Je  ÙB  ao  aortir  de  mon  cours  de  philosophie, 
à  l'Age  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rtvears ,  qui  pensez  tout  savoir. 
Ennemis  de  Baochus ,  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez ,  vieux  fous  y  allez  apprendre  à  boîro. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S*il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
AUez,  vieux  fous,  etc.... 

II. 

AUTRE. 

Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire , 

Ne  songez  qu'à  souffrir  ; 
Aimez ,  aimez  vos  maux ,  et  mettez  votre  gloire 

A  n^en  jamais  guérir. 

Cependant  nous  rirons 

Avecque  la  bouteille , 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 
Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers ,  aussi  sensibles  qu'elle , 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons,  etc.... 

m. 

VERS  A  METTRE  EN  CHANT. 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'inBdèle  : 
A  vez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 


C'est  ici  que  souvent  errant  dans  les  prairies , 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors  !  etc. ... 

IV. 

CHANSON  A  BOIRE, 

Faite  à  BAviOe,  où  était  le  père  Bourdalooe  ' 

Que  Bftville  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président  ! 

Trois  muses ,  en  habit  de  ville  * , 
Y  président  à  ses  côtés  : 
Et  ses  arrêts  par  ÂrboUville  ^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté! 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  Père , 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt, 
Bacchus  le  déclare  hérétique , 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 

V. 

SONNET  SUR  UNE  DE  MES  PARENTES, 

Qai  moorat  tonte  jeune  entre  les  mains  d'un 
charlatan  *. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante , 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 


'  Voyez  la  lettre  à  Broswtte,  du  15  JoUlet  1703. 

*  Boilean  avait  mis  d*abord  : 

Chalacet  «  Hélyot,  U  VlUe. 

C'est  «in»!  qae  se  nommaient  «es  trois  muses. 

*  Gentilhomme ,  parent  de  monsienr  le  premier  Président. 

(BoiL.) 

*  Voyez  la  lettreà  Biossette,  du  I6  Juillet  I703. 
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A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 

Je  goûtais  les  douceurs  d*une  amitié  charmante  : 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt,  la  plume  en  main ,  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers; 
'£t  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VI. 

MÊME  SUJET. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours , 
Brûlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand ,  par  l'ordre  du  ciel ,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  m^s  tendres  amours  ; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  étemelle. 

Ah  !  qu'un  Si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie  ! 

Iris ,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi  : 
Et ,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie , 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 

VIL 
STANCES  A  M.  MOLIÈRE, 

Sar  sa  comédie  de  V  École  des  femmes  %  que  plusieurs 

gens  frondaient. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté  ^ 
S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge. 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 


>  Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  vers  la 
fin  da  1663. 


Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numanee  ' , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis,  sous  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité. 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Vaut  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

Vin. 

ÉPITAPHE  DE  LA  MÈRE  DE  L'AUTEUR  \ 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  ^  plaire  à  ses  yeux  : 
rïous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médire. 
Passant ,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  ; 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

IX. 

Vers  pour  mettre  an  bas  du  portrait  de  mon  père  ^i  grefiier 
de  la  grand'cbambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier  doux  et  pacifique 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais ,  fameux  par  sa  probité , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique, 
Sa  conduite ,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée , 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée, 
Fit  la  satire  des  Rolets. 


'  Sdpion.  (BoiL.) 

'  Anne  Dentelle  mourut  en  1687,  à  Tàge  de  vingt-trois  ans. 

*  Cest  elle  qui  parle.  (Boil.) 

<  n  mourut  en  1657 ,  flgé  de  soixante-treize  ans. 
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X. 


SUR  MON  PORTRAIT. 

M.  k  Y6rrier,  BtMMi  Olostre  ami,  ayant  fait  graver  moD 
portrait  par  Drevet,  célèbre  grayeur,  fit  mettre  au  bas 
de  ce  portrait  quatre  yers,  où  Ton  me  fiât  ainsi  parler  : 

Au  joug  de  la  Maison  asserviasant  la  rime, 
Et ,  même  en  imitant ,  toujours  original , 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué ,  sublime  ', 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénai. 

A  QUOI  j'ai  BSPONDU  FAB  CBS  TEBS  : 

Oui ,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait  ; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait, 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  Tennemi  redouté  : 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image? 


XI. 


Sor  le  buste  de  marbre  qu'a  fait  de  moi  M.  Girardon  * , 
premier  sculpteur  du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge , 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'iuiivers; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

xn. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavemier, 
le  célèbre  voyageur^. 

De  Paris  à  Dehii  4,  du  couchant  à  l'aurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  : 
Drl'Inde  et  de  l'Hydaspe  ^  il  fréquenta  les  rois  ; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 
En  foule  à  nos  yeux  il  présente 


'  YoyvÉ  la  lettre  à  Broasetle ,  da  G  mars  I706. 

*  François  Girardon,  sculpteur  célèbre,  né.k  Troyes  en 
162S,  mort  à  Paris  le  l*'  septembre  I7I5 ,  le  même  Jour  que 
LoitfiXiy. 

^  Né  à  Paris  en  1706,  il  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatre- 
vingt-quatrième  année,  n  entreprenait  alors,  pour  lasepUème 
fols,  le  voyage  des  Indes. 

*  YUle  du  royaume  des  Indes.  (Boil.) 
»  Fleuves  du  même  pays.  (Boil.) 


Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ■, 
Il  n'a  rien  apporté  de  si  rare  que  lui. 

XIII. 

Vers  fikits  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  monseigneur 
le  duc  du  Maine,  alors  encore  enfant,  et  dont  on  avait 
imprimé  un  peUt  volume  de  lettres ,  aundevant  desquelles 
ce  prince  était  peint  en  Apollon  i  avec  une  couronne  sur 
la  tête. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui ,  presque  au  sortir  du  berceau , 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse  ? 

Qu'il  est  brillant  !  qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils  : 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père  ; 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XIV, 

Autres  pour  mettre  sous  le  buste  du  roi ,  fait  par  M.  Girar- 
don, Tannée*  que  les  Allemands  prirent  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  : 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XV. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle 

de  Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  ^  où  natt  et  finit  la  clarté , 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et ,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé , 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

*  n  était  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pier- 
reries. (Boil.) 

a  (1688). 

'  Mademoiselle  de  Lamoignon,  sœur  de  M.  le  premier  Pré- 
sident, faisait  tenir  de  Targent  à  beaucoup  de  missionnaires, 
Jusque  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales.  (Boil.) 
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XVI. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M. 

médecin. 


Hamon% 


XX. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE 


♦♦♦l 


Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
Il  courut  au  désert  chercher  Tobscurité; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  Faustérité , 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

XVII. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Du  théâtre  français  Thonneur  et  la  merveille ,  ' 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide ,  et  balancer  Corneille. 

XVIII. 

Autres  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère, 
au-devant  de  son  livre  des  Caractères  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  *  se  voit  guéri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XIX. 

ÉPITAPHE  D'ARNAULD^ 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière. 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Amauld,qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église,  a  dans  l'Église  même 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin , 
Il  terrassa  Pelage ,  i  1  foudroya  Calvin  ; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale; 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle ,  on  l'a  vu  rebuté , 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale; 
Errant,  pauvre,  banni ,  proscrit,  persécuté  ; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 

''  n  mourut  à  Port-Royal,  en  1687,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
*  (Test  lui  qui  parle.  (BoiL.) 

^  Mort  à  la  Haye,  le  8  aoiit  1694,  et  enterré  à  Bruxelles. 
Son  oonir  fut  apporté  à  Port-Royal ,  à  la  fin  de  1694. 


Sur  le  portrait  du  P.  Bourdaloue,  qu'elle  m'avait  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 
M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente. 
C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 
J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 
Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais ,  lui ,  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices , 
Des  censeurs  de  T****  n'eut  point  pour  moi  les  yeux 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enfin ,  après  Arnauld ,  ce  fut  l'illustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXI. 
ÉNIGME. 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie  ', 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

XXII. 

QUATRAIN. 

Sur  un  portrait  de  Rossinante ,  cheval  de  don  Quichotte. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie , 
Qui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa ,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie. 

xxra. 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  la  Macarise  de  Tabbé  d'Aubi- 
gnac,  roman  allégorique ,  où  l'on  expliquait  toute  la 
morale  des  stoïciens. 

Lâches  partisans  d*Épîcure , 

Qui ,  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  portique  fameux  4  fuyez  l'austérité, 
Souffrez  qu'enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité , 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

<  Madame  de  Lamoignon. 

'  Trévoux. 

«Une  puce  (BoiL.) 

«  Uécolede  Zénoo.  (BoiL.) 
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XXIV. 


LE  BUCHERON  ET  LA  MORT, 

FABLE  D*ÉSOPB. 

Le  dos  diargé  de  bois  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron ,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin ,  las  de  80u£frir,  jetant  là  son  ferdeau , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau , 
11  souhaita  la  Mort ,  et  cent  fois  il  rappelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moi!  dit-il  alors  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m*aides  à  mé  charger. 


XXV. 
IMPROMPTU  SUR  LA  PRISE  DE  MONS. 

A  MADAME  ***  '. 

Mons  était,  dit-on ,  pucelle 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin; 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin , 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  ^lle. 

XXVI. 
SUR  HOMÈRE. 

CaHiabam  quidem  ego:  scrib^wt  autem  dius 

Homerus. 

Quand  la  dernière  fois ,  dans  le  sacré  vallon , 
La  troupe  des  neuf  Sœurs ,  par  Tordre  d'Apollon , 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers , 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  ; 
Jadis  avec  Homère ,  aux  rives  du  Permesse , 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait , 
Je  les  fis  toutes  deux ,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantais  :  Homère  écrivait. 

XXVII. 
SUR  LES  TUILERIES. 

Agéables  jardins ,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore; 

«  Attribaé  à  BoUeaa,  dans  le  Siénagiana,  édition  de  la 

.  Monnaye. 

>  Yen  grec  de  Vj^nthologie.  (Bon..)  —  Voyez  la  leUre  de 

BoUeau  à  Biossette,  da  3  août  1703. 


Lieux  charmants  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  ré* 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis ,   [duits , 
Cessez  de  rappeler,  dans  npon  âme  insensée. 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut ,  je  m'en  souviens ,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois. 
C'est  ici  que  souvent ,  dissipant  mes  alarmes , 
Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes. 
Et  que  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux , 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant ,  injustes  que  vous  êtes, 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites. 
Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  flebrs, 
Ils  triomphent ,  contents  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez ,  jardins  dressés  par  une  main  fatalev, 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale , 
Vos  bois ,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux , 
Ne  sont  plus  qu'un  désert ,  refuge  des  corbeaux , 
Qu'un  séjour  infernal ,  où  cent  mille  vipères , 
Touslesjours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 


FRAGMENT 

D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA. 

AVERTISSEBIENT  AU  LECTEUR. 

Madame  deM***  'et  madame  de  T***»  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  Quinault,  proposèrent  aa  roi  d'en  fliire 
foire  im  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légèrement 
à  leur  donner  cette  satisfoction,  ne  songeant  pas  dans  ce 
moment-là  à  une  choae  dont  fl  était  plusieurs  fois  con- 
venu avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra , 
parce  que  la  musique  ne  saurait  narrer;  que  les  passions 
tfy  peuvent  être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles  de- 
mandent; que  d'aiUeurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en 
chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et  courageuses. 
C'est  ce  que  je  lui  repi^sentai ,  quand  fl  me  déclara  son 
engagement,  et  U  m'avoua  que  J'avais  raison;  mais  il 
était  trop  avancé  pour  reculer.  H  commença  dès  lors  un 
opéra  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaéton.  U  en  fit 
mtoie  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi ,  qui  en  parut  con- 
tent;  mais  comme  M.  Racine  n'entreprenait  cet  ouvrage 
ou'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il  ne  l'achè- 
verait point  que  je  tfy  travaillasse  avec  lui,  et  me  déclara 
avant  tout  qu'il  fellait  que  j'en  composasse  le  prologue. 
J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  en  ces  sor- 
tes d'ouvrages,  et  que  Je  n'avais  Jamais  fiût  de^««  ^  a- 
roourettes;  il  persisU  dans  sa  résoluUon,  et  me  dit  qu il 
me  le  ferait  ordomier  par  le  roi.  Je  songeai  donc  «i 
moi-môme  à  voir  de  quoi  Je  serais  capable ,  en  cas  que  je 


>  Montespan. 

>  Thiadges. 
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fiisM  absolument  obligé  de  trayailler  à  un  ouTrage  si  op- 
posé à  mon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi ,  pour  m'es- 
sayer,  Je  traçai,  sans  en  rien  dire  à  personne,  non  pas 
même  à  M.  Racine,  le  canevas  d*un  prologue,  et  J'en 
composai  une  première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène  était 
une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la  Musii^ne,  qui  se  querel- 
laient sur  l'excellence  de  leur  art,  et  étaient  enfin  toutes 
prêtes  à  se  séparer ,  loreque  tout  à  coup  la  déesse  des  ac- 
cords, je  teux  dire  l'Harmonie,  descendait  du  ciel  avec 
tous  ses  charmes  et  tous  ses  agréments ,  et  les  réconciliait 
Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  Causait  venir  sur 
la  terre,  qui  n'était  autre  que  de  diveiiir  le  prince  de  Tu- 
niTers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à  qui  elle  devait  le 
plus,  puisque  c'était  lui  qui  la  nudntenait  dans  la  France, 
où  elle  régnait  en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que, 
pour  empêcher  que  quelque  audacieux  ne  vint  troubler, 
en  s'élevant  contre  «n  si  grand  prince,  la  gloire  dont  elle 
jouissait  avec  lui,  elle  voulait  que  dès  aujourd'hui  même, 
sans  perdre  de  temps,  on  représentât  sur  la  scène  la 
chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  AussiU^t  tous  les  poètes  et 
tous  les  musiciens',  par  son  ordre ,  se  retiraient  et  s'al- 
laient habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel 
je  travaillai  trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dé- 
goût, tandis  que  M.  Racine  de  son  côté,  avec  non  moins 
de  dégoût ,  continuait  à  disposer  le  plan  de  son  opéra , 
sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous  étions  oc- 
cupés à  ce  misérable  travail ,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
serions  bien  tirés ,  lorsque  tout  à  coup  un  heureux  inci- 
dent nous  tira  d'aflklre.  L'incident  Ait  que  M.  Quinault 
s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  ayant 
remontré  l'affront  qu'il  allait  recevoir  s'il  ne  travaillait 
plus  au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  roi,  touché  de 
compassion,  déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai 
parlé  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  ee  dé- 
plaisir :  Sic  NOS  sERVAvrr  Apollo.  Nous  retournâmes  doue, 
M.  Racine  et  moi ,  à  notre  premier  emploi ,  et  il  ne  iitf 
plus  mention  de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quel- 
ques vers  de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avait 
supprimés  par  délicatesse  de  ccxisoienee,  à  cause  qu'U  y 
était  parlé  d'amour.  Pour  moi ,  eonmie  il  n'était  point 
question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais  composée, 
non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  ta  supprimer, 
mais  je  la  donne  ici  an  public ,  persuadé  qu'elle  fera  plai- 
sir aux  lecteurs ,  qui  ne  seront  peut-être  pas  ftchés  de 
Voir  de  quelle  manière  je  m'y  étais  pris  pour  adoucir 
l'amertume  et  la  force  àd  ma  poésie  satirique,  et  pour 
me  jeter  dans  le  style  doucereux.  C'est  de  quoi  Us  pour- 
ront juger  par  le  fragment  que  je  leur  présente  ici ,  et 
que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera 
pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA  POÉSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  aooordaet  des  sons  impatssatits. 
Vous  croyes  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire  ? 

LA  MtJSIQtIB. 

Aux  doux  transports  qu*Apollon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chanta* 

LA  POÉSIE. 

Oui ,  vous  pouvez  au  bord  d^uoe  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine , 
Faire  gémir  "niyrsis ,  faire  plaindre  Climène. 
Mais ,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux , 

Vos  chants  audacieux 
rïe  me  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine  : 
Quittes  ce  soin  ambitieux. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sais  Fart  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA  MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons ,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA  POBStB. 

Ah  !  c*en  est  trop ,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer  : 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  quephis  doux. 

LA  POÉSIE. 

Eh  bien!  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHGEUK  DES  POETES  ET  DES  MtJSICtBNS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux  f 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 

LA  MUSIQUE. 

Ah  !  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  cieux  ! 

LA  POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  jeux 
I>e  grâces  naturelles  ! 
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LA  HU8IQUB. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir  ! 

LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
U  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUB  DBS  POETES  ET  DBS   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles  : 
11  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ', 

PARODIE 

DES  QUATEB  DSBNIBBES  SCÈNES  DE  l'ACTE  I, 
ET  DE  LA  SECONDE  DE-  L*ACTE  II  DU  GID. 


SCÈNE  I. 

LÀ  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA  SBBEE. 

Enfin ,  vous  remportez  !  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étaient  dus  qu*à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  Tor  de  la  Castille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connaître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 

LA  SEBBB.  [sommes; 

Pour  grands  que  sont  les  rois ,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes  ; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans , 
Qu'à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  beaux  présents. 

CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite: 
La  cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite , 
Vous  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir  : 
Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre.  [  quents . 
rai  mes  prôneurs  aussi ,  quoiqu*un  peu  moins  fré- 
Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 
Si  vous  me  célébrez ,  je  dirai  que  la  Serre 
Volume  sur  volume  incessamment  desserre  : 
Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert  ; 
Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 
Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA  SEBBE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  peut  prétendre  ! 

*  Voyez  la  lettre  de  Boileaa  à  Brossette,  du  lo  décembre 
J70I ;  tiie Ménagiana,  tome  i ,  p.  146.  (ËdU.  de  I7I6.) 
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Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition  ! 
Exerce  nos  rimeurs ,  et  vante  notre  prince  ; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province  ; 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi  ; 
Sois  des  flatteurs  l'amour,  et  des  railleurs  l'effroi  : 
Joins  à  ces  qualités  celle  d'une  âme  vaine, 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine , 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts, 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps, 
Pour  avoir  de  Tencens  donner  une  bataille. 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  : 
Surtout  sers-leur  d'exemple  ;  et  ressouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s'instruire  d'exemple ,  en  dépit  de  Linière, 
Us  liront  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations , 
Ils  verront  comme  il  &ut  berner  les  nations, 
Duper,  d'un  grave  ton ,  gens  de  robe  et  d'armée 
Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA  SEBBE. 

L'exemple  de  la  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir  ! 
Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 
Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages  ? 
Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui  ; 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seraient  des  drilles; 
Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  familles;  [moi  ; 
Les  marchands  fermeraient  leurs  boutiques  sans 
Et  s'ils  ne  m'avaient  plus ,  il  n'auraient  plus  d'emploi. 
Chaque  heure,  chaque  instant  faitsortir  demaplume 
Caliiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 
Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurais  dicté , 
Ferait  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère , 
Il  deviendrait  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  Guzman ,  si  j'ai  fait  sa  préface , 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  nu  plaee. 
Enfin  pour  épargner  ces  discours  superflus , 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SEBBB. 

Ce  que  je  méritais ,  tu  me  l'as  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  l'avait  mieux  mérité. 

LA  SEBBE. 

I  Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 
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CHAPELAIN. 

£d  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe . 

LA  SEBBB. 

Tu  Tas  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  seul  partisan. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi ,  quand  il  en  fait ,  le  mesure  à  l'ouvrage. 

LA  SERRE. 

Et  par  là  je  devais  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA  SERRE. 

Ne  les  mérite  pas ,  moi  ? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA  SERRE. 

Ton  insolence', 
Téméraire  vieillard ,  aura  sa  récompense. 
(  //  lui  arrache  sa  perruque.  ) 

CHAPELAIN. 

Achève ,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  af&ont, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA  SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  faiblesse  ? 

CHAPELAIN. 

O  dieu  !  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse  ! 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi  ;  mais  tu  serais  trop  vain , 
Si  ce  sale  trophée  avait  souillé  ma  main. 
Adieu  ;  feiis  lire  au  peuple ,  en  dépit  de  Linière , 
De  tes  fameux  travaux  l'histoire  tout  entière  : 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Neluî  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Roids-moî  donc  ma  perruque. 

LA  SERRE. 

Elle  est  trop  malhonnête^ 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte ,  au  moins  ! 

LA  SERRE. 

Va ,  va ,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourraient  sur  ta  tête  encor  durer  trois  jours. 

SCÈNE  II. 

CHAPELAIN. 

O  rage!  ô  désespoir!  à  perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  poiitr  cette  infamie? 


Nas-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers , 
Que  pour  vojr  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte  ! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés, 
Services  de  vingt  ans,  en  un  jour  effacés  ! 
''Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  la  Serre, 
Et  te  mettre  crottée ,  ou  te  laisser  à  terre  ? 
La  Serre ,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poëte  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil ,  par  cet  afiùront  insigne , 
Malgré  le  choix  du  roi ,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et.toi ,  de  mes  travaux  glorieux  instrument , 
Mais  d'un  esprit  de  glace  inutile  ornement , 
Plume  jadis  vantée,  et  qui  dans  cette  offense 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va ,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains  ; 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaignç  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Son  esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef,  rejaillit  sur  son  front. 

SCÈNE  III. 

I 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE. 

CHAPELAIN. 

Cassaigne ,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah  !  c'est  comme  il  faut  être. 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 
Je  reconnais  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple ,  mon  fils ,  viens  réparer  ma  honte  : 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

CHAPELAIN. 

D'un  affront  si  cmel , 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  : 
D'une  insulte...  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  du  moins ,  sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume ,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir. 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 
C'est  dedans  l'encre  seule  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 
Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  ; 
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Je  l'ai  vu  tout  poudreux  au  milieu  des  libraires , 
Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

C4SSAIGNB.  * 

Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus  ; 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre , 
Cest... 

CASSAIONB. 

De  grâce,  achevez. 

CHAPBLAIN. 

Le  terrible  la  Serre. 

CAS8AIGNB. 

Le... 

CHAPELAIN. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  fatras  ; 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher;  barbouille,  écris,  rime  et  nous 

[venge. 

SCÈNE  IV. 

CASSAIGNE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle , 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

01a  peine  cruelle  I 
En  cet  affront  la  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle! 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Gomme  ma  pension ,  mon  honneur  me  tourmente! 
Il  Êiut  faire  un  poème ,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  mattre , 
Ou  d'aller  à  Bicétre  ; 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

01a  peine  cruelle! 
Faut-il  laisser  un  la  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle  ? 

Auteur,  perruque,  honneur,  argent. 
Impitoyable  loi ,  cruelle  tyrannie , 
Je  vois  gloire  perdue ,  ou  pension  finie. 
D'un  cdté  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chétif  espoir  d'une  veine  flatteuse , 
Et  tout  ensemble  gueuse, 
Noir  instrument ,  unique  gagne-pain , 


Et  ma  seule  ressource , 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain  ? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

II  vaut  mieux  courir  chez  Gonrart  ; 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance , 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout ,  que  Sapho  la  pucelle 

Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir. 

Et  si  l'on  me  ballotte. 
Cherchons  la  Serre ,  et  sans  tant  discourir. 
Traitons  du  moins ,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  inal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison  ! 
Respecter  un  vieux  poil ,  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent , 

Qui  passerait  pour  crime. 
Allons ,  ma  main ,  du  moins  sauvons  l'argent , 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui ,  mon  esprit  s'était  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  : 

Que  je  meure  en  rimant  ou  meure  de  détresse , 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur. 

Rimons  à  tire  d'aile , 
Puisqu'aujourd'hui  la  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle. 

SCÈNE  V. 

CASSAIGNE ,  LA  SERRE. 

GASSAIGNE. 

A  moi ,  la  Serre,  un  mot. 

LA  SERBE. 

Parle. 

CASSAIONB. 

Ote-moi  d'un  doute  : 
Connais-tu  Chapelain? 

LA  SBRBB. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas  ;  écoute  : 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 


I 
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Et  Teffroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu  ? 

LA  SEEBE. 

Peut-être. 

GÀSSAIGNE. 

La  froideur  qu^en  mon  style  je  porte , 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul  ? 

LA   SERRE. 

Que  m'importe? 

GASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  £ais  savoir. 

LA  SERRE. 

Jeune  présomptueux! 

GASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune ,  il  est  vrai  :  mais  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  t*a  rendu  si  vain , 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main  ? 

GASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre  ; 
Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  Henri  quatre. 

LA  SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

GASSAIGNE. 

Oui  :  tout  autre  que  moi , 
•  En  comptant  tes  écrits ,  pourrait  trembler  d'eflfroi. 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte , 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  maître,  et  ta  plu  me  indomptable, 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 

LA  SERRE. 

Ce  Phébus ,  qui  paraît  au  discours  que  tu  tiens , 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrît  aux  miens; 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe , 
Je  disais  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 
Je  sais  ta  pension ,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir  ; 
Qu'ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 
Étayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime; 
Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait. 
Il  ne  se  trompait  point  au  choix  qu'il  avait  fait. 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 
J^admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse  : 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 
Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 
A  moins  d'un  gros  volumcyon  compose  sans  gloire; 
Et  j'aurais  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 
Te  croirait  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 


GASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne  ! 

lA  SERRE. 

Retire-toi  d'ici. 

GASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de  rimer* 

LA  SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire? 

GASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer  ? 

LA  SERRE. 

Viens ,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 


LA  MÉTAMORPHOSE 


DB  LA 


PERRUQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE. 


La  plaisanterie  que  l'on  va  voir  est  une  suite  de  la 
parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mê- 
mes auteurs ,  à  l'occasion  de  la  comète  qui  parut 
à  la  fin  de  l'année  1664.  Ils  étaient  à  table  ehes 
M.  Hessein ,  frère  de  l'illustre  madame  de  la  Sablière. 

On  feignait  que  Chapelain  ayant  été  décoiffé  par 
la  Serre,  avait  laissé  sa  perruque  è  calotte  dans  le 
ruisseau,  où  la  Serre  l'avait  jetée. 

Dans  un  niisseaa  bourbeux  la  calotte  enfoncée , 
Parmi  de  vieux  chiffona  allait  être  entassée , 
Quand  Phébus  Taperçut;  et  du  plus  haut  des  ain 
Jetant  sur  les  railleurs  un  regaid  de  travers , 
Quoi  !  dit-il ,  Je  verrai  cette  anUque  calotte 
D'un  sale  chiffonnier  remplir  Tindlgnfi  hotte  l         ^ 

Ici  devait  être  la  description  de  cette  fameuse  per« 
ruque, 

Qui ,  de  tous  ses  travaux  la  compagne  fidèle , 
A  vu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle  ; 
Et  qui  de  front  on  front  passant  à  ses  neveux , 
Devait  avoir  plus  d*aiis  qu'elle  n*eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeait  cette  perruque  en  co- 
mète. Je  veux ,  disait  ce  Dieu ,  que  tous  ceux  qui 
naîtront  sous  ce  nouvel  astre  soient  poètes. 
Et  qu'ils  fassent  des  vers ,  même  en  dépit  de  moi. 

Furetière ,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce ,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquait  de  jus- 
tesse en  un  point  :  c'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Chapelain  est 
si  usée  qu'elle  n'en  a  plus.  Cette  badSnerie  n'a  jamais 
été  achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa* 
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tience ,  les  satires  que  Ton  fit  contre  sa  perruque. 
Od  lui  a  attribué  répigramme  suivante ,  qui  n'est  pas 
de  lui  : 

RaUlean ,  en  vain  vous  m'insultez , 

Et  la  plèee  toos  emportez  ; 
En  vain  voos  découvrez  ma  nuque  : 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  perruque , 
Que  défroqué  de  pension. 


VERS  LATINS. 


In  Dovun  Cauiirtiwim  «  mstid  l^ptorls  fllium  ' . 

Dnm  puer  iste  fero  natus  lietore  pérorât, 
Et  clamât  medio ,  stante  parente,  foro ; 

Quaeris  quid  sileat  circumfusa  undique  turba? 
Non  stupet  ob  natum ,  sed  timet  illa  patrem. 

Ib  MaroUum ,  veeribus  phaleuds  antea  malè  laudatora  *. 
Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci , 

•    '  Voyez  la  lettre  de  BoUeau  à  Eroasette  du  •  avrU  I70S. 

>  Voyez  la  même  lettre.  —  C'est  de  cette  épigranmie  qua 
date  la  liaison  intime  de  Racine  avec  fioUeau. 


Jamdudum  tacitus ,  Manille ,  quaero , 
Quum  nec  sint  stolidi ,  nec  inficeti , 
NeopÎDguî  uimiura  fluant  Minerrâ. 
Tuas  sed  célébrant ,  Marulle ,  laudes  : 
O  vertus  stolidos  et  inficetos! 


SATIRA^ 

Quid  numeris  iterum  me  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  Sicambro , 
Musa ,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim , 
Verba  mihi  sœvo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium  manibus  sordescere  nostris  : 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  pollice  Textor 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus ,  sic  nostro  ssepe  Tibullus 
Carminé  disjecti ,  vano  pueriliteroro 
Bullatas  nugas  sese  stupuére  loquentes... 

I  Voyez  la  leUre  à  Brossette  du  6  octobre  1701. 
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DISSERTATION 

CBITIQUE 

SUR  L'AVENTURE  DE  JOCONDE 

BAGONTBS  PAB  L'ABIOSTB  ,  PAB  LA  FOIVTAINB 
ET  PAB  BOUILLON. 


A  M.  FRANÇOIS  LA  MOTTE  LE  VAYER 
DE  BOUTIGNY. 

MONSIBUB , 

Votre  gageure  est  sans  doute  fort  plaisante,  et 
l'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonnable 
que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout  sur- 
pris :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  médiants 
ouvrages  ont  trouvé  de  sincères  protecteurs,  et  que 
des  opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à 
force  ouverte.  Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exem- 
ples du  commun,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  par- 
ler du  goût  bizarre  de  cet  empereur  >  qui  préféra  les 
écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  d'Ho- 
mère, et  qui  ne  voulait  pas  que  tous  les  hommes 
ensemble,  pendant  près  de  vingt  siècles,  eussent 
eu  le  sens  commun. 

Lesentimentde  votre  ami  'a  quelque  chose  d'aussi 
monstrueux.  Et  certainement  quand  je  songe  à  la 
chaleur  avec  laquelle  il  va,  le  livre  à  la  main,  dé- 
fendre là  Joconde  de  M.  Bouillon,  il  me  semble 
voir  Marfise,  dans  l'Arioste,  puisque  Arioste  il  y 
a,  qui  veut  faire  confesser  à  tous  les  chevaliers 
que  cette  vieille  qu'elle  a  en  croupe  est  un  chef- 
d'oÊuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s'il  n'y  prend 
garde,  son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher; 
et  quelque  mauvais  passe-temps  qu'il  y  ait  pour 
lui  à  perdre  cent  pistoles,  je  le  plains  encore  plus 
delà  pertequ'il  va  faire  de  sa  réputation  dans  l'esprit 
des  habiles  gens. 

>  Callgala.  (Voyez  Suétohe,  rie  de  Caligula,  g  34.) 
*  Saint-GUles ,  qui  avait  parié  pour  le  Joconde  de  Bouillon. 


Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute , 
puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  un  conte 
plaisant  et  une  narration  froide,  entre  une  inven- 
tion fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche  et 
triste.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces 
deux  ouvrages.  M.  de  la  Fontaine  a  pris,  à  la  vérité, 
son  sujet  dans  l'Arioste;  mais  en  même  temps  il 
s'est  rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n'est  point 
une  copie  qu'il  ait  tirée  un  trait  après  l'autre  sur 
l'original;  c'est  un  original  qu'il  a  formé  sur  l'idée 
que  l'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile 
a  imité  Homère;  Térence,  Ménandre;  et  le  Tasse,  % 
Virgile.  Au  contraire,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon 
que  c'est  un  valet  timide,  qui  n'oserait  faire  un 
pas  sans  le  congé  de  son  maître ,  et  qui  ne  le  quitte 
jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné  :  les  belles  fleurs 
que  l'Arioste  lui  fournit  deviennent  sèches  entre 
ses  mains;  et,  à  tout  moment  quittant  le  français 
pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'eifft  ni  italien  ni  fran-  • 
çais. 

Voilà ,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  sur  ces 
deux  pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens 
que  non-seulement  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fon- 
taine est  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  mon- 
sieur, mais  qu'elle  estmémeplus  agréablement  con- 
tée que  celle  de  l'Arioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans 
doute;  et  je  vois  bien  que,  par  là,  je  vaism'attirer  sur 
les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète.  C'est  pourquoi 
vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette  opi- 
nion sans  l'appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement ,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  l'Arioste  a  pu ,  dans  un  poème  héroïque  et 
sérieux,  mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille, 
pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est  l'histoire 
de  Joconde.  a  Je  sais  bien,  dit  un  poète,  grand 
«  critique  ' ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises 
«  aux  poètes  et  aux  peintres;  qu'ils  peuvent  quelque- 
«  fois  donner  carrière  à  leur  imagination,  et  qu'il 
«  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer  dans  la  raison 

'  HoRAT.  deArUpoet.  y,  0-18. 

Pictoribas  atqae  poctls 
Qntdltbet  audendl  semper  fuit  aequa  potestas,  etc. 
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«  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
«  ravir  ce  privilège,  je  le  leur  accorde  pour  eux,  et 
«  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n*estpasà  dire  toute- 
«  fois  qu*il  leur  soit  peonis  pour  cela  de  confondre 
«  toutes  choses,  de  renfermer  dans  un  même  corps 
«  mille  espèces  différentes ,  aussi  confuses  que  les 
«  rêveries  d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble  des  choses 
«  incompatibles;  d'accoupler  les  oiseaux  avec  les 
«  serpents ,  les  tigres  avec  les  agneaux.  »  Comme 
vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avait  fait  le  procès 
à  l'Arioste  plus  de  mille  ans  avant  que  TArioste 
eût  écrit.  En  effkt ,  ce  corps  composé  de  mille  espèces 
différentes,  n'est-ce  pas  proprement  l'image  du 
poëme  de  Roland  le  furieux?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
grave  et  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  de 
ce  poëme  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus  bouffon 
que  d'autres?  Et,  sans  chercher  si  loin,  peut-on 
rien  voir  de  moins  sérieux  que  l'histoire  de  Joconde 
et  d'Astolfe?  Les  aventures  de  Buscon  et  de  Laza- 
rille  ont-elles  quelque  chose  de  plus  extravagant  ? 
Sans  mentir,  une  telle  bassesse  est  bien  éloignée  du 
goût  de  l'antiquité  :  et  qu'aurait-on  dit  de  Virgile, 
bon  Dieul  si,  à  la  descente  d'Énée  en  Italie,  il  lui 
avait  fait  conter  par  un  hôtelier  l'histoire  de  Peau- 
d' Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie  ?  je  dis  les  con- 
tes de  ma  Mère-l'Oie,  car  l'histoire  de  Joconde  n'est 
guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a  été  blâmé 
dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un  ouvrage  tout 
comique,  comme  l'a  remarqué  Aristote  ;  si ,  dis-je, 
il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir 
mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons 
d'Ulysse  changés  en  pourceaux ,  comme  étant  in- 
digne de  la  majesté  de  son  sujet;  que  diraient  ces 
critiques,  s'ils  voyaient  celle  de  Joconde  dans  un 
poëme  héroïque?  N'auraient-ils  pas  raison  de  s'écrier 
que ,  si  cela  est  reçu ,  le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir 
de  juridiction  sur  les  ouvrages  d'esprit ,  et  qu'il  ne 
faut  plus  parler  d'art  ni  dérègle?  Ainsi ,  monsieur, 
quelque  bonne  que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de 
l'Arioste,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle  n'est  pas 
en  son  lieu. 

Maisexaminons  un  peu  cette  histoire  en  elle-même. 
Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux 
avec  lequel  l'Arioste  écrit  un  conte  si  bouffon.  Vous 
dûnez  que  non-seulement  c'est  une  histoire  très-vé- 
ritable, mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très- 
héroïque  qu'il  va  raconter  ;  et  certes  s'il  voulait  dé- 
crire les  exploits  d'un  Alexandre  ou  d'un  Charlema* 
gne,  il  ne  débuterait  pas  plus  gravement  : 

AstoUb ,  re  de*  LoDgobardI ,  queUo 
A  cui  Usciô  il  f ratel  mooaco  U  regno , 
Fu  nella  giovinezza  sua  ai  bello , 
Che  mal  poch*  altri  gianiero  a  qael  legoo 

BOILKAV. 


N*  avrla  a  faUca  un  tal  faUo  a  pennello 
Apelle ,  o  Zeusl ,  o  se  v*è  alcun  piu  degno  * . 

Le  bon  masser  Ludovico  ne  se  souvenait  pas ,  ou 
plutôt  ne  se  souciait  pas  du  précepte  de  son  Horace , 

Yenibas  exponi  tragids  res  oomlca  non  yult  *. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  la  pure  raison  ;  et  que ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
froid  que  de  conter  une  chose  grande  en  style  bas , 
aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter 
une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  * 
et  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté 
tout  exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus  burles- 
que. Le  secret  donc ,  en  contant  une  chose  absurde, 
est  de  s'énoncer  d'une  telle  manière  que  vous  fas- 
siez concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas 
vous-même  la  chose  que  vous  lui  contez  ;  car  alors 
il  aide  lui-même  à  se  décevoir,  et  ne  songe  qu'à  rire 
de  la  plaisanterie  agréable  d'un  auteur  qui  se  joue 
et  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véri- 
table ,  qu'on  dit  même  assez  souvent  des  choses  qui 
choquent  directement  la  raison ,  et  qui  ne  laissent  | 
pas  néanmoins  de  passer,  à  cause  qu'elles  excitent  à 
rire.  Telle  est  cette  hyperbole  d'un  ancien  poète  co- 
mique, pour  se  moquer  d'un  homme  qui  avait  une 
terre  de  fort  petite  étendue  :  «  Il  possédait,  dit  ce 
«  poète,  une  terre  à  la  campagne,  qui  n'était  pas  plus 
«  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien.  »  Y  a-t-il 
rien,  syoute  un  autre  rhéteur,  de  plus  absurde  que 
c^tte  pensée?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer 
pour  vraisemblable,  parce  qu'elle  excite  à  rire.  Et 
n'est-ce  pas ,  en  effet,  ce  qui  a  rendu  si  agréables  cer- 
taines lettres  de  Voiture ,  comme  celle  du  Brochet  et 
de  la  Carpe,  dont  l'invention  est  absurde  d'elle- 
même  ,  mais  dont  il  a  caché  l'absurdité  par  l'enjoue- 
ment de  sa  narration,  et  par  la  manière  plaisante 
dont  il  dit  toutes  choses  ?  C'est  ce  que  M.  de  la  Fon- 
taine a  observé  dans  sa  nouvelle;  il  a  cru  que,  dans 
un  conte  comme  celui  de  Joconde,  il  ne  fallait  pas  i 
badiner  sérieusement.  Il  rapporte,  à  la  vérité,  des 
aventures  extravagantes;  mais  il  les  donne  pour 
telles;  partout  il  rit  et  il  joue  :  et  si  le  lecteur  veut 
lui  faire  un  procès  sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il 
y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne  va  pas ,  comme 
l'Arioste,  les  appuyer  par  des  raisons  forcées  et 
plus  absurdes  encore  que  la  chose  même;  mais  il 
s'en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du  lecteur,  ce  qui 
est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

Rldicalum  acrl 
ForUus  et  miliiu  magnas  plenimque  Mcat  re>  ^. 

>  Orland,  Furiot.  caot.  XXVIII ,  stao.  IV. 
*  HoRAT.  de  Arte  poet,  V.  89. 
3  HoRAT.  lib.  I ,  sat.  X ,  V.  I4. 
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Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa 
femme  couchée  entre  les  bras  d*un  valet ,  il  ii*y  a  pas 
d'apparence  que,  dans  sa  fureur,  il  n^éclate  contre 
elle ,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Comment  est-ee 
donc  queTArioste  sauve  cela?  II  dit  que  la  violence 
de  Tamour  ne  lui  permet  pas  de  faire  déplaisir  à  sa 
femme  : 

Ma  dair  amor  che  porta ,  al  buo  dlspetto , 
Air  ingrata  moglie,  gli  fu  ioterdetto. 

Voilà ,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Céla- 
don ni  Silvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut 
degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c'était  bien 
plutôt  là  une  raison,  non-seulement  pour  obliger  Jo- 
conde à  éclater,  mais  c'en  était  assez  pour  lui  faire 
poignarder,  dans  la  rage ,  sa  femme ,  son  valet  et  soi- 
même,  puisqu'il  n'y  a  point  de  passion  plus  tragique 
et  plus  violente  que  la  jalousie  qui  naît  d'un  extrême 
amour.  Et  certainement ,  si  les  hommes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux- 
mêmes  dans  la  chaleur  de  cette  passion ,  et  ne  peu- 
vent s'empêcher  quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à 
l'excès  pour  des  sujets  fort  légers ,  que  devait  faire  un 
jeune  homme  comme  Joconde ,  dans  le  premier  ac- 
cès d'une  jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  ? 
Était-il  en  état  de  garder  encore  des  mesures  avec 
une  perfide  pour  qui  il  ne  pouvait  plus  avoir  que  des 
sentiments  d'horreur  et  de  mépris?  M.  de  la  Fon- 
taine a  bien  vu  Tabsurdité  qui  s'ensuivait  de  là; 
il  s'est  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amoureux 
d'un  amour  romanesque  et  extravagant  :  cela  ne  ser- 
virait de  rien;  et  une  passion  comme  celle-là  n'a  point 
de  rapport  avec  le  caractère  dont  Joconde  nous  est 
dépeint,  ni  avec  ses  aventures  amoureuses.  U  l'a 
donc  représenté  seulement  comme  un  homme  per- 
suadé au  fond  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté  de  sa  fem- 
me. Ainsi ,  quand  il  vient  à  reconnaître  l'infidélité  de 
cette  femme,  il  peut  fort  bien,  par  an  sentiment  d'hon- 
neur, comme  le  suppose  M.  de  la  Fontaine ,  n'en  riea 
témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de 
itort  à  un  homme  d'honneur,  en  ces  sortes  de  ren- 
contres, que  l'éclat  : 

Toat  deax  donnaient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Toolnt  les  envoyer  dormir  en  Tautre  monde  ; 
Mais  cependant  U  nVn  fit  rien , 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l*on  peut  faire 

En  telle  affaire , 
Est  le  plus  sûr  de  la  molUé. 
Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié , 
Le  Eomain  ne  toa  personne. 

Que  si  l'Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de 
Joconde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur 
qui  lui  vient  ensuite ,  cela  n^était  point  nécessaire , 
puisque  la  seule  pensée  d'un  affront  n*est  que  trop 


suffisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de 
cœur.  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  que  l'image  d'un 
honnête  homme,  lâchement  trahi  par  une  ingrate 
qu'il  aime ,  tel  que  Joconde  nous  est  représenté  dans 
l'Arioste,  a  quelque  chose  de  tragique,  qui  ne  vaut 
rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture 
d'un  mari  qui  se  résout  à  souffrir  discrètement  les 
plaisirs  de  sa  femme,  comme  Ta  dépeint  M.  de  la 
Fontaine,  n'a  rien  que  de  plaisant  et  d'agréable;  et 
c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 

L'Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  en- 
droit où  Joconde  apprend  au  roi  l'abandonnement 
de  sa  femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la  cour. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  témoigne 
rien.  Que  fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela?  U  dit 
que  Joconde ,  avant  que  de  découvrir  ce  secret  au 
roi,  le  lit  jurer  sur  le  Saint-Sacrement  ou  VAgnus 
Dei  (  ce  sont  ses  termes  )  qu'il  ne  s'en  ressentirait 
point.  Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien  agréable? 
Et  le  Saint- Sacrement  n'est-il  pas  là  bien  placé? 
U  n'y  a  que  la  licence  italienne  qui  puisse  mettre 
une  semblable  impertinence  à  couvert;  et  de  pareil- 
les sottises  ne  se  souffrent  point  en  latin  ni  en  fran- 
çais. Mais  comment  est-ce  que  l'Arioste  sauvera 
toutes  les  autres  absurdités  qui  s'ensuivent  de  là? 
Où  est^ee  que  Joconde  trouve  si  vite  une  hostie  sa- 
crée pour  faire  jurer  le  roi  ?  Et  quelle  apparence 
qu'un  roi  s'engage  ainsi  légèrement  à  un  simple 
gentilhomme,  par  un  serment  si  exécrable  ?  Avouons 
que  M.  de  la  Fontaine  s'est  bien  plus  sagement  tiré 
de  ce  pas  par  la  plaisanterie  de  Joconde ,  qui  pro- 
pose au  roi,  pour  le  consoler  de  cet  accident,  l'exem- 
ple des  rois  et  des  oésars  qui  avaient  souffert  un 
semblable  malheur.avec  une  constance  tout  héroï- 
que; et  peut-on  en  sortir  plus  agréablement  qu'il 
ne  fait  par  ces  vers  : 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme;  et,  pour  le  fkit court, 
En  véritable  bommedeooor? 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  miei»  lui  seul  que  tout  le 
sérieux  de  l'Arioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
l'Arioste  n'ait  cherché  le  plaisant  qu'il  a  pu;  et  on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démos- 
thène  :  Non  dispUcuisse  illtJocoSf  sed  non  conU- 
gisse;  qu'il  ne  fuyait  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il- 
ne  les  trouvait  pas  :  car  quelquefois,  delà  plus  haute 
gravité  de  son  style ,  il  tombe  dans  des  bassesses  à 
peine  dignes  du  burlesque.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'il  fait 
du  reliquaire  que  Joconde  reçut,  en  partant,  de  sa 
femme?  Cette  raillerie  contre  la  religion  n'est-elle 
pas  bien  en  son  lieu?  Que  peut-on  voir  de  plus  sale 
que  cette  métaphore  ennuyeuse,  prise  de  l'exercice 
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des  chevaux,,  de  laquelle  Astolfe  et  Joconde  se 
serrent  pour  se  reprocher  Tun  à  Tautre  leur  lu- 
bricité? Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que 
cette  équivoque  qu'il  emploie,  à  propos  du  retour 
de  Joconde  à  Rome?  On  croyait ,  dit-il ,  qu'il  était 
allé  à  Rome;  et  il  était  allé  à  Corneto  : 

Credeano ,  che  da  lor  si  fosse  toUo 
Per glre a  Roma;  e  gito era  a  Corneto. 

Si  M.  de  la  FQntaine  avait  mis  une  semblable 
sottise  dans  toute  sa  pièce,  trouverait-il  grâce  au- 
près de  ses  censeurs?  et  une  impertinence  de  cette 
force  n'aurait-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout 
son  ouvrage,  quelques  beautés  qu'il  eût  eues  d'ail- 
leurs? Mais  certes  il  ne  fallait  pas  appréhender  cela 
de  lui.  Un  homme  formé,  comme  je  vois  bien  qu'il 
l'est,  au  goût  de  Térence  et  de  Virgile,  ne  se  laisse 
pas  emporter  à  ces  extravagances  italiennes,  et  ne 
s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce 
qu'il  dit  est  simple  et  naturel;  et  ce  que  j'estime 
surtout  en  lui ,  c'est  une  certaine  naïveté  de  langage 
que  peu  de  gens  connaissent,  et  qui  fait  pourtant 
tout  l'agrément  du  discours;  c'est  cette  naïveté  ini- 
mitable qui  a  été  tant  estimée  dans  les  écrits  d*Ho- 
race  et  de  Térence ,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés  par- 
ticulièrement, jusqu'à  rompre  pour  cela  la  mesure 
de  leurs  vers,  comme  a  fait  M.  de  la  Fontaine  en 
beaucoup  d'endroits.  En  effet,  c'est  ce  mo/Ze  et  ce 
facetum  qu'Horace  a  attribué  à  Virgile ,  et  qu'Apol- 
lon ne  donne  qu'à  ses  fevoris.  En  voulez-vous  des 
exemples, 

IfBxié  dépote  pea  :  content ,  Je  n*en  sais  rien  : 
Sa  femme  avait  de  la  jeunesse, 
De  la  beauté ,  de  la  délicatesse  ; 
n  ne  tenait  qn*à  loi  qo*iI  ne  s*en  trooT&t  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vivait  content 
avec  sa  femme,  son  discours  aurait  été  assez  froid  ; 
mais  par  ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui-même,  et 
qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même  chose,  il  en- 
joue  '  sa  narration ,  et  occupe  agréablement  le  lec- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Vir- 
gile dans  une  de  ses  églogues ,  à  propos  de  Médée  à 
qui  une  fureur  d'amour  et  de  jalousie  avait  fait  tuer 
ses  enfants  : 

Cradelis  mater  magts,  an  puer  improbus  ille? 
Impi^us  lUe  puer,  cmdelis  tu  quoque  mater  *. 

Il  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
M.  de  la  Fontaine ,  à  propos  de  la  désolation  que  fait 
paraître  la  femme  de  Joconde  quand  son  mari  est 
prêt  à  partir  : 

>  Eniouer  n'a  pas  conservé  cette  slgnificaUon  acUve;  nous 
dirions,  il  égayé. 
«Fcf.Vin.v.  4». 


Vous  autres  bonnes  gens  auriez  cru  qoe  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  T&roe  ; 
Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  l'esprit  d'une  femme ,  etc. 

Je  pourrais  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de 
la  même  force,  mais  cela  ne  servirait  de  rien  pour 
convaincre  votre  ami.  Ces  sortes  de  beautés  sont  de 
celles  qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent  point.  • 
C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme ,  et  sans  le- 
quel la  beauté  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté; 
mais,  après  tout,  c'est  nnje  ne  sais  quoi  :  si  votre 
ami  est  aveugle,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir 
clair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me  dispenserez , 
s'il  vous  plaît,  de  répondre  à  toutes  les  vaines  ob- 
jections qu'il  vous  a  faites.  Ce  serait  combattre  des 
fantômes  qui  s'évanouissent  d'eux-mêmes;  et  je  n'ai 
pas  entrepris  de  dissiper  toutes  les  chimères  qu'il  est 
d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés ,  dites-vous,  qui  vous 
ont  été  proposées  par  un  fort  galant  homme ,  et  qui 
sont  capables  de  vous  embarrasser.  La  première  re- 
garde l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve  le  moyen 
de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe  et 
de  Joconde,  au  milieu  de  ces  deux  galants.  Cette 
aventure ,  dit-on ,  paraît  mieux  fondée  dans  l'origi- 
nal ,  parce  qu'elle  se  passe  dans  une  hôtellerie ,  où 
Astolfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  fraîchement, 
et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est 
une  raison  suffisante  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point 
perdre  de  temps ,  et  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dan- 
gereux qu'il  puisse  être ,  pour  jouir  de  sa  maîtresse, 
parce  que ,  s'il  laisse  échapper  cette  occasion,  il  ne 
pourra  plus  la  recouvrer  :  au  lieu  que,  dans  la  nou- 
velle de  M.  de  la  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive 
chez  un  hôte  où  Astolfe  et  Joconde  font  un  assez  long 
séjour.  Ainsi  ce  valet  logeant  avec  celle  qu'il  aime , 
et  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vraisemblablement 
il  pouvait  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour  cou- 
cher avec  elle  que  celle  dont  il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que ,  si  ce  valet  a  recours  à  celle-  , 
cl ,  c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure;  et 
qu'un  gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par 
M.  de  la  Fontaine ,  et  tel  qu'il  devait  être  en  effet 
pour  faire  une  entreprise  comme  celle-là ,  est  fort  ca- 
pable de  hasardéPtout  pour  se  satisfaire,  et  n'a  pas 
toute  la  prudence  que  pourrait  avoir  un  honnête  -* 
homme.  Il  y  aurait  quelque  chose  à  dire,  si  M.  de  la 
Fontaine  nous  l'avait  représenté  comme  un  amou- 
reux de  roman ,  tel  qu'il  est  dépeint  dans  l'Arioste, 
qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendresse 
et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  sont  fort 
bonnes  pour  un  Tircis ,  mais  ne  conviennent  pas 
trop  bien  à  un  muletier.  Je  soutiens ,  en  second  lieu , 
que  la  même  raison  qui ,  dans  TArioste ,  empêche 
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tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécu- 
ter leur  volonté,  cette  même  raison,  dis-je,  a  pu 
subsister  phisieurs  jours,  et  qu'ainsi  étant  continuel- 
lement observés  Tun  et  Tautre  par  les  gens  d' Astolfe 
et  de  Joconde ,  et  par  les  autres  valets  de  Thôtellerie , 
il  n'est  pas  dans  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  des- 
sein,  si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz- 
vous ,  M.  de  la  Fontaine  n'a-t-il  point  exprimé  cela? 
Je  soutiens  qu'il  n'était  point  obligé  de  le  faire,  parce 
que  cela  se  suppose  aisément  de  soi-même,  et  que 
tout  l'article  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer 
que  les  circonstances  qui  sont  absolument  néces- 
saires. Ainsi,  par  exemple,  quand  je  dis  qu'un  tel 
est  de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il 
y  était  allé,  puisque  cela  s'ensuit  delà  nécessaire- 
ment. De  même ,  lorsque  dans  la  nouvelle  de  M.  de 
la  Fontaine,  la  ûlle  dit  au  valet  qu'elle  ne  lui  peut 
pas  accorder  sa  demande,  parce  que,  si  elle  le  faisait, 
elle  perdrait  infailliblement  l'anneau  qu'Astolfe  et 
Joconde  lui  avaient  promis,  il  s'ensuit  de  là  infailli- 
blement, qu'elle  ne  lui  pouvait  accorder  cette  de- 
mande sans  être  découverte;  autrement,  l'anneau 
n'aurait  couru  aucun  risque. 

Qu'était-il  donc  besoin  que  M.  de  la  Fontaine  al- 
lât perdre  en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher 
dans  une  narration.'.  On  me  dira  peut-être  que  M.  de 
la  Fontaine ,  après  tout ,  n'avait  que  faire  de  changer 
ici  l'Arioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que 
par  là  il  a  évité  une  absurdité  manifeste  ?  c'est  à  sa- 
voir, ce  marché  qu'Astolfe  et  Joconde  font  avec  leur 
hôte,  par  lequel  ce  père  vend  sa  tille  à  beaux  deniers 
comptants.  En  effet,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque 
chose  de  choquant,  ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez 
que ,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine ,  Astolfe 
et  Joconde  sont  trompés  bien  plus  plaisamment, 
parce  qu'ils  regardent  tous  deux  cette  fille  qu'ils  ont 
abusée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  ils  ont 
donné,  comme  il  dit  : 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux  ; 
au  lieu  que ,  dans  l'Arioste ,  c  est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauraient  regar- 
der que  comme  une  abandonnée. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, vous  a-t-on dit, que,  quand  Astolfe  et 
Joconde  prennent  résolution  de  courir  ensemble  le 
pays,  le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est ,  soit  le  premier 
qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition  ;  et  il  semble  que 
l'Arioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Jo- 
conde. Je  dis  que  c'est  tout  le  contraire ,  et  qu'il  n'y 
a  point  d'apparence  qu'un  simple  gentilhomme  fasse 
à  un  roi  une  proposition  si  étrange ,  que  celle  d'a- 
bandonner son  royaume,  et  d'aller  exposer  sa  per- 
sonne en  des  pays  éloignés ,  puisque  même  la  seule 


pensée  en  est  coupable;  au  lieu  qu'il  peut  fort 
bien  tomber  dans  l'esprit  d'un  roi ,  qui  se  voit  sensi- 
blement outragé  en  son  honneur;  et  qui  ne  saurait 
plus  voir  sa  femme  qu'avec  chagrin,  d'abandonner 
sa  cour  pour  quelque  temps,  afin  de  s'ôter  de  de- 
vant les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  causer  que  de 
l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes 
assez  bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là 
je  veuille  inférer  que  M.  de  la  Fontaine  ait  sauvé  tou- 
tes les  absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de  Joconde  ; 
il  y  aurait  eu  de  l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser. 
Ce  serait  vouloir  extravaguer  sagement,  puisqu'eu 
effet  toute  cette  histoire  n'est  autre  chosç  qu'une 
extravagance  assez  ingénieuse,  continuée  depuis 
un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j'en  dis  n'est  seule- 
ment que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où 
il  s'est  écarté  de  l'Arioste ,  bien  loin  d'avoir  fait  de 
nouvelles  fautes,  il  a  rectifié  celles  de  cet  auteur. 
Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer  que  c'est  à 
l'Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est 
pas  que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même  ne 
puissent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ingénieux  dans  l'histoire  de  Joconde.  Telle  est 
l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aventuriers 
emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne 
seraient  pas  rebelles  à  leurs  vœux;  car  cette  badi- 
nerie  me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  reste 
du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plai- 
sante contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Jo- 
conde, pour  le  pucelage  de  leur  commune  maltresse, 
qui  n'était  pourtant  que  les  restes  d'un  valet;  mais, 
monsieur,  je  ne  veux  point  chicaner  mal  à  propos  : 
donnons ,  si  vous  voulez ,  à  l'Arioste  toute  la  gloire 
de  l'invention;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est 
I  justement  dû  pour  l'élégance,  la  netteté,  et  la  briè- 
veté inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en 
si  peu  de  mots  ;  ne  rabaissons  point  malicieusement, 
en  faveur  de  notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur 
des  derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  char- 
mes de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle 
sorte,  qu'elles  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de 
jugement  qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits;  et 
quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe  l'o- 
reille, confessons  que  M.  de  la  Fontaine  ayant  conté 
plus  plaisamment  une  chose  très-plaisante,  il  a 
mieux  compris  l'idée  et  le  caractère  de  la  narration.  - 

Après  cela ,  monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce  de 
M.Bouillon.  J'aimerais  autant  être condainné  à  faire 
l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  Pont-Neuf  par  les 
règles  de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut 
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plus  vicieux  que  le  sien ,  et  jamais  style  ne  fut  plus 
éloigné  de  celui  de  M.  de  la  Fontaine.  Ce  n'est  pas, 
monsieur,  que  je  veuille  faire  passer  ici  l'ouvrage  de 
M.  de  la  Fontaine  pour  un  ouvrage  sans  défauts,  je 
le  tiens  assez  galant  homme  pour  tomber  d'accord 
lui-même  des  négligences  qui  s'y  peuvent  rencon- 
trer :  et  où  ne  s'en  rencontre-t-il  point?  Il  suffît, 
pour  moi ,  que  le  bon  y  passe  infiniment  le  mauvais, 
et  c'est  assez  pour  faire  un  ouvrage  excellent  : 

Yeràm  obi  plara  nitent  in  carminé ,  non  ego  paacis 
Offèndar  macalia  ^ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Bouillon  :  c'est  un  au- 
teur sec  et  aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes 
et  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être 
mieux  dit  :  et  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne,  son 
ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y 
sont  que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  sont  pas.  Je 
ne  doute  point  que  vos  sentiments  en  cela  ne  soient 
d'accord  avec  les  miens.  Mais ,  s'il  vous  semble  que 
j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour  de 
vous ,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement  une 
page. 

Astolphe ,  roi  de  Lombardic , 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laîssai^emptre  glorieux , 
Pour  se  faire  religieux , 
Naquit  d*uue  forme  si  belle , 
Que  Zeuxis  et  le  grand  ApeUe 
De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N*0Dt  Jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N'est-ce 
pas  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être 
^simple  et  coupée ,  que  de  commencer  une  narration 
envers  par  un  enchaînement  de  paroles  à  peine  sup- 
portable dans  l'exorde  d'une  oraison  ? 

A  qui  son  frère  plein  de  vie... 

Plein  de  vie  est  une  cheville ,  d'autant  plus  qu'il  n'est 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  sa  grâce;  car 
il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  Tempire  glorieux . . . 

Nesemble-t-ii  pas  que,  selon  M.  Bouillon ,  il  y  a  un 
empire  particulier  des  glorieux,  comme  il  y  a  un 
empire  des  Ottomans  et  des  Romains;  et  qu'il  a  dit 
l'empire  glorieux ,  comme  un  autre  dirait  l'empire 
ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le 
mot  de  glorieux  en  cet  endroit-là  est  une  cheville, 
et  une  cheville  grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux . . . 

Cette  manière  de  parler  est  basse  ,>et  nullement  poé- 
tique. 

'  H0ft4T.  dcJrtepœi.  v.  36i. 


Naquit  d'une  forme  si  beUe... 


Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent 
fort  beaux ,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  suite 
du  temps?  Et  au  contraire  n'en  voit-on  pas  qui 
viennent  fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  ensuite 
embellit  ? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  ApeUe... 

On  peut  bien  dire  qu'Âpelle  était  un  grand  peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Appelle  f  Cette  épi- 
thète  de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu'à 
des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut  bien  appe- 
ler Cicéron  le  grand  orateur;  mais  il  serait  ridicule 
de  dire  le  grand  Cicéron,  et  cela  aurait  quelque 
chose  d'enflé  et  de  puéril.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pau- 
vre Zeuxis  pour  demeurer  sans  épithète,  tandis 
qu'Apelle  est  le  grand  ApeUe?  Sans  mentir,  il  est 
bien  malheureux  que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas 
permis,  car  il  aurait  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N*ont  Jamais  rien  fait  de  si  beau. 

11  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l'Arioste ,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs  ef- 
forts pour  peindre  une  beauté,  douée  de  toutes  les 
perfections,  cette  beauté  n'aurait  pas  égalé  celle 
d' Astolfe.  Maisqu'il  y  a  mal/éussi  !  et  que  cettefaçon 
de  parler  est  grossière  :  «  N'ont  jamais  rien  fait  de 
«  si  beau  de  leur  pinceau!  » 

Mais  si  sa  grAce  sans  pareille... 

Sans  pareille  est  là  une  cheville  ;  et  le  poète  n'a  pas 
pu  dire  cela  d' Astolfe,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite 
qu'il  y  avait  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui  ; 
c'est  à  savoir,  Joconde. 

filait  du  monde  la  mervcUle... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang. . . 

Ne  diriez- vous  pas  que  le  sang  des  Astolfe  de  Loni- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'éclat?  Il 
fallait  dire,  «  ni  les  avantages  que  lui  donnait  le 
«  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dana  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique,  où 
même  elle  ne  serait  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  rien 
du  tout  dans  un  conte ,  où  les  façons  de  parler  doi- 
vent être  simples  et  naturelles. 

fileraient  au-dessus  des  anges. .. 

Pour  parler  français,  il  fallait  dire,  *  Élevaient  au- 
«  dessus  de  ceux  des  anges.  » 
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Au  prix  des  charmes  de  son  corps. 
De  son  corps  est  dit  bassement  pour  rimer.  Il  fallait 
dire  de  sa  beauté. 

Si  Jamais  il  avait  va  naître... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il 
Tétait  tantôt. 

Rien  qui  Ittt  comparable  à  loi... 
Ne  voilà-^il  pas  un  joli  vers? 

Sire ,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  soit  pareil , 
SI  ce  n'est  mon  frère  Joconde , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé 
dans  ces  termes  de  pareil  et  de  sans  pareil.  Il  a  dit 
là-J)as  que  la  beauté  d'Astolfe  n'a  point  de  pareille  : 
ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui  est  sans 
pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  «oTi^parcîWe 
du  roi  n'a  de  pareille  que  la  beauté  sans  pareiUe 
de  Joconde.  Mais,  sauf  l'honneur  de  l' Arioste ,  que 
M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce 
compliment  fort  impertinent,  puisqu'il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  courtisan  aille  de  but  en  blanc 
dire  à  un  roi  qui  se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de 
son  siècle  :  «  J'ai  un  frère  plus  beau  que  vous.  » 
M.  de  la  Fontaine  a  bien  fait  d'éviter  cela,  et  dédire 
simplement  que  ce  courtisan  prit  occasion  de  louer 
la  beauté  de  son  frère ,  sans  l'élever  néanmoins  au- 
dessus  de  celle  du  roi. 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers 
où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  reprendre ,  et  que  Quin- 
tilius  '  n'envoyât  rebattre  sur  Tenclume. 

Mais  en  voilà  assez  ;  et  quelque  résolution  que  j'aie 
prise  d'examinerla  page  entière,  vous  trouverez  bon 
que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même ,  et  que  je  ne  passe 
pas  plus  avant.  Et  que  serait-ce,  bon  Dieu!  si  j'allais 
rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ouvrage, 
les  mauvaises  façons  de  parler ,  les  choses  froides 
et  platement  dites,  qui  s'y  rencont^ent  partout? 
Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouver- 
tures bâillent;  de  ces  errements  qu'Astolfe  et  Jo- 
conde suivent  dans  les  pays  flamands  f  Suivre  des 
errements  !  juste  ciel  !  quelle  langue  est-ce  là  ?  Sans 
mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  de  la  Fontaine  de 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel 
sluteur  ;  mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour  votre 
ami.  Je  le  trouve  bien  hardi  sans  doute  d'oser  ainsi 
hasarder  cent  pistoles,  sur  la  foi  de  son  jugement. 
S'il  n'a  point  de  meilleure  caution ,  et  qu'il  fasse  sou- 
vent de  semblables  gageures,  il  est  au  hasard  de  se 
ruiner. 


Voilà ,  monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire  des 
demi-critiques ,  de  ces  gens ,  dis-je ,  qui ,  sous  l'om-^ 
bre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur  mode, 
prétendent  avoir  droit  de  juger  souverainement  de 
toutes  choses,  corrigent,  disposent,  réforment, 
louent,  approuvent,  condamnent  tout  au  hasard. 
J'ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre. 
Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu'il  fait  de  la 
pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d'a- 
voir chargé  sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet 
ouvrage  :  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance 
avec  laquelle  il  se  persuade  que  tout  le  monde  confir- 
mera son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent ,  de  gaieté 
de  cœur,  se  perdre  d'estime  dans  l'esprit  des  habiles 
gens,  pour  lui  faire  gagner  cent  pistoles?  Et  de- 
puis Midas,  d'impertinente  mémoire,  s'est-il  trouvé 
personne  qui  ait  rendu  un  jugemtaoït  aussi  absurde 
que  celui  qu'il  attend  d'eux  ? 

Mais ,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
temps que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourrait 
enfin  passer  pour  une  dissertation  préméditée.  Que 
voulez-vous  ?  C'est  que  votre  gageure  me  tient  au 
cœur,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de 
votre  ami.  J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir 
avec  combien  de  passion  je  suis ,  etc. 


'  HoR4T.  de  Arie  poet.  T.  4.38. 


AVERTISSEMENT 

Mis  à  la  télé  des  œuvres  posthumes  de  M.  B.  (Gilles  Boi- 
leau  ),  de r Académie  française,  contrôleur  de  rargen- 
terie  du  roi.  Paris  »  Barbin ,  1670,  iQrl2  '. 


Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m'ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  derniers  ou- 
vrages d'un  homme  illustre, que  la  mort  a  mis  hors 
d'état  de  les  pouvoir  donner  lui-même  au  public. 
Bien  qu'ils  n'aient  point  encd^e  vu  le  jour,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  fort  connus.  La  traduction  du  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  a  déjà  charmé  une  bonne 
partie  de  la  cour,  par  la  lecture  que  l'auteur,  de 
son  vivant,  a  été  comme  forcé  d'en  faire  en  plu- 
sieurs réduits  célèbres.  Elle  a  mérité  l'approbation 
d'une  des  plus  spirituelles  princesses  de  la  terre , 
et  elle  a  fait  dire  à  un  des  plus  fameux  prédicateurs 
de  notre  siècle ,  qu'à  ce  coup  la  copie  avait  surpassé 


<  Nicolas  Boileau-Despréaux  prit  soin  de  cette  édiUon  des 
oeuvres  de  son  frère,  et  composa  cet  averUssement  au  nom  du 
libraire  Barbin. 
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l'original.  Cependant  il  est  certain  que  Tauteur 
ne  sVtait  pas  encore  satisfait  sur  cette  traduction , 
à  laquelle  il  n'avait  pas  mis  la  dernière  main ,  non 
plus  qu*à  ces  autres  ouvrages  qu*il  n'avait  pas 
faits  la  plupart  pour  être  imprimés,  et  qui  ne  Tau- 
raient  jamais  été ,  si  je  n'en  eusse  fait  une  espèce 
de  larcin  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étaient 
tombés.  C'est  un  avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner 
en  passant  à  ceux  qui  y  trouveront  peut-être  des 
choses  plus  faibles  les  unes  que  les  autres.  Je  crois 
que  le  nombre  de  ces  critiques  sera  fort  petit  :  et 
j'espère  qu'il  en  sera  de  ces  ouvrages  comme  de 
l'Enéide  de  Virgile,  dont  Virgile  seul  est  mort 
mécontent.  Voilà  tout  l'avertissement  que  j'ai  à 
donner  au  lecteur.  S'il  proflte  comme  il  doit  du  don 
que  je  lui  fais,  et  s'il  sait  m'en  faire  profiter,  je  me 
promets  de  lui  donner  bientôt  une  seconde  édition  de 
ce  livre,  plus  ample  et  plus  correcte  que  celle-ci  ; 
et  je  lui  réponds  que  je  n'épargnerai  point  mes  soins 
et  ma  diligence  pour  lui  donner  une  entière  satis- 
faction. 


ARRÊT  BURLESQUE 

Donné  en  la  gnmd'cliambre  du  Parnasse,  en  faveur  des 
maîtres  es  arts,  médecins  et  professeurs  de  Tuniversité 
de  Stagire  ',  au  pays  des  Chimères ,  pour  le  maintien  de 
la  doctrine  d'Arislote. 

1671  —  1676. 


Vu  par  la  cour  la  requête  *  présentée  par  les  ré- 
gents ,  maîtres  es  arts ,  docteurs  et  professeurs  de 
l'université ,  tant  en  leurs  noms ,  que  comme  tu- 
teurs et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître....  Aris- 
tote,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le  collège 
du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse 
mémoire,  Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  l'A- 
sie, Europe,  Afrique,  et  autres  lieux;  contenant 
que,  dequis  quelques  années,  une  inconnue,  nom- 
mée la  Raison ,  aurait  entrepris  d*entrer  par  force 
dans  les  écoles  de  ladite  université;  et  pour  cet  ef- 
fet ,  à  l'aide  de  certains  quidams  factieux ,  prenant 
les  surnoms  de  Gassendistes,  Cartésiens,  Mallebran- 
cbistes ,  et  Pourchotistes ,  gens  sans  aveu ,  se  serait 
mise  en  état  d'en  expulser  ledit  Aristote ,  ancien  et 
paisible  possesseur  desdites  écoles,  contre  lequel  elle 

'  Ville  de  Macédoine,  sur  la  mer  Egée,  et  patrie  d^Aristote. 
(BoiL.) 

>  L'université  de  Paris  avait  présenté  requête  au  parlement 
pour  empèclier  qu'on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes. 
La  requête  fût  supprimée,  et  Bemier  en  ÎM  imprimer  une  de 
sa  façon.  (EoiL.) 


et  ses  consorts  auraient  déjà  publié  plusieurs  livres , 
traités,  dissertations  et  raisonnements  diffamatoi- 
res, voulant  assujettir  ledit  Aristote  à  subir  devant 
elle  l'examen  de  sa  doctrine ,  ce  qui  serait  directe- 
ment opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de  ladite  uni- 
versité, où  ledit  Aristote  aurait  toujours  été  reconnu 
pour  juge,  sans  appel  et  non  comptable  de  ses  opi- 
nions. Que  même ,  sans  l'aveu  d'icelui ,  elle  aurait 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans 
de  la  nature ,  ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d'être 
le  principe  des  nerfs ,  que  ce  philosophe  lui  avait 
accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré ,  et  laquelle 
elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  en- 
suite, par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité, 
aurait  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle,  appartenant  ci-devant  au  foie;  comme  aussi 
de  faire  voiturer  le  sang  partout  le  corps,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  cir- 
culer impunément  par  les  veines  et  artères ,  n'ayant 
autre  droit  ni  titre  pour  faire  lesdites  vexations ,  que 
la  seule  expérience ,  dont  le  témoignage  n'a  jamais 
été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Aurait  aussi  attente 
ladite  Raison,  par  une  entreprise  inouïe,  de  délo- 
ger le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel ,  et  pré- 
tendu qu'il  n'avait  là  aucun  domicile ,  nonobstant 
les  certificats  dudit  philosophe,  et  les  visites  et 
descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus,  par  un 
attentat  et  voie  de  fait  énorme  contre  la  faculté  de 
médecine,  se  serait  ingérée  de  guérir,  et  aurait, 
réellement  et  de  fait,  guéri  quantité  de  fièvres  in- 
termittentes, comme  tierces,  double-tierces,  quar- 
tes, triple-quartes,  et  même  continues,  avec  vin  pur, 
poudre,  écorce  de  quinquina,  et  autres  drogues  in- 
connues audit  Aristote,  et  à  Hippocrate  son  devan- 
cier, et  ce  sans  saignée,  purgation  ni  évacuation 
précédentes  :  ce  qui  est  non-seulement  irrégulier, 
mais  tortionnaire  et  abusif  ;  ladite  Raison  n'ayant 
jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps  de  ladite  fa- 
culté ,  et  ne  pouvantparconséquent  consulter  avec  les 
docteurs  d'icelle,  ni  être  consultée  par  eux  ,  comme 
elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  quoi , 
et  malgré  les  plaintes  et  oppositions  réitérées  des 
sieurs  Blondel ,  Courtois ,  Denyau  ^ ,  et  autres  défen- 
seurs de  la  bonne  doctrine,  elle  n'aurait  pas  laissé 
de  se  servir  toujours  desdites  drogues ,  ayant  eu  la 
hardisse  de  les  employer  sur  les  médecins  mêmes  de 
ladite  faculté,  dont  plusieurs,  au  grand  scandale 
des  règles,  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce  qui 
est  un  exemple  très-dangereux ,  et  ne  peut  avoir  été 

'  Blondel  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venait  des 
pactes  que  les  Américains  avaient  faits  avec  le  diable.  Courtois, 
médecin,  aimaU  fort  la  saignée.  Denyau,  autre  médecin, 
niait  la  circulation  du  sang.  (Boil.) 
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fait  que  par  mauvaises  voies,  sortiléged  et  pactes 
avec  le  diable.  Et,  non  contente  de  ce,  aurait  entre- 
pris de  diffamer  et  de  bannir  des  écoles  de  philosophie 
\e&formaUiés ,  matérialités  y  entités ,  identités  ^  vir- 
tualités, eccéitéSf  pétréités,polycarpéités,eiaMtTes 
êtres  imaginaires,  tous  enfants  et  ayants  cause  de 
défunt  mattre  Jean  Scot  leur  père  ;  ce  qui  porterait 
un  préjudice  notable ,  et  causerait  la  totale  subver- 
sion de  la  philosophie  scolastique,  dont  elles  font 
tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles  toule  sa  subsis- 
tance, sMl  n'y  était  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  li- 
belles intitulés  :  Physique  de  Rohault ,  Logique  de 
Port-Royal ,  Traités  du  Quinquina,  même  rABVSB- 
sus  Abistoteleos  de  Gassendi ,  et  autres  pièces 
attachées  à  ladite  requête  signée  Chiganeau,  pro- 
cureur de  ladite  université.  Ouï  le  rapport  du  con- 
seiller commis  :  tout  considéré, 

La  coub,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  main- 
tenu et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en 
la  pleine  et  paisible  possession  et  jouissance  desdites 
écoles.  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et  enseigné 
par  les  régents,  docteurs,  maîtres  es  arts  et  pro- 
fesseurs de  ladite  université ,  sans  que  pour  ce  ils 
soient  obligés  de  le  lire,  ni  de  savoir  sa  langue  et 
ses  sentiments.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine,  les 
renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  conti- 
nuer d'être  le  principe  des  nerfs;  et  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  condition  et  profession  qu'elles 
soient ,  de  le  croire  tel ,  nonobstant  toute  expérience 
à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d'aller 
droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie 
de  le  recevoir.  Fait  défense  au  sang  d'être  plus  va- 
gabond, errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sous  peine 
d'être  entièrement  livré  et  abandonné  à  la  faculté 
de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adhérents 
déplus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tier- 
ces ,  double-tierces,  quartes ,  triple-quartes ,  ni  con- 
tinues, par  mauvais  moyens  et  voies  de  sortilèges, 
comme  vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquina,  et 
autres  drogues  non  approuvées  ni  connues  des  an^ 
ciens.  Et  en  cas  de  guérisons  irrégulières  pnr  icelles 
drogues,  permet  aux  médecins  de  ladite  faculté  de 
rendre ,  suivant  leur  méthode  ordinaire ,  la  fièvre  aux 
malades ,  avec  casse, séné ,  sirops ,  juleps ,  et  autres 
remèdes  propres  à  ce ,  et  de  remettre  lesdits  malades 
en  tel  et  semblable  état  qu'ils  étaient  auparavant, 
pour  être  ensuite  traités  selon  les  règles;  et,  s'ils 
n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en  l'autre 
mondé,  suffisamment  purgés  et  évacués.  Remet  les 
entités  f  identités  j  virtualités  y  eccéités,  et  autres 
pareilles  formules  scotistes ,  en  leur  bonne  famé  et 
renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs  Blondel ,  Cour- 
tois et  Denynu ,  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A 


réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel, 
suivant  et  conformément  aux  descentes  faites  sur  les 
lieux.  Enjoint  à  tous  régents ,  maîtres  es  arts  et 
professeurs,  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé, 
et  de  se  servir,  pour  raison  de  ce ,  de  tels  raison- 
nements qu'ils  aviseront  bon  être,  et  aux  répéti- 
teurs hibernois ,  et  autres  leurs  suppôts,  de  leur 
prêter  main-forte ,  et  de  courir  sus  aux  contreve- 
nants ,  à  peine  d'être  privés  du  droit  de  disputer  sur 
les  prolégomènes  de  la  logique.  Et  à  fin  qu'à  l'ave- 
nir il  n'y  soit  contrevenu,  a  banni  à  perpétuité  la 
Raison  des  écoles  de  ladite  université;  lui  fait  dé- 
fense d'y  entrer,  troubler,  ni  inquiéter  ledit  Aristote 
en  la  possession  et  jouissance d'icel  les ,  à  peine  d'être 
déclarée  janséniste  et  amie  des  nouveautés.  Et  à  cet 
effet  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux  Mathu- 
rins  >  de  Stagire ,  à  la  première  assemblée  qui  sera 
faite  pour  la  procession  du  rhéteur,  et  affiché  aux 
portes  de  tous  les  collèges  du  Parnasse,,  et  partout 
où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour  d'août 
mil  six  cent  soixante-quinze. 

GOLLATIONNB  AVEC   PABAPHB. 
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REMERCIMENT 

A  HESSIEUBS 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

3  JUILLET   1684*. 

Messieubs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand ,  de  si  extraordinaire , 
de  si  peu  attendu ,  et  tant  de  fortes  raisons  sem- 
blaient devoir  pour  jamais  m'en  exclure  ' ,  que ,  dans 
le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  reraercî- 
ments ,  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est- 
il  possible ,  est-il  bien  vrai  que  vous  m'ayez  en  effet 
jugé  digne  d'être  admis  dans  cette  illustre  compa- 
gnie, dont  le  fameux  établissement  ne  fait  guère 

'  Quand  le  recteur  faisait  ses  processions,  l^univcrsité  s*af- 
scmblait  aux  Mathurins. 

>  La  mort  de  Coll)ert ,  arrivée  le  6  septembre  I6S3 ,  laissait 
une  place  vacante  h  TAcadémie  française.  Mais  Boileau  ne 
voulant  pas  faire  les  démarches  requises  les  candidats  en 
pareille  circonstance,  la  Fontaine  lui  fut  préféré.  Le  roi,  qui 
désirait  y  voir  Boileau ,  offensé  de  cette  préférence,  refusa  de 
sanctionner  la  nomination  de  la  Fontaine,  et  partit  pour  fairs 
la  campaf;ne  de  Luxembourg.  Cependant  M.  de  Bezons,  un 
des  membres  de  TAcadémie ,  étant  mort  pou  de  temps  après , 
Boileau  fut  nommé ,  sans  l'avoir  demandé  ;  et  le  roi ,  en  ap- 
prouvant cette  nomination,  confirma  celle  de  la  Fontaine. 

*  L'auteur  avait  écrit  contre  plusieurs  académiciens.  (Boil.) 
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moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  que  tant  de  choses  merveilleuses  qui  ont  été 
exécutées  sous  son  ministère?  Et  que  penserait  ce 
grand  homme,  que  penserait  ce  sage  chancelier  qui 
a  possédé  après  lui  la  dignité  de  votre  protecteur, 
et  après  lequel  vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choisir 
d'autre  protecteur  que  le  roi  même  ;  que  penseraient- 
ils  ,  dis-je ,  s'ils  me  voyaient  aujourd'hui  entrer  dans 
ce  corps  si  célèbre,  l'objet  de  leurs  soins  et  de  leur 
estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  personne  ne 
doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  repro- 
che,«d'un  esprit  hors  du  commun;  en  un  mot,  sem- 
blable à  vous?  Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  suc- 
cède dans  la  place  que  vous  m'y  donnez?  N'est-ce 
pas  à  un  homme*  également  considérable  et  par  ses 
grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité  dans  les 
affaires  ;  qui  tenait  une  des  premières  places  dans 
le  conseil ,  et  qui  en  tant  d'importantes  occasions  a 
été  honoré  de  la  plus  étroite  confiance  de  son  prince; 
à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'éclairé,  vigilant, 
laborieux,  et  avec  lequel ,  plus  je  m'examine,  moins 
je  me  trouve  de  proportion  ? 

Je  sais  bien,  messieurs,  et  personne  ne  l'ignore 
que,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes  pro- 
pres à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante 
assemblée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  di- 
gnité ;  que  la  politesse ,  le  savoir,  la  connaissance  des 
belles-lettres,  ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  hon- 
nêtes gens ,  et  que  vous  ne  croyez  point  remplacer 
indignement  un  magistrat  du  premier  ordre,  un  mi- 
nistre de  la  plus  haute  élévation ,  en  lui  substituant 
un  poète  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvra- 
ges ,  et  qui  n'a  souvent  d'autre  dignité  que  celle  que 
son  mérite  lui  donne  sur  le  Parnasse.  Mais,  en  qua- 
lité même  d'homme  de  lettres,  que  puîs-je  vous  of- 
frir qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous  m'honorez? 
Serait-ce  un  faible  recueil  de  poésies,  qu'une  témé- 
rité heureuse,  et  quelque  adroite  imitation  des  an- 
ciens, ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des  pen- 
sées, ni  la  richesse  des  expressions  !  Serait-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours ,  et  où  vous 
faites  si  glorieusement  revivre  les  Thucydide,  les 
Xénophon,  les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres 
héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non ,  messieurs ,  vous 
connaissez  trop  bien  la  juste  valeur  des  choses, 
pour  payer  d'un  si  grand  prix  des  ouvrages  aussi 
médiocres  que  les  miens,  et  pour  m'offrir  de  vous- 
mêmes,  s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fonde- 

'  M.  de  Bezons,  conseiller  d*Êtal.  (BoiL.)  —  Il  a  laissé  qad- 
qaes  oavraRes  dont  on  trouve  le  catalogue  daiw  lUiitoire  de 
rAcadèmie  françaiir. 


ment ,  un  honneur  que  la  connaissance  de  mon  peu 
de  mérite  ne  m'a  pas  laissé  seulement  la  hardiesse 
de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je  ne  vous 
ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La  bonté  qu'a  eue 
le  plus  grand  prince  du  monde ,  en  voulant  bien  que 
je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illustres  écri- 
vains à  ramasser  en  un  corps  le  nombre  infini  de  ses 
actions  immortelles  ;  cette  permission,  dis-je,  qu'il 
m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes 
les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entière- 
ment déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs, 
quelque  juste  sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire 
l'entrée  de  votre  académie ,  vous  n'avez  pas  cru  qu'il 
fût  de  votre  équité  de  souffrir  qu'un  homme  destiné 
à  parler  de  si  grandes  choses  fût  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons ,  ni  instruit  en  d'autre  école  qu'en  la 
vôtre.  Et  en  cela  vous  avez  bien  fait  voir  que  lors- 
qu'il s'agit  de  votre  auguste  protecteur,  quelque  au- 
tre considération  qui  vous  pût  retenir  d'ailleurs, 
votre  zèle  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt 
de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse ,  si  vous 

vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  ro'ac- 
cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte ,  parla 
beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles , 
la  grandeurde  ses  exploits.  C'est  à  vous  messieurs, 
c^est  à  des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il  appartient 
de  faire  de  tels  chefs-d'œuvre  ;  et  il  n'a  jamais  conçu 
de  moi  une  si  avantageuse  pensée.  Mais  comme  tout 
ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne  tient  beaucoup  du 
miracle  et  du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais 
qu'au  milieu  de  tant  d'écrivains  célèbres ,  qui  s'ap- 
prêtent à  l'envi  à  peindre  ses  actions  dans  tout  leur 
éclat  et  avec  tous  les  ornements  de  l'éloquence  la 
plus  sublime,  un  homme  sans  fard,  accusé  plutôt 
de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie,  contribuât  de 
son  travail  et  de  ses  conseils  à  bien  mettre  en  jour, 
et  dans  toute  la  naïveté  du  style  le  plus  simple,  la 
vérité  de  ses  actions ,  qui ,  étant  si  peu  vraisembla- 
bles d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin  d'être  fidè- 
lement écrites ,  que  fortement  exprimées. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes ,  ou  des  historiens  même  aussi  entreprenants 
quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs, viendront 
à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les 
hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  ex- 
pressions ;  quand  ils  diront  de  Louis  le  Grand ,  à 
meilleur  titre  qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  capitaine 
de  l'antiquité,  qu'il  a  lui  seul  fait  plus  d'exploits  que 
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les  autres  n'en  ont  lu*  ;  qu*il  a  pris  plus  de  Tilles 
que  les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  prendre; 
quand  ils  assureront  qu'il  n'y  a  point  de  potentat 
sur  la  terre,  quelque  ambitieux  qu'il  puisse  être, 
qui,  dans  les  vœux  secrets  qu'il  fait  au  ciel ,  ose  lui 
demander  autant  de  prospérités  et  de  gloire  que  le 
ciel  en  a  accordé  libéralement  à  ce  prince;  quand  ils 
écriront  que  sa  conduite  est  maîtresse  des  événe- 
ments ;  que  la  Fortune  n'oserait  contredire  ses  des- 
seins ;  quand  ils  le  peindront  à  la  tête  de  ses  armées , 
marchant  à  pas  de  géant  au  travers  des  fleuves  et  des 
montagnes,  foudroyant  les  remparts,  brisant  les 
rocs,  terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  rencon- 
tre :  ces  expressions  paraîtront  sans  doute  grandes , 
riches,  nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en 
les  admirant ,  on  ne  se  croira  pas  obligé  d'y  ajouter 
foi;  et  la  vérité,  sous  ces  ornements  pompeux,  pourra 
aisément  être  désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice ,  se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses ,  et  avec 
toute  la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plutôt 
même  que  des  historiens  qui  racontent ,  exposeront 
bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fa- 
meuse paix  des  Pyrénées;  tout  ce  que  le  roi  a  fait 
pour  rétablir  dans  ses  États  l'ordre,  les  lois,  la  dis- 
cipline ;  quand  ils  compteront  bien  toutes  les  pro- 
vinces que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à 
son  royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  conquises , 
tous  les  avantages  qu'il  a  eus,  toutes  les  victoires 
qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis  :  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop  faible 
contre  lui  seul  ;  une  guerre  toujours  féconde  en 
prospérités ,  une  paix  encore  plus  glorieuse  ;  quand, 
dis-je,  des  plumes  sincères  et  plus  soigneuses  de 
dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront  bien 
tous  ces  faits  dans  l'ordre  des  temps,  et  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonstances  :  qui  est-ce  qui  en 
pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos  voisins,  je 
ne  dis  pas  de  nos  alliés ,  je  dis  de  nos  ennemis 
mêmes?  Et  quand  ils  n'en  voudraient  pas  tomber 
d'accord ,  leurs  puissances  diminuées ,  leurs  États 
resserrés  dans  les  bornes  les  plus  étroites;  leurs 
plaintes,  leurs  jalousies,  leurs  fureurs ,  leurs  in- 
vectives même,  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que,  l'année  même 
où  je  parle,  ce  prince  voulant  les  contraindre  d'ac- 
cepter la  paix ,  qu'il  leur  offrait  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,  il  a  tout  à  coup,  et  lorsqu'ils  le  pu- 
bliaient entièrement  épuisé  d'argent  et  de  forces; 


'  Mot  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée  :  n  Plura 
«  bella  geuit,  quam  oeterl  legeranl.  »  (  Pro  lege  Manilia.  ) 

(BOIL.) 


il  a ,  dis-je ,  tout  à  coup  fait  sortir  comme  de  terre , 
dans  les  Pays-Bas ,  deux  armées  de  quarante  mille 
hommes  chacune ,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
damment ,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  la 
sécheresse  de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que,  tan- 
dis qu'avec  une  de  ses  armées  il  faisait  assiéger 
Luxembourg ,  lui-même  avec  l'autre,  tenant  toutes 
les  villes  du  Hainaut  et  du  Braban  t  comme  bloquées , 
par  cette  conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par 
une  espèce  d'enchantement  semblable  à  celui  de 
cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables ,  dont  l'aspect 
convertissait  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de 
cette  place  si  importante ,  où  ils  avaient  mis  leur 
dernière  ressource;  que ,  par  un  effet  non  moins  ad- 
mirable d'un  enchantement  si  prodigieux ,  cet  opi- 
niâtre ennemi  de  sa  gloire ,  cet  industrieux  artisan 
de  ligues  et  de  querelles ,  qui  travaillait  depuis  si 
longtemps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Europe,  s'est 
trouvé  lui-même  dans  l'impuissance ,  pour  ainsi  dire, 
de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés ,  et  réduit  pour 
toute  vengeance  à  semer  des  libelles,  à  pousser  des 
cris  et  des  injures?  Nos  ennemis ,  je  le  répète,  pour- 
ront-ils nier  toutes  ces  choses?  Pourront-ils  ne  pas 
avouer  qu'au  temps  même  que  ces  merveilles  s'exé- 
cutaient dans  les  Pays-Bas,  notre  armée  navale 
sur  la  mer  Méditerranée,  après  avoir  forcé  Alger  à 
demander  la  paix ,  faisait  sentir  à  Gènes ,  par  un 
exemple  à  Jamais  terrible,  la  juste  punition  de  ses 
insolences  et  de  ses  perfidies;  ensevllissait  sous  les 
ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe 
ville  ,'plus  aisée  à  détruire  qu'à  humilier  ?  Non ,  sans 
doute ,  nos  ennemis  n'oseraient  démentir  des  vérités 
si  reconnues ,  surtout  lorsqu'ils  les  verront  écrites 
avec  cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de 
sincérité  et  de  vraisemblance,  qu'au  défaut  des 
autres  choses,  je  ne  désespère  pas  absolument  de 
pouvoir,  au  moins  en  partie,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant 
son  art,  sa  méthode,  ses  agréments ,  où  pourrais-je 
mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments  que  dans  la 
source  même  de  toutes  les  délicatesses;  dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  pos- 
session tous  les  trésors,  toutes  les  richesses  de  notre 
langue?  C'est  donc,  messieurs ,  ce  que  j'espère  au- 
jourd'hui trouver  parmi  vous ,  c'est  ce  que  j'y  viens 
étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  apprendre.  Heureux 
si ,  par  mou  assiduité  à  vous  cultiver,  par  mon 
adresse  à  vous  faire  parler  sur  ces  matières  ;  je  puis 
vous  engager  à  ne  me  rien  cacher  de  vos  connais- 
sances et  de  vos  secrets  !  Plus  heureux  encore ,  si  par 
mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions ,  je  puis 
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parfoitement  vous  convaincre  de  rextréme  recon- 
naissance que  j'aurai  toute  ma  vie  de  l'honneur 
Inespéré  que  vous  m'avez  fait  ! 


DISCOURS 
SUR  LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS 


Les  inscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles 
n'y  valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style 
grave,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  ^1  est 
absurde  de  faire  une  déclamation  autour  d'une  mé- 
daille ou  au  bas  d'un  tableau,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git d'actions  comme  celles  du  roi ,  qui ,  étant  d'elles- 
mêmes  toutes  grandes  et  toutes  merveilleuses ,  n'ont 
pas  besoin  d'être  exagérées. 

11  sufQt  d'énoncer  simplement  les  choses ,  pour 
les  foire  admirer.  «  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beau- 
coup plus  que  «  ie  merveilleux  passage  du  Rhin.  » 
L'épithète  de  merveilleux  en  cet  endroit ,  bien  loin 
d'augmenter  l'action,  la  diminue,  et  sent  son  dé- 
clamateur  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  Cest  à 
l'inscription  à  dire,  «  Voilà  le  passage  du  Rhin,  » 
et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans  elle  :  «  Le  pa^ 
«  sage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  ac- 
«  tions  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la  guenre.  » 
Il  le  dira  même  d'autant  plus  volontiers,  que  l'ins- 
cription ne  l'aura  pas  dit  avant  lui,  les  hommes  na- 
turellement ne  pouvant  souffrir  qu'on  prévienne  leur 
jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité  d'ad- 
mirer ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des 
actions  du  roi ,  il  ne  faut  dans  les  règles  que  met- 
tre au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a  donné 
occasion  à  Temblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste  ; 
et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 

«M.  CharpenUer,  de  l'Académie  française,  ayant  composé 
des  InscripUons  pleines  d'icmphase,  qui  furent  mises  par  ordre 
du  roi  au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  pemts 
dans  la  grande  galerie  de  Versai»»  par  M.  le  Brun,  M.  ae 
Louvois,  qui  succéda  à  M.  Colbert  dans  la  charge  de  surinten- 
dant des  bAlimenls,  fit  entendre  à  Sa  Ma^Jesté  que  ces  inscrip- 
tions déplaisaient  fort  à  tout  le  monde,  et,  pour  mieux  lui 
montrer  que  c'était  avec  raison ,  me  pria  de  faire  sur  cda  un 
moi  d'écrit  qu'il  pût  montrer  au  roi  ;  ce  que  Je  lis  aussitôt.  Sa 
Majesté  lut  cet  écrit  avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que 
la  saison  l'appelant  à  Fontainebleau ,  U  ordonna  Q^'cn*®"  "^ 
sence  on  ôtAt  toutes  ces  pompeuses  déclamattona  de  M.  Char- 
pentier, et  qu'on  y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que 
nous  composâmes  presque  sur-le^hamp,  M.  Radne  Çj  moi,  et 
qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde.  Cest  cet  écrit,  fait  a 
la  prière  de  M.  de  Louvois,  que  je  donne  ici  au  public.  (Boii..) 


qu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  tableau  :  «  Le 
«  roi  prend  lui-même  la  conduite  de  son  royaume, 
«  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires,  1G61  ;  »  il  sera 
aisé  de  concevoir  le  dessein  du  tableai\,  où  l'on  voit 
le  roi  fort  jeune,  qui  s'éveille  au  milieu  d'une 
foule  de  Plaisirs  dont  il  est  environné ,  et  qui  tenant 
de  la  main  un  Umon,  s'apprêteàsuivre  la  Gloire  qui 
l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscription  est  extrê- 
mement du  goût  des  anciens ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentaient  souvent 
de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l'action 
qui  y  est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a 
été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  appren- 
nent le  sujet  de  la  médaille. 

11  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simpli- 
cité a  une  noblesse  et  une  énergie  «  qu'il  est  diffi- 
cile d'attraper  en  notre  langue  :  mais  si  l'on  n'y 
peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher, 
et  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions 
d'un  verbiage  et  d'une  enflure  de  paroles, qui ,  étant 
fort  mauvaise  partout  ailleurs ,  devient  surtout  in- 
supportable en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  roi,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre, 
c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parie  à 
ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  poiir  ces 
raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans 
les  nouvelles  inscripitions ,  où  l'on  ne  met  propre- 
ment que  le  titre  et  la  date,  etoùl'on  a  surtout  évité 
le  faste  et  l'ostentation. 


ÉPITAPHE  DE  RACINE ^ 

1699. 
D.  0.  M. 

Hicjacet  vir  nobUis  Joannes  Racine,  Francix 
thesauris  prœ/ectus,  régi  a  secretis  atque  a  cubi- 
culo,  nec  wm  vmts  e  quadragiiUa  gaUicanse  aca- 
démie viris  :  qui,  postquam  profana  tragcedia- 
rum  argumenta  diù  cum  ingenti  hominum  ad- 
miratione  tractasset,  musas  tandem  suas  uni  Deo 
consecravit;  omnemqueingenii  vim  ineo  laudando 
cotUuIU,  qui  solus  laude  dignus  est.  Quum  eum  vitœ 
negotiorumque  ratUmes  mullis  nobUibus  aulx  te- 
lièrent  addictum,  tamen  in/requenti  komtnum 
cmsortio  omnia  pietatis  ac  religionis  officia  co- 
luit.  A  christiano  rege  Ludovico  magw)  selectus 

I  Vavi»»  la  lettre  de  Boileau  à  Brossctte  do  15  mai  170». 
\  Vo^«liSmdel^uisR«dnesurla  v^^ 

Jnjine. 
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una  cwn/amiliari  ipHtiS  amico  fiterat ,  qui  res, 
eo  régnante /prœclare  aemirabiHter  gestasprœ- 
scriberet.  Huic  intentus  operiy  repente  in  gravein 
atque  diutumum  morbum  implicitus  est;  tandem' 
que  ab  hoc  sede  miseriartim  in  melius  domicilium 
translatus  anno  œtafis  suas  LIX»  Qui  mortem  lon^ 
giori  adhuc  intervallo  remotam  valde  harruerat, 
ejusdemprxsentisadspectum  placida/ronte  sustir 
nuU;obiitquespe  muUo  magis  etpia  in  Deumfidu- 
ciaerectus,  quamjractus  metu,  Eajacturaomnes 
illius  amicosy  é  quibus  nonnuUi  inter  regni  primo^ 
res  eminebanty  acerbissimo  dolore  perculit.  Ma- 
L  navit  etiam  ad  ipsum  regem  tànii  viri  desiderium. 
Fecit  modestia  ejus  singularis,  et  prœcipua  in 
fume  Portus-Regii  domum  benevolenlia  ,ut  in  isto 
cmmeterio  pie  magis  quam  magnijice  sepelirivel- 
let,  adeoque.  testamento  cavit,  ut' corpus  suum, 
Juxtapio^m  hominum,  qui  hic  Jacent  corpora , 
humaretur. 

Tu  veroy  quicumque  es,  quem  in  hanc  domum 
pietas  adduciiy  tuas  ipse  mortalitatis  ad  kunc  ad- 
spectumrecordare ,  et  clarissimam  tanfi  viri  me- 
moriam  precibus  poUus  quamelogiisprosequere. 

D.  O.  M. 

«  Ici  repose  le  corps  de  messire  Jban  Racinb, 
«  trésorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  gentil- 
«  homme  ordinaire  de  sa  chambre ,  et  un  des  qua- 
«  rante  de  l*Académie  française  :  qui ,  après  avoir 
n  longtemps  charmé  la  France  par  ses  excellentes 
«  poésies  profanes,  consacra  ses  muses  à  Dieu,  et 
«  les  employa  uniquement  à  louer  le  seul  objet  di- 
«  gne  de  louange.  Les  raisons  indispensables  qui 
«  rattachaient  à  la  cour,  Tempéchèrent  de  quitter 
«  le  monde;  mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'ac- 
«  quitter,  au  milieu  du  monde,  de  tous  les  devoirs 
«  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi  avec  un 
«  de  ses  amis  «par  le  roi  Louis  le  Grand  pour  ras- 
«  sembler  en  un  corps  d'histoire  les  merveilles  de 
«  son  règne ,  et  il  était  occupé  à  ce  grand  ouvrage, 
«  lorsque  tout  à  coup  il  fut  attaqué  d'une  longue 
«  et  cruelle  maladie,* qui  à  la  fin  l'enleva  de  ce  sé- 
«  jour  demisères ,  en  sa  cinquante-neuvième  année. 
«  Bien  qu'il  eût  extrêmement  jedouté  la  mort  lors- 
«  qu'elle  était  encore  loin  de  lui ,  il  la  vit  de  près  sans 
«  s'étonner,  et  mourut  beaucoup  plus  rempli  d'espé- 
«  rance  que  de  crainte,  dans  une  entière  résigna- 
«  .tion  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte  toucha  sensi- 
«  blement  ses  amis,  entre  lesquels  il  pouvait  comp- 
«  ter  les  premières  personnes  du  royaume,  et  il  fut 
«  regretté  du  roi  même-.  Son  humilité,  et  Taffec- 

'  Bof leaa  Bespréaux. 

■  Voyci  la  lettre  de  BoUeau  du  o  mai  I690. 


a  tion  particulière  qu'il  eut  toujours  pour  cetta 
«  maison  de  Port-Royal  des  Champs,  luiflrentsou- 
«  haiter  d'être  enterré  sans  aucune  pompe  dans  œ 
«  cimetière  avec  les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui 
«  y  reposent,  et  auprès  desquels  il  a  été  mis,  selon 
«  qu'il  l'avait  ordonné  par  son  testament. 

«  O  toi ,  qui  que  tu  sois ,  que  la  piété  attire  en  ce 
«  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
«  triste  destinée  de  tous  les  mortels;  et,  quelque 
«  grande  idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa  repu- 
«  tation ,  souviens-toi  que  ce  sont  des  prières  et  non 
«  pas  des  éloges  qu'il  te  demande  !  » 


LES  HÉROS  DE  ROMAN, 

D14LOG0B  A  LA  HANIÈRB  DB  LVOEIf. 

DISCOURS 
SUR  CE  DIALOGUE. 

1710. 

Le  dialogue  qu'on  d<»me  id  au  public  a  été  composé  à 
l'occasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de  romans  qui 
parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précédent,  et  dont  voici 
en  peu  de  mots  l'origine.  Honoré  d'Urfé  « ,  homme  de 
fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnais,  et  très-enclin  à  Fa- 
mour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de  vers  qu'il 
avait  composés  pour  ses  maîtresses,  et  rassembler  en  un 
corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  d'une  invention  très-agréable.  Il  feignit 
que  dans  le  Forez,  petit  pays  conligu  à  la  LImagne  d'Au- 
vergne, il  y  avait  eu,  du  temps  de  nos  premiers  rois*, 
une  troupe  de  bergers  et  de  bergères  qui  habitaient  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Lignon,  et  qui,  assez  accom- 
modés des  biens  de  la  fortune,  ne  laissaient  pas  néan- 
moins, par  un  simple  amusement,  et  pour  leur  seul  plai- 
sir, de  mener  paître  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous 

»  Comte  de  Cliàteaa-Neuf,  et  marquis  de  Vairomey,  était  le 
cinquième  des  tils  de  Jacques  I"  du  nom ,  seigneur  d'Urfé,  de 
la  Bastie ,  et  de  Saint-Just,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  lieute- 
tenant  de  M.  le  dauptiin ,  gouverneur  et  bailli  de  Forez ,  et  de 
Renée  de  Savoie ,  marquise  de  Beaugé,  et  petil-fllg  de  Claude , 
seigneur  d'Urfé,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  gouverneur  de  la 
personne,  ensuite  chef  et  surintendant  de  la  maison  du  roi 
Henri  II ,  gouverneur  et  bailli  de  Forez,  ambassadeur  À  Rome 
et  au  concile  de  Trenle.  Il  fut  d'abord  chevalier  de  Malte,  et 
et  même  ses  vœux.  Ensuite  il  épousa  Diane  de  Château-Mo- 
rand, séparée  d'avec  son  frère  pour  cause  d'impuissance,  de 
laquelle  il  était  amoureux  depuis  longtemps,  et  qu'il  a  désignée 
dans  son  roman  sous  les  noms  d'être  et  de  Diane ,  comme  il 
s'y  est  caché  lui-même  sous  ceux  de  Céladon  et  de  Sylvandre, 
11  mourat  vers  l'an  1624,  Agé  d'environ  cinquante-deux  ans. 

•  A  la  fin  du  cinquième  siècle  et  au  commencement  du 
sixième. 
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eei  berger»  et  tontes  ces  bergères  étant  d'un  fort  grand 
loisir,  TAmour,  comme  on  le  peat  penser,  el  comme  il  le 
raconte  lui-môme,  ne  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler, 
et  produisit  quantité  d'éTénements  considérables.  D'Urfé 
y  Ûi  arriver  toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai 
parlé,  qui,  tout  méchants  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent 
pas  d'être  soufTerts,  et  de  passer,  à  la  faveur  de  l'art  avec 
lequel  il  les  mit  en  œuvre.  Car  il  soutint  tout  cela  d'une  nar- 
ration également  vive  et  fleurie,  de  fictions  très-ingénieu- 
ses,  el  de  caractères  aussi  finement  imaginés  qu'agréa- 
blement variés  et  bien  suivis.  Il  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  el  qui  fut  fort  estimé, 
même  des  gens  du  goàt  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale 
en  éd  fort  vicieuse,  ne  prêchant  que  l'amour  et  la  mollesse , 
et  aUant  quelquefois  jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  . 
fit  quatre  volumes  ',  qu'il  intitula  Àsirée  *,  du  nom  de  la 
plus  belle  de  ses  bergères  :  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort, 
Baro  son  ami^,  et,  selon  quelques-uns,  son  domestique, 
en  composa,  sur  ses  mémoires,  un  cinquième  tome,  qui 
en  formait  la  conclusion,  et  qui  ne  fut  guère  moins  bien 
reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le  grand  succès  de  ce 
roman  échauifii  si  bien  les  beaux  esprits  d'alors,  qu'ils  en 
firent  à  son  imitation  quantité  de  scânblables,  dont  il  y  en 
avait  même  de  dix  et  douze  volumes  :  et  ce  lut  quelque 
temps  comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse. 
On  vantait  surtout  ceux  de  Gombervielle^,  de  la  Cal- 
prenède,  de  Desmarets  et  de  Scudéri;  mais  ces  imita- 
teurs, s'efforçant  mal  à  propos  d'enchérir  sur  leur  ori- 
ginal ,  et  prétendant  ennoblir  ses  caractères ,  tombèrent , 
à  mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité.  Car,  au  lieu  de 
prendre  comme  lui  pour  leurs  héros  des  bergers  occu- 
pés du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maltresses. 
Us  prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation, 
non-seulement  des  princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fa- 
meux capitaines  de  l'antiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  ^ 
même  esprit  que  ces  bergers,  ayant,  à  leur  exemple, 
fiiit  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  parler  jamais  et  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De  sorte  qu'au 
lien  que  d'Urfé,  dans  son  Astres,  de  bergers  très-Cri- 
voles  avait  fait  des  héros  de  roman  considérables,  ces 
auteurs,  au  contraire,  des  héros  les  plus  Cfmsidérables 
de  Thistoire  firent  des  bergers  très-Irivoles,  et  quelque- 
fois même  des  bourgeois^,  encore  plus  frivoles  que  ces 

*  Le  premier  parut  en  1610;  le  second,  dix  ans  après;  le 
trobième,  quatre  ou  cinq  aos  apr^  le  second.  La  quatrième 
partie  était  achevée  lorsque  Tauteur  mourut. 

*  Cctalt  Diane  de  Château-Morand.  Voyez,  les  Éclaircisse- 
ments de  &L  Patni  sur  V Histoire  de  V Asirée,  et  la  Disserta- 
tion XII  de  M.  Huet. 

>  Balthazar  Baro,  qui  avait  été  son  secrétaire ,  selon  Tautenr 
de  V Histoire  de  V Académie  française ,  et  qui  publia  la  cin- 
quième partie  de  V Asirée  en  1827,  était  de  Valence  en  Dau- 
phiné.  II  se  maria  à  Paris,  et  fut  gentilhomme  de  mademoiselle 
Ànoe-Marie-Loutse  d*Orléans,  fille  de  Gaston.  Outre  le  cin- 
quième tome  de  V Asirée,  nous  avons  de  lui  plusieurs  pièces  de 
théâtre. 

*  Marin  le  Roi,  ileor  de  Gomberville,  auteur  du  Potexan- 
dre  de  la  Cyihérèe,  t\d*Alcidiane,  mourut  le  14  Juin  1074, 
agéd*environsoixante-quatone  ans.  (Voyez  le  supplément  au 
nécrologe  de  Port-Royal.) 

*  Les  auteur*  de  ces  romans ,  sous  le  nom  de  ces  héros , 


bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  ne  laissèrent  pas  de 
trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs,  et  eurent  long- 
temps une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent 
le  plus  d'applaudissement,  ce  furent  le  Cyrds  et  la  CU- 
LiB  de  mademoiselle  de  Scudéri ,  sœur  de  l'auteur  du 
même  nom.  Cependant  non-seulement  elle  tombb  dans 
la  même  puérilité,  mais  elle  la  -poussa  encore  à  un  plos 
grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter,  comme 
elle  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi  promis 
par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible; 
ou, comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conquérant 
que  l'on  eût  encore  vu;  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans 
Xénophon,  qui  a  fait,  aussi  bien  qu'elle,  un  roman  de 
la  vie  de  ce  prince;  au  heu,  dis-je,  d'en  faire  im  modèle 
de  toute  perfection,  elle  en  composa  un  Arlamène, 
plus  fou  que  tous  les  Céladon  et  tous  les  Sylvandre^; 
qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane,  qui 
ne  fait  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  filer 
le  parfait  amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre 
roman,  intitulé  Clëlie,  où  elle  représente  tous  les  héros 
de  la  république  romaine  naissante,  les  Horatius  Codés, 
les  Mutins  Soévola,  les  Clélie,  les  Lucrèce,  les  Bmtus, 
encore  plus  amoureux  qu'Artamène,  ne  s'occupant  qu'à 
tracer  des  cartes  géographiques  d'amour*;  qu'à  se  pro- 
poser les  uns  aux  autres  des  questions  et  des  énigmes  ga- 
lantes; en  un  mot,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paraît  le  plus 
opposé  au  caractère  et  à  la  gravité  héroïque  de  ces  pre- 
miers Romains.  Comme  j'étais  fort  jeune  dans  le  temps 
que  tous  ces  romans,  tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri que  ceux  de  la  Calprenède,  et  de  tous  les  autres, 
faisaient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisait 
tout  le  monde,  avec  beaucoup  d'admiration,  et  je  les 
regardai  comme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Mais 
enfin  mes  années  étant  accrues,  et  la  raison  m'ayant  ou- 
vert les  yeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages. 
Si  bien  que  l'esprit  satirique  commençant  à  dominer  en 
moi ,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait 
contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien,  où 
j'attaquais  non-seulement  leur  peu  de  soh'dité,  mais  leur 
afféterie  précieuse  de  langage,  leufs  conversations  vagues 
et  frivoles;  les  portraits  avantageux  faits,  à  chaque  bout 
de  champ ,  de  personnes  de  très-médiocre  beauté ,  et  quel- 
quefois même  laides ^par  excès;  et  tout  ce  long  verbiage' 
d'amour,  qui  n'a  point  de  fin.  Cependant,  comme  made^ 
moiselle  de  Scudéri  était  alors  vivante ,  je  me  contentai  de 
composer  ce  dialogue  dans  ma  tête;  et,  bien  loin  de  le 
faire  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point  l'é- 
crire, et  de  ne  le  point  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  vou- 
lant pas  donner  ce  chagrin  à  une  fille  qui,  après  tout, 
avait  beaucoup  de  mérite ,  et  qui ,  s'il  en  faut  croire  tous 
ceux  qui  l'ont  connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale 
enseignée  dans  ses  romans,  avait  encore  plus  de  probité  et 
d'honneur  que  d'esprit.  Mais  aiijonrd'hni  qu'enfin  la  mort 


peignaient  quelquefois  le  caractère  de  leurs  amis  particuliers , 
gens  de  peu  de  conséquence.  (BoiL.) 

'  Berger  du  roman  de  V Asirée. 

>  La  carte  du  pays  de  Tendre,  dans  la  première  partie  du 
roman  de  Clélie. 
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Va  rayée  du  nombre  des  humains^,  elle  et  tous  les  autres 
compositeurs  de  romans»  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  td  que  je 
l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  parait  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse,  l'ayant  récité  plusieurs 
fois  dans  des  compagnies  où  il  se  trouvait  des  gens  qui 
avaient  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes  en  ont  retenu 
plusieurs  lambeaux  dont  elles  ont  ensuite  composé  un 
ouvrage  qu'on  a  depuis  distribué  sous  le  nom  de  Dialogue 
de  M.  Despréaux  >,  et  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans 
les  pays  étrangers;  mais  enfin  le  voici  donné  de  ma  main. 
Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes  applaudissements  qu'il 
s'attiraitautrefois  dans  les  fréquents  récits  que  j'étais  obligé 
d'en  faire.  Car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les 
personnages  que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait , 
ces  romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevait 
aisément  la  finesse  des  raiUeries  qui  y  sont  :  mais  mainte- 
nant que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on  ne  les  lit 
presque  plus,  je  doute  que  mon  Dialogue  fosse  le  même 
effet.  Ce  que  je  sais  pourtant  à  n'en  point  douter,  c'est  que 
toos  les  sens  d'esprit  et  de  véritable  vertu  me  rendront 
justice,  et  reconnaîtront  sans  peine  que,  sous  le  voile  d'une 
fiction  en  apparence  extrêmemrat  badine,  folle,  outrée, 
où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  dans  la  vrai- 
semblance, je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frivole 
ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma  plume. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN. 


MiKOS ,  sortant  duHeuoùU  rend  la  justice,  proche 

le  palais  de  Pluton, 
Maudit  soit  Timpertinent  harangueur  qui  m'a 
tenu  toute  la  matinée  !  Il  ^'agissait  d'un  méchant 
drap  qu'ona  dérobéàunsavetieren  passant  lefleuve, 
et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Aristote.  Il  n'y  a 
point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos! 

•      MINOS. 

Ah!  c'est  vous,  roi  des  enfers  ?  Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  mais  aupara- 
vant ,  peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous 
a  si  doctement  ennuyé  ce  matin  :  est-ce  que  Huot  et 
Martinet  sont  morts? 

Non ,  grâce  au  ciel  :  mais  c'est  un  jeune  mort , 
qui  a  été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit 
que  des  sottises ,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait 
appuyée  de  Tautorité  de  tous  les  anciens  ;  et,  quoi- 


'  Madeleine  de  Scudéri  mourut  à  Paris,  le  2  Juin  noi.  Aaée 
de  quatre-vingt-quinze  an».  «'vi.oijbc 

'  Voyez  la  lettre  de  BoUeau  à  Brosaette  du  27  mars  1704. 
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qu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du 
monde,  il  leur  a  donné  h  tous  en  les  citant  de  la  ga- 
lanterie, de  la  gentillesse  et  de  la  bonne  grâce  :  Pla- 
ton dit  galamment  >  dans  son  Timée,  Sénèque  est 
joli  dans  son  Traité  des  Bienfaits ,  Ésope  a  bonne 
gràoe  dans  un  de  ses  apologues,... 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent  ;  mais 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  Ipngtemps?  Que 
ne  lui  imposiez- vous  silence  ? 

MINOS. 

Silence,  lui?  C'est  bien  un  homme  qu'on  puisse 
faire  taire,  quand  il  a  commencé  à  parler!  J'ai  eu 
beau  flaire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de 
mon  siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat ,  concluez, 
de  grâce;  concluez ,  avocat  !  il  a  été  jusqu'au  bout, 
et  a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi,  je 
ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et  si  ce  dé- 
sordre-là continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de 
quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  edt  le  sens  commun  ;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  imper- 
tinent que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Ils 
parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie  :  et  quand  nous  leur  témoignons ,  Proser- 
pine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  traitent 
de  bourgeois ,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pestilente  ga- 
lanterie avait  infecté  tous  les  pays  infernaux,  et 
même  les  Champs-Elysées;  de  sorte  que  les  héros , 
et  surtout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont  au- 
jourd'hui les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à 
certains  auteurs  qui  leur  ont  appris ,  dit-on ,  ce  beau 
langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux  transis. 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire; 
j'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'imaginer  que  les 
Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup , 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Tyrsis  et 
des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi-même 
par  mes  propres  yeux ,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fît 
venir  ici  aujourd'hui  des  Champs-Elysées ,  et  de 
toutes  les  autres  régions  de  l'enfer,  les  plus  célè- 
bres d'entre  ces  héros;  et  j'ai  fait  préparer,  pour 
les  recevoir,  ce  grand  salon ,  où  vous  voyez  que 
sont  postés  mes  gardes  :  mais  où  est  Rhadamanthe? 

MINOS. 

Qui,  Rhadamanthe?  Il  est  allé  dans  le  Tartare 


«  Manière  de  parler  de  oe  tempi-là,  fort  commune  au  bar- 
reau. (BOIL.) 
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pour  y  voir  entrer  un  lieutenant-criminel  < ,  nouvel- 
lement arrivé  de  l'autre  monde ,  où  il  a ,  dit-on ,  été , 
tant  quMl  a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande  capa- 
cité dans  les  affaires  de  judicature  que  diffamé  par 
son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer 
à  Caron  en  passant  le  fleuve? 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme? 
C'était  une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit 
ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Comment!  de  satin!  Voilà  une  grande  magnifi- 
cence! 

HINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  ;  car  tout  cet  ac- 
coutrement n'était  autre  chose  que  trois  thèses  cou- 
sues ensemble,  dont  on  avait  fait  présent  à  son  mari 
en  l'autre  monde*.  0  la  vilaine  ombre!  Je  crains 
qu'elle  n'empeste  tout  Tenfer.  Tai  tous  les  jours  les 
oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier 
la  quenouille  de  Clothon  ;  et  c'est  elle  qui  avait  dé- 
robé ce  drap  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin ,  à 
unsavetier  qu'elle  attendait  au  passage.  De  quoi  vous 
étes-vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dange- 
reuse créature? 

PLUTON. 

Il  fallait  bien  qu'elle  suivît  son  mari.  Il  n'aurait 
pas  été  bien  damné  sans  elle.  Mais  à  propos  de  Rha- 
damanthe ,  le  voici  lui-même ,  si  je  ne  me  trompe , 
qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  II  parait  tout  effrayé. 

BHÀDÀMANTHB. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre ,  vous  et 
votre  royaume.  U  y  a  un  grand  parti  formé  contre 
vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels ,  résolus  de 
ne  voup  plus  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencon- 
tré là-bas  Prométhée  avec  son  vautour  sur  le  poing  *, 
Tantale  est  ivre  comme  une  soupe  -,  Ixion  a  violé 
une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur  son  rocher,  exhorte 
tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre  domina- 
tion. 

MINOS. 

0  les  scélérats  1 11  y  a  longtemps  que  je  prévoyais 
ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de 


>  Le  Ueatenant  crlmioel  Tardieu  et  m  femme  avaient  été 
aisassinés  à  Paris ,  la  même  année  que  je  fis  ce  dialogue ,  c'est 
à  savoir  en  1 664.  (Bon..)  —  (Voyez  la  sat.  x.) 

*SaUrex,¥.a2i. 


les  réduire;  mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues  ;  qu'on  redouble  la  garde  de  mes 
furies  ;  qu'on  arme  toutes  les  milices  de  Tenfer; 
qu'on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe,  allez- 
vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir  l'artil- 
lerie de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Minos, 
demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils  sont  en 
état  de  nous  aider  :  j'ai  été  bien  inspiré  de  les  mander 
aujourd'hui.  Mais  quel  est  cet  homme  qui  vient  à 
nous  avec  son  bâton  et  sa  besace?  Ah!  c*est  ce  fou 
de  Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires;  et  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

FLUTON. 

Nous  voilà  bjen  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNB. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  en- 
voyé chercher. 

PLUTON. 

Hél  quoi!  Nos  héros  ne  viennenMls  pas? 

DIOOÈNB. 

Oui ,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous 
là-bas  :  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  donner  le  bal? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal? 

DIO0ÈNB. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Ils  sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  dameret ,  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau ,  Diogène  :  tu  te  mêles  toujours  de 
railler.  Je  n'aime  point  les  satiriques;  et  puis  ce 
sont  des  héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  res- 
pect. 

DtoeÈNB. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure; 
car  je  les  vois  déjà  qui  paraissent.  Approchez,  £si- 
meux  héros;  et  vous  aussi  héroïnes  encore  plus  fa- 
meuses ,  autrefois  l'admiration  de  toute  le  terre. 
Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler  :  venez  ici 
tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 
l'autre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
ses  confidents.  Mais,  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je 
vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
donné qu'on  mît  nos  sièges ,  avec  une  balustrade 
qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  Entrons  ; 
bon  r  voilà  tout  disposé,  ainsi  que  je  le  souhaitais. 
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Suis-nous,  Diogène  :  j*ai  besoin  de  toi  pour  nous 
dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver;  car,  de  la 
manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance 
avec  eux,  personne  ne  me  peut  rendre  ce  service 
que  toi. 

DIOGÈNB. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  que  j*aurai  interrogé  ceux  qui  seront  en- 
trés, qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  té- 
nébreuses galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon ,  et 
qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  As- 
sayons-iious.  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de 
tous ,  nonchalamment  appuyé  sur  son  écuyer  ? 

DlOGÈZfE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi!  ce  grand  roi  qui  transféra  Tempire  des 
Mèdes  aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles? 
De  son  temps  les  hommes  venaient  ici  tous  les  jours 
par  trente  et  quarante  mille  :  jamais  personne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈIVB. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈNB. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant 
Artamène*. 

PLUTON. 

Artamène!  Et  où  a-t-il  péché  ce  nom-ià?  Je  ne 
me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un 
autre. 

DIOGÈNB. 

Oui  :  mais  avec  tout  cela ,  di riez-vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces ,  traversé 
l'Asie,  la  Médie,  l'Hyrcanie,  la  Perse,  et  enfin  plus 
de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  c'était  un  prince  ambi- 
tieux ,  qui  voulait  que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DIOGÈNB. 

Point  du  tout  :  c'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  prin- 
cesse ,  qui  avait  été  enlevée. 


■  Artamène  oa  le  grand  Cyrtu ,  roman  de  mademoiselle  de 
Scudéri.  Paris,  I6&0, 10  vol.  petit  in-s»,  de  douze  à  treize  cents 
pages  chacun. 


PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNB. 

Maodane. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOGÈNB. 

Oui.  Et  savez-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher? 

DIOGÈNB. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains! 

DIOGÈNB. 

Cela  est  vrai  ;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les 
scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément 
ils  n'ont  pas  osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  la  ce  fou  de  Diogène  ;  il 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien!  Cyrus,  il 
faut  combattre  :  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Il 
ne  répond  rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait 
où  il  est. 

GY&US. 

Eh!  divine  princesse! 

PLUTON. 

Quoi? 

GY&US. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Plaît-il? 

CYBUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Feraulas  :  es-tu 
si  peu  sage  que  de  penser  que  Mandane ,  l'illustre 
Mandane,  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infor- 
tuné Artamène?  Aimons-la  toutefois....  Mais  aime- 
rons-nous une  cruelle  ?  servirons-nous  une  insen- 
sible? adorerons-nous  une  inexorable?  Oui ,  C3nrus, 
il  faut  aimer  une  cruelle;  oui,  Artamène,  il  faut 
servir  une  insensible;  oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut 
adorer  Tinexorable  fille  de  Cyaxare. 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNB. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  his- 
toire; mais  faites  approcher  son  écuyer  Feraulas;  il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  11  sait 
par  coeur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  son 
maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  pa- 
'  rôles  que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis 
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qu'il  est  au  monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres, 
qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité  vous  êtes 
en  danger  de  bâiller  un  peu;  car  ses  narrations  ne' 
sont  pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYBUS. 

Mais,  trop  engageante  personne... 

PLUTON. 

Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte? 
Mais  dites-moi ,  vous ,  trop  pleurant  Artamène ,  est- 
ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYBUS. 

£h!  de  grâce,  généreux  Pluton ,  souffrez  que 
j'aille  entendre  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  il- 
'  lustres  malheureux.  Cependant  voici  leûdèle  Férau- 
las  que  je  vous  laisse ,  qui  vous  instruira  positive- 
ment de  l'histoire  de  ma  vie,  et  de  l'impossibilité  de 
mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CYBUS. 

£h,  de  grâce! 

PLUTON. 

Si  tu  ne  sors... 

CYBUS. 

En  effet... 

PLUTON. 

Si  tu  iie  t'en  vas... 

CYBUS. 

En  mon  particulier... 

PLUTON. 

Situ  nete retires.. .Ala fin  le  voilà  dehors.  A-t-on 
jamais  vu  tant  pleurer? 

DIOGÈNB. 

Vraiment!  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

PLUTON. 

Eh  bien!  qu'il  remplisse,  s'il  veut ,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à 
l'entendre.  —  Maisquelleestcette  femmequeje  vois 
qui  arrive? 

DIOOÈNE. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  Thomyris? 

PLUTON. 

Quoi  !  cette  reine  sauvage  des  Massagètes ,  qui  fit 
plonger latétede  Cyrusdans  un  vaisseau  de  sanghu- 
inaîn.  Celle-ci  ne  pleurera  pas ,  j'en  réponds.  Qu'est- 
ce  qu'elle  cherche? 

BOILF.AV. 


THOMYBIS.   - 

QoeTon  cherche  partoat  mes  tablettes  perdues; 
Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  K 

DIOGÈNB. 

Des  tablettes  !  je  ne  les  ai  pas ,  au  moins.  Ce  n*est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on 
prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots,  sans, 
que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même  dans  des 
tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tan- 
tôt visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y 
avait-il  donc  desiprécieuxdans  vos  tablettes,  grande 
reine? 

THOMYBIS. 

Un  madrigal,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

MIMOS. 

Hélas!  qu'elle  est  doucereuse! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ces  tablettes  soient  perdues.  Je 
serais  curieux  de  voir  un  madrigal  massagète'. 

PLUTON. 

Iftais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle 
aime? 

DlOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon  !  aurait-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  pas- 
sion? 

DIOGENE. 

Égorger!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seu- 
lement durant  vingt-cinq  siècles;  et  cela  par  la  fauté 
du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal  à  propos 
la  nouvelle  de  sa  m«rt  sur  un  faux  bruit.  On  est  dé- 
trompéidepuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment ,  jfc  le  crois  encore.  Cependant,  soit  que 
le  gazetier  de  Scythie  se  soittrompé  ou  non,  qu'elle 
s'en  aille  d^s  les  galeries  chercher,  si  elle  veut ,  son 
charmant  ennemi ,  et  qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas  da- 
vantage à  retrouver  des  tablettes  que  vraisemblable- 
ment elle  a  perdues  par  sa  négligence,  et  que  sûre- 
ment aucun  de  nous  n'a  volées.  —  Mais  quelle  est 
cette  voix  robuste  que  j'entends  là-bas  qui  fredonne 
un  air? 

DIOGÈNE. 

Cest  ce  grand  borgne  d'Horatius  Coclès,  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes, 

'  Ce  sont  l«s  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cynit, 
faite  par  M.  Qulnault;  et c^est  Thomyris  qui  ouvre  le  thé&tre 
par  ces  deux  vers.  (Bon..)  —  Voyez  Cyrva ,  acte  I" ,  se.  v. 
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à  un  écho  qu'il  y  a  trouvé  < ,  une  chanson  qu'il  a  faite 
pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

MINOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horatius  Codés  chantant  à  Té*- 
cho! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Gela 
est  à  voir.  Qu'on  le  £asse  entrer,  et  qu'il  n'inter- 
rompe point  pour  cela  sa  chanson ,  que  Minos  vrai- 
semblablement sera  bien  aise  d'entendre  de  plus 
près. 

MINOS. 

Assurément. 

HOBATivs  G0CLÈ8 ,  chantant  la  reptige  de  la  chan- 
son qu'il  chante  dans  Clélie. 

EtPMftisse  même  publie 

Qii*U  Q*e8t  riea  li  beau  qos  QéUe. 

DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnaître  l'air.  C'est  sur  le  chant  de 

^oiDoo  la  beUe  JardiQiëre  \ 

HORATIUS  GOCLSS. 
Et  Phénlsse  même  publie 
Qu'il  n'est  rieu  si  beau  que  aélie. 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

DIOGSNB. 

C'est  une  damé  des  plus  galantes  et  des  plus  spi- 
rituelles de  la  ville  de  Capone ,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  sa  beauté,  et  qu'HoratiusCoclès 
raille,  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  dont  il  a 
composé  aussi  le  chant  ,^  lui  faisant  avouer  à  elle- 
même  que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

BtlNOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fât 
si  excellent  musicien  et  si  habile  fiaîseur  d'impromp* 
tus.  Cependant  je  vois  bien  j^ar  celui-ci  qu'il  est 
maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi ,  je  voisbîen que ,  pour  s'amuser  à  de  sem- 
blables petitesses,  il  faut  qu'il  ait  entièr^ent  perdu 
le  sens.  Hé!  Horatius  Coclès ,  vous  qui  étiez  autre- 
fois si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous 
seul  un  pont  contre  une  armée  ^ ,  de  quoi  vous  étes- 
vous  avisé  de  TOUS  faire  berger  après  votre  mort, 
et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à 
chantera 

HORATlUS  COGLÈS. 


Et  Phénisse  même  publie 

QuH  n*est  rien  si  beau  que  Qélle. 


*  Voyez  te  tome  piemier  de  Clélie  ^  p.  is. 

*  Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  (BoiL.) 
*TiTB-LiTi,liT.n,c.&. 


imios. 
Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTON. 

Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher, 
s'il  veut,  un  nouvel  écho  :  qu'on  l'emmène. 
HOBATTOs  GOGLBS,  s'enoUanf,  €ttot0ourschanéani. 

Et  Phéhisse  même  publie 
Qu'il  n*est  rien  si  beau  que  Clélie. 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une 
personne  raisonnable? 

DIOGÀNB. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction;  car  je  vois 
entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  roinaines , 
cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à  la  nage  pour  se 
dérober  du  camp  dePorsenna ,  et  dont  Horatius  Co- 
clès, comme  vous  venez  de  le  voir,  esl  amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans 
Tite-Live  '  ;  mais  je  meurs  de  petir  que  Tite-Live 
n'ait  encore  menti  :  qu'en  dis-tu,  Diogène? 

DIOGÈNB. 

Écoutez  ce  qu'elle  va  vous  dire. 

CLÉLIB. 

Est-il  vrai ,  sage  roi  des  enfers ,  qu'une  troupe  de 
mut^  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux 
Pluton?  « 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  uife  personne 
raisonnable!  Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  et  que' 
nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
Champs-Elysées  et  ailleurs ,  pour  nous  secomrir. 

GLÉLIB. 

Mais  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  soogent- 
ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume 
de  Tendre  *  ?  Car  je  serais  au  désespoir,  s'ils  étaient 
seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-Soins. 
N'ont-ils'  point  pris  BUlets-Doux  ou  Billets- Ga- 
lants? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  de  l'avoir  vu  ^m  la  carte. 

DIOGBNB. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée  n'en  a  point  parlé  :  mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  déoouvertes.Et  puis 
ne  voyez-vous  point  que  c'est  du  pays  de  Galanterie 
qu'elle  vous  parle? 

PLUTON. 

.    C'est  un  pays  que  je  ne  connais  point. 

CLBLIB. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  (ait 

'  Liv.  n ,  c.  xiii. 

>  Voyei  CUlie,  part  i ,  p.  378. 
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juste.  Car  H  y  a  trois  sortes  de  Tendres  :  T\mdre 
sur  EsUme,  Tendre  sur  Inclination,  et  Tendre  sur 
Reconnaissance.  Lorsqu'on  veut  arriver  à  Tendre 
sur  Estime ,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  PeUts- 
SoinSy  etc.... 

PLUTOff. 

Je  vois  bien ,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfai- 
tement la  géogriq[>hie  du  royaume  de  Tendre;  et 
qu'à  un  homme  qui  vous  aimera ,  vous  lui  ferez  voir 
bien  du  pays  danS'ce  royaume.  Mais  pour  moi,  qui 
ne  le  connais  point,  et  qui  ne  le  veux  point  connaf- 
tre,  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais  si  ces 
trois  villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  à  Tendre , 
mais  qu'il  me  paraît  que  c'est  le  grand  chemin  des 
Petites-lfaisoDS. 

MINOS. 

Ce  ne  serait  pas  trop  mal  fait,  non ,  d'ajouter  ce 
village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce 
sont  ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler.  . 

PLtITON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc 
aussi  amoureuse ,  à  ce  que  je  vois? 

CLÉLU. 

Oui ,  seigneur,  je  vous  concède  que  j'ai  pour 
Aronee  une  amitié  qui  tient  de  l'amour  vérit£j[)le  : 
aussi  faut-U  avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi 
de  Clusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi 
de  si  extraordinaire,  et  de  si  peu  imaginable,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconceva- 
ble, oo  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui 
une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  enfin... 

PLVTOir. 

Car  enfin,  car  enfin...  je  vous  dis,  moi,  que  j'ai 
pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable,  et 
que  quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  aurait  un  charme 
isUmaginable ,  avec  votre  langage  inconcevable, 
vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et 
votre  galant,  au  diable.  A  la  fin,  la  voilà  partie! 
Qaoi!  toujours  des  amoureux?  Personne  ne  s'en 
sauvera  :  et  un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce 
galante^  * 

DIOOÀNB. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

Ce  que  j'en  disais  n'est  que  pour'rire.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  une  si  basse  pensée  de  la  plus  ver- 
tueuse personne  du  monde. 

DIOOiNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas  !  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 
Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PI.DTOIV. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connais  pas 
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Lucrèce.  Je  voudrais  que  tu  l'eusses  vuelB  première 
fois  qu'elle  entra  ici  toute  sanglante ,  et  tout  échc- 
veléel  Elle  tenait  un  poignard' à  la  main  ;  elle  avait 
le  regard  farouche ,  et  la  colère  était  encore  peinte 
sur  son  visage ,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Ja- 
mais persone  n'a  porté  la  chasteté  plus  loin  qu'elle' . 
Mais  pour  t'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lui  de- 
mander à  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc ,  Lucrèce ,  mais  expli- 
quez-vous clairement,  croyez-vous  qu'on  doive  ai- 
mer? 

LUCRÈCE ,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 
Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive? 

PLCTON. 

Oui.  « 

LUCfiÈCB. 

Tenez  :  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta* 
blettes.  Lisez. 

PLUTON,  lisant. 
l\nijours.  Von.  si.  Mais,  aimait,  d'étemelies.  hé- 
las*.amours.d'aim€r.doux.il.point.  serait,  n'qft. 
Qu'il.  Que  veut  dire  ce  galimatias? 

LUCatCB. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien 
dit  de  mieux,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Peste  soit  de  la  folle  !  Où  a-t-on  ja- 
mais parlé  comme  cela?  Point,  si.  éternelles.  Et  où 
veut-elle  que  j'aille  chercher  un  Œdipe  pour  m'ex- 
pliquer  cette  énigme?  * 

DIOGÀNE. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  an  qui  en- 
tre,  et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  oiUce. 

PLUTON. 

Qui  est-il? 

DIOGSNB. 

C'est  Bmtus;  celui  j^i  délivra  Rome  de  la  tyran* 
nie  des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain,  qui  fit  mourir  ses  en- 
fants pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie'?  lui, 
expliquer  des  énigmes?  Tu  es  bietf  fou,  Diogène. 

DI0GÈ?(B. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  nOn 
plus  cet  aust^  personnage  que  voust  vous  imaginez; 
c'est  un  esprit  natarellemient  tendre  et  passionné,. 


»  TrrfrLiVE ,  liv.  I ,  c.  lvui. 
*  Voyez  CléUê,  part  n,  p.  déê. 

'  TiTE-LiVB,  Uv.  Il,  c  V. 
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qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du  monde  les 
plus  galants. 

mMos. 
Il  faudrait  donc  que  les  paroles  de  Ténigme  fus- 
sent écrites,  pour  lès  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point;  il  y  a  long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes 
de  Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours  four- 
nis de  tablettes. 

PLUTON. 

Eh  bien,  Brutus,  nous  donnerez-vous  l'explica- 
tion des  paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-c^paslà? 
T^MJours,  Von.  si.  Mais.  etc. 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BBUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non- 
seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord  conçu 
la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce ,  mais 
elles  contiennent  la  réponse  précise  que  j'y  ai  faite. 
Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez.  (Téterneltes. 
fours,  qu'on.  merveiUe.peut.  amours,  d'aimer,  voir. 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste 
les  unes  aux  autres;  mais  je  sais  bien  que  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis 
pas  d'humeur'à  faire  le  moindre  effort  d'esprit  pour 
tes  concevoir.  « 

DIOGÈNB. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des 
paroles  transposées  ;  Lucrèce,  qui  est  amoureuse 
et  aimée  de  Bnitus,  lui  dit ,  en  mots  transposés  : 

Qu*U  serait  doux  d*almer,  si  Ton  aimait  toujours  ! 
Mais ,  hélas  !  U  n^est  point  détemelles  amoars  ; 

et  Brutus ,  pour  la  rassurer,  lui  dit ,  en  (|^autres  ter- 
mes transposés  : 

Permettez-moi  d*aimer,  merveille  de  nos  Jours  : 
Vous  verrez  qu*on  peut  voir  d*étemeUe8  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  11  s'ensuit  de  là  que 
cê  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnai- 
res :  il  n'y  a  que  les  paroles  qui  sont  transposées  ! 
Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du  mérite 
de  Brutus  et  de  Luoràee  en  soient  venues  à  cet 
excès  d'exttavagance,  de  composer  de  semblaSles 
bagatelles! 

DIOGÈNB. 

C'est  pouvant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait 


connaître  l'un  et  l'autre  qu'ils  avaient  infiniment 
d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  connais 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour 
moi ,  je  ne  sais  tantôt  phis  où  j'en  suis.  Lucrèce 
amoureuse  !  Lucrèce  coquette  !  et  Brutus  son  galant  ! 
Je  ne  désespère  pas  un  des  ces  jours  de  voir  Diogène 
lui  même  galant. 

DIOGBNB.    " 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'était  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  était  galant? 

DIOGÈNB. 

Oui ,  et  ce  fut  de  Théano  sa  fille ,  formée  par  lui 
à  la  galantwie ,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Her- 
minius  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Brutus;  ee  fut , 
dis-je ,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  apprit  ce 
beau  symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres 
symboles  de  Pythagore  :  Que  c\est  à  pousser  les 
beaux  sentiments  pour  une  maîtresse ,' et  à  faire 
l'amour,  que  se  perfectionne  le  grand  philosophe. 

PLUTON. 

J'entends  :  ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est 
la  folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse!  O  l'ad- 
mirable précepte!  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle 
est  cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vient 
à  nous? 

DIOOÈNB. 

C'est  Sapho  ' ,  cette  fameuse  Lesbienne,  qui  a  in- 
venté les  vers  saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avait  dépeinte  si  Mie!  Je  la  trouve  bien 
laide. 

DIOGBNB. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers;  mais  prenes 
garde  qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et 
du  noir  de  ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

£lle  se  donne  là  un  bizarre  agrément,  et  Cer- 
bère, selon  elle,  doit  donc  passer  pour  beau,  puis- 
qu'il a  dans  les  yeux  la  même  opposition. 

DlOGÈNB- 

Je  crois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  BÛremenl 
quelque  question  à  vous  faire. 

84PH0. 

Je  vous  supplie ,  sage  Pluton ,  de  m'expliquer  fort 
au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous 

'  Mademoiselle  de  Scudéri  parait  id  sous  le  nom  de  SapkQ, 
qui  lui  avait  été  donné  par  les  poètes  de  son  temps. 
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croyez  qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aifaii  bien 
que  l'amour.  Car  ce  fut  le  sujet  d'une  généreuse 
conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le 
sage  Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce,  ou- 
bliez donc  po'ur  quelque  temps  le  soin  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  État;  et,  au  lieu  de  cela,  songez 
à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre , 
tendresse  d'amitié,  tendresse  d'amour,  tendresse 
d'inclination ,  et  tendresse  de  passion. 

HINOS. 

Oh!  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes  :  elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente  !  C'est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que  le 
jour  d'une  révolte  ! 

DIOGÈNB.       . 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  ;  et  tous 
les  jours,  les  héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le 
point  de  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du  tout 
pour  eux ,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  encourager 
les  soldats ,  et  à  ranger  leurs  armées ,  s'occupent  à 
entendre  l'histoire  de  Timarète  ou  de  Bérelise ,  dont 
la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un  billet 
perdu ,  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  s'ils  sont  fous ,  je  ne  veux  pas  leur  res- 
sembler, et  principalement  hcette  précieuse  ridicule. 

SÀPHO. 

£h!de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'enfer,  et  songez  à  prendre 
l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  et  de  Ca- 
poue.  A  vous  dire  le  vrai ,  pour  décider  un  point 
aussi  unportant  que  celui  que  je  vous  propose,  je 
souhaiterais  fort  que  toutes  nos  généreuses  amie^et 
nos  illustres  amis  fussent  ici  ;  mais  en  leur  absence 
le  sage  Minos  représentera  le  discret  Phaon,  et  l'en- 
joué Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON. 

Attends ,  attends ,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici 
une  personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'ap- 
pelle Tisiphone. 

SÀPHO. 

Qui  ?  Tisiphone  ?  Je  la  connais ,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  por- 
trait quej'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quelqu'une  des 
histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de 
romans  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre 
de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  voilà  un  étrange  pro- 
jet. 


DIOGENE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet , 
cette  même  Sapho  que  vous  voyez  a  peint  dans  ses 
ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies ,  qui  ne 
surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néan- 
moins, à  la  faveur  des  mots  galants,  et  des  façons 
de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  d^ns 
leurs  peintures ,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  le 
dignes  héroïnes  de  roman. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie,  mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre 
portrait. 

PLUTON.  * 

£h  bien  donc!  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  con- 
sens. 11  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  effroya- 
ble des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  dé^ 
fait  un  pareil  clief-d'œuvre ,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Écoutons  donc  :  car  je  la  vois  qui 
tire  leportraitde  sa  poche. 

SAPHO,  lisant, 

>  L'illustre  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  fwrieusemeni 
extraordinaire^  et  de  si  terriblement  merveilleux, 
que  je  ne  suis  pas  médiocrement  embarras^, 
quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MINOS.  •    * 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblemeni 
qui  sont ,  à  mon  avis ,  bien  placés ,  et  tout  à  fait  en 
leur  lieu  ! 

SAPHO ,  continue  de  lire, 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  tort  haute,  et 
passant  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre,  et  si  bien 
proportionnée  en  toutes  ses  parties ,  que  son  énor- 
mité  même  4ui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  pleins  de  feu;  vifis,  perçants,  et 
bordés  d'un  certain  vermillon  qui  en  relève  prodi- 
gieusement l'éclat.  Ses  cheveux  sont  naturellement 
bouclés  et  annelés  ;  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont 
autant  de  serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans 
les  autres  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de 
son  visage.  Son  teint  n'a  point  cette  couleur  fade 
et  blanchâtre  des  femmes  de  Scythie;  mais  il  tient 
beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le 
soleil  aux  Africaines,  qu'il  favorise  le  plus  près  de 
ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux  demi- 
globes,  brûlés  par  le  bout,  comme  ceux  des  A  ma- 

'  Portrait  de  mademoisene  de  Scadéri  eUe-mérae. 


310 


Oeuvres  de  boilëau. 


zones,  et  qui ,  s*é)oigaaQt  le  plus  quHls  peuvent  de 
sa  goi^e,  se  vont  négligenuneutetlanguissaninient 
perdre  sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son 
oorps  est  presque  composé  de  la  même  sorte.  Sa 
'démarche  est  extrêmement  noble  et  fière.  Quand 
il  faut  se  hftter,  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche  ; 
et  je  doute  qu*Atalante  la  pût  devancer  à  la  course. 
Au  reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement 
ennemie  du  vice ,  surtout  des  grands  crimes ,  cpi'elle 
poursuit  partout ,  un  flambeau  à  la  main ,  et  qu'elle 
ne  laisse  jamais  en  repos  ;  secondée  en  cela  par  ses 
deux  yiustres  sœurs ,  Alecto  et  Mégère,  qui  n'en 
sont  pas  moins  ennemies  qu'elle  :  et  Ton  peut  dire 
de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une  morale  vi- 
vante. 

DIO<zBNS. 

th  bien  1  n'est-ce  pas  Là  un  portrait  merveilleux  ? 

PLUTON. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute 
sa  ptffectioo,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté. 
Mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Conti- 
nuons la  revue  de  nos  héros  ;  et,  sans  nous  plus 
donner  la  peine ,  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici , 
de  les  interroger  l'un  après  l'autre,  puisque  les 
voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés ,  con- 
tentons-nous de  les  voir  passer  devant  cette  balus- 
trade ,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans 
nM galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont.  Car 
Je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun ,  que  je  n'aie 
précisém^  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en  fasse. 
Qu'on  les  laisse  donc  entrer;  et  qu'ils  viennent 
maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien ,  Diogène! 
Tous  ces  héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire  ? 

DIOGÈNB. 

Non  ;  il  y  en  a  beaueoup  de  chimériques,  mêlés 
parmi  eux. 

PI.UT0IV. 

Des  héros  chimériques  !  et  sont-ce  des  héros  ? 

Comment!  si  ce  sont  des  héros  !  ce  sont  eux  quf 
ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  bat- 
tent inMliblement  les  autres. 

PLnTON.v 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

mOGÀNB. 

Volontiers.  Orondate  ,  Spitridate',  Alcamène, 
Mélinte,  firitomare,Mérindor,  Artaxandre',  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu ,  comme  les 
autres ,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour  ? 


'  Personnages  des  romans  de  la  Calprenède  et  de  made- 
moiseUe  de  Scodérl. 


DIOGÈIIB* 

Cela  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pasiaiti  Et  de 
quel  droit  se  diraient-ils  héros,  s'ils  n'étaieojt  point 

amoureux?  N'es^cepasramou^(|ttiûita^jourd'huâ 
la  vertu  héroïque.' 

PLUTOR. 

Quel  est  ce  grand  innocent,  qui  va  des  derniers, 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage  ?  Commeat 
t'appelles-tu  ?         ^ 

ASTB^TB. 

Je  m'appelle  Astrate  * . 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ?  . 

A5TBATB. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent  !  Ne  diriez- vous  pas 
que  j'ai  une  reine  ^e  je  garde  ici  (^rs  «ne  boite , 
et  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ? 
Qu'es-tu ,  toi  ?  As-tu  jamais  été  ? 

▲STBATB. 

Ouî-dà ,  j'ai  été;  et  il  y  a  un  historien  latia  qui 
dit  de  moi  en  propres  termes  :  Astraius  vixUi  A»- 
trateavécu. 

♦  PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'his- 
toire? 

ASTBATB. 

Oui,  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  â^Mtraie,  où 
les  passiods  tragiques  sont  maniées  si  adroitement , 
que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis 
le  conunencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y 
pleure  toujours ,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y 
montre  une  reme  dont  je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette 
reine  y  est.  —  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti  de 
Romain ,  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut- 
on  savoir  son  nom? 

OSTOBIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nuUe  part 
lu  ce  nom-là  dans  l'histoire. 

OSTOBIUS. 

Il  y  est  pourlant  :  l'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'j 
a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais ,  dis-moi ,  ap- 

•  On  Jouait  à  VhùUl  de  Boargogoe ,  dans  le  temps  qae  Je  fis 
oe  dialogne ,  VAstratê  de  Qainault ,  et  VOêUmês  de  llabbé  de 
Pure.  (Boa.) 
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puyé  de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde?  T'y  a-t-on  jamais 
vu? 

^  OSTOBIUft 

Ooi-dà;  et  à  la  &yeur  d'une  plèeede  théâtre  que 
eet  abbé  a  £aite  de  moi,  ou  m'a  vu  à  l'hdtel  de 
Bourgogne'. 

PLUTOlf. 

Cooibien  de  fi»?      * 

OSTOAIUS. 

Ëh!  une  fois. 

PLUTOn. 

Eetoume-t'y«en. 

0ST0RIU8. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

CroiS'^  que  Je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux? 
Allons ,  déloge  d'ici  .an  plus  vile,  et  va  te  confiner 
dans  mes  galeries.  Voici  encore  une  héroïne,  qui 
ne  se  hâte  pas  trop ,  ce  me  semble,  de  s'en  aller  ; 
mais  je  lui  pardonne;  car  elle  me  paraît  si  lourde 
de  sa  personne ,  et  si  pesamment  armée ,  que  je  vois 
bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcber,  plutôt  que  la 
répugnance  à  ro'obéir,  qui  l'empécbe  d'aller  plus 
vite.  Qui  est-elle? 

PIOOàNB. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnaître  la  Puc^lle  d'Or- 
léans? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglais  ? 

DIOOSIfB. 

C'est  elle-même. 

PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate,  et  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu*on  dit  d'elle. 

DIOGSNB. 

Elle  tousse,  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écou- 
tons. Cest  assurément  une  harangue  qu'elle  vous 
vient  fiiire,  et  une  harangue  en  vers.  Car  elle  ne 
parle  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A*t-eUe  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOOÈNB. 

Vous  l'allez  voir. 

LA  PUCBLLB. 

O  grand  prince ,  que  grand  dès  cette  heure  fappélle , 
n  est  TTai,  le  re^ect  sert  de  bride  à  mon  lèle  : 
liiis  ton  illustre  aspect  me  ied|ptf)le  le  ooeor; 
Et ,  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 
A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite , 
Et ,  grimpant  contre  mont ,  la  dure  terre  qpitte. 
Ot\  que  n*ai-Je  le  ton  désormais  aasa  Idrt 
Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  ! 

■  ThéUn  où  PoD  Jouait  antref6is.  (Boil.) 


pour  toi  poissé-Je  avoir  une  mortelle  pointe, 
Vers  oi)i  répaule  gaudie  à  la  gorge  est  ooq|olnle; 
Que  le  coup  brisât  Tos ,  et  fit  pleuvoir' le  «ang 
De  la  tempe ,  du  dos ,  de  Tépaule  et  du  flanc  ■.! 

V 

PLUTON.    . 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOOèNB. 

Belle  demfinde  !  française. 

PLUTON. 

Quoi!  c'est  da  français  qu'elle  a  dit!  Je  croyais 
que  ce  fût  du  bas-breton ,  ou  de  l'allemand.  Qui  lui 
a  appris  cet  étrange  français-là? 

BIOOàNB. 

C'est  un  poète  ■ ,  chez  qui  ^e  a  été  en  pension 
quarante  ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poète  qui  Ta  bien  mal  élevée. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé ,  et  d'a- 
voir exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  Fargent  bien  mal  employé.  Hé,  PuceHe 
d'Orléans ,  pourquoi  vous  étes-vous  chargé  la  mé- 
moire de  ses  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie,  ef  qui  n'a- 
viez d'objet  que  la  gloire? 

La  PUGELLB. 

La  glohre? 

Un  seul  endroit  V  mène;  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et roide  ^... 

PLUTON. 

Ah!  elle  m'écorche  les  oreilles. 

L4  PUCBLLB. 

Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  senUer  étroit 

PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un ,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA  PUCBLLB. 

De  flèdies  tootetots  aucune  ne  l'atteint , 

Ou,  pourtant  Vatteignant,  de  sonsangoeie  teint. 

PLUTON. 

Encore!  J'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu ,  celle-ci  me  paraît  de  beaucoup 
la  plus  insupportable.  Vraiment,  elle  ne  prêche  pas 
la  tendresse!  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  que 
sécheresse;  et  elle  me  parait  plus  propre  à  glacer 
l'âme  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOOàNB. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

>  Tenatrtitade  la  PwM/t.  (Bon.) 
*  Chapelain. 
I      s  La/Hfce/te,  Ut.T. 
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PLUTON. 

Elle ,  inspirer  de  Famour  au  coeur  de  Dunois  ! 

DIOGENE. 

Oui,  assurément. 

Au  grand  cœtir  de  Dunois ,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Diuiois  s'en  ex- 
plique ainsi  lui-même,  en  un  endroit  du  poëme  fait 
pour  cette  merveilleuse  611e  : 

Pour  ces  célestes  yeux ,  pour  ce  front  magnanime , 
Je  n'ai  que  du  respect ,  je  n*ai  que  de  Testime  : 
Je  n*en  souhaite  rien  ;  et  si  f  en  suis  amant, 
D*un  amour  sans  désir  Je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holocausta^ix  yeux  de  la  PuceUe  '. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée,  et  le 
mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé 
dans  la  boucbe  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  in- 
.nocemment ,  avec  de  tels*  vers ,  aller  tout  de  ce  pas , 
si  elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  hé- 
ros qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que 
cela  leur  amollisse  l'âme.  Mais  du  reste ,  qu^elle  s'en 
aille;  car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  ré- 
citer quelques-uns  de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas  résolu 
de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie  !  Je  ne  vois 
plus  ici  aucun  héros,  ce  me  semble?  —  Mais  non  : 
je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui  demeure  im- 
mobile derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il 
n'a  pas  entendu  que  je  voulais  que  tout  le  monde 
sortît.  Le  connais-tu,  Diogène? 

piOGBNE. 

C'est  Pharamond,  le  premier  roi  des  Français  *. 

PLUTON. 

Que  dit-il?  Il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOND. 

Vous  le  savez  bien ,  divine  Rosemonde ,  que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur 
de  vous  connaître;  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de 
vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je  de- 
vins si  ardemment  épris  de  vous.« 

PLUTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

BIÔGÈNE. 

Assurément;  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi!  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  por- 
trait? 

*  LaPucelle,\[v,U. 

*  Faramand,  ou  VHittoire  de  France ,  roman  de  la  Calpre- 
nède,  7  vol.  ln-8*,  conUnué  et  achevé  en  6  vol. ,  par  Pierre 
Dortigue  de  Faumorière. 


DIOOÈNK. 

Il  n'avait  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  p^  ce  qui 
peut  l'être.  Mais  dites-moi,  vous,  amoureux  Pha- 
ramond ,  n'êtes-vous  pas  Montent  d'avoir  fondé  le 
plus  florissant  royaume  de  l'Europe,  et  de  pouvoir 
compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y 
règne  aujourd'hui?  Pourquoi  vous  êtes-vous  ailé 
mal  à  propos  embarrasser  l'esprit  de  la  princesse  Ro- 
semonde! 

PHABAMOMD. 

Il  est  vrai ,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux, 
les  injustices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais 
pour  moi ,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  par- 
ler, je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  travers 
du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  H  taat  que  je  lui 
casse  la  tête. 

MIN05. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah,  Mercure!  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne 
venez-vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MEBGU&E. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur 
autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne 
s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une 
bonne  nouvelle  :  c'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je 
vous  amène  a  paru ,  que  vos  ennemis  se  sont  rangés 
dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus  pai- 
sible de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la 
vie.  Mais,  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites-  ^ 
moi,  vous  qui  êtes  le  dieu  de  l'éloquence,  comment 
vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans  l'un  et 
dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  manière  de 
parler,  que  celle  qui  règne  aujourd'hui ,  surtout  en 
ces  livres  qu'on  appelle  romans,  et  comment  vous 
avez  permis  que  les  plus  grands  héros  de  l'antiquité 
parlassent  ce  langage? 

MEBGUBE. 

Hélas!  Apollon  et  jnoi,  nous  sommes  des  dieux 
qu'on  n'invoque  presque  plus ,  et  la  plupart  des  écri- 
vains d'aujourd'hui  ne  connaissent  pour  leur  vérita- 
ble patron  qu'un  certain  Phéhus]  qui  est  bien  le  plus 
impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir.  Du  reste, 
je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce. 
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PLUTON. 

Une  pièce  à  moi!  Gomment? 

MEBCURS. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément  je  le  crois ,  et  j'en  ai  de  bonnes  preu- 
ves, puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés 
dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCUBB. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins ,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui,  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes ,  ont  eu  pourtant 
l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands  héros 
de  l'antiquité;  mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte,  et 
qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du  Cocyte  et  du 
Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez  été  trompé.  Ne 
voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractère 
du  héros?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des 
hommes,  c'est  un  certain  oripeau  et  un  faux  clin- 
quant de  paroles,  dont  les  ont  habillés  ceux  qui  ont 
écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ôter  pour  les 
faire  paraître  tels  qu'ils  sont.  J'ai  même  amené  des 
Champs-Elysées,  en  venant  ici,  un  Français  pour 
les  reconnaître  quand  ils  seront  dépouillés.  Car  je 
me  persuade  que  vous  consentirez  sans  peine  qu'ils 
le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien,  que  je  veux  que  sur-le- 
champ  la  chose  soit  ici  exécutée.  Et  pour  ne  point 
perdre  de  temps ,  gardes ,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas 
sortir  tous  de  mes  galeries  par  les  portes  dérobées , 
et  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour 
nous ,  allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fe- 
nêtre basse ,  d'où  nous  pourrons  les  contempler,  et 
leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos  siè- 
ges. Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite;  et  vous, 
Minos,  à  ma  gauche  :  et  que  Diogène  se  tienne  der- 
rière nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

•  PLUTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN  GÀBDB. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accourez  donc ,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de 
mes  volontés,  spectres,  larves,  démons,  furies, 
milices  infernales  que  j'ai  fait  assembler!  Qu'on 
m'entoure  tous  ces  |Nrétendus  héros,  et  qu'on  me 
les  dépouille. 

CYBUS. 

Quoi  !  vous  ferez  dépouiller  un  conquérant  comme 
moi? 


PLUTON. 

Hé!  de  grâce,  généreux  Cyrus ,  il  faut  que  tous 
passiez  le  pas. 

HOBÂTIUS  GOCLÈS. 

Quoi!  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui 
seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna , 
vous  ne  le  considérerez  pas  plus  qu'un  coupeur  de 
bourses  ? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTBÀTE. 

Quoi!  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné 
que  moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah!  les  voUà 
dépouillés. 

MBBCUBB. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené? 

LB  FBÂNÇ4IS. 

Me  voilà,  seigneur.  Que  souhaitez-vous? 

MBBCUBB. 

Tiens ,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  :  les  con- 
nais-tu? 

LB  FBÂNÇ4IS. 

Si  je  les  connais  !  Hél  ce  sont  tous  des  bourgeois 
de  mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce;  bon- 
jour, monsieur  Brutus;  bonjour,  mademoiselle  Clé- 
lie;  bonjour,  monsieur  Horatius  Coclès. 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons ,  qu'on  ne  les  épargne  point ,  et  qu'a- 
près qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on  me 
les  conduise  tous  sans  différer  droit  aux  bords  du 
fleuve  de  Léthé».  Puis,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés, 
qu'on  me  les  jette  tous ,  la  tête  la  première ,  dans 
l'endroit  du  fleuve  le  plus  profond ,  eux ,  leurs  bil- 
lets doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  vers  passion- 
nés, avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  monceaux  de  ridicule  papier  où 
sont  écrites  leurs  histoires.  Marchez  donc,  faquins, 
autrefois  si  grands  héros!  Vous  voilà  arrivés  à  vo- 
tre fin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au  dernier  acte  de 
la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 
Chgeub  de  hébos,  s'en  allant  chargé  d'escourgées. 

Ah!  la  Calprenède!  Ah!  Scudéri! 

PLUTON. 

Hé!  que  ne  les  tiens-je!  que  ne  les  tiens-je!  Ce 
n'est  pas  tout ,  Minos  :  il  faut  que  vous  vous  en  al- 
liez tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  jui- 

>  Fleuve  de  ToahU.  (Boa.) 
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tice  se  fasse  ^ur  tous  leurs  pareils  (tes  les  autres 


pcovioces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

XERCUBS. 

Maïs  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui 
demandent  à  vous  entretenir  :  ne  voulez- vous  pas 
qu'on  les  introduise? 

PLUTon. 

Je  serais  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  sî^  fatigué 
des  sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms ,  que  vous  trouverez  bon 
qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 


FRAGMENT 

D'UN  AUTRE  DIALOGUE 


APOLLON , HORACE,  des  musbs,  dbs  pobtbs. 

HOBAGB. 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon ,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLOIf. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-voua d» 
parler  français! 

HORAGB. 

Les  Français  se  mêlent  bien  ^e  parler  latin.  Us 
estropient  quelques-uns  de  mes  vers  :  ils  en  font  de 
même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accro- 
ché, je  ne  sais  comment,  disJecU  membra  poetx, 
ainsi  que  je  parlais  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec 
nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes  :  de  qui  donc 
me  parlez-vous  ? 

HOBAGB. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus  :  c'est  aux  muses  de 
nous  les  apprendre. 

«  M.  Despréauz,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1664 
après  avoir  parlé  de  ce  quil  y  avait  i^té,  dit  :  «  ravala 
«  deiMin  d'y  Joindre  aosai  qoelqaes  dialogues  en  prose  mie 
«  J  ^  composés.  »  n  n'a  donné  dans  la  suite  que  le  diolonie 
sur  tes  romans.  (C'est  celui  qu'on  vient  de  lire.)  U  en  avaU 
composé  un  autre ,  pour  montrer  qu'on  ne  sauraU  bien  par- 
ler, ou  du  moins  s'assurer  qu'on  parle  bien  une  langue  morte. 
MalsUne  l'ajamais  voulu  pubUcr,  de  peur  d'offenser  plusieurs 
OA  nos  poètes  laUns,  qui  étaient  ses  amis  et  ses  traducteurs. 
II  ne  l'a  pas  même  confié  au  papier.  Cependant  il  m'en  récita 
un  jour  08  que  sa  mémoire  lui  put  fournir,  et  J'allai  sur-le- 
champ  écrire  ce  que  J'en  avais  retenu.  Quoique  Je  n'aie  con- 
servé ni  les  grâces  de  sa  dicUon ,  ni  toute  la  suite  de  ses  pen- 
sées ,  peut-être  ne  sera-t-on  pas  ttché  de  voir  mon  extrait 
pour  Juger  du  tour  qu'a  avait  ima(^.  (Bro68.> 


▲POLLOIf. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C'est 
une  chose  étrange,  que  vous  les  inspiriez ,  et  que  je 
n'en  sache  Hen. 

CALLIOPB. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance. 
Ma  sœur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  oue 
moi.  ^ 

BBÀTO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai ,  c'est  par  un  pau- 
vre libraire ,  qui  faisait  dernièrement  retenth-  notre 
vallon  de  cris  affreux.  Il  s'étaH  ruiné  à  imprimer 
quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et  il  venait  se 
plaindre  ici  de  vous  et  de  nous,  comme  si  nous  de- 
vions  répondre  de  leurs  actions ,  sous  prétexte  qu'ils 
se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bon  homme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui 
se  passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous  voilà 
bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu'ils 
ne  sont  pas  loin  de  nous ,  feisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPB. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  sera  réjouissante , 
ils  nous  donneront  la  comédie. 

HOBACB. 

Quelle  troupe  !  Nous  allons  être  accablés ,  s'ils  en- 
trent  tous.  Messieurs ,  doucement  :  les  uns  après  les 
antres. 

UN  POETE ,  s'adressant  à  Apollon, 
^a,  Thf/mbrm€,i(}qtU... 

AUTBB  POBTB ,  à  CoUiope. 
Die  mihi,  musa,  virum.., 

TBOISIBME  POETE,  à  Éroto. 

Nmc  âge ,  qui  reges ,  Erato... 

APOLLON. 

Laissez  vos  compliments ,  et  dites-nous  d'abord 
vos  noms. 

UN  POBTB. 

Menagius. 

Pererius. 

Santolius. 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  queje  vois  parmi  vous,  com- 
ment s'appelle-t-ii  ? 

TEXTOB. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor  *.  Quoique  je  sols 
en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas  l'hon- 

»  Jean  Tessicr,  seigneur  de  Bavisl  dans  le  Nlvemoli,  et 
profeiseur  de  l'université  de  Paili,  a  Ml  aBUm  Intttaié  : 
Delectus  E/nthetontm. 


AUTBB  POBTB. 


TBOISIBMB  POBTB. 
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neurd*étrepoëte;  mais  ils  veulent  m'avoir  avec  eux, 
pour  leur  fournir  des  épithètes  au  besoin. 

m  POETE. 

LatooB  pfotes  éhrtbfr,  ^Ttoque...  lorisqoe.. 
JoviMpu...  Heus  iu,  Textari  JoTisque....    , 


Non. 

Omnipoteniis. 
Non  y  non. 
Bicomis. 


TBXTOB. 


LE  POETE. 


TEXTOB. 


LE  POETE. 


<  TEXTOB. 


LE  POETE. 


Moon^!  ojiltimtf.  —  loviK|De  Mconiit. 
LaloBB  prolM  divlna,  loviique  MeonUs. 

▲POLLorc. 
Vous  avez  donc  perdu  ^esprît^  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  père. 

LE  POETE. 

Cest  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  prenûère  épir 
UièU  ^neTextor  m'a  donnée. 

▲POILON. 

Pcmr  finir  le  vers,  fiittait-il  dire  une  énorme 
sottise?  Mais  vous,  Horace,  feites  aussi  ées  vers 
français. 

HOBÀCE.  "^ 

Cest-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi 
une  scène  à  mes  dépens ,  et  aux  dépens  du  sens  com- 
mun? 

APOLLON. 

Ce  nescfaqu'aux  âépensdeces  étrangers.  Rimez 
toujours. 

HOBACE. 

Sur  quel  sujet f  QuMmporte?  Rimons,  puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  ii¥»<ln  flfluy«  unauant  de  Tarèoe.... 

UN  POÀTB. 

Halte-là  ;  on  ne  dit  point  en  notre  langue  sur  la 
rfve  du  fleuve^  mais  sur  k  bord  de  la  rivière  ;  amas- 
ser de  l'arène  y  ne  se  dit  pas  non  plus  ;  il  faut  dire , 
du  sable. 


HOBACE. 

Vous  êtes  plaisant  !  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont 
pa»  des  mots  synonymes,  aussi  bien  qae  fleuve  et 
rwièref  Comme  si  je  ne  savais  pas  que  dans  votre 
cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Nouveau! 
Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POETE. 

Quelle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos 
:  expressîone  ne  soient  françaises;  mais  je  dis  que 
vous  les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en  soi,' il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez  :  on^t  la  ville  de  Paris  ;  de  même  on  dit  le 
Pont-Neuf  y  et  non  pas  le  Pont- Nouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt^  et  non  pas  sur  Vextré- 
mile  du  doigt. 

HOBACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votse  langue ,  croyez-vous , 
messieurs  les  faiseurs  de  rers  latins,  que  vous 
soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous  dire 
nettement  ma  pensée,  Apollon  devrait  vous  défendre 
aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher  plume  ni  pa- 
pier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  naa  permission, 
ils  en  feraient  encore  malgré  ma  défense.  Mais, 
puisque  dans  les  grands  abus  il  fiaiut  des  remèdes 
violents,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  l'avoir  trouvée  :  c'est  qu'ils  soient 
obligés  désormais  à  lire  exactement  les  vers  les  uns 
des  autres.  Horace,  fieiites-Ieur  savoir  ma  volonté. 

HOBACB. 

De  la  part  d'Apollon ,  il  est  ordonné ,  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  du  Perrier?  Moi!  je 
n'en  forai  rien  :  c'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DU  PEBBIBB. 

Je  veux  que  Santeul  >  commence  par  me  recon- 
naître pour  son  maître;  et  après  cela  je  verrai  si  je 
puis  me  résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son  Phé- 
bu8. 

Ces  poètes  ooDUnaeotà  se  qoeraUer.  Ds  s^feoosbleot  réolpfo- 
qaâneDtdliUaies;  et  ApoUoD  les  faitcbasscr  lionteMtnwiil 
du  Panasse. 

'  Od  écrivait  alors  indifféremaieDt  SanimÀ  et  SantnAh 
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Ce  petit  traité,  dont  je  donne  la  traduction  au  public  ' , 
est  une  pièce  échappée  du  naufrage  de  plusieurs  autres 
liTres  que  Longin  avait  composés.  Encore  n*est-elle  pas 
venue  à  nous  tout  entière  :  car,  bien  que  le  volume  ne 
soit  pas  fort  gros,  il  y  a  plusieurs  endroits  défectueuï  ;  et 
nous  avons  perdu  le  Traité  des  Passions,  dont  l'auteur 
avait  fiiit  un  livre  à  part ,  qui  était  comme  une  suite  natu- 
relle de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  déHguré  qu'il  est,  il 
nous  en  reste  encore  assez  pour  nous  faire  C(Hicevoir  une 
fort  grande  idée  de  son  auteur,  et  pom*  nous  donner  un 
véritable  regret  de  la  perte  de  ses  autres  ouvrages.  Le 
nombre  n'en  était  pas  médiocre.  Suidas  en  compte  jusqu'à 
neuf,  dont  fl  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  assez  confus. 
C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement  on 
ne  saurait  assez  plaindre  la  perte  de  ces  excellents  origi- 
naux, qui,  à  en  juger  par  celui-ci ,  doivent  être  autant  de 
diefe-d'œuvre  de  bon  sens,  d'érudition,  et  d'éloquence. 
Je  dis  d'éloquence ,  parce  que  Longin  ne  s*est  pas  contenté , 
comme  Axistote  et  Hermogène  ' ,  de  nous  donner  des  pré- 
ceptes tout  secs  et  dépouillés  d'ornements.  11  n'a  pas  voulu 
tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius ,  qui  avait , 
dit^il ,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beau- 
tés de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les  finesses  de  Télo- 
cation.  Souvent  il  jGut  la  Ûgure  qu'il  enseigne,  et,  en 
pai'lant  dn  sublime,  il  est  lui-même  très-sublime.  Ce- 
pendant il  &it  cela  si  à  propos  et  avec  tant  d'art ,  qu'on  ne 
saurait  l'accuser  eh  pas  un  endroit  de  sortir  du  style  didac- 
tique. C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre  cette  haute  réputa- 
tion qu'il  s'est  acquise  parmi  les  savants ,  qui  l'ont  tous 


'  L'auteur  la  donna  en  1074 ,  dans  sa  trente-hulUëme  année. 

a  Rhéteur  célèbre ,  de  Tarse  en  Cilicle.  II  prononçait,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  des  discours  improvisés  avec  une  si 
étonnante  facilité ,  que  Tempereur  Marc-Auréle  voulut  aller 
l'entendre.  A  seize  ans,  il  publia  son  excellent  ouvrage  sur 
la  rhétorique;  mais,  à  vingt-cinq,  il  perdit  tout  à  coup  la 
mémoire ,  et  tomba  dans  un  état  de  stupidité  où  il  végéta  Jus- 
qu'à un  âge  fori  avancé ,  n'étant  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Voyei  Belin  de  Ballu,  fiist.  crit.  de  VÉloq.  t.  If,  p.  219.) 


regardé  comme  un  des  plos  précieux  restes  de  l'antiqaîfé 
sur  les  matières  de  rhétorique.  Casaubon  l'appelle  un  livre 
d'or ,  voulant  marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage , 
qui,  malgré  sa  petitesse,  peut  être  mis  en  balance  avec 
les  plus  gros  volumes. 

Ainsi  jamais  homme,  de  son  temps  même,  n'a  été  plus 
estimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui  avait 
été  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on 
l'en  croit,  son  jugement  était  la  règle  du  bon  sens;  ses 
décisions  en  matière  d'ouvrages  passaient  pour  des  arrêts 
souverains ,  et  rien  n'était  bon  ou  mauvais  qu'autant  que 
Longin  l'avait  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius,  dans  la 
Vie  des  Sophistes ,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer 
l'estime  qu'il  fait  de  Longin,  il  se  laisse  emporter  à  des 
hyperboles  extravagantes,  et  ne  saurait  se  résoudre  à  par- 
ler en  style  saisonnable  d'un  mérite  aussi  extraordinaire 
que  celui  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  simple- 
ment un  critique  habUe,  ce  fbt  un  ministre  d'État  consi- 
dérable; et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de  dire  qu'il 
fût  considéré  de  Zénobie,  cette  ùmeuse  reine  des  Pal- 
myréniens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient 
après  la  mort  de  son  mari  Odaiat.  Elle  avait  appelé  d'a- 
bord Longin  auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la  langue 
grecque  :  mais  de  sonmallre  en  grec  eUe  en  fit  un  de  ses 
principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui  encouragea  celte 
reine  à  soutenir  la  qualité  de  reine  de  l'Orient,  qui  lui 
rehaussa  le  cœur  dans  l'adversité,  et  qui  lui  fournit  les 
paroles  altières  qu'elle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  em- 
pereur la  somma  de  se  rendre,  n  en  coûta  la  vie  à  notre 
auteur;  mais  sa  mort  fut  également  glorieuse  pour  lut 
et  honteuse  pour  Aurélian,  dont  on  peut  dire  qu'elle  a 
pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps-là ,  le 
lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici 
ce  que  Flavius  Vopiscus  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que 
l'armée  de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite 
près  de  la  ville  d'Émesse,  Aurélian  alla  mettre  le  siège 
devant  Palmyre,  où  cette  princesse  s'était  retirée.  H  y 
trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'était  imaginé,  et  qu'il 
n'en  devait  attendre  vraisemblablement  de  la  résolution 
d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du  siège,  il  essaya 
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de  ravoir  par  composition.  Il  écrivit  donc  une  lettre  à  Zé- 
nobie,  dans  laquelle  il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  re* 
traite,  pourvu  qu'elle  se  rendit  dans  un  certain  temps. 
Zénobie,  ^oute  Vopiscus,  répondit  à  cette  lettre  avec 
une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait. Elle  croyait  par  là  donner  de  la  terreur  à  Auré- 
lian.  Voici  sa  réponse  : 

« 

Zénobie,  reine  de  VOrient,  à  Vempereur  Aurélian^- 

«  Personne  jusqu'ici  n'a  feit  une  demande  pareille  à  la 
tienne.  C'est  la  vertu ,  Aurélian,  qui  doit  tout  faire  dans 
la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  remettre  entre  tes 
mains,  comme  si  tu  ne  savais  pas  que  Cléopâtre  aima 
mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que  de  vivre  dans 
toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le  secours  des  Perses  ; 
les  Sarrasins  arment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont 
déclarés  en  notre  feveur  ;  une  troupe  de  voleurs  dans 
la  Syrie  a  défiiit  ton  aimée  :  juge  de  ce  que  tu  dois  atten- 
dre, quand  ces  forces  seront  jointes.  Tu  rabattras  de 
cet  orgueil  avec  lequel ,  comme  maître  absolu  de  toutes 
choses,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre.  » 

Cette  lettre ,  «âoute  Vopiscus ,  donna  encore  plus  de  co- 
lère que  de  honte  à  Aurélian.  La  viUe  de  Paimyre  fut  prise 
peu  de  jours  après,  et  Zénobie  arrêtée  comme  elle  s'en- 
fuyait chez  les  Perses.  Toute  l'armée  demandait  sa  mort  ; 
mafs  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer  sa  victoire  par  la 
mort  d'une  femme.  Il  se  réserva  donc  Zénobie  pour  le 
triomphe,  et  se  contenta  de  fiûre  mourir  ceux  qui  l'avaient 
assistée  de  leurs  amseils.  Entre  cenx4à,  continue  cet 
historien ,  le  philosophe  Longhi  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avait  été  appelé  auprès  de  cette  princesse  pour  lui  en- 
seigner le  grec.  Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la 
lettre  précédente;  car,  bien  qu'elle  fût  écrite  &k  langue 
syriaque,  on  le  soupçonnait  d'en  être  l'auteur.  L'historien 
Zosime  témoigne  que  ce  fiit  Zénobie  elle-même  qui  l'en 
accusa.  «  Zâiobie,  dit-il,  se  voyant  arrêtée,  rejeta  toute 
«  sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avaient,  dit-elle,  abusé 
n  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres 
N  Longin ,  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits 
«I  si  utiles.  Aurélian  ordonna  qu'on  l'envoy&t  au  supplice. 
M  Ce  grand  personnage,  poursuit  Zosime,  souffrît  la 
«  mort  avec  une  constance  admirable,  jusqu'à  consoler 
<t  en  mourant  ceux  que  son  malheur  touchait  de  pitié  et 
«  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'était  pas  seulement 
un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Hermo- 
gène,  mais  un  philosophe  digne  d'être  mis  en  parallèle 
avec  les  Socrate  et  avec  les  Caton.  Son  livre  n'a  rien  qui 


*  En  void  le  texte  original  : 

«  Nemo  adhuc  prster  te ,  quod  posds ,  lUteris  petiil.  Vlrtute 
faciendum  estquidquld  in  rébus  bellicis  est  gexendum.  De- 
ditlonem  meam  petis,  quasi  nescias  Cleopatram  regniam 
perire  maliUsse ,  quam  in  qaalibet  vivere  dignitate.  Nobis 
Persarum  auxllia  non  desont,  qute  Jam  speramus,  pro  no- 
bis sunt  Saraceni ,  pro  nobis  Armenii.  Latrones  Syri  exercl- 
lum  tuum ,  Aureliane ,  vicenint  f  quid  igitur,  si  illa  venerit 
manus ,  quie  undique  8peratùr?pones  profecto  superdlium , 
quo  nunc  mihi  deditionem  «  quasi  omnifariam  Victor,  tm- 
peras.  » 


démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'honnête  homme  y 
parait  partout  :  et  ses  sentùnents  ont  je  ne  sais  qnoi  qui 
marque  non-seulement  un  esprit  sublime,  mais  une  âme 
fort  élevée  au-dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de 
regret  d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  dé- 
broufller  un  si  excellent  ouvrage,  que  je  puis  dire  n'avoir 
été  entendu  jusqu'ici  que  d'un  très-petit  nombre  de  savants. 
Muret  fut  le  premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  latin, 
à  la  sollicitation  de  Manuce;  mais  il  n'acheva  pas  cet  ou- 
vrage ,  soit  parce  que  les  difficultés  l'en  rebutèrent,  ou  que 
la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  ' ,  à  quel- 
que temps  de  là,  fut  plus  courageux;  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  Il  y  en  a  encore 
deux  autres  ;  mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières  que 
ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  oue  de  les 
nommer.  Et  même  celle  de  Pétra,  qui  est  .infiniment  la 
meilleure,  n'est  pas  fort  achevée;  car,  outre  que  souvent 
il  parle  grec  en  latin ,  il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  peut 
dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  auteur.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'ignorance , 
ni  établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur  : 
et  j'avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi, 
aussi  bien  que  les  petites  noies  de  ^angbaine  *  et  de  M.  Le- 
fèbvre  ;  mais  je  suis  bien  aise  d'excuser,  par  les  fautes  de 
la  traduction  latine,  celles  qui  pourront  m'être  échappées 
dans  la  française.  J'ai  pourtant  fiait  tous  mes  efforts  pour  la 
rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvait  l'être.  A  dire  vrai,  je 
n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  difficultés.  H  est  aisé  à  un 
traducteur  latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mêmes 
qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  tradmre  le  grec  mot  pour 
mot,  et  à  débiter  des  paroles  qu'on  peut  au  motos  soup- 
çonner d'être  intelligibles.  En  eflet,  le  lecteur,  qui  bien 
souvent  n'y  conçoit  rien,  s'en  prend  plutôt  à  soi-même 
qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  11  n'en  est  pas  ainsi  des 
traducticms  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n'entend  point  s'appeUe  un  gaUmatias,  dont  le  traducteur 
tout  seul  est  responsable.  On  lui  hnpute  jusqu'aux  fentes 
de  son  auteur  ;  et  il  feut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  rec- 
tifie ,  sans  néanmoins  qu'il  ose  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longhi,  je 
ne  croirais  pas  avoir  fSût  un  médiocre  présent  au  public , 
si  je  lui  en  avais  donné  une  bonne  traduction  en  notre 
langue.  Je  n'y  ai  potot  épargné  mes  soins  ni  mes  pehies. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici  une  version 
timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Longin.  Bien  que  ^ 
me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas  un  endroit 
des  règles  de  la  véritable  traduction ,  je  me  suis  pourtant 
donné  une  honnête  liberté,  surtout  dans  les  passages 
qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'A  ne  s'agissait  pas  simplemait 
ici  de  traduire  Longhi ,  mais  de  donner  au  public  un  traité 
du  sublime  qui  pût  être  uUle.  Avec  tout  cela  néanmoins  il 
se  trouvera  peutêtrc  des  gens  qui  non-seulement  n'approu- 

«  Il  professait  le  grec  à  Uosanne ,  et  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  ,  ^  «  _.    v,  w-  ^.«. 

•  Gérard  Langbalne,  savant  anglais,  né  à  BartonUrke,  dans 
le  Weslmoreland,  en  1608 ,  publta  en  1636 ,  à  Oxford ,  une  éd^ 
tion  de  Longin,  avec  des  notes  estimées.  U  mourut  le  10  lé- 
vrier 1058. 
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veront  pu  ma  IraductioD,  mais  qai  n'épargneront  pas 
même  ^original.  Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aim  plo- 
sieors  qoi  déclineront  la  jmîdiction  de  Longin»  qui  oon* 
damneront  ce  qu'il  approare,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blA^ 
me.  (Test  le  traitement  qu'on  doit  attendre  de  la  plupart 
des  juges  de  notre  siècle.  Ces  liommes  accoutumés  aux 
débauches  et  aui  excès  des  poètes  modernes ,  et  qui ,  n'ad* 
mirant  que  ce  qu'As  n'entendent  point,  ne  pensent  pas  qu'un 
auteur  se  soit  éteré,  s'ils  ne  l'ont  entièrement  perdu  de 
vue;  ces  petits  esprits,  dis-je,  ne  seront  pas  sans  doute 
fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère,  des 
Platon  et  des  Démosthène.  Ils  cherdieront  souyent  le 
sublime  dans  le  sublime ,  et  peut-être  se  moqueront-ils  des 
exclamations  que  Longhi  &it  quelquefois  sur  des  passages 
qui ,  bien  que  très-sublimes ,  ne  laissent  pas  que  d'être  sim- 
ples et  naturels ,  et  qui  saisissent  plutôt  l'Ame  qu'ils  n'écla- 
tent aux  yeux.  Quelque  assurance  pourtant  que  ces  mes- 
sieurs aient  de  la  netteté  de  leurs  lumières,  je  les  prie  de 
considérer  que  ce  n'est  pas  ici  FouTrage  d'un  apprenti 
que  je  leur  offre ,  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  savants 
critiques  de  l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de 
ces  passages ,  cela  peut  aussitôt  venir  de  la  &iblesse  de  leur 
vue  que  du  peu  d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je 
leur  conseille  d'en  accuser  la  traduction ,  puisqu'il  n'est 
que  trop  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint  ni  pu  atteindre  k  la 
perfection  de  ces  excellents  originaux;  et  je  leur  déclare 
par  avance  que  s'il  y  a  quelques  dé&uts,  ils  ne  sauraient 
venir  que  de  moi. 

11  ne  reste  plus ,  pour  finir  cette  préface ,  que  de  dire  ce 
que  Longin  entend  par  sublime;  car,  conune  il  écrit  de 
cette  matière  après  Cécllius,  qui  avait  presque  epployé 
tout  son  livre  à  montrer  ce  que  c'est  que  le  sublime,  il 
n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui  n'avait  été  déjà 
que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  ûtut  donc  savoir  que ,  par 
sublime ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent 
le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage 
enlève,  ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours 
de  grands  mots;  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une 
seule  pensée,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de 
paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime ,  et  n'être 
pourtant  pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  d'extraor- 
dinaire ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le  souverain  ar- 
bore de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la  lumière  : 
voilà  qui  est  dans  le  style  sublime ,  cela  n'est  pas  néanmoins 
sid)lime,  panoe  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fori  merveilleux,  et 
qu'on  ne  pût  aisément  trouver.  Mais,  Dieu  dit  :  Que  la 
lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit  :  ce  tour  extraor- 
dinaire d'expression,  qui  marque  si  bien  l'obéissance  de 
la  créature  aux  ordres  du  créateur,  est  véritablement 
sublime  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre 
par  sublime ,  dans  Longin ,  l'extraordinaire ,  le  surprenant , 
et ,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  discours  <. 

J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l'ex- 
pressicm  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  son  jour, 
et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers  que  cette  ex- 

'  Id  se  terminait  la  préface  de  la  première  édition ,  publiée 
en  1674.  Ce  qui  suit  fût  j^fouté  en  IS83. 


pression  est  citée  avec  âoge  par  Longin  même,  qui,  an 
mlHen  des  tâièbres  du  paganisme,  n'a  pas  laissé  de  re- 
connaître le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture. Mftisque  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes 
de  notre  siècle  S  qui,  éclairé  des  Inmières  de  l'Évangile, 
ne  s'est  pas  aperçu  delà  beauté  de  cet  endroit;  qui  aosë, 
dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  lUt  pour  démontrer 
la  rdigion chrétienne,  queLon^  s'était  trompé  lorsqu'il 
avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes  ?  J'ai  la  satis&ction 
au  moins  que  des  personnes  non  moins  considérables  par 
leur  piété  que  par  leur  profonde  érudition,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse  ' , 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  savant  homme ,  et,  dans  leur 
préllu^,  entre  plusieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont 
apportées  pour  fiiire  voir  que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a 
dicté  ce  livre,  ont  aUégué  le  passage  de  Longin,  pour 
montrer  combien  les  chrétiais  doivent  être  persuadés 
d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen  même  a  sentie  par  les 
seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  cette  dernière 
édition  de  mon  livre,  M.  Dader,  cdui  qui  nous  a  depuis 
peu  donné  les  Odes  d'Horace  en  français,  m'a  commu- 
niqué de  petites  notes  très-savanles  qu'il  a  fiUtes  sur  Lon- 
gin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  inconnus  jusqu'id 
aux  interprètes.  J'en  ai  8ui?i  quelques-unes;  mais  comme 
dans  celles  oè  je  ne  suis  pas  de  son  sentiment  je  pois  m'être 
trompé,  il  est  bon  d'en  ftire  les  lecteurs  juges.  C'est  Ans 
cette  vue  que  je  les  ai  mises  à  la  suite  de  mes  remarques; 
il.  Dader  n'étant  pas  seulement  un  homme  deirès-grande 
érudition  et  d'une  critique  très-flne,  mais  d'une  politesse 
d'autant  plus  estimable,  qu'elle  accompagne  rarement  un 
grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du  célèbre  M.  Leftbvre , 
père  de  cette  savante  fiHe  ^  à  qui  nous  devons  la  première 
traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en  français,  et 
qui  travaille  maintenant  à  nous  Ikire  voir  Aiistophne , 
Sophocle  et  Euripide,  en  la  même  langue. 

J'ai  laissé  4  dans  toutes  mes  autres  éditions  eette  préfk» 
telle  qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai  rien  lyouté  : 
mais  auj<nird'hui,  comme  j'en  revoyais  les  épreuves,  et 
que  je  les  allais  renvoyer  à  l'imprimeur,  il  m'a  paru  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  mauvais ,  pour  mieux  fiiire  con- 
naître ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  sublime,  de 
joindre  encore  Id ,  au  passage  que  j'ai  rapporté  de  la  Bible , 
qudque  autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  void  un  qui  s'est 
présenté  assez  heureuiiement  à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de 
l'Horace  de  M.  ComdUe.  Dans  cette  tragédie,  dont  les 
trois  premiers  actes  sont,  à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  de 
cet  illustre  écrivain ,  une  femme  qui  avait  été  présente  au 
combat  des  trois  Uoraces,  mais  qui  ^tait  retirée  un  peu 

■  Le  célèbre  Huet. 

^  Le  Maître  de  Saclf  et  antres  ^vains  de  Port-Royal. 

'  BlademoiseHe  Lefèbvre,  depu»  madame  Dader.  Elle  avait 
d^à  publié,  à  cette  époque,  Callimaqtie,  Florus,  Dietyt  de 
Crète,  Darèê,  le  Phrygien,  Avrelius  FicUyr,  avec  de  savants 
commentaires,  et  sa  traduction  des  poésies  A'Anacréon  et  de 
Sapho,  Elle  s'occupait  de  celle  des  Nuèee  et  du  Plutn*  d'An»- 
tophane,  qu'elle  donna  en  1684  :  mais  il  ne  parait  pas  qu'çlle 
ait  Jamais  songé  à  rien  traduire  d*Euriplde  et  de  Sophocle. 

4  Ceci  fQt  ^ooté  dans  Tédition  de  1701. 
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trop  tôt,  et  n'en  arait  pas  vu  la  iin,  Tient  mal  à  propoa 
annonoer  au  yieil  Horace  leur  père^  que  deux  de  ses  fils 
ont  été  tués ,  et  que  W  troisième ,  ne  se  voyant  plus  en  état 
de  résister»  s'est  en(bi.  Alors  ce  vieux  Romain,  possédé 
de  l'amour  de  sapatrie»  sans  s'amuser  à  pleurer  la  perte 
de  ses  deux  fils,  morts  si  glorieusement»  ne  s'afflige  que 
de  la  Alite  honteuse  du  dernier,  qui  a,  dit-U,  par  une  si 
lâche  action ,  imprimé  un  opprobre  étemel  au  nom  d'Ho- 
lace.  Et  leur  sœur,  qui  était  là  présente,  loi  ayant  dit  : 

Que  voulies-vous  quli  fit  contre  troli? 

U  r^wnd  brusquement: 

Qu'il  mourût 

VoDà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfermée  dans 
ce  mot ,  qu*il  mourût ,  qui  est  d'autant  plus  sublime ,  qu'A 
est  sim|ûe  et  naturel ,  et  que  par  là  on  volt  que  c'est  du 
Ibnd  du  cœur  que  parle  ce  vieux  héros,  et  dans  les  trans- 
ports d'une  colère  vraiment  romaine.  De  fait,  la  chose 
aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de  Qu'il 
mmarût,  0  avait  dit,  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux 
/tères;oa  Qu'il  sacriftdtsa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire 
de  son  pays.  Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui 
en  i^t  la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  Longin 
appelle  sublimes,  et  qu'il  aurait  beaucoup  plus  admirées 
dans  Corneille ,  s'il  avait  vécu  du  temps  de  Corneille ,  que 
ces  grands  mots  dont  Ptolémée  remplit  sa  bouche  au  com- 
mencement de  la  Mort  de  Pompée,  pour  exagérer  les 
vaines  circonstances  d'une  déroute  qu'il  n'a  point  vue  >. 


CHAPITRE  I. 

Servant  de  préfiiee  à  tout  l'ouvrage. 

Tons  savez  bien,  mon  jchér  Térentîanns*,  que 
lorsque  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Cé- 
cilius^a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  4  répondait  assez  mal  à  la  di- 
gnité de  son  sujet  ;  que  les  principaux  points  de  cette 

*  Voyez  leiKemarques  de  Voltaire  sur  cette  première  seène 
de  la  tragédie  de  Pompée, 

*  Le  grec  porte ,  »  mon  cher  Posthumius  Térentianus  :  »  mais 
j*ai  retranché  Posthumius  ;  le  nom  de  Térentianus  n*étimt  dgà 
que  trop  long.  Au -reste,  on  ne  sait  pas  trop  bieD  qui  était  ce 
Térentianus.  Ce  qu*i1  y  a  de  constant ,  c'est  que  c^était  un  La- 
tin ,  comme  son  nom  le  fait  assez  connaître ,  et  comme  Longin 
le  témoigne  lui->ro«me  dans  le  chapitre  x.  (Boil.) 

*  Cétaitun  rhéteur  sicilien.  II  vivait  sous  Auguste,  et  était 
contemporain  de  Denys  d^Hallcarnasse ,  avec  qui  il  fut  Ué 
même  d'une  amIUé  assez  étroite.  ^Boil.) 

4  C*est  ainsi  qu'il  faut  entendieraireiWrepov.  Je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  Jamais  vu  ce  mot  employé  dons  le  sens  que 
lui  vent  donner  M.  Dacier  ;  et  quand  il  s'en  trouverait  quelque 
exemple,  U  faudrait  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au  sens  le 
plus  naturel ,  qui  est  celui  /pie  Je  lui  ai  donné.  Car,  pour  ce  qui 
est  des  paroles  qui  suivent ,  rfi;  Sknç  ùffoOcfftuc  ,cela  veut  dire 
que  son  style  ett  partout  inférieur  à  ton  st^ei,  y  ayant  beau- 
coup d'exemples  en  grec  de  ces  adjectifs  mis  pour  l'adverbe. 
(Boa.) 


matière  n'y  étaient  pas  touchés,  etqu'enunmot,  cel 
ouvrage  ne  pouvait  pas  apporter  un  grand  profit 
aux  lecteurs ,  qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  ten- 
dre tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ailleurs,  quand 
on  traite  d*un  art ,  il  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se  faut 
touj'ours  étudier.  La  première  est  de  bien  faire  en- 
tendre son  sujet  ;  la  seconde,  que  je  tiens  au  fond 
la  principale,  consiste  à  montrer  comment  et  par 
quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se  peut 
acquérir.  Cécilius  s*est  fort  attaché  à  l'une  de  ces 
deux  choses  :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une 
infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  et  le  su- 
blime, comme  si  c'était  un  point  fort  ignoré;  maisil 
ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit  à 
ce  grand  et  à  ce  sublime.  U  passe  cela ,  je  ne  saia 
pourquoi,  comme  une  chose  absolument  inutile. 
Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n'est-il  pas  tant  à 
reprendre  pour  ses  £autes,  qu'à  louer  pour  son  tra- 
vail et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire  ' .  Toute- 
fois, puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  su- 
blime, voyons,  pour  l'amour  de  vous,  si  nous  n'avons 
point  fait  sur  cette  matière  quelque  observation  rai- 
sonnable, et  dont  les  orateurs  *  puissent  tirer  quelque 
sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus, 
que  nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ou- 
vrage, et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec 
cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos 
amis;  car,  comme  un  sage  ^  dit  fort  bien  :  Si  nous 
avons  quelque  voie  pour  nous  rendre  semblables  aux 
dieux,  c'est  de  faire  du  bien  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris ,  c'est-à- 
dire,  à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  con- 
naissances 4,  je  ne  m'arrêterai  point  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'entrer 
en  matière,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en 
effet  ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  per- 
fection du  discours;  que  c'est  par  lui  que  les  grands 

■  il  faut  prendre  le  mot  d'iinvoia ,  comme  tt  eat  priseo  beao- 
coup  d'endiroits,  pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est  pas 
tant  à  blâmer  pour  tes  propres  défauts,  qu'à  louer  pour  la 
pensée  qu'il  a  eue,  pour  le  dessein  quHl  a  eu  ds  bien  faire. 
Il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  invention  ;  mais  il  ne  s'a- 
git pas  dlnvenUon  dans  un  traité  de  rhétorique  :  c'est  de  U 
raison  et  du  bon  sens  dont  il  est  besoin.  (Boil.) 

*  Le  grec  porte,  wt^^m  iroXtTWGÏ;,  virispoUHeis,  Gi*est- 
à-dire ,  les  orateurs ,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclama- 
teur^,  et  à  ceux  qui  font  des  discours  de  simple  ostentation. 
Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que  c'est  que  «cXtrw6« 
Xtf'foc ,  qai  veut  proprement  dire  un  style  d'usage,  et  propre 
aux  a£fai;«s,  à  la  différence  du  style  des  dédamateurs,  qui 
n'est  qu'on  style  d'apparat ,  ou  souvent  l'on  sort  de  la  nature 
pour  éblouir  le^  yeux.  L'auteur  donc ,  par  virât  poUticot ,  en- 
tend œux  qui  mettent  en  praUqueMrmoiMmiwiiiicMiii.  (Boa..) 

*  Pythagore.  (Boil.) 

'  Je  n'ai  point  exprimé  ^îXTarcv,  parce  qu'Urne  semble  tout 
à  fait  inutile  en  cet  endroit.  (Bon^) 
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poètes  et  les  écrivaiiis  les  plus  fsinieux  ont  remporté 
le  prix ,  et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit  de  leur 
gloire  '. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement ,  mais  il  ravit, 
il  transporte,  et  produit  en  nous  une  certaine  ad- 
miration ,  mêlée  d^étonnement  et  de  surprise ,  qui 
est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement ,  ou  de 
persuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  la  per- 
suasion que,  pour  l'ordinaire,  elle  n'a  sur  nous 
qu'autant  de  puissance  que  nous  voulons.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au  discours  une 
certaine  vigueur  noble  * ,  une  force  invincible  qui 
enlève  l'âme  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne  suffit 
pas  d'un  endroit  ou  deux  dans  un  ouvrage ,  pour 
vous  faire  remarquer  la  finesse  de  l'invention ,  la 
beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition  ;  c'est  avec 
peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toute 
la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime 
vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout ,  comme 
un  foudre,  et  présente  d'abord  toutes  les  forces  de 
l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  q^e  je  dis 
ici,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  semblable, 
serait  inutile  pour  vous ,  qui  savez  ces  choses  par 
expérience ,  et  qui  m'en  feriez ,  au  besoin ,  à  moi- 
même  des  leçons. 

CHAPITRE  n, 

S'fl  y  a  an  art  particulier  du  sublime;  et  des  trois  vices 

qui  lui  sont  opposés. 

11  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du 
sublime;  car  il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent 
que  c'est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et 
d'en  donner  des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils, 
nah  avec  nous ,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né;  et  même,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature 
doit  produire  toute  seule  :  la  contrainte  des  préceptes 

I  Gérard  Langbalne ,  qui  a  fait  de  petites  notes  trés-savan- 
tes  iur  Loogln ,  prétend  qu*U  y  a  ici  une  faute ,  et  qu'au  Ueu 
de  irtpicëoiXov  tùxXeiaiç  t>>v  a{ôva,  il  faut  mettre  OirtpéÉoiX&v 
(uxXitxiç.  Ainsi ,  dans  son  sens,  il  faudrait  traduire  :  ont  porté 
leur  gloire  au  delà  de  leurs  siècles.  Mais  U  se  trompe;  ircpti- 
6aXov  veut  dire  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  lapostériU  de 
retendue  de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudrait  même  entendre 
ce  passage  à  sa  manière,  U  ne  faudrait  point  faire  pour  cela 
de  correcUon,  puisque  irtpiéCoXov  signifie  quelquefois  âirip- 
i&iXov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d*Homère  : 

IffTi  ')fàp^oaov  é|Aoî  dptTf  trtfiSoXXiTOv  tinrot. 

II.  Xxni,v.276. 
(BoiL.) 

*  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lefèbvre  veut  changer  cet  endroit, 

qui,  à  mon  avis,  8*entend  fort  bien,  sans  mettre iravrwc  au 

lieu  de  iravroc ,  surmonte  tous  ceux  qui  Vécoutent,  se  mette 

au4estus  de  tous  ceux  qui  Vécoutent.  (BoiL.) 


ne  fait  que  les  affaiblir,  et  leur  donner  une  certaine 
sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ;  mais 
je  soutiens  qu'à  bien  prendre  lél  choses ,  on  verra 
clairement  tout  le  contraire. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre 
jamais  plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et 
pathétiques,  il  est  pourtant  aisé  de  reconnaître 
qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard ,  et  qu'elle 
n'est  pas  absolument  ennemie  de  l'art  et  des  règles. 
J'avoue  que,  dans  toutes  nos  productions,  il  la  faut 
toujours  supposer  comme  la  base ,  le  principe  et 
le  premier  fondement.  Mais  aussi  il  est  certain  que 
notre  esprit  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  ensei- 
gner à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son 
lieu  ;  et  que  cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer 
à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  sublime  : 
car,  comme  les  vaisseaux  >  sont  en  danger  de  périr 
lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté ,  et 
qu'on  ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids 
qu'ils  doivent  avoir,  il  en  est  ainsi  du  sublime,  si 
on  l'abandonne  à  la  seule  impétuosité  d'une  nature 
ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  assez  souvent 
n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démos- 
thène  dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  grand  Men 
qui  puisse  nous  arriver  dans  la  vie,  c'est  d'être  heu- 
reux; mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n'est 
pas  moindre,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  pru- 
dence. «  Nous  en  pouvons  dire  autant  *  à  l'égard 

'  Il  faut  suppléer  au  grec,  ou  sous-entendre  irXûa ,  qui  veut 
dire  des  vaisseaux  de  charge,  xal  ùç  jirpuv^vortpa  aura 
icXoIa ,  etc.  et  expliquer  àvipfxotTiffTa  dans  le  sens  de  H.  Le- 
ftibvre  et  de  Suidas ,  des  vaisseaux  qui  flottent ,  manque  de  sa- 
ble  et  de  gravier,  dans  le  fond,  qui  les  soutienne,  et  leur 
donne  le  poids  qu'ils  doiven  t  avoir;  auxquels  on  n*a  pas  donné 
le  lest;  autrement,  U  n*y  a  point  de  sens.  (Bou«) 

*  rai  suppléé  la  reddiUon  de  la  comparaison ,  qui  manque 
en  cet  endroit  dans  roriginal....  Telles  sont  ces  peruées*,  etc. 
li  y  a  ici  une  lacune  considérable,  («'auteur,  après  avoir  mon- 
tré qu'on  peut  domier  des  règles  du  sublime,  commençait  à 
traiter  des  vices  qui  lui  sont  opposés ,  et ,  entre  autres,  du  style 
enflé,  qui  n'est  autre  chose  que  le  style  trop  poussé.  Il  en  fai- 
sait voir  l'extravagance  par  le  passage  d'un  Je  ne  sais  quel 
poète  tragique,  dont  U  reste  encore  ici  quatre  vers.  Hais  comme 
ces  vers  étaient  d^à  fort  galimaUas  d'eux-mêmes ,  au  rapport 
de  Longin,  ils  le  sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la 
perte  de  ceux  qui  les  précédaient.  Tai  donc  cru  que  le  plot 
court  était  de  les  passer,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un 
des  trois  mots  que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pour- 
tant le  sens  confusément  (c'est  quelque  Capanée  qui  parle 
dans  une  tragédie  )  :  Et  qu*iU  arrêtent  la  flamme  qui  sort  à 
longs  flots  de  laflfurnaiam  Car  si  je  trouve  le  mattre  de  la 
maisonseul,  alors,  d'un  seul  torrentde flamme  entorUllé,j'emr 
hraserai  la  maison,  et  la  réduirai  tout  en  cendre  ;  mais  cette 
noble  musique  ne  s'est  pas  encore  fait  ouïr.  J'ai  suivi  ici  l'in- 
terprétaUon  de  Langbaioe.  Comme  cette  tragédie  est  perdue , 
on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sens  qu'on  voudra;  mais  je 
doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  Voyez  les  notes  do  M.  Dader. 
(Bon..) 

•  L'auteur  avait  parlé  du  style  enflé ,  et  clUll  à  propos  de  cela  les 
sottises  d'un  po«te  tragique ,  dont  voici  quelques  restas.  (Bon..) 
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«  du  discours.  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
«  cessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant ,  si 
«  Tart  oe  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveu- 
«  gle  qui  ne  sait  où  elle  va....  » 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés 
de  flammes;  f^omir  contre  le  ciel;  Faire  de  Borée 
son  joueur  de  flûte  :  et  toutes  les  autres  façons  de 
parler  dont  cette  pièce  est  pleine;  car  elles  ne  sont 
pas  grandes  et  tragiques,  mais  enflées  et  extrava- 
gantes. Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de 
vaines  imaginations  troublent  et  gâtent  plus  un  dis- 
cours, qu'elles  ne  servent  à  l'élever;  de  sorte  qu'à 
les  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  parais- 
sait d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot  et 
ridicule.  Que  si  c'est  un  défaut  insupportable  dans 
la  tragédie,  qui  est  naturellement  pompeuse  et  ma- 
gnifique, que  de  s'enfler  mal  à  propos,  à  plus  forte 
raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordi- 
naire. De  là  vient  qu'on  s'est  raUlé  de  Gorgias,  pour 
avoir  appelé  Xerxès  le  Jupiter  des  Perses,  et  les 
vautours,  des  sépulcres  animés  >.  On  n'a  pas  été  plus 
indulgent  pour  Callisthène,  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits,  ne  s'élève  pas  proprement, 
mais  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  *■ 
ceux-là  pourtant  je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que 
Clitarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  l'écorce; 
il  ressemble  à  «n  homme  qui,  pour  me  servir  des 
termes  de  Sophocle,  «  ouvre  une  grande  bouche 
«  pour  souffler  dans  une  petite  flûte  *.  »  Il  faut 
faire  le  même  jugement  d'Amphicrate ,  d'Hégésias , 

*  Hennogèneya  pliu  loin,  et  troave  celui  qol  a  dU  celte  pea- 
8ée  digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Cependant  je  doute  qu'elle 
déplût  aux  poètes  de  notre  siècle ,  et  eue  ne  serait  pas  en  effet 
si  condamnable  dans  les  vers.  (Bou»)— (Voyez  Lucrèce,  liv.  Y, 
v.  S9I  ;  et  Luden ,  dial.  vi.) 

*  Pai  traduit  ainsi  ^cpgiiô^  ^  ôfrip,  afin  de  rendrelachose 
Intelligible.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  oopCiiàfil  faut 
savoir  que  la  flûte,  cbez  les  anciens,  était  fort  différente  de  la 
flûte  d'aujourd'hui;  car  on  enUrait  un  son  bien  plus  éclatant, 
et  pareUauson  delà  trompette  :  tuftcegu^  amula,  dit  Horace. 
Il  fldiait  donc,  pour  en  Jouer,  employer  une  bien  plus  grande 
force  d*halelne,  et  par  conséquent,  s'enfler  extrêmement  les 
Joues,  qui  était  une  chose  déûtgréableà  la  vue.  Ce  fut  en  effet 
ce  qui  en  dégoûta  Alinerve  et  Alciblada.  Pour  obvier  à  cette 
difformité ,  ils  imaginèrent  une  espèce  de  lanière  ou  courroie 
qui  s'appliquait  sur  la  bouche,  et  se  liait  derrière  la  tète,  ayant 
au  milieu  un  peUt  trou ,  par  où  l'on  embouchait  la  flûte.  Plu- 
tarque  prétend  que  Marsyas  en  fut  l'inventeur.  Ils  appelaient 
cette  lanière  ^op6itsv,etelIefaiBaitdeuxdi£férent8effets;car, 
outre  qu'en  serrant  les  Joues  elle  les  empêchait  de  s'enfler, 
elle  donnait  bien  plus  de  force  à  l'haleine ,  qui ,  étant  repous- 
iée,  sortait  avec  plus  d'impétuosité  et  d'agrément.  L'auteur 
donc ,  pour  exprimer  un  poète  enflé ,  qui  souffle  et  se  démène 
sans  fidre  de  bruit ,  le  compare  à  un  homme  qui  Joue  de  la 
flûte  sans  cette  lanière.  Mais  conune  cela  n'a  point  de  rapport  à  la 
flûte  d'ai^rd'hui ,  pulsqu'à  peine  on  serre  les  lèvres  quand 
on  enjoué ,  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  mettre  une  pensée  équi- 
valente ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  poipt  trop  de  la  chose, 
afin  que  le  lecteur,  qui  ne  se  soude  pas  fort  des  anttquaiiies, 
paisse  passer,  sans  être  obligé,  pour  m'^tendre ,  d'avoir  re- 
cours aux  remarques.  (Bon..) 

BOILBAU. 


et  de  Matris.  Ceux-ci  quelquefois  s'imaginantquNIs 
sont  épris  d'un  enthousiasme  et  d'une  fureurdivine, 
au  lieu  de  tonner,  comme  ils  pensent ,  ne  font  que 
niaiser  et  badiner  comme  des  enfants. 

Et  certainement ,  en  matière  d'éloquence,  il  n'y 
a  rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure  :  car, 
comme  en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons  surtout  d'être 
accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive, 
je  ne  sais  comment,  que  la  plupart  tombent  dans 
ce  vice,  fondés  sur  cette  maxime  commune  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement 

Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors  et  une  apparence  trom- 
peuse ;  mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide ,  et  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand  ;  car, 
comme  on  dit  fort  bien ,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sec 
«  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste ,  le  défaut  du  style  enflé ,  c'est  de  vouloir 
aller  au  delà  du  grand.  Il  en  est  tout  ai^  contraire 
du  puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas ,  de  si  petit ,  ni 
;  de  si  opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité?  Ce  n'est  visible- 
ment autre  chose  qu'une  pensée  d'écolier,  qui,  pour 
être  trop  recherchée,  devient  froide.  C'est  le  vice 
où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  de  brillant ,  mais  surtout 
ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et 
l'agréable;  parce  qu'à  la  fin,  pour  s'attacher  trop 
au  style  figuré,  ils  tombent  dans  une  sotte  affecta- 
tion. 

11  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand, 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  l'appelle  une 
jEureur  hors  de  saison ,  lorsqu'on  s'échauffe  mal  à 
propos,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès,  quand  le 
sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement. 
En  effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs  qui, 
comme  s'ils  étaient  ivres ,  se  laissent  emporter  à  des 
passions  qui  ne  conviennent  point  à  leur  sujet ,  mais 
qui  leur  sont  propres ,  et  qu'ils  ont  apportées  de  l'é- 
cole; si  bien  que,  comme  on  n'est  point  touché  de 
ce  qu'ils  disent ,  ils  se  rendent  à  la  fin  odieux  et  in- 
supportables ;  c'est  ce  qui  arrive  nécessairement  à 
ceuk  qui  s'emportent  et  se  débattent  mal  à  propos 
devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus. 
Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui 
concerne  les  passions. 
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CHAPITRE  in. 

Da  style  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous 
parlions ,  Timée  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est 
assez  habile  homme  d*aiUeurs;  il  ne  manque  pas 
quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beau- 
coup ,  et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens  >  :  si 
ce  n*est  qu'il  est  enclin  naturellement  à  reprendre 
les  vices  des  autres ,  quoique  aveugle  pour  ses  pro- 
pres défauts,  et  si  curieux  au  reste  d'étaler  de  nou- 
velles pensées ,  que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent 
dans  la  dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  ici  un  ou  deux  exemples,  parce  que  Cécilius 
en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand  nombre.  En  vou- 
lant louer  Alexandre  le  Grand  :  «  Il  a,  dit-il,  con- 
«  quis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Isocrate 
«  u*en  a  employé  à  composer  son  panégyrique  *.  » 
Voilà,  sans  mentir,  une  comparaison  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur  ^1  Par  cette 
raison ,  Timée ,  il  s'ensuivra  que  les  Lacédémoniens 
le  doivent  céder  à  Isocrate ,  puisqu'ils  furent  trente 
ans  à  prendre  la  ville  de  Messène,  et  que  celui-ci 
n'en  mit  que  dix  à  faire  son  panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étaient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation 
penseriez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  que  c'était  une 
«  punition  du  Ciel ,  à  cause  de  leur  impiété  envers 
«  le  dieu. Hermès,  autrement  Mercure,  et  pour 
«  avoir  mutilé  ses  statues  :  vu  principalement  qu'il 
«  y  avait  un  des  chefs  de  l'armée  ennemie  qui  tirait 
•  son  nom  d'Hermès  4  de  père  en  fils ,  savoir  Her- 
«  mocrate ,  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher 
Térentianus ,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de 

'  ÉirtvoDTtic^C  veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  pense 
tor  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et  c'est  proprement  ce 
qu'on  appelle  un  liomme  de  bon  sens.  (BofL.) 

*  Le  grec  porte  :  «  à  composer  son  panégyrique  pMir  la  guerre 
«  contre  les  Perses.  »  Mais  si  Je  Tavais  traduit  de  la  sorte,  on. 
croirait  qu'il  s'agirait  ici  d'un  autre  panégyrique,  que  du  pa- 
négyrique d'/socrate,  qui  est  un  mot  consacré  en  notre  langue 
(Bon.) 

3  U  y  a  dans  le  grec  «  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  »  A 
l'égard  du  Macédonien,  il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grâce 
en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi  Alexandre  par  excellence, 
comme  nous  appelons  Clcéron  Vorateur  romain  ;  mais  le  Ma- 
cédonien ,  en  français,  pour  Alexandre,  serait  ridicule.  Pour 
le  mot  de  sophiste-,  il  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur 
qu'Hun  sophiste,  qui  en  (Tançais  ne  peut  Jamais  être  pAs  en 
bonne  part,  et  signifie  toujours  un  homme  qui  trompe  par  de 
fausses  raisons ,  qui  fait  des  sophismes ,  cavillatorem  ;  au  lieu 
qu'en  grec,  c'est  souvent  un  nom  honorable.  (BoiL.) 

4  Le  grec  porte  qu'on  tirait  son  nom  du  dieu  qu'on  avait 
tfffensé;  mais  J^ai  mis  d* Hermès,  afin  qu'on  vit  mieux  le  Jeu 
de  mots.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dacier,  Je  suis  de  l'avis  de 
Langbalne,et  ne  crois  point  que  3;  àith  t&û  trapavofXDOtvrc;:^ 

veuille  dire  autre  chose  que  qui  tirait  son  nom  depèreenJUs 
du  dieu  qu*on  avait  qf/ensé,  (Bon.) 


Denys  le  Tyran ,  que  les  dieux  permirent  quil  fdt 
chassé  de  son  royaume  par  Dion  ot  parHéraclide  « 
à  cause  de  son  peu  de  respect  à  Tégard  de  Dioo 
et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et  d'Hercule. 
Mais  pourquoi  m'arréter  après  Timée  ?  Ces  héros 
de  Fantiquité,  je  veux  dire  Xénophon  et  Platon, 
sortis  de  l'école  de  Socrate ,  s'oublient  hien  quelque- 
fois eux-mêmes ,  jusqu'à  laisser  échapper  dans  leurs 
écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemple, 
ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  répu- 
blique des  Lacédémoniens  :  «  On  ne  les  entend,  dit- 
«  il ,  non  plus  parler  que  si  c'étaient  des  pierres.  Ils 
«  ne  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient  de 
«  bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pu- 
«  deur  que  ces  parties  de  l'œil  >  que  nous  appelons 
«  en  grec  du  nom  de  vierge.  »  C'était  à  Amphicrate , 
et  non  pas  à  Xénophon,  d'appeler  les  prunelles, 
des  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée ,  bon 
Dieu  !  parce  que  le  mot  de  gobb  ,  qui  signifie  en  grec 
la  prunelle  de  l'œil ,  signifie  une  vierge,  de  vouloir 
que  toutes  les  prunelles  universellement  soient  des 
vierges  pleines  de  modestie;  vu  qu'il  n'y  a  peut-être 
point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate  plus 
que  dans  les  yeux!  Et  c'est  pourquoi  Homère,  pour 
exprimer  un  impudent  :  a  Homme  chargé  de  vin, 
«  dit-il,  qui  as  l'impudence  d'un  chien  dans  les 
«  yeux*....  »  Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si 
froide  pensée  dans  Xénophon  sans  la  revendiquer 
comme  un  vol  ^  qui  lui  avait  été  fait  par  cet  auteur. 
Voici  donc  comme  il  l'emploie  dans  la  Vie  d'Aga- 
thocle.  ft  N'est-cepas  une  chose  étrange  qu'il  ait  ravi 
«  sa  propre  cousine  qui  venait  d'être  mariée  à  un 
«  autre;  qu'il  Tait,  dis-je,  ravie  le  lendemain  même 
«  de  ses  noces  ?  car  qui  est-ce  qui  eût  voulu  faire  cela, 
«  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux ,  et  non  pas  des  pni- 
«  nelles  impudiques?  »  Mais  que  dirons-nous  de 
Platon,  quoique  divin  d'ailleurs,  qui ,  voulant  parler 
de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  l'on  devait 
écrire  les  actes  publics ,  use  de  cette  pensée  :  «  Ayant 
A  écrit  toutes  ces  choses ,  ils  poseront  dans  les  tem- 
«  pies  ces  monuments  de  cyprès^?  »  Et  ailleurs,  à 

>  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  quenoiit 
avons  de  Xénophon,  où  l'on  a  mis  OflaflÉjAoïç  pour  ^ftXp.eic, 
faute  d'avoir  entendu  l'équivoque  de  xopu.  Cela  fait  voir  quli 
ne  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d'un  tuteur.  (Bon..) 

> /ZtVuf.  Uv.l,v.a2fc. 

3  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  «iç^ttptouTivoç  j^sittojasvoç, 
et  non  pas  sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol,  tanquàm/ur- 
tum  quoddam  aUingens;  car  cela  aurait  bien  moins  de  lel. 

(BoiL.) 

4  Le  froid  de  oe  mot  consiste  dans  le  terme  de  monument 
mis  avec  cyprès.  Cest  comme  si  on  disait,  à  propos  des  regis- 
tres du  parlement  :  «  Ur  poseront  dans  le  greffe  cet  monuments 
«  de  parchemin.  »  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  œt  endroit. 
(BoiL.)  —  Le  passage  dont  il  s'agit  ici  se  trouve  dans  le  Traité 
des  lois,  liv.  Y. 
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propos  des  murs  «  :  Pour  ce  qui  -est  des  -  murs ,  dit- 
«  il  y  Mégillus  Je  sois  de  l*avis  de  Sparte  s  de  les  lais- 
«  ser  dormir  à  terre ,  et  de  ne  les  point  fait  Ictver  ?  » 
U  y  a  quelque  chose  d*aussi  ridicule  dans  Hérodote, 
quand  il  appelle  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux  *. 
Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  pardon- 
nable à  l'endroit  où  il  est,  parce  que  ce  sont  des 
barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et  dans  la  débauche  ; 
mais  ces  personnes  n'excusent  pas  la  bassesse  de  la 
chose,  et  il  ne  fallait  pas,  pour  rapporter  un  méchant 
mot ,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  pos- 
térité. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant ,  si  basses  et  si 
puériles ,  ne  viennent  que  d'une  seule  cause ,  c'est  à 
savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans 
les  pensées,  qui  est  la  manie  surtout  des  écrivains 
d'aujourd'hui.  Car  du  même  endroit  que  vient  le 
bien ,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons- 
nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occasions  à  embellir  nos  ouvrages;  ce  qui  fait, 
dis-je,  la  beauté ,  la  grandeur,  les  grâces  del'élocu- 
tion,  cela  même,  en  d'autres  rencontres,  est  qud- 
quefois  cause  du  contraire,  comme  on  le  peut  aisé- 
ment reconnaître  dans  les  Hyperboles ,  et  dans  ces 
autres  figures  qu'on  appelle  Pluriels,  En  effet,  nous 
montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment 
nous  pourrons  éviter  ces  vices  qui  se  glissent  quel- 
quefois dans  le  sublime.  Or  nous  en  viendrons  à  bout 
sans  doute,  si  nous  acquérons  d'abord  une  connais- 
sance nette  et  distincte  du  véritable  sublime ,  et  si 
nous  apprenons  à  en  bien  juger,  ce  qui  n'estpas  une 
chose  peu  difficile;  puisque  enfin,  de  savoir  bien  ju- 
ger du  fort  et  du  faible  d'un  discours ,  ce  ne  peut 
être  que  l'effet  d'un  long  usage ,  et  le  dernier  fruit , 
pour  ainsi  dire,  d'une  étude  consommée.  Mais  par 
avance ,  voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir. 

1  II  n*y  avait  point  de  maraillei  à  Sparte.  (Boil.) 
'  Ce  not  des  ambassadean  pcnans  qui  le  diaeot  dans  Hé- 
rodote (liv.  V,  e.  18),  chez  ie  roi  de  Maoédotne  Amyotas.  Ce- 
pendant Platarque  l'attribue  à  Alexandre  le  Grand ,  et  le  met 
au  rang  (|m  Apophthe^mei  de  ce  prince.  Si  cela  est ,  i)  fallait 
qu'Alexandre  Peut  pria  à  Hérodote.  Jètuia  pourtant  du  tenU- 
nent  Âe  Longin,  et  Je  trouTe  le  mot  froid,  dana  la  bouche 
mteie  d*AlexaBdre.  (Boit.) 
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Des  moyens  en  général  pour  oonnattre  le  sublime. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus,  que,  dans  la 
vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu'une  chose  ait 
rien  de  grand ,  quand  le  mépris  qu'on  fait  de  cette 
chose  tient  lui-même  du  grand.  Telles  sont  les  ri- 
chesses ,  les  dignités ,  les  honneurs ,  les  empires ,  et 
tous  ces  autres  biens  en  apparence^  qui  n'ont  qu'un 
certain  faste  au  dehors ,  et  qui  ne  passeront  jamais 
pour  de  véritables  biens  dans  l'esprit  d'un  sage  : 
puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avantage 
que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que 
ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  rejettent  par  une 
pure  grandetur  d'âme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des 
ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire, 
qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre  pour 
sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur,  bâtie 
ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés  au  ha- 
sard, et  qui  n'esta  la  bien  examiner  qu'une  vaine 
enflure  de  paroles,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que 
d'admiration.  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  su- 
blime a  cela  de  propre  quand  on  l'écoute,  qu'il 
élève  l'âme,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opi- 
nion d'elle-même ,  la  remplissant  de  joie  et  de  je  ne 
sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'était  elle  qui 
eût  prodijût  les  chosesqu'eile  vient  simplementd'en- 
tendre '. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en 
ces  matières  nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ou- 
vrage ,  si,  après  avoir  oui  cet  endroit  plusieurs  fois , 
nous  ne  sentons  point  qu'il  nous  élève  l'âme,  et  nous 
laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus 
de  ce  que  nous  venons  d'entendre;  mais  si  au  con- 
traire, en  le  regardant  avec  attention,  nous  trou- 
vons qu'il  tombe  et  ne  se  soutienne  pas,  il  n'y  apoint 
là  de  grand,  puisque  enfijai  ce  n'est  qu'un  son  de  pa- 
roles, qui  frappe  simplement  Toreille,  et  dont  il  ne 
demeure  rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du 
sublime ,  c'est  quand  nous  sentons  qu'un  discours 
nous  laisse  beaucoup  à  penser  *,  qu'il  fait  d'abord  un 
effet  sur  nous,  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  résister;  et  qu'ensuite  le  souve- 


itempîaiion  eti 
JbrléUndue,  qui  nou*  remplit  d'une  grande  ùfeV.A  régardda 
x»TrfS«v«<rnjff  iç ,  il  est  vrai  que  ce  mot  ne  se  rencontre  imUe 
part  dans  les  auteurs  grecs  ;  mais  le  sens  que  Je  lui  donne  est 
celui,  à  mon  avisi  qui  l«i  convient  le  mieux;  et  lorsque  Je 
puis  trouver  un  sens  au  mot  dMn  auteur,  Je  n^alme  point  à 
corriger  le  texte.  (Bon..) 

SI. 
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nir  nou^en  dure  et  ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un 
mot,  figurez-vous  qu'une  chose  est  véritablement 
sublime,  quand  vous  voyez  qu'elle  platt  universel- 
lement, et  dans  toutes  ses  parties.  Car  lorsqu'en  un 
grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d*âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs, 
ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé 
également  de  quelque  endroit  d'un  discours»,  ce  ju- 
gement et  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'es- 
prits si  discordants  d'ailleurs ,  est  une  preuve  cer- 
taine et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du 
grand. 

CHAPITRE  VI. 

Des  cinq  souiices  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales  du 
sublime  :  mais  ces  cinq  sources  présupposent,  comme 
pour  fondement  commun ,  tmefacuUé  de  bien  par- 
ler; sans  quoi  tout  le  reste  n'est  rien.       ^ 

Cela  posé ,  la  première  et  la  plus  considérable  est 
une  certaine élévatUmd*esprU,  quinous fait  penser 
^heureusement  les  choses,  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  dans  nos  commentaires  sur  Xénophon. 

La  seconde  consiste  dans  lepathétique  :  j'entends 
pdx  pathétique  cet  enthousiasme  et  cette  véhémence 
naturelle  qui  touche  et  qui  émeut.  Au  reste,  à  l'é- 
garddecesdeux  premières,  elles  doivent  presque  tout 
à  la  nature  ;  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous ,  au  lieu 
que  les  autres  dépendent  de  l'art  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  choseque  les  figures  tour- 
nées d'une  certaine  manière.  Or  les  figures  sont  de 
deux  sortes  :  les  figures  de  penjsée ,  et  les  figures  de 

diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de 
rexpressiony  qui  a  (Jeux  parties  :  le  choix  des  mots, 
et  la  diction  élégante  et  figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  est  celle ,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  gran4,  et  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  autres,  c'est  la  composition  et  l'arrange- 
ment des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  et 

leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  chacune  de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais 
nous  avertirons  en  passant  que  Cécilius  en  a  oublié 
quelques-unes ,  et  entre  autres  le  pathétique.  Et  cer- 
tainement ,  s'iU'a  foit  pour  avoir  cru  que  le  sublime 
et  le  pathéti^pie  naturellement  n'allaient  jamais  l'un 
sans  l'autre,  et  ne  feisaient  qu'un,  il  se  trompe, 

'  Ad-y«»v  ^  Ti ,  c'est  Ainsi  qœ  tous  les  interprètes  de  Lon- 
gln  ont  Joint  ces  roote.  M.  Bâcler  les  ar  range  d'âne  aulresorte: 
mail  Je  doate  qu'il  ait  raison.  (BoiL.) 


puisqu'il  y  a  des  passions  qui  n'ont  rien  de  grand , 
et  qui  ont  même  quelque  chose  de  bas ,  comme  l'af- 
fliction ,  la  peur,  la  tristesse  ;  et  qu'au  contraire  il 
se  rencontre  quantité  de  choses  grandes  et  sublimes, 
où  il  n'entre  point  de  passion.  Tel  est  entre  autres 
ce  que  dit  Homère  avec  tant  de  hardiesse,  en  par- 
lant des  Aloîdes  *  : 

Pour  détrôner  les  dieax ,  leur  vaste  aoibitloD 
Entreprit  d'entasser  Ossa  sur  Pélioo. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort. 

ns  l'eussent  fait  sans  doute,  ete. 

Et  dans  la  prose,  les  panégyriques,  et  tous  ces 
discours  qui  ne  se  font  que  pour  l'ostentatiqu ,  ont 
partout  du  grand  et  du  sublime,  bien  qu'il  n'y  en- 
tre'point  de  passion  pour  l'ordinaire.  De  sorte  que 
même  entre  les  orateurs,  ceux-là  communément 
sont  les  moins  propres  pour  le  panégyrique,  qui 
sont  les  plus  pathétiques;  et  au  contraire  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  dans  le  panégyrique  s'entendent 
assez  mal  à  toucher  les  passions. 

Que  si  Cécilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en 
général  ne  contribuait  point  au  grand ,  et  qu'il  était 
par  conséquent  inutile  d'en  parler,  il  ne  s'abuse  pas 
moins.  Car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui 
relève  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouve- 
ment ,  et  une  passion  poussée  à  propos.  En  efifet , 
c'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et  de  fureur 
noble,  qui  anime  l'oraison ,  et  qui  lui  donne  un  feu 
et  une  vigueur  toute  divine. 

CHAPITRE  Vn. 

De  la  soblimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable ,  je  veux  dire  cette  élé- 
vation d'esprit  naturelle ,  soit  plutôt  un  présent  du 
ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir,  nous  de- 
vons, autant  qu'il  nous  est  possible,  nourrir  notre 
esprit  au  grand ,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé, 
pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  noble  et  géné- 
reuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre , 

»  C'étaient  des  géants  qui  croiraient  tous  les  ans  d'une  cou- 
dée en  largeur,  et  d'une  aune  en  longueur.  Us  n'avaient  pas 
encore  quinze  ans ,  lorsqu'ils  se  mirent  en  état  d'escalader  le 
ciel,  fis  se  tuèrent  l'un  l'autre ,  par  Tadresse  de  Diane.  Ody$i. 
l  XL  V.  310.  Aloeusétait  flls  de  Titan  et  de  la  Terre.  Safemme 
8'appelaitlpliimédle;  elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  elle  eut 
deux  enfante,  Otus  et  Éphialte,  qui  furent  appelé»  Aloîdes, 
àcause  qu'ils  lurent  nourris  et  élevés  chez  Aloeus,  comme  ses 
enfants.  Virgile  en  a  parlé  dans  le  Uvre  sixième  de  1  Bnétde , 

V.  682. 

Hic  et  AloTdfts  geminot  Immania  vldl 
Corpora.  (  BoiL.  ) 
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f  ai  déjà  écrit  ailleurs  ^e  cette  élévation  d*esinrit 
était  une  image  de  la  grandeur  d'âme  :  et  c'est 
pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  seule  pensée 
d'rni  homme,  encore  qu'il  ne  parle  point,  à  cause 
de  cette  grandeur  de  courage  que  nous  voyons.  Par 
exemple ,  le  silence  d'Ajax  aux  enfers ,  dans  l'Odys- 
sée >;  car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  grand 
que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  Taut  supposer  en 
un  véritable  orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit 
rampant.  En  effet,  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme 
qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments  et  des  incli- 
nations basses  et  serviles ,  puisse  jamais  rien  pro- 
duire qui  soit  merveilleux ,  ni  digne  de  la  postérité. 
Il  n'y  a  vraisemblablement  que  ceux  qui  ont  de 
hautes  et  de  solides  pensées,  qui  puissent  faire  des 
discours  élevés  ;  et  c'est  particulièrement  aux  grands 
hommes  qu'il  échappe  de  dire  des  choses  extraordi- 
naires. Voyez,  par  exemple*,  ce  que  répondit  Alexan- 
dre, quand  Darius  lui  offrit  la  moitié  de  l'Asie  avec 
sa  fille  en  mariage.  Pour  moi,  lui  disait  Parménion , 
ii  j'étais  Alexandre  y  J'accepterais  ces  offres.  Et 
moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  fêtais  Parménion. 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandire  pour 
faire  cette  réponse? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  ex- 
cellé Homère,  dont  les  pensées  sont  toutessublimes  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  description  de  la 
déesse  Discorde,  qui  a,  dit-il, 

La  tftta  dans  les  deax,  et  les  pieds  sur  la  terre  3. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capa- 
cité et  de  l'élévation  de  l'esprit  d'Homère.  Hésiode 
a  mis  unversbien  différent  de  celui-ci  dans  soni^ou- 
cHer,  s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui ,  quand  il 
dit,  à  propos  de  la  déesse  des  ténèbres  : 

Une  poante  hamear  lut  coulait  des  narines  ^ 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse 
terrible ,  mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire , 
voyez  quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme,  assis  au  rivage  des  mers  ^ , 
Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs  : 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut ,  etc. 

11  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'uni- 


>  Cest  dans  le  onzième  livre  de  V Odyssée,  y.  51 1,  où  Ulysse 
fait  des  soumissions  à  AJax;  mais  Ajax  ne  daigne  pas  lui  ré- 
pondre. (BoiL.) 

*  Tout  ceci  jusqu'à  «i  cette  grandeur  qu'il  lui  donne ,  »  etc. 
est  suppléé  au  teite  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit. 
(BoiL.) 

s  lliad,  Uv.  IV,  V.  443. 

*  Vers  267. 

»  JUad.  Uv.  V,  V.  770.  (Boa.) 


vers.  Qui  est-ce  donc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison , 
en  voyant  la  magnificence  de  cette  hyperbole,  que 
si  les  chevaux  des  dieux  voulaient  faire  un  second 
saut,  ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'espace  dans  le 
monde?  Geà  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat  des 
dieux ,  ont  quelque  chose  de  fort  grand ,  quan  d  il 
dit: 

Le  del  en  retenUt  /et  l'Olympe  en  trembla  ' . 
Et  ailleurs  : 

L*enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptume  en  furie  *. 
Pluton  sort  de  son  trùne ,  il  p&lit ,  il  s'écrie , 
U  a  peur  que  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour  ; 
Et ,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels ,  et  craint  même  des  dieux. 

Voyez-vous ,  mon  cher  Térentianus ,  la  terre  ou* 
verte  jusqu'en  son  centre ,  l'enfer  prêt  à  paraître , 
et  toute  la  machine  du  monde  sur  le  point  d'être 
détruite  et  renversée,  pour  montrer  que,  dans  ce 
combat,  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et 
immortelles,  tout  enfin  combattait  avec  les  dieux, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  nature  qui  ne  fdt  en 
danger  ?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensées 
dans  un  sens  allégorique;  autrement  elles  ont  je  ne 
sais  quoi  d'affreux ,  d'impie  et  de  peu  convenable 
à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois 
dans  Homère  les  plaies,  les  ligues',  les  supplices, 
les  larmes ,  les  emprisonnements  des  dieux ,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  san&olise,  il 
me  semble  qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu ,  de 
faire  des  dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  siège 
de  Troie;  et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes  il 
en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire 
condition  :  car  à  l'égard  de  nous,  quand  nous  som- 
mes malheureux,  au  moins avous-nous  la  mort,  qui 
est  comme  un  port  assuré  pour  sortir  de  nos  misè- 
res :  au  lieu  qu'en  représentant  les  dieux  de  cette 
sorte,  il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels ,  mais 
éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi ,  lorsqu'il  nous  a  peint 
im  dieu  tel  qu'il.est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres  comme 
dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs 
avant  moi,  où  il  dit,  en  parlant  de  Neptune  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes  ^, 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  foréta  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

n  attèle  son  char,  et ,  montant  fièrement  4 , 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément 

>  //tad.  Uv.XXI,v.388. 

>  ibid.  liv.  XX,  V.  61.  (BoiL.) 

3  Jbid,  liv.  XIII,  V.  18.  (Bon..) 
«  Ibid.  liv.  V,  V.  26.  (BoiL.) 
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Pte  qa*on  le  volt  marcher  far  ees  liquides  plaines , 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 
L'eaa  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  ■ , 
Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi. 
Cependant  le  char  vole ,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs ,  qui  n'était  pas  un 
homme  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur 
et  la  puissance  de  Dieu,  Ta  exprimée  dans  toute  sa 
dignité ,  au  commencement  de  ses  lois ,  par  ces  pa- 
roles, Dieu  dit:  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lu- 
miére  se  fit;  Que  la  terre  se  fasse,  la  ferre  Jut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentiauus,  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 
passage  de  ce  poète,  quand  il  parle  des  hommes, 
aûn  de  vous  faire  voir  combien  Homère  est  héroïque 
lui-même  en  peignant  le  caractère  d*un  héros.  Une 
épaisse  obscurité  avait  couvelrt  tout  d'un  coup  Tar- 
mée  des  Grecs,  et  les  empêchait  de  combattre.  En 
cet  endroit ,  Ajax,  ne  sachant  plus  quelle  résolution 
prendre,  s'écrie: 

Grand  diea ,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  deux  *. 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel 
qu' Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  !  un  héros  n*était 
pas  capable  de  cette  bassesse  :  mais  comme  il  ne  voit 
point  d'occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu 
deTobscurité,  Use  fâche  de  ne  point  combattre  :  il 
demande  donc  en  hâte  que  le  jour  paraisse,  pour 
faire  au  moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur, 
quand  11  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter  même. 
En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un 
vent  favorable  qui  seconde  Tardeurdes  combattants. 
Car  il  ne  se  remue  pas  avec  moins  de  violence,  que 
s'il  était  épris  aussi  de  fureur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  *  : 
Ou  comme  on  voit  un  feu ,  Jetant  partout  l'horreur,  - 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur. 
De  colère  U  écume ,  etc. 

Mais  je  VOUS  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs 
raisons ,  combien  il  est  affaibli  dans  son  Odyssée , 
où  il  fait  voir  en  effet  que  c'est  le  propre  d'un  grand 

'  Il  y  a  dans  le  grec,  que  »  l'eau,  en  voyant  Neptune,  se 
«  ridait,  et  semblait  sourire  de  Joie.  »  Mais  cela  serait  trop 
dur  en  notre  langue.  Au  reste ,  J'ai  cru  que ,  «  Teau  reconnaît 
son  rot,  »  serait  quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  mettre 
comme  il  y  a  dans  le  grec,  que  «  les  baleines  reconttaiaient 
leur  roi.  »  J'ai  tâché ,  dans  les  passages  qui  sont  rapportés 
d'Homère,  à  enchérir  sur  lui,  plutôt  que  de  le  suivre  trop 
scrupuleusement  à  la  piste.  (Boil.) 

>  lliad.  liv.  XVII ,  v.  646.  —  Il  y  a  dans  Homère  :  «  Et 
n  après  cela ,  fais-nous  périr  si  tu  veux  à  la  clarté  des  deux.  » 
Mais  cela  aurait  été  faible  en  notre  langue,  et  n*aurait  pas 
si  bien  mis  en  Jour  la  remarque  de  Longin ,  que,  et  combats 
contre  nous,  etc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter  :  Combats 
contre  nous,  c'est  presque  la  même  chose  que /aù-noM  pé- 
rir, puisque  dans  un  combat  contre  Jupiter,  on  ne  saurait 
éviter  de  périr.  (BoiL.) 

'  Iliad.  liv.  XV,  v.  560.  (BoiL.) 


esprit ,  lorsqu'il  commence  à  vieillir  et  à  décliner, 
de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables.  Car,  qa'il  ait 
composé  l'Odyssée  depuis  Tlliade,  j'en  pourrais 
donner  plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  est 
certain  qu'il  y  a  quantité  de  choses  dans  l'Odyssée , 
qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit  dans 
l'Iliade,  et  qu1l  a  transportées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  comme  autant  d'épisodes  de  la  guerre  de 
Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  ■  qui  arrivent  dans 
riiiade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  l'O- 
dyssée, comme  des  malheurs  connus  et  arrivés  il  y 
a  déjà  longtemps.  £t  c'est  pourquoi  l'Odyssée  n'est , 
à  proprement  parler,  que  l'épilogue  de  rili%de. 

Là  glt  le  grand  AJax,  et  Tinvlncible  AchUle; 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours  ; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fils  a  terminé  ses  Jours  *. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a 
composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  était  en 
sa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage 
est  dramatique  et  plein  d'action  ;  au  lieu  que  la  meil- 
leure partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations , 
qui  est  le  génie  de  la  vieillesse  ;  tellement  qu'on  le 
peut  comparer,  dans  ce  dernier  ouvrage,  au  soleil 
quand  il  se  couche,  qui  a  toujours  sa  même  gran- 
deur,  mais  qui  n*a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force. 
En  effet ,  il  ne  parle  plus  du/néme  ton;  on  n'y  voit 
plus  ce  sublime  de  l'Iliade,  qui  marche  partout  d'un 
pas  égal,  sans  que  jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On 
n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouvements  et  de 
passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus 
cette  même  force;  et,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette 
même  volubilité  de  discours,  si  propre  pour  l'action, 
et  mêlée  de  tant  d'images  naïves  des  choses.  N  ous 
pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son  esprit ,  qui , 
comme  un  grand  océan,  se  retire  et  déserte  ses  ri- 
vages. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imagina- 
tions ^  et  des  fables  incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié 
pourtant  les  descriptions  des  tempêtes  qu'il  fait,  les 
aventures  qui  arrivent  à  Ulysse  chez  Poîyphème,  et 
quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort 
beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans  Homère,  après 
tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère  :  joint  qu'en  tous 


I  La  remarque  de  M.  Bacier  sur  cet  endroit  est  fort  savante 
et  fort  subtile;  mais  Je  m'en. tiens  toujours  à  mon  sens.  (Boil.) 
—  Voyez  ci-après  les  notes  de  M.  Dader. 

*  Ce  sont  des  paroles  de  Nestor  dans  VOdyssée,  liv.  ni,  y. 

109.  (BOIL.) 

^  Voilà,  à  mon  avis ,  le  véritable  sens  deirX«vo«.  Car  pour 
ce  qui  est  de  dire  qu'il  o*y  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait 
accusé  Homère  de  tant  d'absurdités,  cela  n'est  pas  vrai,  puis- 
que à  quelques  lignes  de  là  U  entre  même  dans  le  détail  de  ces 
alMurdités.  Au  reste,  quand  U  dit,  des  fabUs incroyables,  il 
n'entend  point  des  fobles  qui  ne  sont  point  vraisemblables; 
mais  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblablement  contées, 
comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  Jours  sans  manger. 
(BoiL.) 
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ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  foble  et  de 
narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit , 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badiner  ie , 
quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre.  Dans 
ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où  Éole 
enferma  les  vents ,  et  des  compagnons  d'Ulysse  chan- 
gés par  Circé  en  pourceaux ,  que  Zoïle  appelle  de 
petits  cochons  larmoyants.  Il  en  est  de  même  des 
colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un  pigeon , 
de  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans  manger 
après  son  naufrage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il 
conte  du  meurtre  des  amants  de  Pénélope.  Car  tout 
ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  de  ces  fictions,  c'est 
quecesont  d'assez  beaux  songes ,  et ,  si  vous  voulez  » 
des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore 
obligé  à  parler  de  l'Odyssée,  c'est  pour  vous  mon- 
trer que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  célèbres, 
quand  leur  esprit  manque  de  vigueur  pour  le  pathé- 
tique, s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  mœurs. 
C'est  ce  que  fait  Homère  quand  il  décrit  la  vie  que 
menaient  les  amants  de  Pénélope  dans  la  maison 
d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette  description  est  pro- 
prement une  espèce  de  comédie,  où  les  différents 
caractères  desiiommes  sont  peints. 

CHAPITRE  Vin. 

De  la  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyonssinous  n'avons  point  encore  quelque  autre 
moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  discours  su- 
blime. Je  dis  donc  que,  comme  naturellement  rien 
n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujours  accompagné 
de  certaines  circonstances ,  ce  sera  un  secret  infail- 
lible pour  arriver  W  grand ,  si  nous  savons  faire  à 
propos  le  choix  des  plus  considérables,  et  si  en  les 
liant  bien  ensemble  nous  en  formons  comme  un 
corps.  Car  d'un  côté  ce  choix ,  et  de  l'autre  cet  amas 
de  circonstances  choisies ,  attachent  fortement  l'es- 
prit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de 
l'amour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui 
suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  passion. 
Mais  où  son  adresse  parait  principalement ,  c'est  à 
choisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qui  marquent  da- 
vantage l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien 
lier  tout  cela  ensemble. 

Heareux  qui,  près  de  toi,  pour  loi  aeale  soupire; 
Qal  Jouit  du  plaisir  de  Ventendre  parler; 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 
Les  dieux  dans  son  bouheur  penveut-ils  régaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  oorps  sitôt  que  je  te  vois  ; 


Et  dans  les  doux  transports  oii  s'é|;are  mon  Ame , 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 
Je  n'entends  plus  ;  Je  tombe  en  de  douces  langueurs , 
Et,  pâle  S  sans  haleine,  interdite ,  éperdue. 
Un  frisson  me  saisit  ' ,  Je  tombe  Je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n*a  plus  rieo ,  il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  tou- 
tes ces  choses,  l'âme,  le  corps,  l'ouïe,  la  langue, 
la  vue,  la  couleur,  comme  si  c'étaient  autant  de 
personnes  différentes  et  prêtes  à  expirer  ?  Voyez  de 
combien  de  mouvements  contraires  elle  est  agitée. 
Elle  gèle ,  elle  brdle ,  elle  oit  folle ,  elle  est  sage  ;  ou 
elle  est  entièrement  hors  d'elle-même  3,  ou  elle  va 
mourir.  £n  un  mot,  on  dirait  qu'elle  n'est  pas 
éprise  d'une  simple  passion,  mais  que  son  âme  est 
un  rendez-vous  de  toutes  les  passions.  £t  c'est  en 
efffi  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous  voyez 
donc  bien,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours,  ce  sont  toutes  ces 
grandes  circonstances  marquées  à  propos  et  ramaS' 
sées  avec  choix.  Ainsi  quand  Homère  veut  iiodre  la 
description  d'une  tempête,  il  a  soin  d'exprimer 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une 
tempête;  car,  par  exemple,  l'auteur  4  du  poème  des 
Ârimaspiens  ^  pense  dire  des  choses  fort  étonnan- 
tes ,  quand  il  s'écrie  : 

O  prodige  étonnant  !  ô  fureur  incroyable  ! 

Des  hommes  insensés ,  sur  de  frêles  vaisseaux , 

S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux  ; 

Et  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine , 

Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine  : 

ne  ne  goûtent  Jamais  de  paisible  repos  ; 

Ds  ont  les  yeux  au  ciel ,  et  Tesprit  sur  les  flots  ; 

Et  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émues , 

Us  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pense,  qui 
ne  voie  bien  que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé 
et  plus  fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc 
comment  fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres  : 

Gomme  Ton  voit  les  flots  soulevés  par  Torage  *, 


I  Le  grec  i^ute ,  comme  V herbe  ;  mils  cela  ne  se  dit  poin* 
en  français.  (Boil.)  h 

*  Il  y  a  dans  le  grec ,  une  suevr froide  ;  mais  le  mot  de  eueur 
en  français  ne  peut  Jamais  être  agréable,  et  laisse  une  vilaine 
Idée  à  resprit.  (Boil.) 

3  (Test  ainsi  que  J'ai  traduit  ^cStirai ,  et  c'est  ainsi  qu*il  le 
faut  entendre,  comme  Je  le  prouverai  aisément,  sMl  est  néces- 
saire. Horace,  qui  est  aooouieux  des  héllénismes,  ttiploie  le 
mot  de  metui  en  ce  même  sens  dans  Tode  Bacchum  m  re- 
motis,  quand  U  dit  :  iSvoê  recenii  meta  trépidât  metu;  car 
cela  veut  dire,  «  Je  sois  encore  plein  de  la  sainte  horreur  du 
«  dieu  qui  m*a  transporte,  m  (Boil.) 

4  Aristée.  (Boa.) 

5  C'étaient  des  peuples  defteythie.  (Boil.) 

•  Iliade,  liv.  XV ,  v.  fiSé.  (BoiL.) 
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Fondra  sur  an  yalsseaa  qoi  s^opposc  à  leur  rage  ; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 
La  mer  blanchit  d^écume ,  et  Tair  au  loin  gémit  ; 
Le  matelot  troublé ,  que  son  art  abandonne , 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  Tenvironne 
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tcop  s'arrêter  aux  petites  choses ,  cela  gâte  tout  :  et 
c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait 
arrangés  et  comme  entassés  les  uns  sur  les  autres , 
pour  élever  un  bâtiment. 


Aratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en 
disant  : 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  l'a  rendue 
basse  et  fleurie,  de  terrible  qu'elle  était.  Et  puis 
renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots , 

Un  bois  minoe  et  léger  Itf  défisnd  de  la  mort, 

il  l'éloigné  et  le  diminue  pbtôt  qu'il  ne  l'augmente. 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant 
les  yeux  le  danger  où  se  trouvent  les  matelots  ;  il  les 
représente ,  comme  en  un  tableau ,  sur  le  point  d'être 
submergés  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent ,  et  imprime 
jusque  dans  ses  mots  >  et  ses  syllabes  l'image  du 
péril.  Archiloque  ne  s'est  point  servi  d'autre  arti- 
fice dans  la  description  de  son  naufrage,  non  plus 
que  Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Élatée,  quand  il  dit  :  //  était  déjà  fort  tard  y 
etc.  K  Car  ils  n'ont  fiait  tous  deux  que  trier,  pour 
ainsi  dire,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances,  prenant  garde  à  ne  point  insérer 
dans  leurs  discours  des  particularités  basses  et 
superflues,  ou  qui  sentissent  l'école.  En  effet,  de 


Ml  y  a  dans  le  grec,  «  et  joignant  par  force  ensemble  des 
m  prépositions  qui  naturellement  n*entrent  point  datos  une 
«  même  composition ,  Off*  ix  6«vàTcio ,  par  cette  violence 
<i  qu^il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de 
«  la  tempête ,  et  exprime  admirablement  la  passion  ;  car,  par 
«  la  rudesse  de  ces  syllabes  qui  se  heurtent  Tune  Tautre,  il 
«  imprime  Jusque  dans  ses  mots  Tlmage  du  péril ,  uir*  ex  Oa- 
«  vatTcio  çspovrai.  Mais  J'ai  passé  tout  cela,  parce  qui!  est 
n  entièrement  attaché  à  langue  grecque.  (BoiL.) 

>  L'auteur  n*a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce  quil  est 
un  peu  long.  Il  est  tiré  de  Toraison  pour  Ctésiphon.  Le  voici  : 
H  n  était  d^à  fort  tard ,  lorsqu'un  courrier  vint  apporter  au 
M  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  était  prise.  Les 
n  magistrats,  qui  soupaient  dans  ce  moment,  ^ittent  aussitôt 
H  la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  publique  ;  ils  en  chas*» 
«f  sent  les  marchands ,  et ,  pour  les  obliger  de  se  reUrer,  ils 
n  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où  ils  étaient  Les  autres 
<c  envoient  avertir  les  officiers  ds  l'armée  :  on  fait  venir  le  hé- 
n  raut  public.  Toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte.  Le  lende- 
«(  main,  dès  le  point  du  Jour,  les  magistrats  assemblent  le  se- 
rt nat.  Cependant ,  Messieurs ,  vous  couriez  de  toutes  parts 
K  dans  la  place  publique;  et  le  sénat  n'avait  encore  rien  ordon- 
«>  né ,  que  tout  le  peuple  était  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs 
«  furent  entrés,  les  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le 
n  courrier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  commence  à 
n  crier  :  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple?  mais  per- 
n  sonne  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose 
«<  plusieurs  (ois ,  aucun  ne  se  lève  ;  tous  les  officiers,  tous  les 
«  orateurs  étant  présents  aux  yeux  de  la  commune  patrie, 
n  dont  on  entendait  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  personne  qui  ait 
«  un  oonseU  h  me  donner  pour  mon  salut?  »  (BoiL.) 


CHAPITRE  IX. 

De  rAmpUfication. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui 
contribuent  au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à 
ce  qu'ils  appellent  amplification.  Car  quand  la  nature 
des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  causes  qu*on  plaide , 
demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées 
de  plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés, 
de  telle  sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  sur 
l'autre.  Et  cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou 
pour  traiter  quelque  lieu  d*un  discours ,  ou  pour 
exagérer,  ou  pour  confirmer,  ou  pour  mettre  en 
jour  un  fait ,  ou  pour  manier  une  passion.  En  effet , 
l'amplification  se  peut  diviser  en  un  nombre  infini 
d'espèces  :  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  une 
de  ces  espèces  n'est  parfaite  de  soi ,  s'il  n'y  a  du 
grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche 
à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  l'on  veut  ravaler  le 
prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs,  si  vous 
ôtez  à  l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand,  vous 
lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du  corps.  En 
un  mot,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer,  elle 
languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Main- 
tenant ,  pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  peu  de 
mots  la  différence  qu'fl  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui, 
comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de 
circonstances  choisies,  que  l'on  réunit  ensemble  : 
et  voyons  par  où  l'amplification  en  général  diffère 
du  grand  et  du  sublime. 

CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'est  qu'Amplification. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  don- 
nent les  maîtres  de  l'art.  L'amplification ,  disent-ils , 
est  un  Discours  qui  augmente  et  qui  agrandit  les 
choses.  Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de 
même  au  sublime,  au  pathétique  et  aux  figures, 
puisqu'elles  donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais 
quel  caractère  de  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de 
la  différence.  Et  premièrement ,  le  sublime  consiste 
dans  la  hauteur  et  l'élévation  ;  au  lieu  que  l'amplifi- 
cation consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles. 
C'est  pourquoi  le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans 
une  simple  pensée  :  mais  l'amplification  ne  subsiste 
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que  dans  la  pompe  et  dans  Tabondance.  L'amplifi- 
cation donc ,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale , 
«  est  un  accroissement  de  paroles,  que  Ton  peut  ti- 
«  rer  de  toutes  les  circonstances  particulières  des 
«  choses ,  et  de  tous  les  lieux  de  Foraison,  qui  rem- 
«  plit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur  ce 
«  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve , 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  ques- 
tion ,  au  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu'à  étendre 
et  à  exagérer'.... 

La  même  différence ,  à  mon  avis,  est  entre  Dé- 
mosthène  et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime, 
autant  que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des  ou- 
vrages d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène  est 
grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis;  et  Cicéron  au 
contraire  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut 
comparer  ce  premier,  à  cause  de  la  violence,  de  la 
rapidité ,  de  la  force  et  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  ravage,  pour  ainsi  dire,  et  emporte  tout, 
à  une  tempête,  et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron,  on 
peut  dire,  à  mon  avis,  que,  fomme  un  grand  em- 
brasement ,  il  dévore  et  consume  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre, avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il  répand 
diversement  dans  ses  ouvrages ,  et  qui ,  à  mesure 
qu'il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces. 
Mais'vous  pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au 
reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut  sans  doute 
bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes  et  dans  les 
violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  l'auditeur.  Au  contraire,  l'abondance  est 
meilleure ,  lorsqu'on  veut ,  si  j'ose  me  servir  de  ces 
termes,  répandre  une  rosée  agréable  *  dans  les  es- 
prits. Et  certainement  un  discours  diffus  est  bien 
plus  propre  pour  les  lieux  communs ,  les  péroraisons , 
les  digressions,  et  généralement  pour  tous  ces  dis- 
cours qui  se  font  dans  le  genre  démonstratif.  Il  en 


*  Cet  endroit  est  fort  défectneax.  L*aotear,  après  avoir  fait 
quelques  remarques  encore  sur  VAmplificaUon,  venait  ensuite 
à  comparer  deux  orateurs  dont  on  ne  peut  pas  deviner  les 
noms  :  il  reste  même  dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de 
cette  comparaison ,  que  j*ai  supprimées  dans  la  traduction , 
parce  que  cela  aurait  embarrassé  le  lecteur,  et  aurait  été  inu- 
tile ,  puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux  dont  Tauteur  parle. 
Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Celui-ci  est  plus 
«  abondant  et  plus  riche.  On  peut  comparer  son  éloquence 
«  à  une  grande  mer  qui  occupe  beaucoup  d'espace,  et  se  répand 
a  en  plusieurs  endroits.  L*un,  à  mon  avis,  est  bien  plus  pa- 
ix tbétique,  et  a  bien  plus  de  feu  et  d'éclat.  L'autre,  demeurant 
(I  toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeuse ,  n'est  pas  froid 
«  à  la  vérité,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'acUvité  ni  de  mouve- 
«  ment  »  Le  traducteur  laUn  a  cru  que  ces  paroles  regardaient 
Cicéron  et  Démosthène  ;  mais,  k  mon  avis,  U  se  trompe.  (BoiL.) 

*  M.  Lefèbvre  et  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  inter- 
prétation fort  subtUe  :  mais  Je  ne  suis  point  de  leur  avis ,  et  Je 
rends  ici  le  mot  de  xaTsrrXîiaai  dans  son  sens  le  plus  naturel, 
arroêer,  n^fraichir,  qui  est  le  proi^re  du  style  abondant  opposé 
au  ityle  iec,  (  BoiL.  ) 


est  de  même  pour  les  histoires ,  les  traités  de  physi- 
que, et  plusieurs  autres  semblables  matières. 

CHAPITRE  XI. 

De  rimitatioD. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  Platon ,  dont  le 
style  ne  laisse  pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a  donné 
ime  idée  de  ce  style ,  que  vous  ne  pouvez  ignorer, 
si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République.  «  Ces 
a  hommes  malheureux,  flfîM/  quelque  parj  <,  qui  ne 
«  savent  ce  que  c'est  que  de  sagesse  ni  de  vertu ,  et 
«  qui  sont  continuellement  plongés  dans  les  festins 
n  et  dans  la  débauche ,  vont  toujours  de  pis  en  pis , 
«  et  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point 
«  pour  eux  d'attraits  ni  de  charmes  :  ils  n'ont  jamais 
«  leyé  les  yeux  pour  la  regarder;  en  un  mot,  ils 
«  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  solide  plaisir.  Ils 
«  sont  comme  des  bêtes  qui  regardent  toujours  en 
a  bas,  et  qui  sont  courbées  vers  la  terre.  Ils  ne  son- 
«  gent  qu'à  manger  et  à  repattre ,  qu'à  satisfaire  leiurs 
«  passions  brutales  ;  et  dans  l'ardeiur  de  les  rassa- 
«  sier,  ils  regimbent,  ils  égratignent,  ils  se  battent 
«  à  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  périssent 
A  à  la  fin  parleur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste ,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  im 
autre  chemin ,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger, 
qui  nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est  ce  che- 
min? C'est  l'imitation  et  l'émulation  des  poètes  et 
des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  avant  nous. 
Car  c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  met- 
tre devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit 
d'autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit 
qu'une  sainte  fureur  saisit  la  prétresse  d'Apollon  sur 
le  sacré  trépied.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture 
en  terre,  d'où  sort  un  souffle,  une  vapeur  toute  cé- 
leste ,  qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine , 
et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De  même ,  ces 
grandes  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ou- 
vrages des  anciens,  sont  comme  autant  de  sources 
sacrées ,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se 
répandent  dans  l'âme  de  leurs  imitateurs ,  et  animent 
les  esprits  même  naturellement  les  moins  échauffés  : 
si  bien  que  dans  ce  moment  ils  sont  comme  ravis  et 
emportés  de  l'enthousiasme  d'autrui.  Ainsi  voyons- 
nous  qu'Hérodote,  et  avant  lui  Stésichore  et  Archi- 
loque ,  ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon 
néanmoins  est  celui  de  tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car 

»  Dialogue  \\ ,  p.  6S5,  édiUon  de  H.  Estienne.  (Bou..) 
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lia  puisédaDScepoëte,eoinme  dans  une  vive  source, 
dont  il  a  détourné  un  nombre  inûni  de  ruisseaux, 
et  j'en  donnerais  des  exemples ,  si  Ammonius  n'en 
avait  déjà  rapporté  plusieurs  ■. 

Au  reste ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
un  larcin,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue, 
et  qu'il  s'est  formée  sur  les  mœurs ,  l'invention  et 
les  ouvrages  d'autrui.  En  effet ,  jamais ,  à  mon  avis , 
il  n'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  trai- 
tés de  philosophie ,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple 
discours  à  des  expressions  et  à  des  matières  poé- 
tiques ,  s'il  ne  fût  venu ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un 
nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le  prix 
d'Homère ,  c'est-à-dire ,  àcelui  qui  avait  déjà  reçu  les 
applaudissements  de  tout  le  monde.  Car  bien  qu'Une 
le  fasse  peut-être  qu'avec  un  peu  trop  d'ardeur,  et, 
comme  on  dit,  les  armes  à  la  main,  cela  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup ,  puisqu'enfin , 
selon  Hésiode , 

La  noble  jalousie  est  utUe  aax  mortels. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glo- 
rieux et  bien  digne  d'une  âme  noble,  que  de  com- 
battre pour  l'honneur  et  le  prix  de  la  victoire,  avec 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  puisque  dans  ces  sortes 
de  combat  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte? 

■ 

CHAPITRE  XII. 


Delà 


d'imiter. 


Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à 
un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  sublime ,  il 
est  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Comment  est-ce 
qu'Homère  aurait  dit  cela  ?  Qu'auraient  fait  Platon , 
Démosthène,  ou  Thucydide  même,  s'il  est  question 
d'histoire ,  pour  écrire  ceci  en  style  sublime  ?  Car 
ces  grands  hommes  que  nous  nous  proposons  à  imi- 
ter, se  présentant  de  la  sorte  à  notre  imagination , 
nous  servent  comme  de  flambeau ,  et  nous  élèvent 
l'âme  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons 
conçue  de  leur  génie,  surtout  si  nous  nous  impri- 
mons bien  ceci  en  nous-mêmes  :  Que  penseraient 
Homère  ou  Démosthène  de  ce  que  je  dis,  s'ils  m'é- 
coutaient ,  et  quel  jugement  feraient-ils  de  moi  ?  En 
effet ,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à 
disputer,  si  nous  pouvons  nous  Ggurer  que  nous  al- 
lons, maissérieusement,  rendre  compte  de  nos  écrits 
devant  un  si  célèbre  tribunal ,  et  sur  un  théâtre  où 
nousavons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour  témoins. 
B'Iais  un  motif  encore  plus  puissant  pour  nous  exciter, 

■  Il  y  a  dans  le  grec ,  ei  pivi  toc  &ir*  Sv^cv;  xat  ot  mpl  A{a- 
(MvtGY.  Mais  cet  eodroit  yraisemblablemeDt  est  corrompu.  Car 
quel  rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au  sv^et  dont  il  8*agit 
ici  7 


c'est  de  songer  au  jugement  que  toule  la  postérité 
fera  de  nos  écrits.  Car  si  un  homme,  dans  la  défiance 
de  ce  jugement  * ,  a  peur,  pour  ainsi  dire,  devoir  dit 
quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui,  son  esprit  ne 
saurait  jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveu- 
gles et  imparfaits,  et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine 
d'achever  des  ouvrages  qu'il  ne  ùÂt  point  pour  pas- 
ser jusqu'à  la  dernière  postérité. 

CHAPITRE  Xin. 

Des  Imagos. 

Ces  images,  que  d'autres  appellent  peintures,  ou 
fictions  y  sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour  donner 
du  poids ,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au  dis- 
cours. Ce  mot  d'tmo^e  se  prend  en  général  pour 
toute  pensée  propre  à  produire  une  expression,  ei 
qui  fait  une  peinture  à  l'esprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Mais  il  se  prend  encore  dans  un  sens 
plus  particulier  et  plus  resserré ,  pour  ces  discours 
que  l'on  fait,  «  lorsque  par  un  enthousiasme  et  un 
«  mouvement  extraordinaire  de  l'âme ,  il  semble  que 
«  nous  voyons  les  choses  dont  nous  parlons ,  et 
«  quand  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux 
«  qui  écoutent.  » 

Au  reste,  vous  devez  savoir  que  les  images,  dans 
la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi 
les  poètes.  En  ^et,  le  but  qu'on  s'y  propose  dans 
la  poésie,  c'est  Fétonnement  et  la  surprise;  au  lieu 
que  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela 
de  commun ,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  Tune  et  en 
l'autre  rencontre. 

Mère  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ges  lilles  de  Tenfer,  ces  spectres  odieux  ! 
Ils  viennent  :  je  les  vois  :  mon  supplice  s*apprMe. 
Quels  liorribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tète  *  ! 

Et  ailleurs  : 

Où  fiiirai-Je  7  Elle  vient,  le  la  vois.  Je  suis  mort  *. 

Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyait  pas  les  furies  : 
cependant  il  en  fait  une  image  si  naive,  qu'il  les 
fait  presque  voir  aux  auditeurs.  Et  véritablement 
je  ne  saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est  aussi  heu- 
reux à  exprimer  les  autres  passions  :  mais  pour  ce 
qui  regarde  l'amour  et  la  fureur,  c'est  à  quoi  il  s'est 

<  (Test  ainsi  quHl  hxA  entendre  œ  passage.  Le  sens  que  loi 
donne  M.  Dacier  s'accommode  assez  bien  au  grec  :  mais  U  fait 
dire  une  chose  de  mauvais  sens  à  Longin ,  puisqu*U  n^est  point 
vrai  qu*un  homme  qui  se  défia  que  ses  ouvrages  aillent  à  la 
postérité ,  ne  produira  Jamais  rien  qui  en  soit  digne ,  et  qa'aa 
contraire  cette  défiance  même  lui  fera  faire  des  efforts  pour 
mettre  ses  ouvrages  en  état  d*y  passer  avec  éloge.  (BoiL.  ) 
>  Paroles  d'Euripide,  dans  son  Oreite,  v.  256.  (BoiL.) 
*  Euripide,  Iphiginie  en  Tauride,  v.  290.  (BoiL.) 
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étudié  particulièremeDt,  et  il  y  a  fort  bien  réossi. 
Et  même  en  d*autres  rencontres  il  ne  manque  pas 
quelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les  choses.  Car 
bien  que  son  esprit  de  lui-même  ne  soit  pas  porté 
au  grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et  le  force  d*étre 
tragique  et  relevé ,  principalement  dans  les  grands 
sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut  appliquer  ces  vers 
du  poète  : 

A  l'aspect  du  péril ,  au  combat  U  Réanime  ; 
Et  le  poil  hérissé ,  les  yeux  éUacelants  '  ; 
De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs  >. 

Gomme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit,  où 
le  soleil  parle  ainsi  à  Pbaéton ,  en  lui  mettant  en- 
tre les  mains  les  rênes  de  ses  chevaux  : 

Prends  garde  qu*une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie 

Ne  t'emporte  au-dessus  de  Taride  Libye. 

Là ,  Jamais  d'aueune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé  *. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course ,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton ,  à  ces  mots ,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  chevaux  allés  il  bat  les  flânes  agiles , 

Les  coursiers  du  soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

ns  vont  :  le  char  s'éloigne ,  et ,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant ,  plein  d'un  trouble  funeste , 

Le  volt  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route ,  et ,  du  plus  haut  des  deux  * , 

Le  suit ,  autant  qu'il  peut ,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là ,  lui  dit-il  ;  reviens ,  détourne ,  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  Pâme  du  poëte  monte 
sur  le  char  avec  Phaéton,  qu'elle  partage  tous  ses 
périls ,  et  qu'elle  vole  dans  Fair  avec  les  chevaux? 
car  s'il  ne  les  suivait  pas  dans  les  cieux ,  s*il  n'assis- 
tait à  tout  ce  qui  s'y  passe,  pourrait-il  peindre  la 
chose  comme  il  fait  ?  Il  en  est  de  même  de  l'endroit 
de  sa  Gassandre^  qui  commence  par 
Mais ,  à  braves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  Les  Sept 
devant  Thèbes^^  où  un  courrier  venant  apporter  à 


>  rai  ^yvaXé  ee  vers,  que  J'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère. 
(BoiL.) 

>  Iliad.  llv.  XX,  V.  170.  (BoiL.  ) 

3  Euripide,  dans  son  Phaéton,  tragédie  perdue.  (Boit.) 

4  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  Canicule  :  JntoOt  vûra 
•  Zctpicu  piê«K,  vjvKVit  ;  le  Soleil  à  cheval  mona  au-dessus  de 
«  la  Canicule.  >*  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Rutge rsius ,  ni  M.  Le- 
fèbvre ,  veulent  changer  cet  endroit ,  puisqu'il  est  fort  clair,  et 
ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus 
de  la  Canicule ,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel ,  ou  les  astro- 
logues tiennent  que  cet  astre  est  placé ,  et  comme  J'ai  mis ,  «  au 
■  plus  haut  des  deux,  »  pour  voir  marcher  Phaéton,  et  que  de 
là  U  lui  criait  encore  :  «  Va  par  là,  reviens,  détourne,  etc.  » 
(BoiL.) 

^  Pièce  perdue.  (  BoiL.  ) 
*  Versia.  (BoiL.) 
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Étéocle  la  nouvelle  de  ces  sept  cliefs ,  qui  avaient 
tous  impitoyablement  juré,  pour  ainsi  dire,  leur 
propre  mort,  s'explique  ainsi  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chef»  Impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables. 
Prés  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous ,  la  main  dans  le  sang ,  Jurent  de  se  venger. 
Us  en  Jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  BeUone. 

Au  reste ,  bien  que  ce  poëte ,  pour  vouloir  trop  s'é- 
lever, tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par 
une  noble  émulation ,  s'expose  quelquefois  aux  mê- 
mes périls.  Par  exemple,  dans  Eschyle,  le  palais  de 
Lycurgue  est  ému ,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  de 
Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect  '. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'ime  autre 
manière,  en  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
choses ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe  mourant ,  et  s'enseve- 
lissant  lui-même  au  milieu  d'une  tempête  prodi- 
gieuse :  et  dans  cet  autre  endroit,  où  il  dépeint 
l'apparition  d'Achille  sur  son  tombeau ,  dans  le  mo- 
ment que  les  Grecs  allaient  lever  l'ancre.  Je  doute 
néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  jamais  per* 
sonne  en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Si- 
monide.  Mais  nous  n'aurions  jamais  fait ,  si  nous 
voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que  nous  pour- 
rions rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions ,  les  imctges 
dans  la  poésie  sontpleines  ordinairement  d'accidents 
fabuleux  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance;  au 
lieu  que  dans  la  rhétorique  le  beau  des  imctges  c'est 
de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  passée,  et 
telle  qu'elle  est  dans  la  vérité.  Car  une  inventiom 
poétique  et  fabuleuse,  dans  une  oraison ,  tratne  né- 
cessairement avec  soi  des  digressions  grossières  et 
hors  de  propos ,  et  tombe  dans  une  extrême  absur- 
dité. C'est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui 
nos  orateurs;  ils  voient  quelquefois  les  furies,  ces 
grands  orateurs,  aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ; 
et  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que  lors- 
que Oreste  dit  dans  Euripide  : 

Toi,  qui  dans  les  enfers  me  veux  précipiter* , 
Déesse ,  cesse  enfin  de  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses,  que  parce  qu'il 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des 
images  dans  la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plusieurs 

I  Lycurgue  f  tragédie  perdue.  (Boil.) 
>  Oreêie,  tragédie,  v.  S64.  (BOO.) 
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autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles  animent 
et  échauffent  le  discours ,  si  bien  qu'étant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves,  elles  ne  persuadent  pas 
seulement,  mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire, 
elles  soumettent  l'auditeur.  «  Si  un  homme,  dit  un 
«  orateur, 'a  entendu  un  grand  bruit  devant  le  palais, 
«  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer 
«  que  les  prisons  sont  ouvertes  et  que  les  prison- 
<t  niers  de  guerre  se  sauvent,  il  n'y  a  point  de  vieil- 
a  lard  si  chargé  d'années ,  ni  de  jeune  homme  si 
«  indifférent ,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au  se- 
«  cours.  Que  si  quelqu'un ,  sur  ces  entrefaites,  leur 
«  montre  l'auteur  de  ce  désordre,  c'est  fait  de  ce 
«  malheureux  :  il  faut  qu'il  périsse  sur-le-champ , 
«  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  » 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison 
où  il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire, 
après  la  défaite  de  Chéronée,  qu'on  donnerait  la 
liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  un  ora- 
a  teur  qui  a  fait  passer  cette  loi  ;  c'est  la  bataille, 
tt  c'est  la  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps 
qu'il  prouve  la  chose  par  raison ,  il  fait  une  imctge, 
et  par  cette  proposition  qu'il  avance ,  il  fait  plus  que 
persuader  et  que  prouver.  Car  comme  en  toutes 
choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui  brille  et 
éclate  davantage,  l'esprit  de  l'auditeur  est  aisément 
entraîné  par  cette  image  qu'on  lui  présente  au  mi- 
lieu d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  frappant  l'ima- 
gination, l'empêche  d'examiner  de  si  près  la  force 
des  preuves ,  à  cause  de  ce  grand  édat  dont  elle 
couvre  et  environne  le  discours.  Au  reste ,  il  n'est 
pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet  effet  en  nous, 
puisqu'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés  en- 
semble, celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à 
soi  la  vertu  et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est 
assez  parlé  de  cette  sublimité  qui  consiste  dans  les 
pensées ,  et  qui  vient ,  comme  j'ai  dit  ^  on  de  la  gran- 
deur d'âme,  ou  de  l'imitation,  ou  de  l'imagination, 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Figures^  et  premièremeot  de  l'Apostrophe. 

Il  faut  maintenant  parler  des  figures ,  pour  suivre 
Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit.  Car,  comme 
j'ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties 
du  sublime,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour  qu'elles 
doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvrage  de  trop 
longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini,  si  nous  vou- 
lions faire  ici  une  exacte  recherche  de  toutes  les  fi- 
gures qui  peuvent  avoir  place  dans  le  discours.  C'est 
pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en  parcourir 
quelques-unes  des  principales,  je  veux  dire  celles 
qui  contribuent  le  plus  au  sublime,  seulement  afin 


de  faire  voir  que  nous  n'avançons  rien  que  de  vrai. 
Démosthène  veut  justifier  sa  conduite,  et  prouver 
aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  ba- 
taille à  Philippe.  Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer 
la  chose?  «  Vous  n'avez  point  failli,  pouvait-il  dire, 
«  messieurs,  en  combattant  au  péril  de  vos  vies  pour 
«  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la  Grèce  :  et  vous  en 
«  avez  des  exemples  qu'on  ne  saurait  démentir.  Car 
«  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aient 
«  failli,  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans 
«  les  plaines  de  Marathon,  à  Salamine,  et  devant 
«  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte ,  et 
tout  d'un  coup,  comme  s'il  était  inspiré  d'un  dieu , 
et  possédé  de  l'esprit  d'Apollon  même ,  il  s'écrie  >  en 
jurant  par  ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce  : 
«  Non ,  messieurs ,  non ,  vous  n'avez  point  failli  : 
«  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui 
«  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
«  de  Marathon.  »  Par  cette  seule  forme  de  serment, 
que  j'appellerai  ici  Apostrophe  y  il  déifie  ces  anciens 
citoyens  dont  il  parle,  et  montre  en  effet  qu'il  faut 
regarder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme 
autant  de  dieux ,  par  le  nom  desquels  on  doit  jurer. 
Il  inspire  à  ses  juges  l'esprit  et  les  sentiments  de  ces 
illustres  morts;  et  changeant  l'air  naturel  de  la 
preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d'af- 
firmer par  des  serments  si  extraordinaires ,  si  nou- 
veaux et  si  dignes  de  foi ,  il  fait  entrer  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs  comme  une  espèce  de  contre-poi- 
son et  d'antidote ,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions.  Il  leur  élève  le  courage  par  des  louan- 
ges. En  un  mot ,  il  leur  fait  concevoir  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  moins  s'estimer  de  la  bataille  qu'ils  ont 
perdue  contre  Philippe  que  des  victoires  qu'ils  ont 
remportées  à  Marathon  et  à  Salamine;  et  par  tous 
ces  différents  moyens ,  renfermés  dans  une  seule 
figure,  il  les  entraine  dans  son  parti.  Il  y  en  a  pour- 
tant qui  prétendent  que  l'original  de  ce  serment  se 
trouve  dans  Ëupolis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  Joie  : 

Ten  Jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simple- 
ment. Il  faut  voir  où ,  comment ,  en  quelle  occasion , 
et  pourquoi  on  le  fait.  Or,  dans  le  passage  de  ce 
poète,  il  n'y  a  rien  autre  chose  qu'un  simple  ser- 
ment. Car  il  parle  aux  Athéniens  heureux ,  et  dans 
un  temps  où  ils  n'avaient  pas  besoin  de  consolation. 
Ajoutez  que  dans  ce  serment  il  ne  jure  pas ,  comme 
Démosthène,  par  des  hommes  qu'il  rende  inunor- 
tels,  et  ne  songe  point  à  faire  naître  dans  l'âme  des 
Athéniens  dessentiments  dignes  de  la  vertu  dtf  leurs 

'  De  coronà,  p.  343,  édiL  BaaU.  (BoiL.) 
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ancêtres  :  vu  qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux 
qui  avaient  combattu,  il  s'amuse  à  jurer  par  une 
chose  inanimée,  telle  qu'est  un  combat.  Au  con- 
traire, dans  Démosthène  ce  serment  est  fait  direc- 
tement pour  rendre  le  courage  aux  Athéniens  vain- 
cus, et  pour  empêcher  qu'ils  ne  regardassent  do- 
rénavant comme  un  malheur  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  De  sorte  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  cette 
seule  Ggure  il  leur  prouve  par  raison  qu'ils  n'ont 
point  failli;  il  leur  en  fournit  un  exemple,  il  le  leur  . 
confirme  par  des  serments;  il  fait  leur  éloge,  il  les 
exhorte  à  la  guerre. 

Mais  comme  on  pouvait  répondre  à  notre 
orateur  :  Il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons  per- 
due contre  Philippe,  durant  que  vous  maniez  les 
affaires  de  la  république,  et  vous  jurez  par  les  vic- 
toues  que  nos  ancêtres  ont  remporlées.  Afin  donc 
de  marcher  sûrement,  il  a  soin  de  régler  ses  paro- 
les, et  n'emploie  que  celles  qui  lui  sont  avantageu- 
ses ,  faisant  voir  que  même  dans  les  plus  grands 
emportements  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  par- 
lant donc  de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  : 
«  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Marathon,  et 
^  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont  donné  bataille 
«  près  d'Artémise  et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien 
de  dire,  ceux  qtd  ont  vaincu.  Il  a  soin  de  taure  l'é- 
vénement, qui  avait  été  aussi  heureux  en  toutes 
ces  batailles  que  funeste  à.Chéronée,  et  prévient 
même  l'auditeur,  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux, 
«  6  Eschine!  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  ont 
«  été  enterrés  aux  dépens  de  la  république,  et  non 
«  pas  seulement  ceux  dont  la  fortune  a  secondé  la 
«  valeur.  » 

CHAPITRE  XV. 

Qoe  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

11  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai 
faite,  et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots. 
Cest  que,  si  les  figures  naturellement  soutiennent 
le  sublime ,  le  sublime  de  son  côté  soutient  merveil- 
leusement les  figures;  mais  où  et  comment,  c'est 
ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  dicours  où 
les  figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi- 
même  suspect  d'adresse ,  d'artifice ,  et  de  tromperie , 
principalement  lorsqu'on  parle  devant  un  juge  sou- 
verain ,  et  surtout  ^  ce  juge  est  un  grand  seigneur, 
comme  un  tyran,  un  roi,  ou  un  général  d'armée. 
Car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine  indignation 
contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souffrir  qu'un  chétif 
rhétoricien  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant,  par  de  grossières  finesses.  Il  est  même  à 


craindre  quelquefois  que,  prenant  tout  cet  artifice 
pour  une  espèce  de  mépris,  il  ne  s'effarouche  en- 
tièrement :  et  bien  qu'il  retienne  sa  colère ,  et  se 
laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours ,  il  a 
toujours  une  forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui 
dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  figure  plus  ex- 
cellente que  celle  qui  est  tout  à  fait  cachée ,  et  lors- 
qu'on ne  reconnaît  point  que  c'est  une  figure.  Or  il 
n'y  a  point  de  secours  ni  de  remède  plus  merveilleux 
pour  l'empêcher  de  paraître  que  le  sublime  et  le 
pathétique;  parce  que  l'art,  ainsi  renfermé  au  milieu 
de  quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant,  a  tout  ce 
qui  lui  manquait,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune 
tromperie.  Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :  «  J'en  jure 
«  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes ,  »  etc.  Com- 
ment estrce  que  l'orateur  a  caché  la  figure  dont  il 
se  sert  ?  N'est-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  c'est  par 
l'éclat  même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moindres 
lumières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vient  à  éclai- 
rer, de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhétorique  dis- 
paraissent à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  envi- 
ronne de  tous  côtés.  La  même  chose ,  à  peu  près , 
arrive  dans  la  peinture.  En  effet,  que  l'on  colore 
plusieurs  choses ,  également  tracées  sur  un  même 
plan,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  ombres,  il  est 
certain  que  ce  qui  se  présentera  d'abord  à  la  vue , 
ce  sera  le  lumineux ,  à  cause  de  son  grand  éclat,  qui 
fait  qu'il  semble  sortir  hors  du  tableau  ,  et  s'appro- 
cher en  quelque  façon  de  nous.  Ainsi  le  sublime  et 
le  pathétique,  soit  par  une  affinité  naturelle  qu'ils 
ont  avec  les  mouvements  de  notre  âme ,  soit  à  cause 
de  leur  brillant,  paraissent  davantage,  et  semblent 
toucher  de  plus  près  notre  esprit  que  les  figures 
dont  ils  cachent  l'art,  et  qu'ils  mettent  comme  à 
couvert. 

CHAPITRE  XVI- 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  don- 
nent beaucoup  plus  de  mouvement ,  d'action  et  de 
force  au  discours?  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire 
n  autre  chose,  dit  Démosthène  '  aux  Athéniens, 
«  qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux 
ft  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau?  Eh  que  peut-on 
«  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
«  voyez?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
«  des  Athéniens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce. 
«  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un.  Non,  répondra 

>  Pftmiirt Philiffri^ve,  p.  15,  édit  de  BAle.  (Bon.) 
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«  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Hé  que  vous  importe, 
<i  messieurs ,  qu*ii  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le  Ciel 
«  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt 
«  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Em- 
«  barquons-DOUs  pour  la  Macédoine.  Mais  où  abor- 
«  derons-nous,  dira  quelqu'un,  malgré  Philippe?  La 
«  guerre  même,  messieurs,  nous  découvrira  par  où 
«  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose 
simplement,  son  discours  n'eût  point  répondu  à  la 
majesté  de  l'affaire  dont  il  parlait  :  au  lieu  que  par 
cette  divine  et  violente  manière  de  se  faire  des  interro- 
gations et  de  se  répondre  âur-le-champ  à  soi-même, 
comme  si  c'était  une  autre  personne,  non-seulement 
il  rend  ce  qu'il  dit  plus  grand  et  plus  fort,  mais 
plus  plausible  et  plus  vraisemblable.  Le  pathétique 
ne  fait  jamais  plus  d*efifet  que  lorsqu'il  semble  que 
l'orateur  ne  le  recherche  pas,  mais  que  c'est  Toc^ 
casion  qui  le  fait  naître.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite 
mieux  la  passion  que  ces  sortes  d'interrogations  et 
de  réponses.  Car  ceux  qu'on  interroge  sentent  natu- 
rellement une  certaine  émotion,  qui  fait  que  sur-le- 
champ  ils  se  précipitent  de  répondre ,  et  de  dire  ce 
qu'ils  savent  de  vrai,  avant  même  qu'on  ait  achevé 
de  les  interroger.  Si  bien  que  par  cette  Ggure  l'audi- 
teur est  adro  itement  trompé,  et  prend  les  discours 
les  plus  médités  pour  des  choses  dites  sur  l'heure  et 
dans  la  chaleur  ^... 

U  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  discours  que  d'en  ôter  les  liaisons*.  En  effet,  un 
discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse  marche  et 
coule  de  soi-même,  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'ora- 
teur. «  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des 
«  autres ,  dit  Xénophon  ^,  ils  reculaient ,  ils  com- 
«  battaient,  ils  tuaient,  ils  mouraient  ensemble.  » 
Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque  à 
Ulysse  dans  Homère. 

Noas  avoDB ,  par  ton  ordre ,  à  ];«s  précipitte , 
Parcoaru  de  ce  bols  les  seoUers  écartés  ; 
Nous  avons ,  dans  le  fond  dHioe  sombre  vaUée , 
Découvert  de  Clrcé  la  maison  reculée  5. 


*  Le  giecijoute  :  «  D  y  a  encore  on  autre  moyen  :  car  on  le 
«  peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote ,  qui  est  extrêmement 
«  subUme.  »  Mais  Je  ii*ai  pas  cru  devoir  mettre  ces  paroles  en 
cet  endroit,  qui  est  fort  défectueux ,  puisqu'elles  ne  forment 
aucun  sens ,  et  ne  serviraient  qu'à  embarrasser  le  lecteur. 
(BoiL.) 

*  Pal  MipplééesUaa  texte ,  paroe  que  le  sent  y  eondott  de 
lai-méme.  (Bon.) 

* Xénoph. HUt,  gr,  Uv.  rV, p.  SIS,  édition  de  Leuncla. 
(BoiL.) 

*  Tons  les  exemplalree  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles, 
comme  si  l'endroit  était  défectueux  ;  mais  ils  se  trompeiit.  La 
remarque  de  Longin  est  fort  juste,  et  ne  regarde  que  ces  deux 
périodes  sans  copjonctlon  :  «  Nous  avons  par  ton  ordre ,  »  etc. 
Et  ensuite  :  «  Nous  avons ,  dans  le  fond ,  »  etc.  (BoiL.) 

s  Od^iê.  Uv  X,  V.  351.  (BotL.) 


Car  ces  périodes  ainsi  coupées ,  et  prononcées  néan- 
moins  avec  précipitation ,  sont  les  marques  d'ime 
vive  douleur,  qui  l'empêche  en  même  temps  et  le 
force  de  parler  '.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter 
où  il  faut,  les  liaisons  du  discours. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  mélange  des  figures. 

U  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir 
que  de  ramasser  ensemble  plusieurs  figures.  Car 
deux  ou  trois  figures  ainsi  mêlées  entrent  par  ce 
moyen  dans  une  espèce  de  société,  se  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force ,  des  grâces  et 
de  l'ornement,  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  pas- 
sage de  l'oraison  de  Démosthène  contre  Midias ,  où 
en  même  temps  il  6te  les  liaisons  de  son  discours 
et  mêle  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de  des- 
cription. «  Car  tout  homme,  dit  cet  orateur*,  qui 
«  en  outrage  un  autre  fait  beaucoup  de  choses  du 
«  geste ,  des  yeux ,  de  la  voix ,  que  celui  qui  a  été 
«  outragé  ne  saurait  peindre  dans  un  récit.  »  Et 
de  peur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se 
relâcher,  sachant  bien  que  l'ordre  appartiejat  à  un 
esprit  rassis,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la 
marque  de  la  passion,  qui  n*est  en  effet  elle-même 
qu'un  trouble  et  une  émotion  de  l'âme,  il  poursuit 
dans  la  même  diversité  de  figures  :  «  Tantôt  il  le 
«  frappe  comme  ennemi ,  tantôt  pour  lui;  faire  in- 
«  suite,  tantôt  avec  les  poings ,  tantôt  au  visage^.  » 
Par  cette  violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes 
sur  les  autres ,  l'orateur  ne  touche  et  ne  remue  pas 
moins  puissamment  ses  juges  que  s'ils  le  voyaient 
frapper  en  leur  présence.  11  revient  à  la  charge,  et 
poursuit,  comme  une  tempête  :  «  Cesaffironts  émeu- 
«  vent,  ces  affronts  transportent  un  homme  de  cœur, 
«  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne 
«  saurait  exprimer  par  des  paroles  Ténormité  d'une 
«  telle  action  4.  »  Par  ce  changement  continuel ,  il 
conserve  partout  le  caractère  de  ces  figures  turbu- 
lentes :  tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un  désor- 
dre ;  et  au  contraire ,  dans  son  désordre  il  y  a  un  or- 
dre merveilleux.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  mettez, 
par  plaisir,  les  conjonctions  à  ce  passage,  comme  font 
les  disciples  d'Isocrate  :  «  Et  certainement  il  ne 
«  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  autre 


>  La  restitution  de  M.  Leffebvre  est  fort  bonne,  ouv^i^xcû- 
ciç ,  et  non  pas  otiv^iotxouoic.  Ten  avals  fait  la  remarque  avant 
lui.  (Bon..) 

*  Contre  Midia»,  p.  896,  édit  de  B&le.  (BOU..) 

3  Ibid.  (BoiL.) 

«  im.  (Boa.) 
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«  bit  beaucoup  de  choses,  premièrement  par  le 
«  geste ,  ensuite  par  les  yeiu,  et  enfin  par  la  voix 
«  même,  »  etc....  Car  en  égalant  et  aplanissant 
ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liaisons,  tous 
verrez  que ,  d'un  pathétique  fort  et  violent ,  tous 
tomberez  dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon  ;  et  que  toute  la  force 
de  Totre  discours  s'éteindra  aussitôt  d'elle-même. 
Et  comme  il  est  certain  que  si  on  liait  le  corps  d'un 
homme  qui  court ,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa 
force,  de  même  si  vous  allez  embarrasser  une 
passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  particules  inutiles, 
elle  les  souffire  avec  peine;  tous  lui  ôtez  la  liberté 
dé  sa  course,  et  cette  impétuosité  qui  la  faisait  mar- 
cher avec  la  même  Tiolence  qu'un  trait  lancé  par 
une  machine. 

CHAPITRE  XVin. 

Des  hyperbates. 

n  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbate 
n'est  autre  chose  que  «  la  transposition  des  pensées 
«  ou  des  paroles  dans  l'ordre  et  la  suite  d'un  dis- 
«  cours.  »  Et  cette  figure  porte  avec  soi  le  carac- 
tère véritable  d'une  passion  forte  et  violente.  En 
effet,  voyez  tous  ceux  qui  sont  émus  de  colère,  de 
frayeur,  de  dépit,  de  jalousie,  ou  de  quelque  autre 
passion  que  ce  soit ,  car  il  y  en  a  tant  que  l'on  n'en 
sait  pas  le  nombre  :  leur  esprit  est  dans  une  agita- 
tion continuelle.  A  peine  ont-ils  formé  un  dessein, 
qu'ils  en  conçoivent  aussitôt  un  autre;  et  au  milieu 
de  celui-ci,  s'en  proposant  encore  de  nouveaux, 
où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils  reviennent 
souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en 
eux  est  comme  un  vent  léger  et  inconstant,  qui  les 
entraîne  et  les  fait  tourner  sans  cesse  de  côté  et 
d'autre  ;  si  bien  que,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  per- 
pétuel de  sentiments  opposés ,  ils  changent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage ,  et  ne  gardent  ni 
ordre  ni  suite  dans  leurs  discours. 

Les  habiles  écrivains ,  pour  imiter  ces  mouve- 
ments de  la  nature,  se  servent  des  hyperbates.  Et 
à  dire  vrai,  l'art  n'est  jamais  dans  un  plus  haut 
d^é  de  perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à 
la  nature  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  :  et 
au  contraire  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que 
quand  l'art  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposi- 
tion dans  Hérodote  ' ,  où  Denis  Phocéen  parle  ainsi 
aux  Ioniens  :  «  En  effet,  nos  affaires  sont  réduites 
«  à  la  dernière  extrémité,  messieurs.  Il  faut  néces- 

1  Hindou,  llv.  VI,  p.  ass,  édit.  dfl  Francfort. (Boa.) 
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«  sairementque  nous  soyons  libres,  ou  esclaves, 
«  et  esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter 
«  les  malheurs  qui  vous  menacent,  il  faut,  sans 
«  différer,  embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  et 
«  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  enne- 
«  mis.  »  S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel,  voici 
comme  11  eût  parlé  :  «  Messieurs ,  il  est  maintenant 
«  temps  d'embrasser  le  travail  et  la  fatigue.  Car 
«  enfin  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  ex- 
«  trémité,  »  etc.  Premièrement  donc,  il  transpose 
ce  mot  messieurs,  et  ne  l'insère  qu'inunédiatement 
après  leur  avoir  jeté  la  frayeur  dans  l'âme,  comme 
si  la  grandeur  du  péril  lui  avait  fait  oublier  la  civi- 
lité qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant 
un  discours.  Ensuite  il  renverse  l'ordre  des  pen^te. 
Car  avant  que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  est 
pourtant  son  but,  il  leur  donne  la  raison  quilesy 
doit  porter  :  En  effet,  nos  affaires  sont  réduites  à 
la  dernière  extrémUé,  afin  qu'il  ne  semble  pas  que 
ce  soit  un  discours  étudié  qu'il  leur  apporte,  mais 
que  c'est  la  passion  qui  le  force  à  parler  sur-le- 
champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates  fort  re- 
marquables, et  s'entend  admirablement  à  trans- 
porter les  choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus 
naturel ,  et  qu'on  dirait  ne  pouvoir  être  séparées. 
Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui. 
En  effet,  pour  Thucydide  jamais  personne  ne  les 
a  répandues  avec  plus  de  profusion,  et  on  peut 
dire  qu'il  en  soûle  ses  lecteurs.  Car,  dans  la  passion 
qu'il  a  de  faire  paraître  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit 
sur-le-champ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les 
dangereux  détours  de  ses  longues  transpositions. 
Assez  souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée, 
comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre  :  et, 
entremêlant  au  milieu  de  son  discours  plusieurs 
choses  différentes ,  qu'il  va  quelquefois  chercher 
même  hors  de  son  sujet,  il  met  la  frayeur  dans 
l'âme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours 
va  tomber,  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où 
il  pense  voir  l'orateur.  Puis  tout  d'un  coup ,  et  lors- 
qu'on ne  s'y  attendait  plus ,  disant  h  propos  ce  qu'il 
y  avait  si  longtemps  qu*on  cherchait ,  par  cette 
transposition  également  hardie  et  dangereuse,  il 
touche  bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre 
dans  ses  paroles.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je 
dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 
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CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  nombre. 

Il  ne  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  di- 
versité de casy  coUections^  renvei'sements figrada- 
Hons,  et  de  toutes  ces  autres  figures,  qui,  étant, 
comme  vous  savez,  extrêmement  fortes  et  véhémen- 
tes ,  peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner 
le  discours,* et  contribuent  en  toutes  manières  au 
grand  et  au  pathétique.  Que  dirai-je  des  changements 
de  cas,  de  temps ,  de  personnes ,  de  nombre  et  de 
genre?  £n  effet,  qui  ne  voit  combien  toutes  ces 
choses  sont  propres  à  diversifier  et  à  ranimer  l'ex- 
pression ?  Par  exemple ,  pour  ce  qui  regarde  le  chan- 
gement de  nombre,  ces  singuliers,  dont  la  termi- 
naison est  singulière,  mais  qui  ont  pourtant,  à  les 
bien  prendre ,  la  force  et  la  vertu  des  pluriels  : 

Aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port, 
Os  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage  '. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  remar- 
que, qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  magnifique 
que  les  pluriels.  Car  la  multitude  qu'ils  renferment 
leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  Tels  sont  ces 
pluriels  qui  sortent  de  la  bouche  d'OEdipe  dans 
Sophocle*  : 

Hymen ,  funeste  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 
Hais  dans  ces  mêmes  flancs ,  où  Je  fus  enfermé , 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m*ayals  formé. 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  Jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une 
seule  personne,  c'est  à  savoir  OEdipe  d'une  part ,  et 
sa  mère  Jocastede  l'autre.  Cependant,  parle  moyen 
de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  multiplié  en  divers 
pluriels,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortunes 
d'Œdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète 
a  dit  : 

On  voit  les  Sarpédons  et  les  Hectors  paraître. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon^, 
à  propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  : 
«  Ce  ne  sont  point  des  Pélops,  des  Cadnius,  des 
«  Ëgyptes,  des  Danaûs,  ni  des  hommes  nés  bar- 
«  bares,  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes 


*  Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Lefèbvre,  U  y  a  ici  deux  vers  ; 
et  la  remarque  de  Langbaine  me  parait  Juste.  Car  Je  ne  vois  pas 
pourquoi,  en  mettant  6uvov ,  U  est  absolument  nécessaire  de 
mettre  xou.  (Bou..) 

*  Œdipe  tyran,  v.  I4I7.  (BoiL.) 

3  Platon,  Menexentu,  t  H,  p.  245,  édit.  de  H-  EsUenne. 
(Bou..) 


«  tous  Grecs,  éloignés  du  commerce  et  de  la  &é- 
a  quentation  des  nations  étrangères,  qui  habitons 
«  une  même  ville,  »  etc. 

En  effet ,  tous  ces  pluriels ,  ainsi  ramassés  ensem- 
ble, nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée 
des  choses.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire 
cela  que  bien  à  propos ,  dans  les  endroits  où  il 
faut  amplifier,  ou  multiplier,  ou  exagérer;  et  dans 
la  passion,  c'est4-dire  quand  le  sujet  est  suscep- 
tible d'une  de  ces  choses,  ou  de  plusieurs.  Car  d'at- 
tacher partout  ces  cymbales  et  ces  sonnettes,  cela 
sentirait  trop  son  sophiste. 

CHAPITRE  XX. 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi  tout  au  contraire  réduire  les  pluriels 
en  singuliers  ;  et  cela  a  quelque  chose  de  fort  grand  : 
Tout  le  Péloponèse,  dit  Démosthène  < ,  était  alors 
divisé  en  factions.  Il  en  est  de  même  de  ce  passage 
d'Hérodote  *  :  Phrynicus  faisant  représenter  sa 
tragédie  intitulée  la  Prise  deMilet,  tout  le  théâtre 
se  fondit  en  larmes^.  Car,  de  ramasser  ainsi  plu- 
sieurs choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au 
discours.  Au  reste,  je  tiens  que,  pour  l'ordinaire, 
c'est  une  même  raison  qui  fait  valoir  ces  deux  dif- 
férentes figures.  En  effet,  soit  qu'en  changeant  les 
singuliers  en  pluriels ,  d'une  seule  chose  vous  en 
£assiez  plusieurs  ;  soit  qu'en  ramassant  des  pluriels 
dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréablement 
à  l'oreille,  de  plusieurs  choses  vous  n'en  fassiez 
qu'une,  ce  changement  imprévu  marque  la  passion. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  changement  de  temps. 

Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps,  lors- 
qu'on parle  d'une  chose  passée ,  comme  si  elle  se 
faisait  présentement ,  parce  qu'alors  ce  n'est  plus  une 
narration  que  vous  faites,  c'est  une  action  qui  se 
passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat ,  dit  Xénophon  4 , 
«  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Cy  rus,  et  étant  foulé 
«  aux  pieds  de  ce  cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d'é- 
«  pée  dans  le  ventre.  Le  cheval  blessé  se  démène  et 
«  secoue  son  maître.  Cyrus  tombe.  »  Cette  figure  est 
fort  fréquente  dans  Thucydide. 


*  De  Coronâ ,  p.  316 ,  édit.  BasU.  (BoiL.) 

'  Hérodote ,  Uv.  VI ,  p.  341 ,  édit.  Francfort.  (BoiL.) 

*  Il  y  a  dans  le  grec  cl  dtcÂuevoi  Cest  une  faute.  Il  faut 
mettre,  comme fl  y  a  dans  Hérodote,  0é«Tpov;  autrement 
Longin  n'aurait  su  ce  qu'il  voulaU  dire.  (BoiL.) 

4  Insl.  de  Cyrus,  Uv.  VU,  p.  178,  édit  deUnmcl.  (BoiL.) 
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ghaphre  XXII. 

Du  cbangement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  n*est  pas  moins  pa- 
thétique. Car  il  fait  que  l'auditeur  assez  souvent  se 
croit  voir  lui-même  au  milieu  du  péril  : 

Vous  diriez ,  à  les  voir  pldns  d*iioe  ardeur  si  belle , 
Qu^ils  retroaTent  Uk^JoutS  one  vigueur  nouvelle; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vaincre  ni  lasser, 
Et  quêteur  long  combat  ne  fait  que  commencer  ' . 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  rembarque  jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote  >  :  «  A  la  sortie 
«  delà  ville d'Ëléphantine,  dit  cet  historien,  du  côté 
«  qui  va  en  montant,  vous  rencontrez  d'abord  une 
•  colline....  De  là  vous  descendez  dans  une  plaine. 
«  Quand  vous  Favez  traversée,  vous  p(Hivez  vous 
«  embarquer  tout  de  nouveau,  et  en  douze  jours  ar- 
«  river  à  une  grande  ville  qu'on  appelle  Méroé.  » 
Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  comme  il  prWid 
votre  esprit  avec  lui,  et  le  conduit  dans  tous  ces  dif- 
férents pays,  vous  faisant  plutôt  voir  qu'entendre? 
Toutes  ces  choses  ainsi  pratiquées  à  propos,  arré' 
tent  l'auditeur,  et  lui  tiennent  l'esprit  attaché  sur 
l'action  présente,  principalement  lorsqu'on  ne  s'a- 
dresse pas  à  plusieurs  en  général ,  mais  à  un  seul 
en  particulier  : 

Tu  ne  saurais  connaître  au  fort  de  la  mêlée , 
Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  ^. 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostro- 
phes, vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif,  et 
plus  plein  de  la  chose  dont  vous  parlez. 

CHAPITRE  XXIIL 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place,  et 
joue  son  personnage.  Et  cette  figure  marque  l'im- 
pétuosité de  la  passion. 

Kais  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage , 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage , 
D*aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  Jeter  : 
Car  quiconque  mes  yeux  xerront  s*en  écarter,  ' 

Aussitôt  dans  son  sang  Je  cours  laver  sa  honte*. 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi ,  comme 
celle  qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup,  et 

*  nioâ.  liv.  XY,  V.  697. 
>  Liv.  H,  p.  100,  édit.  de  Francfort  (Bqil.) 
s  lùad.  liv.  V,  V.  86.  (BoiL.) 
«  Ibàd.  liv.  XV,  V.  SM.  (BoiL.) 
BOÛJUU. 


I  sans  en  avertir,  cette  menace  précipitée  dans  la 
bouche  de  ce  guerrier  bouillant  et  furieux.  En  effet, 
son  discours  aurait  langui,  s'il  y  eût  entremêlé  : 
Hector  dit  alors  de  telles  ou  semblables  paroles.  Au 
lieu  que,  par  cette  transition  imprévue,  il  prévient  le 
lecteur,  et  la  transition  est  faite  avant  que  le  poète 
même  ait  songé  qu'il  la  faisait.  Le  véritable  lieu  donc 
où  l'on  doit  user  de  cette  figure ,  c'est  quand  le  temps 
presse,  et  que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet 
pas  de  différer;  lorsque  sur-le-champ  il  faut  passer 
d'une  personne  à  une  autre,  comme  dans  Hécatée  >  : 
«  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  *  la  conséquence  de 
«  toutes  ces  choses,  il  commande  aux  descendants 
«  des  Héraclides  de  se  retirer  :  Je  ne  puis  plus  rien 
«  pour  vous ,  non  plus  que  si  je  n'étais  plus  au  monde. 
«  Vous  êtes  perdus,  et  vous  me  forcerez  Jventôt 
«  moi-même  d'aller  chercher  une  retraite  chez  quei- 
«  que  autre  peuple.  »  Démosthène  3,  dans  son  orai- 
son contre  A  ristogiton,  a  encore  employé  cette  figure 
d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais  extrême- 
ment forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trouvera  per- 
«  sonne  entre  vous ,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  res- 
(I  sentiment  et  deTindignation  devoir  un  impudent, 
«  un  infâme,  violer  Insolemment  les  choses  les  plus 
«  saintes  1  Un  scélérat,  dis-je,  qui....  O  le  plus  roé- 
«  chant  de  tous  les  hommes!  rien  n'aura  pu  arrêter 
«  ton  audace  effrénée?  Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je 
«  ne  dis  pas  ces  barreaux ,  qu'un  autre  pouvait  rom- 
«  pre  comme  toi.  »  Il  laisse  là  sa  pensée  imparfaite, 
la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partagé  sur 
un  mot  entre  deux  différentes  personnes;  qtd..,. 
O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  Et  ensuite 
tournant  tout  d'cm  coup  contre  Aristogiton  ce  même 
discours,  qu'il  semblait  avoir  laissé  là,  il  touche 
biei)  davantage  )  et- fait  une  bien  plus  forte  impres- 
sion. Il  en  est  de  même  de  cet  emportement  de  Pé- 
nélope, dans  Homère,  quand  elle  voit  entrer  chez 
elle  un  héraut  de  la  part  de  ses  amants. 

De  mes  fâcheux  amants  mlnislre  injurieux , 
Héraut,  que  cherches-tu?  qui  t'amène  en  ces  lieux? 
T  viens-tu ,  de  la  part  de  cette  troupe  avare , 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel ,  avançant  leur  trépas , 
Que  ce  repas  peur  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
Lâches ,  qui  pleins  d'orgueil  et  falUes  de  courage , 

>  Livre  perdu.  (BoiL.) 

'  K.  Lefëbvre  et  M.  Dader  doniftnt  un  autre  sens  à  ce  pas- 
sage d'Hécatée ,  et  font  même  une  resUtutton  sur  mç  ^"h  &v, 
dont  ils  changent  ainsi  l'accent  àc  jaiq  £v  ;  prétendant  quec'est 
unionisme,  pour  àc  K-tj  oSv.  Prat-ètre,  ontrils  raison,  mais 
peut-être  qu'ils  se  trompent ,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit 
en  cet  endroit,  le  livre  d'Hécatée  étant  perdu.  En  attendant 
donc  que  ce  livre  soit  retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sûr  était  de 
suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Pétra  et  des  autres  interprètes, 
sans  y  changer  ni  accent  ni  virgule.  (Boa.) 

*  Page  404 ,  édil.  de  Bàle.  (Boil.) 
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Gootamez  de  sod  fils  le  fertile  héritage , 
Vos  pères  aatreroU  ne  voin  ont-Us  point  dit 
Quel  homme  était  Ulysse  ■  ?  etc. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  périphrase. 

Il  n*y  a  personne ,  comme  je  crois ,  qui  puisse 
douter  que  la  périphrase  ne  soit  encore  d'un  grand 
usage  dans  le  sublime.  Car,  comme  dans  la  musi- 
que le  son  principal  devient  plus  agréable  à  l'oreille 
lorsqu'il  est  accompagné  des  différentes  parties  qui 
lui  répondent*,  de  même  la  périphrase,  tournant 
autour  du  mot  propre,  forme  souvent,  par  rapport 
avec  lui,  une  consonnance  et  une  harmonie  fort 
belle  dans  le  discours,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien 
de  discordant  ou  d'enflé,  mais  que  toutes  choses  y 
sont  dans  un  juste  tempérament.  Platon  ^  nous  en 
forme  un  bel  exemple  au  commencement  de  son 
oraison  funèbre  :  «  Enfin,  dit-il,  nous  leur  avons 
«  rendu  les  derniers  devoirs,  et  maintenant  ils  achè- 
a  vent  ce  fatal  voyage ,  et  ils  s'en  vont  tout  glorieux 
«  delà  magnificence  avec  laquelle toutela  villeengé- 
«  néral,  et  leurs  parents  en  particnlier,  les  ontcon- 
«  duits  hors  de  ce  monde.  »  Premièrement,  il  appelle 
la  mort  ce  fatal  voyage .  Ensuite  il  parle  des  derniers 
devoirs  qu'on  avait  rendus  aux  morts ,  comme  d'une 
pompe  publique,4jpie  leur  pays  leur  avait  préparée 
exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons- 
nous  que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que  mé- 
diocrement à  relever  cette  pensée?  Avouons  plutôt 
que,  par  le  moyen  de  cette  périphrase,  mélodieuse- 
ment répandue  dans  le  discours,  d'une  diction  toute 
simple  il  a  fait  une  espèce  de  concert  et  d'harmonie. 
De  même  Xénophon  4  :  «  Vous  regardez  le  travail 
«  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une 
«  vie  heureuse  et  plaisante.  Au  reste ,  votre  âme  est 
«  ornée  de  la  plus  belle  qualité  que  glissent  jamais 
«  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre  ;  c'est 
«  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensiblement 


>  Odyta.  liv.rv,  V.  681.  (BoiL.) 

s  C'est  ainsi  qa*U  faut  entendre  ivapaçcDVfav,  ces  mots 
-nO^'v-fci  irapa^idvct  ne  voulant  dire  antre  chose  que  les  parties 
mites  sur  le  si^jet  ;  e(  if  D*y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  la  pé- 
riphrase, qui  n*est  autre  chose  qu*un  assemblage  de  mots  qui 
répondant  différemment  au  mot  propre ,  et  par  le  moyen  des- 
quels (comme  Pauteur  le  dit  dans  la  suite  dSine  dicUon  toute 
simple)  on  fait  une  espèce  dfe  concert  et  d'harmonie.  VolNi  le 
sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donner  à  ce  passage.  Car  Je 
ne  suis  pas  de  Tavis  de  ces  modernes  qui  ne  veulent  pas  que , 
dans  la  musique  des  anciens ,  dont  on  nous  raconte  des  effets 
si  prodigieux,  il  y  ait  eu  des  parties ,  puisque  sans  parUes  II  ne 
peut  y  avoir  d'harmonie.  Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  sa- 
vants «n  musique ,  et  Je  n'ai  pas  assez  de  connaissance  de  ce  t 
art  pour  décider  souverainement  là-dessus.  (BoiL.) 

3  Menexenus,  p.  236 ,  édit  de  H.  EsUenne.  (Bon..) 

4  tnêt.  de  CyruM,  liv.  I,  p.  24,  édit.  de  Leonol.  (BoiL.) 


«  quelalouange. »  Aulieudeâîre:  «Vous vous adon- 
«  nez  au  travail,  »  il  use  de  cette  circoulocution: 
«  Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul  guide  qui 
«  vous  peut  conduire  à  une  vte  heureuse.  ^  Et , 
étendant  ainsi  toutes  choses,  il  rend  sa  pensée  plus 
grande,  et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  péri- 
phrase d'Hérodote  '  me  semble  encore  inimitâJble  : 
«  La  déesse  Vénus,  pour  châtier  l'insolence  des  Scy- 
«  thés  qui  avaient  pillé  son  temple ,  leur  envoya  une 
ft  maladie  qui  les  rendait  femmes  *.» 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  IShisage  s'étende  plus 
loin  que  la  périphrase,  pourvu  qu'on  ne  la  répande 
pas  psùrtout  sans  choix  et  sans  mesure.  Car  aussi- 
tdt  elle  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de 
grossier.  Et  c'est  pourquoi  Platon ,  qui  est  toujours 
figuré  dans  ses  expressions ,  et  quelquefois  même  un 
peu  mal  à  propos  au  jugement  de  quelques-uns ,  a 
été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses  Lois  '  :  «  Il  ne  faut 
«  point  sotffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«  prennent  pied,  ni  habitent  dans  une  ville.  »  S'il 
eût  voulu,  poursuivent-ils,  interdire  la  possession 
dii  bétail ,  assurément  qu'il  aurait  dit  par  la  même 
raison  les  richesses  de  bœufs  et  de  moutons. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour 
faire  voir  l'usage  des  figures ,  à  l'égard  du  grand  et 
du  sublime.  Car  il  est  certain  qu'elles  rendent  toutes 
le  discours  plus  animé  et  plus  pathétique.  Or  le  pa- 
thétique participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  * 
participe  du  beau  et  de  l'agréable. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordi* 
nairement  l'une  par  l'autre,  voyons  si  nous  n'avons 
point  encore  quelque  chose  à  remarquer  dans  cette 
partie  du  discours  qui  regarde  l'expression.  Or,  que 
le  choix  des  grands  mots  et  des  termes  propres  soit 
d'une  merveilleuse  vertu  pour  attacher  et  pour  émou- 
voir, c'est  ce  que  personne  n'ignore,  et  sur  quoi  par 
conséquent  il  serait  inutile  de  s'arrêter.  En  effet ,  il 
n'ya  peut-être  rien  d*oùles  orateurs,  et  tous  les  écri- 
vains en  général  qui  s'étudient  au  sublime,  tirent 


■  Uv.  I,  p.  46,  sect  106,  édit  de  Francfort  (BoiL.) 

*'  Les  fit  devenir  impuissants.  —  Ce  passsage  a  fort  exercé 
Jusques  ici  les  savants,  et  entre  autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac, 
Tun  prétendant  que  OiiXiia  vouacc  signifiait  une  maladie  qui 
rendit  les  Scythes  efféminés  ;  Tautre,  que  oda  voulait  dire  que 
Ténus  leur  envoya  des  hémorroïdes.  Mais  il  parait  incoiltesta- 
blement,  par  un  passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  sens  est 
qu^eUeles  rendit  impuisttttts  ;  puisqu'en  rexpllquant  deadeutt 
autres  manières,  la  périphrase  d'Hérodote  serait  plutôt  nue 
obscure  énigme  quHme  agréable  drconlocution.  (Bo(l.} 

■  Uv.  y,  p.  741  et  742,  édit.  de  H.  EsUenne.  (BoiL) 
4  Le  moral,  selon Tanden  manuscrit  (Boil.) 
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plut  de  grandeur,  d'éiéganee ,  île  netteté ,  de  poids , 
de  force  et  de  rigueur  pour  leurs  ouvrages ,  que  du 
choix  des  paroles.  C'est  par  elles  que  toutes  ces  beau- 
tés éclatent  dans  le  discours ,  comme  dons  un  riche 
tableau,  et  elles  donnent  aux  choses  une  espèce 
d'âme  et  de  vie.  Enfin  les  beaux  mots  sont ,  à  vrai 
dire,  la  lumière  propre  et  naturelle  de  nos  pensées. 
Il  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne  pas  faire  pa- 
rade partout  d'une  vaine  enflure  de  paroles.  Car 
d'exprimer  une  chose  basse  en  termes  grands' et  ma- 
gnifiques ,  c'est  tout  de  même  que  si  vous  appliquiez 
un  grand  masque  de  théâtre  sur  le  visage  d'un  petit 
enfant  :  si  ce  n'est  à  la  vérité  dans  la  poésie  >.... 
Cela  se  peut  voir  encore  *  dans  un  passage  de  Théo- 
pompus,  que  Cécilius  blâme,  je  ne  sais  pourquoi, 
et  qui  me  semble  au  contraire  fort  à  louer  pour  sa 
justesse,  etpgrce  qu'il  dit  beaucoup.  «  Philippe,  dit 
«  eet  historien ,  boit  sans  peine  les  affronts  que  la 
«  nécessité  de  ses  affaires  l'oblige  de  souffrir.  »  En 
effet,  un  discours  tout  simple  exprimera  quelquefois 
mieux  la  chose  que  toute  la  pompe  et  tout  l'orne- 
ment, comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  af- 
faires de  la  vie.  Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'une 
façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire. 
Ainsi,  en  parlant  d'un  homme  qui ,  pour  s'agran- 
dir, souffre  sans  peine,  et  même  avec  plaisir,  des 
indignités ,  ces  termes  boire  des  c^ffronU,  me  sem- 
blent signifier  beaucoup.  Il  en  est  de  même  de  cette 
expression  d'Hérodote^  :  «  Cléomène  étant  devenu 
«  furieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se  hacha  la 
«  chair  en  petits  morceaux  :  et  s'étant  ainsi  déchi- 
«  quêté  lui-même,  il  mourut.  »  £  tailleurs  ^  :  a  Py- 
«  thés,  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne 
«  cessa  point  de  combattre  qu'il  n'eût  été  haché  en 
«  pièces.  »  Car  cesexpressions  marquent  un  homme 
qui  dit  bonnement  les  choses,  et  qui  n'y  entend 
point  de  finesse,  et  renferment  néanmoins  en  elles 
un  sens  qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 

CHAPITRE  XXVI. 

I>es  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Cé- 
cilius semble  être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent 

*  L'auteur,  après  avoir  montré«ombien  les  grands  mots  sont 
Impcrtiocats  dans  le  ttyle  simple ,  faisait  voir  que  les  termes 
•impl^  avaient  place  quelquefoia  dani  le  style  noble  (Boil.) 

*  Il  y  a  avant  ceci  dans  le  grec,  OirTix^rarc-v  xat  '^cvi^lcv 
W^^  AvoJtpscvToç;  oàxtTt  Qpr.îictioc  Cfriarps^cfAOïi  ;  mais  Je  n*ai 
point  exprimé  ces  paroles,  où  il  y  a  assavémeot  de  renreiir  ;  le 
mot  oiBTuuâraTcv  n'étant  poi«t  greo  ;  et,  du  reste,  qiM peuvent 
dite  ces  mots  :  «  Cette  fécondité  d'Ànaeréon  7  le  ne  loe  soucie 
■  plus  de  la  Thracienoe?  »  (BoiL.) 

*  Liv.  Ti,  p.  86S,  édtt  deFraoefoH.  (Boil.) 
^Uv.VU,p.  H*.(BaK.) 


pas  plus  de  deux  ou  trois  au  plus ,  pour  exprimer 
une  seule  chose.  Mais  Démosthèiie'  nous  doit  encore 
ici  servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y 
a  des  occasions  où  l'on  en  peut  employer  plusieurs 
à  la  fois,  quand  les  passions,  comme  un  torrent  ra- 
pide, les  entraînent  avec  elles  nécessairement  et  en 
foule.  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quelque 
«  part ,  ces  lâches  flatteurs ,  ces  furies  de  la  républi- 
«  que,  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont 
«  eux  qui  dans  la  débauche  ont  autrefois  vendu  à  Phi- 
«  lippe  notre  liberté  *,  et  qui  la  vendent  encore  aujour- 
«  d'hui  à  Alexandre  ;  qui,  mesurant,  dis-je,  tout  leur 
<  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur  ventre,  à  leurs 
«  infâmes  débordements,  ont  renversé  toutes  les 
«  bornes  de  l'honneur,  et  détruit  parmi  nous  cette 
«  règle,  où  les  anciens  Grecs  faisaient  consister 
«  touteleurfélicité,  de nesouffrir  point  dfe  maître.  » 
Par  cette  foule  de  métaphores  prononcées  dans  la 
colère ,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces 
traîtres.  Néanmoins  Aristote  et  Tbéophraste,  pour 
excuser  l'audace  -de  ces  figures ,  pensent  qu'il  est 
bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  «  Pour  ainsi 
«  dire,  pour  parier  ainsi ,  si  j'ose  me  servir  de  ces 
«  termes,  pour  m*expliquer  un  peu  plus  hardiment.  » 
£n  effet ,  ajoutent-Ils ,  l'excuse  eit  un  remède  contre 
les  hardiesses  du  discours,  et  je  suis  bien  de  leur 
avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'a- 
bondance et  la  hardiesse,  soit  des  métaphores ,  soit 
des  autres  figures,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à 
propos,  je  veux  dire  dans  les  grandes  passions  et 
dans  le  sublime.  Car  comme  le  sublime  et  le  pathé* 
tique,  parleur  violence  et  leur  impétuosité,  empor- 
tent naturellement  et  entraînent  tout  avec  eux ,  ils 
demandent  nécessairement  des  expressions  fortes , 
et  nç  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur  de  s'amuser 
à  chicaner  le  nombre  des  métaphores,  parce  qu'en 
ce  moment  il  est  épris  d'une  commune  fureur  avec 
celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descrip- 
tions ,  il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux 
les  choses  qu'une  foule  de  métaphores  continuées. 
C'est  par  elles  que  nous  voyons  dans  Xénophon  une 
description  si  pompeuse  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  3  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une 
manière  encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la 
tête  une  cUadeOe,  Il  dit  que  le  cou  est  un  isthme , 

>  De  CaronA ,  p.  354,  édit.  de  B&te.  (BoiL.) 

^  II  y  a  dans  le  grec  is^cittntùMxii ,  comme  qui  dirait  «  ont 
bu  notre  lUwrIé  h  la  santé  de  PhHippe.  »  Chacun  sait  ce  que 
veut  dire  irpGmvsw  en  greo ,  mais  oo  ne  le  peut  paa  exprimer 
par  on  mot  français.  (BoiL.) 

'  Dans  le  Timée,  p.  69  et  suivantes,  édit.  de  H.  Estienne. 
(BoiL.) 
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qui  a  été  mis  entre  elle  et  la  poitrine.  Que  les  vertè- 
bres sont  comme  des  gotids  sur  lesquels  elle  tourne. 
Que  la  volupté  est  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui 
arrivent  aux  hommes.  Que  la  langue  est  le  Juge  des 
savew's.  Que  le  cœur  est  la  source  des  veines ,  la 
fontaine  du  sang  qui  de  là  se  porte  avec  rapidité 
dans  toutes  les  autres  parties;  et  qu'il  est  disposé 
comme  une  Jortèr esse  gardée  de  tous  cùtés.  Il  ap- 
pelle les  pores  des  rues  étroites.  «  Les  dieux ,  pour- 
«  suit-il ,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
«  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles,  ou  le 
«  mouvement  de  la  colère,  qui  est  de  feu,  lui  cau- 
«  sentordinairement,  ils  ont  mis  sous  lui  le  poumon; 
«t  dont  la  substance  est  molle,  et  n'a  point  de  sang  : 
«  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme 
t  d*éponge,  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin 
«  que  quand  la  colère  est  enflammée,  il  ne  soit 
«  point  troublé  dans  ses  fonctions.  »  11  appelle  la 
partie  concupiscible,  l'appartement  de  la  femme; 
et  la  partie  irascible,  l'appartement  de  l'homme. 
Il  dit  que  «  la  rate  est  la  cuisine  des  intestins;  et 
n  qu*étant  pleine  des  ordures  du  foie,  elle  s'enfle , 
«  et  dévient  bouffie.  Ensuite,  continue-t-il ,  les 
«  dieux  couvrirent  toutes  ces  parties  de  chair,  qui 
«  leur  sert  comme^e  rempart  et  de  défense  contre 
«  les  injures  du  chaud  et  du  froid,  et  contre  tous 
«  les  autres  accidents.  Elle  est,  ajoute-t-il,  comme 
ft  une  laine  molle  et  ramassée,  qui  entoure  douce- 
«  ment  le  corps.  »  Il  dit  que  «  le  sang  est  la  pâture  de 
«  la  chair.  Et  afin,  poursuit-il,  que  toutes  les  par- 
ti ties  pussent  recevoir  Taliment,  ils  y  ont  creusé, 
«  comme  dans  un  jardin,  plusieurs  canaux,  afin 
«  qqe  les  ruisseaux  des  veines  sortant  du  cœur 
,  «  comme  de  leur  source,  pussent  couler  dans  ces 
«  étroitsconduitsducorpshumain.»  Au  reste,  quand 
la  mort  arrive,  il  dit  que  «  les  organes  se  dénouent 
«  comme  les  cordages  d'un  vaisseau ,  et  qu'ils  lais- 
«  sent  rame  en  liberté.  »  11  y  en  a  encore  une  in- 
finité d'autres  ensuite  de  la  même  force  ;  mais  ce 
que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien 
toutes  ces.  figures  sont  sublimes  d'elles-mêmes; 
combien ,  dis-je,  les  métaphores  servent  au  grand, 
•et  de  quel  usage  elles  peuvent  iStre  dans  les  endroits 
pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres 
élégances  du  discours,  portent  toujours  les  choses 
dans  l'excès ,  c'est  ce  que  Ton  remarque  assez  sans 
que  je  le  dise.  Et  c'est  pourquoi  Platon  même  '  n'a 
pas  été  peu  blâmé  de  ce  que. souvent,  comme  par 
une  fureur  de  discours,  il  se  laisse  emporter  à  des 
métaphores  dures  et  excessives,  et  à  une  vaine 

>  DcÈ  Loiê,  Uv.  XI,  p.  773,  édft.  de  H.  EsUeone.  (BoiL.) 


pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra  pas  aisément , 
«  dit-il  en  un  endroit ,  qu'il  en  doit  être  de  même 
«  d'une  ville  comme  d'un  vase,  où  le  vin  qu'on 
«  verse ,  et  qui  est  d*abord  bouillant  et  furieux , 
«  tout  d'un  coup  entrant  en  société  avec  une  autre 
«  divinité  sobre  qui  le  châtie,  devient  doux  et  bon 
«  à  boire.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre,  et 
de  se  servir  du  terme  châtier  pour  tempérer  :  en 
un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à  ces  petites  finesses, 
cela  sèFnt,  disent-ils,  son  poète,  qui  n'est  pas  lui- 
même  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
sujet  à  Gécilius  de  décider  si  hardiment,  dans  ses 
commentaires  sur  Lysias,  que  Lysias  valait  mi|^ 
en  tout  que  Platon,  poussé  par  deux  sentiments 
aussi  peu  raisonnables  l'un  que  l'autre  :  car,  bien 
qu'il  aimât  Lysias  plus  que  soi-même,  il  haïssait 
encore  plus  Platon  qu'il  n'aimait  L]fias;  si  bien 
que  porté  de  ces  deux  mouvements ,  et  par  un  es- 
prit de  contradiction,  il  a  avancé  plusieurs  choses 
d^ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont  pas  des  décisions 
si  souveraines  qu'il  s'imagine.  De  fait,  accusant 
Platon  d'être  tombé  en  plusieurs  endroits ,  il  parle 
de  l'autre  comme  d'un  auteur  achevé,  et  qui  n'a 
point  de  défauts,  ce  qui ,  bien  loin  d'être  vrai ,  n'a 
pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Et  en  ef- 
fet, où  trouverons-nous  un  écrivain  qui  ne  pèche 
jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 

CHAPITRE  XXVII. 

Si  l'on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime 
qui  a  quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t-ii  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner ici  cette  question  en  général ,  savoir  :  lequel 
vaut  mieux ,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  i)oésie, 
d'un  sublime  qui  a  quelques  défauts ,  ou  d'une  mé- 
diocrité parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties ,  qui 
ne  tombe  et  ne  se  dément  point*,  et  ensuite  lequel , 
à  juger  équitablement  des  choses ,  doit  emporter  le 
prix  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un  plus  grand 
nombre  de  beautés ,  mais  l'autre  va  plus  au  grand 
et  au  sublime  :  car  ces  questions  étant  naturelles  à 
notre  sujet,  il  faut  nécessairement  les  résoudre. 
Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi  qu'une  gran- 
deur au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  point  naturelle- 
ment la  pureté  du  médiocre.  En  effet,  4^s  un  dis- 
cours si  poli  et  si  limé,  il  faut  craindre  la  bassesse; 
et  il  en  est  de  même  du  sublime  que  dtine  richesse 
immense,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre  gârrde  à  tout 
de  si  près ,  et  où  il  faut ,  malgré  qu'on  en  ait ,  négli  - 
ger  quelque  chose.  Au  contraire  il  est  pretque  im- 
possible, pour  l'ordinaire,  qu'un' esprit  bas  etmé- 


diocre  fasse  des  fautes  :  car,  oomme  il  ne  se  hasarde 
et  ne  s*élèTe  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté; 
au  lieu  que  le  grand  de  soi-même,  et  par  sa  propre 
grandeur,  est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore 
pas  pourtant  qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs  que 
naturellement  nous  jugeons  des  ouvrages  des  hom- 
mes par  ce  qu'ils  ont  de  pire ,  et  que  le  souvenir  des 
fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours,  et  ne  s'ef- 
face jamais  :  au  lieu  que  ce  qui  est  beau  passe  vite , 
et  s'écoule  bientôt  de  notre  esprit.  Mais  bien  que 
j'aie  remarqué  plusieurs  fautes  dans  Homère  et  dans 
tous  les  plus  célèbres  auteurs,  et  que  je  sois  peut- 
être  Thommedu  monde  à  qui  elles  plaisent  le  moins, 
j'estime,  après  tout,  que  ce  sont  des  fautes  iiont  ils 

*  ne  se-aont  pas  souciés ,  et  qu'on  ne  peut  appeler 
proprement  fautes ,  mais  qu'on  doit  simplement  re- 
garder comme  des  méprises  et  de  petites  négligen- 
ces qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit, 
qui  ne  s'étudiait  qu'au  grand ,  ne  pouvait  pas  s'ar-^ 
rêter  aux  petites  choses.  En  un  mot,  je  maiqt^iens 
que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas.  éga- 
lement partout,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de 
sa  grandeur,  l'emporte  sur  tout  le  reste.  Êa  effet, 
Appollonius,  par  exemple,  celutqi^a  composé  le 
poème  des  Argonautes,  ne  tombe  nmais;  et  dans 
Théocrite,  ôtez  quelques  endroits  ou  itapT^  un  peu 
du  caractère  de  l'églogue,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
heureusement  iroagkié.  Cependant  aimeriez-vous 
mieux  être  Appollonius  ou  Théocrite,  qu'Homère? 

^  L'Érigone  d'Ëratosthène  est  un  poëme  où  il  n'y  a 
rien  à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'Ëratos* 
thène  est  plus  grand  poète  qu'Archiloque ,  qui  se 
brouille,  à  la  vérité,  et  manque  d'ordre  et  d*éco- 
nomie  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits ,  mais  qui 
ne  U>mbe  dans  ce'  défaut  qu'à  cause  de  cet  esprit 
divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  saurait  régler 
comme  il  veut  ?  Et  même  pour  le  lyrique ,  chosii- 
riez-vous  plutôt  d'être  Bacchylide  que  Pindare;  ou 
pour  la  tragédie,  Ion,  ce  poète  de  Chio,  que  So* 
phocle?  En  effet,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux 
pas ,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup 
d'élégance  et  d'agrément.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Pindare  et  de  Sophocle;  car  au  milieu  de  leur  plus 
grande  violence,  durantqu'ils  tonnent  et  foudroient, 
pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à 
propos  à  s'éteindre,  et  ils  tombent  malheureusement. 
Et  toutefois  y  a-t-il  homme  de  bon  sens  qui  daignât 
comparer  tous  les  ouvragfs  d'Ion  ensemble  au  seul 
OEdipe  de  Sophocle? 
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Que  si  au  reste  Ton  doit  juger  du  mérite  d'un  ou- 
vrage par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité  el 
l'excellence  de  ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hypé- 
ride  doit  être  entièrement  préféré  à  Démosthène.  En 
effet,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus 
de  parties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  en 
un  degré  éminent;  semblable  à  ces  athlètes  qui 
réussissent  aux  cinq  sortes  d'exercices ,  et  qui  n'é- 
tant les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices,  pas- 
sent en  tous  l'ordinaire  et  le  commun.  En  effet ,  il 
a  imité  Démosthène  en  tout  ce  que  Démosthène  a 
de  beau ,  excepté  pourtant  dans  la  composition  et 
l'arrangement  des  paroles.  Il  joint  à  cela  les  dou- 
ceurs et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir  où  il  faut 
la  rudesse  et  la  simplicité  du  discours ,  et  ne  dit  pas 
toutes  les  choses  d'un  même  air  comme  Démosthène. 
n  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style  a ,  dans  sa 
naïveté,  une  certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il 
y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  inCni  de  choses 
plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rire  et^de  se  mo- 
quer est  fine,  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il  ^  une 
facilité  merveilleuse  à  manier  Tironie.  Ses  railleries 
ne  sont  point  froides  ni  recherchées,  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  du  style  attique,  mais  vives 
et  pressantes.  Il  est  adroif  à  éluder  les  objectioifs 
qu'on  lui  fait ,  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  ampli- 
fiant. U  a  beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et 
est  tout  plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit 
qui  frappent  toujours  oi^  il  vise.  Au  reste,  il  assai- 
sonne toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  ini- 
mitables. U  est  né  pour  touche}^  et  émouvoir  la  pi- 
tié. Il  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses.  Il 
a  une  flexibilité  admirable  pont  les  digressions  ;  il  se 
détourne ,  il  reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il  conte  de  Latone.  Il 
a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite  avec  tant 
de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne  sais  si  pas  un 
autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort 
bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans 
son  style.  I^a  quelque  chose  de  dur,  et  n'a  ni  pompe 
ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque  aucune 
des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce 
d'être  plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne 
fait  rire,  et  s'éloigne  d'autant  plus  du  plaisant,  qu'il 
tâche  d'en  approcher.  Cependant ,  parce  qu'à  mon 
avis  toutes  ces  beautés ,  qui  sont  en  foule  dans  Hy* 
péride,  n'ont  rien  de  grand;  qu'on  y  voit,  pour 
ainsi  dire,  un  orateur  toujours  à  jeun,  et  une  lan- 
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gueur  d'esprit  (Jui  Q*échau£fe,  ^î  ne  remue  point 
l*ânie ,  personne  n  a  jamais  été  fort  transporté  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages;  au  lieu  que  Démosthène  > 
ayant  ramassé  en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur 
\éritablement  né  au  sublime,  et  eotièrement  per- 
fectionné par  rétude,  ce  ton  de  majesté  et  de  gran- 
deur, ces  mouvements  animés,  cette  fertilité ,  cette 
adresse,  cette  promptitude,  et,  ce  qu^on  doit  surtout 
estimer  en  hii ,  cette  force  et  cette  véhémence  dont 
jamais  personne  n'a  su  approcher;  par  toutes  ces  di- 
vines qualités ,  que  je  regarde  en  effet  comme  au- 
tant de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux,  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  hu- 
maines ,  il  a  e£facé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  cé- 
lèbres dans  tous  les  siècles ,  les  laissant  comme  abat- 
tus et  éblouis,  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et 
de  ses  éclairs;  car  dans  les  parties  où  il  excelle,  il 
est  tellement  élevé  au-dessus  d'eux,  qu'il  répare  en- 
tièrement par  là  celles  qui  lui  manquent.  Et  Certai- 
nement il  est  plus  aisé  d'envisager  fixement ,  et  les 
yeux  ouverts,  les  foudres  qui  tombent  du  ciel,  que 
de  n'être  pointému  des  violentes  fassionsqui  régnent 
en  foule  dans  ses  ouvrages. 

•    CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  l'excellence  de  Tesprit 

humain. 

*  Pour  ce  qui  est  de  Pliton ,  comme  j'ai  dit ,  il  y  a 
bien  de  la  différence;  car  il  surpasse  Lysias,  non- 
seulement  par  l'excellence,  mais  aussi  par  le  nom- 
bre de  ses  beautés.  Je  dis  plus  :  c'est  que  Platon  n'est 
pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  beautés ,  que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon 
par  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

Qu'est-c^donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mé- 
priser cette  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pour 
ne  chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits?  En 
voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point  re- 
gardé l'homme  conune  un  animal  de  basse  et  de  vile 
condition;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie  et  l'a  fait 
venir  au  monde  comme  dans  une  grande  assemblée, 
pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s'y  pas- 
sent; elle  Fa  ,dis-je,  introduit  dans  cette  lice  comme 
un  cour^eux  aûilète  qui  ne  doit  re^rer  que  la 
gloire.  <7est  pourquoi  elle  a  engendré  d'abord  en 
nos  âmes  une  passion  invincible  pour  tout  ce  qui 
nous  parait  de  plus  grand  et  de  plus  divin.  Aussi 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la 
vaste  étendue  de  l'esprit  de  Fliomme.  Nos  pensées 
* 

■  Je,n*ai  poiot  exprimé  Iv6tvet  «vOcy^t,  de  peur  de  trop 
embarrasseHa  période.  (Boa.) 


vont  somvent  plus  Ma  que  les  oieu» ,  et  pèaètrmt 
au  delà  de  ces  bornes  qaï  enviroQMnt  et  qm  termi- 
nent toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fent  un  peu  de  ré- 
flexion sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans 
tout  son  cours  que  de  grand  et  d'illustre,  il  peut 
connaître  par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  ooos 
n'admirons  pas  natureUement  de  petits  ruisseawc^ 
bien  que  l'eau  en  soit  claire  et  transparente ,  et  utile 
même  pour  notre  usage;  mais  nous  sommes  véritifr- 
blement  surpris  quand  nous  regardons  le  Dannke, 
le  Nil ,  le  Rhin  et  l'Océan  stutout.  Nous  ne  som- 
mes pas  fort  étonnés  de  voir  une  petite  flamme  que 
nous  avons  allumée  conserver  long-temps  sa  lumière 
pure  ;  mais  nous  sommes  frappés  d'admiratioi|f  uand 
nous  contemplons  ces  feux  qui  s'allument  quelque- 
fois dans  le  ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  s'éva- 
nouissent encaissant;  et  nousjne  trouvons  ri^  de 
plus  étonnant  dans  la  nature  que  ces  fournaises  du 
mont  Etna,  qui  quelquefois  jettent  du  profond  de 
ses  abîmes 

Despie;ies,  dniochei»  et  de»  fleuves  deflunncs'. 

De  tout  cela  il  feut  conclure  que  ce  qui  est  utile 
et  même  nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de 
merveilleux,  comme  étant  aisé  à  acquérir;  mais  que 
tout  ce  qul^t  extraordinaire  est  admirable  et  sur- 
prenant. 

CHAPITRE  XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  su- 
blime et  le  merveilleux  se  rencontrent  joints  avec 
l'utile  et  le  nécessaire,  il  faut  avouer  que,  eneore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n'aient  point  été  exempts 
de  fautes,  ils  avaient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet ,  d*exceller  dans  tou- 
tes les  autres  parties,  cela  n'a  rien  qui  passe  la  por- 
tée de  l'homme;  mais  le  sublime  nous  élève  pres- 
que aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne 
point  faire  de  fautes ,  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris  ; 
mais  le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  en- 
fin? un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pensées 
sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces  excellents 
auteurs ,  peut  payer  tous  leurs  défauts.  Je^s  bien 
plus  :  c'est  que  si  quelqu'un  ramassait  ensemble  tou- 
tes les  fautes  qui  sont  dans  Homère,  dans  Démos- 
tliène ,  dans  Platon ,  et  d^  tous  ces  célèbres  héros, 
elles  ne  feraient  pas  la  moindre  ni  la  millième  par- 
tie des  bonnes  chosesqn'iUont  dites.  C'est  pourquoi 
l'envie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le 

>  Pmo.  Pyth,  I,  p.  254,  édit.  de  Benolst  (Bou..) 


TRAITÉ  DU  SUBLIME. 


34S 


prix  dans  tous  les  siècles,  et  personne  jus<}u'ict  n*a 
été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  quMls  conservent 
encore  aujourd'hui,  et  que  vraisemblablement  ils 
conserveront  toujours , 

Tant  qu*on  verra  les  eaax  dans  les  plaines  eourir. 
Et  les  bois  dépouillés  aa  printemps  refleurir  ■ . 

m 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quel- 
ques défauts  n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une  petite 
statue  achevée,  comme,  par  exemple,  le  soldat  de 
Polyclète  *.  A  cela  je  réponds  que,  dans  les  ouvra- 
ges de  l'art,  c'est  le  travail  et  l'achèvement  que  Ton 
^  considère;  au  lieu  que,  dans  les  ouvrages  delà  na- 
ture ,  c'est  le  sublimeet  le  prodigieux.  Or,  discourir, 
c'est  une  opération  naturelle  à  l'homme.  Ajoutez 
que,  dans  une  statue,  on  ne  cherche  que  le  rap- 
port et  la  ressemblance;  mais  dans  le  discours  on 
veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et  le  divin.  Ce- 
pendant, pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce  que 
nbiis  avons  établi  d'abord ,  comme  c'est  le  devoir  de 
ràrt  d^empëcfaier  que  Ton  ne  tombe,  et  qu'il  est  bien 
difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue  se  sou- 
tienne, et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut  que 
Part  vienne  au  secours  de  la  nature ,  parce  qu'en  ef« 
fet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souverain 
ne  perfection.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être 
obligé  dédire  sur  les  questions  qui  s#^ont  présen- 
tées. Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son  jugement 
libre  et  entier* 

CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles  y  des  comparaisons  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  ies  paraboles 
et  les  comparaisons  approchent  fort  des  métaphores, 
et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en  un  seul  point  ^.... 

Telle  est  cette  hyperbole  :  Supposé  que  votre  es- 
prit soii  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez 
pas  sous  vos  talons  4.  C'est  pourquoi  il  faut  bien 
prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peuvent 
être  poussées,  parce  que  assez  souvent,  pour  vou- 
loir porter  trop  haut  une  hyperbole,  on  la  détruit. 
Cest  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour  être  trop 
tendue,  se  relâche,  et  cela  fiait  quelquefois  un  effet 
t0Ut  contraire  à  ce  que  nous  cherdions. 

Ainsi  Isocrate  dans  son  panégyrique^,  par  une 

*  ÉpitaphepourBIidas,  p.  534,  II"  vol.  d*Hom.  édit.  des 
EIzevirs.  (Bon.) 

*  Le  Doryphore,  petite  statue.  (BoiL.) 

*  Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  Tauteur  avait 
dit  de  ces  figures  manque  tout  enUer.  (Boil.) 

<  Déniosth.  oiiHégesippe,deHaloneso,  p.  34  ,  édit.  de  Bàle. 
(Boil.) 
S  Page.  43,  édit.  de  H.  Estienne.  ^il.) 


sotte  an^ition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  em- 
phase, est  tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une 
faute  de  petit  écolier.  Son  dessein,  dans  ce  panégy- 
rique ,  c'estde  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu 
phis  de  services  à  la  Grèce  que  ceux  de  f^acédé- 
mone;  et  voici  paroi!  il  débute  :  «  Puisque  le  discou/s 
«  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les  choses 
«c  grandes  petites,  et  les  petites  grandes;  qu'it  sait 
«  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les 
«  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles  celles 
«  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Est-ce  ainsi ,  dira 
quelqu'un,  ô  Isocrate!  que  vous  allez  changer  tou- 
tes éhoses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athé- 
niens? En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours, 
il  fait  proprement  un  exorde  pour  exhorter  ses  au- 
diteurs à  ne  rien  croire  de  ce  qu*il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des 
hyperboles ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les 
fîguns  en  général ,  que  celles-là  sont  les  meilleures 
qui  sont  entièrement  cachées ,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc,  il  faut 
avoir  soin  que  ce  soit  toujours  la  passion  qui  les 
fasse  produire  au  milieu  de  quelque  grande  circons- 
tance, comme,  par  exemple,  l'hyperbole  de  Thucy- 
dide <  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la 
Sicile  :  «  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu,  ils  y 
«  firent  un  grand  carnage,  de  ceux  surtout  qui  s'é- 
«  talent  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau  fut  en  un  moment 
«  corrompue  du  sang  de  ces  misérables,  et  néan- 
«  moins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle 
«  était,  ils  se  battaient  pour  en  boire.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  sang  et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  en 
boire,  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au 
milieu  de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas 
de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  Il 
en  est  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote*  de  ces 
Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas  des  Ther- 
mopyles  :  «  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  ^ 


>  Liv.  vu,  p.  S5,  édit.  de  H.  Estieone.  (Boil.) 
*  Liv.  VU.  p.  4&8,  édit.  de  Francfort.  (Boa.) 
'  3  Ce  passage  est  fort  clair.  Cependant  c^est  une  chose  sur- 
prenante qu*il  n*att  été  entendu  ni  de  Laurent  Yatle,  qui  a 
traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  (te  Longtn,  ni  de  œuz  qui 
ont  fait  des  notes  sur  c^  auteur  :  toin  cela,  faute  d'avoir  pris 
garde  que  le  verbe  x«7aj^c<a  veut  quelqotflbis  dire  enterrer. 
U  faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  Lefèbvre  pour  resti- 
tuer ce  passage ,  auquel ,  après  bien  du  changement ,  il  ne  sau- 
rait trouver  de  sens  qui  s*accommode  à  Longin,  prétendant 
que  le  texte  d*Hérodote  était  corrompu  dés  le  temps  de  notre 
rhéteur,  et  que  oette  beauté  qu'un  si  savant  critique  y  remar- 
que est  i^ouvrage  d*un  mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  des  pa- 
roles qui  n*y  étaient  point.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  réftiter 
un  discours  si  peu  vraiscanblable.  Le  sens  que  J'ai  trouvé  est 
si  clair  et  si  infaillible ,  qu'il  dit  tout  ;  et  Ton  ne  saurait  excu- 
ser le  savant  M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre 
moi  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  que  par  le  zèle  plus  pieux 


344 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 


n  en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient ,  et 
avec  les  mains  et  les  dents,  jusqu'à  c? que  les 
«  barbares,  tirant  toujours ,  les  eussent  comme  en- 
«  sevelis  sous  leurs  traits.  »  Que  dites- yous  de  cette 
hyperbole?  Quelle  apparence  que  des  hommes  se 
défendent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des 
gens  armés ,  et  que  tant  de  personnes  soient  enseve- 
lies sous  les  traits  de  leurs  ennemis?  Cela  ne  laisse 
pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vraisemblance,  parce 
que  la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour  l'hy- 
perbole, mais  que  l'hyperbole  semble  naître  du 
sujet  même.  En  effet,  pour  ne  me  point  départir 
de  ce  que  j'ai  dit,  un  remède  infaillible  pour  empê- 
cher que  les  hardiesses  ne  choquent,  c'est  de  ne  les 
employer  que  dans  la  passion  et  aux  endroits  à  peu 
près  qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai 
que,  dans  le  comique,  on  dit  des  choses  qui  sont 
absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne  laissent  pas  tou- 
tefois de  passer  pour  vraisemblables,  à  cause  qi^lies 
émeuvent  la  passion,  je  veux  dire  qu'elles  excitent 
à  rire.  En  effet  le  rire  est  une  passion  de  l'âme , 
causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait  d'un  poète  co- 
mique' :  a  II  possédait  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épître  de  Lacé- 
«  démonien*.  » 

Àu  reste ,  on  se  peut  servif  de  l'hyperbole,  aussi 
bien  pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agran- 
dir; car  l'exagération  est  propre  à  ces  deux  diffé- 
rents effets ,  et  le  diasyrme  ^ ,  qui  est  une  espèce 
d'hyperbole,  n'est,  à  le  bien  prendre,  que  l'exagé- 
ration d'une  chose  basse  et  ridicule. 

CHAPITRE  XXXII. 

De  l'arrangement  des  paroles. 

Des  dnq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 
nous  avons  supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à  examiner;  c'est  à  savoir,  la  composition 
et  l'arrangement  des  paroles.  Mais,  comme  nous 
avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière, 
où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une 
longue  spéculation  nous  en  a  pu  apprendre,  nous, 
nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons 
absolument  nécessaire  à  notre  sujet  :  comme ,  par 
exemple,  que  l'harmonie  n'est^as  simplement  un 
agrément  que  là  nature  a  mis  dans  la  voix  de  l'hom- 
me 4,  pour  persuader  et  pour  inspirer  le  plaisir; 


que  raikmnable ,  qu*ll  a  eo  de  défendre  le  père  de  son  illustre 
époose.  (BoiL.) 

'  Voyez  StfxiboHf  liv.  I,  p.  as,  édit  de  Paris.  (Bon.) 

>  rai  suivi  la  resUtuUoo  de  Casaobon.  (Boil.) 

'  Aiaoupwto'c.  (BoiL.; 

*  Les  tradttcleurs  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu  ce  pas- 


maisque,  dans  les  instruments  même  inanimés,  c'est 
un  moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage,  et 
pour  émouvoir  les  passions  '. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des 
flûtes  émeut  l'âme  de  ceux  qui  Técoutent,  et  les 
remplit  de  fureur,  comme  s'ils  étaient  hors  d'eux- 
mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mou- 
vement de  sa  cadence ,  il  les  contraint  de  la  suivre, 
et  d'y  conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement 
de  leur  corps?  Et  non-seulement  le  son  des  flûtes, 
mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  différents  sons  au 
monde ,  comme ,  par  exemple ,  ceux  de  la  lyre ,  font 
cet  effet  :  car  bien  qu'ils  ne  signifient  rien  d'eux- 
mêmes  ,  néanmoins ,  par  ces  changements  de  tons 
qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres ,  et  par  le 
mélange  de  leurs  accords,  souvrat,  comme  nous 
voyons,  ils  causent  à  l'âme  un  transport  et  un  ra- 
vissement admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que  des 
images  et  de  simples  imitations  de  la  voix,  qui  ne 
disent  et  ne  persuadent  rien;  n'étant,  s'il  faut  par- 
ler ainsi,  que  des  sons  bâtards,  et  non  point, 
comme  j'ai  dit ,  des  effets  de  la  nature  de  l'homme. 
Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la  composition, 
qui  est,  en  effet,  comme  l'harmonie  du  discours, 
dont  l'usage  est  naturel  à  l'homme ,  qui  ne  frappe 
pas  simplement  l'oreille,  mais  l'esprit;  qui  remue 
tout  à  la  fois  Tant  de  différentes  sortes  de  noms , 
de  pensées,  de  choses ,  tant  de  beautés  et  d'élégan- 
ces ,  avec  lesquelles  notre  âme  a  une  espèce  de  liai- 
son et  d'affinité  ;  qui ,  par  le  mélange  et  la  diversité 
des  sons ,  insinue  dans  les  esprits ,  inspire  à  ceux 
qui  écoutent ,  les  passions  même  de  l'orateur,  et  qui 
bâtit,  sur  ce  sublime  amas  de  paroles,  ce  grand  et 
ce  merveilleux  que  nous  cherchons?  Pouvons-nous, 
dis-je ,  vé»  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  gran- 
deur, à  la  majesté,  à  la  magnificence  du  discours, 
et  à  toutes  ces  autres  beautés  qu'elle  renferme  »n 
soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu  sur  les  esprits, 
elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever  ? 
Il  y  aurait  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  uni- 


sage  ,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans  mon  sens ,  comme 
la  suite  du  chapitre  le  fait  assez  connaître.  'k^im^xoL  veut  dire 
un  ^ei,  et  non  pas  un  moyen  :  n'est  pat  simplement  un 
efjet  de  la  nature  de  l^mme.  (BoiL.) 

>  U  y  a  dans  leii^rec  [ux'  jXiûOepioc  xalirfléOcuc  :c*estains^ 
quHl  faut  lire;  et  non  point  fn  iXiu6eptaç ,  etc.  Ces  paroles 
veulent  dire  :  «  qu^il  est  merveilleux  de  voir  des  instruments 
«  inanimés  avoir  en  eux  un  charme  pour  émouvoir  les  pas- 
«  sionSf  et  pour  inspirer  la  noblesse  de  courage.  »  Car  c*est  ainsi 
quni  faut  entendre  IXeuOipix.  En  effet,  il  est  certidnquela 
trompette ,  qui  est  un  instrument,  sert  à  réveUler  le  courage 
dans  la  guerre.  Ta!  t^outé  le  mot  àUnanimés  pour  éclaircir 
la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  endroit, 
ôp-yavov ,  absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'instru- 
ments musicaux  et  inanimés ,  comme  le  prouve  fort  bien 
Henri  Estlenne.  (Boil.)     ^ 
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versellemeDt  reconnue,  et  l'expéri^ce  en  fait  foi  '. 
Au  reste  il  en  est  de  même  des  discours  que  des 
corps ,  qui  doivent  ordinairement  leur  principale 
excellence  à  Tassemblage  et  à  la  juste  proportion  de 
leurs  membres  :  de  sorte  même  qu'encore  qu*un 
membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  re- 
marquable, tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainsi  les  parties  du  sublime  étant 
divisées ,  le  sublime  se  dissipe  entièrement  :  au  \iesa 
que  venant  à  ne  former  qu*un  corps  par  l'assem- 
blage qu'on  en  fait ,  et  par  cette  liaison  harmonieuse 
qui  les  joint ,  le  seul  tour  de  la  période  leur  donne 
du  son  et  de  l'emphase.  C'est  pourquoi  on  peut 
comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  festin 
par  éeot ,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque- 
là  qu'on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui , 
n'étant  point  nés  au  sublime,  n'en  ont  jamais  man- 
qué néanmoins;  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  se 
servissent  de  façons  de  parler  basses ,  communes  et 
fort  peu  élégantes.  En  effet,  ils  se  souti^ennent  par 
ce  seul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle  et 
grossît  en  quelque  sorte  la  voix  :  si  bien  qu'on  ne 
remarque  point  leur  bassesâe.  Pbiliste  est  de  ce 
nombre.  Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques  en- 
droits, et  Euripide  en  plusieurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  suffisamment  montré.  Ainsi,  quand  Hercule 
dans  cet  auteur,  après  avoir  tué  ses  enfants,  dit  : 


'  L^antear  JosUfie  id  sa  peittée  par  une  période  de  Bémos- 
Ihèoe  *,  dont  U  fait  voir  rharinoiUe  et  la  beauté.  BlaU,  comme 
ce  qu*ll  en  dit  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque, 
f  ai  cru  qull  valait  mieux  le  passer  dans  la  traduction ,  et  le 
renvoyer  aux  remarques,  pour  ne  point  eflhiyer  ceux  qui 
ne  savent  point  le  grec.  En  voici  donc  TexplicaUon  :  «  Ainsi 
«  cette  pensée  que  Démosthéne  t^oute  après  la  lecture  de  son 
«c  décret  paraît  idrt  sublime ,  et  est  en  effet  merveUIeuse.  Ce 
«  décret,  dit-il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  environnait  cette 
«  ville,  cooune  un  nuage  qui  se  dissipe  lui-même.  Toûto  to 
«  «^n^MjAa  jh^  TOTi  ri)  iroXti  iriptorocvra  xiv^vov  irapiXOtiv, 

•  iiroiTitfiv,  utfirtp  vi^.  Mais  U  faut  avouer  que  l*barmonie  de 
«  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pensée  ;  car  elle  va 
m  toqjours  de  trois  en  trois  temps,  comme  si  c*étaient  tous  dacty- 

•  les,  qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les  plus  propres  au 
«c  sublime  :  et  c'est  pourquoi  le  vers  héroïque,  qui  est  le  plus 
«  l)eau  de  tous  les  vers ,  en  est  composé.  En  effet ,  si  vous  6tei 
«  un  mot  de  sa  place,  oonune  si  vous  metUez  TgOto  to  t|n}- 
«  çtopA  âotnp  v^ço;  inoir,9i  rbv  TOTe  xtv^uvov  iraptX6sTy, 
«  on  si  vous  en  retranchez  une  seule  syllabe ,  comme ,  incinn 
«  iraptX6ûv  &ç  v^^oç ,  vous  connaîtrez  aisément  combien  i*hai^ 
«  monte  contribue  au  sublime  ;  car  ces  paroles ,  womp  viœoc , 
«  s'appuyant  sur  la  première  syUabe  qui  est  longue,  se  pro- 
«  noncent  à  quatre  reprises.  De  sorte  que,  si  vous  en  àtez 
«une  syllabe,  ce  retranchement  fait  que  la  période  est 
«  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  «doutez  une ,  comme , 

•  irxptXAtIv  tiroÎDotv  Monepil  viW ,  c'est  bien  le  même  sens  ; 
ft  mais  ce  n*est  pas  la  même  cadence ,  parce  que  la  période 
«s*arrêtant  trop  longtemps  sur  les  dernières  syllabes,  le 
«sublime,  qui  était  auparavant  serré,  se  relAcbe  et  s'afbl- 
«bUt>(BoiL.) 

*  De  Corond ,  p.  S40,  édit  de  BAIr. 


Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  àme , 
Que  Je  n*y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  ', 


cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureux  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans 
le  sens  de  ses  pensées.  De  même ,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Dircé  traînée  par  un  taureau  : 

n  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine  ; 
Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  apfès  sol  la  femme ,  et  Tarbre ,  et  le  rocher  *. 

Cette  pensée  est  fort  noble  à  la  vérité  ;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette 
harmonie  qui  n'est  point  précipitée,  ni  emportée 
comme  une  masse  pesante ,  mais  dont  les  paroles 
se  soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il  y  a  plu- 
sieurs pauses.  En  effet ,  ces  pauses  sont  comme  au- 
tant de  fondëtnents  solides  sur  lesquels  son  discoiurs 
s'appuie  et  s'élève. 

CHAPITRE  XXXra. 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage 
le  sublime  que  c^  nombres  rompus,  et  qui  se  pro- 
noncent vite ,  tels  que  sont  les  P3rrrhique8 ,  les  tro- 
chées et  les  dichorées ,  qui  ne  sont  bons  que  pour 
la  danse.  En  effet ,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de 
mesures  n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un  pe- 
tit agrément,  qui  a  toujours  le  même  tour,  et  qui 
n'émeut  point  l'âme.  Ce  que  j'y  trouve  de  pire , 
c'est  que  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point 
au  sens  des  paroles,  et  sont  entraînés  parle  chant, 
de  même  ces  paroles  mesurées  n'inspirent  point  à 
l'esprit  les  passions  qui  doivent  nattre  du  discours, 
et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouve- 
ment de  la  cadence.  Si  bien  que,  comme  l'auditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver,  il 
va  au  devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient*, 
marquant,  comme  en  une  danse,  la  chute  avant 
qu'elle  arrive. 

Cest  encore  un  vice  qui  affaiblit  beaucoup  le  dis- 
cours, quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop 
de  soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts, 
et  ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ailleurs 
comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous 
aux  endroits  où  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas 


'  Hercule  furieux,  v.  1245.  (BoiL.) 
*  Dircé,  ou  Antiope,  tragédie  perdue.  Voyez  les  FragmenU 
de  M.  Barnès,  p.  619.  (Boil*.) 
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moins  (fîre  des  périodes  qui  sont  tfrop  coupëes^.  Car  il 
n'y  a  rien  qui  estropie  davantage  le  sublime  que 
de  le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit  espace. 
Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  pé- 
riodles,  je  n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur 
juste  étendue,  mais  de  celles  qui  sont  trop  petites, 
ef  conmie  mutilées.  En  effet,  de  trop  couper  son 
style ,  cela  arrête  Fesprit  ;  au  lieu  que  de  le  diviser 
eu  périodes ,  cela  conduit  le  lecteur.  Mais  le  con- 
traire en  même  temps  apparaît  des  périodes  trop 
longues.  Et  toutes  ces  paroles  recherchées  pôbr  al- 
longer mal  à  propos  un  discours  sont  mortes  et  lan- 
guissantes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  labasëesse  dei  termes. 

Une  des  choses  enoof  e  qui  avilit  autant  le  dis- 
cours, c'est  la  ba8sess(e  àeû  termes.  Ainsi  nous 
voyons  dans  Hérodote  '  une  description  de  tempête, 
qui  est  divine  pour  le  sens;  mais  il  y  a  mêlé  des 
mots  extrêmeitient  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La 
«  mer  commençant  à  bruire  >.  »  Le  mauvais  son 
de  ce  mot  bruire  fait  perdre  à  sa  pensée  une  partie 
de  ce  qu'elle  avait  de  grand.  «  Le  vent,  dît-il  eta  un 
«  autre  endroit,  les  ballotta  fort;  et  ceux  qui  furent 
«  ^spersés  par  la  tempête ,  firent  une  fin  peu  agréa* 
«  ble.  »  Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  Tépithète  de 
peu  agréable  it*eM  point  propre  pour  exprimer  un 
accident  comme  celui-là. 

De  même  rhistorien  Théopômpus  a  fait  une  pein- 
ture de  la  descente  du  roi  de  Perse  dans  l'Egypte, 
qui  est  miraculeuse  d'ailleurs  ^  :  mais  il  a  tout  gâté 
par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle.  «  Y  a-t-il  une 
«  ville,  dit  cet  historien ,  et  une  nation  dans  l'Asie, 
«  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  Y  a-t- 
«  il  rien  de  beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se 
«  fabrique  en  ces  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  pré^ 
«  sents?  Combien  de  tapis  et  de  vestes  magnifi- 
«  ques ,  les  unes  rouges ,  les  autres  blanches ,  et  les 
«  autres  historiées  de  couleurs?  Combien  de  tentes 
«  dorées  et  garnies  de  toutes  les  choses  nécessaires 
«  pour  la  vie  ?  Combien  de  robes  et  de  lits  somp- 
«  tueux?  Combien  de  vases  d'or  et  d'argent  enrichis  de 
«  pierres  précieuses,  ou  artistement  travaillés  ?  A  jou- 
«  tez  à  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et 


>  liv.  VTI,  p.  U6  et  448,  édit  de  Francfort.  (Boil.) 
*'I1  y  a  dans  le  grec  commençant  à  bouillonner,  CeaaoDC  ; 
mais  le  mot  de  bouillonner  n*a  point  de  maavafs  son  en  notr3 
langue ,  et  est  an  contraire  agréable  à  rorellle.  Je  me  suis 
donc  servi  du  mot  bruire,  qui  est  bas,  et  qui  exprime  le 
brait  que  fait  Teau  quand'elle  commence  h  bouillonner.  (Boil.) 
*  Livre  perdu.  (Boil.) 


«  à  la  grecque  ;  une  foule  incroyable  de  bêtes  de 
•  voiture,  et  d'animaux  destinés  pour  fes  sacrifices  ; 
«  des  boisseaux  remplis  de  toutes  les  choses  pro- 
«  près  pour  réjouir  le  goût  »  ;  des  armoires  et  des 
«  sacs  pleins  de  papier,  et  de  plusieurs  ustensiles  ; 
«  et  une  si  grande  quantité  de  viandes  salées  de 
«  toutes  sortes  d'animaux,  que  ceux  qui  les  voyaient 
«  de  loin ,  pensaient  que  ce  fuissent  des  collines  qui 
«  s'élevassent  de  terre.  » 

De  la  plus  haute  élévation ,  il  tombe  dans  la  der- 
nière bassesse,  à  l'endroit  justement  où  il  devait  le 
plus  s'élever.  Car  mêlant  mal  à  propos  dans  la  pom- 
peuse description  de  cet  appareil,  des  boisseaux, 
des  ragoûts  et  des  sacs ,  il  semble  qu'il  fasse  la  pein- 
ture d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un  avait 
toutes  ces  choses  à  arranger,  et  que  parmi  des  ten- 
tes et  des  vases  d'or,  au  milieu  de  l'argent  et  des 
diamants,  il  mît  en  parade  des  sacs  et  des  boisseaux, 
cela  ferait  un  vilain  effet  à  la  vue  :  il  en  est  de  même 
des  mots  bas  dans  le  discours;  et  ce  sont  comme 
autant  de  taches  et  de  marques  honteuses  qui  flé- 
trissent l'expression.  Il  n'avait  qu'à  détourner  un 
peu  la  chose,  et  dire  en  général ,  à  propos  de  ces 
montagnes  de  viandes  salées ,  et  du  reste  de  cet  ap- 
pareil :  Qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plu- 
sieurs bêtes  de  voiture  chargées  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  bonne  chère  et  pour  le  plaisir; 
ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises ,  et 
tout  ce  qu'on  saurait  imn^ner  de  plus  ragoûtant 
et  de  plus  délicieux  :  ou,  si  vous  voulez,  tout  ce 
que  les  officiers  de  table  et  de  cuisine  pouvaient 
souhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur  maître. 
Car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fort  élevé  passer  à 
des  choses  basses  et  de  nulle  considération,  à  moins 
qu'on  n'y  soit  forcé  par  une  nécessité  bien  pressante. 
Il  faut  que  les  paroles  répondent  à  la  majesté  des 
choses  dont  on  traite;  et  il  est  bon  en  cela  d'imiter 
la  nature,  qui  en  fDrmadt  l'homme,  n'a  point  ex- 
posé à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de 
nommer,  et  par  oîi  le  corps  se  purge  :  ;nais ,  pour 
me  servir  des  termes  de  Xénophon  « ,  a  a  caché  et 
«  détourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  pos- 
«  sible,  de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fût 
«  souillée.  »  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de 
si  près  toutes  les  choses  qui  rabaissent  le  discours. 
En  effet,  puisque  nous  avons  montré  ce  qui  sert 
à  rélever  et  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juger  qu'or- 
dinairement le  contraire  est  ce  qui  Tavilit  et  le  fait 
ramper. 

«  Voyez  Alhcnée,  liv.  lî,  p.  «7,  édit.  de  Lyon.  (BoiL.) 
>  Liv.  Ldes  Mémorables,  p.  726,  édit.  deLeuncl.  (Boil.) 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  caoses  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  moa  cher  Térentîanus,  qu'une 
chose  à  examiner.  C'est  la  question  que  fit  il  y  9 
quelques  jours  un  philosophe.  Car  il  est  bon  de  Té- 
elaircir;  et  je  veux  bien,  pour  votre  satisfiactron 
particulière,  rajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurais  assez  m'étonner,  me  disait  ce  philo- 
sophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient 
que,  dans  notre  siècle,  il  se  trouve  assez  d'orateurs 
qui  savent  maniertm  raisonnement,  et  qui  ont  même 
le  style  oratoire;  qu'il  s'en  voit,  dis-je,  plusieurs 
qui  ont  delà  vivacité,  de  la  netteté,  et  surtout  de 
Tagrément  dans  leurs  discours  ;  mais  qu'il  s^  ren- 
contre si  peu  qui  puissent  s'élever  fort  haut  dans  le 
sublime  :  tant  la  stérilité  maintenant  est  grande 
parmi  les  esprits!  N'est-ce  point,  poursuivait-il,  ce 
qu'on  dit  ordinairement ,  que  c^est  le  gouvernement 
populaire  qui  nourrit  et  forme  les  grands  génies, 
puisque  enfin  jusqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a  presque  eu 
d'orateurs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec  lui? 
En  effet ,  ajoutait-il ,  il  d'y  a  peut-être  rien  qui  élève 
davantage  l'âme  des  grands  hommes  que  la  liberté, 
ni  qui  excite  et  réveille  plus  puissanuneilt  en  nous 
ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  l'émulation , 
et  cette  noble  ardeur  de  se  voir  él^vé  au-dessus  des 
autres.  Ajoutez  que  les  prit  qui  se  proposent  dans 
les  républiques  aiguisent ,  pour  ainsi  dire ,  et  achè- 
vent de  polir  l'esprit  des  orateurs ,  leur  faisant  cul- 
tiver avec  soin  les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  na- 
ture. Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours 
la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuait-il ,  qui  avons  appris  dès 
nos  premières  années  à  souffrir  le  joug  d'une  do- 
mination légitime,  qui  avons  été  comme  enveloppés 
par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la  monar- 
chie ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  ten- 
dre et  capable  de  toutes  sortes  d'impressions  ;  en 
un  mot,  qui  n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et 
féconde  source  de  l'éloquence,  je  veux  dire  de  .la 
liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnifiques  flat- 
teurs. C'est  pourquoi  il  estimait,  disait-il,  qu'un 
homme  même  né  dans  la  servitude  était  capable  des 
autres  sciences  :  mais  que  nul  esclave  ne  pouvait 
jamais*  être  orateur.  Car  un  esprit,  continua-t-il , 
abattu  et  comme  dompté  par  l'accoutumance  au 
joug,  n'oserait  plus  s'enhardir  à  rien.  Tout  ce 
qu'il  avait  de  vigueur  s'évapore  de  soi-même,  et  il 


demeui^  toujours  comme  en  prison.  En  un  nfiot , 
ponr  me  servir  des  termes  d^omère  ' , 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers 
Lui  ravit  la  molUé  de  sa  vertu  première. 

De  même  donc  qtte,  si  ce  qu^on  dit  est  vrai,  ces 
boîtes  où  l'on  renferme  les  Pygmées,  vulgairement 
appelés  Nains,  les  empêchent  non-seulement  de 
croître,  mais  les  rendent  mêtne  plus  petits,  par  le 
moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  : 
ainsi  la  servitude ,  je  dis  la  servitude  la  plus  juste- 
mient  établie,  est  une  espèce  de  prison  où  l'âme  dé- 
CÉclil  et  se  rapetisse  en  quelque  sorte.  Je  sais  bien 
([tCW  est  fort  aisé  à  l'homme ,  et  que  c'est  son  natu- 
rel ,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  :  mais 
prenez  garde  que  *....  Et  certainement,  poursuivis- 
jiB,  si  les  délices  d'une  trop  longue  paix  sont  capa- 
bles de  corrompre  les  plus  belles  âmes ,  cette  guerre 
sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute  la 
terre ,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 
Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  conti- 
nuellement notre  vie ,  et  qui  portent  dans  notre  âme' 
la  confusion  et  le  désordre.  En  effet,  continuai-je, 
c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  sommes  tous 
malades  par  excès;  c'est  l'amour  des  plaisirs,  qui , 
à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude,  et ,  pour 
mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous 
nos  talmts  sont  comme  engloutis.  II  n'y  a  point  de 
passion  plus  basse  que  l'avarice;  il  n'y  a  point  de 
vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses , 
et  qui  s'en  font  comme  une  espèce  de  divinité ,  pour- 
raient être  atteints  de  cette  maladie  sans  recevoir 
en  même  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont  elle 
est  naturellement  accompagnée.  Et  certainement 
la  profusion,  et  les  autres  mauvaises  habitudes, 
suivent  de  près  les  richesses  excessives  :  elles  mar- 
chent, pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas,  et  par  leur 
moyen,  elles  ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons;  elles  y  entrent,  et  elles  s'y  établissent.  Mais 
à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps,  qu'elles 
y  fotU  leurnid,  suivant  la  pensée  des  sages,  et 
travaillent  à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles 
y  produisent.  Elles  y  engendrent  le  faste  et  la  mol- 
lesse, qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais 
leurs  vraies  et  légitimes  production^  Que  si  nous 

*  Odyst,  Uv.  XVn,  V.  322.  (BoiL.) 

*  n  y  a  l)eaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit  : 
après  plusieurs  autres  raisons  de  la  décadence  des  esprits 
qu'apportait  ce  philosophe  introduit  ici  par  Longin ,  notre 
auteur  vraisemblablement  reprenait  la  parole,  et  en  établissait 
de  nouvelles  causes  :  c'est  à  savoir  la  guerre,  qui  était  alors  par 
toute  la  terre,  et  Tamour  du  luxe,  comme  la  suite  le  ûdt  asseï 
connaître.  (Boa..) 
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laissons  une  fois  croître  en  nous  ces  dignes  enfants 
des  richesses,  ils  y  auront  bientôt  fait  éclore  IMn- 
solenoe,  le  dérèglement,  l'effronterie,  et  tous^ces 
autres  impitoyables  tyrans  de  Fâme. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses 
frivoles  et  périssables ,  il  faut  de  nécessité  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  :  il  ne  saurait 
plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi , 
ni  rien  dire  qui  passe  le  commun  :  il  se  fait  en  peu 
de  temps  une  corruption  générale  dans  toute  son 
âme.  Tout  ce  qu'il  avait  de  noble  et  de  grand  se  flé- 
trit et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que  le 
mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on 
a  corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce 
qui  est  juste  et  honnête,  parce  qu'un  esprit  qui  s'est 
laissé  gagner  aux  présents  ne  connaît  de  juste  et 
d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile,  comment  vou- 
drions-nous que  dans  ce  temps,  où  la  corruption 
règne  sur  les  mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les 
hommes,  où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la 
succession  de  celui-ci ,  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament , 
qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses,  vendant 
pour  cela  jusqu'à  notre  âme,  misérables  esclaves  de 
nos  propres  passions;  comment,  dis-je,  se  pour- 
rait-il faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de 
passion ,  qui  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'a- 
mour du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  véritable* 
ment  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande,  que  de 
demeurer  en  notre  propre  puissance ,  de  peur  que 
cette  rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux 
qui  a  rompu  ses  fers,  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui 
l'environnent,  n'aille  porter  le  feu  aux  quaire  coins 
de  la  terre?  Enfin,  lui  dis-je,  c'est  l'amour  du  luxe 
qui  est  cause  de  cette  fainéantise  où  tous  les  es- 
prits ,  excepté  un  petit  nombre,  croupissent  aujour- 
d'hui. En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois,  on 
peut  dire  que  c'est  comme  des  gens  qui  relèvent 
de  maladie ,  pour  le  plaisir,  et  pour  avoir  lieu  de 
nous  vanter,  et/ion  point  par  une  noble  émulation, 
et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable  et  solide. 
Mais  c'est  assez  parlé  là-dessus.  Venons  maintenant 
aux  passions,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un 
traité  à  part.  Car,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  pas  un 
des  moindres  ornements  du  discours ,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  le  sublime. 


RÉFLEXIONS  CMTIQUES« 

SUB  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN, 

OÙ,  par  occasion,  on  répond  à  plusieurs  objectIoDS  de 
monsieur  P^*  *,  contre  Homère  et  contre  Pindare,  et , 
tout  nouvellement ,  à  la  dissertation  de  monsieur  Leclerc 
contre  Loagin,  et  à  quelques  critiques  faites  contre 
mcmsieur  Racine. 


RÉFLEXION  I. 

Il  Malac*està  la  chargé,  mon  cher  Térentlanas , qae  nous  re- 
«  verrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous 
(I  m*ei^ direz  votre  sentiment  avec  cette  sincérité  qae  nous 
«  devons  natureUement  à  nos  amis.  » 

ParoUê  de  Ltmgin ,  chap.  i. 

Longin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des 
plus  importants  préceptes  de  la  rhétorique,  qui  est 
de  consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages ,  et  de  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point  fl<itter. 
Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil 
en  plusieurs  endroits  ;  et  Vaugelas  ^ ,  le  plus  sage , 
à  mon  avis,  des  écrivains  de  notre  langue ,  confesse 
que  c'est  à  cette  salutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Pïous  avons  beau 
être  éclairés  par  nous-mêmes  :  les  yeux  d'autrui 
voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  -, 
et  un  esprit  médiocre  fera  quelquefois  apercevoir 
le  plus  habile  homme  d'une  méprise  qu'il  ne  voyait 
pas.  On  dit  que  Malherbe  consultait  sur  ses  vers  jus- 
qu'à l'oreille  de  sa  servante  ;  et  je  me  souviens  que 
Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs  fois  une  vieille 

I  Dans  rédiUon  de  1713  ces  Réflexions  précèdent  le  TYaité 
du  Sublime,  et  sont  accompagnées  de  Vjim»  aux  Ueteun 
suivant  : 

<f  On  a  Jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  tra- 
ducUon  du  subUme  de  Longin,  parce  qu*elles  n*en  sont  point 
une  suite,  faisant  eUes-mèmes  un  corps  de  critique  à  part, 
qui  n*a  souvent  aucun  rapport  avec  cette  traducUon ,  et  que 
d*aiUeur8 ,  si  on  les  avait  mises  à  la  suite  de  Longin  on  les 
aurait  pu  confondre  avec  les  notes  grammaticales  qui  y  sont , 
et  qull  n*y  a  ordinairement  que  les  savants  qui  Usent  ;  au  lieu 
que  ces  Réflexions  sont  propres  à  être  lues  de  tout  le  monde, 
et  même  des  femmes  ;  témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui 
les  ont  lues  avec  un  très-grand  plaisir,  ainsi  qu*elles  me  Font 
assuré  elles-mêmes.  » 

»  Perrault. 

*  Claude  Favre,  seigneur  de  FaugelaB ,  baron  de  Péroges, 
et  Tun  des  premiers  membres  de  l'Académie  française ,  était 
de  Bourg  en  Bresse,  aussi  bien  que  son  père  Antoine  Favre, 
premier  président  du  sénat  de  Chambéri,  mort  en  1637.  Vau- 
gcflas  fut  longtemps  gentilhomme  ordinaire,  et  puis  chambel- 
lan de  M.  Gaston.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  gouverneur  des 
enfants  du  prince  Thomas  de  Savoie.  H  a  conservé  un  rang 
distingué  parmi  nos  grammairiens;  et  l'on  ne  peut  nier  qull 
n*ait  rendu  de  grands  services  à  notre  langue,  quoiqu'il  se  soit 
souvent  trompé  dans  SCS  Remarques.  Sa  traduction  de  Quinte- 
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servante  '  qu*il  avait  chez  lui ,  à  qui  il  lisait ,  disait- 
il,  quelquefois  ses  comédies;  et  il  m'assurait  que, 
lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient 
point  frappée,  il  les  corrigeait,  parce  qu'il  avait  plu- 
sieurs fois  éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces  endroits 
n'y  réussissaient  point.  Ces  exemples  sont  un  peu 
singuliers;  et  je  ne  voudrais  pas  conseiller  à  tout 
le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est 
que  nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  amis. 

Il  parait  néannooins  que  M.  P*^  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  S'il  croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait 
pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire,  comme 
Us  font  :  «  M.  P*^  est  de  mes  amis,  et  c'est  un  fort 
«  honnête  homme;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'est 
«  allé  mettre  en  tête  de  heurter  si  lourdement  la 
«  raison,  en  attaquant  dans  ses  Parallèles  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  estimables. 
«  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que  depuis 
«  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  sens  commun? 
«  Cela  fait  pitié.  Aussi  se  garde-t-il  bien  de  nous 
«  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais  qu'il  se 
«  trouvât  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût 
«  sur  cela  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P*** 
m'a  prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer 
ses  erreurs,  qu'en  vérité  je  ferais  conscience  de  ne 
lui  pas  donner  sur  cela  quelque  satisfaction.  J'es- 
père doitc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le 
cours  de  ces  remarques.  C'est  la  moindre  chose  que 
je  lui  dois ,  pour  reconnaître  les  grands  services  que 
feu  monsieur  son  frère  le  médecin  >  m'a ,  dit-il ,  ren- 
dus, en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies.  Il 
est  certain  pourtant  que  monsieur  son  frère  ne  fut 
jamais  mon  médecin.  Il  est  vrai  que ,  lorsque  j'étais 
encore  tout  jeune ,  étant  tombé  malade  d'une  Gèvre 
assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  parentes,  chez 
qui  je  logeais,  et  dont  il  était  médecin,  me  l'amena , 
et  qu'il  fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation 
par  le  médecin  qui  avait  soin  de  moi.  Depuis,  c'est- 
à-dire  trois  ans  après,  cette  même  parente  me  l'a- 
mena une  seconde  fois,  et  me  força  de  le  consulter 
sur  une  difficulté  de  respirer  que  j'avais  alors,  et 
que  j'ai  encore.  Il  me  tâta  le  pouls ,  et  me  trouva  la 
fièvre ,  que  sûremenf  je  n'avais  point.  Cependant  il 
me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied ,  remède 


Caroe  a  longtemps  pasié  poar  la  ploi  parfaite  des  tradacttoDs 
françaises.  Vaugelas  mourut  à  la  lin  de  1649,  ou  au  commen- 
cement de  1850,  AgédVnviron  soixante-cinq  ans. 

■  Nommée  la  PùréU  Un  Jour  Molière ,  pour  éprouver  le  goût 
de  cette  servante,  lui  lut  quelques  scènes  d*une  pièce  qu'il  di- 
sait être  de  lui ,  mais  qui  était  du  comédien  Brécourt,  ta  ser- 
vante ne  prit  point  le  change,  et  après  avoir  oui  quelques 
mats  elle  soutint  que  son  maître  n*avait  pas  fait  cet  ouvrage. 
(BRoasEm.) 

>  Claada  Perrault,  de  l'Académie  des  sdenœs. 


assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étais  menacé.  Je 
fus  toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordonnance 
des  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela,  c'est  que 
ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point;  et  que , 
le  lendemain,  ayant  marché  mal  à  propos,  le  pied 
m'enfla  de  telle  sorte,  que  j'en  fus  trois  semaines 
dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais 
faite ,  que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre 
monde'. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
consultation,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  côtés  que,  sans  que  j'en  aie 
jamais  pu  savoir  la  raison,  il  se  déchaînait  à  ou- 
trance contre  moi ,  ne  m'accusant  pas  simplement 
d'avoir  écrit  contre  des  auteurs ,  mais  d'avoir  glissé 
dans  mes  ouvrages  des  choses  dangereuses ,  et  qui 
regardaient  l'État.  Je  n'appréhendais  guère  ces  ca- 
lomniés ,  mes  satires  n'attaquant  que  les  méchants 
livres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi , 
et  ces  louanges  mêmes  en  faisant  le  plus  bel  orne- 
ment. Je  fis  néanmoins  avertir  monsieur  le  médecin 
qu'il  prît  garde  à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue  ; 
mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage. 
Je  m'en  plaignis  même  alors  à  monsieur  son  frère 
l'académicien ,  qui  ne  méjugea  pas  digne  de  réponse. 
J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fit  faire  dans  monArt 
poétique  *  la  métamorphose  du  médecin  de  Florence 
en  architecte;  vengeance  assez  médiocre  de  toutes 
les  infamies  que  ce  médecin  avait  dites  de  moi.  Je 
ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme  de  très- 
grand  mérite,  et  fort  savant,  surtout  dans  les  ma- 
tières de  physique.  Messieurs  de  l'Académie  des 
sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'ex- 
cellence de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni  de  toutes 
les  choses  avantageuses  que  monsieur  son  frère  rap- 
porte de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Académie  d'architecture  ^ ,  qui  s'offre  de 
lui  faire  voir,  quand  il  voudra,  papier  sur  table, 
que  c'est  le  dessin  du  fameux  monsieur  le  Vau  < 
qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  et  qu'il  n'est 
point  vrai  que  ni  ce  grand  ouvrage  d'architecture, 
ni  l'Observatoire,  ni  l'arc  de  triomphe,  soient  des 
ouvrages  d'un  médecin  de  la  faculté.  C'est  une  que* 
relie  que  je  leur  laisse  démêler  entre  eux,  et  où  je 
déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt;  mes  vœux 
même,  si  j'en  fais  quelques-uns,  étant  pour  le  méde- 
cin. Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ce  médecin  était 

<  Qaude  Perrault  était  mort  en  1688,  dnq  ans  ayant  la  pa- 
blication  des  premières  Mi/Uxions. 
*  Chant  IV,  v.  I  et  suiv. 

3  M.  d'OrlMiy.  (BoiL.)  —  U  était  Parisien ,  élève  de  le  Yau , 
et  mourut  en  1680. 

4  Louis  le  Vau,  premier  arcliitecte  du  roi ,  a  en  la  dirccUon 
des  bâtiments  royaux  depuis  l'année  1668  Jusqu'en  1670. 
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de  même  goût  qae  monsieur  son  frère  sur  les  an- 
ciens, et  qu'il  avait  pris  en  haine,  aussi  bien  que 
lui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages  dans 
l'antiquité.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui  composa 
cette  belle  défense  de  l'opéra  d'Alceste,  où,  voulant 
tourna  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bé- 
vues que  monsieur  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la 
préface  de  son  Iphigénie.  C'est  donc  de  lui ,  et  d'un 
autre  frère  *  encore  qu'ils  avaient ,  grand  ennemi 
*-  comme  eux  de  Platon,  d'Bbripide  et  de  tous  autres 
bons  auteurs,  qu^e  j'ai  voulu  parler  quand  j'ai  dit  qu'il 
y  avait  de  la  bizarrerie  d'esprit  dans  leur  famille  * , 
que  j/e  reconnais  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine 
d'honnét^  gens,  et  où  il  y  en  a  même  plusieurs,  je 
croîs,  qui  souffrent  Homère  et  Yii^ile. 

On  me  pardonnera  si  Je  prends  encore  ici  l'occa- 
sion de  désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que 
M.  P***  a  avancée  dans  la  lettre  bourgeoise  quHl  m'a 
écrite,  et  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il  prétend  qu'il  a 
autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  ^  auprès 
de  monsieur  Colbert ,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément 
de  la  charge  d^  contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allègue 
pour  preuve  que  mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette 
charge,  venait  tous  les  ans  lui  rendre  une  visite, 
qu'il  appelait  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est 
une  vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge , 
puisque  mon  frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint 
cette  charge,  qu'il  n'a  possédée,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en 
considération  de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui ,  mon 
autre  frère  4,  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de 
la  même  charge,  ne  paya  point  le  marc  d'or,  qui 
montait  à  une  somme  assez  considérable.  Je  suis 
honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  public; 
mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que,  ces  repro- 
ches de  M.  P***  regîjrdant  l'honneur,  j'étais  obligé 
d'en  fsdre  voir  |a  fai^sseté. 

.  RÉFLEXION  IL 

«  If  ode  esprit,  même  dans  Te  sobUme ,  a  besoin  d*aneméUiode 
tt  pour  lui  enseigoor  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  à  le  dira 
K  en  son  lieu.  » 

Parotet  de  Longin ,  chap.  il. 

Cela  est  si  vrai ,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu 
non-seulement  n'est  pas  une  belle  chose,  mais  de- 
vient quelquefois  une  grande  puérilité.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Scudéri  >  dèa  le  commencement  de  son 
poëme  d'Alaric ,  lorsqu'il  dit  : 

*  Pierre  Perrault. 

*  Voyez  le  Di$com  sur  POdt. 
»  Gilles  Boileau. 

*  Pierre  Bo^eau  de  Puimorln. 
5  Yoxe*  YArtpoitùiue ,  ch.  m. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Je  chante  le  vainqueur  «fes  vainqueurs  de  la  Vent. 
Ce  vers  est  assez  noble ,  et  est  peut-être  le  mieux 
tourné  de  tout  son  ouvrage;  mais  il  est  ridicule  de 
crier  si  haut,  et  de  promettre  de  si  grandes  choses 
dès  le  premier  vers.  Virgile  aurait  bien  pu  dire,  en 
commençant  son  Enéide  :  «  Je  chante  ce  fameux  hé- 
«  ros  fondateur  d'un  empire  qui  s'eSt  rendu  maître 
«  de  toute  la  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi 
grand  maître  que  lui  aurait  aisément  trouvé  des  ex- 
pressions pour  mettre  cette  pensée  en  son  jour  ;  mais 
cela  aurait  senti  son  déclamateur.  Il  s'est  contenté 
de  dire  :  «  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété, 
«  qui,  après  bien  des  travaux,  aborda  en  Italie.  » 
Un  exorde  doit  être  simple  et  sans  affectation.  Cela 
est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours 
oratoires ,  parce  que  c'est  une  règle  fondée  sur  la  na- 
ture ,  qui  est  la  même  partout  ;  et  la  comparaison  du 
frontispice  d'un  palais ,  que  M.  P***  allègue  pour  « 
défendre  ce  vers  d'Alaric ,  n'est  point  juste.  Le  fron- 
tispice d'un  palais  doit  être  orné,  je  l'avoue;  mais 
l'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poème.  C'est 
plutôt  une  avenue,  une  avant-cour,  qui  y  conduit, 
et  d'où  on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  par- 
tie essentielle  du  palais,  et  on  qe  le  saurait  ôter 
qu'on  n'eu  détruise  toute  la  symétrie.  Mais  un  poème 
subsistera  fort  bien  sans  exorde;  et  même  nos  ro- 
mans, qui  sont  des  espèces  de  poèmes ,  n'ont  point 
d'exorde. 

11  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop 
promettre ,  et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'A  - 
larîc ,  à  l'exemple  d'Horace,  qui  a  aussi  attaqué  dans 
le  même  sens  le  début  du  poème  d'un  Scudéri  de 
son  temps ,  qui  commençait  par  : 

Fortunam  Priami  cantabo,  et  nobile  heltum. 


«  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priam,  et  toute  la 
«  noble  Guerre  de  Troie.  » 

Car  le  poète,  par  ce  début,  promettait  plus  que  l'I- 
liade et  rodyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par  oc- 
casion, Horace  se  moque  aussi  fort  plaisamment  de 
l'épouvantable  ouverture  de  bouche  qui  se  fait  en 
prononçant  ce  futur  cantabo;  mais  au  fond,  c'est 
de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers.  On  voit  donc 
où  se  réduit  la  critique  de  M.  P^** ,  qui  suppose  que 
j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric  d'être  mal  tourné,  et  qui 
n'a  entendu  ni  Horace,  ni  moi.  Au  reste,  avant  que 
de  finir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  que  je  lui 
apprenne  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'a  de  cano ,  dans 
arma  virumqtte  cano,  se  doive  prononcer  comme 
l'a  de  cantabo  ;  et  que  c'est  ime  erreur  qu'il  a  sucée 
dans  le  collège ,  où  l'on  a  cette  mauvaise  méthode 

'  Parallèles  dM  Jncienstl des  Modernes,  t.  m ,  p^  967. 
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de  pifononoer  les  brèves ,  dans  les  dissyllabes  latins , 
comme  si  c'étaient  des  longues.  Mais  c'est  un  abus 
qui  n'empêche  pas  le  bon  mot  d'Horace  :  car  il  a 
écrit  pour  des  Latins,  qui  savaient  prononcer  leur 
langae ,  et  ncm  pas  pour  des  Français. 

RÉFLEXION  ni. 

H  n  était  eoclin  natareUemeat  à  reprendre  les  Yioes  des  autres 
«  quoUfoe  weog^  pour  ses  propres  débuts.  » 

PaiiUi  d0  Xos^,  cbap.  m. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  Insupportable  qu'un  auteur 
médiocre  qui ,  ne  voyant  pointées  propres  défauts , 
veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles 
écrivains  :  mais  c'est  enicore  bien  pis,  lorsque,  ac- 
cusant ces  écriTaias  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  fai- 
tes, il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des 
ignorances  grossières.  C'est  ce  qui  était  arrivé  quel- 
quefois à  Tfmée,  et  ce  qui  arrive  toujours  à  M.  P***. 
0  commence  la  censure  qu'il  fait  d'Homère  par  la 
chose  du  monde  la  plus  fausse  ' ,  qui  est  que  beau- 
coup d'excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé  Homère , 
qui  ait  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  ;  et  que  ces  deux 
poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plusieurs  petits 
poèmes  de  différents  auteurs ,  qu'on  a  joints  ensem- 
ble. Il  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait 
avancé,  au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extra- 
vagance; et  Éiien,  que  M.  P***  cite  pour  son  ga- 
rant ,  dit  positivement  le  contraire,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à 
feu  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  avait,  à  ce  que  pré- 
tend M.  P*** ,  préparé  des  mémoires  pour  prouver 
ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  l'abbé  d'Aubignac  : 
il  était  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  et  fort  habile 
en  matière  de  poétique ,  bien  qu'il  sût  médiocrement 
^  le  grec.  Je  suis  sûr  qu'il  n  a  jamais  conçu  un  si 
étrange  dessein ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  conçu  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  où  l'on  sait  qu'il  était  tombé 
en  une  espèce  d'enfance.  Il  savait  trop  qu'il  n'y  eut 
jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate 
davantage  partout ,  comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus 
en  conviennent.  M.  P***  prétend  néanmoins  qu'il  y 
a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le  prétendu 
paradoxe  de  ^t  abbé;  et  ces  fortes  conjectures  se 
réduisent  à  deux ,  dont  l'ime  est  qu'on  ne  sait  point 
la  ville  qui  a  donné  naissance  à  Homère  ;  l'autre  est 
que  ses  ouvrages  s'appellent  rhapsodies ,  mot  qui 
veut  dire  un  amas  de  (dansons  cousues  ensemble  : 

■  ParallèUi ,  t  m ,  p.  S  et  soiv.  (Bon..) 


d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d'Homère  soiil  des 

pièces  ramassées  de  différents  auteurs,  jamais  aucun 
poète  n'ayant  intitulé,  dit-il,  ses  ouvrages,  rhapso* 
dies.  Voilà  d'étranges  preuves  I  Car,  pour  le  premier 
point,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  célè- 
bres ,  qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faits  par  plu- 
sieurs écrivains  différents,  bien  qu'on  ne  sache  point 
lesville8oùsont^néslesauteurs,nl  même  le  temps  où 
ils  vivaient!  témoin  Quinte-Curce ,  Pétrone,  etc.  A 
l'égard  du  mot  de  rhapsodies ,  &a  étonnerait  peut- 
être  bien  M.  P***,  si  on  lui  faisait  voir  que  ce  mot  ne 
vient  point  de  p «irrity,  qui  signifie  Joinc^é  ^  coudre 
ensemble;  mais  de  po^^oc,  qui  veut  dire  une  bran- 
che; et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odysste  ont 
été  ainsitappelés  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens 
qui  les  chantaient ,  une  branche  de  laurier  à  la  main, 
et  qu'on  appelait,  àcause  de  cela,  les  çhtnUr^  de  ia 
branche  y  ^a&^t^^oùç, 

La  plus  commune  ppiqion  pourtant  est  quece  n^ot 
vient  de  ^oirniv  $^ac  >  et  que  rJ^apsodie  veqt  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on  .d)antait ,  y  ayapt 
des  gens  qui  gagnaient  leur  vie  à  les  changer,  et  non 
pas  à  les  composer,  compte  notre  censeur  se  le  veut 
bizarrement  persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela 
Eustathius.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun 
autre  poète  qu'Homère  n'ait  intitulé  ses  vers  rhap- 
sodies, parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que 
les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  Il 
parait  néanmoins  que  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  opt 
fait  de  ces  parodies  qu'on  appelait  cenions  d'Ho- 
mère > ,  ont  aussi  nommé  ces  centons  rfiapsoclies  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapsodie 
odieux  en  français ,  où  il  veut  dire  tm  amas  de  mé- 
chantes pièces  recousues.  Je  viens  maintenant  au 
passage  d'Élien,  que  cite  M.  P*"**;  et,  afin  qu'en 
faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce 
passage,  il  ne  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire ,  de  lui 
imposer,  je  vais  rapporter  ses  propres  piQ^s.  I^ 
voici*  :  a  Élien,  dont  le  témoignage  n'^^t  pas  fri- 
«  vole ,  dit  formellement^  que  l'opinion  des  anciens 
«  critiques  était  qu'Homère  n'avait  jamais  composé 
a  riliade  et  l'Odyssée  quepar  morceaiu,  sans  unité 
Cl  de  dessein;' et  qu'il  n'avait  point  donné  d'autres 
«  noms  à  ces  diverses  parties ,  qu'il  avait  composées 
«  sans  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  dialeur 
«  de  son  imagination,  que  les  noms  des  ooatière^ 
«  dont  il  traitait  :  qu'il  avait  intitulé  la  Colère  d'A- 
«  chille,  le  chant  qui  a  étéle  premier  livre  de  T 1  liade  ; 
«  le  Dénombrement  des  vaisseaux ,  celui  qui  est  d^ 


■  ô|A«poxtvTf  a*  (BoiL.) 
»  Parallilet  de  M.  P***,  t.  III.  (Bott.) 
»  Voyez  Élien ,  Y.  H.  XIU ,  ch.  jiY. 
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«  venu  le  second  livre  ;  le  Combat  de  Paris  et  de  Mé- 
«  nélas,  celui  dont  on  a  fait  le  troisième;  et  ainsi 
«  des  autres.  Il  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone 
A  fut  le  premier  qui  apporta  d'Ionie  dans  la  Grèce 
«  ces  diverses  parties  séparées  les  unes  des  autres  ; 
«  et  que  ce  fut  Piâistrate  qui  les  arrangea  comme  je 
«  viens  de  dire ,  et  qui  fit  les  deux  poèmes  de  l'Iliade 
«  et  de  l'Odyssée ,  en  la  manière  que  nous  les  voyons 
«  aujourd'hui ,  de  ving-quatre  livres  chacun ,  en 
«  l'honneur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  » 
A  en  juger  par  Fa  hauteur  dont  M.  P***  étale  ici 
toute  cette  belle  érudition,  pourrait-on  soupçonner 
qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Élien  ?  Cependant  il 
est  très-véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot,  Élien  ne 
disant  autre  chose ,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère, 
qu'on  avait  complétées  en  lonie ,  ayant  couru  d'a- 
bord par  pièces  détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les 
chantait  sous  différents  titres ,  elles  furent  enfin 
apportées  tout  entières  d'Ionie  par  Lycurgue ,  et 
données  au  public  par  Pisistrate ,  qui  les  revit.  Mais , 
pour  faire  voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici 
les  propres  termes  d'Élien  :  «  Les  poésies  d'Homère , 
«  dit  cet  auteur  > ,  courant  d'abord  en  Grèce  par  piè- 
«  ces  détachées ,  étaient  chantées  chez  les  anciens 
«  Grecs  sous  de  certains  tkres  qu'ils  leur  donnaient. 
«  L'une  s'appelait  le  Combat  proche  des  vaisseaux; 
<i  l'autre,  Dolon  surpris;  l'autre,  la  valeur  d'Aga- 
«  memnon;  l'autre,  le  Dénombrement  des  vais- 
«  seaux;  l'autre,  la  Patroclée;  l'autre,  le  corps 
«  d^Hector  racheté;  l'autre,  les  Combats  faits  en 
ce  rhonneur  de  Patrocle  ;  l'autre,  les  Serments  vio- 
«  lés.  Cest  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuait  l'I- 
«  liade.  Il  en  était  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  : 
«  l'une  s'appelait  le  Voyage  à  Pyle;  l'autre,  le  Pas- 
a  sage  à  Lacédémone  ;  tantre  de  Calffpso;  le  Fais- 
9i  seau;  la  Fable  d'AUHnoûs;  le  Cyclope^  la  Des- 
«  cente  aux  Enfers  ;  les  Bains  de  Circé  ;  le  Meurtre 
«  des  amants  de  Pénélope  ;  la  visite  rendue  à  Laêrte 
«  dans  son  champ ,  etc.  Lycurgue ,  Lacédémonien, 
«  fut  le  premier  qui,  venant  d'Ionie,  apporta  assez 
<  tard  en  Grèce  toutes  les  oeuvres  complètes  d'Ho- 
«  mère;  et  Pisistrate ,  les  ayant  ramassées  ensemble 
«  dans  un  volume ,  fut  celui  qui  donna  au  public 
«  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les  avons.  » 
Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne 
M.  P***  ?  Où  Élien  dit-il  formellement  que  l'opinion 
des  anciens  critiques  était  qu'Homère  n'avait  com- 
posé l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par  morceaux ,  et  qu'il 
n'avait  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverses 
parties ,  qu'il'  avait  composées  sans  ordre  et  sans 
arrangement  dans  la  chaleur  de  son  imagination, 

■  livre  xm  des  Bêêioint  divenes,  chap.  uv.  (Boa.) 


que  les  noms  des  matières  dont  il  traitait?  Estpil 
seulement  là  parlé  de  ce  qu'a  fait  ou  pensé  Homère 
en  composant  ses  ouvrages?  Et  tout  ce  qu'Élien 
avance  ne  regarde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  chan- 
taient en  Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète ,  et  qui 
en  savaient  par  cœur  beaucoup  de  pièces  détachées , 
auxquelles  ils  donnaient  les  noms  qu'il  leur  plaisait, 
ces  pièces  y  étant  toutes  longtemps  même  avant 
l'arrivée  de  Lycurgue?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate 
fit  l'Iliade  et  l'Odyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur 
latin  amis  confecit.  Mais,  outre  que  confecit  en 
cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit,  mais  ramassa , 
cela  est  fort  mal  traduit  ;  et  il  y  a  dans  le  grec  àir^^p^t , 
qui  signifie  <  les  montra ,  les  fit  voir  au  public.  » 
Enfin,  bien  loin  défaire  tort  à  la  gloire  d'Homère , 
y  a-t-ii  rien  de  plus  honorable  pour  lui  que  ce  pas- 
sage d'Ëlien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de  ce 
grand  poète  avaient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes ,  qui  en  faisaient  leurs 
délices ,  et  se  les  apprenaient  les  uns  aux  autres  ;  et 
qiu'ensuite  ils  furent  donnés  complets  au  public  par 
un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle,  je  veux 
dire  par  Pisistrate ,  celui  qui  se  rendit  maître  d'A- 
thènes? Eustalhius  cite  encore,  outre  Pisistrate, 
deux  des  plus  fameux  grammairiens  d'alors  ' ,  qui 
contribuèrent,  dit-il ,  à  ce  travail  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'antiquité  qu'on 
soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ainsi  voilà  plus  de  vingt  bé- 
vues que  M.  P***  a  faites  sur  le  seul  passage  d'Élien. 
Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes 
les  absurdités  qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  oc- 
casion de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs 
livres  de  poétique  qui ,  du  consentement  de  tous 
les  honnêtes  gens,  aient  été  faits  en  notre  langue, 
c'est  à  savoir  le  Traité  du  poème  épique  du  père 
le  Bossu ,  et  où  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir 
l'unité,  la  beauté  et  l'admirable  construction  des 
poèmes  de  l'Iliade,  de  l'Odyssée  et  de  TÉnéide,  M. 
P*** ,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les 
choses  solides  que  ce  père  a  écrites  sur  ce  sujet,  se 
contente  de  le  traiter  d'homme  à  chimères  et  à  vi- 
sions creuses.  On  me  permettra  d'interrompre  ici 
ma  remarque  pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle 
avec  ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le 
monde,  lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me  sois 
moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin ,  c'est-à-dire  de  deux 
auteurs  universellement  décriés.  !Ne  se  souvient-il 
point  que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  moderne, 
et  un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s'en 
souvient,  et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  le  lui 

'  ArisUrque  et  Zénodote,  ButUth.  préf.  p.  6.  (lk>iL.^ 
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rend  insupportable;  car  ee  n'est  pas  simplement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  P*** ,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y 
a  jamais  eu  d'écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous 
les  siècles,  et  même  dans  le  nôtre;  n'ayant  d'au- 
tre but  que  de  placer,  s'il  lui  était  possible ,  sur  le 
trône  des  belles-lettres ,  ses  cbers  amis ,  les  auteurs 
médiocres,  afin  d'y  trouver  sa  place  avec  eux.  C'est 
dans  cette  vue  qu'en  son  dernier  dialogue  il  a  fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain ,  poète  à  la  vérité 
un  peu  dur  dans  ses  expressions ,  et  dont  il  ne  fait 
point,  dit-il,  son  héros,  mais  qu'il  trouve  pour- 
tant beaucoup  plus  seiyé  qu'Homère  et  que  Virgile, 
et  qu'il  met  du  moins  au  même  rang  que  le  Tasse, 
affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  délivrée  et  de 
la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui 
ont  la  même  cause  à  soutenir  contre  les  poèmes  an- 
ciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Ra- 
can,  Molière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus 
de  tous  les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce  n'^qu'afin 
de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre  plus 
complet  le  triomphe  de  M.  Quinault ,  qu'il  met  beau- 
coup au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est ,  dit-il  en  propre&'l(. 
«  termes,  le  plus  grand  poète  que  la  France  ait  ja- 
«  mais  eu ,  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramatique  ?  » 
Je  neveuxpoint  ici  offenser  la  mémoire  de  monsieur 
Quinault,  qui ,  malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est 
mort  mon  ami.  Il  avait,  je  Tavoue,  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  un  talent  tout  particulier  pour  faire  des  vers 
bons  à  mettre  en  chant  :  mais  ces  vers  n'étaient  pas 
d'une  grande  force,  ni  d'une  grande  élévation,  et 
c'ét|[it  leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'autant 
plus  propres  pour  le  musicien ,  auquel  ils  doivent 
leur  principale  gloire,  puisqu'il  n'y  a  en  effet,  de 
tous  ses  ouvrages,  que  les  opéras  qui  soient  recher- 
chés. Encore  est-il  bon  que  les  notes  de  musique  les 
accompagnent,  car  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a  longtemps 
qu'on  ne  les  joue  plus,  et  on  ne  se  souvient  pas  même 
qu'elles  aient  été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  monsieur  Quinault 
était  un  très-honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je 
suis  persuadé  que,  s'il  était  encore  en  vie,  il  ne  se- 
rait guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que 
lui  donne  ici  M.  P*** ,  que  des  traits  qui  sont  contre 
lui  dans  mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère, 
on  trouvera  bon,  puisque  je  suis  en  train,  qu'avant 
que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  encore  voir  ici 
cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites  en  sept 
ou  huit  pages,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72 ,  où  il  le  raille  d'a- 
voir, par  une  ridicule  observation  anatomique,  écrit, 
dit-il,  dairs  le  quatrième  livre  é»  ITIiade,  que  Méué- 


ftUlLEAU. 


353 

las  avait  les  talons  à  l'extrémité  des  jambes.  C'est 
ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire  il  traduit  un 
endroit  très-sensé  et  très-naturel  d'Homère,  où  le 
poète,  à  propos  du  sang  qui  sortait  de  la  blessure 
de  Ménélas,  ayant  apporté  la  comparaison  de  l'ivoire 
qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  couleur  de  pour- 
pre :  «  De  même ,  dit-il ,  Ménélas ,  ta  cuisse  et  ta 
«jambe,  jusqu'à  l'extrémité  du  talon,  furent  alors 
»  teintes  de  ton  sang.  » 

Tcict  TGi ,  MtvsXoct ,  fAiavOriV  atjAart  {lYipct 
Eùçuteç,  xvî^aî  t*  ii^i  o^upà  xoX'  uirtvtp6iu*. 

Talia  tU)i  Menelae ,  fcedata  sant  craore  femora 
SoUda ,  tJbis ,  taliqae  pulchri ,  iofrà. 

Est-ce  là  dire  anatomîquement  que  Ménélas  avait 
les  talons  à  V extrémité  des  jambes  f  et  le  censeur 
est-il  excusable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu,  dans  la 
version  latine,  que  l'adverbe  infrà  ne  se  construisait 
pas  avec  talus,  mais  ayee/cMlata  suntf  Si  M.  P"*** 
veut  voir  de  ces  ridicules  observations  anatomiqnes , 
il  ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade;  il  faut 
qu'il  relise  la  Pucelle,  C'est  là  qu'il  en  pourra  trou- 
ver un  bon  nombre,  et  entre  autres  celle-ci,  où 
son  cher  M.  Chape^in  met  au  rang  des  agréments 
de  la  belle  Agnès,  qu'elle  avait  les  doigts  inégaux; 
ce  qu'il  exprime  en  ces  jolis  termes  : 

Oo  voit  hors  des  deux  boats  de  ses  deax  courtes  manches 
SorUr  à  déGouvert  deux  mains  longues  et  blanches , 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  etmenus , 
Imitent  ]'eml)on point  des  bras  ronds  et  charnus. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante ,  où  notre 
censeur  accuse  Homère  de  n'avoir  point  su  les  arts  ; 
et  cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième  livre  de 
l'Odyssée  *,  que  le  fondeur  que  Nestor  fît  venir  pour 
dorer  les  cornes  du  taureau  qu'il  voulait  sacrifier,  vint 
avec  son  enclume,  son  marteau  et  ses  tenailles. 
A-t-on  besoin,  dit  M.  P***,  d'enclume  ni  de  marteau 
pour  dorer?  Il  est  bon  premièrement  de  lui  appren- 
dre qu'il  n'est  point  parlé  là  d'un  fondeur,  -mais 
d'un  forgeron  ^  ;  et  que  ce  forgeron ,  qui  était  en 
même  temps  et  le  fondeur  et  le  batteur  d'or  de  la 
ville  de  Pyle,  ne  venait  pas  seulement  pour  dorer 
les  cornes  du  taureau,  mais  pour  battre  l'or  dont  il 
les  devait  dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait 
apporté  ses  instruments,  comme  le  poète  le  dit  en 
propres  termes  :  Oiaîv  n  xp^^v  li^^a^ero,  instru- 
menta quibus  aurum  elaborabat.  Il  parait  même  que 
ce  fut  ]!lestor  qui  lui  fournit  Tor  qu'il  battit.  Il  est 
vrai  qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d*une  fort 
grosse  enclume  :  aussi  celle  qu'il  apporta  était-elle 


•  Vers  146.  CBoiL.) 

*  Vers42&etsuiT.  (BoiL.) 
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si  petite  qu*Homère  assure  qu*il  la  tenait  entre  ses 
mains.  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  en- 
tendu l'art  dont  il  parlait.  Mais  comment  justiGe- 
rons-nous  M.  P***,  cet  homme  d'un  si  grand  goût, 
et  si  habile  en  tgutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il  s'en 
Tante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite; 
comment ,  dis-je ,  l'excuserons-nous  d'être  encore  à 
apprendre  que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour 
dorer  ne  sont  que  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle 
est  à  la  même  page  24,  où  il  traite  notre  poète  de 
grossier  d'avoir  fait  dire  à  Ulysse  par  la  princesse 
Nausicaa,  dans  l'Odyssée»,  qu'elle  «  n'approuvait 
«  point  qu'une  fille  couchât  iavec  un  homme  avant 
«  que  de  l'avoir  épousé.  »  Si  le  mot  grec  qu'il  expli- 
que de  la  sorte  voulait  dire  en  cet  endroit  coucher, 
la  chose  serait  encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit 
notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint  en  cet  en- 
droit à  un  pluriel,  et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa 
dirait  qu'elle  «  n'appft)uve  point  qu'une  fille  couche 
«  avec  plusieurs  hommes  avant  que  d'être  mariée.  » 
Cependant  c'est  une  cliose  très-honnête  et  pleine  de 
pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  :  car  dans  le  dessein 
qu'elle  a  de- l'introduire  à  la  cour  du  roi  son  père, 
elle  lui  fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  tou- 
tes choses  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  en- 
trer avec  lui  dans  la  ville,  à  cause  des  Phéaques, 
peuple  fort  médisant ,  qui  ne  manqueraient  pas  d'en 
faire  de  mauvais  discours,  ajoutant  qu'elle  n'approu- 
verait pas  elle-même  la  conduite  d'une  fille  qui , 
tans  le  congé  de  son  père  et  de  sa  mère,  fréquente- 
rait des  hommes  avant  que  d'être  mariée.  C'est 
ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  expliqué  en  cet 
endroit  les  mots  «v^px9t(AtrfM6«t,  virU  misceatuvy 
y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte 
grec ,  pour  prévenir  les  P***  :  «  Gardez- vous  bien  de 
«  croire  que  (tî^^toôai  en  cet  endroit  veuille  dire 
«  coucher.  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé 
partout,  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  pour  dire 
fréquenter;  et  il  ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu'un, 
que  lorsque  la  suite  naturelle  du  discours ,  quelque 
autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infailli- 
blement à  cette  signification,  qu'il  ne  peut  jamais 
avoir  dans  la  boaclie  d'une  princesse  aussi  sage  et 
aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son 
discours ,  s'il  pouvait  être  pris  ici  dans  ce  sens ,  puis- 
qu'elle conviendrait  en  quelque  sorte,  par  son  rai- 
sonnement, qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  hii  plaira. 

■  iJvreyi,v.98S.(BoiL.} 


Il  en  est  de  même  de  ^ia^v^ca  en  grec  que  des  mots 
coffnoscereet  commisceri  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, qui  ne  signifient  d'eux-mêmes  que  connaU 
tre  et  se  méler^  et  qui  ne  veulent  dire  figurément 
coucher  que  selon  l'endroit  où  on  les  applique;  si 
bien  que  toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d'Ho- 
mère appartient  entièrement  à  notre  censeur,  qui 
salit  tout  ce  qu'il  touche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs 
anciens  que  sur  des  interprétations  fausses,  qu'il  se 
forge  à  sa  fantaisie,  sans  savoir  leur  langue,  et  que 
personne  ne  leur  a  jamais  données. 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
l'Odyssée  ».  Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce 
poème,  raconte  qu'il  est  né  dans  une  petite  Ile  ap- 
pelée Syros  >,  qui  est  au  couchant  de  Hled'Ortygie  ^. 
Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

Orty^  desuper,  quA  parte  sunt  oonverdones  solis. 

«  PeUte  Ue  située  au-deseut  d'Ortygie ,  du  côté  que  le  soleil 
«se couche.  « 

H  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  :  tous 
les  interprètes  l'expliquent  de  la  sorte;  et  Eusta- 
thius  même  apporte  des  exemples  où  il  fait  voir  que 
le  verlM  rptireorat,  d'où  vient  Tfoicoi,  est  employé 
dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  couche.  Cela 
est  confirmé  par  Hesychius ,  qui  explique  le  terme  de 
Trairai  par  celui  de  ^ûviic  »  mot  qui  signifie  incontes- 
Ublement  le  couchant.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  vieux 
commentateur  qui  a  mis  dans  une  petite  notequ'Ho- 
mère,  par  ces  mots,  a  voulu  aussi  marquer  «  qu'il 
«  y  avait  dans  cette  île  un  antre  où  l'on  faisait  voir 
«  les  tours  ou  conversions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas 
trop  bien  oequ'a  voulu  dire  par  là  ce  commentateur, 
aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais 
prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'ile  de  Sy- 
ros était  située  sous  le  tropique;  et  que  l'on  n'a  ja- 
mais attaqué  ni  défendu  ce  grand  poète  sur  cette 
erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée.  Le 
seul  M.  P*** ,  qui ,  comme  je  l'ai  montré  par  tant  de 
preuves,  ne  sait  point  de  grec,  et  qui  sait  si  peu  la 
géographie  que ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  il  a  mis  le 
fleuve  de  Méandre  4,  et  par  conséquent  la  Phrygie  et 
Troie,  dans  la  Grèce;  le  seul  M.  P**%  dift-je,  went, 
sur  l'idée  chimérique  qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit, 
et  peut-être  sur  quelque  misérable  note  d'un  pédant, 
accuser  un  poète  regardé  par  tous  les  anciens  géo- 
graphes comme  le  père  de  la  géographie  »  d'avoir 

«  Uvre  O,  V.  403.  (Boil.) —XV. 
*  Ile  de  rArchf  pel ,  du  nombre  des  Cyclades. 
>  Cyclade,  nommée  depuis  DéUa.  (Boil.) 
4  Fleuve  de  ta  Plirygle.  (Boil.) 
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mis  File  de  Syros  et  la  mer  Méditerranée  sous  le 
tropique;  faute  qu'un  petit  écolier  n'aurait  pas  faîte  : 
et  non-seulement  il  Ten  accuse ,  mais  il  suppose  que 
c'est  une  chose  reconnue  de  tout  le  monde,  et  que 
les  interprètes  ont  tâché  en  vain  de  sauver  en  expli- 
quant, dit-il,  ce  passage  du  cadran  que  Phéré- 
cyde,  qui  vivait  trois  cents  ans  depuis  Homère,  avait 
fait  dans  Tile  de  Syros  ;  quoique  Eust^thius ,  le  seul 
commentateur  qui  a  bien  entendu  Homère ,  ne  dise 
rien  de  cette  interprétation ,  qui  ne  peut  avoir  été 
donnée  à  Homère  que  par  quelque  commentateur 
de  Diogène  Laërce  > ,  lequel  commentateur  je  ne 
connais  point.  Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre 
censeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  savait  point 
les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose,  sinon  que 
M.  P***  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  entend  médiocre- 
ment le  latin,  et  ne  connaît  lui-même  en  aucune 
sorte  les  arts. 

Il  a  faitles  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  grec  ;  mais  il  est  tombé  dans  la  cinquième  erreur, 
pour  n'avoir  pas  entendu  le  latin;  la  voici  :  «Ulysse, 
«  dans  l'Odyssée  * ,  est ,  dit-il  ,reconnu  par  son  chien , 
«  qui  ne  l'avait  point  vu  depuis  vingt  ans.  Gepen- 
«  dant  Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais 
«  quinze  ans.  »  M.  P***  sur  cela  fait  le  procès  à  Ho- 
mère ,  comme  ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait 
vivre  un  chien  vingt  ans ,  Pline  assurant  que  les 
chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  permet- 
tra de  lui  dire  que  c'est  condamner  un  peu  légère- 
ment Homère,  puisque  non-seulement  Aristote, 
ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  mais  tous  les  natura- 
listes modernes,  comme  Jonston ,  Aldrovande  etc. , 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années; 
que  même  je  pourrais  lui  citer  des  exemples,  dans 
notre  siècle  \  de  chiens  qui  en  ont  vécujusqu'à  vingt- 
deux  ;  et  qu'enfin  Pline ,  quoique  écrivain  admirable, 
a  été  convaincu,  comme  chacun  sait,  de  s'être  trompé 
plus  d'une  fois  sur  les  choses  de  la  nature  :  au  lieu 
qu'Homère ,  avant  les  dialogues  de  M.  P*** ,  n'a  ja- 
mais été  même  accusé  sur  ce  point  d'aucune  erreur. 
Mais,  quoi!  M.  P***  est  résolu  de  ne  croire  aujour- 
d'hui que  Pline ,  pour  lequel  ii  est ,  dit-il ,  prêt  à  pa- 
rier. Il  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui  apporter  l'au- 
torité de  Pline  lui-même,  qu*il  n'a  point  lu  ou  qu'il 


^  Diogène  Laërce  de  VédiUon  'de  M.  Ménage ,  p.  7$  du  texte 
et  p.  68  des  observations.  (Bqil.) 

*  Livre  XVII,  v.  300  et  sçiv.  (BoiL.) 

3  Cest  le  roi  lui-même  qui  fournit  cet  exemple  à  noire  au- 
teur. Sa  MiO^té  s'informant  du  sii^et  de  la  dispute  de  M.  Des- 
préaux  avec  H.  Perrault,  M.  le  marquis  de  Termes  en  expliqua 
les  principaux  chefs  au  roi ,  et  lui  dit ,  entie  autres  choses ,  que 
M.  Perrault  soutenait ,  contre  le  témoignage  d*Momère,  que 
les  chiens  ne  vivaient  pas  Jusqu'à  vinit  ans  :  «  PerrauU  se 
«  trompe,  dit  le  roi;  j'ai  eu  un  chien  qui  a  vécu  vingt-trois 
«  ans.  »  (Bbossere.) 


n'a  point  entendu ,  et  qui  dit  positivement  la  même 
chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  naturalistes  : 
c'est  à  savoir  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement 
que  quinze  ans ,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui 
vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes 


I . 


Ti^-unt^conici  (canes)  annls  dénis...  caetera  gênera,  qoio- 
deciih.aonos,  aliquando  viginU. 

4 

«  Cette  espèce  de  chiens ,  qu*on  appelle  chiens  de  Laamû, 
(c  ne  vivent  que  dix  ans...  toutes  les  autres  espèces  de  chiens 
A  viventordioairement  quinze  ans,  et  vont  quelquefois  Ju8qu*è 
«c  vingt.  »  . 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant , 
sur  l'autorité  de  Pline  ,  accuser  d'erreur  un  aussi 
grand  personnage  qu'Homère ,  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le  faire 
expliquer  ;  et  qu'ensuite  de  tout  cç  grand  nombre 
de  bévues,  entassées  les  unes  sur  les  autres  ds^us  un 
si  petit  nombre  de  pages ,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a  fait,<  qu'il  ne  trouve  point  d'inr 
«  convénient,  ce  sont  ses  termes ,  qu'Homère,  qui 
«  est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe,  ne 
«  soit  pas.  bon  naturaliste  *  ?  »  T  a-t-il  un  homme 
sensé  qui ,  lisant  ces  absurdités ,  dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  dialogues  de  M.  P***,  puisse.s'em- 
pêcher  de  jeter  de  colère  le  livre ,  et  de  dire  comme 
Démiphon  dans  Térence^  : 

Ipsum  gestio 
Dari  ml  Ia  conspectum? 

Je  ferais  un  gros  volume ,  si  je  voulais  lui  mon- 
trer toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept 
ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que  je  passe, 
et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  livre ,  si  je  vois  que  les  hommes  dai- 
gnent jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions  grecques ,  et 
lire  des  remarques  faites  sur  un  livre  que  personne 
ne  lit. 

RÉFLEXION  IV. 

R  Cest  ce  qu*on  peut  voir  dans  la  descripUon  de  la  déesse  Dls- 
«  corde,  quia,  dit-il, 

M  La  tète  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  U  terre  *.» 

Paroles  de  Longin,  chap.  vu. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Enéide ',  appliquant  à 
la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Jngrediturque  solo  et  caput  inter  nubila  condit. 

'  PUNE,  Histor.  nat.  lib.  \.  (BoiL.) 

»  Parallèles,  t.  H. 

3  Phorm.  acte  T,  se  vi,  v.  30.  (BotL.) 

*  Iliad,  liv.  nr,  V.  443.  (BotL.) 

5  Vers  U7.  Et  en  parlant  d'Orion ,  auquel  il  compare  Mé- 

zence,liv.  X,  v.  767. 
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Un  ci  beau  fers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Longin,  n*a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  cri- 
tique de  M.  P***,qui  Irouvecette  hyperbole  outrée", 
et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau-d'Ane.  Il  n'a 
pas  pris  garde  que ,  même  dans  le  discours  ordi- 
naire, il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles 
plus  fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce 
qui  est  très-véritable:  c'est  à  savoir  que  la  Discorde 
règne  partout  sur  la  terre,  et  même  dans  le  ciel 
entre Jes  dieux,  c'est-à-dire  entre  les  dieux  d'Ho- 
mère. Ce  n'est  donc  point  la  description  d'un  géant, 
eomme  le  prétend  notre  censeur,  que  fait  ici  Ho- 
mère; c'est  une  allégorie  très-juste;  et,  bien  qu'il 
fasse  de  la  Discorde  un  personnage ,  c'est  un  per- 
sonnage allégorique  qui  ne  choque  point ,  de  quel- 
que taille  qu'il  le  fasse,  parce  qu'on  le  regarde 
comme  une  idée  et  une  imagination  de  l'esprit, 
et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant 
dans  la  nature.  Ainsi  cette  expression  du  psaume  : 
«  J'ai  vu  l'impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  *,  » 
ne  veut  pas  dire  que  Timpie- était  un  géant  grand 
comme  un  cèdre  du  Liban; cela  signifie  que  l'impie 
était  au  faite  des  grandeurs  humaines  :  et  M.  Racine 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  Psalmiste  par 
ces  deux  vers  de  son  Esther  qui  ont  du  rapport  au 
vers  d'Homère  : 

PireU  an  cèdre,  il  eachait  dans  les  eiflnx 
Son  front  audacieux*. 

U  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageu- 
ses queLongin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde. 
La  vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  nf  sont  point 
de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui ,  à  l'imitation  de 
Gabriel  de  Pétra ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées ,  le  grec 
en  cet  endroit  étant  fort  défectueux ,  et  même  le 
vers  d'Homère  n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que 
M.  P***  n'a  eu  garde  de  voir,  parce  qu'il  n'a  jamais  lu 
Longin ,  selon  toutes  les  apparences ,  que  dans  ma 
traduction.  Ainsi ,  pensant  contredire  Longin ,  il  a 
fait  mieux  qu'il  ne  pensait ,  puisque  c'est  moi  qu'il 
a  contredit.  Mais ,  en  m'attaquant ,  il  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  aussi  attaqué  Homère,  et  sunout  Virgile, 
qu'il  avait  tellement  dans  l'esprit ,  quand  il  a  blâmé 
ce  vers  sur  la  Discorde,  que,  dans  son  discours ,  au 
lieu  de  la  IHscorde,  il  a  écrit,  sans  y  penser,  la 
Renommée, 

Cest  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique  4: 
«  Que  l'exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne  sau- 


'  ParaUèles,  t.  ni,p.  IIO.  (BOO.) 

*  Psal.  XXXVl,  V.  36.  n  y  m  Implttin  saperexaltatum,  et 
«  eleratam  sicat  cedros  Libanf.  h  (Boil.) 

'  Acte  III ,  scène  dernière. 

*  ParaUèlêt,  t.  ni,p.  118.  (BoiL.) 


«  rait  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi.'  C'est  « 
«  ajoute-t-il,  que,  tant  qu'on  pourra  voir  la  tête 
«  de  la  Renommée ,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le 
«  ciel  ;  et  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel ,  on  ne  sait 
«  pas  trop  bien  ce  que  l'on  voit.  »  0  l'admirable  rai- 
sonnement! mais  où  est-ce  qu'Homère  et  Virgile 
disent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Discorde  ou  de  la 
Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tête  dans  le  ciel , 
qu'importeque  Ton  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas  ? 
N'est-ce  pas  ici  le  poète  qui  parle,  et  qui  est  sup- 
posé \ovfi  tout  ce  qui  se  passe ,  même  dans  le  cid , 
sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hommes  le 
découvrent?  En  vérité ,  j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne 
rougissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étran- 
ges raisonnements.  Notre  censeur  attaque  ensuita 
une  autre  hyperbole  d'Homère ,  à  propos  des  che- 
vaux des  dieux  ;  mais ,  comme  ce  qu'il  dit  contre 
cette  hyperbole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie ,  le 
peu  que  je  viens  de  dire  contre  Tobjection  précédente 
suffira,  je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les  deux. 

RÉFLEXION  V. 

a 

«  Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  dTJlysse  changés  en 
«  pourceaux  < ,  que  ZoUe  appeUe  de  peUts  cochons  lar^ 
«  moyanis.  » 

ParoUi  de  Longin,  chap.  vni. 

Il  paratt,  par  ce  passage  de  Longin,  que  Zoîle, 
aussi  bien  que  M.  P**,  s'était  égayé  à  faire  des  rail- 
leries sur  Homère  :  car  cette  plaisanterie  des  petits 
cochons  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec  les 
comparaisons  à  longue  queue  que  notre  critique 
moderne  reproche  à  ce  grand  poète.  Et  puisque , 
dans  notre  siècle,  la  liberté  que  Zoïle  s*était  donnée 
de  parler  sans  respect  des  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi 
beaucoup  de  petits  esprits,  aussi  ignorants  qu'or- 
gueilleux et  pleins  d'eux-mêmes,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  leur  faire  voir  ici  de  quelle  manière 
cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur,  homme 
fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  re- 
procher sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut  toute  sa  vie 
très-pauvre,  et  que,  malgré  l'animosité  que  ses  cri- 
tiques SUT  Homère  et  sur  Platon  avaient  excitées 
contre  lui ,  on  ne  Ta  jamais  accusé  d'autre  crime 
que  de  ces  critiques  mêmes ,  et  d'un  peu  de  misan- 
thropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve,  le  célèbre  architecte;  car  c'est  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long;  et,  afin  que  M.  P***  ne  m'ac- 

>  Odyu.  Hv.  X ,  V.  239  et  2ulv.  (BoiL.) 
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cuse  paa  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur,  Je  mettrai 
ici  les  mots  mêmes  de  M.  son  frère  le  médecin ,  qui 
nous  a  donné  Yitruve  en  français.  «  Quelques  an- 
«  nées  après  (  c*est  Yitruve  qui  parle  dans  la  traduc- 
a  tion  de  ce  médecin  } ,  Zoïle ,  qui  se  faisait  appeler 
«  le  fléau  d'Homère,  vint  de  Macédoine  à  Alexan- 
«  drie  et  présenta  au  roi  les  livres  qu'il  avait  com- 
«  posés  contre  Tlliade  et  contre  TOdyssée.  Ptolé- 
«  mée ,  indigné  que  Ton  attaquât  si  insolemment 
«  le  père  de  tous  les  poètes ,  et  que  l'on  maltraitât 
«  ainsi  celui  que  tous  les  savants  reconnaissent  pour 
«leur  maître,  dont  toute  la  terre  admirait  les 
«  écrits,  et  qui  n'était  pas  là  présent  pour  se  dé- 
«  fendre,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant  Zoîle 
«  ayant  longtemps  attendu,  et  étant  pressé  de  la 
«  nécessité,  fit  supplier  le  roi  de  Iqi  donner  quel- 
«  que  chose.  A  quoi  Ton  dit  qu'il  fit  cette  réponse  : 
«  Que  puisque  Homère,  depuis  mille  ans  qu'il  y 
«avait  qu'il  était  mort,  avait  nourri  plusieurs 
«  milliers  de  personnes,  Zoîle  devait  bien  avoir 
«  l'industrie  de  se  nourrir,  non-seulement  lui,  mais 
«  plusieurs  autres  encore ,  lui  qui  faisait  profession 
«  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort 
«  se  raconte  diversement.  Les  uns  disent  que  Pto- 
«  lémée  le  fît  mettre  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut 
«lapidé;  et  d'autres,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à 
«  Smyrne.  Mais,  ^e  quelque  façon  que  cela  soit, 
«  il  est  certain  qu'il  a  bien  mérité  cette  punitign , 
•  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour  un  crime 
«  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre  un  écrivab 
«  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il 
«  a  écrit.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P***  le  médecin, 
qui  pensait  d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les 
mêmes  choses  que  M.  son  frère  et  que  Zoîle ,  a  pu 
aller  jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La 
vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible ,  tâchant  d'insinuer  que  ce  n'étaient  que  les  sa- 
vants; c'est-à-dire,  au  langage  de  MM.  P***,  les 
pédants,  qui  admiraient  les  ouvrages  d'Homère; 
car  dans  le  texte  latin  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui 
revienne  au  mot  de  savant;  et,  à  l'endroit  où  M.  le 
médecin  traduit,  «  celui  que  tous  les  savants  re- 
«  connaissent  pour  leur  maître,  »  il  y  a,  «  celui 
«  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  recon- 
«  naissent  pour  leur  chef.  »  En  effet ,  bien  qu'Ho- 
mère ait  su  beaucoup  dechoses,  il  n'a  jamais  passé 
pour  le  maître  des  savants  «.  Ptolémée  ne  dit  point 
non  plus  à  Zoïle  dans  Je  texte  latin ,  «  qu'il  devait 
«  bien  avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  lui  qui  faisait 
«profession  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Ho- 
«  mère.  »  Il  y  a ,  «  lui  qui  se  vantoit  d'avoir  plus 

'  «  Philologue  omnis  dueem.  »  (Boa.) 


«  d'esprit  qu'Homère'.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit 
pas  simplement  «  que  Zoîle  présenta  ses  livres 
«  contre  Homère  à  Ptolémée,  mais  qu'il  les  lui  ré- 
«  cita  >  :  »  ce  qui  est  bien  plus  fort,  et  qui  frit 
voir  que  ce  prince  les  blâmait  avec  connaissance  de 
cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adou- 
cissements; il  a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'insi- 
nuer qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  choses  à  Yi- 
truve :  et  cela  fondé  surce  que  c'est  un  raisonnement 
indigne  de  Yitruve ,  de  dire  qu'on  ne  puisse  re- 
prendre un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre 
raison  de  ce  qu'il  a  écrit  ;  et  que,  par  cette  raison,  ce 
serait  un  crime  digne  du  feu  que  de  reprendre 
quelque  chose  dans  les  écrits  que  Zoîle  a  f^its  contre 
Homère,  si  on  les  avait  à  présent.  Je  réponds  pre- 
mièrement que ,  dans  le  latin ,  il  n'y  a  pas  simple- 
ment, reprendre  un  écrivain,  mais  citer  ^,  appeler 
en  jugement  des  écrivains,  c'est-à-dire  les  attaquer 
dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages  ;  que,  d'ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Yitruve  n'entend  pas  des 
écrivains  ordinaires,  mais  des  écrivains  qui  ont  été 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  tels  que  Platon  et 
Homère,  dont  nous  devons  présumer,  quand  nous 
trouvons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits , 
que ,  s'ils  étaient  là  présents  pour  se  défendre ,  nous 
serions  tout  étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trom- 
pons; qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoîle, 
homme  décrié  dans  tous  les  siècles,  et  dont  les  ou- 
vrages n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que,  grâce 
à  mes  remarques ,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  P** , 
qui  est  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chose. 

Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il 
est  bon  de  mettre  aussi  en  «et  endroit  ce  qu'en  a 
écrit  l'auteur  que  M.  P***  cite  le  ptais  volontiers; 
c'est  à  savoir  Élien.  C'est  au  livre  XI  de  ses  His- 
toires diverses ,  chapitre  x  :  «  Zoîle ,  celui  qui  a 
«écrit  contre  Homère,  contre  Platon  et  contre 
•  plusieurs  autres  grands  personnages,  était  d'Am- 
«  phipolis  4 ,  et  fut  disciple  de  ce  Polycrate  qui  a 
«  fait  un  discours  en  forme  d'accusation  contre  So- 
ft crate.  H  fut  appelé  le  cliien  de  la  rhétorique. 
«  Yoici  à  peu  près  sa  figure  :  11  avait  une  grande 
«  barbe  gai  lui  descendait  sur  le  mentoa,  mais  nul 
«  poil  à  la  tête,  qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son 
«  manteau  lui  pendait  ordinairement  sur  ses  ge- 
«  noux.  Il  aimait  à  mal  parler  de  tout ,  et  ne  se 
«^plaisait  qu'à  contredire.  En  un  mot,  il  n'y  eut  ja- 
«  mais  d'homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  Un 

*  «  Qui  meliorl  ingenio  &e  proflteretar.  >  (Boa.) 

*  «  Régi  recttavit.  »  (Bou..) 

^  n  Qui  citât  608  quorum,  »  etc.  (BoiL.) 

*  VlUe  de  Thraoe.  (BoiL.)  —  Soldas  l4  place  dana  la  Kac^ 
doine. 
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•  très-savant  homme  lui  ayant  demandé  un  jour 
u  pourquoi  il  s^acharnait  de  la  sorte  à  dire  du  mal 
«  de  tous  les  grands  écrivains:  C'est,  répliqua-t-il , 
«  que  Je  voudrais  bien  leur  en  faire,  mais  je  n'en 
«  puis  venir  à  bout.  » 

Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  ramasser  ici 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'anti- 
quité, où  il  était  partout  connu  sous  le  nom  du  vil 
esclave  de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  Tenvie 
qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère,  et  que  c'est 
oe  qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  ap- 
pelés du  nom  de  zoîles,  témoin  ces  deux  vers  d'O- 
vide' : 

Ingenlum  magnl  llvor  detrectat  Homeri  : 
Quisquis  es,  ex  Ulo ,  2^Ile,  Domen  habes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  de  faire 
voir  à  M.  P***  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi  qu'il 
en  puisse  dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux  d'un 
écrivain  mort  plusieurs  siècles  avant  lui.  Et,  en  effet, 
je  connais  plus  d*un  demi-savant  qui  rougit  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron 
ou  Démosthène,  prétendant  qu'on  lui  fait  tort. 

Mais  9  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoîle,  j'ai 
cherché  plusieurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  at- 
tirer contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'inju- 
res ;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques 
sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce  traité 
même,  comme  nous. le  voyons,  en  a  fait  plusieurs; 
•t  Denys  d'Halicamasse  n'a  pas  plus  épargné  Platon 
que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que  ces  critiques 
aient  excité  contre  eux  l'indignation  des  hommes. 
D'où  vient  cela?  En  voici  la  raison,  si  je  ne  me 
trompe.  C'est  qu'outre  que  leurs  critiques  sont  fort 
sensées,  il  parait  visiblement  qu'ils  ne  les  font  point 
pour  rabaisser  là  gloire  de  ces  grands  hommes ,  mais 
pour  établir  la  vérité  de  quelque  précepte  important  ; 
qu'au  fond ,  bien  loin  de  disconvenir  du  mérite  de 
ces  héros  (  c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent  ) ,  ils  nous 
font  partout  comprendre,  même  en  les  critiquant, 
qu'ils  les  reconnaissent  pour  leurs  maîtres  en  l'art 
de  parler,  et  pour  les  seuls  modèles  que  doit  suivre 
tout  homme  qui  veut  écrire;  que ,  s'ils  nous  y  dé- 
couvrent quelques  taches,  ils  nous  y  font  voir  en 
même  temps  un  nombre  infini  de  beautés  :  tellement 
qu'on  sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques  convaincu 
de  la  justesse  d'esprit  du  censeur,  et  encore  plus  de 
la  grandeur  du  génie  de  Técrivain  censuré.  Ajoutez 
qu'en  faisant  ces  critiques  ils  s'énoncent  toujours 
avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de  circonspec- 
tion, qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en  vouloir  du 
mal. 

"^  Remed.  amor.  v.  865. 


II  n'en  était  pas  ainsi  de  Zoîle ,  homme  fort  atra- 
bilaire ,  et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion 
de  lui-même;. car,  autant  que  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  quelques  fragments  qui  nous  restent  de  ses 
critiques,  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent , 
il  avait  directement  entrepris  de  rabaisser  les  ou- 
vrages d'Homère  et  de  Platon ,  en  les  mettant  l'un 
et  l'autre  au-dessous  des  plus  vulgaires  écrivains. 
Il  traitait  les  fables  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  de 
contes  de  vieille,  appelant  Homère  un  diseur  de 
sornettes  '.  Il  faisait  de  fades  plaisanteries  des  plus 
beaux  endroits  de  ces  deux  poèmes;  et  tout  cela 
avec  une  hauteur  si  pédantesque,  qu'elle  révoltait 
tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut ,  à  mon  avis ,  ce  qui 
lui  attira  cette  horrible  diffamation ,  ot  qui  lui  fit 
'  faire  une  fin  si  tragique. 

Mais,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que 
j'ai  voulu  dire  par  là ,  et  ce  que  c'est  proprement 
qu'un  pédant;  car  il  me  semble  que  M.  P***  ne  con- 
çoit pas  trqp  bien  toute  l'étenduede  ce  mot.  En  effet, 
si  l'on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans 
ses  dialogues,  un  pédant,  selon  lui,  est  un  savant 
nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de  grec  et  de  latin  ; 
qui  admire  aveuglément  tous  les  auteurs  anciens; 
qui  ne  croit  pas  qu'on  puisse  fair^  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  nature,  ni  aller  plus  loin  qu'Ans* 
tote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  croirait  faire 
une  espèce  d'impiété  s'il  avait  trouvé  quelque  chose 
à  redire  dans  Virgile;  qui  ne  trouve  pas  simplement 
Térence  un  joli  auteur,  mais  le  comble  de  toute  per- 
fection ;  qui  ne  se  pique  point  de  politesse;  qui  non- 
seulement  ne  blâme  jamais  aucun  auteur  ancien, 
mais  qui  respecte  surtout  les  auteurs  que  peu  de 
gens  lisent ,  comme  Jason ,  Barthole ,  Lycophron , 
Macrobe ,  etc. 

Voilà  ridée  du  pédant  qu'il  parattqueM.  P***  s'est 
formée.  Il  serait  donc  bien  surpris  si  on  lui  disait 
qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce 
tableau;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui- 
même;  qui,  avec  un  médiocre  savoir,  détide  hardi- 
ment de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse 
d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes;  qui  traite  de 
haut  en  bas  Aristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline; 
qui  blâme  tous  les  auteurs  anciens;  qui  publie  que 
Jason  et  Barthole  étaient  deux  ignorants  ;  Macrobe , 
un  écolier  ;  qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits 
passables  dans  Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beau- 
coup d'endroits  dignes  dCétre  siffles;  qui  croit  à 
peine  Térence  digne  du  nom  de  Jo/i  ;  qi|i ,  au  milieu 
de  tout  cela ,  se  pique  surtout  de  politesse  ;  qui 

*  OiXouuOov.  (Boil) 
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tient  que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni 
économie  dans  leurs  discours;  en  un  mot,  qui 
compte  pour  rien  de  heurter  sur  cela  le  sentiment 
de  tous  les  hommes. 

M.  P***  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là 
le  Téritable  caractère  d'un  pédant.  II  faut  pourtant 
lui  montrer  que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre 
Régnier,  c'est-à-dire  le  poète  français  qui,  du  con- 
sentement de  tout  le  monde,  a  le  mieux  connu, 
avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caractère  des  hom- 
mes. C'est  dans  sa  dixième  satire,  où  décrivant  cet 
énorme  pédant  qui,  dit-il, 

Fabait  par  son  sarolr ,  comme  U  faisait  entendre , 
La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre , 

il  loi  donne  ensuite  ces  sentiments  : 

Qu'il  a ,  pour  enseigner,  une  beUe  manière  : 

Qu'en  son  globe  11  a  vu  la  maUère  première  : 

Qa'Êpicnre  est  ivrogne  ;  Hippocrate  un  bourreau  : 

Que  Berthole  et  Jason  ignorent  le  JMirreau  : 

Que  Virgile  est  passable ,  eocor  (|u'en  quelques  pages 

n  mërit&t  an  Louvre  être  sifflé  des  pages  : 

Que  Pline  est  inégal;  Térenoe  un  peu  JoU  : 

Mais  surtout  U  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre. 

L'un  n'a  pdnt  de  raison ,  et  ràiitre  n'a  point  d'ordre  : 

L'un  avorte  avant  temps  des  oeuvres  qu'il  conçoit. 

Souvent  U  prend  Macrobe  et  lui  donne  le  fouet ,  etc. 

Je  laisse  à  M.  P*^*  le  soin  de  faire  l'application 
de  cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit 
par  ces  vers;  ou  un  homme  de  l'tmiversité,  qui  a 
iu  sineèr^  respect  pour  tous  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité,  et  qui  en  inspire  autant  qu'il  peut  l'es- 
time à  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou  un  auteur  pré- 
somptueux, qui  traite  tous  les  anciens  d'ignorants, 
de  grossiers,  de  visionnaires,  dinsensés,  et  qui, 
étant  déjà  avancé  en  fige,  emploie  le  reste  de  ses 
jours  et  s'occupe  uniquement  à  contredire  le  senti- 
ment de  tous  les  hommes. 

RÉFLEXION  VI. 

«I  En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  peUtes  choses,  cela  g&te  tout.  » 

ParoUi  de  Longin,  chap.  vni. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  surtout  dans  les  vers; 
et  c'est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce 
poète  avait  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  dé- 
bauche et  de  satire  outrée;  et  il  a  même  quelque- 
fois des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux  : 
«mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il 
y  mêle.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  inti- 
tulée la  Solitude^  qui  est  son  meilleur  ouvrage, 
où,  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  très- 
agréables  ,  il  vient  présenter  mal  à  propos  aux  yeux 
les  choses  du  monde  les  plus  affreuses;  des  cra- 


pauds et  des  limaçons  qui  bavent,  le  squelette  d'un 
pendu,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 

U  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut 
en  son  Moilse  sauvé  y  à  l'endroit  du  passage  de  la 
mer  Rouge  :  au  lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  gran- 
des circonstances  qu'un  sujet  si  majestueux  lui  pré- 
sentait, il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  enfant 
qui  va,  saute,  revient,  et,  ramassant  une  coquille, 
la  va  montrer  à  sa  mère;  et  met  en  quelque  sorte, 
comme  j'ai  dit  dans  ma  poétique,  les  poissons  aux 
fenêtres,  par  ces  deux  vers  : 

Et  là ,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  M.  P*^  au  monde  qui  puisse  ne  pas 
sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers,  où  il 
semble  en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des  fe- 
nêtres pour  voir  passer  le  peuple  hébreu.  Cela  est 
d'autant  plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient 
presque  rien  au  travers  de  l'eau,  et  ont  les  yeux 
placés  d'une  telle  manière,  qu'il  était  bien  difûcile, 
quand  ils  auraient  eu  la  tête  hors  de  ces  remparts , 
qu'ils  pussent  bien  découvrir  cette  marche.  l\l.  F*** 
prétend  néanmoins  justifier  ces  deux  vers  ;  mais  c'est 
par  des  raisons  si  peu  sensées,  qu'en  vérité  je  croi- 
rais abuser  du  papier  si  je  l'employais  à  y  répondre. 
Je  me  contenterai  donc  de  le  renvoyer  à  la  compa- 
raison que  Longin  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  pourra 
voir  l'adresse  de  ce  grand  poète  à  choisir  et  à  ra- 
masser les  grandes  circonstances.  Je  doute  pourtant 
qu'il  convienne  de  cette  vérité;  car  il  en  veut  sur- 
tout aux  comparaisons  d'Homère,  et  il  en  fait  le 
principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  dernier 
dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est 
que  ces  plaisanteries,  M.  P***  n'étant  pas  en  répu- 
tation d'être  fort  plaisant  :  et,  comme  vraisemblable- 
ment on  n'ira  pas  les  chercher  dans  l'original ,  je 
veux  bien ,  pour  la  curiosité  des  lecteurs ,  en  rappor- 
ter ici  quelques  traits.  Mais  pour  cela  il  faut  com- 
mencer par  faire  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialo- 
gues de  M.  P***. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois 
personnages  dont  le  premier,  grand  ennemi  des  an- 
ciens, et  surtout  de  Platon,  est  M.  P***  lui-même, 
comme  il  le  déclare  dans  sa  préface.  Il  s'y  donne  le 
nom  à^abbé  :  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a  pris 
ce  titre  ecclésiastique,  puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce 
dialogue  quede  choses  très-profanes ,  que  les  romans 
y  sont  loués  par  excès,  et  que  l'opéra  y  est  regardé 
comme  le  comble  de  la  perfection  où  la  poésie  pou- 
vait arriver  en  notre  langue.  Le  second  de  ces  per- 


360 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Bonnages  est  un  chevalier  admirateur  de  M.  Tabbé , 
qui  est  là  comme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  dé- 
cisions, et  qui  le  contredit  même  quelquefois  à  des- 
sein, pour  le  mieux  faire  valoir.  M.  P***  ne  s'offen- 
sera pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que  je 
donne  ici  à  son  chevalier,  puisque  ce  chevalier  lui- 
même  déclare  en  un  endroit  qu*il  estime  plus  les 
dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin  que  ceux  de  Pla- 
ton. Enfin,  le  troisième  de  ces  personnages,  qui  est 
beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  président 
protecteur  des  anciens ,  qui  les  entend  encore  moins 
que  Vabbé  ni  que  le  chevalier ^  qui  ne  saurait  sou- 
vent répondre  aux  objections  du  monde  les  plus 
frivoles,  et  qui  défend  quelquefois  si  sottement  la 
raison ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche 
que  le  mauvais  sens.  En  un  mot ,  il  est  là  comme  le 
faquin  de  la  comédie,  pour  recevoir  toutes  les  na- 
sardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la  piècef  II  faut 
maintenant  les  voir  en  action. 

M.  Tabbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit 
qu'il  n'approuve  point  ces  comparaisons  d'Homère 
où  le  poète,  non  content  de  dire  précisément  ce  qui 
sert  à  la  comparaison ,  s'étend  sur  quelque  circons- 
tance historique  de  la  chose  dont  il  est  parlé  ;  comme 
lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  à  de 
l'ivoire  (cint  en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie,  etc.  Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Ca- 
rie déplaît  à  M.  l'abbé,  et  il  ne  saurait  souffrir  ces 
sortes  de  comparaisons  à  longue  queue;  mot  agréa- 
ble qui  est  d'abord  admiré  par  M.  le  chevalier,  lequel 
prend  de  là  occasion  de  raconter  quantité  de  jolies 
choses  qu'il  dit  aussi  à  la  campagne,  l'année  der- 
nière ,  à  propos  de  ces  comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président^ 
qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  lon- 
gue queue.  11  se  met  pourtant  à  la  fin  en  devoir  de 
répondre.  La  chose  n'était  pas  sans  doute  fort  mal- 
aisée, puisqu^il  n'avait  qu'à  dire  ce  que  tout  homme 
qui  sait  les  éléments  dé  la  réthorique  aurait  dit  d'a- 
bord :  que  les  comparaisons ,  dans  les  odes  et  dans 
les  poèmes  épiques,  ne  sont  pas  simplement  mi&es 
pour  éclaircir  et  pour  orner  le  discours,  mais  pour 
amuser  et  pour  délasser  l'esprit  du  lecteur,  en  le  dé- 
tachant de  temps  en  teqnps  du  principal  sujet,  et  le 
promenant  sur  d'autres  knages  agréables  à  l'esprit  : 
que  c'est  eu  cela  qu'a  principalement  excellé  Ho- 
mère ,  dont  non-seulement  toutes  les  comparaisons , 
mais  tous  les  discours  sont  pleins  d'images  de  la  na- 
ture si  vraies  et  si  variées,  qu'étant  toujours  le 
même  il  est  néanmoins  toujours  différent,  instrui- 
sant sans  cesse  le  lecteur,  et  lui  faisant  observer, 
dans  les  objets  mêmes  qu'il  a  tous  les  jours  devant 
les  yeux ,  des  choses  qu'il  ne  s'avisait  pas  d'y  remar- 


quer :  que  c'est  une  vérité  universellement  recon- 
nue qu'il  n'est  point  nécessaire,  en  matière  de  poé- 
sie, que  les  points  de  la  comparaison  se  répondent 
si  juste  les  uns  aux  autres;  qu'il  suffit  d'un  rapport 
général,  et  qu'une  trop  grande  exactitude  sentirait 
son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  aurait  pu  dire  sans 
peine  à  M.  l'abbé  et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  commence 
par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se  feraient 
moquer  d'eux  s'ils  mettaient  dans  leurs  poèmes  ée 
ces  comparaisons  étendues ,  et  n'excuse  Homère  que 
parce  qu'il  avait  le  goût  oriental ,  qui  était ,  dit-il ,  le 
goût  de  sa  nation.  Là-dessus  il  explique  ce  que  c'est 
que  le  goût  des  Orientaux ,  qui ,  à  cause  du  feu  de 
leur  imagination  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit, 
veulent  toujours,  poursui^il,  qu'on  leur  dise  deux 
choses  à  la  fois,  et  ne  sauraient  souffirir  on  seul 
sens  dans  un  discours;  au  lieu  que,  nous  autres 
Européens,  nous  nous  contentons  d'un  seul  sens, 
et  sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule 
chose  à  la  fois.  Belles  observations  que  M.  le  pré- 
sident a  faites  dans  la  nature,  et  qu'il  a  faites  tout 
seul!  puisqu'il  est  très-faux  que  les  Orientaux  aient 
plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Européens  et  sur- 
tout que  les  Français ,  qui  sontfameux  par  tout  pays 
pour  leur  conception  vive  et  prompte  ;  le  style  figuré 
qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie  Mineure  et  dans 
les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autrefois, 
ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres 
nations  barbares  qui ,  peu  de  temps  après  Héraclius , 
Inondèrent  ces  pays  et  y  portèrent,  avec  leur  langue 
et  avec  leur  religion,  ces  manières  de  parler  am- 
poulées. En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Pères  grecs 
de  l'Orient ,  comme  saint  Justin ,  saint  Basile ,  saint 
Chrysostéme,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant 
d'autres,  aient  jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits; 
et  ni  Hérodote ,  ni  Denys  d'Halicarnasse ,  ni  Lucien , 
ni  Josèphe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  auteur  grec, 
n'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue 
queue,  M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces 
pour  renverser  ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'ar- 
gument de  M.  Fabbé,  et  répond  enfin  que,  consme 
dans  les  cérémonieson  trouverait  à  redire  aux  queues 
des  princesses  si  elles  ne  traînaient  jusqu'à  terre, 
de  même  les  comparaisons ,  dans  le  poëme  épique, 
seraient  blâmables  si  elles  n'avaient  des  queues  fort 
traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus  extravagan- 
tes réponses  qui  aient  jamais  été  ûites  ;  car  quel  rap- 
port ont  les  comparaisons  à  des  princesses?  Cepen- 
dant M.  le  chevalier,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien 
approuvé  de  tout  ce  que  le  président  avait  dit ,  est 
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ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse,  et  commence 
à  avoir  peur  pour  M.  l'abbé ,  qui ,  frappé  aussi  du 
grand  sens  de  ce  discours ,  s*en  tire  pourtant  avec 
assez  de  peine ,  en  avouant ,  contre  son  premier  sen- 
timent, qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut, 
ainsi  qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues 
soient  de  même  étoffe  que  la  robe,  ce  qui  manque, 
dit-il,  aux  comparaisons  d'Homère,  où  les  queues 
•ont  de  deux  étoffes  différentes  :  de  sorte  que ,  s'il 
arrivait  qu'en  France,  comme  cela  peut  fort  bien 
arriver,  la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  dif- 
férentes étoffes  aux  robes  des  princesses ,  voilà  le  pré- 
sident qui  aurait  entièrement  cause  gagnée  sur  les 
comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  messieurs 
manient  entre  eux  la  raison  humaine  :  l'un  faisant 
toujours  l'objection  qu'il  ne  doit  point  faire;  l'autre 
approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point  approuver  ;  et  l'au- 
tre répondant  ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur 
l'abbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un 
autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  est  dans  le  dou- 
zième livre  de  l'Odyssée*,  où  Homère ,  selon  la  tra- 
duction de  M.  P***,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté 
«  sur  son  mât  brisé  vers  la  Charybde ,  justement 
c  dans  le  temps  que  l'eau  s'élevait,  et  craignant  de 
«  tomber  au  fond  quand  l'eau  viendrait  à  redescen- 
«  dre ,  il  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sortait  du 
«  haut  du  rocher,  où  il  s'attacha  comme  une  chauve- 
«  souris ,  et  où  il  attendit ,  ainsi  suspendu ,  que  son 
«  ttiât ,  qui  était  allé  à  fond ,  revint  sur  l'eau  ;  »  ajou- 
tant que,  lorsqu'il  le  vit  revenir,  a  il  fut  aussi  aise 
«  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour  aller 
«  djner  après  avoirjugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé 
insulte  fort  à  M.  le  président  sur  cette  comparaison 
bizarre  du  juge  qui  va  dîner  ;  et  voyant  le  président 
embarrassé ,  «  Est-ce ,  ajoute-t-il ,  que  je  ne  traduis 
«pas  fidèlement  le  texte  d'Homère.'  »  ce  que  ce  grand 
défenseur  des  anciens  n'oserait  nier.  Aussitôt  M.  le 
chevalier  revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que  le  pré- 
sident répond  que  le  poète  donne  à  tout  cela  un  tour 
si  agréable  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être  point  char- 
mé: a  Vous  vous  moquez,  poursuit  le  chevalier; 
«  dès  le  moment  qu'Homère ,  tout  Homère  qu'il  est , 
«  veut  trouver  de  la  ressemblance  entre  un  homme 
«  qui  se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l'eau ,  et 
«  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dîner  après  avoir 
«  jugé  plusieurs  procès,  il  ne  saurait  dire  qu'une 
«  impertinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et 
cela  &ute  d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des 
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plus  énormes  bévues  qoi  aient  jamais  été  faites,  pre- 
nant une  date  pour  une  comparaison.  Car  il  n'y  a 
en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d'Ho- 
mère. Ulysse  raconte  que,  «voyant  le  mât  et  la  quille 
«  de  son  vaisseau ,  sur  lesquels  il  s'était  sauvé,  qui 
«  s'engloutissaient  dans  la  Charybde,  il  s'accrocha , 
<  comme  un  oiseau  de  nuit,  à  un  grand  figuier  qui 
«  pendait  là  d'un  rocher,  et  qu'il  y  demeura  long- 
«  temps  attaché,  dans  l'espérance  que  le  reflux  ve- 
«  nant,  la  Charybde  pourrait  enfin  revomir  les  dé- 
«  bris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu'il  avait  prévu 
«  arriva,  et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  magistrat, 
«  ayant  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  al- 
«  1er  prendre  sa  réfection,  c'est-à-dire  environ  sur 
«  les  trois  heures  après  midi ,  ces  débris  parurent 
«  hors  de  la  Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  » 
Cette  date  est  d'autant  plus  juste ,  qu'Eustathius 
assure  que  c'est  le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Cha- 
rybde ,  qui  en  a  trois  en  vingt-quatre  heures  ;  et 
qu'autrefois  en  Grèce  on  datait  ordinairement  les 
heures  de  la  journée  par  le  temps  où  les  magistrats 
entraient  au  conseil ,  par  celui  où  ils  y  demeuraient 
et  par  celui  où  ils  en  sortaient.  Cet  endroit  n'a  ja- 
mais été  entendu  autrement  par  aucun  interprète, 
et  le  traducteur  latin  Ta  fort  bien  rendu.  Par  là  on 
peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la  com- 
paraison prétendue,  ou  à  Homère. qui  ne  l'a  point 
faite,  ou  à  M.  l'abbé,  qui  la  lui  fait  faire  si  mal  à 
propos. 

Mais ,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs ,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne 
donne  pas  les  mains  à  la  réponse  décisive  qui  i  fait  à 
M.  le  chevalier,  qui  lui  avait  dit  :  «  Mais ,  à  propos  de 
«  comparaisons,on  dit  qu'Homère  compare  Ulysse 
«  qui  se  tourne  dans  son  lit,  au  boudin  qu'on  rôtit 
«  sur  le  gril,  v  A  quoi  M.  l'abbé  répond,  «  Cela  est 
«  vrai^»  et  à  quoi  je  réponds  ,  Cela  est  si  faux  que, 
même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'était  point 
encore  inventé  du  temps  d'Homère,  où  il  n'y  avait 
ni  boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que ,  dans  le 
vingtième  livre  de  l'Odyssée',  il  compare  Ulysse  qui 
se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit,  brûlant  d'impatience 
de  se  soûler,  comme  dit  Eustathiiis ,  du  sang  des 
amants  de  Pénélope,  à  un  homme  affamé  qui  s'agite 
pour  faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  san- 
glant et  plein  de  graisse  d'un  animal  dont  il  brûle 
de  se  rassasier,  le  tournant  sans  cesse  de  côté  et 
d'autre. 

En  effet,  tout  Je  monde  sait  que  le  ventre  de  cer« 
tains  animaux ,  chez  les  anciens,  était  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets;  que  le  sumen,  c'e8^à-dire  le 
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ventre  de  la  truie,  parmi  les  Romains ,  était  vanté  , 
par  excellence ,  et  défendu  même ,  par  une  ancienne 
loi  censorienne,  comme  trop  voluptueux.  Ces  mots, 
plein  de  sang  et  de  graisse^  qu'Homère  a  mis  en 
parlant  du  ventre  des  animaux,  et  qui  sont  si  vrais 
de  cette  partie  du  corps,  ont  donné  occasion  à  un 
misérable  traducteur,  qui  a  mis  autrefois  TOdyssée 
en  français,  de  se  figurer  qu'Homère  parlait  là  de 
boudin  y  parce  que  le  boudin  de  pourceau  se  fait  com- 
munément avec  du  sang  et  de  la  graisse;  et  il  Ta 
ainsi  sottement  rendu  dans  la  traduction.  C'est  sur 
la  foi  de  ce  traducteur  que  quelques  ignorants ,  et 
M.  Tabbé  du  dialogue ,  ont  cru  qu'Homère  com- 
parait Ulysse  à  un  boudin ,  quoique  ni  le  grec  ni  le 
latin  n'en  disent  rien ,  et  que  jamais  aucun  com- 
mentateur n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela  montre 
bien  les  étranges  inconvénients  qui  arrivent  à  ceux 
qui  veulent  parler  d'une  langue  qu'ils  ne  savent 
point. 

RÉFLEXION  VII. 

«  n  fout  soDger  au  Jugement  qae  toute  la  postérité  fera  de  nos 
■  écrits.  » 

Paroles  de  Longin,  cfaap.  xn. 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité. 
qui  puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu'ait  fait  un  écrivain  durant  sa  vie,  quel- 
ques éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  pour  cela 
infailliblement  conclure  que  ses  ouvrages  soient  ex- 
cellents. De  faux  brillants,  la  nouveauté  du  style, 
un  tour  d'esprit  qui  était  à  la  mode,  peuvent  les 
avoir  fait  valoir  ;  et  il  arrivera  peut«étre  que,  dans  le 
siècle  suivant,  on  ouvrira  les  yeux,  et  que  l'on  mé- 
prisera ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  Ronsard  et  dans  ses  imitateurs,  comme 
du  Bellay,  duBartas,  Desportes,  qui,  dans  le  siècle 
précédent  ont  été  l'admiration  de  tout  le  monde, 
et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  lec- 
teurs. 

La  même  chose  était  arrivée,  chez  les  Romains , 
à  Naevius,  à  Livius  et  à  Ennius,  qui,  du  temps 
d'Horace,  comme  nous  l'apprenons  de  ce  poëte, 
trouvaient  encone  beaucoup  de  gens  qui  les  admi- 
raient ,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés. 
Et  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces 
auteurs,  tant  les  français  que  les  latins,  soit  venue 
de  ce  que  les  langues  de  leur  pays  ont  changé  :  elle 
n*est  venue  que  de  ce  qu'ils  niaient  point  attrapé 
dans  ces  langues  le  point  de  solidité  et  de  perfec- 
tion qui  est  nécessaire  pour  faire  durer  et  pour 
faire  à  jamais  priser  des  ouvrages.  En  effet ,  la  lan- 
gue latine,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Cicéron  et 
Virgile,  était  déjà  fort  changée  du  temps^  de  Quin- 


tilien,  et  encore  plus  du  temps  d*Aulu-Gelle  :  ce- 
pendant Cicéron  et  Virgile  y  étaient  encore  plus 
estimés  que  de  leur  temps  même,  parce  qu'ils  avaient 
comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits ,  ayant  atteint 
le  point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  # 
expressions,  dans  Ronsard,  qui  a  décrié  Ronsard; 
c'est  qu'on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  les  beau- 
tés qu'on  y  croyait  voir  n'étaient  point  des  beautés,  t 
cequeBertaut,  Malherbe,  deLingendes'  et  Racan, 
qui  vinrent  aprèslui,  contribuèDent  beaucoup  à  faire 
connaître,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le 
vrai  génie  de  la  langue  française ,  qui ,  bien  loin  d'ê- 
tre en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ronsard, 
comme  Pasquier  se  l'était  persuadé  &ussement, 
n'était  pas  même  encore  sortie  de  sa  première  en- 
fance. Au  contraire,  le  vrai  tour  de  l'épigramme, 
du  rondeau  et  des  épttres  naïves ,  ayant  été  trouvé, 
même  avant  Ronsard ,  par  Marot,  par  Saint-Gelais  * 
et  par  d'autres,  non-seulement  leurs  ouvrages  en 
ce  genre  ne  sont  point  tombés  dans  le  mépris ,  mais 
ils  sont  encore  aujourd'hui  généralement  estimés; 
jusque-là  même  que,  pour  trouver  l'air  naïf  en  firan- 
çais ,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  style  ; 
et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre  M.  de  la 
Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une  longue 
suite  d'années  qui  puisse  établir  la  valeur  et  le  vrai 
mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort  grand  nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été  mé- 
prisés que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre  (caf  il 
se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  ) ,  alors  non-seu- 
lement il  y  a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie, 
à  voulobr  douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si 
vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  écrits ,  il  ne 
Êtut  pas  conclure  qu'elles  n'y  sont  point ,  mais  que 
vous  êtes  aveugle,  et  que  vous  n'avez  point  de  goût: 
Le  gros  des  hommes,  à  la  longue,  ne  se  trompe 
point  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  ques- 
tion, à  l'heure  qu'il  est,  de  savoir  si  Homère,  Pla- 
ton ,  Cicéron ,  Virgile,  sont  des  hommes  merveil- . 
leux  ;  c'est  une  cliose  sans  contestation ,  puisque^ 
vingt  siècles  en  sontconvenus  ;  il  s'agit  de  savoir  en 
quoi  consiste  ce  merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de 


>  Jean  de  Liogendes,  pioche  parent  du  P.  Claude  de  Un- 
gendes,  Jésuite,  et  de  Jean  de  Llngeades,  évéque  de  M^oon , 
ruD  et  Tautre  célèbres  prédicateors ,  était  né,  comme  eux,  à 
Moulins.  Il  se  fit  un  nom  par  ses  poésies ,  dont  le  mérite  oon- 
siste  principalement  dans  la  douceur  et  la  facUité.  Le  plus  etr 
timé  de  ses  ouvrages  est  son  élégie  sur  Texil  d'Ovide,  imita- 
tion libre  de  Télégie  laUne  d'Ange  Politien  sur  le  même  st^et. 
Il  monnit  en  1616. 

*  MesUn  de  SalntrGelais,  natif  d*Àngouléme,  était,  dit-ou , 
fils  naturel  d'Octavlen  de  Saint-Gelals ,  évéque  de  cette  vUle , 
et  poète  célèbre  au  quinzième  liècle. 
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tant  de  siècles  ;  et  il  faut  trouver  moyen  de  le  voir, 
ou  renoncer  aux  belles-lettres,  auxquelles  vous  de- 
vez croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie,  puis- 
que vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les 
hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins ,  je  suppose  que  vous 
sachiez  la  langue  de  ces  auteurs  ;  car  si  vous  ne  la 
savez  point ,  et  si  vous  ne  vous  l'êtes  point  familiari- 
sée, jene  vousblâmerai  pasden'en  point  voir  les  beau- 
tés :  je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parler.  Et  c'est 
en  quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  P***,  qui, 
ne  sachant  point  la  langue  d'Homère,  vient  hardi- 
ment lui  faire  son  procès  sur  les  bassesses  de  ses 
traducteurs ,  et  dire  au  genre  humain ,  qui  a  admiré 
les  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tant  de  siè- 
cles :  Vous  avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près 
la  même  chose  qu'un  aveugle-né  qui  s'en  irait  crier 
par  toutes  les  rues  :  Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil 
que  vous  voyez  vous  parait  fort  beau  ;  mais  moi ,  qui 
ne  l'ai  jamais  vu ,  je  vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disais,  puisque 
c'est  la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quelque  admirable  que  vous, 
paraisse  un  écrivain  moderne ,  le  mettre  aisément  en 
parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même 
sûr.^ùe  ses  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle 
suivant.  En  effet,  sans  aller  chercher  des  exemples^ 
éloignés,  combien  n'avons-nous  point  vu  d'auteurs 
admirés  dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  très-peu  d'années!  dans  quelle  estime  n'ont  point 
été ,  il  y  a  trente  ans ,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne 
parlait  pas  de  lui  simplement  comme  du  plus  éloquent 
homme  de  son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent. 
Ji  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On  peut 
dire  quejamais  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que 
hii ,  et  n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la 
juste  mesure  des  périodes  :  c'est  une  louange  que 
tout  le  monde  lui  donné  encore.  Mais  on  s'est  aperçu 
tout  d'un  coup  que  Fart  où  il  s'est  employé  toute  sa 
vie  était  l'art  qu'il  savait  le  moins,  je  veux  dire  l'art 
de  faire  une  lettre;  car,  bien  que  les  siennes  soient 
Routes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement 
dites,  on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les 
plus  opposés  au  genre  épistolaire,c'està  savoir  l'af- 
fectation et  Tenflure  et  on  ne  peut  plus  lui  par- 
donner ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses 
autrement  que  ne  le  disent  les  autres  hommes.  De 
sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre  lui  ce 
mêmevers  queMaynardafait  autrefois  àsa  louange, 

n  n*est  pôiût  de  mortel  qui  parle  CQmme  loi. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent; maïs 


il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style ,  ceux 
qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde. 

Mais  poiur  chercher  un  exemple  encore  plus  il- 
lustre que  celui  de  Balzac,  Corneille  est  celui  de 
tous  nos  poètes  qui  a  ÙM  le  plus  d*éclat  en  notre 
temps  ;  et  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jamais  y  avoir 
en  France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y 
en  a  point  en  effet  qui  ait  plus  d'élévation  de  génie , 
ni  qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite  pourtant, 
à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  letemps  comme 
dans  un  creuset ,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire,  et  qui  sont,  s'il  faut  ainsi 
parler^  comme  le  midi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  et 
l'occident  n'ont  rien  valu.  Encore,  dans  ce  petit 
nombre  de  bonnes  pièces ,  outre  les  fautes  de  langue 
qui  y  sont  assez  fréquentes ,  on  commence  à  s'aper- 
cevoir de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on 
n'y  voyait  point  autrefois.  Ainsi ,  non-seulement  on 
ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
d'hui M.  Racine,  mais  il  se  trouve  même  quantité 
de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui 
vaut  le  mieux  des  deux  ;  car  je  suis  persuadé  que  les 
écrits  de  J'un  et  de  l'autre  passeront  aux  siècles  sui- 
vants. Mais  jusque-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être 
nfis  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sof^ocle, 
puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau 
.qu'ont  les  ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle ,  je  • 
veux  dire  l'approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à  la  vérité  an- 
ciens ,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médiocre 
estime,  comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  Italiens, 
l'auteur  des  tragédies  attribuées  à  Sénèque,  et  plu- 
sieurs autres,  à  qui  on  peut  non-seulement  compa- 
rer, mais  à  qui  on  peut,  à  mon  avis ,  justement  pré- 
férer beaucoup  d'écrivains  modernes.  Je  n'admets 
dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'écrivains 
merveilleux  dont  le  nom  seul  fait  l'éloge ,  comme 
Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  etc.  Et  je  ne 
règle  point  l'estime  que  je  fais  d'eux  par  letemps 
qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais  par  le 
temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi  il  est 
bon  d'avertir  beaucoup  de  gens  qui  pourraient  mal 
à  propos  croire  ce  que  veut  insinuer  notre  cen- 
seur, qu'on  ne  loue  las  anciens  que  parce  qu'ils  sont 
anciens ,  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  parce 
qu'ils  sont  modernes;  ce  qui  n'est  point  du  tout  vé^ 
ritable,  y  ayant  beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire 
point,  et  beaucoup  de  modernes  que  tout  le  monde 
loue.  L'antiquité  d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre 
certain  de  son  mérite;  mais  l'antique  et  constante 
admiration  qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages 
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»  Parallèles,  1. 1  et  III.  (BoiL.) 


est  une  preuve  sûre  et  infaillible  qu'on  les  doit  ad- 
mirer. 

RÉFLEXION  VIII. 

«  U  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle;  car,  au  ml- 
«  lieu  de  leur  plus  grande  violence,  durant  quMIs  tonnent 
«  et  foudroient  pour  ainsi  dire ,  souvent  leur  ardeur  vient  à 
«  s'éteindre;  et  ils  tombent  malheureusement.  » 

.Paroles  de  Longin,  chap.  XXTII. 

Longîn  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avait  trouvé 
des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  au- 
teur n*en  trouve-t-on  point  ?  Mais  en  même  temps 
il  déclare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées  ne  peu- 
vent point  être  appelées  proprement  fautes ,  et  que 
ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est 
tombé  à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné, 
et  qu'il  n'était  pas  en  sa  puissance  de  régler  comme 
il  voulait.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  sé- 
vère de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare, 
même  en  le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P***,  homme  qui 
sûrement  ne  sait  point  de  grec.  Selon  lui  « ,  Pin- 
dare non-seulement  est  plein  de  véritables  fautes , 
mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté ,  un  di- 
seur de  galimatias  impénétrable,  que  jamais  per- 
sonne n'a  pu  comprendre,  et  dont  Horace  s'est  mo- 
qué quand  il  a  dit  que  c'était  un  poète  inimitable. 
En  un  mot,  c'est  un  écrivain  sans  mérite, qui  n'est 
estimé  que  d'un  certain  nombre  de  savants,  qui  le 
lisent  sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à 
recueillir  quelques  misérables  sentences  dont  il  a 
semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge  à  propos  d'a- 
vancer sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  dialogues. 
Il  est  vrai  que,  dans  un  autre  de  ses  dialogues,  il 
vient  à  la  preuve  devant  madame  la  présidente  Mo- 
nnet ,  et  prétend  montrer  que  le  commencement  de 
la  première  ode  de  ce  grand  poète  ne  s'entend  point. 
Cest  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  faite  ;  car  il  faut  avouer  que  si  Pin- 
dare s'était  énoncé  comme  lui,  la  Serre  ni  Riche- 
source  ne  l'emporteraient  pas  sur  Pindare  pour  le 
galimatias  et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette 
bassesse  et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement 
à  M.  P***,  qui,  en  traduisant  Pindare,  n'a  entendu 
ni  le  grec ,  ni  le  latin ,  ni  le  français.  C'est  ce  qu'il 
est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que 
Pindare  vivait  peu  de  temps  après  Pythagore,  Tha- 
ïes et  Anaxagore,  fameux  philosophes  naturalistes, 
et  qui  avaient  enseigné  la  physique  avec  un  fort 
grand  succès.  l.'opinion  de  Thaïes ,  qui  mettait  l'eau 


pour  le  principe  des  choses,  était  surtout  célèbre. 
Empédocle,  sicilien,  qui  vivait  du  temps  de  Pindare 
même,  et  qui  avait  été  disciple  d' Anaxagore,  avait 
encore  poussé  la  chose  plus  loin  qu'eux,  et  non-seu- 
lement avait  pénétré  fort  avant  dans  la  connaissance 
de  la  nature ,  mais  il  avait  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait 
depuis  à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu'il  avait  mis 
toute  la  physique  en  vers.  On  a  perdu  son  poème. 
On  sait  pourtant  que  ce  poëme  commençait  par  l'é- 
loge des  quatre  éléments,  et  vraisemblablement  il 
n'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des  autres 
métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux  dans  la 
Grèce ,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  comme 
une^spèce  de  divinité. 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode 
olympique  à  la  louange  d'Hiéron ,  roi  de  Sicile ,  qui 
avait  remporté  le  prix  de  la  course  des  chevaux, 
débute  par  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle,  qui  est  que,  s'il  voulait  chanter  les 
merveilles  delà  nature,  il  chanterait,  à  l'imitation 
d*Empédocle,  sicilien,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux 
plus  excellentes  choses  du  monde;  mais  que,  s'é- 
tant  consacré  à  chanter  les  actions  des  hommes,  il 
va  chanter  le  combat  olympique ,  puisque  c'est  en 
effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand;  et  que 
de  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  ex- 
cellent que  le  combat  olympique,  c'est  prétendre 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre  astre  aussi  lumi* 
neux  que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise 
dans  son  ordre  naturel ,  et  tel  qu'un  rhéteur  le  pour* 
rait  dire  dans  une  exacte  prose.  Voici  comme  Pin- 
dare l'énonce  en  poète  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  exeel- 
«  lent  que  l'eau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que 
«  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres  su- 
«  perbes  richesses,  comme  un  feu  qui  brille  dans  la 
«  nuit!  Mais,  6  mon  esprit  !  puisque  "  c'est  des  com- 
«  bats  que  tu  veux  chanter,  ne  va  ^oint  te  figurer  ni 
«  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand  il  fait 
«  jour  »,  on  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lu- 
it mineux  que  le  soleil,  ni  que  sur  la  terre  nouspuis- 
a  sions  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi 
a  excellent  que  le  combat  olympique. 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  sur  la  terre,  que  le 
sens  amène  si  naturellement,  qu'en  vérité  il  n'y  a 
qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  traduire 


I  La  particule  ii  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  PtnsQtJK 
et  COMME,  que  si;  et  c*est  ce  que  Benoit  a  fort  bien  montré 
dans  l'ode  m,  oùces  motsàpiarcv,  etc.  sont  répétés.  (Bon..) 

*  Le  traducteur  laUn  n*a  pas  bien  rendu  cet  endroit,  firpcirt 
9X9irit  dUXo  ^acivov  âorpcv  ;  ne  coniemplcrU  aliud  viaihile 
astrum,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mon  sens  :  Ne  puta  quod 
videatur  aliud  astrum  ;  n  Ne  te  ligure  point  qu*on  puisse  voir 
un  autre  astre ,  »  etc.  (Bon..) 
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qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends 
donc  pas,  dans  une  traduction  si  littérale,'^ voir  fait 
sentir  toute  la  force  de  l^original ,  dont  la  beauté 
consiste  principalement  dans  le  nombre,  Tarrange- 
ment  et  la  magnificence  des  paroles.  Cependant 
quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  homme  de  bon 
sens  n'y  peut-il  pas  remarquer,  même  dans  là  séche- 
resse de  ma  traduction  !  Que  de  grandes  images  pré- 
sentées d'abord,  Teau,  For,  le  feu,  le  soleil!  Que 
de  sublimes  figures  ensemble,  la  métaphore,  l'apos- 
trophe, la  métonymie!  Quel  tour  et  quelle  agréable 
circonduction  de  paroles!  Cette  expression,  «  les 
«  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  £ait  jour,  »  est 
peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui  aient  ja- 
mais été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n*a  point  re- 
marqué de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  paraît 
peuplé  durant  la  nuit ,  et  quelle  vaste  solitude  c'est , 
au  contraire ,  dès  que  le  soleil  vient  à  se  montrer? 
De  sorte  que,  par  le  seul  début  de  cette  ode,  on 
commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu 
faire  entendre  quand  il  a  dit  (  liv.  IV,  od.  ii  )  que 
«  Pindare  est  comme  un  grand  fleuve  qui  marche  à 
«  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa  bouche,  comme 
«  d'une  source  profonde,  11  sort  une  immensité  de 
«  richesses  et  de  belles  choses  :  « 
v 

Fervet ,  immensusque  mit  proAiodo 
Pindanu  ore. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P***. 
La  voici  :  «  Ueau  est  très-bonne ,  à  la  vérité  ;  et  l'or, 
«  qiii  briHe  comme  le  feu  durant  la  nuit,  éclate  mer- 
«  veilleusement  parmi  les  richesses  qui  rendent 
«  l'homme  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu  désires 
«  chanter  des  combats,  necontemples  point  d'autre 
A  astre  plus  lumineux  que  le  soleil  pendant  le  jour, 
«  dans  le  vague  de  l'air  :  car  nous  ne  saurions  chan- 
A  ter  des  combats  plus  illustres  que  les  combats 
<«  olympiques.  »  Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat 
galimatias?  «  L'eau  est  très-bonne,  à  la  vérité,  »  est 
une  manière  de  parler  familière  et  comique,  qui  ne 
répond  point  à  la  majesté  de  Pindare.  Le  mot  d'â- 
ptorcv  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec  60»^ 
mais  merveilleux f  divin,  excellent  entre  les  choses 
excellentes.  On  dira  fort  bien  en  grec  qu'Alexandre 
et  Jules  César  étaient  àpurrci  :  traduira-t-on  qu'ils 
étaient  de  bonnes  gens  f  D'ailleurs  le  nom  de  bonne 
eau  en  français  tombe  dans  le  bas ,  à  cause  que  cette 
façon  de  parler  s'emploie  dans  des  usages  bas  et  po- 
pulaires :  à  l'enseigne  de  la  bonne  eau ,  à  la  bonne 
eau-<le^ie.  Le  mot  d'à  la  vérité  en  cet  endroit  est 
encore  plus  familier  et  plus  ridicule,  et  n'e^t  point 
dans  le  grec,  où  le  |ilv  et  le  ^t  sont  comme  des  es- 
pèces d'enclitiques  qui  ne  servent  qu'à  soutenir  la 


versification.  «  Et  l'or  qui  brille'.  »  Il  n'y  a  point 
d'e/  dans  le  grec,  et  qui  n'y  est  point  non  plus.  «  Éclate 
ft  merveilleusement  parmi  les  richesses.  »  Merveil- 
leusement est  burlesque  en  cet  endroit.  Il  n'est  point 
dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que  M.  P***  a 
dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux 
paroles  de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui  rendent 
«  l'homme  superbe.  »  Cela  n'est  point  dans  Pindare, 
qui  donne  l'épithète  de  supeî'be  aux  richesses  mê- 
mes, ce  qui  est  une  figure  très-belle;  au  lieu  que 
dans  la  traduction ,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y 
a  plus  par  conséquent  de  poésie.  «  Mais ,  mon  es- 
prit ,  »  etc.  C'est  ici  où  M.  P***  achève  de  perdre  la 
tramontane;  et,  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot 
de  cet  endroit  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble ,  si 
majestueux  et  Sinclair,  on  me  dispensera  d'en  faire 
ranalyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexi- 
con,  dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il 
a  jamais  trouvé  que  {ui^à  en  grec,  ou  ne  en  latin, 
voulût  dire  car.  Cependant  c'est  ce  car  qui  fait  ici 
toute  la  confusion  du  raisonnement  qu'il  veut  attri- 
buer à  Pindare.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue , 
mettez  un  car  mal  à  propos ,  il  n'y  a  point  de  rai- 
sonnement qui  ne  devienne  absurde.  Que  je  dise, 
par  exemple  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  com- 
«  mencement  de  la  première  ode  de  Pindare ,  et 
«  M.  P***  ne  l'a  point  entendu,  »  voilà  parler  très- 
jus^;  mais  si  je  dis  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le 
«  commencement  de  la  première  ode  de  Pindare, 
«  car  M.  P***  ne  l'a  point  entendu,  »  c'est  fort  mal 
argumenté,  parce  que  d'un  fait  très-véritable  je  fais 
une  raison  très-fausse,  et  qu'il  est  fort  indifférent, 
pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou  obscure,  que 
M.  P***  l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  connaî- 
tre une  faute  qu'il  n'est  pas  possible  que  lui-même 
ne  sente.  Poserai  seulement  l'avertir  que,  lorsqu'on 
veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes  qu'Homère 
et  que  Pindare ,  il  faut  avoir  du  moins  les  premières 
teintures  de  la  grammaire;  et  qu'il  peut -fort  bien 
arriver  que  l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  au- 
teur de  mauvais  sens  entre  les  mains  d'un  traduc- 
teur ignorant ,  qui  ne  l'entend  point ,  et  qui  ne  sait 
pas  même  quelquefois  que  n« ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  P*^  sur  le  grec 
et  le  latin ,  if  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi 
qu'il  y  a  une  grossière  faute  de  français  dans  ces 
mots  de  sa  traduction  :  «  Mais ,  mon  esprit,  ne  con- 
«  temples  point,  »  etc.  e;^  que con^mp^^  à  l'impé- 

>  S'il  y  avait  Var  qui  brille  dans  le  grec,  cela  ferait  on  fo- 
lécisme,  car  il  faadraitqae  attb'f&Evcv  fUit  TadlJecUf  dexpu^o'c 
(BoUi.) 
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ratif ,  n'a  point  d'«.  Je  loi  conseille  donc  de  renvoyer 
cet  <  au  moi  de  casuitéj  qu'il  écrit  toujours  ainsi, 
quoiqu'on  doive  toujours  écrire  et  prononcer  ca- 
stdste.  Cet  s,  je  l'avoue,  y  est  un  peu  plus  nécessaire 
qu'au  pluriel  du  mot  &  opéra;  car  bien  que  j'aie  tou- 
jours entendu  prononcer  des  opéras  y  comme  on  dit 
desfactums  et  des  totons,  je  ne  voudrais  pas  assu- 
rer qu'on  le  doive  écrire,  et  je  pourrais  bien  m'étre 
trompé  en  l'écrivant  de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX. 

«  Les  mots  bas  sont  comme  autaDl  de  marques  honteuses  qui 
«  flétrissent  l*expressioD.  » 

Paroles  de  Langin,  ctiap.  xxxv. 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues. 
'  Il  n'y  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que 
les  mots  bas.  On  souffrira  plutôt ,  généralement 
parlant*,  une  pensée  basse  exprimée  en  t^mes  no- 
bles ,  que  la  pensée  la  plus  noble  exprimée  en  termes 
bas.  La  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  juger  de  la  justesse  et  de  la  force  d'une  pensée  ; 
mais  qu'il  n'y  a  presque  personne,  surtout  dans  les 
langues  vivantes ,  qui  ne  sente  la  bassesse  des  mots. 
Cependant  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ne  tombent 
quelquefois  dans  ce  vice.  Longin,  comme  nous 
voyons  ici ,  accuse  Hérodote ,  c'est-à-dire  le  plus  poli 
de  tous  les  historiens  grecs ,  d'avoir  laissé  échapper 
des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en  r^ocbe  à 
Tite>Live,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante, 
qu'on  n'ait  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à 
Homère,  bien  qu'il  ait  composé  deux  poëmes,  cha- 
cun plus  gros  que  l'Enéide,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  pe- 
tites choses ,  ne  se  servant  jamais  que  de  termes  no- 
bles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  relevés  avec 
tant  d'art  et  d'industrie,  comme  remarque  Denys 
d'Haticarnasse,  qu'il  les  rend  nobles  et  harmonieux? 
Et  certainement  s'il  y  avait  eu  quelque  reproche  à 
lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots,  Longin  ne  l'aurait 
pas  vraisemUableinent  plus  épargné  ici  qu'Héro- 
dote*  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces  cri- 
tiques modernes  qui  veulent  juger  du  grec  sans  sa- 
voir de  grec ,  et  qui ,  ne  lisant  Homère  que  dans  des 
traductions  latines  très-basses ,  ou  dans  des  traduc- 
Jtions  françaises  encore  p}us  rampantes ,  imputent  à 
Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  l'acen* 
«ent  de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noble- 
ment parlé  latin  ou  français.  Ces  messieurs  doivent 
jsavoir  que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas 
toujours  juste  les  uns  aux  autres ,  et  qu'im  terme 


grec  très-noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en 
français  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par 
le  mot  d'asinits  en  latin,  et  d'âtie  en  français,  qui 
sont  de  la  dernière  bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  langues ,  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  ani- 
mal n'ait  rien  de  bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le 
voit  employé  dans  les  endroits  même  les  plus  ma- 
gnifiques. Il  en  est  de  même  du  mot  de  rmdet  et 
de  plusieurs  autres. 

£n  effet,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  française  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots  ;  et ,  bien  qu'elle  soit  riche  en  beaux  ter- 
mes sur  de  certains  sujets ,  il  y  en  a  beaucoup  où 
elle  est  fort  pauvre ,  et  il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noblement.  - 
Ainsi,  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits  les 
plus  sublimes  elle  nomme , sans  s'avilir,-un  mouton , 
une  chèvre,  une  brebis ,  elle  ne  saurait ,  sans  se  dif- 
famer, dans  un  style  un  peu  élevé ,  nommer  un  veau , 
une  truie,  un  cochon.  Le  mot  de  génisse  en  fran- 
çais est  fort  beau ,  surtout  dans  une  églogue  ;  vache 
ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Pasteur  et  berger  y  sont 
du  plus  bel  usage;  gardew  de  pourceaux  ou  gar- 
deur  de  bœufs  y  seraient  horribles.  Cependant  il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus  beaux  mots 
que  ouSÛTDf  et  ^cuxtfxoç,  qui  répondent  à  ces  deux 
mots  français  ;  et  c'est  pourquoi  Virgile  a  intitulé 
seségloguesde  ce  doux  nom  de  Bucoliques^  qui  veut 
pourtant  dire  en  notre  langue,  à  la  lettre,  les  en- 
tretiens  des  bouviers  ou  des  gardeurs  de  boeufs. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  îiifiDi 
de  pareils  exemples;  mais,  au  lieu  de  plaindre  qu 
cela  le  malheur  de  notre  langue,  prendrons-nous  le 
parti  d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bassesse ,  pour 
n'avoir  pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobles 
et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue,  seraient  bas  et 
grossiers ,  étant  traduits  un  jour  en  français  ?  Voilà  ^ 
en  effet  le  principe  sur  lequel  M.  P*^  fait  le  procès 
à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  dé  le  condamner  sur 
les  basses  traductions  qu'on  a  faites  en  latin  ;  pour 
plus  grande  sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en 
français ,  et,  avec  ce  beau  talent  q^'il  a  de  dire  bas- 
sement toutes  choses ,  il  fait  si  bien ,  que, racontant 
le  sujet  de  l'Odyssée,  il  fait,  d'un  des  plus  nobles 
sujets  qui  aient  été  jamais  traités ,  un  ouvrage  aussi 
burlesque  que  V  Ovide  en  belle  humeur^. 

Il  change  ce  sage  vieillard  qui  avait  soin  des  trou- 
peaux d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits 
où  Homère  dit  que  «  la  nuit  couvrait  la  terre  de 
«  son  ombre  et  cachait  le  chemin  aux  voyageurs ,  » 
il  traduit  que  «  l'on  commençait  à  ne  voir  goutte 

*  ¥enion  bariesque  des  Métamorphoses  (fOvtde. 
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dans  les  rues.  »  Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure 
dont  Télémaque  lie  ses  pieds  délicats ,  il  lui  fait 
mettre  ses  beaux  souliers  de  parade.  A  Fendroit 
où  Homère ,  pour  marques  la  propreté  de  la  maison 
de  I9estor,  dit  que  «  ce  fameux  vieillard  s'assit  de* 
«  vant  sa  porte  sur  des  pierres  fort  polies,  et  qui 
«  reluisaient  comme  si  on  les  avait  frottées  de  quel- 
«  que  huile  précieuse,  »  il  met  que  «  Pfestor  s'alla 
«  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme  de  Vou' 
«  guent,  »  Il  explique  partout  le  mot  de  sus ,  qui 
est  fort  noble  en  grec ,  par  le  mot  de  cochon  ou  de 
pourceau,  qui  est  de  la  dernière  bassesse  en  fran- 
çais. Au  lieu  qu*Agamemnon  dit  «  qu'Égisthe  le  fit 
«  assassiner  dans  son  palais  comme  un  taureau  qu'on 
«  égorge  dans  une  étable,  »  il  met  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  cette  manière  de  parler  basse ,  «  Égis- 
«  the  me  fit  assommer  comme  un  bœuf,  »  Au  lieu 
dédire,  comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse,  voyant 
«  son  vaisseau  fracassé  et  son  mât  renversé  d'un 
«  coup  de  tonnerre ,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il 
«  put ,  ce  mât  avec  son  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit 
dessus ,  »  il  foit  dire  à  Ulysse  «  qu'il  se  mit  achevai 
«  sur  son  mât.  «  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait  cette 
énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée  ailleurs 
dans  nos  observations. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et  bour- 
geois les  moeurs  des  hommes  de  cet  ancien  siècle 
qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros ,  où  l'on  ne 
connaissait  point  la  mollesse  et  les  délices ,  où  l'on 
se  servait,  où  l'on  s'habillait  soi-même,  et  qui  se 
sentait  encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P***  triomphe 
à  nous  faire  voir  combien  cette  simplicité  est  éloi- 
gnée de  notre  mollesse  et  de  notre  luxe ,  qu'il  regarde 
comme  un  des  grands  présents  que  Dieu  ait  faits 
aux  hommes ,  et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous 
les  vices,  ainsi  que  Longin  le  fait  voir  dans  son 
dernier  chapitre ,  où  il  traite  de  la  décadence  des 
esprits,  qu'il  attribue  principalement  à  ce  luxe  et 
à  cette  mollesse. 

M.  P*^*  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les 
déesses,  dans  les  fables  n'en  sont  pas  moins  agréa- 
bles, quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets  de 
chambre,  ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent  sou- 
vent tout  nus;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en 
Europe ,  et  que  c'est  des  nations  barbares  qu'il  est 
descendu  chez  des  nations  polies ,  où  il  a  tout  perdu  ; 
et  où ,  plus  dangereux  fléau  que  la  peste  ni  que  la 
^m^e,  il  a,  comme  dit  Juvénal >,  vengé  l'univers 
vaincu,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Savlorannif 
Luxnrfa  incubait,  victnmqae  uldadUir  orbem. 

■  Sattrs  Vf,  T.  S98. 


J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dure  sur  ce  sujet; 
mais  il  faut  les  réserverpour  an  autre  endroit,  et  je 
ne  veux  parler  ici  que  de  la  bassesse  des  mots.  M. 
P***  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètes  d'Homère , 
qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues.  Il  ne  sait  pas 
sans  doutecequesait  tout  homme  un  peu  versé  dans 
le  grec,  que,  comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne 
portait  point  le  nom  du  père ,  il  est  rare,  même  dans 
la  prose,  qu'on  y  nomme  un  homme  sans  lui  don* 
ner  une  épithète  qui  le  distingue ,  en  disant  ou  le 
nom  de  son  père ,  ou  son  pays ,  ou  son  talent ,  ou 
son  défaut  :  Alexandre  fils  de  Philippe ,  Alcibiade 
fils  de  Clinias ,  Hérodote  d'Halicarnasse,  Clément 
Alexandrin,  Polyclète  le  sculpteur,  Diogène  le  Cy- 
nique ,  Denys  le  Tyran ,  etc.  Homère  donc ,  écrivant 
dans  le  génie  de  sa  langue ,  ne  s'est  pas  contenté  de 
donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  ces  noms  de  dis* 
tinction  qu'on  leur  donnait  dans  la  prose,  mais  il 
leur  en  a  composé  de  doux  et  d'harmonieux,  qui 
marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi  par  l'épi- 
thète  de  léger  à  la  course^ ,  qu'il  donne  à  Achille, 
il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Vou- 
lant exprimer  la  prudenee  dans  Minerve,  ill'appelle 
la  déesse  aux  yeux  fins*.  Au  contraire,  pour  pein- 
dre la  majesté  dans  Junon ,  il  la  nomme  la  déesse 
aux  yeux  grands  et  ouverts  ^  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'il 
leur  donne  comme  de  simples  épithètes ,  mais  com- 
me des  espèces  de  surnoms  qui  les  font  connaître. 
Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces 
épithètes ,  parce  que  ce  sont ,  comme  je  viensdedire , 
des  espèces  de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce 
goût  grec,  quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans 
rÉnéide  plus  jEneas  empoter  yEneaSj  qui  sont 
comme  les  surnoms  d'Énée.Et  c'est  pourquoi  on  lui 
aobjectéfort  mal  àpropos  qu'Énéeselouelui-^même , 
quand  il  dit ,  Sum  plus  ^neas ,  «  Je  suis  le  pieux 
Énée,  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement  que  dire  son 
nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  qu'Homère 
donne  de  ces  sortes  d'épitbètes  à  ses  héros ,  en  des 
occasions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épithètes , 
puisque  cela  se  fait  souvent  même  en  français,  où 
nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints,  en  des 
rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de 
leur  sainteté;  comme  quand  nolis  disons  que  saint 
Paul  gardait  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidaient 
saint  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces 
épithètes  sont  admirables  dans  Homère ,  et  que  c'est 
une  des  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre 

>  Uô^aç  Àxuç. 
a  rXauxônrtç. 
3  Bottiric. 
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censeur  cependant  les  trouve  basses,  et,  afin  de  | 
prouver  ce  qu^il  dit,  non-seulement  il  les  traduit 
bassement,  mais  il  les  traduit  selon  leur  racine  et 
leur  étymologie;  et,  au  lieu,  par  exemple,  de  tra- 
duire Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts  y  qui  est  ce 
que  porte  le  mot  Bo&irtc,  il  le  traduit,  selon  sa  ra- 
cine, «  Junon  aux  yeux  de  bœuf.  »  Il  ne  sait  pas 
qu'en  français  même ,  il  y  a  des  dérivés  et  des  com- 
posés qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  est 
fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  àe pétiller 
et  reculer.  Je  ne  saurais  m*empécber  de  rapporter, 
à  propos  de  cela,  l'exemple  d*un  maître  de  rhéto- 
rique sous  lequel  j*ai  étudié  ' ,  et  qui  sûrement  ne 
m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Homère  $  puisqu'il  en 
était  presque  aussi  grand  ennemi  que  M.  P***.  Il 
nous  faisait  traduire  l'oraison  pour  Milon;  et  à  un 
endroit  où  Cicérondit,  ObduruercUetpercaUuerat 
respublica,  «  La  république  s'était  endurcie  et  était 
«  devenue  comme  insensible,  »  les  écoliers  étant 
un  peu  embarrassés  sur  percalluerat ,  qui  dit  pres- 
que la  même  chose  qn^obduruerat,  notre  régent  nous 
fit  attendre  quelque  temps  son  explication  ;  et,  enfin, 
ayant  défié  plusieurs  fois  messieurs  de  l'Académie, 
et  surtout  M.  d'Ablancourt * ,  à  qui  il  en  voulait,  de 
venir  traduire  ce  mot  :  PerceJlerey  dit-il  gravement, 
vient  du  ca/et  du  durillon  que  les  hommes  contrac- 
tent aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu'il  fallait  tra- 
duire, Obdurueratetpercallueratrespublica,  «  La 
«  république  s'était  endurcie  et  avait  contraclé  un 
«  durillon.  »  Voilà  à  peu  près  la  manière  de  tra- 
duire de  M.  P**^,  et  c'est  sur  de  pareilles  traductions 
qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les 
orateurs  de  l'antiquité;  jusque-là  qu'il  nous  avertit 
qu'il  doit  donner  un  de  ces  jours  un<  nouveau  vo- 
lume de  parallèles,  où  il  a,  dit-il,  mis  en  prose 
française  les  plus  beaux  endroits  des  poètes  grecs  et 
latins,  afin  de  les  apposer  à  d'autres  beaux  endroits 
des  poètes  modernes  qu'il  met  aussi  en  prose;  se- 
cret admirable  qu'il  a  trouvé  jiour  les  rendre  ridi- 
cules les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les  anciens, 
quand  il  les  aura  habillés  des  impropriétés  et  des 
bassesses  de  sa  traduction  1 

>  La  Plaee,  professeur  de  rhétorique  aa  collège  de  Beau- 
vais,  recteur  de  Tuniversité  en  1650. 

*  Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablancourt,  né  le  5  avril  1606, 
prêta  le  serment  d'avocat  en  1624  ;  abjura  en  1629  la  religion 
calviniste,  dans  laquelle  son  père  Tavait  fait  «lever;  y  rentra 
cinq  ou  six  ans  après;  fut  reçu,  n'étant  âgé  que  de  trente  et 
un  ans ,  à  P A.cadémie  française ,  et  se  laissa  mourir  de  faim  au 
château  d'Ablancourt,  près  de  Vitry  le  Français,  en  Cham- 
pagne, le  17  novembre  I66é. 


CONCLUSION. 


Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
fautes  que  M.  P*^*  a  commises  en  voulant  attaquer 
les  défauts  des  anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que  celles 
qui  regardent  Homère  et  Pindare  :  encore  n'y  en 
ai-je  mis  qu'une  très-petite  partie,  et  selon  que  les 
paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'occasion  ;  car, 
si  je  voulais  ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites  sur 
le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très-gros  volume.  Et 
que  serait-ce  donc,  si  j'allais  lui  faire  voir  ses  pué- 
rilités sur  la  langue  grecque  et  sur  la  langue  latine , 
ses  ignorances  sur  Platon ,  sur  Démosthène ,  sur  Ci- 
céron,  sur  Horace,  sur  Térence,  sur  Virgile,  etc.; 
les  fausses  interprétations  qu'il  leur  donne,  les  solé- 
cismes  qu'il  leur  fait  faire,  la  bassesse  et  le  galima- 
tias qu'il  leur  prête?  J'aurais  besoin  pour  cela  d'un 
loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  que ,  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront 
suivre  celle-ci ,  je  ne  lui  découvre  encore  quelques- 
unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le  fasse  peut-être 
repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage  de 
Quintilien  <  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à 
un  de  ses  frères  ',  sur  un  pareil  sujet.  Le  vdici  : 

Modeste  tamen  et  circumspectojudicio  de  tantis  viris  pro- 
nunciandum  est,  ne,  quod  plerisquc  accidit,  damnent  qu» 
non  inteUlgunt. 

R  II  faut  parler  avec  beaucoup  de  modesUe  et  de  circons- 
n  pecUon  de  ces  grands  hommes ,  de  peur  qu'il  ne  vous  «rive 
«  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs,  de  bl&mer  ce  que  vous  n*ea- 
K  tendez  pas.  » 

M.  P***  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà 
répondu ,  qu'il  a  gardé  cette  modestie ,  et  qu'il  n'est 
point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hommes  avec 
le  mépris  que  je  lui  reproche;  mais  il  n'avance  si 
hardiment  cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose, 
et  avec  raison ,  que  personne  ne  lit  ses  dialogues  : 
car  de  quel  front  pourrait-il  la  soutenir  à  des  gens 
qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que ,  comme  il  ne  se  soucie 
point  de  se  contredire,  il  commence  ses  invectives 
contre  ce  grand  poète  par  avouer  qu'Homère  est 
peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait  ja- 
mais été.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  for- 
cées qu'il  lui  donne  sont  comme  les  fleurs  dont  il 
couronne  la  victime  qu'il  va  immoler  à  son  mauvais 
sens,  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dise 
dans  la  suite,  l'accusant  d'avoir  fait  ses  deux  poë- 


*  Liv.  X,chap.  1. 

*  Pierre  Perrault  —  Voyez  Racine,  dans  la  préface  de  aoo 
1  Iphigénie. 
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mes  sans  desseia,  sans  vue,  sani^conduite.  Il  va 
même  jusqu^à  cet  excès  d'absurdité  de  soutenir 
qu^  n*y  a  jamais  eu  d*Homère;  que  ce  n'est  point 
im  seul  honyae  qui  a  fait  llliade  et  rQdysslëe,  mais 
plusieurs  pauvres  aveog^  qnî  allaient,  dit-il,  de 
taaison  en  maison  réciter  pour  de  l'argent  ^  petits 
poèmes  qu'ils  composaient  au  hasard ,  et  que  c'est 
de  ces  poèmes  qu*on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ou- 
vrages d'Homère.  C'est  ainsi  que ,  de  son  autorité 
privée,  il  métamorphose  tout  à  coup  ce  vaste  et  bel 
esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux.  En- 
suite il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver. 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages 
de  ce  grand  homme  ni  ordre,  ni  raison,  ni  écono- 
mie ,  ni  suite ,  ni  bienséance ,  nkioblesse  de  mœurs  ; 
que  tout  y  est  plein  de  bassesses,  de  chevilles ,  d'ex- 
pressfops  grossières,  qu'il  est  mauvais  géographe, 
qiauvais  astronome,  mauvais  naturaliste  :  finissant 
enfin  toute  cette  critique  par  ces  belles  paroles  qu'il 
fait  dire  à  son  chevalier  :  «  Il  faut  que  Dieu  ne  fasse' 
«  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit, 
«  puisqu'il  permet  que  ces  titres  soient  donnés, 
«  préférablement  au  reste  du  genre  humain ,  à  deux 
ft  hommes  comme  Platon  et  Homère  :  à  un  philo- 
a  sophequi  a  dés  visions  si  bizarres,  et  à  un  poète 
«  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  »  A  quoi 
monsieur  l'abbé  du  dialogue  donne  les  mains  en  ne 
contredisant  point,  et  se  contentant  de  passer  à  Ja 
critique  de  Virgile.  « 

C'est  lace  que  M.  P***  appelle  parler  avec  retenue 

d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace ,  que  ce  grand 

poète  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment 

peut-il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faux  d'avoir 

dit  qu'Homère  était  de  mauvais  sens  2  Que  signifient 

donc  ces  paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  fchoses 
«  si  peu  sensées?  »  Croit-il  s'être  suffisamment 

justifié  de  toutes  ses  absurdités,  en  soutenant  har- 
diment, comme  il  a  fait,  qu'Érasme  et  le  chance- 
lier Bacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que 

lui  des  anciens?  ce  qui  est  absolument  faux  de 

l'un  et  de  l'autre,  et  surtout  d'Érasme,  l'un  des 

plus  grands  admirateurs  de  ^antiquité  :  car,  bien 

que  cet  exceUent  homme  se  soit  moqué  avec  raison 

de  ces  scrupuleux  grammairiens  qui  n'admettent 

d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron ,  et  qui  ne  croient 

pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans  cet  orateur, 

jamais  homme,  au  fond,  n'a  rendu  plus  de  justice 

aux  bons  écrivains  de  l'antiquité ,  et  à  Cicéron  même, 

qu'Érasme. 
M.  P*^  ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le 

seul  exemple  de  Jules  Scaliger;  et  il  faut  avouer 

qu'il  l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En 

effet,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux  savant 
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369 
s'était  proposé,  comme  il  le  déclare  lui-même,  de 
dresser  des  autels  à  Virgile,  il  a  parié  d'Homère 
d'une  manière  un  peu  profane.  Mais, outre  que  ce 
n'est  que  par  rapport  à  Virgile,  et  dans  un  livre 
qu'y  appelle  hyper  critique  y  voulant  témoigner  par 
jà  qu'il  y  passe  toutes  les  bornes  de  la  critique  ordi- 
naire, il  est  certain  que  ce  livre  n'a  pas  fait  d'hon- 
neur à  son  auteur.  Dieu  ayant  permis  que  ce  saluant 
homme  soit  devenu  alors  uàM.  P***,  et  soit  tombé 
dans  des  îgporances  si  grossières,  qu'elles  lui  ont 
attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  cft  de  son  . 
propre  fils  même. 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne  imagine 
pas  que  je  sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  dialogues 
si  étranges  et  qui  aie  paru  si  sérieusement  choqué 
de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de.  plus  révéré  dans  les  lettres,  je 
ne  saurai?,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  remar- 
ques sur  les  anciens,  qu'en  rapportant  le  mot  d'un 
très-grand  prince  '  d'aujourd'hui ,  non  moins  admi- 
rable par  les  lumières  de  son  esprit ,  et  par  l'étendue 
4e  ses  connaissances  dans  les  lettres ,  que  par  son 
extrême  valeur  et  par  sa  prodigieuse  capacité  dans 
la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le  charme  des  officiers 
ef  des  soldats, et  où,  quoique encore/ort  jeune,  il 
s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des 
plus  expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui^à 
l'exemple  da  fameux  prince  de  Coudé,  son  oncle 
paternel ,  lit  tout ,  jusqu'aux  ouvrages  de  M.  P*** ,  • 
ayant  en  effet  lu  son*dernier  dialogue,  et  en  paraissant 
fort  indigné,  comme  quelqu'un  eut  pris  la  lil^erté 
de  lui  demander  ce  que  c'était  donc  que  cet  ouvrage 
pour  lequel  il  témoignait  un  si  grand  mépris  : 
«  C'est  un  livre ,  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  avev 
«  jamais  ouï  louer  au  monde  est  blâmé ,  et  où  tout 
«  ce  que  vous  avez  jamais  emtenju  blâmer  est  loué.  » 

RÉFLEXION  X, 

ou 
RÉFUTATION 

d'une  DISSEBTÀTION    DE  H.  LE  CLBEC 
CONTRE  LONGIN. 

ce  Ainsi  le  législateur  des  luils,  oui  D*était  pas  un  bomme 
«  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  gran- 
«  deur  de  Dieu,  Ta  eKprimée  dans  tout»  sa  dignité  au 
«  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  i  Dieu  dit  : 
(I  Que  la  lumiht  te  fatee;  et  elle  aejlt  :  Que  la  terre  te 
m.  fatee;  et  la  terre  fut  faite.  » 

Patolet  de  JLongin,  chap.  vi. 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il 


<  Le  prince  de  Conti,  François-Louis  de  Bouzfoon,  né  le 
30  avril  1664 ,  etonort  à  Paris  Je  22  fév^er  1709. 

24 


i 


370 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 


y  a  eoTiron  trente-six  ans ,  la  traduction  que  j'avais 
faite  du  Traité  du  Sublime  de  Longin ,  je  crus  qu'il 
serait  bon ,  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprit  sur 
ce  mot  de  sublime,  de  mettre  dans  ma  préface  ces 
mots  qui  y  sont  encore,  et  qui,  parla  suite  du  temps, 
ne  s'y  sont  trouvés  que  trop  nécessaires  :  «  Il  fa^t 
savoir  que  par  sublime  Longin  n'entend  pas  ce  que 
lis  orateurs  appellent  le  style  sublime,  mais  cet 
extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  fait  qu'on  ou- 
vrage enlève,  ravit,  transporte.  Le  style  sublime 
veut  toujours  de  grands  mots ,  mais  le  sublime 
se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée,  dans  une 
seule. figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une 
chose  peut  être  dans  le  style  sublime,  et  n'être 
pourtant  pas  sublime.  Par  exemple  :  le  souverain 
Arbitre  de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la 
lumière.  Voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela 
n'est  pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  là  de  fort  nMrveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément 
trouver.  Mais  Dieu  dit:  Que  la  lumière  se  fasse; 
et  la  hanière  se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'ex- 
pression, qui  marque  si  bien  l'obéissance  de%gk 
créature  aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement 
sublime,  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc 
entendre  par  sublime,  dans  Longin ,  l'extraordi- 
naire, le  surprenant ,  et,  comme  je  l'ai  traduit, 
«  le  merveilleux  dans  Je  discours.  » 

Cette  précaution,  prise  si  à  propos,  ait  approuvée 
de  tout  le  monde ,  mais  principalement  des  hommes 
vraiment  remplis  de  l'amour  de  l'Écriture  sainte; 
et  j^  ne  croyais  pas  que  je  dusse  avoir  jamais  besoin 
d*en  faire  l'apologie.  A  quelque  temps  de  là,  ma  sur- 
prise ne  fut  pas  médiocre  lorsqu'on  me  montra 
dans  uii  livre  qui  avait  pour  titre  DsHOifSTBATiON 
iiv ANGÉLIQUE,  composéc  par  le  célèbre  M.  Huet , 
alors  sous-précepteur  de  monseigneur  le  dauphin , 
un  endroit  où  non-seulement  il  n'était  pas  de  mon 
avis,  mais  où  il  soutenait  hautement  que  Longin 
s'était  trompé  lorsqu'il  s'était  persuadé  qu'il  y  avait 
du  sublime  dans  ces  paroles:  Dieu  dit  y  etc.  J'avoue 
que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  que  l'on  traitât  avec 
cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plussavant  critique 
de  l'antiquité  ;  de  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition 
qui  se  fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages,  je 
ne  pus  jn'empêçher  d'ajouter  dans  ma  préface  ces 
mots  :  «J'airapporté ces parolesdelaGenèse,  comme 

•  l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en 
«  jour  ;  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 

•  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Lon- 

•  gin  même,  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paga- 
«  BÎsme ,  n'a  pas  laissé  de  seconnatoe  le  divin  qu'il 
«  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que 
«  dirons-nous  d'uo  des  plus  savants  hommes  de  no- 


«  tre  siècle ,  qH^;  éclairé  des  lumières  del'Evangile , 
«  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  qui 
«  a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  foit 
«  pour  démontrer  la  religion  chrétienqje,que  Longin 
«  s'était  trompé  lorsqu'ilrAvait  cru  que  ces  paroles 
«  étaiept  sublimes?  « 
Comme  ce  reproche  était  un  peu  fort,  et,  je  l'avoue 
^  même,  un  peu  trop  fort ,  je  m'attendais  à  voir  bien- 
tôt paraître  une  réplique  très-vive  de  la  part  de  M. 
Huet ,  nommé  environ  dans  ce  temps-là  à  l'évêché 
d'Avranclies  ;  et  je  me  préparais  à  y  répondre  le  moins 
mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me  serait  possible. 
Mais ,  soit  que  ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis, 
soit  qu'il  dédaignftt  d'entrer  en  lice  avec  un  aussi 
vulgaire  antagonii^  que  moi ,  il  se  tint  dans  le  si- 
lence. Notre  démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis 
parler  de  rien  jusqu'en  1709 ,  qu'un  de  mes  amis  me 
fit  voir  dans  un  dixième  tome  de  la  Bibliothèque 
choisie  de  M.  le  Clerc,  fameux  protestant  de  Ge- 
nève réfugié  en  Hollande ,  un  chapitre  de  plus  de 
vingt-cinq  pages  où  ce  protestant  nous  réfute  très- 
impérieusement ,  Longin  et  moi ,  et  nous  traite  taus 
deux  d'aveugles  et  de  petits  esprits,  d'avoir  cru  qu'il 
y  avait  là  quelque  sublimité.  L'occasion  qu'il  prend 
pour  nous  faire  après  coup  cette  insulte,  c'est  une 
prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet ,  aujourd'hui  an- 
cien évêque  d'Avranches ,  qui  lui  est ,  dit-il ,  tombée 
eptre  les  mains ,  et  que,  pour  mieux  nous  foiAlroyer, 
il  trai^rit  tout  entière  ;  y  joignant  néanmoins ,  afin 
de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remarques  de  sa 
façon ,  presque  aussi  longues  que  la  lettre  mênie  ;  de 
sorte  que  ce  sont  comme  deux  espèces  de  disser- 
tations ramassées  ensemble,  dont  il  fait  un  seul 
ouvrage. 

Bien  queces  deux  dissertations  soient  écrites  avec 
assez  d'amertume  et  d'aigreur,  je  fiis  médiocrement 
ému  eu  les  lisant,  parce  que  les  raisons  m'en  paru- 
rent extrêmement  faibles  ;  que  M.  le  Clerc ,  dans  ce 
long  verbiage  qu'il  étale,  n'entame  pas ,  pour  ainsi 
dire,  la  question  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne 
vient  que  d'une  équivoque  sur  le  mot  de  sublime , 
qu'il  confond  avec  le  style  sublime,  et  qu'il  croit  en- 
tièrement opposé  au  style  simple.  J'étais  en  quelque 
sorte  résolu  de  n'y  rieit répondre;  cependant  mes 
librabres  depuis  quelque  temps ,  à  force  d'importu- 
nités,  m'ayani  enfin  fait  consentir  à  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages ,  il  m'a  semblé  que  cette 
édition  serait  défectueuse  si  je  n'y  donnais  quelque 
signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  célèbre  adver- 
saire. Je  me  suis  donc  enfin  déterminé  ày  répondre; 
et  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que  je  pouvais 
prendre ,  c'était  d'ajouter  aux  neuf  réflexions  que 
j'ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  assez 
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bien  confondu  M.  P***,  une  dixième  réflexion  oè  je 
rendrais  aux  deux  dissertations  nouvellement  pu- 
Mlées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais  exécuter  ici  ; 
mais,  comme  ce  n'est  point  M^Huet  qui  a  fait  im- 
primer lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que 
cet  illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans  l'Aca- 
démie française ,  où  j'ai  l'honnemr  d'être  son  con- 
frère, et  oi!l  je  le  vois  quelquefois ,  M.  le  Clerc  péi- 
mettraquejenemepftopose  d'adversaire  que  M.  le 
Clerc;  et  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir 
à  écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet, 
dont,  en  qualité  de  chrétien ,  je  respecte  fort  la  di- 
gnité ;  et  dont,  en  qualité  d'homme  ^e  lettres ,  j'ho- 
nore extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi 
c'est  au  seul  M.  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  et  il 
trouvera  bon  que  je  le  fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez 
de  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  dU  :  Que  la  lumière  se 
fasse;  et  la  lumière  se  fit.  A  cela  je  pourrais  vous 
i^pondre  en  général,  sans  entres  dans  une  (9lus 
grande  discussion,  que  le  sublime  n'est  pas  pro- 
prement une  chose  qui  se  prouve  et  qoi  se  dégiontre  ; 
mais  que  c'est  un  merveilleux  qui  saisit ,  qui  frappe , 
et  qui  se  £ait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant 
entendre  prononcer  un  peu  majestueusement  ces 
paroles:  Que  la  lumière  se  fasse,  etc.  sans  que 
cela  excite  en  lui  une  certaine  élévation  d'ftme  qui 
loi  fait  plaisir,  11  n'est  plus  question  de  savoir  s'il 
y  a  dusublime  diDs  ces  paroles,  puisqu'il  y  en  a  indu- 
bitablement. S'il  se  trouve  quelque  homme  bizarre 
qui  n'y  en  trouve  point,  il  ne  faut  pas  chercher  des 
raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y  en  a ,  mais  se  borner 
à  le  plaindre  de  son  peu  de  conception  et  de  son  peu 
de  goût,  qui  l'empêche  de  sentir  ce  que  tout  le 
monde  sent  d'abord.  C'est  là,  monsieur,  ce  que  je 
pourrais  me  contenter  de  vous  dire  ;  et  je  suis  per- 
SHaéé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  avoueraient 
qUOtparcepeudemotSfjevous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'il  fallait  vous  répondre. 

Mais  puisque  Thonnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  re- 
fuser nos  lumières  à  notre  proéhain ,  pour  le  tirer 
d'une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre 
dans  un  plus  grand  détail,  et  ne  point  épargner  le 
peu  de  connaissance  que  je  puis  avoir  du  sublime, 
pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  où  vous  vous  êtes 
jeté  vous-même  par  trop  de  confiance  en  votre  grande 
et  hautaine  érudition. 

Avant  91e  d'aller  plus  loin ,  souffrez ,  monsieur, 
que  je  vous  demande  comment  il  se  peut  foire  qu'un 
adsM  habile  homme  que  vous ,  voulant  écrire  contro. 
un  endroit  de  ma  préfaceaussi  considérable  que  l'est 
celui  que  vous  attaquez ,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine 


de  lire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  parait  pas  m^Êk  que 
vous  ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez 
lu,  si  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  près,  me  di- 
riez-vous ,  comme  vous  faites ,  pour  montrer  que 
ces  paroles  :  Dieu  dit,  etc.  n'ont  rien  de  sublime, 
qu'elles  ne  sont  point  dans  le  style  sublime,  sur 
ce  qu'il  n^  a  point  de  grands  mots ,  et  qu'elles  sont 
énoncées  avec  une  très-grande  simplicité?  N'avais- 
je  pas  prévenu  votre  objection ,  en  assurant ,  comme 
je  l'assure  dans  cette  même  préface,  que  par  sublime, 
en  cet  endcpit ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  ap- 
pelons le  style  sfiblime,  mais  cet  extraordinaire  et 
ce  merveilleux  qui  se  trouve  souvent  dans  les  paroles 
les  plus  simples ,  et  dont  la  simplicité  même  fait  quel- 
quefois la  sublimité?  ce  que  vous  avez  si  peu  com- 
pris, que  même,  à  quelques  pages  de  là,  bien  loin  de 
convenir  qu'il  y  a  du  sublime  dans  le»  paroles  que 
Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse,  vous  prétendez  que  si  Moïse  avait  mis 
là  du  sublime,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit 
simple  et  sans  affectatiœ.  Ce  qui  est  très-véritable , 
mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y 
avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point  op- 
posé au  simple ,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus 
sublime  que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  fait  voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore,  je 
m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq  exem- 
ples auxquels  je  vous  déûe  de  répondre.  Je  ne  les 
chercherai  pas  loin^  Longin  m'en  fournit  lui-même 
d^abord  un  admirable  dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré 
cette  dixième  réflexion  ;  car  y  traitant  du  sublime 
qui  vient  de  la  grandeur  de  la  pensée ,  après  avoir 
établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grands  hommes 
à  qui  il  échappe  de  dire  des  choses  grandes  et  ex- 
traordinaires :  «  Voyez ,  par  exemple ,  ajoute-t-il ,  ce 
a  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  fit  offrir 
«  la  moitié  de  l'Asie,  ^vec  sa  fille  en  mariage.  Pour 
«  moi,  lui  disait Parménion,  si  j'étais  Alexandre, 
«j'accepterais  ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua 
«  ce  prince,  si  j'étais  Parménion.  »  Sont-ce  là  de 
grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel , 
de  plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot  ? 
Alexandre  ouvre-t-il  une'  grande  bouche  pour  le 
dire  ?  Et  cependant  ne  faut-il  pas  tomber  d*accord  que 
toute  la  grandeur  de  l'âme  d'Alexandre  s'y  fait  voir  ? 
Il  faut  à  cet  exemple  en  joindre  un  autre  de  même 
nature,  que  j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  der- 
nière édition  de  Longin;  et  je  le  vais  rapporter 
dans  les  mêmes  termes  qu'il  y  est  énoncé,  afin  que 
l'on  voie  mieux  que  je  n'ai  point  parlé  en  l'air  quand 
j'ai  dit  que  M.  le  Clerc,  voulant  combattre  ma 
préface,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici 
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eo  eHit  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace 
du  fameux  Pierre  Corneille  ■ ,  une  femme  qui  avait 
été  présente  au  combat  des  trois  Horaces  contre 
les  trois  Curiaces ,  mais  qui  s*était  retirée  trop  tôt, 
et  qui  n'en  avait  pas  vu  la  fin,  vient  mal  à  propos 
annoncer  au  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses 
(ils  ont  été  tués ,  et  que  le  troisième,  ne>se  voyant 
plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux 
Romain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans  s'a- 
muser à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si 
glorieusement,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action, 
imprimé  un  opprobre  étemel  au  nom  d'Horace  :  et 
leur  sœur,  qui  était  là  présente,  lui  ayant  dit  : 

Qae  Tooliez-vous  qu*U  fit  contre  troto  7 
il  répond  bi^isquement: 

""  Qu*U  mourût 

Voilà  des  termes  fort<«imples  ;  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces 
trois  syllabes ,  qu'il  mourût;  sentimentd'autant  plus 
sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que  parla 
on  voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dans 
les  transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  La 
chose,  effectivement,  aurait  perdu  de  sa  force  ai  au 
lieu  de  dire,  qu'il  mourût,  il  avait  dit  :  «  Qu'il  sui- 
«  vît  l'exemple  de  ses  deuit  frères  ;  »  ou,  «  qa'ilsa* 
«  crifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  sonpays.  » 
Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait 
voir  la  grandeur.  N'avais-je  pa^,  monsieur,  en  fai- 
sant cette  remarque  ,  battu  en  ruine  votre  objection , 
même  avant  que  vous  l'eussiez  faite  ?  et  ne  prouvais- 
je  pas  visiblement  que  le  sublime  se  trouve  quelque- 
fois dans  la  manière  de  parler  la  plus  simple?  Vous 
me  répondrez  peut-être  que  cet  exemple  est  singu- 
lier, et  qu'on  n'en  peufpas  montrer  beaucoup  de 
pareils.  En  voici  pourtant  encoiçfi  un  que  je  trouve 
à  l'ouverture  du  livre ,  dans  la  Médée  *  du  même 
Corneille,  où  cette  fameuse  enchanteresse ,  se  van- 
tant que ,  seule  et  abandoiinée  comme  elle  est  de 
tout  le  monde,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen 
de  se  venger  de  tous  ses  ennemis,  Nérine,  sa  con- 
fidente, lui  dit  :  ^ 

*  Verûn  Taveagle  entât  dont  voas  êtes  sédalte , 
Pour  voir  en  quel  état  le  soit  voua  n  réduite  : 
^"Votre  pays  voua  hait ,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'eonemis  que  vous  ceste-t*U  7 


A  quoi  Médée  répond  : 
Mol ,  dis-Je ,  et  c'est  assez. 

'  Icte  III  «  se.  VI.  (BoiL.) 
*  Acte  L,  se.  nr.  (Boa.) 


Moi. 


Peut-on  nier  qu'il  n'y  aitdu  sublime ,  et  dn  sublime 
le  plus  relevé ,  dans  ce  monosyllabe ,  moif  Qu'est-ce 
donc  qui  frappe  dans  ce  passage,  sinon  la  fierté  au- 
dacieuse de  cette  nipgicienne.,  et  la  confiance  qa^^ie 
a  dans  son  art  ?  Vous  voyez ,  monsieur,  que  ce  n'est 
point  le  style  sublime,  ni  par  conséquent  les  grands 
I  mots ,  qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours , 
et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu. 
Ce  qui  est  si  vrai  par  rapporta  lui ,  qu'en  son  Traité 
du  Sublime,  parmi  b^ucoup  de  passages  qu'il  rap- 
porte pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  su- 
blime, il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où 
les  grands  mots  fassent  partie  du  sublime.  Au  con- 
traire ,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  où  tout  est 
composé  de  paroles  fort  simples  et  fort  ordinaires; 
comme,  par  exemple,  cet  endroit  de  Démosthène, 
si  estimé  et  si  admiré  de  tout  le  monde,  où  cet  ora- 
teur gourmande  ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez- 
«  vous  jamais  iaire  autre  chose  qu'aller  par  la  ville 
«  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on 
«  de  nouveau?  £h  que  peut-on  vous  apprendre  de 
a  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme 
«  de  Mjicédolae  se  rend  maître  des  Athéniens,  et 
c  fiait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort? 
«  dira  l'un.  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est  que. 
«  malade.  Hé!  que  vous  importe,  messieurs,  qu'il 
«  vive  ou  qu'il  meure?  quand  le  ciel  vous  en  aurait 
«  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes 
«  un  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien  deplussimple  et  de 
moin^nflé  que  ces  demandes etoea interrogations? 
Cependant  qui  est-ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime? 
Vous,  peut-être,  monsieur,  parce  que  vous  n'y 
voyez  ponit  de  grands  mots,  ai  de  ces  ambitiosa 
omamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister,  et  en 
quoi  il  consiste  si  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui 
rende  le  discours  plus  froid  et  plus  languhsant 
que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne 
dites  donc  plus,  comme  vous  faites  en  plusieurs 
endroits  de  Votre  dissertation-,  que  la  preuve  qa'il 
n'y  a  point  de  sublime  dans  le  style  de  la  Bible , 
c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération  et  avec 
beaucoup  de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité, 
même  qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots , 
selon  les  habiles  connaisceurs,  font  en  effet  si  peu 
l'essence  entière  du  sublime ,  qu'il  y  a  même  dans 
les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dont  la 
grandeur  vient  de  la  petitesse  énergique  des  pa- 
roles, comme  on  peut  le  voir  dans  ce  passage  d'Héro- 
dote^ qui  est  cité  par  Longip  :  «  Cléomène  étant  de- 
a  venu  ftirieux ,  il  prit  un  couteau  dont  il  se  hacha 
«I  la  chair  en  petits  morceaux;  et  s'étant  ains^  dé- 
«  diiqueté  lui-même,  il*mourut  :  »  car  on  ne  peut 
guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que 
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ceux-ci,  «  se  hacher  la  chair  en  morceaux,  et  se 
déchiqueter  soi-même.  »  On  y  sent  toutefois  une 
certaine  force  énergique  qui,  marquant  Fhorreur 
de  la  chose  qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de 
sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cifés  pour  vous  mon- 
trer que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne 
sont  nullement  opposés.r£xaminons  maintenant  les 
paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  contestation,  et, 
pour  en  mieux  juger,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  cdles  qui  les  précèdent.  Les  voici  :  «  Au  com- 
«  mencement,  dit  Moïse,  Dieu  créa  Je  ciel  et  la 
«  terre.  La  terre  était  informe  et  toute  nue.  Les  té- 
«  nèbres  couvraient  la  face  de  Tabîme,  et  Tesprit 
«  de  Dieu  é(ait  porté  sur  les  eaux.  »  Peut-on  rien 
voir,  dites-vous ,  de  plus  simple  que  ce  début?  Il  est 
fort  simple,  je  Favoue ,  à  la  «éserve  pourtant  de  ces 
mots^  «  Et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  » 
qui  ont ijplpSque chose  de  magnifique^  et  dont  l'obs- 
curité él^ante  et  majestueuse  nous  fait  concevoir 
beancoup  de  choses  au  delà  de  ce  qu'elles  semblent 
dire.  Mais  çç  n|est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Passons 
aux  Pilules  suivantes, . puisque  ce  sont  celles  dont 
3  esl  question.  Moïse ,  ayant  ainsi  expliqué  dans  une 
narration  également  courte,  simple  et  noble,  les 
merveilles  de  la  création ,  songe  aussitôt  à  faire  con- 
naître aux  hopmies  l'auteur  de  c^  merveilles^Pour 
cela  donc  9  ee  grand  prophète  n'ignorant  pas  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages 
qu'on  introduit,  c'est  de  les  faire  agir,  il  met  d'a- 
bord Dieu  en  action,  et  le  fait  parler.  Et  que  Ihi 
&iMl  dire?  Cnediose  ordinaire,  peut-être?  Non; 
mais  ce  qui  s'e^  iamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se 
peut  dire  de  plus  grand,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  se 
/oMe.  Puis  tout  à  coup,  pour  montrer  qu'afin  qu'une 
chose  soit  ^te  il  suffît  que  Dieu,  veuille  qu'elle  se 
liasse,  U  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses 
paroles  mêmes  une  âme  et  une  vie  :  et  ta  lumière 
se  fit,  montrant  par  là  qu'au  moment  que  Dieu 
parletout  s'agite,  tout  s'émeut,  tout  obéit.  Vous 
me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondez 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet^  que  vous  ne 
voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  cette  ma- 
nière de  parler  :  Que  la  lumière  sefiisse ,  etc.  puis- 
qu'elle est,  dites-vous,  très-familière  et  très-com- 
mune dans  la  langue  hébraïque,  qui  la  rebat  à  chaque 
bout  de  champ.  En  effet ,  ajoutez-vous ,  si  je  disais  : 
«  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes  gens  :  Suivez-moi, 
«  et  ils  me  suivirent.  Je  priai  mon  ami  de  me  prêter 
«  son  cheval,  et  il  me  le  prêta,  »  pourrait-on  sou- 
tenir que  j'ai  dit  1^  quelque  chose  de  sublime?  Non , 
sans  doute ,  parce  que  cela  serait  dit  dans  une  occa- 


sion très-frivole,  à  propos  de  choses  très-petites. 
Mais  est-il  possible ,  monsieur,  qu'avec  tout  le  savoir 
que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  apprendre  ce 
que  nignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétoricien, 
que.  pour  bien  juger  du  beau ,  du  sublime ,  du  mer- 
veineux  dans  le  discours,  il  ne  faut  pas  simplement 
regarder  la  chose  qu'on  dit ,  mais  la  personne  qui  la 
dit,  la  manièreiioillt  on  la  dit ,  et  l'occasion  où  on 
la  dit  ;  enfin ,  qu'il  faut  regarder^  non  quid  sU,  sed 
quo  loco  sitf  Qui  est-ce,  en  effet,  quj  peut  nier  qu'une 
chose  dite  en  un  endroit  paraîtra  haine  et  petite;  et 
que  la  même  chose,  dite  en  un  autre  endroit,  de- 
viendra grande,  noble,  sublime,  et  plus  que  su- 
blime? Qu'un  homme,  par  exemple,  qui  montre  à 
danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il  instruit  :  Allez 
par  là ,  revenez,  détournez,  arrêtez  :  cela  est  très- 
puéril,  et  paraît  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que 
le  soleil ,  voyant  son  fils  Phaéton  qui  s'égare  dans 
les  cieux  sUî  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de 
vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  près 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient 
très-noble  et  très-sublime,  comme  on  le  peut  re- 
connaître dans  ces  vers  d'Euripide ,  rapportés  par 
Longin  : 

• 

Le  pèra-eependant ,  pldn  d*aii  troable  funeste , 
Le  voit  rouler  de  loip  sur  la  plaine  céleste  ;  ' 

Loi  montre  enoor  sa  route ,  et  du  plus  baut  des  cieu^ 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  par  \k ,  lui  dlVil ,  reviens ,  détourne ,  arrête. 

Je  pourrais  vous  citer  encore  cent  autres  exemples* 
pareils ,  et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  les  côtés. 
Je  ne  sautais  pourtant ,  à  mon  avis ,  vous  en  allé- 
guer un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que 
celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En 
effet,  qu'un  maître  dise  à  son  valet  :  «  Apportez- 
ft  moi  mon  manteau;  »  puis  qu'on  ajoute  :  «  et  son 
«  valet  lui  apporta  son  manteau  :  »  cela  est  très-pe«  ^ 
tit ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque ,  où 
vous  prétendez  que  ces  manières  de  parler  sont  or- 
dinaires ,  mais  encore  en  toute  langue.  Au  contraire, 
que ,  dans  une  occasion  aussi  grande  qu'est  la  créa- 
tion du  monde ,  Dieu  dise  :  Que  la  lumière  se  fasse  ^ 
puis  qu'on  ajoute  :  et  la  lumière  fut  faite:  cela' est 
non-seulement  sublime ,  mais  d'autant  plus  sublime 
que  les  termes  en  étant  fort  simples  et  pris  du  lan- 
gage ordinaire,  ils  nous  font  comprendre  admira- 
blement, et  mieux  que  tous  les  plus  grands  mots , 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  lumière,  le 
ciel  et  la  terre,  qu'à  un  maître  de  dire  à  son  valet  : 
«  Apportez-moi  mon  manteau.  »  D'où  vient  donc 
que  cela  ne  vous  frappe  point  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 
c'est  que  n'y  voyant  point  de  grands  mots  ni  d'or- 
nements pompeux ,  et ,  prévenu  comme  vous  l'êtes 
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que  le  style  simple  n'est  :|^'nt  susceptible  de  su- 
blime, vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie 
sublimité. 

MaM  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise, 
qu'il  n'est  pas  possible,  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous 
ne  reconnaissiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres 
preuves;  clirtout  à  coup  retournant  à  la  charge 
comme  maître  passé  en  l'art  oratoire,  pour  mieux 
nous  confondre ,  Longin  et  moi ,  et  nous  accabler 
sans  ressource ,  vous  vous  mettez  en  tlevoir  de  nous 
apprendre  à  Vnn^t  à  l'autre  ce  que  c'est  que  sublime. 
Il  y  en  a ,  dites-vous ,  quatre  sortes  :  le  sublime  des 
termes,  le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  su- 
blime des  pensées  et  le  sublime  des  choses.  Je  pour- 
rais aisément  vous  embarrasser  sur  cette  division,  et 
sur  les  définitions  qu'ensuite  vous  nous  donnez  de 
vos  quatre  sublimes,  cesilivisions  et  ces  définitions 
n'étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous 
le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins  aujourd'hui,  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  les  admettre  toutes  sans 
aucune  restriction.  Permettez-moi  seulement  de  vous 
dire  qu'après  celle  du  sublime  des  choses ,  vous  avan- 
cez la  proposition  du  monde  la  moins  soutenable  et 
la  plus  grossière.  Car  après  avoir  supposé,  comme 
vous  le  supposez  très-solidement,  et  comme  il  n'y  a 
personne  qui  n'en  convienne  avec  vous,  que  les 
grandes  choses  sont  grandes  en  elles-mêmes  et  par 
elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font  admirer  indépen- 
damment'de  l'art  oratoire;  tout  d'un  coup ,  prenant 
le  change,  vous  soutenez  que,  pour  être  mises  en 
œuvre  dans  un  discours ,  elles  n'ont  besoin  d'au- 
cun génie  ni  d'aucune  adresse;  et  qu'un  homme, 
quelque  ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit  (  ce 
sont  vos  termes  ) ,  s'il  rapporte  une  grande  chose 
sans  en  rien  dérober  à  la  connaissance  de  l'auditeur, 
pourra  avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime. 
Il  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Is'on  pas  de  ce  sublime 
<«  dont  parle  ici  Longin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  par  ces  mots ,  que  vous  nous  explique- 
rez quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonne- 
ment que ,  pour  être  bon  historien  (  ô  la  belle  décou- 
verte! )  il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui  que 
Démétrius  Phaléréus  attribue  au  peintre  iVicias ,  qui 
était  de  choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cepen- 
dant ne  paraît-il  pas,  au  contraire,  que,  pour  bien 
raconter  une  grande  chose,  il  faut  beaucoup  plus 
dVsprit  et  de  talent  que  pour  en  raconter  une  mé- 
diocre? En  effet ,  monsieur,  de  quelque  bonne  foi 
que  soit  votre  homme  ignorant  et  grossier,  trouvera- 
t-il  pour  cela  aisément  des  paroles  dignes  de  son 
iJrtjet?  saura-t-il  même  les  construire?  Je  dis  cons- 
truire, car  cela  n'est  pas  si  aisé  qu'on  s'imagine. 


Cet  honuneehfin ,  fût-il  bon  grammairien ,  saura- 
t-il  pour  cela,  racontant  uatttt  merveilleux,  jeter 
dans  son  discours  toute  la  netteté ,  la  délicatesse ,  la 
majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
toute  la  simplicité  nécessaire  à  une  bonne  narration  ? 
Saura-t-il  choisir  les  grandes  circonstances?  saura- 
t-il  rejeter  les  superflues?  En  décrivant  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  ne  s'amisera-t-il  point,  comme 
le  poëte  dont  je  parle  dans  mon  Art  poétique ,  à 
peindre  le  petit  enfant 

Qui  va ,  saute ,  revient . 
Et ,  Joyeax ,  à  la  mère  offre  an  caillou  qu'il  tient  t 

—  En  un  moti  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout 
ce  qu'il  faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois 
quecette  objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela, 
néanmoins,  répondrez«vous  :  On  ne  me  persuadera. 
jamais  que  Moïse ,  en  écrivant  la  Bibjfe,  ait  songé. à 
tous  ces  agréments,  et  à  toutes  ces  petite^  finesses 
de  l'école  :  car  c'est  ainsi  que  vous  appelez  toutes 
les  grandes  figures  de  l'art  oratoire.  Àssuràuènt 
Mol^e  n'y  a  point  pensé;  mais  l'esprit  divin  qui  Tins- 
pirait  y  a  pensé  pour  lui,  et  les  y  a  mises  en  œuvre 
avec  d'autant  plus  d'art  qu'on  ne  s'aperçoit  point 
qu'il  y  ait  aucun  art;  car  on  n'y  remarque  point  de 
faux  ornements,  et  rien  ne. s'y  sent.de  l'enflure  et 
de  la^vaine  pompe  des  déclamateurs,  4>lu8  opposée 
quelquefois  au  vrai  sublime,  que  la  bassesse  même 
des  mots  les  plus  algects;  mais  tout  y  est  plein  de 
sens ,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte  (piè  le  livre 
de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  éld^uent,  le 
plus  sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres.  11 
faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  cette  simplicité, 
quoique  si  admirable,  jointe  à  qtt^ques  mots  latins 
un  peu  barbares  de  la  Yulgate,  qui  dégoûtèrent 
saint  Augustin ,  avant  sa  conversion,  de  la  lecture 
de  ce  divin  livre ,, dont  néanmoins  depuis,  l'ayant 
regardé  de  plus  près  et  avec  des  yeux  plus  éclairés, 
il  fit  le  plus  grand  objet  de  son  admiration,  et  sa 
perpétuelle  lecture. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  .le  fil  de  notre 
discours ,  et  voyons  où  vous  eïi  voulez  venir  par  la 
supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de  ces 
quatre  genres,  dites-vous,  prétend^n  attribuer  Je 
sublime  que  Longin  a  cr.u  voir  dans  Iç  passage  de  la 
Genèse?  es^ce  au  sublime  des  mots?  mais  sur  quoi 
fonder  cette  prétention,. puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce 
passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au  sublime  de 
l'expression?  l'expression  en  est  très-ordinaire,  et 
d'un  usage  très-commun  et  très-familier,  surtout 
dans  la  langue  hébraïque,  qui  la^^ète  sans  cesse. 
Le  donnera-t-on  au  sublime  des  pensées  ?  mais ,  bien 
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loin  d*y  avoir  là  aucune  siMimité  de  pensée,  il  n'y 
a  pai  même  ée  pensée.  On  ne  peut,  concluez-vous, 
ratCribner  qu'au  sublime  des  choses,  auquel  Longin 
'  «^fhiavera  pas  son  compte,  puisque  l'art  ni  le  dis- 
cours n'ont  aucune  part  à  ce  sublime.  Voilà  donc, 
par  votre'belle  et  savante  démonstration,  les  pre- 
mières paroles  de  Dieu,  dans  la  Genèse,  entièrement 
dépossédées  du  sublime  que  tous  les  hommes  jus^ 
qù*ioi  avaient  cru  y  voir;  et  le  commencement  de  la 
Bible  reconnu  fipôid,  sec  et  sans  nulle  grandeur! 
Regardez  pourtant  comme  les  manières  de  juger 
sont  différentes  ;  puisque,  si  ronme  fait  les  mêmes 
Interrogations  que  vous  vousÊiites  à  vous-même ,  et 
si  l'on  me  demande  quel  geûre  de  sublime  se  trouve 
dans  le  pasfege  dont  nous  disputons ,  je  ne  répon- 
dra! pas  qu*il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rappor- 
tez :  je  dirai  que  tous  les  quaire  y  sont  dans  leur 
plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  am- 
poulés, les  termes  que  le  prophète  y  emploie,  quoi- 
que simples,  étant  nobles,  majestueux,  convena- 
bles au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être  sublifiaes,  et 
si  sublimes,  que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres , 
que  le  discours  n'en  soit  considérablement  affaibli  : 
comme  si ^  par  exemple,  au  lieu  de  ces  mots  :  Dieu 
du  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit, 
vous  mettiez  :  «  Le  souverain  Maître  de  toutes  cho- 
«  ses  commanda  à  la  lumière  de  se  former;  et  en 
«  même  temps  ce  merveilleux  ouvrage  qu'on  appelle 


«  lumière  se  trouva  formé  :  »  quelle  petitesse  ne    uneéquivoque  très-grossière  et  dont,  pour  être  par 


sentira-t-on  point  dans  ces  grands  mots ,  vis-à-vis 
de  ceux-ci  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  semasse?  etc. 
A  regard  du  second  genre,  je  veux  dire  du  sublime 
du  tour  de  l'expression ,  où  peut-on  voir  un  tour 
d'expression  plus  sublime  que  celui  de  ces  paroles: 
Dieu  du  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumiét*e  se 
fit,  dont  la  douceur  majestueuse ,  même  dans  les 
traductions  grecques,  latines  et  françaises,  frappe 
si  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quel- 
que délicatesse  et  quelque  goût?  Quel  effet  donc  ne 
feraient-elles  point  si  elles  étaient  prononcées  dans 
leur  langue  originale ,  par  une  bouche  qui  les  pût 
prononcer,  et  écoutées  par  des  oreilles  qui  les  sus- 
sent entendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  avan- 
cez, au  sujet  du  sublime  des  pensées ,  que ,  bien  loin 
qu'il  y  ait  dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune 
sublimité  de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pen- 
sée, il  faut  que  votre  bon  sens  vous  ait  abandonné, 
quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi  !  mon- 
sieur, lefdessein  que  Dieu  prend,  immédiatement 
après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre ,  car  c'est  Dieu 
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qsA  parle  en  cet  endroit;  la  pensée,  dis-j^  qu'il  con- 
^tde  faire  la  lumière,  ne  vous  parait  pas  une  pen- 
sée! Et  qu'est-ce  donc  que  pensée,  si  ce  n'en  est 
là  une  des  plus  sublimes  qui  pouvaient,  si  en  par- 
lant de  Dieu  il«st  pecmis  de  se  servir  de  ces  termes , 
qui  pouvaient,  dis-je,  venir  à  Dieu  lui-même?pen- 
sée  qui  était  d'autant  plus  nécessaire,  que,  si  elle 
ne  fjOt  venoe  à  Dieu,  l'ouvrage  de  la  création  res- 
tait imparfait ,  et  la  terre  demeurait  informe  et  vide, 
terra  autem  eratinanis  et  vacua.  Confessez  donc , 
monsieur,  que  les  trois  premiers  genres  de  votre 
sublime  sont  excellemment  renfermés  dans  le  pas- 
sage deMoïse.  Pour  le  sublimedes  choses,  je  ne  véus 
en  dis  rien ,  puisque  vous  reconnaissez  vous-même 
qu^il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  grande  chose 
jqui  puisse  être  faite,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je 
,  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  j'ai 
assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections, 
tirées  des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas ,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec 
la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnements 
.et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  fai- 
tes dans  la  suite  de  votre  long  discours ,  et  princi- 
!  paiement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée 
à  M.  l'évêque  d'Avranches,  où,  vous  explà|uant 
d'une  manière  embarrassée,  vous  donnez  lieu  aux 
.  lecteurs  de  penser  que  vous  êtes  persuadé^gue  Moïse 
|et  tous  les  prophètes,  en  publiant  les  louanges  de 
jOieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur.  Tout ,  ce  sont 
vos  propres  termes ,  en  quelque  sorte  avili  et  désho- 
noré :  tout  cela  faute  d'avoir  assez  bien  démêlé' 


Êdtement  éclairci ,  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  d'un 
principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une 
chose  sublime  aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour 
cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu,  devant  lequel  il  n'y 
a  de  vraiment  sublime  que  Dieu  lui-même;  qu'auuii 
toutes  ces  manières  figurées  que  les  prophètes  et 
les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter,  lors- 
qu'ils lui  donaent  un  visage ,  des  yeux ,  des  oreilles  ; 
lorsqu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'asseoir;  lors- 
qu'ils le  représentent  porté  sur  l'aile  des  v^ts ,  lors- 
qu'ils lui  donnent  à  lui-même  dés  ailes;  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expressions ,  leurs  adîons,  leurs 
passions ,  et  mille  autres  choses  semblables ,  toutes 
ces  choses  sont  fort  petites  devant  Dieu ,  qui  les 
souffre  néanmoins  et  les  agrée ,  parce  qu'il  sait  bien 
que  la  faiblesse  humaine  ne  le  sautait  louer  autre- 
ment. En  même  temps  il  faut  reconnaître  que  ces 
mêmes  choses,  présentées  aux  yeux  des  hommes 
avec  des  figures  et  des  paroles  telles  que  celles  de 
Moïse  et  des  autres  prophètes,  non-seulement  ne 
sont  pas  basses,  mais  encore  qu'elles  deviennent 
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nobles,  grandes,  merveilleuses,  et  dignes  en  quel- 
que  façon  de  le  majesté  divine.  D'où  il  s'ensuit  que 
vos  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées  devant 
Dieu  sont  ici  très-mal  placées,  et  que  votre  critique 
sur  les  paroles  de  la  Genèse  es);  fort  peu  raisonna- 
ble, puisque  c'est  de  ce  sublime,  présenté  aux  yeux 
des  hommes ,  que  Longin  a  voulu  et  dû  parler  lors- 
qu'il a  dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puis- 
sance de  Dieu  au  commencement  de  ses  Jois ,  et 
qu'il  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  par  ces  pa- 
roles ,  Dieu  du,  etc.  ^ 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne 
vous  opinifltrez  pas  davantage  à  défendre  contre 
Moïse,  contre  Longin  et  contre  toute  la  terre,  une 
cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  quj  ne  saurait 
se  soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  faus- 
ses subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu 
moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières ,  et  dé- 
faites-vous de  cette  hauteur  dhlviniste  etsocinienne 
qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  homieur 
d'empêcher  qu'on  admire  trop  légèrement  le  début 
d'un  livre  dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même 
qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes  les  sylla- 
bes; et  qu'on  peut  bien  ne  pas  assez  admirer,  ^ais 
qu'on  ne  saurait  trop  a&nirer.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette 
dixième  réflexion,  déjà  même  un  peu  trop  longue, 
et  que  je  rSe  croyais  pas  devoir  pousser  si  loin. 


dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  ded  Septante,  mais 
dans  quelque  autre  version  où  le  texte  étaitcorroinpu. 
Je  n*ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres  paro- 
les que  le  même  longin  insère  encore  dans  le  texSt» , 
lorsqu'à  ^s  termes,  Que  la  lumière  H^se,  iï 
ajouté.  Que  la  terre  se  fasse;  et  la  terre^  faite  : 
parce^e  cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par  une 
sural)ondance  d'admiration  que  tout  le  monde  sent. 
Ce  qu*ik  y  a  de  vrai  pourtant,  C'est  qlke,'dan5  les 
règles,  je  devais  avoir  fait  il  y  ajlongtemps  cette 
note  que  je  fais  aujourd'hui ,  qui  manque ,  je  l'avoue, 
à  ma  traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite. 


RÉFLEXION.  XL 


ble  que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une 
Objection  assez  raisonnable  que  vous  me  faites  au 
commencement  de  votre  dissertation,  et  que  j'ai 
laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  dis- 
cours. Vous  me  demandez,  dans  cette  objection , 
d'où  vient  que,  dans  ma  traduction  du  passage  de 
la  Genèse  cité  par  Longin ,  je  n'ai  point  exprimé  ce 
moaosyllible  n,  guoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin ,  où  il  n'y  a  pas  seulement ,  Dieu  dit  :  Que 
la  bmiière  se  fasse;  mais,  Dieu  dit  :  Quoi?  Que 
la  lumière  se  fasse.  A  cela  je.  répond»,  en  premier 
lieu,  que  sûrement  ce  monosyiËi>e  n'est  point  de 
Moïse,  elajpartiententîèrement  à  Longin,  qui,  pour 
préparer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  expri- 
mer, après  «es  paroles,  Dieu  dit,  se  fait  à  soi-même 
cette  interrogation.  Quoi?  puis  ajoute  tout  d'un 
coup,  Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis,  en  second 
lieu,  que  je  n'ai  point  exprimé  ce  Quoiîi^ree  qu'à 
mon  avis  il  n'aurait  point  eu  de  grâce  en  français, 
et  que  non-seulement  il  aurait  un  peu  gâté  les  paro- 
les de  l'Écriture,  mais  qu'il  aurait  pu  donner  occa- 
sion à  quelques  savants  comme  vous  de  prétendre 
mal  à  propos,  coihme  cela  est  effectivement  arrivé, 
que  Longin  n'avait  cas  lu  le  passage  delà  Genèse, 


«  IféaBmoinsÂristote  ofThéophraste,  afin  d'excuser  Taudace 
«  de  ces  figures ,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoa- 
«  cissements  :  Pour  ainsi  dire;  si  fose  nu  servir  de  en 
a  termes;  pour,  m^expliquer  plus  hardiment,  etc.  » 

Paroles  de  Longin,  chap.  xxvi. 


Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent, 
mais  il  n'a  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excu- 
ses sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie ,  où  elles 
auraient  quelque  chose  de  sec  et  de  languissant, 
parce  que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De 
sorte  qu'à  mon  avis,  pour  bien  juger  si  une  figure 
'  dans  les  vers  n'est  point  trop  hardie ,  il  eti  bon  de 
la  mettre  en  prose  avec  quelqu'un  de  ces  adoucis- 
sements ;  puisque  en  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 


Avant  que  de  la  terminer,  néanmoins ,  il  me  sem-^     .  '""'"  T  ,?"  T   ,     ""•'  ''  '"  •  T       ^  ..  ° 
B  aue  ie  ne  dois  nas  laisser  «,„,  J„ii„„«  «no*  «^^s»"»»*.  «"«  «'a  P""»  "«"»  ^  choque,  elle  ne 


'  doit  point  choquer  dans  les  vers ,  destituée  même 
de  cet  adoucissement. 

,  M.  de  la  Motte,  mon  confrère  à  l'Académie  fran- 
çaise, n'a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de  rode  ' , 
lorsqu'il  accuse  l'illustre  M.  Racine  de  s'être  exprimé 
avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tragédie  de  Phèdre, 
où  le  gouverneur  d'HippoIyte,  faisant  la  peinture 
du  monstre  effroyable  que  I^eptune  avait  envoyé 
pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeuneet  malheureux 
prince ,  se  sert  de  cette  ii}'perbole  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  ; 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tom- 
ber d'accord  que  cette  hyperbole  passerait  même 
dans  la  prose,  à  la  faveur  d'un  pour  ainsi  dire,  où 
d'un  si  fose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je 
viens  de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justi- 
fient, encore  mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit,  les 
vers  dont  il  est  question.  Les  voici  :  o  L'excuse, 
«  selon  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes, 

»  Voyez  ce  traité  imprimé,  à  la  tète  de  difTérentes  éditions 
des  odes  de  la  Motte,  sous  le  titre  de  iPtscours  sitr  la  poé- 
I  sic  €9  général,  et  sur  Vode  en  particulier. 
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ft  est  m  remède  lofaillible  contre  les  trop  grandes 
«  liardjesses  du  discours;  et  je  suis  bieadeleur 
<t  avis  :  mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que 
«  j'ai  déjà  avancé, -que  le  remède  [e  plus  naturel 
n  contre  Fabondànce  et  Taudace  des  métaphores , 
«  c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos,  je 
«  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes  pas- 
814^.»  En  effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai , 
M.  Racine  à  entièrement  cause  gagnée  :  pouvait-il 
employer  la  hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une 
circonstance  plus  considérable  et  plus  sublime  que 
dans  l'effroyable  arrivée  ^e  ce  monstre,  ni  au  mi- 
lieu d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à 
cet  infortuné  gouverneur  d'Hippolyte ,  qu'il  repré- 
sente plein  d'une  horreur  et  d'une  consternation 
que,  par  son  récit,  il  communique  en  quelque  sorte 
aux  spectateurs  mêmes  ;  de  sorte  que ,  par  l'émotion 
qu'il  leur  cause ,  il  ne  les  laisse  pas  en  état  de  son- 
ger à  le  chicaner  sur  Taudace  de  sa  figure?  Aussi 
a-t-on  remarqué  que ,  toutes  les  fois  qu'on  joue  la 
tragédie  de  Phèdre,  bien  loin*(]u*on  paraisse  cho- 
qué de  ce  vers  : 

Le  flot  qui  rapporta  recale  épouvanté , 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incon- 
testable qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime ,  au  moins  si  l'on 
doit  croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  surtout  à  la  fin  de  son  cinquième  cha- 
pitre, par  ces  paroles  :  «Car,  lorsque  en  un  grand 
c  nombre  de  personnes  différentes  de  profession  et 
«  d'âge ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs 
«  ni  d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé 
«  également  de  quelque  endroit  d'un  discours ,  ce 
«  jugement  et  cette  approbation  uniforme  de  tant 
«  d'esprits  si  discordants  d'ailleurs  est  une  preuve 
«  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux 
«  et  du  grand.  » 

M.  de  la  Motte  néanmoins  paraît  fort  éloigné  de 
ces  sentiments,  puisque ,  oubliant  les  acclamations 
que  je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même,  aussi 
bien  que  moi,  entendu  faire  dans  les  représentations 
de  Phèdre,  au  vers  qu'il  attaque,  il  ose  avancer 
qu'on  ne  peut  souffrir  ce  vers ,  alléguant ,  pour  une 
des  raisons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'approuve,  la 
raison  même  qui  le  fait  le  plofi  approuver,  je  veux 
dire  l'accablement  de  douleur  où  est  Théf  amène.  On 
est  choqué,  dit-il,  de  voir  un  homme  accablé  de  dou-. 
leur,  conune  est  Théramène ,  si  attentif  à  sa  descrip- 
tion, et  si  recherché  dans  ses  termes.  M.  de  la  Motte 
nous  expliquera,  quand  il  le  jugera  à  propos,  ce  que 
veulent  dire  ces  mots,  «  si  attentif  à  sa  description, 
«  el  si  redierdié  dans  ses  termes;  »  puisqu'il  n'y  a 
en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui 


ne  soit  fort  .commune  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu 
par  là  simplement  accuser  d'affectation  et  de  trop 
de  hardiesse  la  figure  pac  laquelle  Théramène  donne 
un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune,  son  ob- 
jection est  encore  bien  moins  raisonnable ,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la  poésie 
que  de  personnifier  les  choses  inanimés,  et  de  leur 
donner  du  sentiment,  fie  la  vie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  répondra  peut-être  que  cela  est 
vrai  quand  c'est  le  poète  qui  parle,  parce  qu'il  est 
supposé  ^ris  de  fureur;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  despersonnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue  que 
ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés 
épris  de  fureur  ;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre 
passion ,  tellequ'est  celle  de  Théramène,  qui  ne  leur 
fera  pas  dire  des  choses  moins  fortes  et  moins  exa- 
gérées que  celles  quc^  pourrait  dire  un  poète  en  fk- 
reur.  Ainsi  Énée ,  dans  Faccablement  de  douleur  où 
il  est  au  commencement  du  second  livre  de  l'Enéide,' 
lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin  de  sa  patrie,  ne 
cède  pas  en  audace  d'expression  à  Virgile  même; 
jusque-là  que  se  comparant  à  un  grand  arbre  que 
des  laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  co- 
gnée, il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de  la  colère  à 
cet  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces 
laboureurs.  «  L'arbre  indigné,  dit-il ,  les  menaot  en 
«  branlant  sa  tête  chevelue,  » 

nia  osque  mlnalBr, 
Et  tiemeCi^  comam  ooncuno  vertiœ  natat 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
ples ,  et  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force 
sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez,  ce  me  semblé, 
pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de  la  Motte,  et  pour 
le  faire  ressouvenir  que ,  lorsqu'un  endroit  d'un  dis- 
cours frappe  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  raisons ,  ou  plutôt  de  vaines  subtilités ,  pour 
s'empêcher  d'en  être  frappé ,  mais  fsiire  si  bien  que 
nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  cette 
fois.  Cependant,  afin  qu'on  puisse  mieux  prononcer 
sur  tout  ce  que  j'ai  avancé  ici  en  faveur  de  M.  Ra- 
cine, je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mauvais,  avant  que 
de  finir  cette  onzième  réflexion,  de  rapporter  l'en- 
droit tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit.  Le  vdci  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche ,  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d*écume,  un  monstre  fudeux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçaoles , 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaUlea  Jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  se  recourlw  en  replis  tortueux  : 
Ses  longs  mugissement!  font  trembler  le  rivage  ; 
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Le  cM  avec  honeiir  voU  œ  qwMjttrtBiiYagd; 
La  terre  s'eD  émeut ,  Pair  en  ifiA  mfeeté  :" 
JAfUni  ftit>i*a|iyori(i  recviU  épouvante.  , 
Etc. 

Eeflult  qae  exterrifos  amnii  >. 


REFLEXION  XII. 

m.  Car  tout  oe  qal  est  Téritableneot  sobUme  a  oda  de  propre , 
«  quand  on  Técoute,  qu'il  élève  r&me,  et  lui  fait  ooncevoir 
«  une  plus  haute  opinion  d'dlift-méine,  la  rempUsMot  de 
«  joie ,  et  de  Je  ne  sais  quel  noble  orgueil ,  comme  si  cMtait 
«  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu*eUe  vient  simplement 
«  d'entendre.  » 

Paroles  de  Longin^  chap.  V. 

Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et 
d'autant  plus  belle  qu^elle  est  elle-même  très-su- 
blime. Mais  ce  n^est  qu'une  description  ;  et  il  ne  pa- 
rait pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  son  traité 
à  en  donner  une  définition  exaete«  La  raison  est  qu'il 
écrivait  après  Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  avait  employé  tout  son  livre  à  définir  et  à 
montrer  ce  que  c'est  que  le  sublime.  Mais  le  livre  de 
Cécilius  étant  perdu,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
oiauvais  qu'au  défaut  de  Longin  j'en  hasarde  ici 
une  de  ma  façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  im- 
parfaite idée.  Voici  donc  comme  je  crois  qu'on  le 
peut  définir  :  a  Le  sublime  est  une  certaine  force  de 
«  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme,  et  qui 
«  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la 
«  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnificence  des 
a  paroles,  ou  du  tour  liarmonieux,  vif  et  animé 
«  de  l'expression;  c'est-à-dire  d'une  de-oes  choses, 
ft  regardée  séparément;  ou,  ce  qui  fait  le  parfait 
«  SKii^ime,  de  ces  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

Il  ,£emble  que,  dans  les  règles ,  je  devrais  donner 
de^^'exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
traité  de  Longin  et  dans  me  dixième  Réflexion ,  que 
le  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  tenvoyer  le  lecteur, 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont 
davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  j«  puisse 
me  dispenser  d'en  proposer  quelqu'un  où  toutes  ces 
trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ramassées; 
car  il  n'y  en^  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine 
pourtant  m'en  offre  un  admirable  dans  la  première 
scène  de  son  Athalie^  où  Abner,  un  des  principaux 
officiers  de  la  cour  de  Juda ,  représente  à  Jo^ ,  le 
grand  prêtre ,  la  fureur  où  est  Athalie  contre  lui  et 
contre  tous  les  lévites,  ajoutant  qu'il  ne  croit  pas 
que  cette  orgueilleuse  princesse  diffère  encore  long- 
temps à  venir  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanc- 

«  j£neid.  11  Y.  VllU  V.  240.  (B<ML.) 


tuaire.  A  quoi  oe  grand  prêtre,  sans  sj^mouvoir, 
répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  taMur  des  flots 
.  Sait  aussi  fies  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 
le  crains  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d*autre  crainte. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  pa- 
rait rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  grandeurde 
la  pensée ,  la  noblesse  du  sentiment ,  la  tnagnifioenoe 
des  paroles  et  l'harmonie  dehes^pression,  si  heu- 
reusement terminée  par  de  dernier  vers  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  etc. 

D'où  je  conclus  que  c*est  avec  très-peu  de  fondement 
que  les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent 
insinuer  que  M.  Racine  lui  est  beaucoup  inférieur 
pour  le  sublime  ;  puisque ,  sans  ai^orter  ici  quantité 
d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  con- 
traire ,  il  ne  me  paraît  pas  que  toute  cette  grandeur 
de  vertu  romaine,  tant  vantée,  que  ce  premier  a  si 
bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièôss,  et  qui  a 
fait  son  excessive  réputation ,  soit  au-dessus  de  l'in- 
trépidité plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite  confiance 
en  Dieu  dace  véritablement  pieux ,  grand,  sage  et 
courageux  Israélite. 


LETTRE  A  M,  PERRAULT, 

BK  L' ACADÉMIE  FBAUÇAIBB". 
MONSIEUB, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé, 
il  est  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconcilia- 
tion, et  de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qu'il  en  a  été 
de  notre  querelle  sur  le  Parnasse  conune  de  ces 
duels  autrefois ,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sage- 
ment réprimés,  où  après  s'être  battu  à  outrance ,  et 
s'être  quelquefois  cruellement  blessé  l'ua  l'autre, 
on  s'embrassait  et  on  devenait  sincèrement  amis. 
Notre  duel  grammatical  s'est  même  terminé  encore 
plus  noblement;  et  je  puis  dire,  si  j'ose  vous  citer 
Homère,  que  nous  avons  fait  comme  Ajax  et  Hec- 
tor dans  riliade,  qui  aussitdt  après  leur  long  com- 
bat ,  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens ,  se  com- 
blent d'honnêtetés  et  se  font  des  présents.  En  effet, 
monsieur,  notre  dispute  n'était  pas  encore  bien 
finie ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ra'envoyer 
vos  ouvrages,  et  ^uej'ai  eu  soin  qu'on  vous  portât 
les  miens.  Kous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux 


'  Cette  lettre,  écrite  en  1700,  et  Insérée  dans  rèdltion  que 
Tautèur  donna  Tannée  suivante,  iixe  le  véritable  point  de  la 
oontiovene  sur  les  anekns  et  les  modernes. 
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héro&du  po^e  i|ui  voiiBplattsi  peu,  qu'en  nous 
faUwat  ces  ci  vjlit|s  Dous  sommes  demeurés ,  comme 
eux,  chacun  dans  ootre  même  parti  et  dans  nos 
ipénies  s«'AtijiieLitï< ,  u'est-à-dire ,  \  ous  toujours  bien 
résolu  de  ne  piiiiutnip  estJmqE  Homère  ni  Vii^le, 
et  moi  toujours  Itur  passionné  admirateur.  Voilà 
de  ()wi  il  est  Imu  <[uu  le  public  soit  informé;  et 
c'étaitjipur  commencer  à  le  lui  faire  BUteadre  que  > 
peu  de  temps  .-jjirès  notre  réconciliation,  je  compo- 
sai une  ^ijltBmme  gui  a  i^ouni  et  que  vraisembla- 
blement TOUS  avec  Vue.  La  voici  : 

Tool  Ib  trouble  poéliqat 
A.  Pub  >'ta  va  ceuer  ; 

Perrault  l'iuli-pladarlqce 
El  D«9réaDK  rhomérlqae 
CiHiKiilait  de  B'Bmbrauei. 
Quelque  aigreur  qui  la  ujime. 
Quand ,  malgré  l'emportemeal , 
Commt  rax  l'un  l'autre  on  >'e>tliae, 
L'aeconl  k.  lait  alsémeDl. 
Mon  enibarrai  est  commeot 
On  pourra  Dnlr  la  guMra 
Dt  Pradau  et  du  partcrr*- 

Vous  pouvez  reconnaître ,  monsieur,  par  ces  vers 
oi)  j'ai  exprimé  sincèremeot  ma  pensée,  la  difTérence 
^e  j'ai  toujours  faite  de  vous  et  de  ce  poète  de 
théâtre,  dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égayer 
la  fin  de  mon  épigramme.  Aussi  était-ce  l'Iiomme  du 
monde  qui  tous  ressemblait  le  moins. 

Hais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  et 
qn'ij  ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animo- 
siléni  d'aigreur,  oserais-je,  comme  votre  ami ,  vous 
demander  ce  qui  a  pu,  depuis  si  longtemps,  tous 
irriter  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus  cé- 
lèbres écrivains  de  l'atitiquité  ?  Est-ce  le  peu  de  cas 
qu'il  vous  a  paruque  l'on  faisait  parmi  nous  des  bons 
auteurs  modernes  ?  Mais  où  avez-vouB  vu  qu'on  les 
méprisât  ?  Dans  quel  siècle  a-t-on  plus  volontiers  ap- 
plaudi aux  bons  livres  naissants  que  danslenÛtre? 
Quels  éloges  n'y  a-t-oa  point  donnés  aux  ouvrages 
dé  M.  Descartes,  de  M.  Arnauld,  de  M.  Nicole,  et 
de  tant  d'autres  admirables  philosophes  et  théolo- 
giens que  la  France  a  produits  depuis  soiiaote  ans, 
et  qui  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'on  pourrait  faire 
un  petit  volume  delà  seule  liste  de  leurs  écrits?  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aujf  seuls  auteurs  qui  nous 
touchent  vous  et  moi  de  plus  prés ,  Je  veux  dire  aux 
poètes ,  quelle  gloire  ne  s'y  sont  point  acquise  les 
Malherbe,  lesRacau,  les  Maynard?  Avec  quels  bat- 
tements de  mains  n'y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages 
de  Voiture,  de  Sairazin  et  de  la  -Fontaine?  Quels 
honneurs  n'y  a-t-on  point,  pour  ainsi  dire,  rendus 
à  H.  de  Corneille  et  à  M.  Racine  ?  et  qui  est-ce  qui 
n'a  point  admiré  te  comédies  de  Molière?  Vous- 
même,  monsieur,  pottvez-voui  vous  plaindre  qu'on 


n'ji  ail  paa  rendu  justice  àvotreDtaloguede  l'Anwur 
et  de  rAmiti|H  à  votrePeéme  sur  la  Peinture,  a  votre 
Ëpttre  sur  M-.de  la  Quiotinie,  et  à  tantd'autres  excel- 
lentes pièces  de  votre  façon?  On  n'y  a  pas  Téritable- 
ment  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  :  mais  a-t-on 
eu  tort  ?  et  ne  coufesses-vous  pas  vous-même ,  en 
quelque  endroit  de  vos  Parallèles ,  que  le  meilleur  de 
ces  poèmes*  est  si  dur  etai  forcé,  qu'iln'ei^  pas  poa- 
sibledelelire?  ■' - 

Qiii'l  Ml  ilonc  le  motif  qui  vous  a  tant  fjit  crier 
contri'  \vi  iiiu'itiis?  Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  giltit 
en  le."  iiiiLi:iiU?  Mais  pouvez-vuus  nier  quei'e  ne  soit 
sm  ci>iitr:iire  h  cette  imitation-là  mi^nip  (|iie  nos  plus 
^anils  juiëtes  sont  redevables  du  sui^eèii  Je  leurs 
écrijs:'  l'ouves-vous  nier  que  re  nesoiiilans  tite- 
Live,  ilnn?^  Dion  Cassius,  dans  l'luiarque,daniLuT  I 
cainetdansSénèque,  queM.  deCornei|lea,prissea  [ 
plus  beaut  traits ,  a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui 
ootfait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie,  în< 
.connuà  Aristote?  Carc'est  surcepied,  à  mon  avis, 
qi^n  doit  regarder  quantitÉ.dc  hs  plus  belles  pièces 
de  tliéâtre ,  où ,  se  mettant  au-dessus  des  règ^  4e 
c«.philosopbe,  il  n'a  point  songé,  comoie  les  poètes 
àa  l'ancienne  tragédie ,  à  émouvoir  la  pitié  et  la  ter- 
reur, mais  à  exStterdansl'âme  des  spectateurs,  par 
la  sublimité  des  pensées,  et  par  la  beauté  des  senti- 
ments, une  certaiiUUilii}iration,  dont  plusieurs  per- 
sonnes ,  et  les  Jeunes  gens  surtout',  s'accumutodent 
souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions 
tragiques.  Enfin,  monsieur,  pour  finir  cette  période 
un  peu  longue ,  et  pour  ne  me  point  écarter  de  mon 
sujet,  pouvez-vousne  pas  convenir  que  ce  sont  So- 
phocle et  Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine?  Pou-  | 
vei-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plaute  et  dans  , 
TérencequeMolièreaapprislespliisgrandesOnesses  > 
de  son  art? 

li'oN  ^1  |Ki  lUini:  venir  wilrLM'Ii.ileur  contre  les  an- 
ciens? Je  cnmuienue,  si  je  ne  in\M)use,àraperceTair. 
Vous  ,11  eï  vraisemblablemeut  rencontré,  il  y  a  long- 
temiis ,  dans  le  monde ,  quelques-uns  de  ces  faux  sa- 
vanls.  tels  que  le  président  df\[>j  dialogues,  qui  ne 
s'éliJilientqu'àenrichirleuniiMiiiiire,  et  qui,  n'ayant 
d'ailleurs  ni  esprit ,  ni  jugement .  iiigoOt,  n'estiment 
les. Liii'i''[i-<{iiepnree  qu'ils  sDTUnneîens;  ne  pensent 
pas.  r|rh'  1,1  r:ii-.iin  puisse  parler  une  autre  langue  que 

lagret-qui I:i  bline,  et  condamnent  d'abord  tout   , 

ouvrage  en  langue  vulgaire,  sur  ce  fondement  seul,    : 
qu'il  est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admira-    > 
teurs  de  l'antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce    I 
que  l'antiquité  a  de  plus  merveilleux  :  vous  n'BTez 
pu  TOUS  résoudre  d'être  du  sentent  de  gens  si  dé- 

I  LaPuatlc, 
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raisoiDiiibles ,  dans  la  chose  même  où  ils  avaient  rai- 
son.  Voilà ,  selon  toutes  les  apparences ,  ce  qui  vous 
a  fjEiit  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  ^tes  persuadé 
qu'avec  l'esprit  que  vous  avez,  et  que  ces  gens-là 
n'ont  point  ;  avec  quelques  arguments  spécieux,  vous 
déconcerteriez  aisément  la  vaine  habileté  de  ces  fai- 
bles antagonistes  ;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que , 
si  je  ne  me  fusse  mis  de  la  partie,  le  champ  de  ba- 
taille ,  s'il  faut  ainsi  parler,  vous  demeurait ,  ces  faux 
savants  n'ayant  pu,  et  les  vrais  savants ,  par  une  hau- 
teur un  peu  trop  affectée,  n'ayant  pas  daigné  vous  , 
répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
ressouvenir  que  ce  n'est  point  à  l'approbation  des 
faux  ni  des  vrais  savants  que  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité  doivent  leur  gloire,  mais  à  la  cona||nte 
et  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous 
les  siècles  d'hommes  sensés  et  délicats ,  entre  les- 
quels on  compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus  d'un 
César.  Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'au- 
jourd'hui même  encore  ce  ne  sont  point ,  comme 
vous  vou^e  figoYez ,  les  Schrevelius ,  les  Peraredot, 
les  Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  Mo- 
lière, les  savants  en  us,  qui  goûtent  davantage  Ho- 
mère ,  Horace ,  Cicéron ,  Virgile.  Ceux  que  j'ai  tou- 
jours vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits  de 
ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  pre- 
mier ordre;  ce  sont  des  hommes  de  la  pitils  haute 
élévation.  Que  sll  fallait  nécessairement  vous  en 
citer  ici  quelques-uns ,  je  vous  étonnerais  peut-être 
par  les  noms  illustres  que  je  mettrais  sur  le  papier; 
et  vous  y  trouveriez  non-seulement  des  Lamoignon, 
des  d'Aguesseau ,  des  Troisville  %,  mais  des  Gondé, 
des  Conti,  et  des  Turenne. 

Ne  pourrait-on.point  donc ,  monsieur,  aussi  ga- 
lant homme  que  vous  l'êtes,  vous  réunir  de  senti- 
ments avec  tant  de  si  galants  hommes  ?  Oui ,  sans 
doute,  on  le  peut;  et  nous  ne  sommes  pas  même, 
vous  et  moi,  si  éloignés  d'opinion  que  vous  pensez. 
En  effet,  qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par 
tant  de  poëmes,  de  dialogues  et  de  dissertations  sur 
les  anciens  et  sur  les  modernes  ?  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
pris  votre  pensée;  mais  la  voici,  ce  me  semble  :  Votre 
dessein  est  de  montrec<que  pour  la  connaissance  sur- 
tout des  beaux-arts,  et  pour  le  mérite  de  belles-let- 
tres, notre  siècle,  ou,  pour  mieux  parler,  le  siècle 
de  Louis  le  Grand ,  est  non-seulement  comparable, 
mais  supérieur  à  tbus  l^s  plus  fameux  siècles  de  l'an- 
tiquité, et  même  Au  siècle  d'Auguste.  Vous  allez 


'  Henri-Joseph  de  Pyre,  comte  deTroisvlUe  on  TévUIe, 
ayant  quitté  la  professkiD-des  annes  en  1607 ,  vécut  ensuite 
dans  la  retraite,  et  s'y  appliqua  uniquement  à  l'étude  et  à  la 
piété.  11  mourut  à  Paris,  au  mois  d'août  1706,  Agé  de  soixante- 
six  ans. 


donc  être  bien  étonné ,  quand  je  vous  dirai  que  je  [ 
suis  sur  cela  entièrement  de  votre  avis  ;  et  que  même, 
si  mes  infirmités  et  mes  emplois  m'en  laissaient  le 
loisir,  je  m'offrirais  v(4ontiers  de  prouver  comme 
vous  cette  proposition,  la  plume  à  la  main.  A  la  vé- 
rité, j'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  que  les 
vôtres ,  d^r  chactm  a  sa  manière  de  raisonner;  et  je 
prendrais  dçs  précautions  et  des  mesiures  que  vous 
n'avez  point  prises. 

Je  n'oi^serais  donc  pas ,  comme  vous  avez  fait ,  ^ 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  h  toutes  les  autres  ) 
nations  et  à  tous  les  autres  siècles  joints  ensemble  ; 
l'entreprise,  à  mon  sens,  n'est  pas  soutenable. 
J'examinerais  chaque  nation  et  chaque  ^siècle  l'un 
après  l'autre;  et  après  avoir  mûrement  pesé  en  quoi 
ils  sont  au-dessus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  sur- 
passons ,  je  suis  fort  trompé  si  je  ne  prouvais  invin- 
ciblement que  l'avantage  est  de  notre  côté.  Ainsi , 
quand  je  viendrais  au  siècle  d'Auguste ,  je  commen- 
cerais par  avouer  sincèrement  que  pous  n'avons 
point  de  poètes  héroïques  ni  d'orateurs  que  nous   \ 
puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux  Cicéron.  Je 
conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  sont  pch 
tits  devant  les  Tite-Live  et  les  Salluste.  Je  passerais  , 
condamnation  sur  la  satire  et  sur  l'élégie  ;  quoiqu'il 
y  ait  des  satires  de  Régnier  admirables,  et  des  élégies 
de  Voiture,  de  Sarrazin  et  de  la  comtesse  de  la 
Suze' ,  d'un  agrément  infini.  Mais  en  même  temps 
je  ferais  voir  que,  pour  la  tragédie,  nous  sommes  beau-  ^ 
coup  supérieurs  aux  Latins,  qui  ne  sauraient  oppo- 
ser à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que  nous 
avons  en  notre  langue ,  que  quelques  déclamations 
plus  pompeuses  que  raisonnables  d'tin  prétendu  Sé- 
nèque,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont  fait  en  leur  temps 
le  Thyeste  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide.  Je  ferais 
voir  que,  bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans  ce  siècle-là 
des  poètes  comiques  meilleurs  que  les  nôtres,  ils  ^ 
n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont  le  nom  ait  mérité  qu'on 
s'en  souvînt  :  les  Plaute,  les  Cécilius  et  les  Térence 
étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  montrerais 
que,  si  pour  l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  si  v 
parfaits  qu'Horace,  qui  est  leur  seul  poète  lyrique,   ^ 
nous  en  avons*  néanmoins  un  assez  grand  nombre 
qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  délicatesse  de  lan- 1 
gue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont  tous  les  ou- 
vrages mis  ensemble  ne  feraient  peut-être  pas  dans 
la  balance  un  poids  de  mérite  moins  considérable 
que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous  restent  de  ce  grand 


*  Henriette  de  Collgny,  comtesse  de  la  Suze ,  oélèl^re ,  dans 
son  temps ,  par  son  esprit  et  par  ses  él^ies ,  se  lit  dhhoUque 
parce  que  son  mari  était  liuguenot ,  ^  s'en  sépara,  alin ,  disait 
la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce  monde-ci ,  ni 
dans  l'autre.  Elle  mourut  en  1679. 
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poëte.  Je  montrerais  qu'il  y  aiâes  genres  de  poésie 
où  non-seuiement  les  Latins  ne  nous  ont  point  sur- 
passés, mais  quMIs  n*ont  pas  même  connus  :  comme, 
par  exemple,  ces  poèmes  en  prose  que  nous  appelons 

-  romans  y  et  dont  nous  avons  chez  nous  des  modèles 
qu'on  ne  saurait  trop  estimer  ;  à  la  morale  près ,  qui 
y  est  fort  vicieuse  et  qui  en  rend  la  lectureldange- 
reuseauxjeunea^tersonnes.  Je  soutiendrais  hardi- 
ment qu*à  prendre  le  siècle  d'Auguste  dans  sa  plus 
grande  étendue ,  c'est-à-dire  depuis  CîcérdlP jusqu'à 
Corneille  Tacite,  op  ne  saurait  pas  trouver  parmi 

^  les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on  puisse  mettre 
pour  la  physique  en  parallèle  avec  Descartes,  ni 
même  avec  Gassendi.  Je  prouverais  que,  pour  le 
grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connaissances,  leur 
Varron  et  leur  Pline,  qui  sont  leurs  plus  doctes 
écrivains ,  paraîtraient  de  médiocres  savants  devant 
nos  Bignon,  nos  Scaliger,  nos  Saumaise,  nos  père 
Sirmond ,  et  nos  père  Petau  ^  Je  triompherais  avec 
vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières  sur  l'astro- 
nomie, sur  la  géographie  et  f^va  la  navigation.^ Je 
les  dé&erais  de  me  citer,  à  l'exception  du  seul  Vi- 
truve,  qui  est  même  plutôt  un  bon  docteur  d'archi- 
tecture qu'un  excellent  architecte;  je  les  défierais, 
dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte,  un 

'  seul  habile  sculpteur,  un  seul' habile  peintre  latin, 
ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts 
étant  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  qui  venaient 
pratiquer  chez  le»  Latins  des  arts  que  les  Latins , 
pour  ainsi  dire,  ne  connaissaient  point,  au  lieu  que 
tonte  la  terre  aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation 
et  des  ouvrages  de  nos  Poussin  ',,  de  nos  Lebrun , 
de  ntfS  Girardon  et  de  nos  Mansard.  Je  pourrais 
ajouter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais 
ce  que  j'ai  dit  est  suffisant ,  je  crois ,  pour  vous  faire 
entendre  comment  je  me  tirerais  d'affaire  à  l'égard 
du  siècle  d'Auguste.  Que  si  de  la  comparaison  des 
gens  de  lettres  et  des  illustres  artisans  il  fallait  pas- 
ser à  celle  des  héros  et  des  grands  princes ,  peut-être 
en  sortirais-je  avec  encore  plus  4e  succès.  Je  suis 
bien  sûr  au  moins  que  je  ne  serais  pas  fort  embar- 
rassé à  montrer  que  l'Auguste  des  Latins  ne  l'em- 

■  Jérâme  Bignon ,  enfut  d'honnear  du  daaphin ,  depuis 
LooiB  XIII ,  fut  gaèbéislTeiiiait  avocat  au  parlement ,  avocat 
géDéral  au  grand  conseil ,  enfin-avocat  général  au  |»arlement, 
eonseUlef  d*£tat  et  grand  maître  de  la  Bibliothèque  du  Hoi, 
mourut  en  IM6,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Les  deux  ScaUger,  Claude  Saumaise ,  le  P.  Sirmond  et  le  P. 
Pelaq,  ont  rendu  de  grands  senlces  aux  lettres,  et  felt  preuve 
d*une  éruditton  Immense  dans  les  nombreux  ouvrages  quils 
eut  publiés. 

*  Nicolas  Poussin ,  né  aux  Andelys  en  1504 ,  mourafà  R^mie 
en  ie65b  —  Charles  Lebrun,  premier  peintre  du  roi,  naquit 

k  Paris  en  leis;  il  y  mourut  le  IS  de  Janvier  1000.  —François 
<Slrardon ,  excellent  sculpteur,  né  à  Troyes  en  1(07 ,  mourut 
à  Paris  le  l"  septemlm  1716. 


porte  pas  sur  l'Auguste  des  Français.  Par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  vous  voyez,  monsieur;  qu'à 
proprement  parler  nous  ne  sommes  point  d'avis  dif- 
férent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  notre  nation 
et  de  notre  siècle,  mais  que  nous  sommes  différem- 
ment de  même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre  sen- 
timent que  j'ai  attaqué  dans  vos  Parallèles,  mais  la 
manière  hautaîpe  et  méprisante  dont  votre  abbé  et 
votre  chevalier  y  traitent  des  écrivains  pour  qui, 
même  en  les  blâmant,  on  ne  saurait,  à  mon  avis,  | 
marquer  trop  d'estime,  de  respect  et  d'admiration.  I 
Il  ne  reste  donc  plus  maintenant^  pour  assurer  notre 
accord ,  et^our  étouffer  entre  nous  toute  semence 
de  disput»)  que  de  nous  guérir  l'un  et  l'autre ,  vous , 
d'un  penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  1 
éorivains  de  l'antiquité;  et  moi,  d'une  inclination  un 
peu  trop  violente  à  blâmer  les  méchants  et  même  les 
médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est  à  quoi  nous 
devons  sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand 
nous  n'en  pourrions  venir*  à  ^ut ,  je  vous  réponds 
que ,  de  mon  côté ,  cela  ne  troublera  point  notre'  ré-  . 
conciliation  ;  et  que ,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez 
point  à  lire  le  Glotis  ni  Lk  Pucblle,  je  vous  lais- 
serai tout  à  votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l'Enéide; 
me  contentant  de  les  admirer,  sans  vous  demander 
pour  elles  cette  espèce  de  culte  tendant  à  l'adora- 
tion, que  vous  vous  plaignez,  en  quelqu'un  de  vos 
poèmes  ■ ,  qu'on  veut  exiger  de  vous,  et  que  Stace 
semble  en  effet  av^r  eu  pour  l'Enéide,  quand  il  se 
dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  divinam  iEneida  tenta  : 
Sed  Iqnge  sequere,  et  vesUgla  semper  adora  *. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le 
public  sache  ;  et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond 
que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujour- 
d'hui cette  lettre ,  que  j'aurai  soin  de  faire  imprimer 
dans  la  nouvelle  édition  qu'on  fait  en  |;rand  et  en 
petit  de  mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir 
adoucir  en  cette  nouvelle  édition  quelques  railleries 
un  peu  fortes  qui  me  sont  échappées  dans  mes  ré- 
flexions sur  Longin;  mais  il  m'a  paru  que  cela  se- 
rait inutile,  à  cause  des  deux  éditions  qui  l'ont  pré- 
cédée, auxquelles  on  ne  manquerait  pas  de  recourir, 
aussi  bien  qu'aux  fausses  éditions  qu'on  en  pourra 
faiire  dans  les  pays  étrangers,  où  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en 
l'état  qu'elles  étaient  d'abord.  Tai  cru  donc  que  le 
^meilleur  moyen  d'en  corriger  la  petite  malignité, 
c'était  de  vous  marquer  ici ,  comme  je  viens  de  le 
feire ,  mes  vrais  sentiments  pour  vous.  J'opère  que 

>  Dans  son  poème  inUtulé  U  SiècU  de  Louis  U  Grand. 
•  Tkébaid.XÎÎ,y,eM. 
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vous  seME  content  de  nfôtf  pirocédé,  et  que  tous  ne 
vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me  suis 
donnée  de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  édi- 
tion la  lettre  que  Tillustre  M.  Arnauld  vous  a  écrite 
au  sujet  de  ma  dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendne  pu- 
blique dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie,  monsieur,  de  feire  réQexion 
que,  dans  la  préface  de  votre  Apologie  des  femmes , 
contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend ,  vous  ne  me 
reprochez  pas  seulement  des  &utes  de  raisonnement 
et  de  grammaire;  mais  que  vous  m'accusez  d*avoir 
dit  des  mots  sales,  d'avoir  glissé  beaucoup  d'impu- 
retés, et  d'avoir  fait  des  médisances.  Je  vous  supplie, 
dis-je,  de  considérer  que  ces  reproches  regardant 
l'honneur,  ce  serait  en  quelque  sorte  reconnaître 
qu'ils  sont  vrais  que  de  les  passer  sous  silence; 
qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  honnêtement  tàe  dispenser 
de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma  nouvelle  édi- 
tion y  ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe  si 
honorablement.  Ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite 
avec  tant  d'honnêteté  et  d'égards ,  pour  celui  même 
contre  qui  eHe  est  écrite ,  qu'un  honnête  homme ,  à 
mon  avis,  ne  saurait  s'en  offenser.  J'ose  donc  me 
flatter,  je  le  répète ,  que  vous  la  verrez  sans  chagrin  ; 
et  que,  comme  j'avoue  franchement  que  le  dépit  de 
me  voir  critiqué  daùs  vos  dialogues  m'a  fait  dire  des 
cbd^s  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point  dites, 
vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaqué 
dans  ma  dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médi- 
sances et  des  saletés  qui  n'y  sont  point.  Du  reste ,  je 
vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime  q>mme  je 
dois,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas  simplement  com- 
me un  très-bel  esprit,  mais  comme  un  des  hommes 
de  France  qui  a  le  plus  de  probité  et  d'honneur. 

Je  suis,  monsieur. 

Votre,  etc. 
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SUR  tK  tllAITS  DU  SUBLIME, 


PRÉFACE. 

De  tous  les  auteurs  grecs,  U  n'y  en  a  point  de  plus  dif- 
ficiles k  traduire  qns  les  rtiéteurs,  surtout  quand  on  dé* 
hrooiUe  le  premier  leurs  ouvrages.  Gela  n'a  pas  empéclié 
que  M.  Des|iréaax^  en  nous  donnant  Longin  en  français  ^ 
ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  traductions  que  nous^ 
Ayons  en  notre  langue.  H  a  non-seulement  pris  la  naïveté 
et  la  simplicité  du  style  didactique  de  cet  excellent  auteur. 


il  en  a  mSme  si  bien  attrapé  le  siâ^iSmè,  ^U  fidt  valoir 
aussi  heureusement  que  lui  toutcà  les  grandes  Bgores  dont 
il  traite ,  et  qu'il  emploie  en  les  expliquant.  Conune  l'hais 
étudié  ce  rliéteur  avec  soin ,  je  fis  quelques  découvertes  en 
le  relisant  sur  la  traduction ,  et  je  trouvai  de  nouveaux 
sens  dont  les  interprètes  ne  s'étaient  point  avisés.  Je  me 
crus  obligé  de  les  communiquer  à  M.  Despréaux.  J'allai 
.donc  chez  lui ,  quAiqae  je  n'eusse  pas  l'avantage  de  le  oon- 
naltie.  Il  ne  rfiçut  pas  mes  critiques  en  auteur,  mais  en 
homme  d'esprit  et  en  galant  homme  :  il  convint  de  quelques 
adroits,  nous  dispnt&mes  longtemps  sur  d'autres;  mais, 
dans  ces  endroits  mêmes  dont  il  ne  tombait  pas  d'accord» 
il  ne  laissa  pas  de  faire  quelque  estime  de  mes  remarques , 
et  il  me  témoigna  que ,  si  je  voulais ,  il  les  ferait  imprimer 
avec  les  siennes  dans  une  seconde  édition.  C'est  ce  qu'O 
fait  aiiûourd'kui.  Mais,  de  peur  de  grossir  son  livre,  j'ai 
abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  et  j'ai  t&ché  de  m'ex- 
pliquer  en  peu  de  mots.  11  ne  s'agit  ici  que  de  trouver  la  vé- 
rité; et,  comme  M.  Despréaux  consent  que,  si  j'ai  raison. 
Ton  suive  mes  remarques,  je  serai  ravi  que,  s'U  a  mieux 
trouvé  le  sens  de  Longin,  on  laisse  mes  remarques  poux 
s'attacher  A  sa  traduction ,  que  je  prendrais  moi-même  pour 
modèle,  si  j'avais  entr^rls  de  traduire  on  ancien^éteur . 

CHAPITRE  I. 

(Quand  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que 
Cécilius  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  répondait  assez  mal  à  la  di- 
gnité de  son  sujet.)  C'est  le  sens  gue  tous  les  inter- 
prètes ont  donné  à  ce  passage  :  mais,  comme  le 
sublime  n'est  point  nécessaire  à  un  rhéteur  pour 
nous  donner  des  règles  de  cet  art,  il  me  semble 
que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  cette  prétendue 
bassesse  du  style  de  Cécilius.  Il  lui  reproche  seu- 
lement deux  choses  :  la  première,  que  son  livre  est 
beaucoup  plus  petit  que  son  sujet;  que  ce  livre  ne 
contient  pas  toute  sa  matière  :  et  la  seconde,  qu'il 
n'en  a  pas  même  touché  les  principaux  points  : 

ne  peut  pas  signifier,  à  mon  avis,  «  le  style  de  ce 
«  livre  est  trop  bas,  »  mais,  «  ce  livre  est  plus  petit 
«  que  son  sujet,  »  ou  «  trop  petit  pour  tout  son  su- 
«  jet.  »  Le  seul  mot  ^mc  le  détermine  entièrement  : 
et  d'ailleurs  on  trouvera  des  exemples  de  Taiwvonpov 
pris  dans  ce  même  sens.  Longin ,  en  disant  que  Cé- 
cilius n'avait  exécuté  qu'une  partie  de  ce  grand  des- 
sein ,  fait  voir  ce  qui  l'oblige  d'écrire  après  hii  sur  le 
même  sujet. 

(  Cet  auteur  peut^tre  n'est-il  pas  tant  à  reprendre 
pour  ses  fautes  qu'à  louer  pour  son  travail ,  et  pour 
le  dessdn  qu'il  a  eu  de  bien  faire.)  Dans  le  texte  il 
y  a  'deux  mots ,  iinvoia  et  ancu^ii.  M.  Despréaux  ne 
s'est  attaché  qu'à  exprimer  toute  la  force  du  dernier  ; 
mais  il  semble  que  cela  n'explique  pas  assez  la  pensée 
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de  Loif{p'D ,  qui  dit  que  «  Cécilius  n'est  peiit«âtre  pas 
«  tant  à  blâmer  politises  défauts  qu'il  est  à  louer  pour 
«  son  inventioa,  et  pour  le  dessein  quMl  a  eu  de  bien 
«  faire  :  »  Imvctx  signifie  tiefsein,  invention;  et 
par  ce  seul  mot  Longin  a  voulu  nous«pprendre  que 
Cécilius  était  le  premier  qui  eût  entrepris  d'écrire 
du  sublime. 

(H  donne  au  discours  une  certaine  vigueur  noble , 
une  force  invincible  qui  enlève  l'âme  de  quiconque 
nous  écoute.)  Tous  les  interprètes  ont  traduit  de 
même;  mais  je  crois  qu'ils  se  sont  éloignés  de  la 
pensée  de  Longin ,  et  qu'ils  n'ont  point  du  tout 
suivi  la  figure  qu'il  emploie  si  heureusement.  Ta 
(Mr«P9uâ  ^^ooftpo^ra  ^îkv  est  ce  qu'Horace  dirsdt 
adhibere  vim;  au  Heu  de  fravroç,  il  faut  iroèwc*c  avec 
un  oméga,  comme  M.  Lefèbvre  l'a  remarqué. 
iiflcvTW(  liTfltvo»  Toû  flucpottfU¥ou  xaOïoTaTai  est  une  méta- 
phore prise  du  mariage ,  et  pareille  à  celle  dont  Ana- 
créon  s'est  servi ,  où  ^'  oûx  flcx**<  ^^x  i{^«k  ^ti  rîk  <|a.^ 
4^xîK  i^vtoxeOst;,  k  mais  tu  n'as  point  d'oreiOes ,  et  tu 
c  ne  sais  point  que  tu  es  le  maître  de  mon  oœ^r.  » 
Longin  dit  donc  :  «  11  n'en  est  pasainsi  du  sublime; 
«c  par  un  effort  auquel  on  ne  peut  résister,  il  se  rend 
«  entièrement  maître  de  l'asditeur.  » 

'(Quand  le  sublime *vient  | éclater.)  Notre  lan- 
gue n'a  que  oe  mot  éclater  pour  exprimer  le  mot 
iÇivixMv,  qui  est  emprunté  de  la  tempête,  et  qui 
donne  une  idée  merveilleuse,  à  peu  près  comme  ce 
mot  de  Virgile,  abrupU  nubHms  ignés.  Longin  a 
voulu  donner  une  image  de  la  foudre ,  que  l'on  voit 
plutôt  tomber  que  partir.  ^ 

CHAPITRE  n. 

(Telles  sont  ces  pensées,  etc.)  Dans  la  lacune 
suivante,  X^pugin  rapportait  un  passage  d'un  poète 
tragique  dontS  ne  resteque  cinq  vers.  M.  Despréaux 
lésa  rejetés  dans  ses  Remarques,  et  il  les  a  expliqués 
comme  tous  les  autres  interprètes  ;  mais  je  crois  que 
le  dernier  vers  aurait  dû  être  traduit  ainsi  :  «  Ne 
«  viens-je  pas  de  vous  donner  maintenant  une  agréa- 
«  ble' musique?»  Ce  n'est  pas  quelque Capanée, 
mais  Borée  qui  parle  et  qui  s'applaudit  pour  les 
grands  vers  qu'il  a  récités. 

(Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines 
imaginations  troublent  et  gâtent' plus  un  discours.) 
M.Despréauxa  suivi  ici  tous  les  exemplaires,  où  il  y  a 
Tt6oXMTaii  '^k^  ryj  fpàoii ,  du  verbe  ftoXo» ,  qui  signiiSe 
gâter,  barbotdUer,  obscurcir  :  mais  cela  ne  me  paraît 
pas  assez  fort  pour  la  pensée  de  Longin ,  qui  avait 
écrit  sans  doute  riTuXwrat ,  comme  je  l'ai  vu  ailleurs. 
De  cettemanière  h  mot  gâter  me  semble  trop  géné- 
ral ,  et  il  ne  déterinine  point  assez  le  vice  que  ces 


phrases  ainsi  embamfisées  causeifl  ou  apportent  au 
discours  ;  au  lieu  que  Longin ,  en  se  servant  de  ce 
mot,  en  marque  précisément  ce  défaut  :  car  il  dît 
que  «  ces  phrases  et  ces  imaginations  vaines,  bien 
•  loin  d'élever  et  d'agrandir  un  discours ,  le  trou- 
«  blent  et  le  rendent  dur.  »  Et  c'est  ce  que  j'aurais 
voulu  faire  entendre,  puisque  l'on  ne  saurait  être 
trop  scrupuleux  ni  trop  exact  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  une  idée  nette  et  distincte  des  vices  ou  des 
vertus  du  discours. 

(  Je  n'en  vois  pas  de  si  enflé  que  Clitarque.  )  Ce 
jugement  de  Longin  est  fort  juste  ;  et ,  pour  le  con- 
firraer,  il  ne  faut  que  rapporter  un  passage  de  ce  Cli- 
tarque ,  qui  dit  d'une  guêpe  :  }MT«véfA(Tai  rîiv  è^^^ , 
l'mTZTaTon  ^t  itç  toç  xmXxç  ^pûc,  «  elle  patt  surles 
«  montagnes ,  et  vole  dans  les  creux  des  chênes.  » 
Car  en  parlant  ainsi  de  ce  petit  animal,  comme sMI 
parlait  du  lion  de  Némée,oudu«angîier  d'Éryman- 
the,  il  donne  une  image  qui  est  en  même  temps  et 
désagréable  et  froide;  et  il  tombe  manifesteneot 
dans  le  vice  que  Longin  lui  a  reproché. 

(  Elle  n'a  que  de  fauxdehoK.)  Tous  les  interprètcfs 
ont  suivi  ici  la  leçon  corrompue  de  wi6,rjktç,faitsB, 
pour àvoxetîc, comme  M.  Lefèbvre  a  corrigé,  qui  se 
dit  proprement  de  ceux  qui  ne  qui  ne  peuvent  croî- 
tre; et,  dans  ce  dernier  sens,  le  passage  est  très- 
difQcile  à  traduire  en  notre  langue.  Longin  dit  : 
«  Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  dans  le  dis- 
«  cours,  aussi  bien  que  dans  le  corps,  n^est  qu'une 
«  tumeur  vide  et  un  défaut  de  force  pour  «'élever, 
«i  qui  fait  quelquefois,  »  etc.  Dans  les  anciens,  on 
trouvera  phisieurs  passages  où  AvaXiA)iic  a  élé  mai 

pris  pour  àvaXftiH. 

(  Pour  s'attacher  trop  au  style  figuré ,  ils  tombent 
dans  unesotteaffectation.)Longinditd'une  manière 
plus  forte,  et  par  une  figure  :  «  Ils  échouent  dans  le 
«  style  figuré ,  et  se  perdent  dans  une  affectation  ri" 
«  dicule.  « 

CHAPITRE  III. 

(  n  fait  beaucoup,  et  dit  même  les  choseail'assez  bon 
sens.)  Longin  dit  de  Timée ,  iroXutoTMp  xal  lirtvflirnxec. 
Mais  ce  dernier  mot  ne  me  paraît  pas  pouvoir  signi- 
fier un  homme  «  <jui  dit  les  choses  d'assez  bon  sens;  » 
et  il  me  semble  qu'il  veut  bien  plutôt  dire  qn  homme 
«  qui  a  de  Timagination ,  »  etc.  £t  c'est  le  caractèro 
de  Timée.  Dans  ces  deux  mots,  Longin  n'a  fait  que 
traduire  ce  que  Cicéron  a  dit  de  cet  auteur  dans  le 
second  livre  de  son  Obatbub,  rerwn  copia  et  sen^ 
teritiantm  varietate'  abundantissimus,  noWorttp 
répond  à  rerumcopia,  et  ii:itcr,rMhi  à  sentenHarvm 
varietate. 
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(Qu'l8ocrateD*€|i  a  employé  a  composer  son  Pa- 
négyrique.) J'aurais  mieux  aimé  tiaduîre,  «  qulso- 
«  crate  n'en  a  employé  à  composer  le  Panégyrique.  » 
Car  le  mot  son  m'a  semblé  faire  ici  une  équivoque, 
comme  si  c'était  le  Pané^rique  d'Alexandre.  Ce 
Pan^yrique  fut  fiaiit  pour  exhorter  Philippe  à  faire 
la  guerre  aux  Perses;  cependant  les  interprètes  latins 
s'y  son  t  trqmpés,  et  ils  ont  expliqué  ce  passage  comme 
si  ce  discours  d'Isocrate  avait  été  l'éloge  de  Philippe 
pour  avoir  déjà  vaincu  les  Perses. 

(Puisqu'ils furent  trente  ans  à  prendre  la  ville  de 
Messène.)  Loogin  parle  ici  de  cette  expédition  des 
Lacédéfflonieos  qui  fut  la  cause  de  la  naissance  des 
Partbéniens,  dont  j'ai  expliqué  l'histoire  dans  Ho- 
race. Cette  guerre  ne  dura  que  vingt  ans  ;  c'est  pour- 
quoi ^  comme  M.  LeCàbvre  l'a  fort  bien  remarqué, 
il  faut  nécessairement  corriger  le  texte  de  Longin, 
où  les  copistes  ont  mis  un  x  qui  signifie  trente,  pour 
un  X  qui  ne  marqué  que  vingt.  M.  Lefèbvre  ne  s'est 
pas  amusé  à  le  prouver  :  mais  voici  un  passage  de 

Tyrtée  qui  confirme  la  chose  fort  clairement  : 

• 

If  uXc|/i(«»$  aUt  ToXooif  povoi  (h>{i^v  iyjOYttç 
kly^ktTM  traWp'ttv  4K»iQT^pttv  icsT^pic* 

EtiCOOTÛ  ^'  0(  (MV  XAT^  ICtOVA  l^a  Xt9r<^VTtÇ  , 

«  Nos  braves  aïeux  assiégèrent  pendant  dix-neuf 
«  ans ,  sans  aucun  relâche ,  la  ville  de'Messène ,  et  à 
«  la  vingtième  année  les  Messéniens  quittèrent  leur 
«  citadelle  d'Ithome.  »  Les  Lacédémoniens  eurent 
encore  d'autres  guerres  avec  les  Messéniei^  ;  mais 
-elles  ne  furent  pas  si  longues. 

(  Parce  qu'il  y  avait  un  des  chefs  de  l'armée  enne- 
mie, qui  tirait  son  nom  d'Hermès  de  père  en  fils, 
savoir  Hermocrate ,  fils  d'Hennon.  )  Cela  n'explique 
point,  à  mon  avis,  la  pensée  de  Timée,  qui  dit  :• 
«  Parce  qu'il  y  avait  un  des  chefs  de  l'armée  enne- 
«  mie,  savoir,  Hermocrate,  filsd'Hermon ,  qui  des- 
c  oendait  en  droite  ligne  de  celui  qu'ils  avaient  si 
<  laaltjraité.  »  Timée  avait  pris  la  généalogie  de  ce 
général  de9  Syracusains  dans  les  Tables  qui  étaient 
gardées  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  près 
de  Syracuse,  et  qui  fusent  surprises  par  les  Athé- 
niens au  eommençement  de  cette  guerre ,  comme 
cela  est  expliqué  au  long  par  Plutarque  dans  la  Vie 
de  Nicias.  Thucydide  parle  de  cette  mutilation  des 
statues  de  Mercure;  et  il  dit  qu^elles  fmsent  toutes 
mutilées,  tant  celles  qui  étaient  dans  les  temples, 
que  celles  qui  étaient  à  l'enUée  des  maisons  des  par- 
ticuliers. 

(S'il  n'eât  eu  des  vierges  aux  ye«x ,  et  non  pas  des 


prunelles  impudiques.)  L'opfKWition  qui  ^  dans  le 
texte  entre  xopac  et  iropvotc  n'est  pas  dans  la  traduc- 
tion, entre  vierges  eiprunelles  impudiques  :  cepen- 
dant conime  c'est  l'oppositfon  qui  fait  le  ridicule  que 
Longin  a  troipré  dans  ce  passage  de  Timée,  j'aurais 
voulu  la  conserver  et  traduire,  «  s'il  eût  en  des 
a  vierges  aux  yeux^  et  non  pas  des  courtisanes.  » 

(Ayant  écrit  toutes  des  choses ,  ils  poseront  dans 
les  temples  ces  monuments  de  cyprès.)  De  la  ma- 
nière dont  M.  Despréaux  a -traduit  ce  passage ,  je  n'y 
trouve  plus  le  ridicule  que  Longin  a  voulu  nous  y 
faire  remarquer:  car  pourquoi  des  ta  blettes  de  eifprês 
ne  pourraient-elles  pas  être  appelées  des  monutnents 
de  cyprès  î  Platon  dit  :  «  Ils  poseront  dans  \ta  tem- 
«  pies  ces  mémoires  de  cyprès.  »  Et  ce  sont  ces  mé- 
moires de  cyprès  que  Longin  blâme  avec  raison  :  car 
en  grec  comme  en  notre  langue  on  dit  fort  bjen 
des  mémoires;  mais  le  ridicule  est  d'y  joindre  la  ilia- 
tière,  et  de  dire  des  mémoires  de  cyprès, 

(  II  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans  Héro- 
dote^ quand  il  appelle  les  belles  femmes  le  mal  des 
yeux.)€e  passage  d'Hérodote  est  dans  le  cinquième 
livre  ;  et  si  l'on  prend  la  peine  de  le  lire ,  je  m^assure 
que  l'on  trouvera  ce  jugement  de  Longin  un  peu  trop 
sévère  :  car  les  Perse»,  donf  Hérodote  rapporte  ce 
mot,  n'appelaient  point  engendrai  leaJïelles  femmes 
le  mal  des  yeux  ;  ils  parlaient  de  ces  femmes  qu'A- 
myntas  avait  fait  entrer  dans  la  chambre  du  festin , 
et  qu'il  avait  placées  vis-à-vis  d'eux,  de  manière 
qu'ils  ne  pouvaient  que  les  regarder.  Ces  barbares 
*  qui  n'étaient  (mis  gens  à  se  contenter  de  cela ,  se  plai- 
gnirent à  Amyntas ,  et  lui  dirent  qu'il  ne  faDait  point 
faire  venir  ces  femmes ,  où  qu'après  les  avoir  fait  ve- 
nir il  devait  les  faire  asseoir  à  leurs  côtés ,  et  non 
pas  vis-à-vis  pour  leur  faire  mal  aux  yeux.  Il  me 
semble  que  cela  change  un  peu  l'espèipe.  Dans  ie 
reste,  il  est  certain  que  Longin  a éU  raison  de  con- 
danmer  cette  figure.  Beaucoup  de  Grecs  déclineront 
pourtant  ici  sa  juridiction ,  sur  ce  que  de  fort  bons 
auteurs  ont  dit  beaucoup  de  choses  semblables.  Ovide 
en  est  plein.  Dans  Plutarque,  un  homme  appelle  un 
beau  garçon  «  lafièvreile  son  fils.  »  Térence'ftdit, 
tuas  morks  morbum  Uli  esse  scio.  Et  pour  donner 
detf  exemples  plus  conformes  à  celui  dont  il  s'agit, 
un  Grec  .a  appelé  les  fleurs  ^oprriv  %«k>  la  fête  de 
la  vue,  et  la  verdure,  Travirp^tv  6^%kuA^, 

(  Parce  que  ce  sont  des  barbares  qui  le  diiOOt  dans 
le  vin  et  la  débauche.)  Longin  rapporte  deux  choses 
qui  peuvent  en  quelque  façon  excuser  Hérodote  d'a- 
voir appelé  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux  :  la 
première,  que  ce  sont  des  barbares  qui  le  disent  ;  et 
la  seconde,  qu'ils  le  disent  dans  le  vin  et  dans  la  dé- 
bauche. En  les  joignant ,  on  n'en  ftit  qu'une,  et  il  me 
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semble  qae  cela  afbiblit  ep  quelque  manière  la  pen- 
sée de  lîongm;  qui  a  écrit  «  parce  que  ce  sont  des 
«  barbares  qui  le  disent,  et  qui  le  disent  même  dans 
«  le  vin  et  dans  la  débauche.  » 

CHAPITRE  V. 

(  La  marque  infaillible  du  sublime,  c'est  quand 
nous  sentons  qu'un  discours  laisse  beaucoup  à  pen- 
ser, etc.  )  Si  Longin  avait  déûni  de  cette  manière  le 
sublime,  il  me  semble  que  la  définition  serait  vi- 
cieuse, parce  qu'elle  pourrait  convenir  aussi  à  d'au- 
tres choses  qui  sont  fort  éloignées  du  sublime. 
M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage  comme  tous 
les  autres  interprètes.  Mais  je  crois  qu'ils  ont 

OOnfoadu  le  mot  xxTS^avotrnioïc  avec  xaTiÇavàoraatc. 

Il  y  a  pourtant  bien  de  la  difSfirence  entre  l'un  et 
Hautre.  Il  est  vrai  que  le  xaTt(«va«Ti}9ic  de  Longin  ne 
se  trouve  point  ailleurs.  Hésycbius  marque  seule- 
ment dvflÉffn^a,  SfittfM.  Or  àvflbr^a  est  la  même  chose 

qu'^vâoTDatc,  d'où  i^-ixamaiç  et  xaTiÇxvolaTiiatc  ont 

été  formés.  Xartivtdartm^  n*est  donc  ici  qu'aubaïc, 
augmentum;  ce  passage  est  très-important,  et  il 
me  parait  que  Longin  a  voulu  dire  :  «  Le  véritable 
«  sublime  est  celui  auquel,  quoi  que  l'on  médite, 
«  il  est  difficile  ou  plutôt  impossible  de  rien  ajou- 
«  ter,  qui  se  conserve  dans  notre  mémoire,  et  qui 
«  n'en  peut  être  qu'à  peine  effacé.  » 

(  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes 
différentes  de  profession  et  d'âge ,  et  qui  n'ont  au- 
cun rapport,  etc.  )  C'est  l'explication  que  toas  les 
interprètes  ont  donnée  à  ce  passage;  mais  il  me 
semble  qu'ils  ont  beaucoup  été  de  la  force  et  du 
ndsonnement  de  Longin ,  pour  avoir  joint  Xo-fttv  Iv 
-n,  qui  doiventétre  séparés.  Ao'^oiv  n'est  point  ici  ledis- 
cours,  mais  le  langage  ;  Longin  dit  :  «  Car  lorsqu'en 
«  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les  indina- 
«  tîons,  l'âge,  l'humeur,  la  profession  et  le  langage 
«  sont  différents ,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé 
«  également  d'un  même  endroit,  ce  jugement,  »  etc. 
Je  lie  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  véritable  sens.  £n 
effet,  comme  chaque  nation  dans  sa  langue  a  une 
manière  de  dire  les  choses ,  et  même  de  les  imagi- 
ner, qui  lui  est  propre ,  il  est  constant  qu'en  ce  genre 
ce  qui  plaira  en  même  temps  à  des  personnes  de 
langage  différent,  aura  véritablement  ce  merveil- 
leux et  ce  sublime. 

CHAPITRE  VI. 

(  Mais  oes  «nq  sources  présupposent  comme  pour 
fondement  commun.  )  Longin  dit  :  «  Mais  ces  cinq 
«  sources  présupposent  comme  pour  fond ,  comme 

MMUUV. 


«  pour  Bt  commun,  la  faculté  de  bien  parler.  » 
M.  Des|ur6inx  n'a  pas  voulu  suivre  la  figure ,  sans 
doute  de  peur  de  tomber  dans  l'affectation. 

CHAPITRE  VII. 

(  Et  le  tenir  toujours  plein ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
certaine  fierté  noble ,  etc.)  Il  me  semble  que  le  mot 
plein  et  le  mot  er^  ne  demandent  pas  cette  modi- 
fication, pour  ainsi  dire  :  nous  disons  tous  les  jours, 
«  c'est  un  esprit  plein  de  fierté ,  cet  homme  est  enflé 
«  dfoi^eil.  »  Mais  la  figure  dont  Longin  s'est  servi 
la  demandait  nécessairement.  Taurais  voulu  la  con- 
server et  traduire,  «  et  le  tenir  toujours,  pour  ainsi 
«  dire ,  gros  d'une  fierté  noble  et  généreuse.  » 

(  Quand  il  a  dit  à  propos  de  la  déesse  des  ténè- 
bres. )  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  interprètes  d'Hé- 
siode et  de  Longin  ont  voulu  que  À/>$  soit  ici  ïst 
déesse  des  ténèbres.  C'est  sans  doute  la  Tristesse, 
comme  M.  Lefèbvre  l'a  remarqué.  Voici  le  portrait 
qu'Hésiode  en  fait  dans  le  Bouclier,  au  vers  294  : 
«  La  Tristesse  «e  tenait  près  de  là  toute  baignée  de 
«j^eurs,  pâle,  sèche ,  défaite ,  les  genoux  fort  gros 
«  et  les  ongles  fort  longs.  Ses  narines  étaient  une 
«  fontaine  d'humeurs ,  le  sang  coulait  de  ses  joues , 
«  elle  grinçait  les  dents,  et  couvrait  ses  épaules  de 
«poussière.  »  Il  serait  bien  difficile  que  cela  pût  con- 
venir à  la  déesse  des  ténèbres.  Lorsque  Hésychius  a 
marqué  dxXu|iitvoc,  Xuir«S|Aevo{  *  il  a  fait  assez  voir 
que  «xXtK  peut  fort  bien  être  prise  pour  Xûicn,  triS' 
(esse.  Dans  ce  même  chapitre ,  Longin  s'est  servi  de 
àxXu;  pour  d|re  les  ténèbres,  une  épaisse  obscurUé; 
et  c'est  peut^tre  ce  qui  a  trompé  les  interprètes. 

(  Ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans  l'I- 
liade sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  l'Odys- 
sée. }  Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  que 
les  accidents  qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplo- 
rés par  les  héros  de  l'Odyssée.  Mais  il  dit  :  «  Ajoutez 
«  qu'Homère  rapporte  dans  l'Odyssée  des  plaintes 
«  et  des  lamentations,  comme  connues  dès  long- 
«  temps  à  ses  héros.  »  Longin  a  ^ard  ici  à  ces  chan- 
sons qu'Homère  fait  chanter  dans  l'Odyssée  sur  les 
malheurs  des  Grecs  et  sur  toutes  les  peines  qu'ils 
avaient  eues  dans  ce  long  siège.  On  n'a  qu'à  lire  le 
livre  Vin. 

(  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son  es- 
prit, etc.)  Les  interprètes  n'ont  point  rendu  toute  la 
pensée  de  Longin ,  qui ,  à  mon  avis ,  n'aura  eu  garde 
de  dire  d'Homère  qu'il  s'égare  dans  des  imaginations 
et  des  fial)les  incroyables.  M.  Lefèbvre  est  le  pre- 
mier qui  ait  connu  la  beauté  de  ce  passage;  car 
c'est  lui  qui  a  découvert  que  le  grec  était  défectueux, 
et  qu'apriès  à|iir(im^i(  il  fallait  suppléer  gûtoi  6  irap* 
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(  Ce  n'est  poiiit,  dit-il ,  un  orateur  quia  fait  passer 
cette  loi,  n'est  la  bataille ,  c'est  la  défaite  de  Ché- 
ronée.  )  Pour  conserver  Fimage  queLongin  a  voulu 
Caire  remarquer  dans  ce  passage  d'Hypéride,  je  crois 
qu'il  aurait  fallu  traduire  :  «  Ce  n'est  poiiil^,  dit-il , 
«  un  orateur  qui  a  écrit  cette  loi ,  c'est  la  bataille, 
«  c'est  la  défaite  de  Chéronée.  »  Car  c'est  en  cela 
que  consiste  l'image  :  «  La  bataille  a  écrit  cette  loi.  » 
Au  lieu  qu'en  disant,  «  la  bataille  a  fait  passer  cette 
«  loi,  »  on  ne  conserve  plus  l'image,  ou  elle  est  au 
moins  fort  peu  sensible  :  c'était  même  chez  les  Grecs 
le  terme  propre,  «  écrire  une  loi,  une  ordonnance, 
«  unédit,  »  etc.  M.  Despréaux  a  évité  cett0  expres- 
sion ,  «  écrirg  une  loi ,  »  parce  qu'elle  n'est  pas  fran- 
çaise d^ns  ce  sens-là;  mais  il  aurait  pu  mettre,  «  ce 
«  d'est  pas  un  orateur  qui  a  fait  cette  loi ,  »  etc.  Hy* 
péride  avait  ordonné  qu'on  donnerait  le  droit  de 
bourgeoisie  à  tous  les  habitants  d'Athènes  indiffé- 
remmeat ,  4a  Mberté  aux  esclaves,  et  qu'on  enver- 
rait au  Pyrée  les  femmes  et  les  enfants.  Plutarque 
parle  de  cette  ordonnance  dans  la  Vie  d'Hypéride; 
et  il  cite  même  un  passage  qui  n'est  pourtant  pas 
celui  dont  il  est  question.  Il  est  vrai  que  le  même 
passage,  rapporté  par  Longtn,  est  cité  fort  diffé- 
remment par  Démétrius  Phaléréus  :  «  Ce  n'est  pas 
9  moi,  dit-il,  qui  ai  écrit  cette  loi ,  c'est  la  guerre 
•  qui  l'a  écrite  avec  l'épée  d'Alexandre.  »  Mais  pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  ces  derniers  mots,  «  qm 
«  l'a  écrite  avec  la  javeline  d'Alexandre ,  «  ÂXiÇccy- 
^pou  ^^pan  ifpflcçwv,  ne  sont  point  d'Hypéride  ;  ils  sont 
apparemment  de  quelqu'un  qui  aura  cru  ajouter 
quelque  chose  à  la  pensée  de  cet  orateur,  et  l'em- 
bellir même  en  expliquant  par  une  espèce  de  pointe 
le  mot  ir^tfAcç  ^fpa(plv,  a  la  guerre  qui- a  écrit;  »  et 
je  m'assure  que  tout  cela  paraîtra  à  tous  ceux  qui  ne 
se  laissent  point  éblouir  par  de  faux  brillants. 

CHAPITRE  XIV. 

(  Mais  il  n'y  a  pas  grande  ûûesm  à  jurer  simple- 
ment :  il  faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occasion, 
et  pourquoi  on  le  fait.  )  Ce  jugement  est  admirable, 
et  Longin  dit  plus  lui  seul  que  tous  les  autres  rhé- 
teurs qui  ont  examiné  le  passage  dé  Démosthène. 
Quîntilien  avait  pourtant  bien  vu  que  les  serments 
sont  ridicules,  si  l'on  n'a  l'adresse  de  les  employer 
aussi  heureusement  que  cet  orateur;  mais  il  n'avait 
point  fait  sentir  tous  les  défauts  que  Longin  nous 
explique  si  clairement  dans  le  seul  examen  quMl  fait 
de  ce  serment  d'Eupolis.  On  peut  voir  deux  endroits 
de  Quîntilien  dans  le  chapitre  ii  du  livre  IX.  ' 


CHAPITRE  XV. 


(  Et  ne  saurait  souffrir  qu'un  chétif  rhétorîden 
entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par  de 
grossières  finesses.  )  Il  me  semble  que  ces  deux  ex- 
pressions ,  «  chétif  rhétoricien ,  et  finesses  gros- 
sières ,  »  ne  peuvent  s'accorder  avec  ces  charmes  du 
discours  dont  il  est  parlé  six  lignes  plus  bas.  Longin 
dit,  «  et  ne  saurait  souffrir  qu'un  simple  rhétori- 
«  cien,  »  TixvtTi;  j^i^rnp,  a  entreprenne  de  le  tromper 
«  connue  un  enfant  par  de  petites  finesses ,  »  ox^i&a- 
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CHAPITRE  XVm. 

(  Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui  vous 
menacent.  }Tons  les  interprètes  d'Hérodote  et  ceux 
de  Longin  ont  expliqué  ce  passage  comme  M.  Des- 
préaux, mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  verbe 
grec  iv^éxioOat  ne  *peut  pas  signifier  éviter,  mais 
prendre;  et  que  roOaiirttpfa  n'est  pas  plus  souvent 
employé  pour  misère,  calamité ,  que  pour  travail, 
peine.  Hérodote  oppose  manifestement  TaXatic«»ptac 
i^^ùna^aUfprendredelapeiney  n^appréhender  point 
la  fatigue,  à  {i.aix«uup  ^taxf^o^at,  être  lâche,  pa- 
resseux; et  il  dit  :  «  Si  donc  vous  voulez  ne  point 
«  appréhender  la  peine  et  la  fatigue,  commencez 
«  dès  ce  moment  à  travailler,  et  après  la  défaite 
«  de  vos  ennemis  vous  serez  libres.  «  Ce  que  je  dis 
paraîtra  plus  clairement,  si  on  prend  la  peine  de 
lire  le  passage  dans  le  W  livre  d'Hérodote,  à  la 
section  11. 

CHAPITRE  XIX. 

(  Car  d'attacher  partout  ces  cymbales  et  ces  son- 
nettes, cela  sentirait  trop  son  sophiste.  )  Les  an- 
ciens avaient  accoutumé  de  mettre  des  sonnettes 
aux  harnois  de  leurs  chevaux  dans  les  occasions 
extraor^naires,  c'est-à-dire  les  jours  où  l'on  fai- 
sait des  revues  et  des  tournois;  il  parait  même, 
par  un  passage  d'Eschyle,  qu'on  en  garnissait  les 
boucliers  tout  autour  :  c'est  de  cette  coutume  que 
dépend  l'intelligence  de  ce  passage  de  Longin,  qui 
veut  dire  que,  comme  un  homme  qui  mettrait  ces 
sonnettes  tous  les  jours  serait  pris  pour  un  charla:< 
tan,  un  orateur  qui  emploierait  partout  ces  pluriels 
passerait  pour  un  sophiste. 

CHAPITRE  XXin. 

CCe  héraut  ayant  assez  pesé  la  conséquence  de 
toutes  ces  choses,  il  commande  aux  desoMdanis 
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deB  HéracIideB  de  M  ntirer.)  Ce  passage  d'Héca- 
Ue  a  été  expliqué  de  la  même  maaière  par  tous  les 
interprètes;  mais  ce  n'est  guère  la  coutume  qu'un 
héraut  pèae  la  conséquence  des  ordres  qu'il  a  reçus  ; 
ee  n'est  point  aussi  la  pensée  de  cet  historien.  M. 
Lefèbvre  avait  fort  bien  tu  que  t«Otk  Smk  hcwùjai- 
*of  ne  signifie  point  du  tout  pesant  la  comégueTtce 
de  en  choiet,  mais  étant  Um  fâché  de  cet  choses, 
comme  mille  exemples  en  font  foi ,  &y  n'est  point  ici 
nQpwticipe,  mais  &i  pourDii  dans  le  style  d'Ionie, 
qui  était  celui  de  cet  auteur;  c'est-à-dire  que  i*:  ?-ii 
£i  ne  signifie  point  comme  si  Je  n'étais  point  au 
tnomk ,  mais  <l/!n  dtme  ;  et  cela  dépend  de  la  suite. 
Voici  le  passage  en  entier  :  >  Le  héraut,  bien  flché 

■  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  fait  cbmmanderaent 

•  aux  descendants  des  Béraclides  de  se  retirer.  Je  ne 

■  saurais  tous  aider  ;  aSn  donc  que  tous  ne  péris- 

•  tiez  entièrement,  et  que  tous  ne  m'enTeloppîen 

■  point  dans  votre  ruine  en  me  faisant  exiler,  par- 

■  tBZ,  retirez-Tous  chez  quelque  autre  peuple.  ■ 

CHAPITRE  XXIV. 

(  La  déesse  Vénus,  pour  châtier  l'insolenM  des 
Scythes,  qui  avaient  pillé  son  temple,  leur  envoya 
la  maladie  des  femmes.  )  Par  cette  maladie  des  fem> 
mes ,  tous  les  interprètes  ont  entendu  tes  hémorrbot- 
des;  mais  il  me  semble  qu'Hérodote  aurait  eu  tort 
de  n'attôbuer  qu'aux  fe  mmes  ce  qui  est  auss  i  commun 
aux  hommes ,  et  que  la  périphrase  dont  il  s'est  servi 
ne  serait  pas  fort  juste.  Ce  passage  a  embarrassé 
beaucoup  de  gens,  et  Voiture  n'en  a  pat  été  seul 
en  peine.  Pour  ifibi ,  je  suis  persuadé  que  la  plupart^ 
pour avoirvoulu trop  Gnasser,  ne  sont  point  entrés 
dans  la  pensée  d'Hérodote ,  qui  n'entend  point  d'au- 
tre maladie  que  celle  qui  est  particulière  aux  fem- 
mes. C'est  en  cela  aussi  que  sa  périphrase  paraît 
admirable  h  Longin ,  parce  que  cet  auteur  avait  plu- 
sieurs autres  manières  de  circonlocution ,  mais  qu  i 
aHraleot  été  toutes  ou  rudes  ou  malhonnêtes;  au 
lieu  que  celle  qu'il  a  choisie  est  très-propre,  et  ne 
choque  point.  En  effet,  le  mot  «sûuef,  maladie,  n'a 
rien  de  grossier,  et  ne  donne  aucune  idée  sale  :  on 
peut  encore  ajouter,  pour  faire  paraître  davantage 
|a  d^icatesse  d'Hérodote  en  cet  endroit,  qu'il  n'a 
pasditToSooi-pHawûT,  la  maladie  des  femmes,  mais 
parl'adjecUf  MXiiaivowim,  Ja  maladie  féminine,  ce 
qui  est  beaucoup  phis  doux  dans  le  grec ,  et  n'a  point 
du  tout  de  grSce  dani  notre  langue,  oà  i)  ne  peut 
<tre  souffert. 


CHAPITRE  XXVL 

(  Le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance 
et  la  hardiesse,  soitdesmétapiiores,  soit  des  autres 
figures ,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à  projios ,  etc.  ) 
J'aimerais  mieux  traduire  ;  <>  Mais  je  soutiens  tou- 

■  jours  que  l'abondance  et  la  hardiesse  des  métapho- 

■  res, comme  je  l'ùdéjà  dit,  les  figures  employées 

•  à  propos,  les  [las.sions  véhémentes,  et  le  grand, 

•  sontlesplusnaturelsadoucissementsduEubtime.  • 
Longin  veut  dire  que ,  pour  excuser  la  hardiesse  du 
discours  dans  le  sublime,  on  n'a  pas  besoin  de  ces 
conditions,  pour  olnjftûre,  si  je  l'ose  dire,  etc.  et 
qu'il  suffit  que  les.métapbores  soient  fréquentes  et 
hardies, que  les  figures  soient  emjdoyées  à  propos, 
que  les  passions  soient  foftes ,  et  que  tout  enfin  soft 
noble  et  grand. 

(  I)  dit  qne  la  rat«  est  la  cuisine  des  intestins.  ] 
Le  passage  de  Longin  est  corrompu,  et  ceux  qui 
le  liront  ^M'i'  ;iUi'iiLluii  en  tDnilK'niiit  bun.s  dOUte 
d'.nTord;  car  la  rate  ne  peut  jamais  t:lre  appelée 
raisonnablement  la  ciHnne  des  intesliim ,  et  ea  qui 
suit  détruit  manifestement  celte  met  a  pbore.  Longin 
avait  écrit,  comme  Platon,  inaa^i'iv,  et  non  paa 
(ii-[Eiftav.  On  peut  voir  le  passage  mut  du  long^ns 
le  Timée,  à  la  page  73  du  tome  III  de  l'eJitionde 
Serranus,  ÈtfiïYiÏM signifie  proprement /.E-fviiiTpw, 
Kne  sercklle  a  essuyer  les  mtUtu.  Platon  dit  que 
n  Dieu  a  plaeé  la  rate  au  voisinage  du  foie,  afin 

■  qu'elle  lui  serve  comme  de  torchon,  ji  j'use  wi« 

■  serrir  de  ce  terme,  et  qu'elle  le  tienne  toujours 

■  propre  et  net;  c'est  pourquoi ,  lorsque,  dans  une 

•  maladie,  le  foie  est  environné  d'ordures ,  la  rate, 

■  qui  est  une  substance  creuse,  molle,  et  qui  n'a 

■  point  de  sang,  le  nettoie,  et  prend  elle-même 

■  toutes  ces  ordures  :  d'où  vient  qu'elle  s'enfle  et 

■  devient  bouffie;  comme,  au  contraire,  après  que" 
Il  le  corps  est  pui^é,  elle  se  désenfle,  et  retourne 

■  à  son  premier  état.  ■  Je  m'étonne  que  persimne 
ne  se  soit  aperçu  de  cette  faute  dans  Lon^^in,  et 
qu'on  ne  l'ait  corrigée  sur  le  tf\le  même  de  Platon , 
et  sur  le  témoignage  de  Pollux ,  qui  cite  ce  passage 
dans  le  chapitre  iv  du  livre  IL 

(De  fait,  accusant  Platon  d'être  tombé  en  plu- 
sieurs endroits,  il  parlede  l'autre  comme  d'un  auteur 
acheti',  etc.)  Il  me  semble  que  cela  n'explique  pas 
assez,  la  pensée  de  Longin ,  qui  dit  :  •  Fn  effet,  il 

■  préfère  à  Platon,  qui  est  tombé  en  beaucoup 
«  d'endroits;  il  lui  préfère,  dis-je,  Ljsîas,  comme  un 

■  Drateuraclievé.,etquin'a  point  de  défauts,*  etc. 
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CHAPITRE  XXVII. 


(Et  dans  Théocrîte,  ôtez  quelques  endroits  où  il 
sort  un  peu  du  caractère  de  Téglogue ,  il  n*y  a  rien 
qui  ne  soit  heureusement  imaginé.  )  Les  anciens  ont 
remarqué  que  la  simplicité  de  Théocrîte  était  très- 
heureuse  dans  les  Bucoliques;  cependant  il  est  cer- 
tain ,  comme  Longin  Ta  fort  bien:?u ,  qu*il  y  a  quel- 
ques endroits  qui  ne  suivent  pas  bien  la  même  idée . 
et  qui  s'éloignent  fort  de  cette  simplicité.  On  verra 
un  jour,  dans  les  commentaires  que  j*ai  faits  sur  ce 
poète ,  les  endroits  que  Longin  me  parait  avoir  en- 
tendus. 

(Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne 
saurait  régler  comme  il  veut.)  Longin  dit  en  géné- 
ral :  «  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause 
<(  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  est 
«  bien  difficile  de  régler.  » 

CHAPITRE  XXVIIL 

(Outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus 
de  parties  d'orateur,  qu'il  possède  pfeac|ue  toutes 
en  un  d^é  éminent.)  Longin,  à  mon  avis,  n'a 
garde  de  dire  d'Hypéride  qu'il  possède  presque 
toutes  les  parties  d'orateur  en  un  degré  éminent  :  il 
dit  seulement  qu'il  a  plus  de  parties  d'orateur  que 
Démosthène,  et  que  dans  toutes  ces  parties  «  il 
«  est  presque  éminent  ;  qu'il  les  possède  toutes  en 
«  un  degré  presque  éminent,  »  xal  wu^h^  Giroucpcciv 

(Semblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent  aux  cinq 
sortes  d'exercic«s ,  et  qui ,  n'étant  les  premiers  en 
pas  un  de  ces  exercices ,  passent  en  tous  l'ordinaire 
et  le  commun.)  De  la  manière  que  ce  passage  est 
traduit ,  Longin  ne  place  Hypéride  qu'au-dessus  de 
l'ordinaire  et  du  commun,  ce  qui  est  fort  éloigné  de  sa 
pensée.  A  mon  avis ,  M.  Despréaux  et  les  autres  in- 
terprètes n'ont  pas  bien  pris  ni  le  sens  ni  les  paro- 
les de  ce  rhéteur;  t^iûrai  ne  signifie  point  ici  des 
gens  du  wlgaire  et  du  commun  y  comme  ils  l'ont 
cru ,  mais  des  gens  qui  se  mêlent  des  mêmes  exerci- 
ces :  d'où  vient  qu'Hésychius  a  fort  bien  marqué  t^iû- 
rac  dirXirac;  je  traduirais  :  «  semblable  à  un  athlète 
«  que  l'on  appelle  pentaihle,  qui  véritablement  est 
«  vaincu  par  tous  les  autres  athlètes  dans  tous  les 
«  combats  qu'il  entreprend,  mais  qui  est  au-dessus 
«  de  tous  ceux  qui  s'attachent  comme  lui  à  cinq  sor- 
ti tes  d'exercices.  »  Ainsi  la  pensée  de  Longin  est 
fort  belle ,  de  dire  que  si  l'on  doit  juger  du  mérite 
par  le  nombre  des  vertus ,  plutôt  que  par  leiir  excel- 
lence, et  que  l'on  commette  Hypéride  avee  Démos- 


thène comme  deux  pentathies  qui  combattent  dans 
cinq  sortes  d'exercices,  le  premier  sera  beaucoup  au- 
dessus  de  l'autre;  au  lieu  que  si  l'on  juge  des  deux 
par  un  seul  endroit,  celui-ci  l'emportera  de  bi^ 
loin  sur  le  premier  :  comme  un  athlète  qui  ne  se 
mêle  que  de  la  course  ou  de  la  lutte,  vient  facile- 
ment à  bout  d'un  pentathle  qui  a  quitté  ses  compa- 
gnons pour  courir  ou  pour  lutter  contre  lui.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  passage ,  qui  était  as- 
surément très^ifficile ,  et  qui  n'avait  peut-être  poiiit 
encore  été  entendu.  M.  Lefèbvre  avait  bien  vu  que 
c'était  une  imitation  d'un  passage  de  Platon  dans 
le  dialogue  intitulé  Épaoral;  mais  il  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  l'expliquer. 

(U  joint  à  cela  les  douceurs  et  les  grâces  de  Ly- 
sias.)  Pour  ne  se  tromper  pas  à  ce  passage,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  grâces  :  les  unes  ma- 
jestueuses et  graves,  qui  sont  propres  aux  poètes; 
et  les  autres  simples  et  semblables  aux  railleries 
de  la  comédie.  Ces  dernières  entrent  dans  la  compo- 
sition du  style  poli,  que  les  rhéteurs  ont  appelé 
^Xaçupov  Xofov;  et  c'était  là  les  grâces  de  Lysias, 
qui,  au  jugement  de  Denys  d'Halicarnasse,  excel- 
lait dans  ce  style  poli  :  c'est  pourquoi  Cicéron  l'ap- 
pelle venusfissimum  oratorem.  Voici  un  exemple 
des  grâces  de  ce  charmant  orateur.  En  parlant  un 
jour  contre  Eschine,  qui  était  amoureux  d'une  vieille  : 
«  Il  aime,  dit-il,  une  femme  dont  il  est  plus  facile 
«  de  compter  les  dents  que  les  doigts.  »  C'est  par 
cette  raison  que  Démétrius  a  mis  les  grâces  de 
Lysias  dans  le  même  rang  que  celles  de  Sophron , 
qui  faisait  des  mimes. 

(On  y  voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur  toujours 
à  jeun.  )  Je  ne  sais  si  cette  expression  exprime  bien 
la  pensée  de  Longin.  Il  y  a  dans  le  grec  xa^iaç 
vin^ovTcc,  et  par  là  ce  rhéteur  a  entendu  un  orateur 
toujours  égal  et  modéré;  car  ^tv*  est  opposé  à 
(Aatvio^xt,  être  furieux.  M.  Despréaux  a  cru  conser- 
ver la  même  idée ,  parce  qu'un  orateur  véritablement 
sublime  ressemble  en  quelque  manière  à  un  homme 
qui  est  échauffé  par  le  vin. 

CHAPITRE  XXIX. 

(  Que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus 
grand  nombre  de  fautes.)  Le  jugement  que  Longin 
fait  ici  de  Lysias  s'accorde  fort  bien  avec  ce  qu'il  a 
dit  à  la  fin  du  chapitre  xxvi,  pour  faire  voir  que 
Cécilius  avait  eu  tort  de  croire  que  Lysias  fdt  sans 
défaut  ;  mais  il  s'accorde  fort  bien  aussi  avec  tout  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  de  cet  orateur.  On  n'a  qu'à 
voir  un  passage  remarquable  dans  le  livre  Db  op- 
TiHO  GBNEBB  OBATOBUM ,  OÙ  Cicérou  parle  et  juge 
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en  même  temps  des  oralears  ^*on  doit  se  proposer 
pour  modèle. 

CHAPITRE  XXX. 

(A  regard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  su- 
blime et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec 
l'utile  et  le  nécessaire ,  etc.  )  Le  texte  grec  est  entiè- 
rement corrompu  en  cet  endroit,  comme  M.  Le- 
fèbvre  Ta  fort  bien  remarqué  :  il  me  semble  pour- 
tant que  le  sens  que  M.  Despréaux  en  a  tiré  ne 
s'accorde  pas  bien  avec  celui  de  Longin.  En  effet, 
ce  rhéteur  venant  de  dire ,  à  la  Gn  du  chapitre  pré- 
cédent ,  qu'il  est  aisé  d'acquérir  Futile  et  le  néces- 
saire, qui  n'ont  rien  de  grand  ni  de  merveilleux,  il 
ne  me  parait  pas  possible  qu'il  joigne  ici  ce  mer- 
veilleux avec  ce  nécessaire  et  cet  utile.  Gela  étant , 
je  crois  que  la  restitution  de  ce  passage  n'est  pas  si 
difficile  que  l'a  cru  M.  Lefèbvre;  et,  quoique  ce 
savant  homme  ait  désespéré  d'y  arriver  sans  le  se- 
cours de  quelque  manuscrit,  je  ne  laisserai  pas  de 
dire  ici  ma  pensée.  Il  y  a  dans  le  texte  i^'  £v  oùx  fr* 
titù  TYicxpc^AC»  etc.;  je  ne  doute  point  que  Longin 

n'eût  écrit ,  iff  «»v  c6  ^^'  htù  rrti  X^tioui  xxl  MçtXet%c 

iTÎ^rrtt  To  {xifsOcç,  etc.  c'est-à-dire  :  «  A  l'égard  donc 
«  des  grands  orateurs  en  qui  se  trouve  ce  sublime 
«  et  ce  merveilleux,  qui  n'est  point  resserré  dans 
«  les  bornes  de  futile  et  du  nécessaire,  il  faut 
«  avouer,  »  etc.  Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce  cha- 
pitre et  le  précédent,  j'espère  que  l'on  trouvera  cette 
restitution  très-vraisemblable  et  très-bien  fondée. 

CHAPITRE  XXXI. 

(Les  paraboles  et  les  comparaisons  approchent  fort 
des  métaphores ,  et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en  un  seul 
point....)  Ce  que  Longin  disait  ici  de  la  différence 
qu'il  y  a  des  paraboles  et  des  comparaisons  aux  mé- 
taphores, est  entièrement  perdu;  mais  on  en  peut 
'  fort  bien  suppléer  le  sens  par  Aristote,  qui  dit,  conune 
Longin ,  qu'elles  ne  diffèrent  qu'en  une  chose  :  c'est 
en  la  seule  énonciation  :  par  exemple,  quand  Platon 
dit  que  «  la  tête  est  une  citadelle ,  »  c'est  une  méta- 
phore dont  on  fera  aisément  une  comparaison  en 
disant  que  «  la  tête  est  comme  une  citadelle.  »  Il 
manque  encore  après  cela  quelque  chose  de  ce  que 
Longin  disait  de  la  juste  borne  des  hyperboles,  et 
jusqu'où  il  est  permis  de  les  pousser.  La  suite  et  le 
passage  de  Démosthène,  ou  plutôt  d'Hégésippe  son 
collègue ,  font  assez  comprendre  quelle  était  sa  pen- 
sée. Il  est  certain  que  les  hyperboles  sont  dangereu- 
ses; et,  comme  Aristote  l'a  fort  bien  remarqué,  elles 
ne  sont  presque  jamais  supportables  que  dans  la  co- 
lère et  dans  la  passion. 


(ïelle  est  cette  hyperbotlB  :  Supposé  que  votrt 
esprit  soit  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez 
pas  sous  vos  talons .)  C'est  dans  l'oraison  de  Halo  eso, 
que  l'on  attribue  vulgairement  à  Démosthène ,  quoi- 
qu'elle soit  d'Hégésippe  son  collègue.  Longin  cite  ce 
passage  sans  doute  pour  en  condamner  l'hyper- 
bole, qui  est  en  effet  très-vicieuse;  car  un  esprit 
foulé  sous  les  talons  est  une  chose  bien  étrange. 
Cependant  Uermogène  n'a  pas  laissé  de  la  louer. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  passage  que  l'on 
peut  voir  que  le  jugement  de  Longin  est  souvent 
plus  sûr  que  celui  d'Hermogène  et  de  tous  les  autres 
rhéteurs. 

(Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu,  etc.) 
Ce  passage  est  pris  du  septième  livre.  Thucydide 
parle  ici  des  Athéniens,  qui,  en  se  retirant  sous  la 
conduite  de  lïicias ,  furent  attrapés  par  l'armée  de 
Gylippe  et  par  les  troupes  des  Siciliens  près  du 
fleuve  Asinarus,  aux  environs  de  la  ville  Neetum; 
mais  dans  le  texte ,  au  lieu  de  dire  Us  Siciliens  étant 
descendus  ,\\  faut,  les  Lacédémoniens  étantdescen- 

dus.  Thucydide  écrit  a?  rt  IltXoirowi^tot  iicucaTa$gév> 

rtç,  et  non  pas  al  rt  '^àp  Zupaxoôotoi,  eomme  il  y  a 
dans  Longin.  ^BiceaPéloponésiens,  Thucydide  en- 
tend les  troupes  de  Lacédémone  conduites  par  Gy- 
lippe ;  et  il  est  certain  que ,  dans  cette  occasion ,  les 
Siciliens  tiraient  sur  Nicias  de  dessus  les  bords  du 
fleuve ,  qui  étaient  hauts  et  escarpés  :  les  seules  trou- 
pes de  Gylippe  descendirent  dans  le  fleuve,  et  y  fi- 
rent tout  ce  carnage  des  Athéniens. 

(Us  se  défendirent  encore  quelque  temps  en  ce 
•lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient,  et  avec  les 
mains  et  lesdents ,  jusqu'à  ce  que  les  barbares ,  tirant 
toujours ,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs 
traits.)  M.  Despréaux  a  expliqué  ce  passage  au  pied 
de  la  lettre ,  comme  il  est  dans  Longin  ;  et  il  assure, 
dans  sa  remarque,  qu'il  n'a  point  été  entendu  ni  par 
les  interprètes  d'Hérodote ,  ni  par  ceux  de  Longin ,  et 
que  M.  Lefèbvre,  après  bien  du  changement,  n'y  a 
su  trouver  de  sens.  Nous  allons  voir  si  l'explication 
qu'il  lui  a  donnée  lui-même  est  aussi  sûre  et  aussi- 
infaillible  qu'il  l'a  cru.  Hérodote  parle  de  ceux  qui 
au  détroit  des  Thermopyles ,  après  s'être  retranchés 
sur  un  petit  poste  élevé,  soutinrent  tout  l'effort  des 
Perses ,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  accablés  et  comme 
ensevelis  sous  leurs  traits.  Comment  peut-on  donc 
concevoir  que  des  gens  postés  et  retranchés  sur  une 
hauteur  se  défendent  avec  les  dents  contre  des  en- 
nemis qui  tirent  toujours,  et  qui  ne  les  attaquent 
que  de  loin?  M.  Lefèbvre,  à  qui  cela  n'a  pas  paru 
possible,  a  mieux  aimé  suivre  toutes  les  éditions  de 
cet  historien ,  où  ce  passage  est  ponctué  d'une  autre 
manière,  et  comme  je  le  mets  ici  :  iv  toûtm  oçéV;  tS 
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(avov  In  «ipinûoni,  Ksi  X'P"'  >"'  mijuiai  Kani-faria.t 

ci  pîjiSxfcii  jlsaxoiTit;  et  au  lien  de  x*?"!  "«'  <"i>f^""i 
il  a  cmqu'il  fallait  corrigerx"?(*»îîo<t'wi*»p"'>  cd 
lerappartantàicaTtxuaivi'CoiaaieilsEedéfeadaîeDt 

■  encore  dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur 
>  restaient,  les  barbares  les  accablèrent  de  pierres 
«  et  de  traits.  ■>  Je  trouve  pourtant  plus  vraisembla- 
ble qu'Hérodote  avait  écrit ,  xdiii  nal  Sopan  ;  U  avait 
sauB  douie  en  vue  ce  vers  d'Homère,  du  HI*  livre 
de  llliade  : 

■  Ils  les  chargeaient  à  coups  de  pierres  et  de  traits.  > 
La  corruption  de  Xitax  en  xipol  étant  très-facile. 
Quoiqull  en  soit,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  lu: 
soit  le  véritable  sens  .-  et  ce  qu'Hérodote  ajoute  k' 
prouve  visiblement.  On  peut  voir  l'endroit  dans  h 
section  iOy  du  livre  VH.  D'ailleurs  Diodore,  qui  a 
décrit  ce  combat,  dit  que  les  Perses  environnèrent 
les  Lacédémoniens,  et  qu'en  les  attaquant  de  loin 
ils  les  percèrent  tous  à  coups  de  flèches  et  de  traits. 
Atoutescesraisons,M.  Despréaux  ne  saurait  oppo- 
ser que  l'autorité  de  Longin ,  qui  a  écrit  et  entendu 
ce  passage  de  la  même  manière  dont  il  l'a  traduit. 
Mais  je  réponds,  comme  M.  Lefèbvre,  que,  dès  is 
temps  WÊtae  de  Longin,  ce  passage  pouvait  être 
corrompu  ;  que  Longin  était  bomme ,  et  que  par  con- 
séquent il  a  pu  faillir  aussi  bien  que  Démostbène , 

^  Platon  et  tous  ces  grands  héros  de  l'antiquité,  qui 
ne  nous  ont  donné  des  marques  qu'ils  étaient  hom- 
mes, que  par  quelques  fautes  et  par  leur  mort.  Si" 
on  veut  encore  se  donner  la  peine  d'examiner  ce 
passage,  on  cherchera ,  si  je  l'ose  dire,  Longin  dans 
Longin  même.  En  effet,  il  ne  rapporte  ce  passage 
^e  pour  foire  voir  la  beauté  de  cette  hyperbole  : 
«  des  hommes  se  défendent  avec  les  dents  contre  des 

■  gens  armés;  ■  et  cependant  cette  hyperbole  est 
puérile,  puisque  lorsqu'un  bomme  a  approché  son 
ennemi,  et  qu'il  Ta  saisi  au  corps,  comme  il  faut  né- 
cessairement en  venir  aux  prises  pour  employer  les 
dents,  n  lui  a  rendu  ses  armes  inutiles,  ou  même 
plutât  iooOmmodes.  De  plus,  ceci  :  «  des  hommes 

■  se  défMident  avec  les  dents  contre  des  gens  ar- 
•  mes ,  »  ne  présuppose  pas  que  les  uns  ne  puissent 
être  armés  comme  les  autres  ;  et  ainsi  la  pensée  de 
Loi^n  est  froide ,  parce  qu'il  n^  a  point  d'opposi- 
tion sensible  entre  des  gens  qui  se  défendent  avec 
les  dents ,  et  des  hommes  qui  combattent  armés.  Je 
n'ajouterai  plus  quecette  seule  raison  :  c'est  que,  si 
l'on  suit  la  pensée  de  Longin ,  il  y  aura  encore  une 
ûiusseté  dans  Hérodote,  puisque  les  historiens  re- 
marquent que  lesbarbares  étaient  armés  à  la  légère 


avecde  petits  boudièrs,  et  qu'Us  étaient  par  consé- 
quent exposés  aux  coups  des  Lacédémoniens, quand 
ils  approchaient  des  retrandienienis,  au  lieu  que 
ceux-ci  étalait  bien  armés,  serrés  en  peloton  et  tout 
couverts  de  leurs  larges  boucliers. 

(Et  que  tant  depenonnes  soient  ensevelies  sous 
les  traits  de  leurs  ennemis. }  Les  Grecs  dont  parle  ici 
Hérodote  étaient  en  fort  petit  nombre  :  Longin  n*a 
donc  pu  écrire  ,elgue  tant  de  personnes ,  etc.  D'ail- 
leurs, de  la  manière  que  cela  est  écrit,  il  semble  que 
Longin  trouve  cette  métaphore  excessive ,  plutôt  h 
cause  du  nombre  dea  personnes  qui  sont  easevelies 
BOUS  les  traits,  qs'ft  cause  de  la  chose  même;  et 
celan'estpoint,  car  au  contraire  Longin  dit  claire- 
nu  i  it  :  Quelle  hyperbole ,  combattre  avec  les  dents 
c  cunlvc  des  gens. armés!  et  celle-ci  encore,  être 
"  arr;<l)lé  SOUS  les  traits!  Cela  ne  laisse  pas  néau-  ., 
"  moins,  «etc. 

CHAPITRE  XXXn. 

(Que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un  agré- 
ment que  la  nature  a  mis  dans  la  voix  de  l'homme 
pour  persuader  et  pour  inspirer  le  plaisir,  mais  que , 
dans  les  instruments  même  inanimés^  etc.)  AL  Des- 
préaux  assure,  dans  ses  remarques,  que  ce  passage 
doit  être  entendu  comme  il  l'a  expliqué;  mais  je  ne 
suis  pas  de  son  avis,  et  je  trouve  qu'il  s'est  éloigné 
de  Longin  en  prenant  te  mot  grec  or^anum  pour  un 
iostnunent,  comme  une  fldte,  une  lyre,  au  lieu  de 
le  prendre  pour  un  organe,  comme  nous  disons, 
pour  une  cause,  un  moyen.  Longin  dit  clairement  : 
'  L'harmonie  n'est  pas  seulement  un  moyen  naturel 

*  â  rbijuimi^  pour  pereundir  et  pour  inspirer  le 
'  pinisjr,  mais  encore  un  organe,  un  instrument 
«  merveilleux,  pour  élever  le  courage  et  pour 
.<  ('mouvoir  les  passions.  "  C'est ,  à  mon  avis,  le  vé- 
TitjMc  sens  de  ce  passage;  Loiicin  vient  ensuite  aux 
l'XtTiipK's  àe  l'harmonie  <ii'  l:i  ItHte  et  de  la  lyre, 
quoique  ces  organes  pour  émouvoir  et  pour  persua- 
der n'approchent  point  des  moyens  qui  sont  propres 
el  naturels  à  l'homme ,  etc. 

C  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de  sim- 
ples imitations  de  la  voix,  qui  ne  disent  et  ne  per- 
suadent rien. }  Longin,  à  mon  sens ,  n'a  garde  de 
dire  que  les  instruments,  comme  la  trompette,  la 
lyre,  la  flûte,  ne  disent  et  ne  persuadent  rien.  \\ 
dit  :  >  Cependant  ces  images  et  ces  imitations  ne 
■  sont  que  des  organes  bâtards  pour  persuader,  et 
1  n'approchent  point  du  tout  de  ces  moyens  qui, 

*  comme  j'ai  déjfi  dit ,  sont  propres  et  naturels  à 

*  l'homme.  »  Longin  veut  dire  quel'harmoniequise 
tire  des  diiTérents  sons  d'un  instrumont,  comme 


de  la  lyre  ou  de  la  flûle ,  n'est  qa'uoe  faible  image 
de  celle  qui  se  forme  par  les  différents  sons  et  parla 
dîffërente  flexion  de  la  voix;  et  que  cette  dernière 
harmonie  )  qui  est  naturelle  à  Thomme ,  a  beaucoup 
plus  de  force  que  Fautre  pour  persuader  et  pour 
émouvoir.  C'est  ce  qu'il  serait  fort  aisé  de  prouver 
pvr  des  exemples. 

(Et  Texpérience  en  fait  foi....)  Longîn  rapporte, 
après  ceci,  un  paMge  de  Démosthène,  que  M.  Des- 
préaux a  rejeté  dans  se»  remarques ,  parée  qu'il  est 
entièrement  attaché  à  la  langue  grecque;  le  voici  : 

iraptXOtîv  ejrciDaty  woircp  v^^oç.  Comme  ce  rhéteur  as- 
sure que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  à 
la  beauté  de  la  pensée,  parce  qu'elle  est  toute  com- 
posée de  nombres  dactyliques ,  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  d'expliquer  ici  cette  harmonie  etces  nom- 
bres', vu  même  que  le  passage  de  Longin  est  un  de 
ceux  que  l'on  peut  traduire  fort  bien  au  pied  de  la 
lettre,  sans  entendre  la  pensée  de  Longin,  et  sans 
connaître  la  beauté  du  passage  de  Démosthène.  Je 
vais  donc  tâcher  d'en  donner  au  lecteur  une  intel- 
ligencenette  et  distincte ,  et,  pour  cet  effet ,  je  dis- 
tribuerai d'abord  la  période  de  Démosthène  dans 
ses  nombres  dactyliques,  comme  Longin  les  a  en- 
tendus. 


m      %i    O         .«•     O 


m        %»    O  •«       U     V 


[  TOUTO  TO  ]  ^"n^Ut^Ct  ^  Tbv  TOT»  ]  tJ  «o'Xii  ]  ff8pt9ràv  ] 
Ta  ]  Kivo^vov  ]  iccipcX6iîv  ]  inovn  ]  asv  ]  woirip  vi^oç.  ] 

Voilà  neuf  nombres  dactyliques  en  tout.  Avant  que 
de  passer  plus  avant ,  il  est  bon  de  remarquer  que 
beaucoup  de  gens  ont  fort  mal  entendu  ces  nombres 
dactyliques  pour  les  avoir  confondus  avec  les  mè- 
tres ou  les  pieds  que  l'on  appelle  dactyles.  H  y  a  pour- 
tant bien  de  la  différence.  Pour  le  nonibre  dactylique, 
on  n'a  égard  qu'au  temps  et  à  la  prononciation  ;  et 
pour  le  dactjle,  on  a  égard  à  Tordre  et  à  la  position 
des  lettres  ;  de  sorte  qu'un  même  mot  peut  être  un 
nombre  dactylique  sans  être  pourtant  un  dactyle , 
comme  cela  parait  par  [^raçM^ia]  tf  ictixii]  sapixaûv.] 
Mais  revenons  à  notre  passage.  Il  n*y  a  plus  que 
trois  difficultés  qui  se  présentent  :  la  première ,  que 
ces  nombres  devant  être  de  quatre  temps,  d'un 
long  qui  en  vaut  deux ,  et  de  deux  courts ,  le  se- 
cond nombre  de  période  4^.?ia{Aa ,  le  quatrième ,  le 
cinquième,  et  quelques  autres,  paraissent  en  avoir 
cinq ,  parce  que  dans  <|nô?iau«  la  première  syllabe 
étant  longue,  en  vaut  deux;  la  seconde  étant  aussi 
longue ,  en  vaut  deux  antres  ;  et  la  troisième  brève , 
un,  etc.  A  cela  Je  réponds  que,  dans  les  rythmes  ou 
nombres ,  comme  je  l'ai  d^à  dit,  on  n'a  égard  qu'au 
temps  et  à  la  voyelle ,  et  qu'ainsi  9^  est  aussi  bref 
que  ftx.  C'est  C9  qui  paraîtra  clairement  par  ce  seul 
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exemple  dei[^intiIieQ,'qui  dit  que  la  seconde  syl^be 
d^agrestis  est  brève.  I^a  seconde  difficulté  naît  de 
ce  précepte  de  Quintilien,  qui  dit,  dans  le  chapi- 
tre IT  du  livre  IX ,  que  «  quand  la  période  com- 
«.  mence  par  une  sorte  de  rythme  ou  de  nombre, 
a  elle  doit  continuer  dans  le  même  rythme  jusqu'à 
«  la  fin.  »  Or,  dans  ce||0  période  de  Démosthène, 
le  nombre  semble  changer,  puisque  tantôt  les  lon- 
gues et  tantôt  les  brèves  sont  les  premières;  mais  le 
même  Quintilien  ne  laisse  aucun  doute  là-dessus , 
si  l'on  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit  auparavant,  qu'il 
«  est  inÂfférent  au  rythme  dactylique  d'avoir  les 
a  deux  premières  ou  les  deux  dernières  brèves,  parce 
«  que  l'on  n'a  égard  qu'aux  temps ,  et  à  ce  que 
«  son  élévation  soit  de  même  noQibrâ  fue  sa  posi- 
«  tion.  »  Enfin,  la  troisième  et  dernière  difficulté 
vient  du  dernier  rythme  uorrtjp  vi^ cç  que  Longin  fait 
de  quatre  syllabes,  et|Mr  conséquent  de  cinq  temps, 
quoique  Longin  assure  qu'il  se  mesure  par  quatre. 
Je  réponds  que  ce  nombre  ne  laisse  pas  d'être  dac- 
tylique conune  les  autres,  parce  que  le  temps  de  la 
dernière  syllabe  est  superflu  et  compté  pour  rien, 
comme  les  syllabes  qu'on  trouve  de  trop  dans  les 
vers  quide  là  sont  appelés  Ayper»i^^0s.  On  n'a  qu'à 
écouter  QuintilieiiA*  Les  ryUimes  reçoivent  plus  fa- 
a  cilement  des  temps  superflus;  quoique  la  même 
«  chose  arrive  aussi  quelquefois  aux  mètres.  »  Cela 
suffît  pour  éclaircir  la  période  de  Démosthène  et 
la  pensée  de  Longin.  J'ajouterai  pourtant  encore 
que  Démétrius  Phaléréus  cite  ce  même  passage  de 
Démosthène,  et  qu'au  lien  de  mpurrâvra  il  a  lu 
imovToi;  ce  qui  bit  le  même  effet  pour  le  nombre. 
(  Philiste  est  de  ce  nombre.)  Le  nom  de  ce  poète 
est  corrompu  dans  Longin  ;  il  faut  lire  Philiscus , 
et  non  pas  Philîstms.  C'était  un  poète  comi  que  ;  mais 
on  ne  saurait  dire  précisément  en  quel  temps  il  a 
vécu. 


«»<»•• 


CHAPITRE  XXXm. 

(  De  même ,  ces  paroles  mesurées  n'inspirent  point 
à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du  discours, 
etc.  )  Longin  dit  :  «  De  même ,  quand  les  périodes 
«  sont  si  mesurées ,  l'auditeur  n'est  point  touché 
«  du  discours  ;  il  n'est  attentif  qu'au  nombre  et  à 
«  l'harmonie;  jusque-là  que,  prévoyant  le»cadencei 
«  qui  doivent  suivre,  et  battant  toujours  la  mesure 
«  comme  en  une  danse ,  il  prévient  même  Korateur, 
«  et  marque  la  chute  a  vaut  qu'elle  nrrive.  »  Au  reste, 
ce  que  Longin  dit  ici  est  pris  tout  entier  de  la  rhé- 
torique d'Aristote;  et  il  peut  nous  servir  fort  utile- 
ment à  corriger  l'endroit  même  d'où  il  a  été  tiré. 
Aristote ,  après  avoir  parlé  des  périodes  mesurées. 
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ajoute  :  t^  ^  7^p  àniBoivov,  îrtirXà^at  fàp  ^oxa?  xa2 
d^a...  Vivrrn^if  irpootxtcv  ^otp  «roui  t&  ép^tea  irort  iroéXtv 

4(te âcnctp  oS  rûv  XDpuxov  TrpoXapL^vouot  Tânrai^ia, 

rè ,  Ttva  aif  tÎTai  iiri  Tpoitov  6  à7rtXiuOtpcô(j.£vo( ,  KXtttva. 

Dans  la  première  lacune,  il  faut  suppléer  assuré- 
ment Kxlâ^uL  Tob;  âxouovTaclS<mi(n;et  dans  la  seconde, 

après  ^it ,  ajouter  6  xal  ^èllPrrtç  irpoairo^î^ouat  âcnrep 

oSv,  etc.;  et  après  àiriXiu6ipG0fA8vo;  il  faut  un  point 
interrogatif.  Mais  c'est  ce  qui  paraîtra  beaucoup 
mieux  par  cette  traduction  :  «  Ces  périodes  mesu- 
«  réesne  persuadent  point;  car,  outre  qu'elles  pa- 
«  raissent  étudiées,  elles  détournent  l'auditeur  et 
«  le  rendent  attentif  seulement  au  nombre  et  aux 
«t  chutes,  qu'il  marque  même  par  avance,  comme 
«  on  voit  les  enfants  se  hâter  de  répondre  Cléon , 
a  avant  que  les  huissiers  aient  achevé  de  crier  :  Qui 
«  est  le  patron  que  veut  prendre  l'affranchi?  »  Le 
savant  Yictorius  est  le  seul  qui  ait  soupçonné  que 
ce  passage  d'Aristote  était  corrompu  ;  mais  il  n'a 
pas  voulu  chercher  les  moyens  de  le  corriger. 

CHAPITRE  XXXrV. 

■ 

(  Des  armoires  et  des  sacs  pleins  de  papier.)  Théo- 
pompus  n'a  point  dit  «  des  sac%^leins.de  papier,  » 
car  oe  papier  n'était  point  dans  les  sacs;  mais  il 
dit  «  des  armoires ,  des  sacs ,  des  rames  de  papier,  » 
etc.  ;  et,  par  ce  papier,  il  entend  du  gros  papier  pour 
envelopper  les  drogues  et  les  épiceries  dont  il  a 
parlé. 

(La  nature  a  caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus 
loin  qu'il  lui  a  été  poeible,  de  peur  que  la  beauté 
de  l'animal  n'en  fût  souillée.  )  La  nature  savait  fort 
bien  que  si  elle  exposait  en  vue  ces  parties  qu'il  n'est 
pas  honnête  de  nommer,  la  beauté  de  l'homme  en 
serait  souillée;  mais  de  la  manière  que  M.  Despréaux 
a  traduit  ce  passage ,  il  semble  que  la  nature  ait  eu 
quelque  espèce  de  doute  si  cette  beauté  en  serait 
souillée,  ou  si  elle  ne  le  serait  point;  car  c'est,  à 
mon  avis,  l'idée  que  donnent  ces  mots  de  peur 
que,  etc.  ;  cela  déguise  en  quelque  manière  la  pensée 
de  Xénophon ,  qui  dit  :  «  La  nature  a  caché  et  dé- 
«  tourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été  pos- 
te sible ,  pour  ne  point  souiller  la  beauté  de  l'ani- 
«  mal.  » 

CHAPITRE  XXXV. 

(  Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours 
la  liberté  de  leur  pays.  )  Longin  dit  :  a  Tellement 
«  qu'on  voit  briller  dans  leurs  discours  la  même  K- 
«  berté  que  dans  leurs  actions.  »  Il  veut  dire  que, 
comme  ces  gens^là  sont  les  maîtres  d'eux-mêmes. 


leur  esprit,  accoutumé  à  cet  empire  et  à  cette  indé- 
pendance, ne  produit  rien  qui  ne  porte  des  marques 
de  cette  liberté ,  qui  est  le  but  principal  de  toute* 
leurs  actions ,  et  qui  les  entretient  toujours  dans 
le  mouvement.  Gela  méritait  d'être  bien  éclairci  : 
car  c'est  ce  qui  fonde  en  partie  la  réponse  de  Lon- 
gin ,  comme  nous  Talions  voir  dans  lajfçconde  re- 
marque ,  après  celle-ci. 

(  Qui  avons  été  oomme  enveloppés  par  les  coutu- 
mes ,  et  par  les  façons  de  faire  de  la  monarchie. } 
«  Être  enveloppé  par  kscoutuniest,  »  me  paraît  obs- 
cur :  il  semble  même  que  cette  expression  dit  tout 
autre  chose  que  ceqne  Longin  a  prétendu.  Il  y  a  dans 
le  grec,  «  qui  avons  été  comme  emmaillotés,  »  etc.  ; 
mais  comme  cela  n'est  pas  français ,  j'aurais  voulu 
traduire ,  pour  approcher  de  l'idée  de  Longin ,  «  qui 
«  avons  comme  sucé  avec  le  lait  les  coutumes,  »  etc. 

(  Les  rendent  même  plus  petits  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  )  Par  cette 
bande,  Longin  entend  sans  doute  des  bandelettes 
dont  on  emmaillotait  les  pygmées  depuis  la  tête  jus- 
ques  aux  pieds.  Ces  bandelettes  étaient  à  peu  près 
comme  celles  dont  les  filles  se  servaient  pour  empê- 
cher leur  gorge  de  croître.  C'est  pourquoi  Térence 
appelle  ces  filles  vincto  pectore ,  ce  qui  répond  fort 
bien  au  mot  grec  ^eafiôc  que  Longin  emploie  ici ,  et 
qui  signifie  bande ,  ligature.  Encore  aujourd'ui ,  en 
beaucoup  d'endroits  de  l'Europe ,  les  femmes  met- 
tent en  usage  ces  bandes  pour  avoir  les  pieds  petits. 

(  Je  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  l'homme ,  et  que 
c'est  son  naturel ,  etc.  )  M.  Despréaux  suit  ici  tous 
les  interprètes  qui  attribuent  encore  ceci  au  philo- 
sophe qui  parle  à  Longin.  Mais  je  suis  persuadé  que 
ce  sont  les  paroles  de  Longin,  qui  mterroropt  en  cet 
endroit  le  philosophe,  et  commence  à  lui  répondre. 
Je  crois  même  que,  dans  la  lacun^ suivante,  il  ne 
manque  pas  tant  de  choses  qu'on  a  cru  ;  et  peut-être 
n'est-il  pas  si  difficile  d'en  suppléer  le  sens.  Je  ne 
doute  pas  que  Longin  n'ait  écrit  :  «  Je  sais  bien, 
c  lui  répondis-je  alors ,  qu'il  est  fort  aisé  à  l'homme, 
«  et  que  c'est  même  son  naturel ,  de  blâmer  les  cho- 
«  ses  p^sentes.  Mais  prenez-y  bien  garde ,  ce  n'est 
«  point  la  monarchie  qui  est  cause  de  la  décadence 
«  des  esprits;  et  les  délices  d'une  longue  paix  ne 
«  contribuent  pas  tant  à  corrompre  les  grandes  âmes 
«  que  cette  guerre  sans  fin  qui  trouble  depuis  si 
«  longtemps  toute  la  terre ,  et  qui  oppose  des  obs- 
«  tacles  insurmontables  à  nos  plus  généreuses  Ineli- 
«  nations.  »  C'est  assurément  le  véritable  sens  de 
ce  passage,  et  il  serait  aisé  de  le  prouver  par  l'histoire 
même  du  siècle  de  Longin.  De  cette  manière ,  ce 
rhéteur  répond  fort  bien  aux  deux  objections  du 
philosophe ,  dont  l'une  est ,  que  le  gouvernement 
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monarchiquecausaitlagrandestérflitéqui était  alors  |  du  mot  TOMritvoç  dans  le  sens  que  lui  donne  M.  Des- 


dans  les  esprits  ;  et  Tautre,  que ,  dans  les  républi- 
ques y  rémulatîon  et  l'amour  de  la  liberté  entrete- 
naient les  républicains  dans  un  mouvement  conti* 
nuel  qui  élevait  leur  eourage,  qui  aiguisait  leur  esprit, 
et  qui  leur  inspirait  cette  grandeur  et  cette  noblesse 
dont  les  hommes  véritablement  libres  sont  seuls 
capables. 

(  Où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  succession 
de  celui-ci.)  Legrec  dit  quelquechose  de  plus  atroce  : 
«  oùronnesongequ*àhâterlamortdecelui-ci  ,«etc. 
dUx^Tf  tat  ^pai  6avaT«»v.  Il  a  égard  aux  moyens  dont 
on  se  servait  alors  pour  avancer  la  mort  de  ceux  dont 
on  attendait  la  succession  ;  on  voit  assez  d'exemples 
de  cette  horrible  coutume  dans  les  satires  des  an- 
ciens. 


REMARQUES  DE  M.  BOIVIN 


SUB  LB  TBAITB  DU  SUBLUCB. 


Le  roi  a  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  *  de 
sept  à  huit  cents  ans,  où  le  Traité  du  Sublime  de 
Longin  se  trouve  à  la  suite  des  problèmes  d'A- 
ristote.  Il  me  serait  aisé  de  prouver  que  cet  exem- 
plaire est  original  par  rapport  à  tous  ceux  qui  nous 
restent  aujourd'hui.  Mais  je  n'entre  point  présente- 
ment dans  un  détail  que  je  réserve  pour  une  remar- 
que particulière  sur  le  chapitre  yn.  J'avertis  seule- 
ment ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  lire 
les  notes  suivantes,  qu'elles  sont  pour  la  plupart 
appuyées  sur  Tancien  manuscrit.  Il  fournit  lui  seul 
un  grand  nombre  de  leçons,  que  Yossius  a  autre- 
fois recueillies,  et  que  ToUius  a  publiées.  Il  ne  me 
reste  à  remarquer  qu'un  petit  nombre  de  choses, 
auxquelles  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  encore  fait 
attention. 

CHAPITRE  I. 

Le  partage  des  chapitres  n'est  point  de  Longin. 
Les  chiffres  qui  en  sont  la  distinction  ont  été  ajou- 
tés d'une  main  récente  dans  Tancien  manuscrit.  A 
l'égard  des  arguments  ou  sommaires,  il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre ,  qui  même  ne  conviennent 
pas  avec  ceux  que  nous  avons  dans  les  imprimés. 
Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  Si  les  imprimés  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  en  ce  qui  regarde  la  di- 
vision et  les  arguments  des  chapitres. 

(  La  bassesse  de  son  style.  )  Longin  se  sert  partout 

'  N«a(ws. 


préaux.  Ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre  yii  ,  en  parlant 

d'Ajax,  oô  ^àp  Cfv  ^xvctk'L,  â«  ^àp  rb  aimf&a  toû  iipe»o< 

TOMM ivoTtpov  S  est  fort  semblable  pour  la  construction 

à  ce  qu'il  dit  ici ,  ri  ou7^pa{ii(iâTtov  ramtv^Ttpov  if^ém 

rk  Ane  dicoStotuc.  Voyes  aussi  les  chapitres  ii ,  yi  , 

XX YII,  XXIX,  XXXII,  XXXIY,  CtC. 

CHAPITRE  n. 

(  Car  comme  les  vaisseaux  sont  en  danger.  )  Les 
conjonctions  »;  et  our»,  usitées  dans  les  comparai- 
sons ,  le  mot  àvipjxflÎTurrx,  et  quelques  autres  termes 
métaphoriques,  ont  fait  croire  aux  interprètes,  qu'il 
y  avait  une  comparaison  en  cet  endroit.  M.  Des- 
préaux a  bien  senti  qu'elle  était  défectueuse.  «  U 
«  faut ,  dit-il ,  suppléer  au  grec  ou  sous-entendre 
«  KXcIa,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  charge.... 
«  Autrement  il  n'y  a  point  de  sens.  «  Pour  moi,  je 
crois  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  de  comparaison. 
La  conjonction  gîjt«»,  qui  en  était  pour  ainsi  dire  le 
caractère,  ne  se  trouve  ni  dans  l'ancien  manuscrit, 
ni  dans  l'édition  de  Robortellus.  L'autre  conjonction , 
qui  est  «>c ,  ne  signifie  pas  comme,  en  cet  endroit, 
mais  gve.  Cela  posé,  le  raisonnement  de  Longin  est 
très-clair,  si  on  veut  se  donner  la  peine  de  le  suivre. 
En  voici  toute  la  suite  :  «  Quelques-uns  s'imaginent 
«  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  sublime  puisse 
«  être  réduit  en  art.  Mais  je  soutiens  que  l'on  sera 
«  convaincu  du  contraire,  si  on  considère  que  la  na- 
«  ture ,  quelque  liberté  qu'elle  se  donne  ordinaire- 
«  ment  dans  les  passions  et  dans  les  grands  mouve- 
«  ments ,  ne  marche  pas  tout  à  fait  au  hasai^d  ;  que , 
«  dans  toutes  nos  productions,  il  la  faut  supposer 
a  comme  la  base,  le  principe  et  le  premier  fonde- 
'«  ment;  mais  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  mé- 
ft  thode ,  pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
«  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu  ;  et  qu'enfin  (  c'est  ici 
«  qu'il  y  a  dans  le  grec  x*i  ««,  pour  xal  «n,  dont 
a  Longin  s'est  servi  plus  haut,  et  qu'il  n'a  pas  voulu 
«  répéter  )  le  grand ,  de  soi-même  et  par  sa  propre 
«  grandeur,  est  glissant  et  dangereux  lorsqu'il  n'est 
«  pas  soutenu  et  affermi  par  les  règles  de  l'art,  et 
«  qu'on  l'abandonne  à  l'impétuosité  d'une  nature 
ff  ignorante  et  téméraire.  »  On  se  passe  très-bien  de 
sa  comparaison,  qui  ne  servait  qu'à  embrouiller  la 
phrase.  U  faut  seulement  sous-entendre  t{  jirioiU- 
^aiTo'  T(< ,  qui  est  six  ou  sept  lignes  plus  haut ,  et  faire 
ainsi  la  construction,  xoU  (cî  iisxmU^a.vxi  tic)  «k  tm- 
xtv<^JvoTipa  ;  et  si  l'on  considère ,  «  que  le  grand ,  »  etc. 

Êmxtv^OTCpx  aura  jf*  iaurûv  xk  (&rf aXs  est  précisé- 

>  Cest-à-dlK :  «  n  De  demande  pas  la  vie;  un  héros  n'était 
«  pas  capable  de  cette  iMunesse.  » 


i 
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ment  la  même  chose  que  rk  ni-[«X«  i*wTiJ.i  te  «W 
n  fJ^ttu:  qu'on  lit  dans  le  chapitre  SXTti ,  et'qofl 
M.  Deapréaui  a  traduit  ainsi  :  •  Le  grand,  de  soi- 
>  in£me  et  par  sa  propre  grandeur,  est  glissant  et 
*  dangereux.  > 

Ivipuonara  et  tlarnpixTs  sont  des  termes  méta- 
phorique* ,  qui ,  dans  le  sens  propre ,  conviennent  à 
de  grands  bâtimïnts,  mais  qui,  pris  fi-iirémeut, 
peuve  ut  très-bien  s'nppliquer  à  tout  ce  qui  t-st  grand, 
tnéine  aux  ouvrages  d'esprit. 

(  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  l'ésaril  du  dis- 
cours. La  nature,  etc.  )II  manque  en  <vt  endroit 
deux  feuillets  entiers  ibns  l'autien  maniis.iit  ;  c'est 
cequi  a  faitia  l,u-n;i  ^'  >  ii'  !<■  l'i' ^.||■  parquel 
hasard  les  ciny  on  ,  >    iiuesd'on 

mamiBCtit  du  Vatican  ,  et  qui  se  trouvent  aussi  dans 
un  manuscrit  ■  du  roi,  transposées  et  confondues 
avec  un  fragment  des  problèmes  d'Aristote,  ont  pu 
être  conservées.  Il  y  a  apparence  que  quelqu'un 
ayant  rencontré  un  morceau  des  deu:i  feuillets  és^- 
rés  de  l'ancien  manuscrit ,  ou  les  deux  feuillets  en- 
tiers, mais  gfttés ,  n'aura  pu  copier  que  ces  dnq  on 
six  lignes. 

A  la  fia  de  ce  petit  supplément,"  dont  le  pulrfic 
est  redevable  à  TolUus ,  je  crois  qu'il  faut  lire  A^n- 
asiTE,  et  non  pas  xt^aann,  qui  ne  roe  parah  pas 
faire  on  sens  raisonnable.  Le  manuscrit  du  roi ,  où 
se  trouve  ce  même  supplémenr,  n'a  que  outo  de  la 
première  main  :  xeiû  est  d'une  main  plus  récenta. 

Cela  me  fait  soupçonner  que,  dans  l'ancien  ma- 
nuscrit, le  mot  était  h  demi  efbcé,  et  que  quel- 
ques-uns ont  cru  mal  à  propos  qu'il  devait  y  avoir 
xejxiiiaiTS, 

(  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement.  )  Il  y 
a  dans  l'ancien  manuscrit,  |ti-[<Xu  imiiotunu 
l[iu(  tlifnit  ifiifn^.  Les  copistes  ont  voulu  fabre 
un  vers,  mais  ce  vers  n'a  ni  césure,  niquanhii'.  On 
ne  trouvera  point  diuis  les  poètes  grecs  d'eveinple 
d'un  îanUw  qui  cuDimence  par  deux  an^^pesifs.  Il 
y  a  donc  apparencK  que  ce  qu'on  a  pris  jusqu'ici 
pour  un  vers  est  pliiiût  un  proverbe,  ou  uni^  si'n- 
tence  tirée  des  écrïis  de  quelque  philosophe.  Mi^iXu 
imXiofltiîïin ,  ïfiBt  lifiïiî  (i(iiftT^B,  est  la  rui'me 
chose  que  s'il  y  avait ,  Lui-[ix«  ii:o*.ni*ii.n-.  âua;ni- 

(U  fiii,  i(iAi(  ti  li^ïvi;  iu.5pTr.;4.a ,  «  loniliiT  en   une 

■  faute,  mais  en  une  faute  noble,  à  celui  qui  est 

■  graixl,  ■  c'est-à-4ire  •  qui  se  montre  grand  dans 

•  la  chute  même ,  ou  qui  nb  tombe  que  parce  qu'il 

•  est  grand.  ■  C'est  à  peu  près  dans  ce  sens  que 
M.  Corneille  a  dit  : 

n  Ml  beiD  d«  mourir  nuJtn  de  l'aolven. 


CHAPITRE  m. 

(  Enfin  vous  diriez  qifilt  ont  plus  de  pudeur.  )  Isi- 
dore de  Peluse  dit<lans  une  de  ses  lettres  :  «i  xifM, 

ai  tiatt  Tôt  itfttXfiSti ,  xiiSsirip  mpl^vei  tu  tsXgi|Uit, 
l^pujt^vm,  &aî  TM(  pUfxpaïc  aaSimp  «spamv^Eajum 
muaufifi^iai  :  «  les  prunelles  placées  au  dedans  des 
■  yeux  comme  des  vierges  dans  la  chambre  nup- 
>  tiale,  Bt  cachées  sous  les  paupières  comme  sous 
0  des  voiles.  •  Ces  paroles  metteat  la  pensée  de  Xé- 
nopbon  dans  tout  son  jour. 

CHAPITEE  Vn. 

(  Voyez ,  par  exemple ,  ce  que  répondit  Alexandre, 
quand  Darius....)  Il  manque  en  cet  endroit  plu- 
sieurs feuillets.  Cependant  Gabriel  de  Pétra  a  cru 
qu'il  n'y  manquait  que  trois  ou  quatre  lignes.  Il  les 
a  suppléées.  H.  Lefèbvre  de  Saurour  approuve  fort 
sa  ftstitution,  qui,  en  effet,  est  très-ingénieuse, 
mais  fausse  en  ce  qu'elle  suppose  que  la  réponse 
d'Alexandre  à  Parménion  doit  précéder  immédiate- 
ment l'endroit  d'Homère,  dont  elle  était  éloignée  de 
douze  pages  raisonnablement  grandes. 

Il  est  donc  important  de  savotrprédsément  com- 
bien il  manque  dans  tous  les  endroits  défectseux, 
pour  ne  pas  faire  à  l'avenir  de  pareilles  sâposi- 
tions.  ^■. 

lia  six  grandes  lacunes  dans  le  Traité  du  Subtîme  >. 
Les  cliapitres  où  elles  se  trouvent  sont  le  u ,  le 
VII,  le  X,  le XVI,  te  xxv  et  te  xxxi.  Elles  sont 
non-seulement  dans  tous  les  imprimés ,  mais  aussi 
dans  tous  les  manuscrits.  Les  copistes  ont  eu  soin , 
pour  la  plupart ,  d'avertir  combien  il  manque  dans 
cfaaqueendroit:  mais,  jusqu'ici,  les  commentateurs 
n'ont  eu  égard  à  ces  sortes  d'avertissements  qu'au- 
tant qu'ils  l'ont  jugé  il  propos^  l'autorité  des  copis- 
tes n'étant  pas  d'un  grand  poids  auprès  de  ceux  qui 
la  trouvent  opposée  à  d'heureuses  conjectures, 

L'ancienmanuscritde  la  Bibliothèque  duroiacela 
de  singulier,  qu'il  nous  apprend  la  mesure  juste  de 
ce  que  nous  arons  perdu.  Les  cahiers  y  sout  cotés 
jusqu'aunombredetrente.  Les  cotes,  ou  signatures, 
sont  de  même  antiquité  que  le  texte.  Les  vingt-trois 
premiers  cahiers, qui  contiennent  les  problèmes  d'A- 
ristote, sont  tous  de  huit  feuillets  chacun.  A  l'égard 
des  sept  derniers,  qui  appartiennent  au  Sublime  de 
Longin,le  prem'ier,  le  troisième,  le  quatrième  et 
le  sixième,  cotés*  94,  36,  37  et  29,  sont  de  six 
feuillets,  ayant  perdu  chacun  les  deux  feuillets  du 


BBIiIABQUES  DE  M.  BOIVIN. 


milieo.  Cest  ce quiafiit  la  première, la  troisième, 
la  quatrième  et  la  sixième  lacune  des  imprimés  et 
des  autres  manuicrita.  Le  second  cahier  manque 
entièKment  :  mais ,  comme  il  en  restait  encore  deux 
feuilletsdans  le  temps  que  les  premières  copies  ont 
été  faites,  il  ne  manque  en  cet  endroit,  dans  les 
autres  manuscrits  et  dans  les  imprimés ,  que  la  va- 
leur de  sii  feuillets.  C'est  ce  qui  a  ùùt  la  seconde 
lacune ,  que  Gabriel  de  Pétra  a  prétendu  remplir  de 
trois  ou  quatre  ligues.  Le  cinquième  cabier,  coté 
38', n'est  que  de  qua  tre  feuillets;  tes  quatredumilieu 
■ont  perdus  :  e'estlacinquième lacune. Laseptième 
n'est  que  de  trois  feuillets  continus,  et  remplis  jus- 
qu'à lademièrelignede  la  dernière  page  Oaexami- 
nera  ailleurs  s'il  y  a  quelque  chose  de  p^rdu  en  cet 
endroit. 

De  tout  cela  il  s'ensuit  qii'entre  les  h ii  lacunes 
■pédfiées,  les  moindr^'s  ■^•nt  i]f  rju^iiri'  [<:^es,  dont 
le  ride  ne  pourra  jamais  être  rempli  par  de  simples 
conjectures.  Il  s'ensuit  de  plus  que  le  manuscrit  du 
roi  est  original  par  rapport  à  tous  ceux  qui  nous  res- 
tent aujourd'hui ,  puisqu'on  y  décourreroriglDeet 
la  véritable  cause  de  leur  imperfection. 

CHAPITRE  Vni. 

ODS  DX  8APH0. 

Cette  ode,  dont  Catulle  a  traduit  les  trois  pre- 
mières strophes ,  et  que  Longin  nous  a  conservée , 
était  sans  doute  une  des  plus  belles  de  Sapho;  mais 
comme  elleapassé  par  les  mains  des  copistes  et  des 
critiques,  elle  a  beaucoup  souffert  des  uns  et  des 
autres.  11  est  vrai  qu'elle  est  très-mal  conçue  dans 
l'ancien  manuscrit  du  roi ,  il  n'y  a  ni  distinction  de 
vers,  ni  ponctuation,  ni  orthographe  :  cependant  on 
aurait  peut-être  mieux  fait  de  )a  laisser  telle  qu'on 
Ty  avait  trouvée,  que  de  la  changer  entièrement, 
comme  l'on  a  fait.  On  en  a  dté  presque  tous  les  éo- 
Usraes;  on  a  retranché,  ajouté,  changé,  transposé; 
enfin  on  s'est  donné  toute  sorte  de  libertés.  Isaac 
Vossius,  qui  avait  TU  les  manuscrits,  s'est  aperçu 
le  premier  du  peu  d'exactitude  de  ceux  qui  avaient 
avant  lui  corrigé  cette  pièce.  Voici  comme  il  en  parle 
dansses  notes  sur  Catulle  ;  Sediptam  mmc  LeMam 
Mutam  toqumlm  audiamia;  evjut  Odam  relictam 
noMi  Longtni  bénéficia ,  emendatam  adscrtbemiu. 
JVâm  cerU  tn  hàc  corrigendà  virl  docH  operam 
baére.  Après  cela ,  il  donne  l'ode  telle  qu'il  l'a  réta- 
blie. Vossius  pouvait  lui-même  s'écarter  moins  qu'il 
n'a  fait  de  l'ancien  manascrit.  Examinons  ses  cor- 
rections vers  pour  vers. 


Vers  1.  Il  y  a  dans  fancioi  maouerit  (l«i.  Vos- 
sius a  préféré  Foi,  parce  qu'il  l'a  tronvédansla  gram- 
maire d'ApollttHUS  '. 

(ÀiJ'bçtiïiiiKiw.  V0SS.)<i*lf«vI«i!,MAKDSCR.  Peot- 

êtredoit.ï)n  lire  dJù  çw>Hoa;,  éoliquement  ;ou  plu- 
tât,  iS\i  fuvjsai  a',  diilce  laqui  te  :  d'autant  plus 
que"[aai<,  qui  suit,  est  aussi  à  l'infinitif. 

(Vers  5.  [iiipon.  Voss.)  ijufin  avec  un  esprit  doux, 
éoliquement.  Masuech. 

(Tî'i*»™.  Voss.)  Ti  fij  Jfiai.  MiBUscH-  Je  crois 
qu'il  fout  lire,  tu'  juii^»,  en  ne  faisant  qu'uno^l- 
labedefiail,  comme  on  le  peut>;  si  l'on  n'aime 
mieux,  Tifiei'^t,  qui  est  la  même  chose. 

(Vers  T.  ppcx'^'  Voss.}  P^cx'":-  Man uses.  Si  l'oD 
dit  bien  ^e^fi:  éoliquement,  pour  ^psxiia4,  on 
pourra  dire  aussi  ?f«i,it»t  pour  ?^a.j,iut.  Le  sens 
n'en  sera  pas  moins  beau. 

(^ers  S.  tù»l*  IB'  «u<.  Voss.)  oi^ii  h'  <tu>.  Ma- 
NUscx.  Les  Ëoliens  changent  l'esprit  dpre  eu  l'es- 
prit doux.  EÎHi  est  pour  iiui,  autrefois  usité. 

(Vers  9,  dJAà  Kim^iÛ  iXâowi  1*0171.  Voss.)  ittà 
uh  p.i-1  ^Xûtlna.  isrp.  Mahdscv.'  Il  ne  (allait  rint 
changer  que  nâv  fi(».  Car  ^iilto«  ^«71  se  dit  fort 
bien  pour  signifier  Hnguajracla  est,  et  s'accorde 
avec  la  mesure  du  vers.  A  l'égard  d'iiAs  xit  jih, 
peut-être  faut-il  lire,  ôXX'  inn  [ilv,  ted  lacili  qui- 
dent,  ou  iUÀ  iujl|Ui,  pour  dUxà  iuiTà(»'v. 

(Vers  11  et  13.  otifti  Jpofti,  ^fSti—mi  S'  àxeal 
Foi,\oss.)iiàfiilf'intniinfifiSûaif'iiv)ot.  Hadusci. 
Je  crois  qu'il  faut  lire  tiùitr^  ipij**  hn^^à^ — Stuoi 
t'  ixtvai.  On  appelait  ^if£at  un  instrument  d'airain 
dont  se  servaient  les  enchanteurs  et  les  prêtres  de 
Cybèle. 

<  Les  Phryiens  se  rendent  propice  la  déesse  Rhéa 
■  par  le  son  du  tambour  et  du  riiombe ,  ■  dit  Apol  - 
lonius  le  Rhodien.  Théocrite  en  parle  aussi  dans  la 
Fbarmaceutrie  *.  De  ce  mot  ^'i^at  s'est  formé  le 
verbe  hi^^ettSiu,  qui  signifie  rétonner,  rmdre  un 
tort  semblable  à  celui  du  rkombe.  Ce  verbe,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  ne  se  trouve  point  dans  les 
dictionnaires. 

iuiui  est  la  même  chose  qu'<Uoaî.  kxvii  pour 
âxo^  se  trouve  plus  d'une  fois  dans  Homère. 

(Vers  14.  x/*poT<pn  ii  nsûac.  VoSS.)  x,X(tpsSfpa  H 
mÛK.  MaHOSCH. 

(Vers  IS  et  16.  Ttttomr'  )'  iXi^a  iti^iûax  4cuvo|U( 


■  Far  11  llguce  Mmet»  fii*b>K- 

*  On  ïïipn". 

*  Ti  xaJjiiw  vt  t«xoî  if  «1  X'  "î  *"^  **'  ¥f^  * 
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Màruscb.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  à  ce  qu'il  me 
paraît ,  en  ajoutant  seulement  une  appstrophe  après 
iXi^tt» ,  et  un  accent  aigu  sur  la  pénultième  de  «i^cuoviv. 
Le  sens  est  à  nioriendoparùm  al^ore  videor.  éxt^u 

^m^tuoiQV  pour  ^Xî-fcu  im^tdnvf ,  on  iinfvwnvt. 

Yossius  fait  finir  l'ode  par  9aîvo{i.«i  «xxoc.  L'ancien 
manuscrit,  après  ^îvoptt,  ajoute  dxxà  travroX^tarov 
imUxl  irtvxTa  où  >  OoufAoSIcic  :  par  OÙ  U  paraît  que  l'ode ,  * 
telle  que  nous  l'avons,  n'est  pas  entière.  Tollius, 
quiia  inséré  dans  le  texte  de  son  édition  presque 
toutes  les  corrections  de  Yossius,  n'a  pas  omis ,  com- 
me lui ,  le  commencement  de  la  cinquième  stro- 

*  Peut-être  pour  cC  n  Oao(AxCct<. 


phe.  Mais ,  pour  en  &ire  un  vers  correct ,  il  lit  àXkk 
irôv  ToXfAfl^ov ,  imt  ir^vuTA.  De  cette  manière  il  em- 
ploie le  mot  àaaX  deux  fois  de  suite ,  et  retranche 
xal  après  imi.  Pour  ce  qui  est  de  eu  ftaujtoJIotc,  il  l'ôte 
à  Sapho ,  et  le  donne  à  Longin ,  en  lisant  Bmt^gZ%%  » 
au  lieu  de  •aufi.«Z;Gt<.  Il  propose ,  dans  ses  notes , 
beaucoup  d'autres  leçons.  Poiur  moi,  je  crois  qu'il 
est  bon  de  s'en  tenir,  le  plus  qu'on  pourra ,  à  l'ancien 
manuscrit;  qui  est  original  par  rapport  à  tous 
les  autres ,  comine  on  Fa  fait  voir  dans  la  note  prée^ 
dente» 

Au  reste  il  faut  avouer  que  toutes  ces  diversités 
de  leçons  ne  changent  pas  beaucoup  au  sens ,  que 
M.  Despréaux  a  admirablement  bien  exprimé. 


nu  DU  Thàiti  DU  sublims. 


LETTRES  DE  BOILEAU. 


1.  —  A  M.  DE  BMENNE». 

Cest  très-philosophîfuement,  et  non  point  chré- 
tiennement, que  les  vers  me  paraissent  une  folie; 
\e  ne  Tai  point  entendu  d'une  autre  manière.  Ainsi 
c'est  vainement  que  votre  berger  en  soutane,  je 
veux  dire  M.  de  Maucroix,  déplore  la  perte  du  Ln^Hn 
dans  l'égiogue  dont  vous  me  pariez.  Je  le  récitai 
encorehier  chez  M.  le  premier  président  *;  et  si  quel- 
que raison  me  le  fait  jamais  déchirer,  ce  ne  sera 
point  la  dévotion,  quMl  ne  choque  en  aucune  ma- 
nière; mais  le  peu  d^estime  que  j'en  fais ,  aussi  bien 
que  de  tous  mes  autres  ouvrages,  qui  me  semblent 
des  bagatelles  assez  inutiles.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  je  suis  donc  maintenant  dans'  un  grand 
excès  d'humilité.  Point  du  tout  :  jamais  je  ne  fus 
plus  orgueilleut;  car  si  je  fais  peu  de  cas  de  mes 
ouvrages,  j'en  fais  encore  bito  moins  de  tous  ceux 
de  nos  poètes  d'aujourd'hui ,  dont  je  ne  puis  plus 
lire  ni  entendre  pas  un,  fût-il  à  ma  louange.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  parle  franchement?  c'est  cette 
raison  ^  a  en  partie  suspendu  l'ardeur  que  j'avais 
de  vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable  conver- 
sation, parce  que  je  sentais  bien  quil  la  faudrait  ache- 
ter par  une  longue  audience  de  vers,  très'4>eaux  sans 
doute,  mais  dont  je  ne  me  soucie  point.  Jugez  donc 
si  c'est  une  raison  pour  m'engager  à  vous  aller  voir, 
que  le  récit  que  vous  demandez.  Tirai  pourtant,  si 
je  puis,  aujourd'hui,  mais  à  la  charge  que  nous  ne 
réciterons  point  de  vers  ni  l'un  ni  l'autre,  que  vous 
ne  m'ayez  dit  auparavant  toutes  les  raisons  que  vous 
avez  pour  la  poésie,  et  moi  toutes  celles  que  j'ai 
contre. 

Je  suis  avec  toutes,  sortes  de  respect  et  de  sou- 
mission, monsieur,  votre,  etc. 

DSSPBBÀUX. 

2.  —  AU  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Paris,  36  mai  1673. 

MOlfStBUB, 

J'avoue  que  j'ai  été  inquiet  du  bruit  qui  a  couru 
que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par  laquelle  vous 

'  Loaift-Henri  de  Loménie,  comta  da  Brianoe. 
>  M .  de  LamoigDoo. 


me  déchiriez,  moi  et  l'épttre  que  j'ai  écrite  au  roi 
sur  la  campagne  de  Hollande;  car,  outre  le  juste 
chagrin  que  j'avais  de  me  voir  maltraiter  par  l'homme 
du  monde  que  j'estime  et  que  j'admire  le  plus ,  j'a- 
vais de  ia  peine  à  digérer  le  plaisir  que  cela  allait 
faire  à  mes  ennemis.  Je  n'en  ai  pourtant  jamais  été 
bien  persuadé.  Eh!  le  moyen  de  croire  que  l'homme 
de  la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer  dans  les 
intérêts  de  l'abbé  Cotin ,  et  se  résoudre  à  avoir  raison 
même  avec  lui  ?  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M. 
le  comte  de  Limoges  a  achevé  de  me  désabuser;  et 
je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qu'un  artiflcc 
très-ridicule  de  mes  très-ridicules  ennemis.  Mais, 
quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre  moi , 
je  leur  en  ai  de  l'obligation ,  puisque  c'est  ce  qui  m'a 
attiré  les  paroles  obligeantes  que  vous  avez  écrites 
sur  mon  sujet.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  sens 
cet  honneur  comme  je  dois,  et  que  je  suis,  etc. 

3.  —  RÉPONSE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Ghasea,  ao  mai  1673. 

Je  ne  saurais  assez  dignement  répondre  à  votre 
lettre,  monsieur  :  elle  est  si  pleine  d'honnêtetés  et 
de  louanges,  que  j'en  suis  confus.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  n'ai  rien  vu  de  votre  façon  que  je  n'aie 
trouvé  très-beau  et  très-naturel,  et  que  j'ai  remar- 
qué dans  vos  ouvrages  un  air  d'honnête  homme  que 
j'ai  encore  estimé  plus  que  tout  le  reste.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  souhaiter  d'avoir  commerce  avec  vous;  et 
puisque  l'occasion  s'en  présente  aujourd'hui ,  je  vous 
en  demande  la  continuation  et  votre  amitié,  vous 
assurant  de  la  mienne.  Pour  mon  estime,  vous  n'en 
devez  pas  douter,  puisque  vos  ennemis  mêmes  vous 
l'accordent  dans  leur  cœur,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
sottes  gens  du  monde. 

BILLET  ÉCRIT  DE  LA  MAIN  DE  COLBEtlT. 

Le  roi  m'a  ordonné,  monsieur,  de  vous  accorder 
un  privilège  pour  votre  j^rt poétique ,  aussitôt  que 
je  l'aurai  lu.  Ne  manquez  donc  pas  de  me  l'apporter 
au  plus  tôt. 

COLBBBT. 
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en  Taille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beaucoup 
de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme ,  quand  vous 
Taurez  lue  ;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire ,  et 
cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  '.  J'ai 
écrit  à  M.  de  Pontchartraiu  le  fils  par  le  conseil  de 
M.  de  la  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m'a 
plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je 
vous  viens  d'écrire.  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  envie 
bien  votre  beau  temps  d'Auteuil ,  car  il  fait  ici  le  plus 
horrible  temps  du  monde.  ^ 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  cequeie  vin 
fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet 
de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses  dans 
la  tranchée.  Un  autre  Suisse ,  son  camarade ,  qui 
était  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en  di- 
sant :  «  Oh  !  oh  !  cela  est  plaisant  ;  il  reviendra  sans 
«  tête  dans  le  camp.  » 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec 
des  Brandebourgs  et  autres  Allemands;  M.de  Valdeck 
est  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandais  ;  et  le 
prince  d'Orange ,  avec  les  Anglais,  est  à  la  gauche. 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse  reçut  le  coup  de  mousquet ,  on  enten- 
dit le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi  demanda  si  quel- 
qu'un était  blessé.  «  Il  me  semble,  dit  en  souriant 
«  le  jeune  prince, que  quelque  chose  m'a  touché.» 
Cependant  la  contusion  était  assez  grosse,  et  j'ai  vu 
la  balle  sur  le  galon  de  la  manche ,  qui  était  tout 
noirci  comme  si  tt^fen  y  avait  passé.  Adieu ,  mon- 
sieur. Je  ne  saurais  me  résoudre  à  finir  quand  je  suis 
avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre ,  jHipprends  que  la  prési- 
dente Barentin,  qui  avait  épousé  M.  de  Cormaillon , 
ingénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroî.  Ils 
lui  ont  pris  ses  dievaux  de  carrosse  et  sa  cassette, 
et  l'ont  laissée  dans  lé  chemin  à  pied  *.  Elle  venait 
pour  être  auprès  de  son  mari ,  qui  avait  été  blessé. 
Il  est  mort. 

40.  --  RAaNE  AU  MÊME. 

▲a  eanp  piès  de  Namur,  24  Juin  isss. 
Je  laisse  àM.  de  Valincour  ^  le  soin  de  vous  écrire 


I  François  Basson  de  Bonrepaax  servaU  alors  en  qualité  de 
Iteatenant  général  des  armées  navales. 

■  La  présidenle  de  BarenUn,  renaitée  à  M.  de  Bamas  de 
Cormaillon,  aleale  de  la  marquise  de  Loavoifl  (  4nne  de 
Souvré)  f  avait  alors  solxante^nq  ans. 

*  Boileau  lui  a  adressé  sa  xl*  saUre. 


la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  quelques 
circonstances  qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  rela- 
tion. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort- 
GuiUamney  parce  que  c'est  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  Tannée  passée  de  le  faire  construire ,  et 
qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent. 
C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec  quelques  re- 
dans dans  le  milieu  de  la  courtine ,  selon  que  le  ter^ 
rain  le  demandait.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que , 
plus  on  en  approche^  moins  on  le  découvre;  et  de- 
puis huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battait,  il 
n'y  avait  fait  qu'uiin  très-petite  brèche  à  passer  deux 
hommes,  et  il  n'y  avait  pas  une  palissade  du  che- 
min couvert  qui  fût  rompue.  M.  de  Vaubanaadmiré 
lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur  q^ 
l'a  tracé  ,et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait ,  est 
un  Hollandais  nommé  Cohorn.  Il  s'était  enfermé  de- 
dans pour  le  défendre ,  et  y  avait  même  fait  creuser 
sa  £Qsse,  disant  qu*il  s'y  voulait  enterrer.  Uen  sortit 
hier,  avec  la  garnison ,  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après 
lui  avoir  donné  beaucoup  die  louanges,  lui  a  demandé 
s'il  jugeait  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a 
fait.  L'autre  fit  réponse  que,  si  on  l'eût  attaqué  dans 
les  formes  ordinaires,  eten  conduisant  une  tranchée 
devant  la  courtine  et  les  demi-bastions ,  il  se  serait 
encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous  en 
aurait  coûtébiendu  monde;  mais  que,delamanièro 
dont  on  l'avait  embrassé  detoutes  parts,  il  avait  fallu 
se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tranchée  est  quel- 
que chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la  fois  plu- 
sieurs montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  in- 
finité de  détours  et  de  retours ,  autant  presque  qu'il 
y  a  de  rues  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençaient  déjà  à  s^en- 
nuyer  de  voir  si  longtemps  remuer  la  terre  ;  mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que ,  dès  que  nous  avons  atta- 
qué la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  craignaient 
d'être  coupés ,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  le 
chemin  couvert  ;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt 
de  nos  grenadiers ,  qui  avaient  grimpé  par  un  petit 
endroit  où  on  ne  pouvait  monter  qu'un  à  un ,  ils 
ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  étaient  encore 
quinze  cents  hommes ,  tous  gens  bien  faits  s'il  y  en 
a  au  monde.  Le  principal  officier  qui  les  «comman- 
dait ,  nommé  M.  de  Vimbergue ,  est  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  in- 
commodédes  fatigues  qu'il  a  souffertesdepuis  quinze 
jours ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher,  il  s'était  fait 
porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avait 
faite ,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  C'est  lui 
i  qui  a  fait  la  capitulation  ;  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui 
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serait  permisd'entrerdans  le  vieux  diftteau,  pour  s'y 
défendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez 
par  là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire,  et  que  l'art  et 
les  précautions  deM.de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  des  braves  gens  qui  s'iraient  faire 
tuer  mal  à  propos.  C'était  encore  M.  le  Duc  qui  était 
lieutenant  général  de  jour;  et  voici  la  troisième  af- 
faire qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  pu  entendrede  quelle  manière  aisée,  et  même 
avec  quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  raconter  une 
partie  de  ce  que  je  vous  'mande  ;  les  réponses  qu'il 
fit  aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capi- 
tuler ;  et  comme ,  en  leur  faisant  mille  honnêtetés , 
il  ne  laissait  pas  de  les  intimider.  On  a  trouvé  le 
chemin  couvert  tout  plein  de  corps  morts ,  sans  tous 
ceux  qui  étaient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos 
bombes  ne  les  laissaient  pas  respirer:  ils  voyaient 
sauter  à  tout  momenten  l'air  leurs  camarades,  leurs 
valets,  leur  pain ,  leur  vin  ;  ils  étaient  si  las  de  se 
jeter  par  terre ,  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 
bombe,  que  les  uns  se  tenaient  debout ,  au  hasard 
de  ce  qui  en  pourrait  arriver  ;  les  autres  avaient 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranchement^, 
qu'ils  avaient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage ,  et 
s'y  tenaient  plaqués  tout  le  jour.  Us  n'avaient  d'eau 
que  celled'un  petit  trou  qu'ils  avaient  creusé  en  tem, 
et  ont  passé  ainsi  quinze  jours  entiers. 

Le  vièBx  château  est  composé  de  quatre  autres 
forts  y  Tun  derrière  l'autre ,  et  va  toujours  en  s*étré- 
cissant,  en  telle  sorte  que  celui  des  forts  qui  est  à 
l'extrémité  de  hi  montagne  ne  paratt  pas  pouvoir 
contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  qifël 
fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
craignons  pas  d'en  manquer  sîtôt.  On  en  trouva  hier 
chez  fts  révérends  pères  jésuites  de  Namur  dousse 
cent  soixante  toute$  chargées,  avec  leurs  amorces. 
Les  bons  pères  gardaient  précieusement  ce  beau  dé- 
pôt, sans  en  rien^ire^  espérant  vraisemblablement 
de  les  rendre  aux  Espagnols ,  au  cas  qu'on  nous  fît 
leverle6iége*.IIspar»ssaientpourtant  les  pluscon- 
tents  du  monded'étre  au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à  moi- 
même,  d'un  air  riant  et  ouvert ,  qu'ils  lui  étaient 
trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits 
protestants  qui  étaient  en  garnison  à  Namur,  et  qui 
avaient  fait  un  préchede  leurs  écoles.  Le  roi  a  envoyé 
le  père  recteur  à  Dôle  ;  mais  le  père  de  la  Chaise  dR 
lui-même  que  le  roi  est  trop  bon ,  et  que  les  supé- 
rieurs de  leur  compagnie  seront  phis  sévères  que  lui. 
Adieu,  monsieur,  ne  me  citez  point.  J'écrirai  demain 

'  Saint-Simon ,  apfès  avoir  rapporté  ce  fait  avec  tontes  ses 
circonstances,  i^oute  :  «  Comme  c'étaient  des  Jésuites ,  il  n'en 
liit  rien.  » 


à  M.  de  Milons  qui  m'a  mandé,  comme  vous,  le 
crachement  de  sang  de  M.  de  la  Gbapélle.  J'espère 
que  cela  n'aura  pcji^  de  suites;  je  vous  assure  que 
j'en  suis  s^isiblement  affligé. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  en- 
voyaient au  roi.  L'un  avait  le  bras  en  édiarpe  ;  l'autre 
la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tête  bandée 
d'une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un  chevalier  de 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on  amenait 
du  chemin  couvert;  ils  faisaient  horreur.  L'un  avait 
un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté;  un  autre ,  un 
coup  de  mousquet  dans  la  bouche;  les  six  autres 
avaient  le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées  du  feu 
qui  avait  pris  à  la  poudre  qu'ils  avaient  dans  leurs 
havresacs. 

41.  -  RACINE  AU  MÊME. 

Fontainebleau.,  3  octobre  1692. 

Votre  ancien  laquais ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  m'a 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vos 
nouvelles.  A  ce  que  je  vois ,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en  partez  point. 
Est-U  possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps 
seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je  m'attends 
qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  Satire  des/ent' 
mes  entièrement  achevée.  Pour  moi ,  il  s'en  faut 
bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous.  M.  de  Ga- 
voie  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je  logeasse 
chez  lui ,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de 
lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  dans  votre  maison ,  où 
je  n'aums  pas  été  si  magnifiquement  que  chez  lui , 
mais  j'y  aurais  été  plus  tranquiUement  et  avec  plus 
de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étaient  emparés 
les  autres  années.  Notre  ami  M.  Félix  y  a  mis  son 
carrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n'y  ont  pas 
même  trouvé  place;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec 
mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes 
chevaux  à  l'hôtel  de  Cavoie ,  quien  est  tout  proche. 
M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à  M.  de  Boorepaux  de 
faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge  ,  voyant 
que  les  chambres  demeuraient  vides ,  en  a  meublé 
quelqu'une,  et  l'a  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  qu'elle 
était  à  vendre,  etj'aidit  qu'on  m'adressât  ceux  qui 
la  viendraient  voir;  mais  on  ne  m'a  encore  envoyé 
personne,  je  supçonne  que  le  concierge ,  se  trou- 
vant fort  bien  d'y  louer  des  chambres ,  serait  assez 

'  Frète  atné  de  M.  de  la  Chapelle ,  qui  mourut  l^année  vér 
vante. 
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aise  que  la  mafsonne  se  vendit  point.  J'ai  conseillé 
à  M.  Félix  lie  racheter,  et  je  vois  bien  que  je  le  ferai 
îiller  jusqu'à 4,000  fr.  Je  crois  que  vous  ne  feriez 
pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent  ;  et  je  crains  que, 
si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  conclu, 
M.  Félix,  ni  personne,  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'au- 
tre année.  Mandez-moi  là-dessus  vos  sentiments;  je 
ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzheims  en&ePlûHsbourget  Dourlacli ,  les  Al- 
lemands ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  11  a 
eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avait  pris 
lesdevants,  et  n'était  qu'à  une  lieue  et  demie  de  lui, 
ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile  à  passer. 
La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  Cinq  cents 
hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers 
de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous 
ai  dits ,  et  a  feit  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize 
de  ses  escadrons ,  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie. 
Les  ennemis ,  voyant  qu'on  allait  à  eux  avec  cette 
vigueur,  s'en  sontfuisà  vau-de-route  >,  abandonnant 
leurs  tentes  et  leur  bagage,  qui  a  été  pillé.  On  leur 
a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux  paires  de  timba- 
les et  neuf  étendards,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général ,  qui  est  oncle  de  M.  de  Wirtem- 
berg  et  administrateur  de  ce  duché;  un  général 
major  de  Bavière  et  plus  de  treize  cents  cavaliers. 
Us  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  place.  Il 
ne  nous  en  a  coûté  qu'un  maréchal  des  logis ,  un 
cavalier,  et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné 
au  pillage  la  ville  de  Pforzheimet  une  autre  petite 
ville  auprès  de  laquelle  étaient  campés  les  ennemis. 
C'a  été ,  comme  vous  voyez ,  une  déroute  ;  et  il  n'y 
a  pas  eu ,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré 
de  leur  part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en 
les  poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  armée  s'est  rapprochée  deGand ,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 

42.  —  RACINE  AU  MÊME. 

FonUlnebleaa ,  6  octobre  1692.    ' 
J'ai  parlé  à  M.  de  Pontchartraîn ,  le  conseiller,  du 

M.  de  Lorges  prit  PCorzheim  }e  16  septembre  1692 ,  et  défit 
les  Anemaods  le  17. 

>  Vieille  expression.  On  diraU  av^ounThai  :  «  Se  sont  enfuis 
«  en  désordre.  » 


garçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  Fiesque , 
à  ma  prière ,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'ii 
ferait  son  possible  pour  le  placer,  mais  qu'il  préten- 
dait que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  an  lieu 
de  lui  faire  écrire  par  un  autre*  Ainsi  je  vous  con- 
seille de  forcer  votre  paresse ,  et  de  m'envoyer  une 
lettre  pour  lui ,  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  ^it  naitre  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Gyr  ' .  Elle  a  paru  forttouchéedeceque  vous 
aviez  eu  même  la  pensée  d*en  parler  ;  et  cela  lui  donne 
occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi,  j'ai 
une  extrême  impatience  de  voir ceque  vous  médites 
que  vous  m'enverrez.  Je  n'en  ferai  part  qu'à  ceux 
que  vous  voudrez ,  à  personne  même  si  vous  le  sou- 
haitez. Je  crois  pourtant  qu'il  sera  très-bon  que  ma- 
dame de  Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé 
pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  le 
lirai  du  ton  qu'il  faut ,  et  je  ne  ferai  point  de  tort  à 
vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5,000 
francs ,  ceque  je  crois  très-difiicile,jei.voi]^conseilie 
de  louer  votre  niaison  ;mais  il  faudra  pour  cela  que 
je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  vous 
trouver  des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y 
logent  soient  bien  propres  à  vous  trouver  des  mar- 
chands ,  leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans 
cette  maison ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne 
déposséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dansdes quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
voulaient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensâ(à  assiéger 
Nice ,  à  l'aide  des  galères  d'Espagne  ;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux 
galères  et  aux  vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver 
incessamment  vers  les  cêtes  d'Italie.  Le  roi  grossit 
de  quarante  baMtlIons  son  armée  de  Piémont  pour 
l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  ttreime 
rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plai- 
sir qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversa- 
tion qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien  vous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opiiiion  de  lui  ;et,  s'il  est  jamais 
assez  heureux  pour  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps ,  je  suis  persuadé  qu'avec  l'admiration  dont 
il  est  prévenu  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du 
monde.  J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien 

>  SaUre  x,  v.864. 
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faire  chez  moi  de  petits  dîners  dont  je  prétends  tirer 
tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  com- 
pliments. J'appris  hier  la  mort  du  ^uvre  abbé  de 
Saint-Réal  >. 

43.  -  A  RACINE. 

Aateail ,  le  7  octobre  1692. 

Jt  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivais  : 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui  s'engage 
à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lor- 
ges  est  très-grande  et  très-belle,  et  j'ai  déjà  reçu 
une  lettre  de  M.  l'abbé  Renaudot  * ,  qui  me  mande 
que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus 
tôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
^e  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle;  mais, 
poiir  moi,  je  crois  qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser 
vers  la  saint  Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous 
prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai 
point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  famille; 
mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  tout  le  monde 
trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  pré- 
tende en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une  étrange 
chose  qu'un  bien  en  commun  :  chacun  en  laisse  le 
soin  à  son  compagnon;  ainsi  personne  n*y  soigne, 
et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandais ,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaillé 
à  la  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours.:  cela  est 
véritable;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poé- 
tique est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle  est  venue , 
et  que  je  n^y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois 
que,  loisque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura  bien  cent 
%rs  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  descrip- 
tion du  lieutenant  et  de  la  lieutenante  criminelle. 
C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des 
transitions,  qui  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difQcile 
chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Comme  je  m'imagine  que 
vous  avez  quelque  impatience  d'en  voir  quelque 
chose,  je  veiu  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt. ou 
trente  vers  :  mais  c^t  à  la  charge  que ,  foi  d'hon- 
nête homme,  vous  ne  les  montrerez  à  âme  vivante , 
parce  que  je  veux  être  absolument  maître  d'en  faire 
ce  qu^  je  voudrai  ;  et  que ,  d'ailleurs ,  je  ne  sais  s'ils 
sqDt  en  l'état  où  ils  demeureront.  Mais,  afin  que 
vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous  mettre 

^  César  Yio^ard ,  abbé  de  Saint-Réal ,  aateur  de  la  Cor^u- 
ration  de  Fenise  et  de  celle  des  Graeques,  Ait  un  de  nos  , 
pli»  habiles  pnjsateurs.  II  mourut  en  1692. 

*  Boileau  lui  a  adressé  son  épltre  xn. 
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la  fin  de  l'histoire  de  la  lieutenante,  de  la  manière 
que  je  l'ai  achevée  : 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

Soutiens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 

Sur  ce  si^et  encor  de  bons  témoins  pourvu , 

Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  Pal  vu. 

Vingt  ans  J*ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  Tavarlce 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Deux  voleurs  qui ,  chez  eux ,  pleins  d*espérance  entrèrent 

£t{/ln  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent; 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l*bymen  ait  Jamais  uni  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  passe  un  peu  rofdiuaire  mesure; 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots  ? 
Chacun  sait  son  méUer  ;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  Je  Pavoua , 
rrai  disciple  ou  plutôt  sioge  de  Bourdaloue , 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  d^à  trois ,  peints  d'assez  heuieux  traits  : 
La  louve,  la  coquette  et  la  parfaite  avare. 

"  Il  y  fautJÔindre  encor  la  revèche  bizarre  ^ 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde ,  choc^ue ,  dément ,  contredit  un  mari  ; 
Qui  dans  tous  ses  discours p^r  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  dans  la  bouche  tm  proverbe,  une  rime; 
<     Et  d*un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aiyrementjou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 

^  Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 

*  Et ,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  faut  voir  de  quels  mots  eUe  enrichit  la  langue. 
Ma  plume ,  Ici  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais ,  eût  elle  sucé  la  raison  dans  Saint^yr, 
Crois-tu  que  d'une  iille  humble ,  honnête ,  charmante , 
L'hymen  n'ait  Jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n*a-t-on  pas  vu  de  Philis  aux  doux  yeuAs 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  changeant  en  lx)urgeolse8  sauvages, 
Vrais  démons ,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages , 
Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  espiits , 
Sous  leur  fontangeilUère  asservir  leurs  maris  '  ! 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avais  promis.  Man* 
dez-moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus 
grossières. 

J'ai  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Caylut  >, 
qui  les  a  reçues,  dit-on,  avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à 
vous. 

44.  —  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Queanoy,  30  mai  1693. 
Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 


'  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  a  depule  été  change 
par  l'auteur.  (Voyez  sa  satire  x.) 
*  Nièce  de  madame  de  Bfalntenoo. 
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monsieur  le  doyen  *  au  père  de  la  Chaise;  il  me  dit 
qu'il  avait  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nou- 
velles de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort  de 
vos  amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à 
madame  de  Maintenon ,  et  je  lui  ai  même  donné 
une  lettre  que  je  lui  avais  écrite  sur  ce  sujet,  la 
mieux  tournée  que  j'ai  pu ,  afin  qu'elle  la  pût  lire 
au  roi.  M.  de  Chamlai ,  de  son  côté ,  proteste  qu'il 
a  déjà  fait  merveilles ,  et  qu'il  a  parlé  de  monsieur  le 
doyen  comme  de  Thomme  du  monde  qu'il  estimait  le 
plus  ,et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces  de  Sa  Majesté. 
Il  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge. 
Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  possible ,  et  l'ai  assuré 
de  votre  reconnaissance  et  de  celle  de  monsieur  le 
doyen  et  de  MM.  Dongois  >.  Voilà,  mon  cher  mon- 
sieur, où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains 
du  bon  Dieu ,  (pi  peut-être  iypirera  le  roi  en  notre 
faveur.  Nous  en  saurons  demain  davattlage. 

Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  ferait  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions, soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  pat 
M.  l'abbé  Bignon  ^.  Croyez-vous  que  vous  fissiez 
mal  d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien 
intentionné;  la  somme  est  petite;  enfin,  on  m'as- 
sure qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui ,  il 
ne  vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il  faudrait  aussi 
voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  qui  le  ferait  souvenir  de  vous 
quand  il  ferait  {'état  de  distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que 
J'ai  pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à  mon- 
sieur le  Prince  :  nosti  hominem*  Il  ne  parle  plus  d'au- 
tre chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prinee  de  Conti  voudraitJ)iea  que  vous  m'en- 
voyassiez l'histoire  du  lieutenant  criminel ,  dont  il 
est  surtout  charmé.  Monsieur  le  Prince  et  lui  ne  font 
que  redire  les  deux  vers  : 

La  mule  et  les  chevattx  aa  marché  s'envolèrent: 
Peux  grands  laquais ,  à  Jeun ,  sur  le  soir  s'en  aUerent 

Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit ,  et 
quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  : 
âssurez-vous  qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes  mains. 
Monsieur  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  sur- 
pris de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous 

'  <  Jacques  Boileau ,  frère  de  Despréaux ,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Sens. 

»  L*ahbé  Dongois,  et  Antoine  Dongois,  greflierde  lagrand*- 
cbanlhre  du  parlement  de  Paris,  neveux  de  Despréaux  et 
frères  de  madame  de  la  Cliapclle. 

^  Jean-Paul  Bignon,  neveu  de  M.  de  Pontchartrain. 


a  faite  en  faveur  de  Fontenelle.  Je  savais  bien  qu'il 
avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui;  et  c'est  pour 
cela  même  que  M.  de  la  Loubère  <  n'en  a  guère; 
mais  enfin  vous  avez  très-bien  répondu  ;  et  pour  peu 
que  Fontenelle  se  reconnaisse ,  je  vous  conseillerais 
aussi  de  lui  faire  gsâce.  Mais,  à  dire  vrai ,  il  est  bien 
tard ,  et  la  stance  a  £iit  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  a  M.  de  la 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qffil 
a  imaginé ,  et  vous  aussi ,  sur  l'ordre  de  Saint-Louis , 
me  parait  fort  beau;  mais  que,  pour  moi ,  je  vou- 
drais simplement  mettre  pour  type  la  croix  même 
de  Saint-Louis,  et  la  légende  Ordo  mUitaris  %  etc. 
Chercherons-nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  cho- 
ses qui  en  demandent  le  moins.'  Je  vous  écris  tout 
ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la 
poste  ne  soit  partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi ,  qui 
a  eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  ;t aussi 
nous  serons  bientôt  en  campagfte.  Je  vous  écrirai 
plus  à  loisir,  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 

45.  —  RACINE  AU  MÊME. 

Au  Quesnoy,  le  31  mai  au  soir  1693. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  l'abbé 
Dongois ,  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
Monsieur  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  est  bien  mieux  encore  queje  n'avais  demandé. 
Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
baisemains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remevclment ,  ou  du  moins  que  vous  fas- 
siez d'elle  une  mention  honorable  qui  la  distingue 
de  tout  son  sexe,  comme  en  effet  elle  en  est  distin- 
guée de  toute  manière. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Cbanir 
lai;  et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez-^ 
aussi  bien  qu'au  père  de  la  Chaise,  qui  a  très-bien 
servi  monsieur  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses 
compliments,  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 
Sérignan.  M.  le  prince  de  Conti  même  m'a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  pour  aller  camper  aous  Mons. 
Le  roi  se  mettra  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Bouf* 
fiers;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous  cô» 
toiera  de  fort  piès.  Le  roi  envoie  les  dames  à'Mau- 

Y  L*Académle  le  reçut  pour  plaire  à  M.  dePontcliaittain  ;  c« 
qui  fit  dit  à  auiuiieu  : 

C'est  un  Impôt  que  Pontcbartnln 
Veut  mettre  «ir  l'Académie. 

>  L*ordre  mUitaire  de  Saint-Louis  fût  institué  le  10  mai  1883. 
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bcuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  de  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entière- 
ment i  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  reconunander  à  M.  Dongoîs  le  petit  Meccier,  va-^ 
let  de  chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  vou- 
drait avoir  pour  commissaire ,  pour  la  conclusion  de 
son  affaire,  M.  Fabbé  Brunet  ou  M.  Tabbé  Petit  '. 
Si  cela  se  peut  faire  dans  les  règles,  et  sans  blesser 
la  conscience ,  il  faudrait  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  demande. 
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46.  —  A  RACINE. 


Juin  1693. 


Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions ,  où 
f  ai  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tour- 
reil  *  ;  mais'O  ne  s'y  est  point  trouvé  :  il  s'était  chargé 
de  parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de  Pontchar- 
train  le  père ,  et  il  m'en  devait  rendre  compte  au- 
jourd'hui. J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade, 
et  pourquoi  il  n'est  pas  venu.  Cependant  M.  Tabbé 
Renaudot  m'a  promis  aussi  d'agir  très-fortement  au- 
près du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner 
jeudi  avec  moi  à  Auteuil ,  et  me  raconter  tout  ce 
qu'il  aura  fait  :  ainsi  il  ne  se  perdra  point  A&  temps. 

Madame  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  di- 
manche chez  moi ,  avec  toute  votre  petrfe  et  agréa- 
ble famille.  Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume 
étant  presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J'entretin%fort  monsieur  votre 
fils,  qui,  à  mon  sens,  croît  toujours  en  mérite  et 
en  esprit.  Il  me  montra  une  traduction  qu'il  a  faite 
d'une  harangue  de  Tite-Live,  et  j'en  fus  fort  con- 
.4ant.  Je  crois  non-seulement  qu'il  sera  habile  pour 
les  lettres ,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable , 
parce  qu'en  effet  il  pense  beaucoup;  et  qu'il  conçoit 
fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Je  ne  saurais 
trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  d§  Sens  ;  et ,  quand  l'affaire  ne  réus- 
sirait point ,  f^  vous  puis  assurer  que  je  n'oublierai 
jamais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'em- 
pressement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  ache- 

'  ConseiUers  clercs. 

»  Jacques  de  TourreU,  de  PAcadéinle  française  et  de  ceHe 
des  InscripUons  et  belles-lettres,  né  à  Toulouse  en  itfM,  mort 
en  1714.  Ce  fut  lui  qui  présenta  au  roi  la  première  édlUon  du 
DScUonnalre  de  rAcadémie.  Il  composa  à  cette  occasion  trente- 
deux  compliments,  «  tous  convenal)les ,  dit  Tabbé  Fleury , et 
«  tous  différents  les  uns  des  autres,  prononcés  avec  une  11- 
«  berté  et  une  grâce  merveilleuses,  m  (Disc,  prononcé  le  29  dé- 
cembre 1714,  à  la  récepUoo  de  Tabbé  Massleu.) 


vés  >.  En  vérité , mon  cher  monsieur,  je  tremblequ'ils 
ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  fa- 
veur :  car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se 
passe  en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y 
a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  oij  je  n'en  suis  point 
du  tout  content ,  et  ou  je  fais  résolution  de  ne  les  ja- 
mais laisser  imprimer.  Oh  !  qu'heureux  est  M.  Char- 
pentier, qui ,  raillé ,  et  mettons  quelquefois  bafoué , 
sur  les  siens ,  se  maintient  toujours  parfaitement 
tranquille ,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de 
Texcellence  de  son'  esprit!  Il  a  tantôt  apporté  à  l'A- 
cadémie une  médaille  de  très-mauv|»s  goût  ;  et  avant 
que  de  la  laisser  lire,  il  a  commencé  par  en  faite 
l'éloge.  Il  s'est  mis  par  avance  en  colère  sue  ce  qu'on 
y  trouverait  à  redire ,  déclarant  pourtant  que ,  quel- 
ques critiques  qu'on  y  pût  faire ,  il  saurait  bien  ce 
qu'il  devait  penser  là-dessus ,  et  qu'il  n'en  resterait 
pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfaitement 
bonne.  Il  a  en  effet  tenu  parole,  et,  tout  le  monde 
Tayantgénéralementdésapprouvée,  il  aq«erellétout 
le  monde,  il  a  rougi  et  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est 
en  allé  satisfait  de  lui-même.  Je  n'ai  poini,  je  l'a- 
voue, cette  force  d'âme  :  et  si  des  gens<un  peu  sen- 
sés s'opiniâtraient  de  dessein  formé  à  blâmer  la 
meilleure  chose  que  j'aie  écrite ,  je  leur  résisterais 
d'abord  avec  assez  de  chaleur  ;  mais  je  sens  bien  que 
peu  de  temps  après  je  conclurais  contre  moi ,  et 
que  je  me  dégoûterais  de  mon  ouvrage.  Ne  vous 
étonnez  donc  point  si  je  ne  vous  envoie  point  ei^tore 
par  cet  ordinairtiTles  vers  que  vous  me  demandez, 
puisque  je  n'oserais  presque  me  les  présenter  à  moi- 
même  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai 
en  quelque  sorte  achevé  Yode  ^r  Namur,  à  quel- 
ques vers  près,  où  je  n'ai  point  encore  attrapé 
l'expression  que  je  cherche.  Je  vous  l'enverrai  un 
de  ces  jours;  mais  c'est  à -la  charge  que  vous  la 
tiendrez  secrète,  et  que  vous  n'en  lirez  riea  à  person- 
•  ne  que  je  ne  l'aie  entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 
Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  q^e  te  roi 
va  faire  ;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commence- 
ment de  campagne  n'eut  un  meiOeur  air.  J'ai  bien  vu 
^ans  les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités;  mais 
au  pri.t  de  la  fortune  du  roi,  à  mon  sens,  tout  est 
malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé 
pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  har- 
diesses de  notre  langue,  où  trouverai-je  de»  expres- 
sions pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville  ?  Je  sais 
bien  ce  que  je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous 

■  La  satire  x  contre  les  femmes,  et  Tode  tu»  la  prise  de 
Namur. 
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laisserai  parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse 
prendre  : 

SpeclalU5UU*,et  diHuliuJamnide.... '. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chamlai 
combien  je  lui  suis  obligé  des  offices  qu'il  rend 
à  mon  frère*;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas 
capaUe  de  l'aveugler  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis 
avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon 
cher  monsieur  ;  soyez  bien  persuadé  queje  vous  aime 
etqueje  vous  estime  inlininient.  Dans  le  tejnpsque 
j'allais  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé  Uongois  est  eji- 
tré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que 
vous  écrivez  h  madame  Racine ,  et  où  vous  mandez 
l'heureux,  surprenant,  incroyable  succès  de  votre 
négociation.  Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela  de- 
mande une  lettre  tout  entière ,  que  je  vous  écrirai 
demain.  Cependant  souvenes-vous  de  l'état  de  Pam- 
phile,  ît  la  Qn  de  l'Andrienne  : 
Ifonc  ai ,  quDiD  nM  lalarflcl  paUu  '. 

Voilà  àpeuprès  mon  état.  Adieu  encore  un  coup, 
^non  cher  .Illustrissime ,  effectif,  ou  puisque  la  pas- 
sion permet  quelquefois  d'inventer  des  mots,  mon 
effei^Uttme  ami. 

47.  —  AU  MÊME. 

Pull,  ce4jiilD  INI. 
Je  vous  écnvis  hier  an  soir  une  assez  langue  let- 
tre, el  i|uî  êintt  IniiU'  remplie  du  chagrin  que  j'o- 
vaii  alors,  caust:  jvir  un  tempérament  sombre  qui 
me  dominait,  et  p.ir  un  reste  de  maladie;  mais  je 
vous  en  écria  une  .nijourd'huitoute  pleine  delà  joie 
que  m'a  causé  l'aunjlJe  nouvelle  que  j'ai  reçue. 
.le  ne  saurais  eiiprliiirr  l'allégresse  qu'elle  a  excitée 
dans  tiiute  ma  faiiiilli'  :  elle  a  fait  changer  de  carac- 
Icre  à  tout  le  motlde.  M.  Dongois  le  greffier  est  pré- 
sentemani  un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé 
Dongois,  un  bouffon  et  un  badin.  Enfin,  il  n'y  a  per< 
sonne  qui  ne  se  signale  par  des  témoignages  ci- 
traordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction,  et  par 
des  louanges  et  des  exclamations  sans  Un  sur  votre 
bonté.votregénérosité,  votre  amitié,  etc.  A  mon  sens 
néanmoins ,  celui  qui  doit  être  le  plus  satisfait,  c'est 
voua,  et  le  contentement  que  vous  devez  avoir  en 
vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement  dans  cette 
aCfoiretantde  personnes  qui  vous  estiment  et  qui 
vous  honorent  depuis  si  longtemps ,  est  un  plaisir 


CfaapfllE  dE  piTla. 

>  BoHmq  aanfood  Id  rfun 
Pvi^ili  VR  f:liMt.  (Voya  la  pimlère  pMM,  teu  II 


d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  procède  que  de  ta 
vertu ,  et  que  les  Ames  du  commun  ne  sauraient  ni 
se  l'attirer,  ni  le  sentir.Tout  cequej'aii  vous  prier 
maintenant ,  c'est  de  me  mander  les  démarches  que 
TOUS  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  k  l'égard  du  roi 
et  du  P.  de  la  Chaise  ;  et  non-seulement  s'il  faut , 
mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive.  M. 
le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a 
fait  pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  appren- 
dra tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que 
vous  lui  avez  fait!  Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la 
félicité  de  la  circonstance,  qui  a  fait  que,  demandant 
pour  lui  la  moindre  de  toutes  les  chanoînîes  de  la 
Sainte-Chapelle,nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure, 
après  cellede  M.  l'abbéd'Snse.O/acfunifieM.' Vous 
pouvez  compter  que  vous  aurez  désormais  en  lui 
un  homme  qui  disputera  avec  moi  de  z^le  et  d'ami- 
tié pour  vous. 

J'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  snite  de  mon  ' 
ODE  suKltAïuj&que  quand  je  l'aurais  mise  en  état 
de  n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections  ;  mais 
en  vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  pa 
pas  satisfaire  sur-le-cliamp  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  Itivoir.  Ce  queje  vous  pde, 
c'est  de  ne  la  montrer  à  personne,  et  de  ne  la  point 
épargneP.  J'y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves, 
jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur 
son  chapeau  ;  mais ,  à  mon  avis ,  pour  trouver  des 
expressions  nouvelles  en  vers ,  il  faut  parler  de  cho- 
ses qui  n'aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en  ju- 
gerez ,  sauf  à  tont  changer,  si  cela  vous  déplaît  ■. 
L'ode  sera  de  dix-huit  stances  ■.  Cela  fait  cent  qua- 
tre-vingts vers.  Je  ne  croyais  pas  aller  si  loin.  Voici 
ce  que  vous  n'avez  point  vu.  Je  vais  le  mettre  sur 
l'autre  feuillet: 

IX. 

•   Déploya  tout»  roi  ragn , 
Princw,  ïenti.pfuplf»,  friin*»; 
Ramuaei  loi»  vo>  DuagH , 


Qui  dompta  LUI«  .Courtral, 
Gand,  itamituHle  Espiignole, 
Luxmilioars.  Bfunron,  DAte, 
Vpro ,  Uutiiehl  et  Cambrai. 

Hn  priuftn  l'accomplluent , 


<OnappreiidparM*lrlln*,  et  pu  celle  duu  laquelle  mon 

père  lui  demande  um  avis  DIT  un  de  M*  CBDttque)  iplrltoel* , 
de  quelle  iDiDltre  eei  deux  imli  u  contallaleDl  muloell*- 
nent  «urleun  ouvrage».  (L.  R.) 

>  Elle  M  trouve  F«diUta  à  dli-Mpt,  par  la  loppreiilOD  de 
oellr  contre  FunteneUe. 
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Maïf  4b  feo ,  qui  les  domine , 
De  Ufil^sovffle  leur  ruine; 
Et  les  bombes  dans  les  airs , 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent  tombant  sur  la  terre  ^ 
'  Vouloir  8*ouvrir  les  enfers. 

XI. 

Approchez,  troupes altièretf 
Qu'unit  un  mime  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
CoHl0Hplez  bien  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches , 
frayez  ouvrir  ce  terrain  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis  à  tout  donnant  Tàme , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

Koyez ,  dans  cette  tempête , 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable 
Toujours  un  sort  favorable 
6*attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  eUa  sceur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

xin. 

Grands  défenseurs  de  TEspagne , 
Accourez  tous ,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
iront  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque  .* 
Au  delà  de  ce  Granique 
Que  tardez-^vous  d'avancer? 

XIV, 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Bh  quoi  !  son  aspect  vous  glace  \^ 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d*audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient ,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverocor  qui  se  trouble , 
S'enfuit  soos  sondernier  mur. 
D^à  Jusques  à  ses  portes 
Je  vols  nosjières  cohortes 
S'ouvrir  un  large  chemin; 
Et  sur  des  monceaux  de  niques 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques , 
Monter  le  sabre  à  la  main. 


XVI. 

C*en  est  fait ,  Je  viens  d'entendre , 
Sur  les  remparts  éperdus , 
Battre  un  signal  pour  se  rendre  : 
Le  feu  cesse  ;  ils  sont  rendus. 
.  Rappelez  votre  constance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi ,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les^plus  doux , 
Bempli  de  ce  dieu  sublime , 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous , 
Montrer  que  sur  l&Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse ,  sur  son  déclin , 
SaiHncor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  de  Saint-Paulin  >. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez 
peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous  ai  écrit 
sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirais  bien  ; 
mais  il  est  près  de  midi ,  et  j*ai  peur  que  la  poste  ne 
parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

48.  —  AU  MÊME. 

PariSale9juln  1699. 

Je  vous  écrivis  hier,  avec  toute  la  chaleur  qu'ins- 
pire une  méchante  nouvelle ,  le  refus  que  fait  l'abbé 
de  Paris  de  se  démettre^  sa  ehanoinie.  Ainsi ,  vous 
jugerez  bien  par  ma  lettr»  que  ce  ne  sont  pas ,  à 
l'heure  qu'il  est,  des  temercîments  que  je  médite, 
puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà 
faits.  A  vous  dire  le  vrai ,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux; et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a 
déjà  causés  ,ie  voudrais  presque  n'avoir  jamais  pensé 
à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurais  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant 
de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en  moi 
le  sentiment  des  obligation  que  je  vous  ai.  Je  sens 
bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée 
qui  pût  empêcher  le  succès  d'une  affaire  si  Uiyi 
conduite,  et  oii  vous  avez  également  signalé  votre 
prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que 
M.  de  Pontchartrain  avait  répondu  à  M.  l'abbé  Re- 
naudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a  fait 

»  Tout  ce  qui  est  en  oaraotéres  llaliques  a  été  depuis  chansé 
i  parTauteur.  *    / 
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delà  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de 
le  presser,  et  celles  que.  j'avais  d'attendre ,  je  m'en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine ,  et  je  lui  con- 
seillerai de  porter  votre  ordonnance  à  M;  de  Bi6  à 
part;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  touche  au  pl^istôt 
son  argent.  Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la^com- 
modité  de  M.  de  Pontchartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me 
presse,  et  je  vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai 
hier  devons  mander  que  M.  de  Pontchartrain,  en 
même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordonnances  à  M. 
Fabbé  Renaudot,  le  chargea  de  me  féliciter  sur  la 
chanoinie  de  mon  frère. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vous  ge  soyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand 
plaisir  à  M.  de  la  Chapelle],  qui ,  si  nou9»î'en  vou- 
lions croire,  nous  engagerait  déjà  à  imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  per- 
suadé qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous 
m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  ma- 
dame de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire; 
mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarras  soit 
éclairci ,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  ^r  le  ton 
gai  oOf  «Ur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que 
vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne 
rien  montrer  à'personne  du  fragment  informe  que 
je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein  de  négligences 
d'ua  ouvrage  qui  n'est  point  encore  digéré.  Le  mot 
de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au  dégoût.  La 
stance 

Grands  défeosean  de  l'Espagne ,  etc. 

rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez  troupes  alUéres ,  etc. 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  encore  un 
peu  en  maillot;  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai,  avec 

Mars  et  êa  acntr  la  Victoire. 

J'ai déjàretouchéàtoutcela ;maisje neveux  point 
Tadiever  que  je  n'aie  re^  vos  remarques ,  qui  sûre- 
ment m'éclaireront  encore  l'esprit  :  après  quoi  je 
i{^s  enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez-moi  si 
TOUS  croyez  que  je  doive  parler  de  M .  de  Luxembourg. 
Vous  nMgnorez  pas  combien  notre  maître  est  cha- 
touilleax  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges. 
Cependant  j'ai  suivi  mon  inclination.,  Adieu,  mon 
cher  monsieur;  croyez  qu'heureux  ou  malheureux, 
gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai 
toijyours  tout  à  vots. 


49.  -  RACINE  A  BOILEAD. 

Gembloox  >,  9  juin  lOM. 

JJavais  commencé  une  grande  lettré  oîli  je  préten- 
dais vous  dire  mon  sentiment  sur  quelqflies  endroits 
des  stances  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  eorAHÂe 
j'aurai  |e  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puisque 
nous  nous  en  retournons  à  Paris ,  j'aime  mieux  at- 
tendre à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avais  à 
vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement,  %d  un  mot, 
que  les  stances  m'ont  paru  très-belles  et  très-dignes 
de  celles  qui  les  précèdent,  à  quelque  peu  de  répéti- 
tions près,  dont  vous  vous  êtes  aperça  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées, 
et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseignbub.  Il  a 
jugé  qu'il  fallait  profiter  de  ce  côte-là  d'un  com- 
mencement de  campagne  qui  paraît  si  favorable, 
d'autant  plus  que  le  prince  d'Orange  s' Opiniâtrant  à 
demeurer  sous  de  grosses  places  et  derrière  des 
canaux  et  des  pvières,  la  guerre  aurait  fm  devenir 
ici  fort  tente,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu'on 
peut  faire  au  delà  du  Rhin. 

Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée 
capable  non-seulement  de  faire  tête  aux  ennemis , 
mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d'embarras. 
Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  je  me  fais  grand  plaisûr 
de  vous  embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  père  de  la 
j^haise,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'a  di- 
tes :  que  tout  ira  bien,  et  qu'il  n'  y  a  qu'à  le  laisser 
faire.  M.  de  Chamlai  n'a  point  encore  reçu  de  vos. 
nouvelles;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous 
les  gens  de  mes  amis  qui  connaissent  le  père  de  la 
Chaise,  et  lamanière  dont  s'est  passée  l'affaire  de 
monsieur  le  doyen,  m'assurent  tous  que  nous  devons 
avoir  l'esprit  en  repos. 

50.  —  A  RACINE.  ^ 

Paris,  m  Juin  I69S. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil ,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m'avait  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu , 
en  arrivant  à  Paris,  votre  dernière  lettre,  qui  m'a 
fort  consolé,  aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite 
à  M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Cham- 
lai n'avait  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-leehamp,  et  qui  a  été  porté  à  la 


>  Petite  Tille  da  Brabant. 
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poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j*ai  écrite  au 
R.  P«  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau, 
afin  qu'il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans 
une  occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa  bonté 
pour  moi ,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère  ;  mais 
de  peur  d'une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie, 
ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que 
vous  le  lui  rendiez  en  main  propre.  , 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  re- 
tour du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  Sa  Majesté  m^a 
témoignée ,  en  accordant  à  mon  frère  le  bénéfice  que 
nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  zèle  et  la 
passion  trè&-sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  ravi 
de  voir  quefa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  dan- 
ger c«tte  campagne;  et,  gloire  pour  gloire,  il  me 
semble  que  les  lauriers  sont  ausst  bons  à  cueillir  sur 
le  Rhin  et  sur  le  Danube ,  que  sur  l'Escaut  et  sur  la 
Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai 
à  vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyais  :  car  cela 
s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  ^de  ne  point  envoyer  par  écrit 
vos  remarques  sur  mes  stances,  et  d'attendre  à  m'en 
entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque,  pour 
en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  communiqué 
auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les  puis 
tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations 
que  j'y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la 
Chaise  l'extrême  reconnaissance  que  j'ai  de  toutes 
ses  bontés.  !Nous  devons  encore  aller  lundi  prochain, 
M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame  Racine,  pour 
la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie ,  qui  ne  doit  être 
revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait  ma 
sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé  Bignon.  Il  m'a  dit 
que  c'était  une  chose  un  peu  difficile,  à  l'heure  qu'il 
est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  représenté 
que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service ,  et  que 
vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres 
officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disais  vrai,  et 
s'est  chargé  d'en  parler  très-fortement  à  M.  de  Pont- 
chartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse  aujourd'hui  à 
notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  la  Chapelle  sur  Brnxel- 
les^  Il  était  pourtant  imaginé  fort  heureusement  et 
fort  à  propos;  mais,  à  mon  sens,  les  médailles  pro- 
phétiques dépendent  un  peu  du  hasard ,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  do  réussir.  !Nous  voilà  revenus  à 
Heidelberg*.  Je  propose  pour  mot  :  Heidelberga  de- 
leta  ;  et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera ,  ou  les 


'  Cette  ville  n'avait  point  été  prise. 
*  Le  maréchal  de  Lorgwa'en  était  empaië  le  31  mal  précé* 
dent 


deux  vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et  qu'il 
trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille.  Les 
voici  : 

Servare  potai  :  perdere  an  possim  rogas  '  ? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous 
à  le  deviner;  car  ni  moi ,  ni  même  je  crois  M.  Char- 
pentier, n'en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez, 
de  notre  chagrin  sur  lachanoinie,  parce  que  vos  let- 
tres m'ont  rassuré ,  et  que  d*ailleurs  il  n'y  a  pointde 
chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour. 
Adiee,  mon  cher  monsieur  :  aimez-moi  toujours ,  et. 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous 
révère  plus  que  moi. 

61.  —  AU  MÊME.  r 

Paris  Jeadl  au  soir,  18  Juin  1693. 

Je  ne  saurais,  mon  cher  monsieur,  vous  expri- 
mer ma  surprise,  et  quoique  j'eusse  les  plus  grandes 
espérances  du  monde ,  je  ne  lafssais  pas  encore  de 
me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen.  C'est 
vous  qui  avez  tout  fait ,  puisque  c'est  à  vous  ^e 
nous  devons  l'heureuse  protection  de  madame  de 
Maintenon.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de 
savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations 
que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Don- 
gois le  greffier^  qui  est  sincèrement  transporté  de 
joie ,  aussi  bien  que  toute  notre  famille  ;  et  de  l'hu- 
meur dont  je  vous  connais,  je  suis  sûr  que  vous  se- 
riez ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul  coup 
vous  avez  fait  d'heureux».  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur, croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus 
sincèrement,  ni  par  plus  de  raisons  que  moi.  Témoi- 
gnez bien  à  M.  deCavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa  joie  3, 
et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 

,52.  —  RACINE  A  BOILEAU. 

YersaUles,  9  Juillet  1693. 
Je  vais  aujourd'hui  à  Marly ,  où  le  roi  demeurera 

'  Vers  de  la  Médée  d*Ovlde,  conservé  par  QalnUUen,  Uv.  Vffl, 
c  V.  BoUeau  ne  rapporte  que  l'un  des  deux  vers  proposiés 
par  CharpenUer. 

»  Lorsque  rabbé  BoUeau  alla  remercier  Louis  XIV  du  cano- 
nîcal  qu'il  lulavait  accordé,  ce  prince  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«  c'est  une  place  qui  était  due  à  votre  mérite  aussi  bien  qu'aux 
«  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a  tant  r^ouis  »  {Bolaana , 
n"  cxii.) 

3  Le  marquis  de  Cavoie  le  flaUalt  alors  de  Tespoir  d'obtenir 

le  cordon  bleu. 
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près  d'un  mois  :  maisje  ferai  de  temps  en  temps  quel- 
ques voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
peiiie  académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurais  peut- 
être  trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous 
conseille  même  de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Narly.  Totre  laquais 
n*aura  qu'à  me  demander  et  me  chercher  dans  l'ap- 
partement de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon 
fils  h  sa  mère  :  j'appréhende  que  votre  grande  bonté 
ne  vous  coûte  un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis 
entièrement  à  vous. 

63.  —  RACINE  AU  MÊME. 

Marly,  aaoûtaa  maUn  leos. 

.  leferai  vos  présents  ce  matin*.  Je  ne  sais  pas  bien 
encore  ^nd  je  vous  reverrai,  parce  qu*on  attend  à 
toXite  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire  ~ 
de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que 
nous  ne  pensions,  et  nous  n'en  savions  pas  la 
moitié».  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de 
Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits ,  par  où  il  ap- 
prend que  les  ennemis  n'avaient  pas  une  troupe  en- 
sentric  le  lendemain  de  la  bataille  ;  presque  toute  l'in- 
fanterie qui  restait  avait  jeté  ses  armes.  Les  troupes 
hollandaises  se  sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en 
Hollande.  Le  prince  d'Orange ,  qui  pensa  être  pris 
après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir,  lui 
huitième,  avec  M.  de  Bavière 3,  chez  un  curé  près 
de  Loo.  Nous  avions  pris  vingt-cinq  ou  trente  dra- 
peaux, cinquante- cinq  étendards,  soixante-seize 
pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf  pontons,  sans 
tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  che- 
vaux ,  qui  n'iffiient  point  mangé  depuis  deux  fois 
vingt-quatre  heures ,  eussent  pu  marcher,  il  ne  res- 
terait pas  un  corps  de  troupes  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres ,  une  de  Bruxelles,  l'autre 
de  Vilvorde,  et  un  récit  du  combat  général ,  qui  me 
fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti^.  Croyez 
que  c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  l'avait  didé 
lui-même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  ea 
écrivant  j*éta!s  accablé  de  sommeil ,  à  peu  près 
comme  était  M.  de  Pu(nu)rin  en  écrivant  ce  bel  ar- 
rêt sous  M.  Dongois^.  Le  roi  est  transporté  de  joie, 


>  L*ode  tur  la  prise  de  Nnmur  renaît  éTètre  Imprimée  ;  et 
Radne  s^était  chargé  d*en  dUtribuer  des  exemplaires  h  la  coar. 

*  La  victoire  de  Merwinde ,  remportée  le  29  Juillet  1693. 

3  Ma  limilien-Emmanuel,  frère  de  la  danpiiine  morte  ea  1 690. 

*  Alors  colonel  du  régiment  de  Royal-ILalien. 

'  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dis- 
positif d'un  arrêt  d'ordre,  le  dictait  à  M.  de  Puimorln ,  frère 
de  BoHeau ,  et  M.  de  Pulmorin  écrivait  si  promptement ,  que 


et  tous  ieà  ministres,  de  la  grandeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vmia 
aurez  lu  tout  cela,  de  louvoyer  bien  cacheté,  avec 
cette  même  lettre  que  je  vous  écris ,  à  M.  l'abbé  fle- 
naudots  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans  l'inconvé- 
nient de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu'il  vous  en 
aura  obligation.  Il  pourra  distribuer  une  partie  des 
choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles,  tan- 
tôt sous  celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé,oùM.  de  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  • 
à  demi-lieue  du  champ  de  bataille;  tantôt  même 
sous  l'article  de  Malines  ou  de  Vilvorde. 

Il  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  par- 
ticuliers, comme,  que  M.  de  Chartres  dhargea  trois 
ouquatrefoisà  la  tête  de  divers  escadrons,  et  fut  dé- 
barrassa des  ennemis ,  ayant  blessé  de  sa  main  Tun 
d'eux  qui  le  voulait  emmener  ;  le  pauvre  Vacoigne, 
tué  à  son  côté  ;  M.  d'Arcy ,  son  gouverneur,  tombé 
aux  pieds  de  ses  chevaux ,  le  ^ien  ayant  été  blessé  ; 
la  Bertière,  son  sous -gouverneur,  aussi  blessé. 
M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois, 
tantôt  avec  la  cavalerie ,  tantôt  avec  l'infanterie  et 
regagna  pour  la  troisième  fois  le  fameux  village  de 
Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à  la  bataille,  et  reçut 
sur  la  tête  un  coup  de  sabre  d'un  des  ennemis ,  qu'il 
tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de  même,  re- 
gagna une  seconde  fois  le  village  à  la  tête  de  Tin^ 
fanterie ,  et  combattit  encore  à  la  tête  de  plusieurs 
encadrons.  M.  de  Luxembourg  était,  dit-on ,  quel- 
que chose  déplus  qu'humain,  volant  partout,  et 
même  s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaques  dans  le 
temps  que  les  plus  braves  étaient  rebutés  ;  menant 
en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à  la 
charge. M.  de  Montmorency,  son  fils  aîné,  nprès 
avoir  combattu  plusieurs  fois  à  la  tête  de  sa  brigade 
de  cavalerie,  reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le 
temps  qu'il  se  mettait  au-devant  de  son  père  pour 
le  couvrir  d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis 
firent  sur  lui.  Monsieur  le  comte*  son  frère  a  été 
blessé  à  la  jambe;  M.  de  la  Roche-Guyon^,  au  pied  ; 
et  tous  autres  que  sait  M.  l'abbé  :  M.  le  maréchal  de 
Joyease  blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  au 
combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal,  de  Ville- 


M.  Doogois  était  étonné  que  ce  Jeune  homme  eût  tant  de  dis- 
positions pour  la  praUque.  Après  avoir  dicté  pendant  deux 
heures,  il  voulut  lire  Tarrét,  et  trouva  que  le  jeune  Puimoriu 
n'avait  écrit  que  le  dernier  mot  de  chaque  pbrase.(.V.  f/t-if-' 
Louis  Racine  sur  la  vie  de  son  père.) 

*  Directeur  de  la  Gazette. 

*Le  comte  de  Luxe,  Paul-Siglsmond ,  troisième  lils  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Cette  blessure  le  força  de  renonce  r 
à  rétat  mllitiire.  *- 

*  François  d9  la  Rochefoucauld,  duc  de  la  Roche-Guyon, 
peUt-fils  de  fauteur  de»  Jdaiimes,  et  gendre  du  miuisira 
Louvois. 
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roi  entra  dans  les  lignes  ou  retranchements,  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers ,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  officiers 
généraux ,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigny  tué,  on  a  ses  étendards; 
et  ce  fut  à  la  tête  de  son  régiment  de  Français  que 
le  prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons ,  en  ren- 
versa quel^és(«ins ,  et  enfin  fut  renversé  lui-même. 
Le  lieutenant  colonel  de  ce  régiment,  qui  fut  pris, 
dit  à  ceux  qui  le  prenaient ,  en  leur  montrant  de  loin 
le  prince  d'Orange:  «  Tenez, messieurs,  voilà  celui 
H  qu'il  vous  fallait  prendre,  v  Je  conjure  M.rabbé 
Renaudot,  quand  il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci, 
de  bien  recacheter  et  cette  lettre  et  mes  mémoires , 
et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  étaient  d^avis  de  repasser  d*a- 
bord  la  rivière.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas; 
rélecteur  de  Bftvière  dit  qu'il  fallait  au  contraire 
rompre  tous  les  ponts ,  et  qu'ils  tenaient  à  ce  coup  les 
Français.  Le  lendemain  du  combat,  M.  de  Luxem- 
bourg  a  envoyé  à  Tirlemont,  où  il  était  resté  plu- 
sieurs officiers  ennemis  blessés,  entre  autres  lecomte 
de  Solms ,  général  de  l'infanterie ,  qui  s'est  fait  cou- 
per la  jambe.  M.  de  Luxembourg ,  au  lieu  de  les  faire 
transporter  en  cet  état,  s'est  contenté  de  leur  parole, 
et  leur  a  fait  offrir  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
ments. «  Quelle  nation  est  la  vôtre  •  8*écria  le  comte 
de  Solms,  en  parlant  au  chevalier  de  Rozel  :  «  vous 
«  vous  battez  comme  des  lions ,  et  vous  traitez  les 
«  vaincus  comme  s'ils  étaient  vos  meilleurs  amis.  » 
Les  ennemis  commencent  à  publier  que  la  poudre 
leur  manqua  tout  à  coup ,  voulant  par  là  excuser 
leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de 
canon,  et  nous  quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Renaudot; 
et  j'exciterai  ce  Inlitin  M.  de  Croissy  à  empêcher, 
s'il  peut,  le  malheureux  Mercure  galant  >  de  défigu- 
rer notre  victoire. 

Il  y  avait  sept  lieues  du  camp  d'où  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avaient 
cinquante-cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons, f 

64.  -  RACINE  AU  MÊME. 

1893. 

Denys  d'Halicamasse ,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots ,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée ,  où ,  tDysse 

.    *  Dirigé  alofs  iMr  d«  Tisé  et  Thomas  Goraeille. 


et  Euméeétant  sur  lepointde  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner,  Télémaque  arrive  tout  àcoup  dans  la  mai- 
son d'Ëumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  approcher, 
n'aboient  point ,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui  fait 
voir  à  Ulysse  que  c*est  quelqu'un  de  connaissance 
qui  est  sur  le  point  d'arriver.  Denysd'Halicarnasse, 
ayant  rapporté  tout  cet  endroit ,  fait  cette  réflexion  : 
Que  ce  n'est  point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  l'a- 
grément ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés 
étant ,  dit-il ,  très-vils  et  très-bas ,  lùriXiorATMv  n  x%t 
TxiritvcTaTttv ,  mots  qui  sont  toujours  dans  la  bouche 
des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans , 
et  qui  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont 
le  poète  a  eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  en- 
droit, je  me  suis  souvenu  que,  dans  une  de  vos  nou- 
velles remarques  ■,  vous  avancez  que  jamais  on  n'a 
dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  C'est  à 
vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  d'Hnlicar- 
nasse  n'est  point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il  n'est 
point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chicaner  là- 
dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  tonte  la  séflexion  de 
Denys  d'Halicamasse,  qui  m'a  paru  très-belle  et 
merveilleusement  exprimée;  c'est  dans  son  traité 
itf  pi  ouvT^aïuç  dvcjAXTttv,  à  la  troisième  page. 
'  J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  Ueu  de  dire  que  le 
mot  d'dne  est  en  grec  un  mot  très-noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a 
rien  de  bas\  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de 
cheval,  de  brebis,  etc.;  le  trés^noble  me  paraît  un 
peu  trop  fort. 

Tgut  ce  traité  de  Denys  d'Halicamasse ,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l'extrême 
impertinence  de  M.  Perrault ,  qui  avance  que  le  tour 
des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'on 
ne  doit  regarder  qu'au  sens  ;  et  c'est  pourquoi  il 
prétend  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  son 
traducteur,  quelque  mauvais  qu'il  soit ,  que  par  la 
lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens  point 
que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance,  qui  vous 
donnerait  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en 

ridicule. 

Pour  le  mot  de  ^^i\^%\,  qui  signifie  quelquefois 
cohabiter  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et 
souvent  converser  simplement,  voici  des  exemples 
tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem ,  dans  Ézé- 
chiel  :  Congregeéo  tibi  amatores  tuos ,  cum  quibus 
commisia  es,  etc.^  Dans  le  prophète  Daniel,  les 
deux  vieillards, racontant  comme  ilatpt  surpris  Su- 


>  Voyez  la  Réflexion  ix  sur  Longia. 

>  BoUeau  adopta  ceUâ  oorrectiou. 
3  Chapitre  xvi ,  v.  37. 


443 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


sanne  en  adultère ,  disent ,  parlant  d'elle  et  du  jeune 
homme  qu'ils  prétendent  qui  était  avec  elle  :  f^UU- 
mus  eospatiter  commUceri*,  Ils  disent  aussi  à  Su- 
zanne :  AssetUire  nobis,  etcomnUscere  nohiscum^. 
Voilà  commisceri  dans  le  premier  sens.  Voici  des 
exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux  Corin- 
thiens :  Ne  commisceaminiformcarHs  :  «  N*ayez 
point  de  commerce  avec  les  fornicateurs.  »  Et ,  ex* 
pliquant  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  là ,  il  dit  qu'il 
n'entend  point  parler  des  fornicateursqui  sont  parmi 
les  gentils;  «  autrement,  ajoute-t-il ,  il  faudrait  re* 
«  noncer  à  vivreavec  les  hommes;  mais  quand  je  vous 
c  ai  mandé  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les 
«  fornicateurs ,  non  commUceri,  j'ai  entendu  parler 
«  de  ceux  qui  sepourraienttrouver  parmi  les  fidèles  ; 
«  et  non-seulement  avec  les  fornicateurs,  mais  en- 
«  core  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien 
«  d'autrui ,  etc.  ^  »  lien  est  de  même  du  mot  cognoS' 
cere,  qui«e  trouve  dans  ces  deux  sens  en  mille  en* 
droits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerais  de  la  fausse  éru- 
dition de  Tussanus^,  qui  est  trop  clairement  démen- 
tie pQr  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Per- 
rault ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec,  qui  lui 
fournisse  des  mémoires? 
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ANTOINE  ARNAULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

A  GHABLES  PERRAULT. 

De  BrazeUes ,  6  mai  I6M. 

Vous  pouvez  être  surpris,  monsieur,  de  ce  que 
j'ai  tant  différé  à  vous  faire  réponse ,  ayant  à  vous 
remercier  de  votre  présent,  et  de  la  manière  honnête 
dont  vous  me  faites  souvenir  de  l'affection  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée ,  vous  et  messieurs  vos 
frères ,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  connaître.  Je 
n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trouver  obligé  ; 
mais ,  pour  vous  parler  franchement ,  la  lecture  que 
je  fis  ensuite  de  la  préface  de  votre  Apologie  des 
femmes  me  jeta  dans  un  grand  embarras ,  et  me  fit 
trouver  cette  réponse  plus  diÛlcile  que  je  ne  pen- 
sais. En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 
meilleurs  amis,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un  de 

*  Chapltrexin,  V.  36. 
>  Chapitre  xm,  v.  20. 

3  Epitre  I  aux  Cqrinih.  chap.  T,  T.  0  et  10. 

4  Jacques  Toussaint ,  nommé  par  François  I^  à  la  chaire  de 
langue  grecque  au  Collège  iWoyal ,  eo  I6d2,  a  publié,  sous  le 
nom  de  Tuuanui,  on  Ltxicon  grœc(hlaUttum, 


mes  amis  m'avait  envoyé  sa  dernière  satire .  Je  témoi- 
gnai à  cet  ami  la  satisfaction  que  j'en  avais  eue,  et 
lui  marquai  §n  particulier  que  ce  que  j'en  estimais 
le  plus,  par  rapport  à  la  morale,  c'était  la  manière 
si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avait  représenté  les 
mauvais  effets  que  pouvaient  produire  dans  les  jeu- 
nes personnes  les  opéras  et  les  romans.  Mais  comme 
je  ne  puis  m'empécher  de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes 
amis,  je  ne  lui  dissimulai  pas  que  j'aucais  souhaité 
qu'il  n'y  eût  point  parlé  de  l'auteiurde  Saint-Paulin'. 
Cela  a  été  écrit  avant  que  j'eusse  rien  su  de  VJpo' 
logie  desfeiMMSy  que  je  n'ai  reçue  qu*un  mois  après. 
J'ai  fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites  en  faveur  des 
pères  et  mères  qui  portent  leurs  enfants  à  embras- 
ser l'état  du  mariage  par  des  motife  honnêtes  et 
chrétiens;  et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  douceur  et 
d'agrément  dans  les  vers. 

Mais  ayant^encontré  dans  4a  préface  diverses  cho- 
ses que  je  ne  pouvais  approuver  sans  blesser  ma  con- 
science, cela  me  jeta  dans  Pinqui^de  de  ce  que 
j'avais  à  faire.  Enfin,  je  me  suis  déterminé  à  vous 
marquera  vous-même  quatre  ou  cinq  points  qui  m'y 
ont  fait  le  plus  de  peine ,  dans  l'espérance  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'agisse  à  votre  égard 
avec  cette  naïve  et  cordiale  sincérité  que  les  chrétiens 
doivent  pratiquer  envers  leurs  amis. 

La  première  chose  que  je  n'ai  pu  approuver ,  c'est 
que  vous  ayez  attribué  à  votre  adversaire  cette  pro- 
position générale  :  «  que  l'on  ne  peut  manquer  eil 
«  suivant  l'exemple  des  anciens ,  »  et  que  vous  ayez 
conclu  «  que,  parce  que  Horace  et  Ju vénal  ont  dé* 
«  clamé  contre  les  femmes  d'une  manière  ^canda- 
«  leuse,  il  avait  pensé  qu'il  était  en  droit  de  faire  la 
«  même  choses  »  Vous  l'accusez  donc  d'avoir  dé- 
clamé contre  les  femmes  d'une  manière  scanda- 
leuse, et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur,  et  de 
s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Horace 
etde  Juvénal;  mais  bien  loin  de  cela,  il  déclare  posi- 
tivement le  contraire  :  car ,  après  avoir  dit  dans  sa 
préface  «  qu'il  n'appréhende  pas  que  les  femmes 
«  s'offensent  de  sa  satire ,  »  il  ajoute  «  qu'une  chose 
«  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le  loueront, 
«  c'est  d'avoir  trouvé  moyen,  dans  une  matière 
a  aussi  délicate  que  celle  qu'il  y  traitait,  de  ne  pas 
A  laisser  échapper  un  seul  mot  qui.pût  blesser  le 
«  moins  du  monde  la  pudeur.  »  C'est  ce  que  vous- 
même,  monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre 
préface  et  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par 
ces  paroles  :  ^  Quelle  erreur  !  Est-ce  que  des  héros 
«  à  voix  luxurieuse  y  des  morales  lubriques,  des 
«  rendez-vous  chez  la  Cornu,  et  les  plaisirs  de 

I  Poème  héroïque  pubUé  par  Charles  Perrault  en  1688. 
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■  i'tnfer  qu'on  gddte  e%faraàis,  peuvent  se  pré- 

■  senter  à  l'esprit  sans  y  faire  des  images  dont  la 
•  pudeur  est  offensée?  > 

Je  TOUS  avoue,  monsieur,  que  j'ai  étiestr^me- 
ment  surpris  de  vous  voir  soutenir  une  accusation^ 
de  cette  nature  contre  l'auteur  de  la  satire,  avec  si 
peu  de  fondement  :  car  il  n'est  point  vrai  que  les 
terrlies  que  vous  rapportez  soient  des  termes  dés- 
honnétes,  et  qui  blessent  la  pudeur;  et  la  raison 
que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  était 
vrai  que  la  pudeur  fUt  oEfensëe  de  tous  les  termes 
qui  peuvent  présenter  à  notre  esprit  certaines  cho- 
ses dans  la  matière  de  la  pureté ,  vous  l'auriez  bien 
offensée  vous-même,  quand  vous  avez  dit  quelles 

■  andens  poètes  enseignaient  divers  moyens  pour 

■  se  passer  du  mariage ,  qui  sont  des  crimes  parmi 

■  les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  >  Car 
y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infime ,  que 
ce  que  ces  mots  de  crime»  abominables  présentent 
à  l'esprit?  Ce  n'est  donc  point  parla  qu'on  doit  ju- 
ger si  un  mot  est  désbonnéte  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéion  à  Pa- 
pirius  Pxtus  > ,  qui  commence  par  ces  jpols  :  ^mo 
verecundiam,  la  poCiùi  Ubertalem  loquendi  {  car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  amo  verecun- 
diam,  velpotiùt  Ubertatem  loquendi,  qui  est  une 
faute  visible  qui  se  trouve  presque  dans  toutes  jes 
éditions  de  Cicéron  ).  Il  y  traite  fort  au  long  cette 
question,  sur  laquelle  les  philosophes  étaient  par- 
tagés i^yades  paroksqu'ondoive  regarder  comme 
malhonnêtes  et  dont  la  modestie  ne  permette  pas 
que  l'on  se  serve.  Il  dit  qi.    :  it 

qu'ilyen  eût;  ilrapporti  1.  iM  - i  at 

que  l'obscénité,  pour  piirl^  r  iitri<r ,  lut  |lOll^.Ml  iire 
que  dans  les  mots  ou  d.ms  les  chniies;  qu't'll<'  n'é- 
tait pomt  dans  les  mot--,  |iui3i[tie  pltiaiiui^  nuits 
étant  équivoques,  et  ay.iiii  ilh.Tsrs  siL'iiiiJiMii.ina, 
ils  ne  passaient  point  pour  dcshonnétes  selon  une 
de  leurs  significations,  dont  il  apporte  plusieurs 
exemples;  qu'elle  n'était  point  aussi  dans  les  cho- 
ses, parce  que  la  même  chose  pouvant  être  signi- 
fiée par  plusieurs  façons  de  parler,  il  y  en  avait 
quelques-unes  dont  les  peisoones  les  plus  modes- 

'  les  ne  faisaient  point  de  difficulté  de  se  servir  : 
comme,  dit-il,  personne  ne  se  blessait  d'entendre 
dire  virglnem  me  qûondccai  invUam  ii  per  vim 

■  wfolat,  au  lieu  que  si  on  se  filt  servi  d'un  autre 

mot  que  Cicéron  laisse  sous -entend  re ,  et  qu'il  n'a 

eu  garde  d'écrire  :  nemo,  dit-il,  tulistet;  personne 

ne  l'aurait  pu  souft-h*. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes 

LivnD.tpK.  xio. 


et  Jes  stoïciens  mêmes,  que  les  hommes  sont  cou- 
Jhtus  que  la  mCme  chose  étant  exprimée^ar  de 
certains  mots,  elle  ne  blesàerait  pas  la  pudeur,  et 
qu'étant  exprimée  par  d'autres,  elle  la  blesserait.  Car 
les  stoïciens  mêmes  dflBetiraient  d'accord  de  cette 
sorte  de  conventiou  ;  mais  la  croyant  déraisonnable , 
ils  soutenaient  qu'on  «""était  point  obligéde  la  suivre. 
Ce  qui  leur  faisait  dire  :  NihU  esse  obscœnum  née 
in  verbo  née  in  re,  et  que  le  sage  appelait  chaque 
chose  par  son  nom. 

Hais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  in- 
soutenable, et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul, 
qui  met  entre  les  vices  turpiloqtàum,,  les  mots  sa- 
les ,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  la  même 
chose  peut  être  exprimée  par  de  certains  tnines 
qui  seraient  fort  déshonnétes;  mais  qu'elle  peut 
aussi  être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne 
le  sont  point  du  tout,  au  jugement  de  toutes  les 
personnes  raisonnables.  Que  si  on  veut  en  savoir 
la  raison,  que  Cicéron  n'a  point  donnée,  on  peut 
voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  ï^rl  de  pemer,  pre- 
mière partie,  chapitre  IS. 

Hais  sans  nous  arrêter  à  cette  raismfc,  il  est  éer- 
tain  que,  dans  toutes  les  langues  policées,  car  je 
ne  sais  pas  s'il  en'est  de  même  des  langues  sauva- 
ges, il  y  a  de  certains  termes  que  l'usage  a  voulu 
qui  fussent  regardés  comme  déshonnétes,  et  dont 
on  ne  pourrait  se  servir  sans  blesser  la  pud#ur,  et 
qu'il  y  en  a  d'antres  qui ,  signifiant  la  même  chose 
-OU  les  mêmes  actions,  mais  d'une  manière  moins 
grossière,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  voilée,  n'étaient 
point  censés  déshonnétes.  Et  il  fallait  bien  que  cela 
fdt  ainsi  ;  car  si  certaines  choses  qui  font  rougir, 
quand  on  les  exprime  trop  grossièrement,  ne  pou- 
vaient être  signifiées  par  d'autres  termes  dont  la 
pudeur  n'est  point  offensée,  il  y  a  de  certains  vi- 
ces dont  on  n'aurait  point  pu  parler,  quelque  né- 
cessité qu'on  en  edt ,  pour  en  donner  de  l'horreur, 
et  pour  les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avez-vous 
point  vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne 
passerout  jamais  pour  déshonnétes?  Les  premiers 
sont  les  voix  luxurtetues  et  la  morale  lubrique 
de  l'opéra.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  mots ,  luxa- 
rieute  et  lubrique,  est  qu'ils  sont  un  peu  vieux  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  trouver 
place  dans  une  satire;  mais  il  est  inoui  qu'ils  aient 
jamais  été  pris  pour  des  mots  dédionnêtes  et  qui 
blessent  la  pudeur.  Si  cela  était,  aurait-on  laissé 
le  mot  de  luxitrieua;  dans  les  commandements  4e 
Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfants?  Les  rendent 
vous  ckes  la  Cornu  sont  assurément  de  vilaines 
choses  pour  les  personnes  qui  les  donnent-  C'est 
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aussi  daos  cette  vue  que  l'auteur  de  la  satire  en  a 
parlé,  pour  les  faire  détester.  Maie  quelle  raisok 
aurait-on  de  vouloir  que  cette  expression  soit  mal- 
honnête? Est-ce  qu'il  aurait  mieux  valu  nommer  le 
métier  de  la  Cornu  par  son  propre  nom?  C'est  au 
contraire  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire  sans  blesser 
peu  la  pudeur.  Il  en  est  de  même  des  plaisirs 
l'enfer  goûtét  en  paradis;  et  je  oe  vois  pas  que 
ce  que  Vous  en  dites  soit  bien  fondé.  C'est,  dites- 
vous,  une  expression Joit  obscure.  Un  peu  d'obs- 
curité ne  sied  pas  niai  dans  ces  matières;  mais  il 
n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'esprit  ne  dévelop- 
pent sans  peine.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  précède 
dans  la  satire,  qui  est  la  On  de  la  fausse  dévote  : 

Voilà  le  digne  frait  des  soina  de  lan  doctenr. 

Encore  est-ce  beaucoup ,  si  ce  guide  imposteur. 

Parles  chemins Oeurli  d'un  etiarmsnt  qulùtisme 

Tout  k  coup  l'amenant  au  vrai  inollDosIiDie, 

n  ne  lui  rail  bleoldl ,  aidé  de  Ludtet, 

Coûter  eo  paradis  les  plaisirs  de  l'eDlEr. 
N'est-il  pas  louable  d'avoir  clierché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pu  pour  donner  de  l'horreur  d'un 
si  détestable  abus,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si 
terribles  exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu'il  a 
entendu  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  est  le 
crime  d'im  directeur  hypocrite  qui ,  aidé  du  démon, 
fait  goûter  des  plaisirs  criminels,  dignes  de  l'enfer, 
à  une  malheureuse  qu'il  aurait  feint  de  conduire  en 
paradji.  •  Hais,  dites-vous,  on  ne  peut  creuser 
..  cette  pensée  que  l'imagination  ne  se  salisse  effroya- 
■  blement,  ■  Si  creuser  une  pensée  de  cette  nature , 
c'est  s'en  former  dans  l'imagination  une  image 
sale,  quoi  qu'on  n'en  edt  donné  aucun  sujet,  tant 
pis  pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuseraient 
celle-ci.  Car  ces  sortes  de  pensées  revêtues  de  ter- 
mes honnêtes,  comme  elles  le  sont  dans  la  satire, 
ne  présentent  rien  proprement  à  l'imagination,  mais 
seulement  à  l'esprit,  aBn  d'inspirer  de  l'aversion 
pour  la  chose  dont  on  parle;  ce  qui,  bien  loin  de  por- 
ter au  vice,  est  un  [luissant  moyen  d'en  il'inLiiiiir. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  puisse  lin;  (Tt  in- 
droit  de  la  satire  sans  que  l'imagination  en  soit  s.tlie, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  pnr  une  liaMliiJe 
vicieuse  d'imagiiu'r  ce  que  l'on  doit  seulement  con- 
naître pour  le  fuir,  selon  cette  belle  {Kircili.'  de  IVt- 
tullien,  aima  mémoire  ne  me^roin^:  Spirilm/ta 
nequillm  non  amicâ  consdentid,  ted  inimkà 
tcienlià  novimus. 

Cela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur 
du  P.  Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  çondBmner  tous 
iMtraducteursdu  Nouveau  Testament,  pour  avoir 
traduit  Abraltam  gmuil  Isaac,  Abraham  engen- 
dia  Isaac;  parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra 
salit  i'iitiagi nation.  Comme  si  le  mot  latin  gentitt 


donnait  une  autre  Idée  que  le  mot  engendrer  en 
français.  Les  personnes  sages  et  modestes  ne  fout 
point  de  ces  sortes  de  réOexions,  qui  banoiraient 
de  notre  tangue  une  infinité  de  mots,  comme  celtii 
de  concevoir,  d'user  du  mariage,  de  consommer 
le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce  serait  aussi 
en  vain  que  les  Hébreux  loueraient  la  chasteté  de  la 
langue  sainte  dans  ces  façons  de  parler  :  jéikm 
connut  sa  femme,  et  elle  ei\fanla  Cain.  Car  ne  peut  - 
on  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot  connaî- 
tre ta/emme,  que"J' imagination  n'en  soit  salie? 
Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte,  quand  il  a  parlé 
en  ces  termes,  dans  la  première  épttre  aux  Corin- 
thiens, chap.  VI  :■  Nesavez-vouspas,dit-i],  quevos 

■  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arra- 

■  cberai-je  donc  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres 

■  pourenfairelesmembresd'uneprostituée?ADieu 

>  ne  plaise  I  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  sejoint 

>  âuneprostituée  devient  un  même  corps  avec  elle? 

■  Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  seront  plus  qu'une 

■  miSme  chair, ditl'Écriture;  mais  celui  qui  demeure 

■  attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 

■  Fuyez  la  fornication.  >  Qui  peut  douter  que  ces 
parolesneprésententàl'espritdesdiosesqui  ferai  ent 
rougir,  si  elles  étaient  exprimées  en  certains  tnmes 
que  l'honnêteté  ne  souffre  point?  Mais  outre  que 
les  termes  dont  l'apâtre  se  sert  sont  d'nne  nature 
à  ne  point  blesser  la  pudeur,  l'idée  qu'on  a»  peut 
prendre  est  accompagnée  d'une  idée  ifexécratioD 
qui  non-seulement  empêche  que  la  pudeVflÀn 
soit  offensée,  mais  qui  fait  de  plus  que  les  chré- 
tiens conçoivent  une  grande  horreur  du  vice  doq^ 
cet  apêtre  a  voulu  détourner  les  fidèles.  Mais  veut- 
on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale  aux 
faibles?  Cest  quand  un  (aux  délicat  leur  fait  appré- 
hender une  saleté  d'imagination  ,-où  personne  avant 
lui  n'en  avait  trouvé  ;  car  il  est  cause  par  \k  qu'ils 
pensent  à  quoi  ils  n'auraient  point  pensé,  si  ou  les 
avait  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez  donc, 
monsieur,  que  vous  n'avez  paseusujet  de  reprocher 
à  votre  adversaire  qu'il  avait  eu  tort  de  se  vanter 

■  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé  un  seul  mot  qui  pût 

■  blesser  le  moins  du  monde  la  pudeur.  » 
La^econdechosequi  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 

monsieur,c'estque'vous  blâmiez  dans  votre  pré&ce 
les  endroiu  de  la  satire  qui  m'avaient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifiants,  et  les  plus  capables  de  - 
contribuer  aux  bonnes  moeurs  et  à  l'honnêteté  pu- 
blique. J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples. 
J'ai  été  charmé,  je  voua  l'avoue»  de  ces  vers  de  hi 
page  sixième  : 

L'ipoose  nae  ta  prends ,  sans  taelw  en  sa  condulle, 
Aux  v^us,  m'a-t-ondlt,  dam  Port-HoytiinitraUa, 
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A.I1X  lofs  de  son  devoir  régie  tous  ses  désirs  ; 

Mais  qui  pcdt  t'assarer  quMovinciMe  aax  i^laisirs , 

Chez,  toi ,  dans  une  vie  ouverte  &  ta  licence , 

Elle  conservera  sa  première  innocence? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  TOpéra , 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D*nn  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 

Ces  danses ,  ces  héros  à  voIk  luxurieuse  ; 

Entendra  ces  discours  sur  Pamour  seul  roulants; 

Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands , 

Saura  d'eux qu*àramour,  comme  au  seul  Dieu  suprême, 

On  doit  immoler  tout  jusqulà  la  vertu  même  ; 

Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer  ; 

Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  coeur  que  poip^  aimer  ; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  LuUy  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 

Mais  de  quels  mouvements  dans  soa  cœur  excités 

Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fiait  voir,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes ,  combien  c'est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  Tamour,  et  d'inspi- 
rer aux  jeunes  personnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
douxqued'aimer.  Permettez-moi ,  monsieur,  de  rap- 
porter ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est  assez 
rare  :  «  Peut-on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  salut 
«  desvâmes,  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font,  dans 
«  l'esprit  d'une  infinité  de  personnes,  les  romans, 
a  les  comédies  et  les  opéras?  Ce  n'est  pas  qu'oft 
«  n'ait  soin  présentement  de  n'y  rien  mettre  qui 
«  soit  grossièrement  déshonnéte;  mais  c'est  qu'on 
«  s'y  étudie  à  faire  paraître  Tamotur  comme  la  chose 
«  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce.  Il 
«  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
■  pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait 
«  souvent  de  si  grandes  plaies,  qu'il  faut  une  grâce 
«  bien  extraordinaire  pçur  en  guérir.  Les  païens 
«  mêmes  ont  reconnu  combien  cela  pouvait  causer 
«  de  désordre  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron  ayant 
«  rapporté  les  vers  d'une  comédie  ou  il  est  dit  que 
«  l'amour  est  le  plus  grand  des  dieux  (ce  qui  ne  se 
«  dit  que  trop  dans  celles  d^  ce  temps-ci),  il  s'écrie 
a  avec  raison  :  «  O  la  belle  réformatrice  des  mœurs 
«  que  la  poésie,  qui  nous  fait  me  divinité  de  l'a- 
«  mour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies  et  de 
«  dérèglements  honteux  I  Mais  il  n'est  pas  étonnant 
«  de  lire  telles  choses  dans  une  com^ie,  puisque 
«  nous  n'en  aurions  aucune  si  nous  n'approuvions 
«  ces  désordres  :  de  comcecUa  loquor,  quxy  si*hxc 
«  Jlagitia  non  approbaremus,  nuiia  eueijpmnino^ .  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'auteur  de 
la  satire,  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'a- 
voir représenté  avec  tant  d'esprit  et  de  force  le  ra- 
va|«  que  peuvent  faire  dans  les  bonnes  mœurs  les 
vers  de  l'Opéra ,  qui  roulent  tous  sur  l'amour,  chan- 
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tés  sur  des  airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'appeler 
luxurieux,  puisqu'on  ne  saurait  s'en  imaginer  de 
plus  propres  à  enflammer  les  passions ,  et  à  faire  en- 
trer dans  les  cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  le  poison  de  ces  chan- 
sons lascives  ne  se  termine  pas  au  lieu  où  se  jouent 
ces  pièces,  mais  se  répand  par  toute  la  France ,  où 
une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les  apprendre  par 
cœur,  et  se  font  un  plaisir  de  les  chanter  partout  où 
ils  se  trouvent. 

Cependant ,  monsieur,  bien  loin  de  reconnattre 
le  service  que  l'autetur  de  k  satire  a  rendu  par  là  au 
public ,  vous  voudriez  faire  croire  que.  c'est  pour 
donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault,  auteur  de 
ces  vers  d'opéra,  qu'il  en  a  parlé  si  mal,  et  c'est 
dans  cet  endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir 
trouvé  des  mots  déshonnétes  dont  la  pudeur  est 
offensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire  y  c'est 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture 
des  romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  le  rap- 
porte encore  ici  : 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pare 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde,  où  tu  vas  l*eatrainer, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  Ten  vironner, 
Crois-lu  que ,  toi\)ours  ferme  aux  bords  du  précipice , 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que  f  toi^ours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  Jeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  Jamais  ne  deviendra  folie  ? 
D*abord  tu  la  verras  «  ainsi  que  dans  Clélie , 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  noo  d'amis , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  ; 
Puis  bientôt ,  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
Naviguer  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 
El  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  sufiit  qu'une  fois  on  débute, 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 
L'honneur  est  comme  une  Ile  escarpée  et  sans  bords  ; 
On  n*y  peut  plus  rentrer  dès  qa'o^  en  est  dehors. 

Peut-on  mieux  re];Arésenter  le  mal  que  sont  capables 
de  faire  les  romans  les  plus  estimés,  et  par  quels 
degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  ^es  jeunes  gens 
qui  s'en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au  delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers  désordres  ? 
Mais  parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clélie  ,  il  n'y  a 
presque  rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime 
à  l'auteur  de  la  satire.  «  Combien ,  dites-vous ,  a-t-on 
«  été  indigné  de  voir  continuer  son  acharnement  sur 
<t  la  Clélie!  L'estime  qu'on  a  toujours  faite  de  cet 
«  ouvrage,  et  l'extrême  vénération  qu'on  a  toujours 
«  eue  podr  l'illustre  personne'  qui  l'a  composé,  ont 
«  fait  soulever  tout  le  monde  contre  une  attaque  si 
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tt  souvent  et  si  inutilement  répétée.  Il  paraît  bien 
«  que  le  vrai  mérite  est  bien  plutôt  une  raison  pour 
«  avoir  place  dans  ses  satires ,  qu'une  raison' d'en 
«  être  exempt.  » 

Il  ne  s'agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  la  per- 
sonne qui  a  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on 
a  faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour  l'es- 
prit, pour  la  politesse,  pour  l'agrément  des  inven- 
tions, pour  les  caractères  bien  suivis,  et  pour  les 
autres  choses  qui  rendent  agréable  à  tant  de  per- 
sonnes la  lecture  des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous 
voulez,  le  plus  beau  de  tÉkis  les  romans;  mais  enfin 
c'est  un  roman  :  c'est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces 
pièces  est  de  rouler  sur  l'amour,  et  d'en  donner  des 
leçons  d'une  manière  ingénieuse ,  et  qui  soit  d'autant 
mieux  reçue,  qu'on  en  écarte  plus  en  apparence 
tout  ce  qui  pourrait  paraître  de  trop  grossièrement 
contraire  à  la  pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insensi- 
blement jusqu'au  bord  du  précipice,  s'imaginant 
qu'on  n'y  tombera  pas,  quoiqu'on  y  soit  déjà  à 
demi  tombé  par  le  plaisir  qu'on  a  pris  à  se  remplir 
l'esprit  et  le  cœur  de  la  doucereuse  morale  qui  s'en- 
seigne au  pays  de  Tendre,  Vous  pouvez  dire,  tant 
qu'il  vous  plaira,  que  cet  ouvrage  est  en  vénération 
à  tout  le  monde  ;  mais  voici  deux  faits  dont  je  suis 
très-bien  informé.  Le  premier  est  que  feu  madame 
la  princesse  de  Gonti  et  madame  de  Longueville, 
ayant  su  que  M.  Despréaux  avait  fait  une  pièce  en 
prose'  contre  les  romans,  où  la  Clélie  n'était  pas 
épargnée,  comme  ces  princesses  connaissaient  mieux 
que  personue  cortftien  ces  lectt^res  sont  dangereu- 
ses, elles  lui  tirent  dire  qu'elles  seraient  bien  aises 
de  la  voir.  Il  la  leur  récita  ;  et  elles  en  furent  telle- 
ment satisfaites,  qu'elles  témoignèrent  souhaiter 
beaucoup  qu'elle  fût  iiBprimée;  mais  il  s'en  ex- 
cusa, pour  ne  pas  s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux 
ennemis.  v 

^  L'autre  fait  est  qu'un  abbé  d^  grand  mérite,  et 
qui  n'avait  pas  moins  de  piété  que  de  lumières ,  se 
résolut  de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  connais- 
sance de  cause;  et  le  jugement  qu'il  en  porta  fut  le 
même  que  celui  de  ces  deux  princesses.  F[\\§  on 
estime  l'illustre  personne  à  qui  on  attribue  cet  ou- 
vrage, plus  on  est  porté  à  croire  qu'elle  n'est  ^as  à 
cette  heure  dHin  autre  sentiment  que  ces  princesses , 
et  qu'elle  a  un  vrai  repentir /de  ce  qu'elle  a  fait'  au- 
trefois, lorsqu'elle  était  moins  éclairée.  Tous  les 
amis  de  M.  de  Gomberville,  qui  avait  aussi  beau- 
coup de  mérite,  et  qui  a  été  un  des  premiers  acadé- 
miciens ,  savent  que  c'a  été  sa  disposition  à  l'égard 
de  son  Polexandre;  et  qu'il  eût  voulu,  si  cela  eût 
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été  possible,  l'avoir  efi&oé  de  ses  larmes.  Supposé 
que  Dieu  ait  fait  !a  même  grâce  à  la  personne  que 
l'on  dit  auteur  de  la  Clélie ,  c'est  lui  faire  peu  d'hon- 
neur que  de  la  représenter  comme  tellement  atta- 
chée à  ce  qu'elle  décrit  autrefois,  qu'elle  ne  puisse 
souffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que  les  règles  de  la 
piété  chrétienne  y  font  trouver  de  répréhensibfe. 

Enfin ,  monsieur,  j'ai  fort  estimé ,  je  vous  l'avoue , 
ce  qui  est  dit  dans  la  satilte  contre  un  misérable  di- 
recteur qui  ferait  passer  sa  dévote  du  quiétisme  au 
vrai  molinosisme  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que  c'est 
un  des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire. 
Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  faire  sur  cela  de  sé- 
rieuses réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface  que,  dans 
cette  dispute  entre  vous  et  M.  Despréaux,  «  il  s'agit 
«  non-seulement  de  la  défense  de  la  vérité,  mais 
«  encore  des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  pu- 
«  blique.  •  Permettez-moi ,  monsieur,  de  vous  de- 
mander si  vous  n'avez  pas  sujet  de  craindre  que 
ceux  qui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire 
avec  ceux  que  vous  y  opposez ,  ne  soient  portés  à 
juger  que  c'est  plutôt  de  son  côté  que  du  vôtre*qu'est 

t{  défense  des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  pu- 
lique.  Car  ils  voient  du  côté  de  la  satire,  1»  une 
très-juste  et  très-chrétienne  condamnation  des  vers 
de  l'Opéra,  soutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lully  ; 
2^  les  pernicieux  effets  des  romans,  représentés  avec 
une  force  capable  de  porter  les  pères  et  les  mères 
qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu  à  ne  les  pas  laisser 
entre  les  mains  de«leurs  enfants;  3°  le  paradis,  le 
démon  et  l'enfer,  mis  en  œuvre  pour  faire  avoir 
plus  d'horreur  d'une  abominable  profanât ioi\^ des 
choses  saintes.  Voilà ,  diront-ils ,  comme  la  satire 
de  M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonQ^s  mœurs 
et  à  l'honnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface,  1»  ces 
mêmes  vers  de  l'Opéra  jugés  si  bons,  ou  au  moins 
si  innocents,  qu'il  y  a  selon  vous,  monsieur,  sujet 
de  croire  qu'ils  n'ont  été  blâipés  par  M.  Despréaux 
que  pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault , 
qui  en  est  l'auteur;  2«  un  si  grand  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que 
vous  blâmiez  plus  fortement  dans  l'auteur  de  la  sa- 
lirez que  de  n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  asse^ 
de  respect  et  de  vénération  ;  S*  un  injuste  reproche 
que  vous  lui  faites  d'avoir  offensé  (a  pudeur,  pour 
avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir  Fénormité  du 
crime  d'un  faux  directeur.  En  vérité,  monsieur,  je 
ne  sais  si  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  ju- 
gerait sur  cela  pût  vous  être  favorable. 

Ce  que  tous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Des- 
préaux paraît  appuyé  sur  on  fondement  bien  faible: 
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Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux  bon- 
nes mœurs  ;  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  ces 
deux  endroits.  Le  premier  est  ce^pi'ii  dit  en  badi- 
nant avec  son  ami  : 


Qaéllejoie. 


De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison 
De  petits  citoyens  dont  o»  croit  être  père! 

L'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  encore 
que  rire  : 

On  peat  trouver  enoor  quelques  femmes  âdèles , 
Sans  doute  ;  et  dans  Paris ,  si  Je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  Jusqu'à  trois  que  Je  pourrais  citer. 

Vous  dites  sur  le  premier,  «  qu'il  fait  entendre 
«  par  là  qu'un  homme  n'est  guère  un  ni  guère  ins- 
«  truit  des  choses  du  monde,  quand  il  croit  que 
«  ses  enfants  sont  ses  enfants  ;  »  et  vous  dites  sur  le 
second,  «  qu'il  fait  aussi  entendre  que,  selon  son  cal- 
«  cul  et  le  raisonnement  qui  en  résulte ,  nous  som-i 
»  mes  presque  tous  des  enfants  illégitimes.  » 

Plus  une  accusation  est  atroce ,  plus  on  doit  éviter 
de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  ac  bonnes  preu' 
ves.  Or,  c'en  est  une  assurément  fort  atroce ,  d'im- 
puter à  l'auteur  de  la  satire  d'avoir  fait  entendre 
«  qu'un  homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit  que 
R  les  enfants  de  sa  femme  sont  ses  enfants^  et  qu'il 
«  n'y  a  que  trois  femmes  de  bien  dans  une  ville  où 
«  il  y  en  a  plus  de  deux  cent  mille.  »  Cependant, 
monsieur,  vous  ne  donnez  pour  preuve  de  ces  étran- 
ges accusations  que  les  deux  endroits  que  j'ai  rap- 
portés. Mais  il  vous  était  aisé  de  remarquer  que 
l'auteur  de  la  satire  a  clairement  fait  entendre  qu'il 
n'ajparlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits,  et  surtout 
dans  le  dernier;  car  il  n'entre  dans  le  sérieux  qu'à 
l'endroit  où  il  fait  piarler  Alcippe  ei^  faveur  du  ma- 
riage, qui  commence  par  ces  vers  : 

Jeune ,  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit , 
rai  trop  bien  profité ,  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  ; . 


et  finit  par  ceta-ci ,  qui  contiennent  «ne  vérité  que 
les  païens  n'ont  point  connue,  et  que  saint  P^ul 
nous  a  enseignée,  qui  se  non  continety  nubat,  me- 
Uns  est  nubere^  quam  uri  : 

L'hyménée  est  un  Joug  ;  et  c*est  ce  qui  m'en  plaît 
L'homme  en  set  passions ,  toujours  errant  sans  guide , 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  içalbeureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  poète  à  cela?  Le  contredit-il?  le  ré- 
fute-t-il?  Il  l'approuve  au  coâtraireen  ces  termes  : 

Ha,  bon  !  voilà  parler  en  docte  Janséniste , 
Alelppe;  et  sur  ce  point ,  si  savamment  touché , 
DesmAres ,  dans  Saint-Roeh ,  n'aurait  pas  mieux  proche. 


Et  c'est  ensuite  qû'fliémoigne  qtill  va  parler  sérieu- 
sement etnans  raillerie  : 

Mais ,  c'est  trop  t'inaulter  ;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hsrperbole  et  sans  plaisanterie. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il 
avait  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fidèles  dans 
Paris  n'était  que  pour  rire?  Des  hyperboles  si  ou* 
trées  ne  se  disent  qu'en  badinant.  £t  vous-même  « 
monsieur,  voudriez-vous  qu'on  vous  crût,  quand 
vous  dites  «  que  pour  deux  ou  trois  femmes  doiit-le 
«  crime  est  avéré,  on  ne  doit  pas  les  condamner 
«  toutes?  » 

De  bonne  foi ,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  guère 
davantage  dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur 
mauvaise  vie?  Mais  ime  preuve  évidente  que  l'au- 
teur de  la  satire  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  si  peu  de 
femmes  fidèles ,  c'est  que  dans  une  vingtaine  de  por- 
traits qu'il  en  fait,  il  n'y  a  que  les  deux  premiers 
qui  aient  pour  leur  caractère  Finfidélité;  si  ce  n'est 
que ,  dans  celui  de  la  fausse  dévote ,  il  dit  seulement 
que  son  directeur  pourrait  l'y  précipiter. 

Pour  ce'qui  est  de  ces  termes  : 


Dont  on  croit  être  père , 


il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  entendre  «  qu'im  mari 
«  n'est  guère  fin  ni  guèÉ*e  instruit  des  choses  du 
«  monde ,  quand  il  croit  que  ses  enfsints  sont  ses  en- 
«  fants  :  •  car  outre  que  l'auteur  parle  là  en  badi- 
nant, ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué 
par  cette  règle  de  droit  :  pater  est,  quem  nupUa 
demonstrant;  c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  re» 
gardé  comme  le  père  des  enfaftts  nés  dans  son  ma- 
riage, quoique  cela  ne  soit  pas  toujours  vrai.  Mais 
cela  fait-il  qu'un  mari  doive  croire,  à  moins  que  de 
passer  pour  peu  fin ,  et  pour  peu  instruit  des  choses 
du  monde,  qu'il  n'est  pas  le  père  des  enfants  de  sa 
femme?  C'est  tout  le  contraire;  car,  à  moins  qu'il 
n'en  eût  des  preuves  certaines ,  il  ne  pourrait  croire 
qu'il  ne  l'est  pas ,  sans  faire  un  jugement  téméraire 
très-criminel  contre  son  épouse. 

Cependant,  monsieiur,  comme  c'est  de  ces  deux 
endroits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la 
satire  de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre 
le  mariage ,  et  qui  blessait  l'honnêteté  et  les  bonnes 
mœurs,  jugez  si  vous  l'avez  pu  faire^sans  blesser 
vous-même  la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très^ 
propres  à  justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la 
blâmant.  L'un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  6> 
«  que  tout  homme  qui  compose  une  satire  doit  avoir 
«  pour  but  d'inspirer  une  bonnç  morale ,  et  qu'on 
a  ne  peut,  sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  présumer 
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■  qu'il  D'à  pas  eu  ca  dessein.  •  L'autre  est  la  réponse 
>|ue  vouSMtes  à  ce  qu'il  avait  dit  à  la  te  de  la  pré- 
face de  sa  satire ,  «  que  les  femmes  ne  seront  pas  plus 

•  choquées  des  prédications  qu'il  leur  fait  dans  cette 

•  satire  contre  leurs  défauts ,  que  des  satires  que  les 

•  prédicateurs  font  tous  les  jours  en  chaire  contre 

•  ces  mêmes  défauts.  > 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  avec 
les  prédications ,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes 
les  deux  de  combattre  les  vices  ;  mais  que  ce  ne  doit 
étto  qu'en  général ,  sans  nommer  les  personnes.  Or. 
M.  Uespréaux  n'a  point  nommé  les  personnes  en  qui 
les  vices  qu'il  décrit  se  rencontraient  ;  et  on  ne  peut 
nier  que  les  vices  qu'il  a  combattus  ne  soientde  vé- 
ritables vices.  On  le  peut  donc  louer  avec  raison  d'a- 
voir travaillé  à  inspirer  une  bonne  morale  ,'puisque 
c'en  est  une  partie  dedonner  de  l'horreur  des  vices, 
et  d'en  faire  Voir  le  ridicule;  ce  qui  souvent  est 
plus  capable  que  les  discours  sérieux  d'en  détour- 
ner plusieurs  persoimes ,  selon  cette  parole  d'un 
ancien  : 


.  Bldkulum  Mli 


FOTtliuct  mtliui  I 
Et  ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  qu'il  ne  s'est 
point  contenté,  dans  son  quatrième  portrait,  de 
combattre  l'avarice  en  général ,  l'ayant  appliquée  à 
deujc  personnes  connues  ':  car  ne  les  ayant  point 
nomntéas,  il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne  sdt 
déjà.  Or,  comoM  ce  serait  porter  trop  loin  cette  pré- 
tendue règle  de  ne  point  nommer' les  personnes, 
que  de  vouloir  qu'il  fdt  interdit  aux  prédicateurs  de 
M  servir  quelquefois  d'histoires  connues  de  tout  le 
monde,  pour  portefplus  efficacement  leurs  audi- 
teurs à  fuir  de  certains  vices;  ce  serait  aussi  en  abu- 
ser, que  d'étendre  cette  interdiction  jusqu'aux  au- 
teurs des  satires. 

Ce  n'est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les 
personnes  dans  cette  demiàre  satire ,  et  d'une  ma- 
nière qui  a  déplu  aux  plus  Niclins  à  la  médisance; 
et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez  est  qu'il  a 
fait  revenir  sur  les  rangs  Chapelain ,  Cotin ,  Pradon, 
Coras ,  et  plusieurs  autres  :  -  ce  qui  est,  dites-vous, 
n  la  chose  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus 
■  dégoûtante.  >  Pardonnez -mo i ,  si  je  vous  dis  que 
TOUS  ne  proavez  point  du  tout  par  iâ  ce  que  vous 
aviez  h  prouver.  Car  il  s'agissait  de  savoir  si  M.  Des- 
préaui  n'avait  pat  contribué  à  inspirer  une  bonne 
morale,  en  blâmant  dans  sa  satire  les  mêmes  dé- 
buts que  les  prédicateurs  blSment  dans  leârs  ser- 
mons. Vous  aviez  répondu  que,  pour  inspirer  une 


bonne  morale ,  soit  par  les  satires,  soit  par  les  ser- 
mons ,  on  doit  combattre  les  vices  en  général ,  sans 
nommer  les  personnes.  Il  fallait  donc  montrer  que 
l'auteur  de  la  satire  avait  nommé  les  femmes  dont 
il  combattait  les  défauts.  Or,  Chapelain,  Cotin,  Pra-  ' 
don,  Coras  ne  sont  pas  des  noms  de  femmes,  mais 
de  poètes.  Ils  ne  sont  donp  pas  propres  à  montrer 
que  M.  Despréaux,  combattant  différents  vices  de 
femmes,  ce  que  vousavoifez  lui  avoir  été  permis, 
se  serait  rendu  coupable  de  médisance,  en  nommant 
des  femmes  particulières  à  qui  il  les  aurait  attri- 
bués. 

Voilà  donc  M.  Despréaui  justifié,  selon  vous- 
même  ,  sur  le  sujet  des  femmes ,  qui  est  le  capital 
de  sa  satire.  Je  veux  bien  cependant  examiner  avec 
vous  s'il  est  coupable  de  médisance  à  l'égard  des 
poètes. 

C'est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  compren- 
dre. Car  tout  le  monde  a  crujusqu'ici  qu'un  auteur 
pouvait  écrire  contre  un  auteur,  remarquant  les 
jdéfauts  qu'il  croyait  avoir  trouvés  dans  ses  ouvra- 
ges, sans  passer  pour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse 
de  bonne  foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner, 
lors  surtout  qu'il  ne  reprend  que  de  véritables  dé- 
fauts. 

Quand,  par  exemple,  le  P.  Gouht ,  général  des 
Feuillants,  publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux 
volumes  contre  les  lettres  deM.  de  Balzac,  qui  éli- 
saient grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s'en  di- 
vertit. Les  uns  prenaient  parti  pour  Balzac ,  les  au- 
tres pour  le  Feuillant  ;  mais  personne  ne  s'avisa  de 
l'accuser  de  médisance  ;  et  on  ne  fit  point  non  plus 
der^roche  â  Javersac,  qui  avait'écrit  contre  l'un 
et  Gontri'  l^aulrc.  I.e.s  guerres  eii(i'i>  les  auteurs  pas- 
sent pour  innocentes,  qiBanJ  elles  ne  s'attachent 
qu'à  la  critique  de  ce  qui  refçjrde  la  littérature,  la 
gramniiiire ,  la  poésie ,  l'HoqueUfe  ■  tt  que  l'on  n'y 
mêle  pDint  de  calommes  et  tTil^uri.'?  personnelles. 
Or,  qw  faii^kutrc  cliose  M.  Uespnvmx,  à  l'égard 
de  tous  les  poètes  qu'il  n  nommés  dans  ses  satires, 
Cliapeh<in.  Ciitin,  PraduQ,  Coras,  l't autres,  sinon 
d'en  dir.'  smi  Jii;;pmfm,  et  d'aicrlir  le  public  que  ce 
„De  sont  pas  des  modèles^  imiter?  ce  qui  peut  être 
de  quelque  utilité  pourfairc  éviter  leurs  défauts,  et 
peut  contribuer  même  à  la  gloire  de  la  nation,  à  qui 
les  ouvrages  d'esprit  font  honneur,  quand  ils  sont 
bien  faits;  comme,  au  contraire,  c'a  été  un  déshon- 
neur à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pi- 
toyables poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé,  c'est 
M.  Chapelain;  mais  qu'en  a-t-U  dit?  Il  en  rend  lui- 
même  compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 
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«Ha  tort ,  dira  l'un  ;  poarqaoi  faut-il  qu'il  nomme  7 

a  Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c*est  un  si  I)on  homme  ! 

«  Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

«  n  est  vrai ,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

R  II  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose?  » 

Voilà  ce  que  l'on  dit  ;  et  que  dis-Je  autre  chose  ? 

Eft  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse ,  en  l'attaquant ,  cliarital^e  et  discrète , 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  ; 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 

Qu'il  soit  doux ,  complaisant  y  officieux ,  sincère  ; 

>On  le  vent ,  J'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 

Qu'il  soit  le  ndeux  rente  de  tous  les  lieaux  esprits  ; 

Comme  roi  des  auteurs  qu*on  l'élève  à  l'empire , 

Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  Je  brûle  d'écrire. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  i%  ne  soit  être  médisant ,  que  de  taxer  de  mé- 
disance celui  qui  n'en  serait  pas  coupable.  Or,  si 
on  prétendait  que  M.  Despréaux  s'en  fût  rendu  cou- 
pable ,  en  disant  que  M.  Chapelain ,  quoique  d'ail- 
leurs honnête,  civil  et  officieux ,  n'était  pas  un  fort 
bon  ^ëte,  il  lui  serait  bien  aisé  de  confondre  ceux 
qui  lui  feraient  ce  reproche  ;  il  n'aurait  qu'à  leur 
faire  lire  ces  vers  de  ce  grand  poète  sur  la  belle 
Agnès  : 

On  voit  hors  des  dehx  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches , 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  menus , 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

EnGn ,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appli- 
quât ce  que  vous  dites  de  M.  Despréaux  dans  vos 
vers  '  :  «  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans 
«  ses  satires  ce  qu'il  lui  plaît ,  et  que  la  raison  a  beau 
«  lui  crier  sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous  dé- 
«  fend  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
«  pas  qui  nous  soit  fait  à  nous-mêmes  :  cette  voix  ne 
«  l'éitieut  point.  »  Car  si  vous  le  trouvez  blâmable 
dHwoir  fait  passer  la  Pucelle  et  le  Jonas  pour  de 
ntéchante  poèmes ,  pourquoi  ne  le  seriez-vous  pas  d'a- 
voir parlé  avec  tant  de  mépris  de  son  ode  pindarique , 
qui  paraît  avoir  été  si  estimée ,  que  trois  des  meil- 
leurs poètes  *  latins  de  ce  temps  ont  bien  voulu  pren- 
dre la  peine  d'en  faire  chacun  une  ode  latine?  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez  pas 
sans  doute ,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait ,  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce 
dernier  avis  en  vrai  ami. 

Ou  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  pu- 
blic ;  et  quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un 

« 

*  AmauM  a  voulu  dire  :  «  dans  votre  préface.  » 
>  RoUin,  Lengiet  et  Saint-Remy. 
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auteur  ou  pour  un  ouvrage ,  on  ne  peut  guère  le 
combattre  de  front  et  le  contredire  ouvertement , 
qu'on  ne  s'expose  à  en  être  maltraité.  Les  vains  ef- 
forts du  cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en  sont 
un  grand  exemple;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
hetureusement  exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  ad- 
versaire : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue , 
Tout  Paris  pour  Ctdmène  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  À  l'admirer. 

Jugez  par  là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  es- 
pérer du  mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les 
ouvrages  de  M.  Despréaux ,  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été 
bien  reçu  dans  le  monde,  à  la  cour,  à  Paris,  dans 
les  provinces ,  et  même  dans  tous  lesjpays  étrangers 
où  l'on  entend  le  fiwçais.  Il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  tous  les  bons  connaisseurs  trod  vent  le  mên^e 
esprit,  le  même  art  et  les  mêmes  agréments  dans 
ses  autres  pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  saisdonc, 
monsieur,  comment  vous  vous  êtes  pu  promettre 
qu'on  ne  serait  point  choqué  de  vous  en  voir  parler 
d'une  manière  si  opposée  au  jugement  du  public. 
Avez-vous  cru  que,  supposant  sans  Maison  que  tout 
ce.  que  l'on  dit  librement  des  défauts  de  quelque 
poète  doit  être  pris  pour  médisance ,  on  applaudirait 
à  ce  que  vous  dites  :  «  que  ce  ne  sont  que  ces  mé- 
«  disances  qui  ont  fait  rechercher  ses  ouvrages  avec 
«  tant  d'empressement;  qu'il  va  toujours  terre  à  terre, 
«  comme  un  corbeau  qui  va  de  charogne  en  charo- 
c  gne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  deSiSatires  comme 
«  celles  qu'il  nous  a  données ,  Horace  et  Juvéngl 
«  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié 
«  des  bonnes  choses  qu'il  y  aura  mises;  que  Cha- 
«  pelain,  Quinault,  Cassagne,  et  les  autres  qu'il  y 
«  aura  nommés,  prûendront  aussi  qu'une  partie 
«  de  l'agrément  qu'on  y  trouve  viendra  de  la  célé< 
«  brité  de  leurs  noms ,  qu'on  se  plaît  d'y  voir  tour- 
«  nés  en  ridicule;  que  la  malignité  du  cœur  hu- 
«  main,  qui  aime  tant  la  médisance  et  la  calomnie, 
«  parce  qu'elles  élèvent  secrètement  celui  qui  lit  au- 
«  dessus  de  ceux  qu'elles  rabaissent,  dira  toujours 
«  que  c'est  elle  qui  fait  trouver  tant  de  plaisôr  da;ps 
«  les  Œuvres  de  M.  Despréaux ,  etc.?  » 

Vous  reconnaissez  donc,  monsieur,  que  tant  de 
gens  qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux  les 
lisent  avec  grand  plaisir.  Comment  n'avez-vous  donc 
pas  vu  que  de  dire ,  comme  vous  faites ,  que  ce  qui 
fait  trouver  ce  plaisir  est  la  malignité  du  cœur  hu- 
main, qui  aime  la  médisance  et  la  calomnie,  c'est 
attribuer  cette  méchante  disposition  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  d'^prit  à  la  cour  et  à  Paris?  - 
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Enfin,  vottB  devez  attendre  qu*ils  ne  seront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
leur  jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Des- 
préâux  a  si  peu  réussi ,  quand  il  a  voulu  traiter  des 
sujets  d'un  autre  genre  que  c«ux  de  la  satire,  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  la  malice  à  lui  conseilUr  de  tra-^^ 
vailler  à  d'autres  ouvrages. 

11  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je 
voudrais  que  vous  n'eussiez  point  écrites;  mais  celles- 
là  suffisent  pour  m'acquitter  de  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite,  d'abord  de  vous  parler  avec  la  sincé- 
rité d'un  ami  chrétien,  qui  est  sensiblement  tou- 
ché de  voir  cette  division  entre  deux  personnes  qui 
font  tous  deux  profession  de  l'aimer.  Que  ne  don- 
nerais-je  pas  pour  être  en  état  de  travailler  à  leur 
réconciliation  plus  heureusement  que  les  gens  d'hon- 
neur que  vous  m'apprenez  n'y  avoir  pas  réussi!  Mais 
monéloignement  ne  m'en  laisse  guère  le  moyen.  Tout 
ce  que  je  puis  faire ,  monsieur,  est  de  demander  à 
Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  et  à  l'autre  cet  esprit 
de  charité  et  de  paix,  qui  est  la  marque  la  plus  as- 
surée des  vrais  chrétiens.  11  est  bien  difficile  que, 
dans  ces  contestations  ^  on  ne  commette  de  part  et 
d'autre  des  fautes,  dont  on  est  obligé  de  demander 
pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efGcace  que 
nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer  ce  que 
l'apôtre  nous  recommande  :  «  de  nous  supporter  les 
«  uns  les  autres ,  chacun  remettant  à  son  frère  le 
«  sujet  de  plaintQ  qu'il  pourrait  avoir  contre  lui,  et 
«  nous  entre-pardonnant,  comme  le  Seigneur  nous 
«  a  pardonnes.  »  On  ne  trouve  point  d'obstacle  à 
entrer  dans  des  sentiments  d'union  et  de  j^ix ,  lors- 
qu'on est  dans  cette  disposition  :  car  l'amour-propre 
ne  règne  point  où  règne  la  charité;  et  il  n'y  a  que 
Tamour-propre  qui  nous  rende  pénible  la  connais- 
sance de  nos  fautes ,  quand  la  raison  nous  les  fait 
apercevoir.  Que  chacun  de  vous  s'applique  cela  à 
soi-même,  et  vous  serez  bientôt  bons  amis.  J'en 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très-sincère- 
ment ,  monsieur,  etc.  >. 

66. 
AU  DOCTEUR  DE  SORBOMNE 

ANTOINE  ARNAULD. 

Juin  1694. 

Je  ne  saurais ,  monsieur,  assez  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  da  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 

^  Bûlleaa ,  fier  d'ane  pareUle  lettre ,  8*écriait  daua  l^enUiou- 
siasme  de  sa  reoonnaissaDoe  : 

Arnanld ,  le  grand  Amauld ,  fit  mon  apologie. 


vouloir  bien  permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma  dernière 
satire.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  un  si 
grand  plaisir;  et,  quelques  injures  que  ce  galant 
homme  m'ait  dites ,  je  ne  saurais  plus  lui  en  vouloir 
de  mal ,  puisqu'elles  m'ont  attiré  une  si  honorable 
apologie.  Jamais  cause  ne  fut  «ibien  défeftdue  que 
la  mienne.  Tout  m'a  charmé ,  ravi ,  édifié  dan§  votre 
lettre;  mais  ce  qui  m'y  a  touché  davantage,  c'est 
cette  confiance  si  bien  fondée  avec  laquelle  vous  y 
déclarez  que  vous  me  croyez  sincèrement  votre  ami. 
^'en  doutez  point ,  monsieur,  je  le  suis;  et  c'est  une 
qualité.dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en  présence 
de  vos  plus  grands  ennemis.  II  y.  a  des  jésuites  qui 
me  font  l'honneur  de  m'estimer,  et  que  j'estime  et 
honore  aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  m'a 
solitude  d'Auteuil ,  et  ils  y  séjournent  même  quel- 
quefois. Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis;  mais  la 
première  convention  que  je  fais  avec  eux ,  c'est  qu*il 
me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de  vous  Ipuer  à 
outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission ,  et 
l'écho  des  murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus 
d'une  fois  de  nos  contestations  sur  votre  sujet.  La 
vérité  est  pourtant  qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord 
de  la  grandeur  de  votre  génie  et  âe  l'étendue  de  vos 
connaissances;  mais  je  leur  soutiens,  moi,  que  ce 
sont  là  vos  moindres  qualités  ;  et  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  estimable  en  vous ,  c'est  la  droiture  de  votre 
esprit,  la  candeur  de  votrq  âme  et  la  pureté  de  vos 
intentions.  C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris; 
car  je  ne  démords  point  sur  cet  article^,  non  plus  que 
sur  celui  des  Lettres  au  Provincial ,  que ,  sans  exa- 
miner qui  des  deux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort, 
je  leur  vante  toujours  comme  le  plus  parfait  ouvrage 
de  prose  qui  soit  en  notre  langue.  Nous  en  venons 
quelquefois  à  des  paroles  assez  aigres.  A  la  fin ,  néan- 
moins, tout  se  tourne  en  plaisanterie  :  ridendo  dicere 
verwn  qtUdvetatf  On,  quand  je  les  vois  trop  fâchés, 
je  me  jette  sur  les  louanges  du  R.  P.  de  la  Chaise , 
que  je  révère  de  bonne  foi ,  et  à  qui  j'ai  eri  effet  tout 
récemment  encore  une  très-grande  obligation ,  puis- 
que c'est  en  partie  à  ses  bons  offices  que  je  dois  la 
chanoinie  de  la  Sainte -Chapelle  de  Paris  que  j'ai 
obtenue  de  Sa  Majesté  pour  mon  frère  le  doyen  de 
Sens.  Mais,  monsieur,  pour  revenir  à  votre  lettre, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  re- 
fusentdela  luimolitrer.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus 
propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspirer  l'esprit 
de  paix  et  d'humilité ,  dont  il  a  besoi  n  aussi  bien  que 
moi.  Une  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'est  qu^à  mon 
égard ,  à  peine  en  ai-je  eu  fait  la  lecture,  que  ,  frappé 
des  salutaires  leçons  que  vous  nons'y  faites  à  l'un  et 
à  l'autre,  je  lui  ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendrait  qu*à 
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lui  que  nous  ne  fussions  bons  amis  ;  que  s'il  voulait  ]  cher  aussi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous 


demeurer  en  paix  sur  mon  sujet ,  je  m'engageais  à 
ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  se  choquer,  et  lui  ai 
même  fait  entendre  que  je  le  laisserais  tout  à  son  aise 
■faire,  s'il  voulait,  un  monde  renversé  du  Parnasse, 
en  y  plaçant  les  Chapelains  et  les  Cotins  au-dessus 
desHoraceset  des  Virgiles.  Ce  sont  les  paroles  que 
M.  Racine  et  M.  Tabbë  Tallemant  lui  ont  portées  de 
mapart.  Il  n'a  point  vouluentendreàcet  accord,  et  a 
exigé  de  moi,  avant  toutes  choses,  pour  ses  ouvrages 
une  estime  et  une  admiration  que  franchement  je  ne 
lui  saurais  promettre,  sans  trahir  la  raison  et  ma 
conscience.  Ainsi ,  nous  voilà  plus  brouillés  que  ja- 
mais, au  grand  contentement  des  rieurs,  qui  étaient 
déjà  fort  affligés  du  bruit  qui  courait  de  notre  ré- 
conciliation. Je  UQ  doute  point  que  cela  ne  vous 
fasse  beaucoup  de  peine  ;  mais  pour  vous  montrer 
que  ce  n'est  pas  de  moi  que  la  rupture  est  venue , 
c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez ,  je  vous 
déclare ,  monsieur,  que  vous  n'avez  qu'à  me  mander 
ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  parvenir  à  un 
accord,  et  je  l'exécuterai  ponctuellement,  sachant 
bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de  juste  et 
de  raisonnable. 

Je  ne  mets  qu'une  condition  au  traité  que  je  fe- 
rai; mais  c'est  une  condition  sine  quâ  non.  Cette 
condition  est  que  votre  lettiie  verra  le  jour,  et  qu'on 
ne  me  privera  point,  en  la  suppdmant,  au  plus 
grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vhb*  Obtenez 
cela  de  vous  et  de  lui ,  et  je  lui  donne  sur  tout  le 
reste  la  carte  blanche  :  car  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'estime  qu'il  veut  que  je  fiasse  de  ses  écrits,  je 
vous  prie,  monsieur,  d'examinefvous-méme  ce  que 
je  puis  faire  là-dessus.  Voici  une  liste  des  priuci- 
j»aux  ouvrages  qu^on  veut  que  j'admire.  Je  suis  fort 
Irompé  si  vous  en  avez  jamais  lu  aucun. 

Le  conte  de  Peau-d'Ane  et  l'HlBloire  de  la  femme  au  néz 
de  boudin,  mis  en  vers  par  H.  Perrault,  de  rAcadémie 
française. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir. 

L'Amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  VersaiUes,  ou  les  maximes  d'amour 
et  de  galanterie  ^  tirées  derfables  d'Ésope. 

Élégie  à  Iris. 

La  procession  de  sainte  Geneviève. 

ParaUèle  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit  la 
poésie  portée  à  son  pkis  haut  poitat  de  perfectiod  dans  les 
opéras  de  M.  Quinaolt. 

Saint-Paulin,  poëme  héroïque. 

Réflexions  sur  Pindare,  où  Ton  enselgne^l'art  de  ne  point 
entendre  ce  grand  poète. 

Je  ris,  monsieur,  en  vous  écrivantxette  liste,  et 


supplie  de  croir^ne  l'offre  que  je  vous  fais  est  très- 
sérieuse,  et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole. 
Mais ,  soit  que  l'accommodement  se  fasse  ou  non ,  je 
vous  réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  inté- 
rêt à^  la  mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin , 
qu'à  la  première  édition  qui  paraîtra  de  mfon  livre , 
il  y  aura  dans  la  préface  un  article  exprès  en  faveur 
de  ce  médecin ,  qui  sûrement  n'a  point  fait  la  fa- 
çade du  Louvre,  ni  l'Observatoire,  ni  l'Arc  de  triom- 
phe, comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonstra- 
tivement;  mais  qui  au  fond  était  un  homme  de 
beaucoup  démérite,  grand  physicien ,  et,  ce  que 
j'estime  encore  plus  que  tout  cela,  qui  avait  l'hon- 
neur d'être  votre  ami  ■.  • 

Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fasse  du 
contraire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nou- 
veau la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  i'aca* 
démicien,  puisque  cela  n'est  plus  nécessaire.  En 
effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les  anciens, 
beaucoup  de  ses  amis  sont  persuadés  que  je  n'ai 
déjà  que  trop  employé  de  papier,  dans  mes  Ré- 
flexions sur  Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si 
pleins  d'ignorance  et  si  indignes  d'être  réfutés.  Et 
pour  ce  qui  regarde  ses  critiques  sur  mes  moeuraic>t 
sur  mes  ouvrages,  le  seul  bruit,  ajoutent-ils^  qui 
a  coura  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contjte  lui , 
est  suffisant  pour  me  mettre  à  couvert  de  ses  in- 
vectives. J'avoue  qu'ils  ont  raison.  La  vérité  est 
pourtant  que,  pour  rendre  ma  gloire  complète,  il 
faudraitque  votre  lettre  fût  publiée.  Que  ne  ferais-je 
point  pour  en  obtenir  de  vous  le  consentement? 
Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai 'écrit  contre  M. 
Perrault?  fautril  se  mettre  à  genoux  devant  lui? 
faut-il  lire  tout  Saint-Paulin?  vous  n'avez  qu'à  dire  : 
rien  ne  me  sera  difficile.  Je  suis  avec  beaucoup'  de 
respect, etc. 

67.  —  RACINE  A  BOILEAU. 

Fontainebleau ,  2S  septembre  1694. 

Jesuppose que  vousêtes  de  retour  de  votre  voyage, 
afin  que. vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis 
sur  un  nouveau  cantique  que  j'ai  fait  depuis  que  je 
suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi  d'aucun 

>  Ceci  est  relaUr  an  passage  suivant  d*ane  lettre  cTAmauld , 
insérée  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  :  «  On 
«  dit  (première  riflexion  critique  sur  Longin),  sur  la  fol 
«  d'un  célèbre  arcbitecte,  que  la  façade  du  Louvre  n'est  pas 
«  de  lui  (  Claude  Perrault  ) ,  mais  du  sieur  le  Vau  ;  et  que  ni 
a  rArc  de  triomphe  ni  robservatoire  ne  sont  pas  Touvrage 
«  d'un  médecin  de  la  faculté.  Cela  ne  me  partit  avoir  aucune 
R  vraisemblance,  bien  loin  d'être  vrai....  Je  ne  crois  pA,  de 
K  plus,  qu'il  soit  permis  d'ôter  à  un  homme  de  mérite ,  sur 
«  un  oui-dire ,  Thonneur  d'avoir  fait  ces  ouvrages.  »  (  Œuvres 


je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empé-  j  «  de  Louis  Racine,  t.  v,  p.  iso.) 
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autre.  Ceux  que  Moreau  >  a  mis  en  musique  ont  ex- 
trêmement plu:  il  est  ici,  et  le  roi  doit  les  lui  enten- 
dre chanter  au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de 
lire  le  cinquième  chapitre  de  la  Sagesse ,  d*où  ces 
derniers  vers  ont  été  tirés  :je  ne  les  donnerai  point 
qu*ils  niaient  passé  par  vos  mains;  mais  vous  me 
ferez,  plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  voudrais  bien  qu'on  ne  m*eût  point  en- 
gagé dans  un  embarras  de  cette  nature  ;  mais  j'es- 
père m'en  tirer,  en  substituant  à  ma  place  ce  M. 
Bardou ,  que  vous  avez  vu  à  Paris  *. 

Vous  savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands 

outrepassé  le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce 

4  de  honte.  On  dit  qu'on  leur  a 'tué  ou  pris  sept  à 

huit  cents  hoi^mes,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois 

pièces  de  canon. 

II  est  venu  une  lettre  à  Madams,  par  laquelle  on 
lui  mande  que  le  Rhin  s'était  débordé  tout  à  coup , 
et  queprès  de  quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés; 
mais,  au  moment  que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point 
encore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle  ^. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 
vo|is  voulez,  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre 
conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Diction- 
naire de  l'Académie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angle- 
terre, à  MoNSEiONBUB  et  aux  ministres.  11  a  par- 
tout accompagné  son  présent  d'un  compliment,  et 
on  m'a  assuré  qu'il  avait  très-bien  réussi  partout. 
Pendant  qu'on  présentait  ainsi  le  Dictionndrô  de 
l'Académie,  j'ai  appris  que  Léers,  libraire  d'Ams- 
terdam ,  avait  aussi  présenté  au  roi  et  aux^  minis- 
tres une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Fure- 
tièrè ,  qui  a  été  trè^bien  reçue.  C'est  M.  de  Croissy 
et  M.  de  Pomponne  qui  ont  présenté  Léers  au  roi. 
Cela  a  paru  un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  qui  me  paraît  n'avoir 
pas  tant  de  partisans  que  l'autre.  J'avais  dit  fdu- 
sieurs  fois  à  M.  Thierry  4  qu'il  aurait  dû  faire  quel- 
ques pas  pour  ce  dernier  dictionnaire;  et  il  ne  lui 
aurait  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privilège  :  peut- 
être  même  il  ne  le  serait  pas  encore.  Ne  parlez  qu'à 
lui  seul  de  ce  que  je  vous  mande  là-dessus. 

On  cotimence  à  dire  que  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte. 

<  L^auteor  de  la  musicroe  des  chonus  d*Eather  et  à^jithalie, 
Itftdne  le  cite  avec  éloge  dai»  la  préface  d'Esther. 

*  l'oete  fort  médiocro,  qui  a  inséré  de«  poésies  dans  les  re- 
aieils  du  temps. 

3  Elle  était  fausse. 

4  Libraire  de  la  Fontaine,  de  Racine,  et  de  Despréaux. 


Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  ne 
souffre  pas  pourtant. beaucoup,  Dieu  merci,  et  il 
n'est  arrêté  au  lit  que  parla  faiblesse  qu'il  a  encore 
aux  jambes.  « 

Il  me  parait,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que 
mon  fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil. 
J'en  serai  fort  aise ,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarrasse 
point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté 
de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  tra- 
vailler sérieusement,  et  à  se  mettre  en  état  de  vivre 
en  honnête  homme.  Je  voudrais  bien  qu'il  n'eût  pas 
l'esprit  autant  dissipé  qu'il  l'a ,  par  l'envie  démesu- 
rée qu'il  témoigne  de  voir  des  opéras  et  des  comé- 
dies. Je  prendrai  là-dessus  vos  avis,  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  lui  témoigner  le  moins  du  monde  que 
je  vous  aie  fait  aucune  mention  de  lui.  Je  vous 
demande  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous 
donne,  et  suis  entièrement  à  vous. 

58.  —  RACINE  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  3  octobre  lOM. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous'm'avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
ai  envoyés  > ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur 
vos  dificultés,  et.en  méine  temps  vous  communi- 
quer plusieurs  changements  que  j'avais  déjà  faits 
de  moi-mêïne  :  <car  vous  savez  qu'un  homme  qui 
compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  façoiis. 


Quand ,  par  ui^lln  soudaine , 
Détrompiés  d'une  ombre  vaine , 
Qui  passe  et  ne  revient  plus..*. 


J!ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  aa 
texte,  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés i- 
et  je  voudrais  bien  que  cela  fût  bon ,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver 

.......  Par  une  fin  soudaine, 

qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme 
j'avais  mis  d'abord  : 

Quand, déchus d*nn bien Xrivole,    . 
Qui  comme  Tombre  s*en  vole ,  ** 

Et  ne  revient  Jamais  plus.... 

Mais  ce  jamais  me  parait  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ;  -au  lieu  que 

Qui  passe  et  ne  revient  plus , 

me  semblait  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs ,  j'ai 
mis  à  la  troisième  stance  *  : 

'  Le  canUque  n ,  sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  le  mat'» 
heur  des  rèpfwtvés. 
*  ActueUement  la  quatrième. 
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Pour  tioaTer  on  bien  fragile  ; 
et  c'est  là  même  chose  gue 

/ Ua  bien  frivole. 

Ainsi,  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  premièrtma- 
nière,  ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous  sa- 
tisfasse. Dans  la  seconde  stanee  «  : 

Miséntbies  que  nous  sommes , 
Où  s'êgBundent  nos  esprits  ? 

Jnjbrtunés  m*était  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables  j  que  j*ai  employé  dans  Phèdre*,  à  qui  je 
Tai  mis  dans  la  bouche,  et  que  l*on  a  trouvé  assez 
bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi 
dans  la  bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et 
se  condamnent  eux-mêmes 3.  Pour  le  second  vers, 
j'avais  mis  : 

Diront-Us  aTec  des  cris.. . 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvait  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils;  et  qu'il  suffisait  de 
mettre  à  la  Qn  : 

Ainsi ,  d*ane  voix  plainUve  ; 

et  le  reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui 
précède  est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il 
y  en  a  des  exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voUà  qoe  triomphants.... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  :  Ecce  quo- 
modd  compuiati  sunt  interJiUos  Deiî  et  j'ai  cru  que 
ce  tour  marquait  mieux  la  passion;  car  j'aurais  pu 
mettre  : 

Et  maintenant  triomphan  ts. . . . 

Dans  la  troisième  stanee  : 


Qai  nous  montrait  la  carrièn; 
De  la  bienhcurcuso  paix. 


On  dit  la  carrière  de  la  gloire  y  la  carrière  de 
l'honneur;  c'est-à-dire  par  où  on  court  à  la  gloire 
à  l'honneur.  Voyez  si  Ton  ne  pourrait  pas  dire  de 
même  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix  ;  on  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste ,  je  ne  devine 
pas  comment  je  le  pourrais  mieiu  dire.  Il  reste  la 
quatrième  stanee.  J'avais  d'abord  mis  le  mot  de  re- 
pentance;  mais,  outre  qu'on  ne  dirait  pas  bien  les 
remords  de  la  repentance,  au  lieu  qu'on  dit  les  re- 
mords de  la  péniteiMe,  ce  moi  de  pénitence  y  en  le 
joignant  avec  tardive ,  est  assez  consacré  dans  la 
langue  de  l'Écriture ,  sera  pœnifentiam  agentes.  On 

'  Cette  stroplie  est  la  troisième. 

*  Acte  IV,  se,  VI. 

^  Tous  ces  cliangemenb  n*ont  pas  élé  définiUvement  adoptés 
par  Racine.  La  disposiUon  du  texlf  aégaloinenlsubioudques 
modifications. 


dit  là  pénitence  (tAnUochuêy  pour  dire  une  péni- 
tence tardive  et  inutile;  on  dit  autti  dans  ce  seos 
la  pénitence  deê  damnés.  Pour  la  fin  de  cette  stanee, 
je  l'avais  changée  deux  heures  après  que  ma  lettre 
fut  partie.  Voici  la  stanee  entière  : 

Ainsi ,  d'une  voix  plainUve , 
Exprimera  ses  remords  ; 

La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 
Ce  qui  fiilsait  leurs  délices , 
Sel^eur,  fera  leurs  supplices  \ 
Et  par  une  égale  loi ,   , 
Les  saints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  VOUS  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci.  J'«i  dit  franchement  que  j'attendais  votre 
critique,  avant  que  de  donner  mes  vers  au  musi- 
cien: et  je  l'ai  dit  à  madame  de  Maintenon,  qui  a 
pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beau- 
coup d'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  canti- 
ques, et  a  été  fort  content  de  M.  Moreau,  à  qui 
nous  espérons  que  cela  pourra  faire  du  bien>. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte ,  et  eti  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  l'armée;  les  autres  arriveront  demaiaou 
après  demain. 

Je  vous  fiélicite  du  beau  temps  que  nous  avons 
Jci  :  car  je  crois  que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil ,  et 
que  vous  en  jouissez  plus  tranquillement  que  noys 
ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau*  a  été  trouvée 
très-mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert^  prétend 
que  Richesource  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est 
très-véritable. 

59.  —  A  MAUCROIX. 

»  avrU  16M. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m*a  dites 
de  M.  de  la  Fontaine  sont  à  p#u  près  celles  que  vous 
avez  devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces  haires, 
ces  cilices ,  et  ces  disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il 
affligeait  fréquemment  son  corps ,  et  qui  m'ont  paru 
d'autant  plus  incroyables  de  notre  déÂint  ami4,  que 
jamais  rien ,  à  mon  avis,  ne  fut  plus  éloigné  de  son 
caractère  que  ces  mortifications.  Mais  quoi  !  la  grâce 

'  Louis  XIV  dit  à  cette  occasion  :  «  Racine,  cela  est  beau , 
n  mais  bien  terrible.  » 

3  Charles  Boileau ,  abbé  de  Beaultuu,  membre  de  l'Académie 
française,  prédicalcfir.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abbé 
Boileau ,  frère  de  Boileau  Despréaux.  « 

'  François  de  Niert ,  seigneur  de  Gami>ai;) ,  premier  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi,  mori  en  171». 

4  La  Fontaine  était  mort  le  13  avril  1606. 
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de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  des  changeinents  ordî- 
i^ires,  et  c*est  quelquefois  de  véritables  métamor- 
phoses qu'elle  fait.  Elle  ne  paraît  pas  s'être  répandue 
de  la  même  sorte  sur  le  pauvre  M.  Cassaodre,  qui 
est  mort  tel  qu'il  a  vécu,  c'est  à  savoir  très-misan- 
thrope, et  non-seulement  haïssant  les  hommes,  mais 
ayant  même  assez  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Dieu ,  à  qui ,  disait41 ,  si  le  rapport  qu'on  m'a  fait  est 
véritable,  il  n'avait  nulle  obligation.  Qui  eût  cru 
que ,  de  ces  deux  hommes ,  c'était  M.  de  la  Fontaine 
qui  était  le  vase  d'élection  ?  Voilà,  monsieur,  de  quoi 
augmenter  les  réflexions  sages  et  chrétiennes  que 
vous  me  faites  dans  votre  lettre,  et  qui  me  parais- 
sent partir  d'un  cœur  sincèrement  persuadé  de  ce 
qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'a!  déjà  commencé  à 
conférer  le  dialogue  des  orateurs  avec  le  latin  <.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  paraît  extrêmement  bien.  La  lan- 
gue y  est  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné, 
et  tout  y  parait  libre  et  original.  Il  y  a  pourtant  des 
endroits  où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous  avez 
suivi.  J'en  al  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon, 
et  vous  y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous  les 
renverra.  Si  j'ai  le  temps,  je  vous  expliquerai  mes 
objections  ;  car  je  doute  sans  cela  que- vous  les  puis- 
siez bien  comprendre.  En  voici  une  que  par  avance 
je  vais  vou$  écrire,  parce  qu'elle  me  paraît  plus  de 
conséquence  que  les  autres.  Cest  à  la  page  6  de  vo- 
tre manuscrit,  où  vous  traduisez  : 

Minimum  inter  tôt  ftc  tantalocamobtioent  imagines  actttaU 
et  status ,  qua  necpie  ipsa  tamen  negliguotur  : 

«  An  prix  de  ces  talents  si  estimables ,  qu'est-'ce  que  la  no- 
•I  blesse  et  la  Daissaaoe,  qui  pourtant  ne  sont  pas  méprisées  ?  » 

Il  ne  s'agit  point,  à  mon  sens,  dans  cet  endroit,  de 
la  noblesse  ni  de  la  naissance  ;  mais  des  images,  des 
inscriptions  et  des  statues ,  qu'on  faisait  faire  sou- 
vent à  l'honneur  des  orateurs,  et  qu'on  leur  envoyait 
chez  eux.*  Juvénal  parle  (sat.  vu ,  v.  124)  d'un  avo- 
cat de  son  temps  qui  prenait  beaucoup  plus  d'argent 
que  les  autres ,  à  caui^  qu'il  en  avait \ine  équestre  *. 
Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourrais  alléguer,  Matemus  lui-même,  dans  votre 
dialogue,  fait  entendre  clairement  la  même  chose 
lorsqu'il  dit  que  «  ces  statues  et  ces  images  se  sont 
«  ettparées  malgré  lui  de  sa  maison.  » 

£n  et  imagines ,  qaœ ,  etiam  me  ndente ,  in  domum  meam 
Irroperunt 

Excusez,  monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous 

'  Attribué  par  les  uns  à  Tadtv,  par  d'autres  à  Quintilien. 

*         AmlUo  dabltar  qnantdlb  petet. . .  . 

....  HcOusenimsUt  carnuaeneui;altl 
QuadrUuges  In  vesttbulls ,  etc. 


dire  H  sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  serait  dom- 
mage qu'un  aussi  bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces 
taches  où  les  savants  s'arrêtent,  tt  qui  pourraient 
donner  occasion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m*avez 
donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontle  si  con- 
focme  au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous  que 
M.  Godeau  est  un  poëte  fort  estimable.  Il  me  semble 
pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longîn  dît 
d'Hypéride',  qu'il  est  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a 
rien  qui  remue  ni  qui  échauffe  ;  en  un  mot ,  qu'il  n'a 
point  cette  force  de  style  et  cette  vivacité  d'expres- 
sion qu'on  cherche  dans  les  ouvrages ,  et  qui  les  font 
durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera  à  la  postérité: 
mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on 
peut  dire  qu'il  est  déjà  mort,  n'étant  presque  plus 
maintenant  lu  de  personne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Malherbe,  qui  croit  de  réputation  à  mesure  qu'il  s'é- 
loigne de  son  siècle.  La  vérité  est  pourtant,  et  c'était 
le  sentiment  de  notre  cher  ami  Patru ,  que  la  nature 
ne  l'avait  pas  fait  grand  poëte;  mais  il  corrige  ce 
défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  :  car  personne 
n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui ,  comme  il 
paraît  assez  par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il  a 
faites.  Plotre  langue  veut  être  extrêmement  travail- 
lée. Racan  avait  plus  de  génie  que  lui  ;  mais  il  est 
plus  négligé ,  et  songe  trop  à  le  copier.  Il  excelle  sur- 
tout, à  mon  avis ,  à  dire  les  petites  choses;  et  c'est 
en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que  j'ad- 
mire surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont 
sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers ,  plus  elles  frap- 
pent quand  elles  sont  dites  noblement ,  et  avec  cette 
élégance  qui  fait  proprement  la  poésie.  Je  me  sou- 
viens que  M.  de  la  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois 
que  les  deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  estimait 
davantage,  c'étaient  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir 
établi  la  manufacture  des  points  de  France,  à  la 
place  des  points  de  Venise.  Les  voici  ;  c'est  dans  la 
première  épître  à  Sa  Majesté  : 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  senriles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  vUies. 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bien 
qu'Homère.  C'est  tout  le  contraire  de  nos  poètes , 
qui  ne  disent  que  des  choses  vagues ,  que  d'autres 
ont  déjà  dites  avant  eux,  et  dont  les  expressions  sont 
trouvées.  Quand  ils  sortent  de  là,  ils  ne  sauraient 
plus  ^ej^rimer,  et  ils  tombent  dans  une  sécheresse 
qui  est  encore  pire  qile  leurs  larcins.  Pou&  moi ,  je 
ne  sais  pas  si  j'y  ai  réussi;  mais  quand  je  fais  des 

'  IVaité  du  sublime,  chap.  xxvui. 
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vers»  Je  songe  toii|ourB  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point 
encore  dit  en  notre  langue. 

Cest  ce  que  j*ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épitre  ' ,  que  j'ai  faite  à  propos  de  tentes 
les  critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière 
satire.  J'y  compte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je. 
suis  au  monde  ;  j'y  rapporte  mes  défauts ,  mon  âge , 
mes  inclinations,  mes  mœurs;  j'y  dis  de  quel  père 
et  de  quelle  mère  je  suis  né;  j'y  marque  les  degrés 
de  ma  fortune,  comment  j'ai  été  à  la  cour,  comment 
j'en  suis  sorti,  les  incommodités  qui  me  sont  surve- 
nues ,  les  oihrages  que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  pe- 
tites choses  dhes  en  assez  peu  de  mots,  puisque  la 
pièce  n'a  pas  plus  de  cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas 
encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas  même  encore 
écrite;  mais  il  me  paraît  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai 
récitée  en  sont  aussi  frappés  que  d'aucun  autre  de 
mes  o)ivrages.  Croiriez-vous ,  monsieur,  qu'un  des 
endroits  où  ils  se  récrient  le  plus,  c'est  un  endroit 
qui  ne  dit  auire  choses  sinon  qu'aujourd'hui  que  j'ai 
cinquante-sept  ans ,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'ap- 
probation publique  ?  Cela  est  dit  en  quatre  vers ,  que 
je  veux  bien  vous  écrire  ici ,  aCn  que  vous  me  man- 
diez si  vous  les  approuvez  : 

MaU  ai^ourd^bui  qu^enfin  la  vieillesse  venue , 
Sous  mes  (aux  cheveux  bloods  déjà  toute  chenue, 
A.  Jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Orne  lustres  complets  surchargés  de  deux  *  ans. 

Il  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais ,  monsieur, 
à  propos  des  petites  choses  qu'on  doit  dire  en  vers  , 
il  me  parait  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis  en 
prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  parler  de  moi 
.  me  ftit  assez  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler  de 
vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poète  nouvel- 
lement délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est  pas  possible 
qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit ,  soit  à  tort. 
Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises  entre 
les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très-digne 
d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traductions  des 
traités  de  la  Vieillesse  et  de  V Amitié  ^  qu'a  faites 
aussi  bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plai- 
gnez 3;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  eu  la  har- 
diesfKs,  pour  ne  pas  dire  l'impudence,  de  retraduire 
les  Confessions  de  saint  Augustin  après  messieurs  de 
Port-Royal;  et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et 
rampant  écolier,  il  s'était  tout  à  coup  voulu  ériger 
en  maitre.  Il  a  fait  une  préface  au-devant  de  sa  tra- 


»Lax«. 

a  Uauteur  mit  de  trois  ans,  quand  il  fitimprimer  répttre  x. 
(Bross.) 

^  Philippe  Goibaud  Dulx>i8 ,  de  VAcadémie  française ,  mort 
en  1601. 


duction  des'Sermons  de  saint  Augustin ,  qui ,  quoi- 
que assez  bien  écrite,  est  un  chef-d'œuvre  d'imper- 
tinence et  de  mauvais  sens.  M.  Arnauld ,  un  peu 
avant  que  de  mourir,  a  fait  contre  cette  préface  une 
dissertation  qui  est  imprimée.  Je  ne  sais  si  on  vous 
l'a  envoyée;  mais  je  suis  sûr  que  si  vous  l'avez  lue, 
TOUS  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'est  rien  fait  en 
notre  langue  de  plus  beau  ni  de  plus  fort  sur  les  ma- 
tières de  rhétorique.  C'est  ainsi  que  toute  la  cour  et 
toute  la  ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage  n'a  été 
mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde 
voudrait  qu'il  fût  en  vie ,  pour  voir  ce  qu'il  dirait  en 
se  voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le 
pénultième  ouvrage  de  M.  Arnauld ,  et  j'ai  l'hon- 
neur que  c'est  par  mes  louanges  que  ce  grand  per- 
sonnage a  fini,  puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  sur 
mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier  écrit.  Vous 
savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  me 
fait  un  si  grand  honneur  ;  et  M.  le  Verrier  en  a  une 
copie  qu'il  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  vou- 
drez ,  supposé  qu'il  ne  vous  Tait  pas  déjà  envoyée.  Il 
est  surprenant  qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse 
ait  conservé  toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mé- 
moire qui  parait  dans  ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait 
pourtant  que  dicter,  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lut  per- 
mettant plus  d*écrire  lui-même. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  voilà  une  longue 
lettre.  Mais  quoi?  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  au- 
jourd'hui à  Auteuil  m'a  comme  transporté  à  Reims , 
où  je  me  suis  imaginé  que  je  vous  entretenais  dans 
votre  jardin,  et  que  je  vous  revoyais  encore,  comme 
autrefbis  ' ,  avec  tous  ces  chers  amis  que  nous  avons 
perdus,  et  qui  ont  disparu  velut  somnium  surgei^ 
Us*.  Je  n'espère  plus  de  m'y  revoir.  Mais ,  vous, 
monsieur,  est-ce  que  nous  ne  vous  reverrons  plus  ) 
Paris.'  etn'avez-vous  point  quelque  curiositéjde  voir 
ma  solitude  d' Auteuil  ?  Que  j'aurais  de  plaisir  à  vous 
y  embrasser,  et  à  déposer  entre  vos  mains  le  cha- 
grin que  me  donne  tous  les  jours  le  mauvais  goût 
de  la  plupart  de  nos  académiciens  !  gens  assez  com- 
parables aux  Hurons  et  aux  Topinamboux ,  comme 
vous  savez  bien  que  je  Tai  déjà  avancé  dans  mon 
épigramme  : 

Clio  vint ,  l*antre  Jour,  se  plaindre  an  dieu  des  vert 

Qu'en  certain  lieu  de  Tunivers 
On  traitait  d*auteurs  froids ,  de  poètes  stérUes , 

Les  Homèrcs  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  B*est  moqué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-oechezles  Hurons,  chez  les  Topinamhoux?  - 

■  • 

«  Quand  Boileau  accompagna  Louis  3CIY  en  Alsace ,  U  passa 
par  Reims,  en  188).  * 

*  Psaume  lxxu,  t.  20.  Somnium  iurgentium. 
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—  C'est  h  Paris.  —  Cest  donc  dans  rhôpltal  des  foas  7 
—  Non ,  c'est  au  Louvre ,  eu  pleine  académie  ! 

J'ai  supprimé  cette  épigramme ,  et  ne  Tai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte 
je  suis  de  l'académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête 
dedi£famer  un  corps  dont  on  est.  Je  n'ai  même  ja* 
mais  montré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis 
ensuite ,  pour  m'excuser  de  cette  épigramme.  Je 
vais  la  mettre  ici  pour  vous  divertir;  mais  c'est  à 
la  charge  que  vous  me  garderez  le  secret,  et  que 
ni  vous  ne  la  retiendrez  par  coeur,  ni  ne  la  mon- 
trerez à  personne. 

Taï  traité  de  TôpInamlXKix 

Tovi$  ces  beaux  censeurs  Je  l'avoue , 
Qui ,  dsFïinlIquité  al  follement  Jaloux , 
Aiment  tout  cei]u'oii  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 

Et  l'Acadâmie,  entre  nous , 

Serrant  chez  soi  des!  grands  fous, 

Me  semble  uu  peu  Topinamtwue. 

C'est  une  folie,  comme  vous  voyez;  mais  je  vous 
la  donne  pour  telle.  Adieu,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur ,  et  suis  entièrement  à  vous. 

60.  —  RACINE  A  BOILEAU. 

Gompiègne ,  4  mai  I69S. 

Monsieur  Desgranges  >  m'a  dit  qu'il  avait  fait  si- 
gner hier  nos  ordonnances,  et  qu'on  les  ferait  viser 
par  le  roi  après-demain;  qu'ensuite  il  les  enver- 
rait à  M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer. 
Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon 
retour.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvelles.  Quelques 
gens  veulent  que  le  siège  de  Casai  soit  levé  ;  mais  la 
chose  est  fort  douteuse,  et  on  n'en  sait  rien  de  cer- 
tain». 

Six  armateurs  de  Saînt-Malo  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d'une  flotte  marchande  des  ennemis,  et 
un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  merveil« 
leuses  3, 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants 
vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith,  et  surtout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  sen- 
timent. Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  Test  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédic- 
tions sont  accomptiçs <  Adieu,  monsieur;  je  suis 

'  Premier  oommis  au  ministère  des  finances,  et  maître  des 
cérémonies. 

*  Casai  iùt  rendu  le  II  jnUlet  an  duc  de  Savoie ,  par  M.  de 
Crenan. 

^  Duguay-Trouin  faisait  alors  respect»  le  pavillon  firançais. 

4  BoUeau  disait  à  son  amiHeissein,  partisan  de  la  tragédie 
de  Judith  :  «  Je  l'attends  sur  le  papier.  »  En  effet,  dèi  que 
Boyer  l'eut  fait  imprimer,  tiie  perdit  toute  la  réputaUon  qu'elle 
devait  au  j«u  de  la  célèbre  Clmmpmeslé. 


entièrement  à  vous.  Je  crains  de  m*étre  trompé  en 
vous  disant  qu'on  enverrait  nos  ordonnahces  à  M. 
Dongois ,  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie,  chez  qui 
M.  Desgranges  m'a  dit  que  M.  Dongois  n'aurait 
qu'à  envoyer  samedi  prochain. 

61. 

RÉPQÎÎSE  DE  MAUCROIX  A  BOILEAU. 

S3  mai  1695. 

J^ai. différé  quelque  temps  à  vous  répondre,  mon- 
sieur. C'est  moins  par  négligence  que  par  discré- 
tion :  il  ne  faut  pas  sans  cesse  interrompre  vos  études 
ou  votre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remercîments 
que  je  vous  dois,  souffî^z  que  je  vous  fasse  des 
reproches.  Pourquoi  me  demander  quej'excuse  la 
liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  si  sincèrement 
votre  avis  f  Vous  ne  sauriez ,  je  vous  jure ,  mè  faire 
plus  de  plaisir.  Autant  de  coi^s  de  crayon  sur  mes 
ouvrages j  autant  d'obligation^  que  vous  vous  acqué- 
rez sur  moi.  Mais  cela,  monsieur,  c'est  la  pure  vé- 
rité. Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  point 
entré  dans  le  sens  de  l'auteur  sur  ces  mots  :  imagi- 
nes ac  tituU  et  statuœ.  Au  cas  que  ma  traduction 
s'imprime,  non-seulement  je  profiterai  de  votre  cor- 
rection, mais  j'avertirai  le  public  qu'elle  vient  de 
vous,  si  vous  l'agréez;  et  par  là  je  me  ferai  hon- 
neur, car  on  verra  du  moins  que  je  suis  un  peu  de 
vos  amis.  Il  y  a  encore  dans  ce  dialogue  beaucoup 
d'autres  endroits  que  je  n'ai  pas  rendus  scrupuleu- 
sement en  notre  langue ,  parce  qu'il  aiurait  fallu  des 
notes  pour  les  faire  entendre  à  la  plupart  des  lec- 
teurs, qui  ne  sont  point  instruits  des  coutumes  de 
l'antiquité,  et  qui  sont  cependant  bien  aises  qu'on  leur 
épargne  la  peine  de  se  rabattre  sur  des  notes.  Vous 
savez  d'ailleurs  que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  fort 
corrompu  ;  la  lettre  y  est  souvent  défectueuse  :  com- 
ment donc  le  traduire  si  littéralement? 

Venons  à  M.  Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il 
écrivait  avec  beaucoup  de  facilité,  disons  avec  trop 
de  facilité;  il  faisait  deux  et  trois  cents  vers ,  comme 
dit  Horace ,  stanspede  in  tmo.  Ce  n'est  pas  ai  nsi  que 
se  font  les  bons  vers;  je  m'en  rapporte  volontiers  à 
votre  expérience.  Néanmoins ,  parmi  les  versnëgli- 
gés  de  M.  Godeau,  il  y  en  a  de  beaux  qui  lui  échap- 
pent. Par  exemple ,  lorsqu'il  dit  à  Virgile ,  en  lui  par- 
lant de  ses  Géorgiques  : 

Soit  que  d*un  contre  d*or^tu  fendes  les  gnéreis  ; 

ne  tsouve^imus  pas  que  ce  vers-là  est  heureux?  Mais 
pour  vous  dire  la  vérité,  dès  notre  jeunesse  même 
nous  nous  sonapies  aperçus  que  M.  Godeau  ne  varie 
point  assez.  La  plupart*de  ses  ouvrages  sont  comme 
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des  logogriphes,  car  il  eommenoe  toujours  par  ex- 
primer les  circonstanoes  d'une  chose,  et  puis  il  y 
{oint  le  mot.  On  ne  voit  point  d'autre  figure  dans 
son  benedicUey  dans  son  laudate  et  dans  ses  canti- 
ques. A  l'égard  de  Malherbe  et  de  Racan ,  selon  moi , 
vous  en  jugez  très-bien,  et  comme  toute  ma  vie  j'en 
ai  entendu  juger  aux  plus  habiles.  Ce  que  notre  ami 
la  Fontaine  vous  a  dit  sur  les  deux  vers  qu'il  esti- 
mait le  plus  dans  vos  ouvrages ,  il  me  Ta  dit  aussi  ; 
et  je  ne  sais  pas  inéme  si  je  ne  lui  ai  point  dit  cela  le 
premier  :  je  n'en  voudrais  pas  répondre.  Du  reste, 
j'ai  bien  reconnu,  il  y  a  longtemps,  que  vous  ne 
dites  point  les  choses  cotpme  les  autres.  Vous  ne 
vous  laissez  pas  gourmander,  s'il  faut  ainsi  dire,  par 
la  rime.  C'est ,  à  mon  avis ,  recueil  de  notre  versifi- 
cation, et  je  suis  persuadé  que  c'est  par  là  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  un  si  grand  avantage  sur 
nous.  Quand  ils  avaient  fait  un  vers ,  ce  vers  demeu- 
rait; mais  pour  nous  ce  n'est  rien  que  de  faire  un 
vers,  il  en  fisut  flEdre  deux,  et  que  le  second  ne  pa- 
raisse pas  fait  pour  tenir  compagnie  au  premier. 

L'endroit  de  votre  dernière  épttre ,  dont  vous  me 
régalez ,  me  fait  souhaiter  le  reste  avec  une  extrême 
impatience.  J'aime  bien  cette  vieillesse  quiçst  venue 
MOUS  vos  cheveux  blonds;  et  si  tout  le  resté  est  de 
•la^rte ,  vous  pourrez  dire  comme  Malherbe  :  «Les 
«  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore,  non 
«  loin  de  mon  berceau,  commencèrent  leur  cours  ;  je 
«  les  possédai  jeune,  et  les  possède  encore  à  la  fin 
«de  mes  jours'.  «Ne  trouvez-vous  pas  plaisant  que 
j'écrive  des  vers  comme  si  c'était  de  la  prose  ?  Racan 
n'écrivait  pas  autrement  ses  poésies. 

J'ai  lu  la  dissertation  de  M.  Amauld  sur  la  pré- 
face du  dévot.  Je  suis  fâché,  en  la  lisant ,  de  n'être 
pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis;  car  j'aurais 
eu  bien  du  plaisir  à  miroir  tirer  de  si  belle  force  les 
oreilles  à  mon  homme.  Qu'aurait-il  pu  répondre  à 
tant  de  bonnes  raisons ,  qui  détruisent  son  ridicule 
système  d'éloquence?  Faites-moi  la  grâce  de  m'en- 
voyer  cette  lettre  que  M.  Arnauld  écrit  à  M.  Per- 
rault,  et  où  il  parle  de  vous  comme  toute  la  France 
en  doit  parler.  M.  Perrault  est  un  galant  homme, 
qui  entend  raison  sur  tout,  excepté  sur  les  moder- 
nes. Depuis  qu'il  a  épousé  leur  parti,  i)  s'aveugle 
même  sur  le  mérite  des  modernes  qui  défendent  les 
anciens.  Notre  siède,  il  est  vrai,  a  produit  de  très* 
grandshommes  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences. 
La  magnanimité  des  Romains  se  retrouve  tout  en- 
tière dans  Corneille,  et  il  y  a  beaucoup  de  scènes 
dans  Molière  qui  déconcerteraient  la  gravité  du  plus 

*  Ode  à  Louis  XIII.  Voyez  les  œuvres  de  MaUierbe,  Uv.  I", 
odiiZ|SUuSO. 


sévère  des  stolques  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  con- 
tents de  ces  louanges, et,  à  moins  de  mettre  les 
anciens  sous  nos  pieds,  nous  ne  croyons  pas  être 
assezélevés.  Quand  nous  en  serions  nous-mêmes  les 
juges ,  nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en 
notre  faveur.  C'estdelapostéritéqu'il  faut  attendre 
un  jugement  décisif;  et  il  y  a  certainement  peu  de 
nos  écrivains  qui,  comme  vous,  monsieur,  ne  doi- 
vent pas  craindre  de  paraître  un  jour  devant  son 
tribunal. 

Pour  moi  et  les  traducteurs  mes  confrères,  c'est 
inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vous  m'avez 
dit  plus  d'une  fois  quela  traduction  n'a  jamais  mené 
personne  à  l'immortalité.  Mettant  la  main  à  la  con- 
science, je  crois  aussi  que  j'aurais  tort  d'y  préten- 
dre. Je  ne  m'en  flatte  point  :  Oportet  unumquemqite 
de  moriaUtate  atddeimmortalUalesuàco^are.  Ce 
mot  de  Pline  le  jeune  me  parait  une  des  meilleures 
choses  qu'il  ait  dites.  Pour  écrire,  il  me  faudrait  un 
grand  fonds  de  science  et  peu  de  paresse.*  Je  suis 
fort  paresseux  et  je  ne  saispas  beaucoup.  La  traduc- 
tion répare  tout  cela  :  mon  auteur  est  savant  pour 
moi;  les  matières  sont  toutes  digérées;  l'invention 
et  la  disposition  ne  me  r^ardent  pas;  je  n'ai  qu'à 
m'énoncer.  Un  avantage  que  je  trouve  encore  dans 
la  traduction,  eMont  tout  le  monde  ne  s'avise  point, 
c'est  qu'elle  nous  fait  connaître  parfaitement  un  au- 
teur; elle  nous  le  fait  voir  tout  nu,  si  j'ose  parler 
ainsi;  le  traducteur  découvre  toiftes  ses  beautés  et 
tous  ses  défauts.  Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  Cicé- 
ron  que  jefais  présentement;  et  si  j'étais  aussi  hardi 
que  les  critiques  de  son  siècle,  j'oserais  peut-être 
comme  eux  lui  reprocher  en  quelques  endroits  un 
peu  de  verbiage  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  par- 
ler avec  si  peu  de  respect  d'un  si  grand  orateur.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  si  la  fortune  m'eût  fixé  à 
Paris ,  je  me  serais  hasardé  à  composer  une  histoire 
de  quelqu'un  de  nos  rois  ;  mais  je  me  trouve  dans 
un  lieu  où  l'on  manque  de  tous  les  secours  nécessai- 
res à  un  écrivain  :  ainsi,  j'ai  été  contraint  de  me  bor- 
ner à  la  traduction.  Je  ne  saurais  m'en  repentir,  si 
j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu.  Aimez-moi 
toujours,  je  vous  supplie;  et  assurez  le  très-cher 
M.  Racine  .que  je  serai  éternellement  son  humble 
serviteur,  aussi  bien  que  le  vôtre. 

62.  -  RACINE  A  BOILEAU. 

Venattks,4ayrili6iMS. 

Je  suis  très-obligé  au  père  Bouhours  de  toutes  le.s 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avais  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 
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de  troisième  ;  et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien  à  l'égard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que 
f  ai  été  un  peu  surpris  d'apprendre  que  l'on  m'eût 
déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce 
bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très- 
faussement  attribué  la  traduction  du  Santoliuspœnir 
tens  '  ;  et  il  s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre 
injures  pour  injures.  Si  j'étais  capable  de  lui  vouloir 
quelque  mal ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande 
que  le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  serait 
sans  doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur 
d'un  pareil  ouvrage  :  car  pour  mes  tragédies,  je  les 
abandonne  volontiers  à  sa  critique.  Il  y  a  longtemps 
gue  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sensible 
au  bien  et  au  mal  que  Ton  en  peut  dire ,  et  de  ne  me 
mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en 
rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  père 
Bouhours  et  tous  les  jésuites  de  votre  connaissance 
que,  bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a  tant 
déclamé  .contre  mes  pièces  de  théâtre,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  le* remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne 
morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa 
compagnie  démarquer  tant  de  chaleur  pour  mes  in- 
térêts; et  qu'enCn,  quand  ('offense,  qu'il  m'a  voulu 
faire  serait  plus  grande,  je  l'oublierNB  avec  la  même 
facilité ,  en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont 
j'honore  le  mérite,  et  surtout  en  considération  du 
R.  P.  de  la  Chaise ,  qui  me  témoigne  tous  les  jours 
mille  bontés ,  et  à  qui  je  sacrifierais  bien  d'autres 
injures.  Je  suis ,  etc. 

63. 

Réponse  à  la  lettre  que  S.  Exe.  M.  le  comte  d'ÉRiCETRA 
m'a  écrite  de  Lisbonne,  en  m'en  voyant  la  traduction  de 
mon  Art  poétique p  faite  par  lui  en  vers  portugais. 

1097. 
MONSISUB , 

Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l'éclat  dans 
le  monde ,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opi- 
nion de  moi-même  *,  et  si  les  louanges  qu'on  m'a 
données  m'ont  flatté  assez  agréablement,  elles  ne 
m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la 
traduction  que  votre  excellence  a  bien  daigné  faire 
de  mon  Abt  poétiqus,  et  les  éloges  dont  elle  l'a 
accompagnée  en  me  l'envoyant ,  m'ont  donné  un  vé- 
ritable orgueil.  Il  ne  m'a  plus  été  possible  de  me  croire 

I  Elle  était  de  Bolvln  le  jeune,  «  qui  fût  si  charmé  de  cette 
«  mépriae,  dit  Louis  Racine ,  qull  adressa  à  mon  père  une 
«  petite  pièce  de  vers  fort  ingénieuse ,  par  laquelle  il  le  priait 
«  flelaisserquelque  temps  le  public  dana  l'erreur.  »  {Mémoi- 
ruêurla  vU  de  Jean  Racine.) 


un  homme  ordinaire,  en  me  voyant  si  cxtraordinaî- 
rement  honoré;  et  il  m'a  paru  que,  d'avoir  un  tra- 
ducteur de  votre  capacité  et  de  votre  élévation,  était 
pour  moi  un  titre  de  mérite ,  qui  me  distinguait  de 
tous  les  écrivains  de  notre  siècle.  Je  n'ai  qu'iAie  con- 
naissance très-imparfaite  de  votre  langue,  et  je  n'en 
ai  fait  aucune  étude  particulière.  J'ai  pourtant  assez 
bien  entendu  votre  traduction  pour  m'y  admirer 
moi-même ,  et  pour  me  trouver  beaucoup  plus  habile 
écrivain  en  portugais  qu'en  français.  En  effet ,  vous 
enrichissez  toutes  mes  pensées  en  les  exprimant. 
Tout  ce  que  vous  maniez  se  change  en  or,  et  les 
cailloux  même ,  s'il  faut  ainsi  parler,  deviennent 
des  pierres  précieuses  entre  vos  mains.  Jugez  après 
cela  si  vous  devez  exiger  de  moi  que  je  vous  marque 
les  endroits  où  vous  pouvez  vous  être  un  peu  écarté 
de  mon  sens.  Quand,  à  la  place  de  mes  pensées,  ' 
vous  m'auriez,  sans  y  prendre  garde,  prêté  quel- 
ques-unes, des  vôtres,  bien  loin  de  m'employer  à  les 
faire  ôter,  je  songerais  à  profiter  de  votre  méprise, 
et  je  les  adopterais  sur-le-champ  pour  me  fair^  hon- 
neur; mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part  à  cette 
épreuve.  Tout  est  également  juste,  exact,  fidèle 
dans  votre  traduction;  et  bien  que  vous  m'y  ayez 
fort  embelli ,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  reconnaître  par- 
tout. Ne  dites  donc  plus,  monsieur,  que  vous  crai- 
gnez de  ne  m'avoir  pas  assez  bien  entendu.  Dites-moi 
plutôt  comment  vous  avez  fait  pour  m'entendre  si 
bien ,  et  pour  apercevoir  dans  mon  ouvrage  jusqu'à 
•des  finesses  que  je  croyais  ne  pouvoir  être  senties 
que  par  des  gens  nés  en  France ,  et  nourris  à  la  cour 
de  Louis  le  Grand.  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
étranger  en  aucun  pays ,  et  que  par  l'étendue  de  vos 
connaissances  vous  êtes  de  toutes  les  cours  et  de  tou- 
tes les  nations.  La  lettre  et  les  vers  français  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  sont  un  bon 
témoignage.  On  n'y  voit  rien  d'étranger  que  votre 
nom ,  et  il  n'y  a  point  en  France  d'homme  de  bon 
goût  qui  ne  voulût  les  avoir  faits.  Je  les  ai  montrés 
à  plusieurs  de  nos  meilleurs  écrivains.  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'en  ait  été  extrêmement  frappé ,  et  qui  ne 
m'ait  fait  comprendre  que,  s'il  avait  reçu  de  vous 
de  pareilles  louanges,  il  vous  aurait  déjà  récrit  des 
volumes deprose  et  devers.  Que  penserez-vous  donc 
de  moi ,  de  me  contenter  d'y  répondre  par  une  sim- 
ple lettrede  compliment?  Ne  m'accuserez-vous  point 
d'être  ou  méconnaissant  ou  grossier?  Non,  monsieur, 
je  ne  suis  ni  l'un  ni  Fautre;  mais  franchement  je  ne 
fais  pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose,  quand  je 
veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu  bizarre,  qui  ne 
me  donne  pas  comme  à  vous  audience  à  toutes  les 
heures  :il  faut  que  j'attende  les  moments  favorables. 
J'aurai  soin  d'en  profiter  dès  que  je  les  trouverai; 
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<!t  il  y  a  bien  du  malbeur,  ai  Je  oe  meurs  enfin  quitte 
d'une  partie  de  vos  éloges.  Ceque  je  vous  puis  dire 
par  avance,  c'est  qu'à  la  première  édittOD  de  mÊk 
ouvrages,  je  ne  manqueraipasd'y  insérer  votre  tra- 
duction et  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
faire  savoir  à  toute  la  terre  que  c'est  des  extrémités 
de  notre  continent ,  et  d'aussi  loin  que  les  colonnes 
d'Hercule,  que  me  sont  venues  les  louanges  dont 
je  m'applaudis  davantage ,  et  l'ouvrage  dont  je  me 
sens  le  plus  honoré.  Je  suis  avec  un  très-grand  res- 
pect, de  Votre  Excellence,  le  très-humble,  etc. 

64.  —  A  RACINE. 

AatcuiiiiMTcndi,  leir;. 
Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  ta  visite  que  nous  avons , 
suivant  votre  conseil ,  rendue  ce  matin ,  mon  hère 
]edocteurdeSorbonneetmoi,auR.  P.  delaCbaise. 
Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf  heiures  ; 
et  sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait 
entrer.  Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément, 
m'a  interrogé  fort  obligeamment  sur  l'état  de  ma 
santé,  et  a  paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit 
que  mon  incommodité  (  un  asthme  )  n'augmentait 
point.  Ensuite  il  a  fait  apporter  des  chaises,  s'est 
mis  tout  proche  de  moi ,  aOn  que  je  le  pusse  mieux 
entendre  (  la  voix  du  P.  la  Cktùte  était  faible,  et 
Despréaux  entendait  avec  peine);  et  aussitôt  en- 
trant en  matière,  m'a  dit  que  vous  lui  avieslu  un 
ouvrage  de  ma  façon ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  bon- 
nes choses  ;  mais  que  la  matière  que  j'y  traitais 
était  une  matière  fort  délicate,  et  qui  demandait 
beaucoup  de  savoir;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la 
théologie  {à  Lyon) ,  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit 
de  cette  matière  à  fond  ;  qu'il  fallait  faire  une  grande 
différence  de  l'amour  aJJecHf,  d'avec  l'amour  p/- 

"  fecliji  que  ce  dernier  était  absolument  néccstajr*' , 
et  entrait  dans  l'attrition;  au  lieu  que  l'anioitr  »i- 
fectif  venait  de  la  contrition  pariàite;  et  qti'uiii^i 
il  justifiait  par  lui-même  le  pécheur,  mais  qtie  To- 
mour  effectif  n'avait  d'effet  qu'avec  l'absoluiioii  du 

'  prêtre.  Enfin ,  tl  nous  a  débité  en  très-bons  tr nin-s 
tout  ce  que  beaucoup  d'habile  auteurs  scliiil.i-^ti- 
ques  ont  écrit  sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire, 
comme  quelques-uns  d'eux,  que  l'amour  de  Dieu, 
absolument  parlant ,  n'est  point  nécessaire  pour  la 
justification  du  pécheur.  Mon  frère  applaudissait  à 
chaque  mot  qu'il  disait ,  paratEsaot  ftre  enchanté  de 
sa  doctrine,  et  encore  plus  de  sa  manière  de  l'énon- 
cer. Pour  moi,  je  suis  demeuré  dans  le  silence. 
Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  été  fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  cha- 


rités auprès  de  lui,etqu'onliiiedtdQBOéâ  entendre 
quej'avais  fait  unouvrage  contre  les  jéluites;  ajou- 
tant que  ce  serait  uqe  chose  bien  étrange ,  si  soutenir 
qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les 
jésuites;  que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt 
passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écri- 
vains, qui  soutenaient,  en  termes  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  de  mou  épitre ,  que ,  pour  être  justi- 
fié ,  il  faut  indispensablement  aimer  Dieu  ;  qu'enfin 
j'avais  si  peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites,  que 
les  premiers  à  qui  j'avais  lu  mon  ouvrage,  c'était 
six  jésuites  des  plus  célèbres ,  qui  m'avaient  tous  dit 
qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  senti- 
ments sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçais 
dans  mes  vers,  j'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu 
j'avais  eu  l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  il  mott- 
seigneur  l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Noailles),' et 
à  monseigneur  l'évêque  de  Heaux  (Bossuet),  qui 
en  avaient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire,  trans- 
portés ;qu'avec  tout  cela,  néanmoins,  si  Sailévéreoce 
croyait  mon  ouvrage  périlleux ,  je  venais  présente- 
ment pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisit  de  mes 
fautes. Enfin,jeluiaifaitle  même  compliment  que  je 
fis  à  monseigneur  l'archevêque ,  lorsque  j'eus  l'hon- 
neur de  le  lui  réciter,  qui  était  que  je  ne  venais  pas 
pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé  ;  que  je  le  priais 
doncde  me  prêter  une  vive  attention ,  et  de  trouver 
bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits. 
IlafartBpprDUvémaproposition,etjelui3ilu  mon 
épitre  très-posément ,  jetant  au  reste  dans  ma  lec- 
ture toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu. 
J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant 
dit  encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréable- 
mentsuniris  :  c'est  à  savoir  que  je  prétendais  n'a- 
voir proprement  fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage 
que  mettre  en  vers  la  doctrine  qu'il  venait  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  que  j'étais  persuadé  que  lui- 
raêrne  n'en  disconvieudrait  pas.  Mais,  pour  en  re- 
venir au  récit  de  ma  pièce,  croiriez-vous,  monsieur, 
que  la  chose  est  arrivée  commeje  l'avais  prophétisé , 
et  qu'àla  réserve  dedeux  petits  scrupules  qu'il  vous 
a  dits ,  et  qu'il  nous  a  répétés ,  qui  lui  étaient  venus 
au  st^t  de  ma  hardiesse  à  traiter  en  vers  une  ma- 
tière si  délicate,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier': 
.  l'iUchré!  bené!  recté!  Cela  est  vrai,  cela  est  in- 

■  dubitable;  voilà  qui  est  mervMleux  ;  il  faut  lire 

■  cela  ad  roi  î  répétez-moi  encore  cet  endroit.  Esl^;e 
.  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu  ?»  Il  a  été  surtout 
extrêmement  frappé  de  ces  vers  qaevous  lui  aviez 
passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'éoergie 
dont  je  suis  capable  : 
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Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pteoflement 
De  toute  i^été  saper  le  fondement ,  etc. 


Il  est  vrai  que  je  me  suis  heareuBement  avisé  d'in- 
sérerdansmonépttrehuîtvers  que  vous  n'avez  point 
approuvés,  et  que  monfirèrejugetrèsà  propos  de 
rétablir.  Les  voici  :  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oui ,  dites-vous.  AUez ,  vous  l'aimez,  cioyez-mol. 

«  Qui  fait  exactement  oe  que  ma  loi  commande 
«  A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  Je  demande,  n 
Faites-le  donc  ;  et ,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve. 
Marchez ,  courez  à  lui  ;  qui  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s'écarter, 
.  Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  Je 
ne  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  joie ,  quels 
éclats  de  rire ,  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin. 
En  un  mot  J'ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père, 
que ,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur 
son  frère  lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissait 
point  partir  qpe  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux 
autres  nouvelles  épttres  '  de  ma  façon  que  vous  avez 
lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  cam- 
pagne ' ,  et  il  s'est  chargé  de  nous  faire  avertir  du 
jour  où  nous  l'y  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez 
donc,  mon8M^,que,  si  je  ne  suis  pas  bon  poëte, 
il  faut  que  je  ^ois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  la  Chaise,  nous 
avons  été  voir  le  P.  Gaillard^,  à  qui  j'ai  aussi, 
comme  vous  pouvez  penser,  récité  l'épttre.  Je  ne  vous 
dirai  point  les  louanges  excessives  qu'il  m'a  don- 
nées. Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu ,  et  m'a 
dit  qu'il  n'y  avait  que  des  coquins  qui  pussent  con- 
tredire mon  opinion.  Je  l'ai  fait  ressouvenir  du  petit 
théologien  avec  qui  j'eus  une  prise  devant  lui  chez 
M.  de  Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  théologien  était 
le  dernier  des  hommes  ;  que  si  sa  société  avait  à  être 
fâchée,  ce  n'était  pas  de  mon  ouvrage,  maisde  ce 
que  des  gens  osaient  dire  que  cet  ouvrage  était  fait 
contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  towt  ceci  à  dix 
heures  du  soir,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie 
de  retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entrales  mains 
de  madame  de  Maintenon ,  aGn  que  je  lui  en  donne 

*  L'épltre  à  ses  vers,  et  celle  à  son  jardinier. 

'  Mont-Louis,  maison  aune  demi-Ueue  de  Paris,  appartenante 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Le  P.  de  la  Chaise,  qui 
l'avaH  fort  embeUie,  y  passait  ordinairement  toutes  les  semai- 
nes deux  ou  trois  Jours.  (Bnoss.)  ->  Mont-Louis  est  aujourd'hui 
le  dmeUère  du  P.  de  la  Chaise. 

3  Honoré  Gaillard,  né  à  Aix  en  Provence,  s'était  fait  une 
grande  réputation  par  ses  sermons.  Il  fut  recteur  du  collège 
de  Paris,  puis  supérieur  de  la  maison  profosse.  Il  mourut  h 
Paris,  le  lî  juin  t7»7,  dans  la  quatre-vingt-seizième  anné«^dc 
son  Age,  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse." 
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une  autre ,  où  l'ouvrage  soit  dans  Tétat  où  il  doit  de- 
meurer .Je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis 
t*ut  à  vous. 


65.  ~  RACINE  A  BOILEAU. 

Fontainebleau,  8  octobre  1607. 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  faire  réponse;  makf  ai  voulu  avant  toutes 
choses  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon»  à  M.  deBarbezîeux».  JeTaifait; 
et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  ferait  son  possible  pour  me 
témoigner  la  considération  qu'il  avait  pour  vous  et 
pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon 
lui  était  assez  inconnu ,  et  je  me  suis  rappelé  alors 
qu'il  avait  un  autre  nom  dont  je  ne  me  ressouvenais 
point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle^, 
qui  m'a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de 
Barbezieux,  dès  que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que 
M.  l'abbé  de  Louvois  4  voudrait  bien  joindre  ses 
prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de 
mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épltre  ^ 
à  M.  de  Meaux  (Bossuet  ) ,  et  que  M.  de  Paris  ^  soit 
disposé  àvousdonner  une  approbation  authentique. 
Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
point  encore  rencontré  M.  de  Meaux ,  quoiqii'il  soit 
ici  ;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le 
roi ,  c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la 
pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  pro- 
mène dans  les  cours  et  dans  les  jardins ,  qui  senties 
endroits  où  l'on  a  coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais 
seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims  7  contre  les  jésuites  :  elle 
m'a  paru  très-forte ,  et  il  y  explique  très-nettement 
la  doctrine  de  Molina  avant  de  la  condamner.  Voilà, 
ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésuites.  Il  y 
a  bien  des  |;ens  qui  commencent  à  croire  que  leur 
crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque  si  ouver- 
tement. Au  lieu  que  c'était  à  eux  qu'on  donnait  au- 
trefois les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, ils  sont  maintenant  xéduits  à  ne  se  défendre . 

I  Beau-frère  de  BoUeau;  U  était  commissaire  des  guerres. 

*  A  rage  de  vingt-trois  ans,  le  marquis  de  Barbezieux  avait 
succédé  à  son  père,  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de  la 
guerre. 

*  Fils  d'une  nièce  de  Boileau  :  U  était  alors  premier  commis 
de  la  maison  du  roi. 

4  CamUle  le  Tellier,  né  en  1676,  frère  du  ministre  Barbe- 
zieux, était  bibliothécaire  du  roi.  Lorsque  le  régent  le  nomma 
au  siège  de  Clermont,  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de 
Taocepter  :  MassUlon ,  son  ancien  ami ,  lui  succéda  comme 
évêque  et  comntô  membre  de  l'Académie  française. 

5  Sur  Vamour  de  Dieu.  " 

^  Louft- Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
'  Charles-Maurice  le  Tellier,  frère  de  Louvois,  rendil  son 
ordonnance  le  I5  Juillet  t097. 
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que  par  de  petits  libelles  anonymes ,  pendant  queles 
censures  des  évéques  pleuventde  tous  côtés  sur  eux. 
Votre  épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler,  et  il 
niesemble  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  attendre, 
et  qu'elle  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Conti  «  était  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  n'en  sait 
pas  davantage,  n'y  ayant  point  encore  de  courrier 
qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous 
en  dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avanc4J|e  mémoire  »  dont  vous  me 
parlez.  Je  crains  même  d'être  entré  dans  des  détails 
qui  rallongeront  beaucoup  plus  que  je  ne  croyais. 
D'ailleurs,  vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 

Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille  à  Melun , 
qui  prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux 
voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  réso- 
lution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  dif- 
férât encore  six  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébran- 
lable. Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse 
dans  ce  nouvel  état  qu'elle  a  eu  d'empressement 
pour  y  entrer.  Monsieur  l'archevêque  de  Sens  3  s^est 
offert  de  venir  faire  la  cérémonie ,  et  Je  n'ai  pas  osé 
refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  Boileau  4 
pour  le  prier  d'y  prêcher,  et  il  a  l'honnêteté  de 
vouloir  bien  partir  exprès  de  Versailles  en  poste , 
pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous  jugez  q(» 
tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  qui 
s'embarrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez-moi 
un  peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auteuil,  et  ex- 
cusez si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des 
nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considérables, 
et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous 
entretenir,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 
Ce  sera  au  plus  tard  dans  quinze  jours;  car  je  par- 
tir» deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je 
suis  entièrement  à  vous.    . 

66.  -  RAQNE  AU  MÊME. 

Paris,  lundi  20  Janvier  1698. 

!    J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 

«  Franoois-LouiadeBourbon-ConU,  néea  l«64,morten  1709. 
Massillon  fit  son  oraison  ftinèbw;  et  J.  B.  BouMcau  déplora 
dans  une  belle  ode  (llv.  II,  ode  x)  celte  mort  piématurée, 
objet  des  regrets  universels. 

>  RacLue  rédigeait  alors  un  mémoire  dans  les  Intérêts  tem- 
porels des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs,  sur  la  de- 
mande de  sa  tante ,  qui  était  supérieure  de  cette  maison. 

3  Hardouio  de  ia  Hoguette,  neveu  de  Péréflxe.  Ce  prélat 
avaU  eu  la  délicatesse,  en  1686,  de  reltiser  te  cordon  bleu , 
parce  qu'il  lui  manquait  un  degré.  H  suivait  l'exemple  donné 
par  Fabert  en  î66if  et  fut  imité  par  CaUnat  en  I705. 

4  pfédicateur  fort  médiocre,  s'il  faut  en  Juger  par  réplgramme 

iuivanle  i  Comme  quelqu'un  s^étosmait  devant  Racine  des  ap- 
plaudissementoque  \&  Judith  de  Boytr  avait  d'abord  obtenus, 
«  les  sifflets ,  dit  Tauteur  d'JthalU ,  étaient  à  la  cour  aux  8e^ 
K  noni  tft  rabbé  BoUean.  » 


Royal  ',  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remerct- 
ments  de  vos  épttres  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épître  de  V Amour  de 
Dieu,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Ar- 
nauld;  on  voudrait  même  que  ces  épttres  fussent 
imprimées  en  plus  petit  volume  *.  Ma  Glle  aînée , 
à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées,  a  été  transportée  de 
joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle.  Je 
pars  en  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  re- 
viendrai que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quit- 
tanee  pour  recevoir  ma  pension  d'homme  de  lettres. 
Je  vous  prie  de  l'avertir  du  jour  que  vous  irez  chez 
M.  Gruyn  3;  elle  vous  ira  prendre,  et  vous  mènera 
dans  son  carrosse.  J'ai  m  des  nouvelles  de  mon  fils 
par  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  me  mande 
qu'il  Ta  vu  à  Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été 
fort  content  de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  lui  4.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.  ^ 

67*. 

LA  MARQUISE  DE  VILLETTE  AU  MÊME- 

M.  le  marquis  d'Aubeterre,  qui  a  passé  ici,  m'a 
dit,  monsieur,  que  vous  lui  aviez  parlé  de  notre  an- 
cienne amitié;  et  il  m'a  rappelé  des  souvenirs  qui 
vous  vaudront  un  quarteau  de  fenouillette  :  c'est  le 
présent  le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  faire 
d'un  ermitage  tel  que  celui-ci  ^.  J'avais  résolu ,  l'hi- 
ver passé ,  d'aller  vous  surprendre  dans  le  vôtre,  et 
d'y  rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendresse. 
Ma  mauvaise  santé  m'empêcha  d'exécuter  ce  projet  ; 
j'espère  qu'il  ne  sera  que  différa.  En  attendant ,  si 
vous  nous  jugiez  dignes  de  lire  vos  derniers  ouvra- 
ges, et  que  vous  voulussiez  nous  les  envoyer,  je 
trouverais  mon  pauvre  petit  présent  plus  que  payé. 
Notre  ami  M.  Racine  sait  notre  adresse,  quoiqu'il 
ne  s'en  serve  point;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots , 
que  je  ne  suis  point  étonnée  <ie  vous  perdre  de  vue. 
Cependant  je  ne  vous  estime  et  ne  vous  honore  pas 
moins.  Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

Mabsilly  ds  ViLlbttb. 

t  La  mère  Agnès-Sainte-Thède  Bacine ,  sa  tante. 

s  €e  sont  les  trois  dernières. 

3  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

«  Le  fils  aîné  de  Bacine  avait  reçu  de  M.  de  Torcy ,  mlnlslie 

des  âOàires  étrangères,  une  mission  près  de  U.  de  BoftrepauK, 
amlvissadeur  de  France  à  la  Haye. 

9  Je  rapporte  cette  lettre  à  cause  du  léssoignage  rendu  a  U 
piété  des  deux  poètes.  (lotiM  iîaci»*.)  ^^«.-lu 

«  Marsilly ,  peUt  vUlage  près  de  Rogent-sur-8eine ,  départe^ 

mantdarAube. 
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68.  —  RÉPONSE  DE  BOILEAU. 


.1698. 


Je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendfez ,  madame; 
m^iis  pensez- vous  qu'un  homme  qui ,  comme  je  vous 
rai  déjà  dit ,  a  eu  autrefois  pous  vous ,  sans  que  vous 
en  sussiez  rien,  et  du  temps  que  vous  n*étiez  encore 
que  mademoiselle  de  Marsilly  ',  des  sentiments  qui 
allaient  bien  au  delà  de  Testime  et  de  la  simple  ad- 
miration ,  puisse  recevoir  de  vous  une  lettre  pleine 
de  douceurs,  sans  que  ces  sentiments  se  renouvel- 
lent? Cependant,  non-seulement  vous  m'écrivez  des 
paroles  obligeantes ,  vous  y  joignez  les  effets.  Vous 
me  faites  des  présents  magnifiques  ;  et,  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  m'avoir  ravi  tous  les  autres 
sens ,  vous  m'attaquez  encore  pvr  le  goût ,  et  m'en- 
voyez une  caisse  pleine  des  plus  exquises  liqueurs. 
En  vérité,  madame,  j'aurais  bon  besoin  de  cette 
insensibilité  chrétienne  dont  vous  nous  croyez  rem- 
plis, M.  Racine  et  moi,  pour  résister  à  ces  dou- 
ceurs; car,  pour  me  soutenir  contre  vous ,  il  ne  faut 
pas  moins  que  Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule 
a  pourtant  gagné  le  dessus.  Elle  m'a  &it  concevoir 
ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis;  et  m'a  si  bien 
fait  rentrer  dans  mon  néant  qu'enfin  toute  ma  pas- 
sion s'est  tournée  en  purs  sentiments  d'estime  et  de 
reconnaissance;  de  sorte  qu'au  lieu  d'amant  imper- 
tinent que  je  commençais  à  devenir,  je  me  suis  trouvé 
tout  à  coup  ami  t^ès-sincère  et  très-respectueux. 
Permettez  donc,  madame,  qu'en  cette  qualité 
je  vous  dise  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que 
je  le  suis  de  toutes  vos  bontés  et  de  votre  somptueux 
présent;  qu'à  mon  avis  néanmoins,  il  fallait  garder 
sur  cela  les  mesures  que  j'avais  prises  avec  M.  le  mar- 
quis ^Aubeterre  *  ;  et  que  de  payer  le  port  de  la 
caisse  est  une  galanterie  plus  que  romanesque,  et  dont 
vous  ne  sauriez  trouver  d'autorité  dans  Gassandré, 
dans  Cléopâtre ,  ni  dans  la  Glélie.  Tout  ce  que  je 
puis  donc  faire,  madame,  pour  répondre  à  votre 
magnifique  gatiiQlerie,  c'est  de  vous  payer  en  mon- 
naie poétique ,  en  vous  envoyant  me^trois  dernières 
épîtres  et  tous  mes  autres  ouvrages  bien  reliés. 
Vous  les  recevrez  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
cette  lettre.  Je  suis  avec  toute  la  reconnaissance  et 
tout  le  respect  que  je  dois ,  etc. 

*  N,  Deschamps  de  Manilly ,  née  en  1979.  EUe  était  flUe  de 
IL  de  Blanllly,  Xné  au  combat  de  LMze,  et  seconde  femme 
de  M.  le  marqalsde  Villette,  nevea  de  madame  de  Mainteoon. 
Après  la  mort  de  ce  marquis,  elle  épousa  le  fameux  viàimte 
de  Boliogbroke,  (fu*elle  suivit  à  Londres,  oà  eUe  moarat  en 
1^60;  milord  Bolingbroke  mourut  Tannée  suivante. 

*  D'Esparbez  de  Lossan,  ntarquiad*Aubelerre. 


69.  -  A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  8 Janvier  1009. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation ,  mon  cherneveu  ' , 
de  votre  souvenir;  mais  depuis  quand  avez-Tous 
oublié  notre  ancienne  familiarité ,  et  de  quel  front 
venez-vous  le  prendre  avec  moi  sur  un  ton  si  res- 
pectueux? Pensez-vonis  que  j'aie  oublié  : 

Sed  si  te  oolu,  Sexte,  non  amabo  *  ; 

et  n'appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  dispositif  d'esprit  envers 
moi  que  Martial  était  envers  Settus?  Au  nom  de 
Dieu ,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m'écrire , 
soyez  moins  mon  neveu ,  et  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi ,  nos  respects  pour  l'il- 
lustre M.  de  Maqrepas  ^.  G'est  en  écrivant  à  des 
personnes  de  son  -élévation  qu'il  faut  se  servir  des 
termes  que  vous  me  pi^diguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  que  j'ar pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois ,  et  que  c'est  sur  l'bonneur 
de  sa  protection  que  je  fonde  une  des  plus  sâres  es- 
pérances de  ma  tranquillité  en  ce  monde.  J'ose  me 
flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie  à  Auteuil  ; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus  d'impa- 
tience le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu,  mon 
cher  neveu;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je 
suis  encore  plus  cette  année  que  l'autre.... 

• 

70.  —  BROSSEXTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  10  mars  1699. 
MONSIBUB, 

Je  suis  arrivé  à  Lyon  depuis  ^inze  jours.  Si  j'a- 
vais pu  suivre  mon  inclination,  je  n'aurais  pas  tardé 
si  longtemps  à  vous  écrire,  mais  mon  retour  en 
cette  ville  a  été  suivi  d'un  si  grand  nombre  d'occu- 
pations, qu'il  m'a  été  impossible  de  faire  ce  que  je 
souhaitais  le  plus,  et  dont  je  devais  le  moins  me  dis- 
penser. D'ailleurs,  je  voulais  avant  toutes  choses 
m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  avais  faite , 
monsieur,  de  vous  envoyer  le  procès-verbal  des 
ordonnances;  et,  comme  je  vous  tiens  parole  au- 
jourd'hui, je  me  trouve  en  état  de  paraître  devant 
vous  avec  plus  de  confiance. 

Vous  trouverez  dans  le  même  paquet  un  iH^re 
d'une  espèce  bien  différente  :  c'est  l'ouvrageTidi- 
culed'un  auteur  très-ridicule4.  Son  livre  est  chargé 

I  m  de  la  CbapeUe  était  peUt-neveu  de  BoUeau ,  et  fôt  an 
de  ses  légataires. 

'  Mari.  llv.  H,  épig.  lv. 

*  Phéiippeaux,  comte  de  Maorepas,  KCtéCalredTtat;  fils  du 
chancelier  de  Pootcbartraln. 

4  L«  iMingot,  poème  berol-comique  du  sieur  Bonnecorse. 
U  avait  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  I68i. 
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de  tant  d'impertinences,  que  je  compte  bien  qu*il 
vous  fera  rire  plutôt  qu.e  de  vous  affliger.  J*ai  eu 
riionneur  de  vous  direà'Paris  que,  Tannée  dernière, 
un  libraire  de  Lyon ,  à  qui  Tauteur  avait  envoyé  son 
manuscrit,  me  l'avait  apporté  pour  savoir  s'il  ferait 
bien  de4'imprimer  ;  mais  que  je  l'en  avais  détourné , 
en  lui  faisant  voir  que  l'ouvrage  ne  valait  rien.  Il 
renvoya  donc  le  manuscrit  à  Bonnecorse,  qui  a  pris 
le  parti ,  dit-on ,  de  le  faire  imprimer  à  Marseille ,  et 
qot  en  a  fait  apporter  à  Lyon  quelques  exemplaires  : 

Mais  BOD  livre  inconna  sèche  dans  la  poussière  '  ; 

et  l'exemplaire  que  je  vous  envoie  est  infailliblement 
le  seul  qui  aura  le  bonheur  d^aller  à  Paris. 

On  vient' de  m'apporter  la  bordure  que  j'ai  fait 
faire  au  portrait  *  dont  vous  m'avez  fait  présent ,  et 
vous  voilà  placé  dans  le  plus  bel  endroit  de  mon  ca- 
binet. Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  fussiez  content 
si  vous  pouviez  le  voir  ;  mais  vous  le  seriez  bien  da- 
vantage si  vous  étiez  témoin  de  l'empressement 
qu'ont  tous  les  bonnétes  gens  de  vous  venir  rendre 
visite  chez  moi.  Chacun  tâche  de  renchérir  sur  vos 
louanges;  il  n'est  pas  même  jusqu'à  nos  poètes  qui 
n'aient  travaillé  sur  ce  sujet.  Voici  quatre  vers  de  la 
façon  d'un  de  nos  amis  : 

Tous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau , 
Approchez-en  un  sot  ouvrage , 
Vous  connaîtrez  que  c'est  Boileau. 

Enfin ,  monsieur,  chacun  veut  avoir  quelque  part 
àrhonneur  de  vous  louer.  Pour  moi  qui  ai  sur  eux 
l'avantage  de  vous  connaître  plus  particulièrement , 
j'ai  aussi  celui  de  vous  honorer  avec  plus  de  respect , 
et ,  si  j'ose  le  dire,  de  vous  aimer  avec  plus  de  ten- 
dresse. Je  suis ,  monsieur,  votre  trèsrhumble,  etc. 

71.'—  A  BROSSETTE; 

Paris,  2S  mars  leso. 

La  maladie  de  M.  Racine ,  qui  est  encore  en  fort 
grand  danger,  a  été  cause ,  monsieur,  que  j'ai  tardé 
quelques  jours  à  vous  fsdre  réponse.  Je  vous  assure 
pourtant  que  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand 
plaisir.  Mais  pour  le  livre  de  M.  de  Bonnecorse ,  il  ne 
m'a  ni  affligé  ni  réjoui.  J'admire  sa  mauvaise  humeur 
contre  moi ,  mais  que  lui  a  fait  la  pauvre  Terpsi- 
chore,  pour  la  faire  une  muse  de  plus  mauvais  goût 
que  ses  autres  sœurs?  Je  le  trouve  bien  hardi  d'en- 
voyer un  sî.mauvais  ouvrage  à  Lyon  ;  ne  sait-il  pas 

I  Le  Jonas  Inconna  sécbe  dans  la  poussière. 

Sitireix. 

'  Clzeron-Rival  erotique  ce  portrait,  peint  par  Santerre, 
élidt,  en  iTfo,  dans  la  MbUotlièque  des  AugusUns  de  Saint^ 
Vincent,  à  Lyon. 


que  c'est  la  ville  où  Ton  obligeait  les  méchants  écri- 
vains à  effacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  lan- 
gue ■?  n'a-t-il  point  peur  que  cette  mode  ne  se  re- 
nouvelle contre  lui,  et  ne  le  fasse  pâlir  : 

Vi  Lugdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram'7 

Je  suis^ien  aise  que  mon  tableau  y  excite  la  cu- 
riosité de  tant  d'honnêtes  gens  ;  et  je  vois  bien  qu*il 
reste  encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  esprit 
qui  y  faisait  haïr  les  méchants  auteurs ,  jusqu'à  les 
punir  du  dernier  supplice.  C'est  vraisemblablement 
ce  qui  a  donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse.  L'é- 
pigramme  qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas  de  ce 
tableau  est  fort  jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon 
portrait  donnât  signe  de  vie  dès  qu'on  lui  présente- 
rait un  sot  ouvrage,  et  Thyperbole  est  un  peu  forte. 
Ne  serait-il  point  mieux  de  mettre ,  suivant  ce  qui 
est  représenté  dans  cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s*appeUe 
L*écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  Tair  dont  il  regarde  et  montre  la  Puccife , 
Qui  ne  reconnaîtrait  BoUeau  ? 

^  Je  vous  écris  tout  ceci ,  monsieur,  au  courant  de 
la  plume;  mais  si  vous  voulez  que  nous  entretenions 
commerce  ensemble,  trouvez  bon,  s'il  vous  plaît, 
queje  ne  me  fatigue  point,  ethanc  veniampetimus- 
que  damusque  vicissim;  et  surtout  évitons  les  cé- 
rémonies, et  ces  grands  espaces  de  papier  vides  d'é- 
criture â  toutes  les  pages,  et  ne  me  donnez  point, 
par  les  termes  respectueux  dont  vous  m'accablez, 
occasion  de  vous  dire  : 


Vis  te,  Sexte ,  ooU  ;  volebam  aman. 

bin  un  mot,  monsieur,  mettez-moi  en  droit,  par  la 
première  lettre  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'é- 
crire ,  de  n*étre  plus  obligé  de  dire  si  respectueuse- 
ment que  je  suis... 

72.  —  BROUETTE  A  BOILEÀn. 

Lyon,  16  avril  IS99. 
MONSIEUB  , 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Radne  ne 
vous  ait  fort  occupé  et  fort  afiOigé.  La  nouvelle  que 
j'avais  eue  de  cette  maladie  m'avait  aussi  donné  de 

■  Dans  le  temple ,  depuis  Tabbaye  û^Jinay ,  à  Lyon.  «  C^est 
«  làiiue  les  Grecs  fugitifs  établirent  une  école  de  sagesse,  que, 
fc  par  attachement  pour  leur  patrie.  Us  appelèrent  Athenas, 
H  nom  que  Ton  reconnaît  encore  dans  Athanacumoti  Atheno' 
N  tum ,  mal  francisé  dans  celui  à'Ainay,  Cest  là  que  Caligula 
«  établit  ensuite  ces  disputes  blaarres  ou  les  auteurs  qui  man- 
K  quaientle  prix  étaient  condamnés  à  effacer  leurs  écrits  avec 
«  la  langue,  ou  à  être  châtiés  à  coups  de  verges,  ou  même 
K  Jetés  dans  le  Rhône.  »  Aimé  Gtnu^N  Lyon,  tel  qu*U  était,  etc. 
p.  23. 

*  JUVÉNÀl,sat.  I,  V.  44. 
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la  crainte  et  de  la  douleur;  car  Je  ne  puis  manquer 
de  prendre  beaucoupd'intérft  i,  la  santé  de  ce  grand 
liomme,  avec  qaï  tous  êtes  lié  par  une  amitié  si 
ancîenns  et  si  inlîme  :  d'ailleurs  ïoub  «vez  été  té- 
moin quelquefois  des  boutés  qu'il  m'a  témoignées  à 
votre  considération.  Je  crois  pouvoir  àprésent  vous 
féliciter  de  son  ré^iblissement ,  et  je  m'en  réjouis 
avec  vous,  comme  je  ferai  de  tous  les  plaisirs  qui 
vous  arriveront. 

L'épigramme  que  vous  m'avez  envoyée  pour  ser- 
vir d'inscription  à  votre  portrait,  est  telle  que  Je  la 
pouvais  soulialter.  J'en  ai  fait  un  bon  usage ,  car  je 
l'aT  -feit  écrire  en  lettres  d'or  sur  un  cartouche ,  mé- 
nagé dans  les  orneinenU  de  sculpture  qui  sont  au 
haut  du  cadre;  et  j'ai  fait  écrire  au  cartouche  d'en 
bascessix  vers  de  votre  épitrex,  accommodés  au 
sujet  : 

Tu  peux  vole  dans  ces  Iralli  qa'm  tondrai  hamineliorrUilc, 
Ce  censcar,  qu'on  a  CTD  ti  DOlr  «t  >i  lerriblc. 
Fut  un  «spiil  doui ,  simple ,  ami  dv  r^ulté; 
Qui ,  cberchant  d*ni  «i  yen  la  «*uie  Térllé. 
Fil ,  sans  être  malin ,  us  plui  grandea  maUcn  i 
El  u  caodeot  fll  lous  ses  lices. 

Nous  avons  vu  ici  des  premiers  la  bulle  de  con> 
damnation  de  M.  de  Cambrai  ■.  Aussi  ne  vous  en 
parlerai-je  pas  comme  d'une  chose  nouvelle;  c'est 
seulement  pour  vous  envoyer  ces  petits  vers  • ,  que 
sans  doute  vous  ne  savez  pas  : 

Ea  Tsln  poaraoD  lyilème  oq  grand  piéUt  t'obstbu, 
Il  leierrslouJoanoaDlredit.lravenéi 

Un  ilède  où  Itniértt  domine , 

Ne  saurait  spHifr  la  ducttlne 


Vous  voyez,  monsieur,  que  je  commence  à  nie 
servir  de  la  liberté  que  vous  m'accordez  d'entrer  en 
commerce  avec  Tous^mais je  vous  avoue  que  j'agi- 
rais bien  contre  mon  intention,  s'il  arrivait  que  ce 
commerce  vous  causât  te  moindre  embarras  :  7b 
poleris  talve  atque  vole  brevitate  parata  iciibere 
3«pe  mihi.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ose  vous 
demander.  Jesuis,  avec  la  soumission  la  plus  tendre 
et  la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre  très-hum- 
ble, etc. 

78.  -  A  M.  DE  PONTCHABTRAIN  LE  FILS, 

COUTB  DS  HACHBFÂS. 


Quelque  afDigé  que  Je  sois,  monseigneur,  la  dou- 

■  LepapelDDoc!entxncoadMiltia,lal3iiMr»iew,lellTto 
de  Féndon ,  Iniltnlé  :  SxplicaUim  4a  imun<«>  dtM  minlt  ; 
mata  la  MHunlsihm  de  ce  prélat  fut  nu  véritable  triomplte  pour 


leur  ne  m'a  pas  encore  rendu  si  stnpide  que  Je  ae 
sente,  comme  je  dois,  l'extrême  honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  ra'écrivanf  d'une  manière  si  obli- 
geante'sur  la  mort  démon  illustre  ami.  Vous  avez 
parfaitement  xmié  son  éloge  en  très-peu  de  mots, 
et  je  doute  que  l'écrivain  qui  sera  reçu  en  sa  place 
il  l'Académie  le  fasse  mieux  en  beaucoup  de  pério- 
des, n'attendez  pas  cependant,  monsùgneur,  de  moi 
sur  cela  une  réponse  digne.de  votre  obligeante  lettre. 
Il  me  reste  assez  de  raison  pour  comprendre  ce  que 
je  vous  dois  \  mais  non  pas  assez  de  liberté  d'esprit 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance;  et  tout  ce 
que  je  puis  faire ,  c'est  de  vous  assurer  que  je  suis 
avec  un  très-grand  zèle  et  un  très^gcand  respect, 
monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de 
mots ,  pour  vous  dire  que  c'est  surM.  de  Valincour 
qu'il  m'a  semblé  que  tous  les  académiciens  tournent 
les  yeux  pour  remplirla  place  de  M.  Racine;  et  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  l'appuyer  de  voire  cré- 
dit', puisque  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  digne 
de  lut  succéder,  et  le  plus  propre  àne  lui  point fidra 
un&de  panégyrique'. 

74.  —  A  BROSSETTE. 

Parla,  >  mai  tsM. 
Vous  vous  figurez  bien ,  monsieur,  qne ,  dans  l'af- 
flicl^on  et  dans  l'accablement  d'affaires  où  je  suis, 
je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  de  iMgues  lettres. 
J'espère  donc  qne  vous  me  pardonnerez  si  Je  ne  vous 
éc^is  qu'un  mot,  et  seulement  pour  vous  instruire 
de  ce  que  vous  me  demandez,  Je  ne  suis  point  en- 
core à  Auteuil ,  parce  que  mes  affaires  et  ma  santé , 
qui  est  fort  altérée ,  ne  me  permettent  pas  d'y^iller 
respirer  l'air,  qui  est  encore  très-froid ,  malgré  la 
saison  avancée,  et  dont  ma  poitjine  ne  s'accommode 
pas.  J'ai  pourtant  été  à  Versailles,  oii  J'ai  vu  ma- 
dame de  Maintenon,  et  leroi  ensuite,  qui  m'a  com- 
blé cf.-  I'  Miiii' voilàplushistorio- 
grapli'  ,■  ■  ■  il' jii'aparlédeM. Ra- 
cine i^ii  IL.  "l'.ii'i.  I  ,:  :iiii,'r  t'iiiie  aux  courtisans 
de  mourir,  ^'ils  c^iDyaicot  qu'élit  .parlât  d'eux  de  la 
sorte  n|)rês  leur  mort.  Cepend;iiit  cela  m'a  très-peu 
consolé  rif-  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui  n'en  est 
pas  moins  mort ,  quoique  regratté  du  plus  grand  roi 
de  l'univers  <. 

'  Racine  rooanit  le  11  avril  lOM. 

>  n  loi  incoéda  en  ettet.el  rat  reçu  le  n]ain,k  11  grande 
ictistacUon  de  Bolleau ,  qui  l'estlmail  Inflalmenl. 

i  H.  de  Poalehartrsln  le  Bla,  leerétalre  d'Étalon  eiicvIvsdoc, 
avait  les  académies  dans  son  départenwol. 

**  Apr«>ls'morideU.Iladne,lI.DespTéauxTiDlhlaoour 
1  proposer  un  ml  H.  de  Valuuour  pooi  être  soorasodék  l'hls- 
•  tolre.  Du  plus  loin  que  le  toi  aperfol  le  satirique,  il  lui  cria  : 
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Pour  mon  affaiie  de  la  noblesse,  Je  !*ai  gagnée 
avec  éloge ,  du  vivant  même  de  M.  Racine ,  et  j*en 
ai  l*arrét  en  bonne  forme ,  qui  me  déclare  noble  de 
quatre  cents  ans  '.  M.  de  Pommereu,  président  de 
l'assemblée,  fit  en  ma  présence ,  l'assemblée  tenante , 
une  réprimande  à  Tavocat  des  traitants ,  et  lui  dit 
ces  propres  mots  :"«  Le  roi  veut  bien  que  vous  pour- 
•  suiviez  les  faux  nobles  de  son  royaume  ;  mais  il  ne 
«  vous  a  pas  pour  cela  donné  permission  d*inquiéter 
«  des  gens  d'une  noblesse  aussi  avérée  que  sont  ceux 
«  dont  nous  venons  d'examiner  les  titres.  Que  cela 
«  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais  si  M.  Perraohon  * 
a  de  meilleores  preuves  de  sa  noblesse  que  cela;  et 
ie  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans  son  livre  ^. 
Adieu,  monsieur;  croyez  que  je  suis  affectueuse- 
ment...* 

75.  BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  6  juin  1699. 

Monsieur  , 
La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  m'écrire  m'a  enfin  appris  la  confirmation  de  votre 
noblesse.  La  joie,  que  m'a  causée  cette  lettre  obli- 
geante ne  pouvait  être  augmentée  que  par  une  nou- 
velle aussi  agréable  que  celle  que  vous  me  donnez. 
Mais ,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  que , 
par  là  vous  me  mettez  en  droit  de  vous  demander 
une  copie  de  votre  arrêt,  et  une  suite  de  votre  gé- 
néalogie, depuis  Jean  Boileau,  en  1372,  jusqu'h 
nous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  le  pro- 
mettre, et  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  le  refuserez 
pas,  parce  que  vous  connaissez  l'empressement  que 
j'ai  d'être  instruit  particulièrement  de  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Quand  ces  titres  ne  serviraient  pas  à 
ma  propre  satisfaction ,  ils  ne  seraient  pas  inutiles 
pour  l'usage  que  j'en  veux  faire;  car  enfin,  mon- 
sieur, il  faut  que  je  vous  fasse  confidence  de  tout& 
mes  folies.  J'ai  résolu  de  répondre  à  toutes  les  cri- 
tiques qu'on  a  Élites  de  vos  ouvrages,  suivant  le 
plan,  la  manière,  et,  s'il  se  peut,  le  style  dont  M. 
Amauld  s'est  servi  pour  défendre  votre  satire  x , 
dans  sa  lettre  à  M.  Perrault.  Que  direz-vous,  mon- 
sieur, de  mon  entreprise?  J'en  connais  toute  la  té- 
mérité ,  ou  du  moins  l'inutilité.  Je  sais  que  vos 
ouvrages  sont  infiniment  au-dessus  des  atteintes 

■  Dei prAuiz ,  noos  ayons  beaucoup  perdu ,  vous  et  moi ,  à  la 
«  mort  de  Radçe.  —  Tout  oe  qui  me  oon«>le ,  Slie,  repartit 
«  M.  Despiéauz ,  c*ett  que  mon  ami  a  fait  une  fin  trè»-cliré- 
«  Uenne  et  trëB-oouragense,  quoiqu'il  craignit  extrêmement 
«  la  mort.  ^  Oui,  oui ,  répliqua  ie  roi ,  je  m'en  souviens  :  c*é- 
«  tait  vous  qui  éttez  le  brave  au  siège  ée  Gand.  »  {BoUgana, 
D**  xin.) 

>  Cet  arrêt  fut  rendu  le  lo  avril  1699. 

?  Avocat  à  Lyon. 

*  InUtulé  :  Le  faux  Satirique  puni;  dirigé  contre  Gacon. 
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que  la  jalouse  ignorance  a  essayé  de  leur  donner  : 
ils  se  soutiennent  assez  par  eux-mêmes;  et  vous 
vous  ferez  toujours  assez  admirer  sans  le  secours 
d'un  apologiste  tel  que  moi.  Mais  cependant ,  mon- 
sieur, la  matière  est  si  belle,  et  *otre  défense  est  si 
facile,  que  je  sens  bien  que  j'aurai  toutes  les  peines  du 
monde  à  résister  à  une  tentation  si  glorieuse.  C'est 
pour  cela  que  je  ramasse  depuis  longtemps ,  avec 
beaucoup  de  soin,  tous  les  mémoires  qui  peuvent 
m'aider  pour  ce  dessein;  et  les  éclaircissements 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  sur  vos 
ouvrages  me  serviront  de  principal  ornement. 

Je  viens  à  votre  dernière  lettre,  parce  qu'elle  a 
donné  lieu  à  une  rencontre  dont  je  suis  bien  aise 
de  vous  informer.  Quand  je  reçus  votre  lettre,  M. 
Perrachon  se  trouva  chez  moi,  où  il  vient  quel- 
quefois me  débiter  ses  visions  pédantesques.  Comme 
je  sais  qu'il  se  déclare  contre  vous  dans  toutes  les 
compagnies  où  il  le  peut  faire,  quand  il  ne  craint 
pas  les  releveurSy  je  fus  bien  aise  de  lui  lire  l'en- 
droit où  vous  me  parlçz  de  sa  prétendue  noblesse, 
qull  nous  réduit  à  croire  simplement  sur  sa  bonne 
foi.  Il  fut  un  peu  surpris  de  se  trouver  dans  votre 
lettre;  mais  il  n'osa  pas ,  en  ma  paésence ,^aire  pa- 
raître sa  burlesque  vivacité.  Il  se  contenta  dédire, 
qu'apparemment  vous  vouliez  faire  entendre  que 
votre  noblesse  était  aussi  bien  établie  que  la  sienne , 
mais  que  peut-être  l'on  vous  avait  fait  quelque  grâce. 

Vous  jugez  bien  qu'étant  instruit  comme  je  l'é- 
tais, je  ne  demeurai  pas  sans  réplique  :  je  lundis 
tout  ce  que  j'avais  vu  de  votre  généalogie  bien  sui- 
vie et  bien  prouvée;  je  lu^  fis  voir  les  Mémoires  de 
Mirauimont  * ,  que  je  tiens ,  comme  vous  savez ,  de 
M.  l'abbé  Dongois,  dans  les  endroits  où  d  est  parlé 
de  Jean  Boileau ,  p.  38,  et  de  Henri  Boileau,  p.  226. 
Je  lui  confirmai  ce  témoignage  par  un  autre,  que 
j'ai  découvert  depuis  peu ,  dans j'^t^totr^  chronoh' 
giquede  la  chancellerie  ^  par  Taissereau ,  iiQprimée 
chez  Lépetit,  en  1676.  Je  lui  fis  lire  dans  cette  his- 
toire, p.  21 ,  que  «  le  roi  Jean  fit  une  ordonnance 
«  pour  la  restriction  de  ses  secrétaires  et  notaires,  » 
laquelle  se  trouve  au  mémorial  D.,  qui  est  en  la 
chambre  des  comptes;  commençant  en  l'an  1359 , 
et  finissant  en  1881,  au  fol.  %&  v®,  dont  s'ensuit 
l'extrait  :  «'Ci-dessous  sont  les  noms  des  secrétaires 
c  et  notaires  ordenés  et  retenus  poiur  nous  servir, 
«  lesquels  suivront  continuellement  de  présent,  etc. 
«  Martin  de  Mellon ,  etc.  Jean  Boileau.  »  (C'est  le 
même  dont  parle  Mirauimont);  et  à  la  fin  :  «  Et  en 
«  signe  que  cette  présente  ordonnance  procède  de 
«  notre  propre  conscience,  nous  avons  fait  sceller  ce 
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i(  rôle  de  notre  scel  secret  ;  »  et  dans  la  p.  16  de  la 
même  l^toire,  il  paraît  que  «  le  nommé  Jean  Boi- 
«  leau  est  des  notaires  du  roi  examinés  et  trouvés 
«  suftisants  par  le  parlement,  pour  écrire  et  faire 
«  lettres  en  français  et  ^n  latin ,  le  26  jour  d'août 
n  1342.  Extrait  du  registre  du  mémorial  B.,  corn- 
«  mençant  enl330,  fol.  176,  »  où  Ton  voit  encore 
que  lesdites  lettres  furent  envoyées  par  le  roi  en  la 
chambre  des  comptes,  le  21  septembre  1343. 

M.^  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages 
si  autheitfiques;  mais  il  ne  voulut  pas  céder  Tancien- 
netéde  la  noblesse  ;  car  il  se  retrancha  dans  le  torre 
de'  Perrachoni,  qui,  selon  lui,  sont  plus  anciennes 
que  tout  cela.  Je  lu(  répondis  froidement  que  c'é- 
taient là  de  grands  titres  à  produire  dans  un  procès  ; 
et  je  lui  citai  en  même  temps  un  des  couplets  de  la 
chanson  dont  je  vous  ai  parlé  autrefois ,  et  qu'on 
avait  faite  ici  dès  que  son  livre  parut  : 

Or,  pour  vooB  prouver  ma  noblesse , 
Il  ne  fout  que  voir  en  Piémont 
Deux  tours,  qui  malgré  leur  vleillesM , 
T  portent  encore  mon  nom  »  etc. 

Je  vais  vous  dire  tin  mot  du  livre  que  vous  trou- 
ver^ dans  ce  paquet;  il  contient  deux  petits  poè- 
mes latins,  l'un 'sur  Taîmant  (magnes)^  et  Tautre  sur 
le  café  (/aba  arabica)  * .  La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse ,  les  descriptions  en  sont  vives,  et  les 
peintures  qu'il  fait  sont  très-naturêlles.  Ce  qui  a 
donné  lieu  au  poème  de  Taimant  est  le  cabinet  de 
M.  de  Puget  *,  qdi  est  un  excellent  philosophe ,  et  le 
pliu  savant  magnétisteque  nous  ayons.  L'auteur  de 
ces  poèméS  est  le  père  Fellon ,  jésuite  fort  spirituel , 
et  qui  est  bien  de  mes  amis.  Je  suis ,  etc. 

76.  —  A  BROSSETTE. 


Paris,  82  janictl6M. 

"  J'ai  été,  monsieur,  si  occupé  depuis  votre  longue 
et  pourtant  trop  courte  lettre ,  que  je  n'ai  pu  vous 
faire  plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aus^ 
bien  prouver  à  M.  Perrachon  le  mérite  de  mes  ou- 
vrages, que  la  noblesse  et  l'antiquité  de  mes  pures! 
Je  doute  qu'alors  il  pût  préférer,  même  ses'  écrits 
aux  miens.  Je  ne  vous  envoie  point  néanmoins,  pour 
ce  voyage,  la  copie  de  mon  arrêt ,  parce  qu'il  est  trop 
gros ,  le  greffier  qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y 
énoncer  toutes  les  preuves  que  j'alléguais ,  et  cela 
fait  plus  de  trente  rôles  en  parchemin  d'écriture  as- 


*  Ces  deux  poCmes  sd  txoovent  dans  on  recoeU  inUtalé 
Poenutta  didascalica. 

*  Louis  de  Puget ,  ou  du  Pugef,  né  à  Lyon  en  1629 ,  mon  le 
10  déoembie  1709;  l*un  des  pins  savants  physiciens  de  son 
temps.  —  Thomas-Bernard  Felion ,  JésuUe ,  a  été  l'un  des  pre- 
miers membres  de  TÀcadémie  de  Lyon. 


sez  minutée.  Cependant ,  si  vous  persistez  dans  Pen- 
vie  de  l'avoir,  je  vous  le  ferai  tenir  au  premier  jour. 
Vous  m'avez  fort  réjoui  avec  le  torre  de'  PerrachatU» 
Je  crois  que  M.  Perrachon  ne  ferait  pa^  mal  de  se 
tenir  sur  le  haut  d'une  de  ces  tours,  avec  une  lu- 
nette à  longue  vue ,  pour  voir  s'il  ne  découvrira 
point  quelqu'un  qui  aille  à  Lyon  ou  à  Paris  acheter 
ses  livres;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  vq  jusqu'ici. 
Je  suis  bien  aise  qu'un  homme  comme  vous  entre- 
prenne mon  apologie;  mais  les  livres  qu'on  a  faits 
contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en  vérité  je  ne 
sais  s'ils  méritent  aucune  réponse.  Oserais-je  vous 
dire  que  le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des 
remarques  sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon,  et 
que  ce  serait  le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible 
apologie  qui  vaudrait  bien  une  apologie  en  forme. 
Je  vous  laisse  pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner 
conseil  aux  autres  sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais 
pour  ce  qui  me  regarde ,  je  m'en  rapporte  toujours 
aux  conseils  d'autrui.  Les  vers  latins  que  vous  m'a- 
vez envoyés  sont  très-élégants  et  très-particuliers; 
ils  m'ont  réconcilié  avec  les  ppëtes  latins  modernes, 
dont  vous  savez  que  je  fais  une  médiocre  estime , 
dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne  saurait  bien 
écrire  que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  de  chan- 
son me  paraissent  fort  jolis,  et  il  paraît  bien  que 
vous  parlez  votre  propre  et  naturelle  langue  ;  car , 
comme  vous  savez  bien ,  c'est  au  français  qu'appar- 
tient le  vaudeville,  et  c'est  dans  ce  geure-là  princi- 
palement que  notre  langue  l'emporte  sur  la  grecque 
et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  fettre  que  j'éans 
ce  matin;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d'un  million  d'affaires.  Ainsi ,  trouvez  bon  que  je 
vous  dise  tout  court  que  je  suis  très-cordialement, 
monsieur,  etc. 

*  77.  —  AU  MÊME. 


Aateuil,  16  août*  1899. 

Si  vous  comprenez  bien ,  monsieur,  quel  embar« 
ras  c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des 
bijoux  et  des  tableaux,  que  d'avoir  à  déménager, 
vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  je  Sois  demeuré 
si  longtemps  sans  faire  réponse  à  votre  dernière 
lettre.  Eh  !  le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir, 
aa milieu  d'une  foule  de  maçons,  de  menuisiers  et 
de  crocheteurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  répri- 
mander, instruire ,  etc.  ?  Il  y  a  tantôt  trois  semaines 
que  je  fais  cet  importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas 
encore  dehors.  Ainsi ,  bien  loin  de  croire  que  vous 
ayez  raison  de  vous  plaindre ,  je  prétends  même  que 
je  dois  élte  plaint,  et  qu'il  faut  que  je  «roos  ahne 
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beaucoup  pour  trèuTier,  comme  je  fais  auJourcPhu! , 
le  temps  de  vous  faire  mes  remercîmeots  sur  toutes 
les  douceurs  que  vous  m^écrivez ,  et  sur  tous  les 
^  péseots  que  vous  me  faites.  Vous  me  direz  peut- 
'  être  que  ce  discours  n*est  que  l'artifice  d'un  homme 
qui  a  tort,  et  qui  le  premier  fait  un  procès  aux  au- 
tres, afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le 
sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure 
pourtant  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que 
je  le  suis  de  toutes  vos  bontés  ;  et  que,  s'il  y  a  en 
moi  de  la  paresse ,  il  n'y  a  assurément  point  de  mé- 
connaissance. D'ailleurs  je  m'attendais  à  vous  écrire 
quand  j'aurais  reçu  votre  thé ,  qui  n'est  point  en- 
core venu ,  non  plus  que  le  livre  dont  vous  me  par- 
lez dans  une  autre  de  vos  lettres. 

Mais  est-ce  une  promesseou  une  menace  que  vous 
me.  faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  premier 
jour  vous  m'enverrez  le  livre  de  M.  Perrachon  '  ? 

'^  floagni ,  faorribUem  et  sacrum  libeUum  *  7 
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pourvu  que  vous  me  laissiez  la  lîbefU^  quand  fe  dé- 
ménage, de  tarder  quelquefois  à  y  répondrl.  Je 
suis  a^ec  beaucoup  de  reconnaissance,  etc. 

78-  —  A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  LE  FILS, 

GOMTB  DB  MAUBBPA8. 


Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez ,  je  cours  sûr- 
le-champ  chez  Coignard  ou  chez  Ribou ,  et  que  là , 
CoUnos,  PercUtos,  Pradonos,  et  omnia  coliigam 
venenoj  aique  hoc  te  munere  remunerabo,  de  la 
même  manière  que  Catulle  prétendait  récompenser 
son  ami,  en  lui  envoyant  Metios,  Stiffenos,  et  Vor 
ripsf  Voilà,  monsieur,  de  quoi  j«  vous  régalerai, 
«tf  lieu  de  la  copie  que  je  vous  ai  promise  de  mon 
arrêt  sur  la  noblesse.  La  vérité  est  pourtant  que  j'ai 
donné  ordre  de  la  faire ,  et  que  vous  l'aurez  au  pre- 
mier ordinaire ,  supposé  que  vous  ne  m'exposiez  pas 
à  la  lecture  ^u4ivre  de  M.  Perrachon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  Touvrage  que  vous  méditez.  L'apologie 
met  un  lecteur  sur  ses  gardes ,  au  lieu  que  le  com- 
mentaire lui  ôte  U)ute  défiance.  Votre  devise  sur  ma 
noblesse^  et  ssr  mes  ouvrages  est  fort  spnrituelle, 
et  il  ne  lui  manqua  que  d'être  un  peu  plus  vraie. 
Mais  à  quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'en  faire 
une  pour  Hi  ville  de  Lyon 4?  Ai-je  le  temps  de  cela? 
et  de  quoi  m'aviserais-je  d'aller  sur  le  marché  d'un 
aussi  l)on  ouvrier  que  v«us?  Est-ce  à  un  Réotien 
d'aller  enseigner  dans  Lacédémone  à  dire  des  bons 
mots?  C'est  donc,  monsieur,  de  cette  proposition 
que  je  me  plains,  et  non  pas  de  vos  lettres  qui  ne 
sauraient  jamais  que  me  divertir  très-agréablement , 

*  Contre  Gacon. 

1  Catulle,  à  Calvus  Lidniai ,  qui  avait  choisi  les  SatumaUs 
pour  lui  envoyer  les  vers  des  plus  mauvais  poètes  du  temps. 
Carm.xiv,'v.  la. 

>  <i  Dopo  il  /UoeOf  più  hello.  »  Cest  oe  qu^on  dit  de  Tor 
éprouvé  au  creuset. 

*  Brossette  lui  avait  demandé  une  devise  pour  les  Jetons  que 
la  viUe  de  Lyoo  faisait  frapper  tous  les  aos. 


Paris....  I6d9. 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois 
part  à  mes  affiictions,  trouvez  bon,  monseigneur,  que 
je  prenne  part  à  votre  joie ,  et  que  je  ne  sois  pas  des 
derniers  à  vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi  a 
rendue  au  mérite  de  monseigneur  votél^ère ,  en  le 
choisissant  poiu*  remplir  la  première  dignité  de  son 
royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi,  ni  n'a 
excité  une  réjouissance  plus  universelle,  siurtout 
parmi  les  honnêtes  gens.  Il  n^  en  a  pas  un  qui 
ne  se  trouve  gratifié  en  la  personne  de  monseigneur^ 
de  Pontchartrain,  et  qui,  par  son  élévation,  ne  se 
croie  en  quelque  sorte  lui-même  accru  de  considé- 
ration et  d'estime.  Pour  moi  qui,  outre  les  raisons 
du  bien  public,  ai  encore  par  rapport  à  vous  des 
raisons  particulières  et  si  sensibles  d'être  charmé  de 
ce  choix,  jugez  quelle  doit  être  ma  satisfactioif  I 
Mais,  monseigneur,  ce  nouveau  titre  degrandeur  qui 
entre  dans  votre  maison,  vous  laissera-t-il  le  niénie 
que  vous  avez  toujours  été?  Puis-je  espérer  de  trou- 
ver dans  le  fSls  d'un  chancelier  ce  même  ami  tendre 
et  officieux  que  je  trouvais  dans  le  fils  d'un  contrô- 
leur général  des  finances?.  Et  Auteuil  oserait-il  se 
flatter  de  vofs  voir  encore  chez- moi  faire  de  ces 
repas  ^ 

Sine  aulaeis  et  ostro,    - 

que  Mécénas  faisait  avec  le  bon  Horace  >  i  Pourquoi 
non  ?  Vous  n'êtes  pas  moins  plant  homme  que  Mé- 
cénas, et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  qu'Ho- 
race l'était  à  ce  premier  ministrç  d^Auguste.  Je  m'en 
vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à  votre  retour  de 
Fontainebleau.  Ne  craignez  point  pourtant ,  monsei- 
gneur, que  je  m'oublie  :  à  quelque  familiarité  que 
vous  descendiez  avéic  moi,  je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  quel  respect  je  suis  et  je,dois  être.... 

79. 
LE  COMTE  DE  MAUREPAS  A  BÔILEAU. 

Paris...  1699. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  <fe  croire  que 
vous  trouverez  dans  le  fils  d'un  chancelier  le  même 


•  Uv.  in,odexxa,v.  16. 
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ami  qui  vous  avez  trouvé  dans  le  fils  d'un  contrô- 
JeiA*  général  ';  et  Je  puis  vous  assurer  que  vous  ne 
me  verrez  jamais  changer  de  sentiment  poar  vous. 
Mais,  le  croiriez-vous,  monsieur?  ce  n'est  point  ce 
génie  sublime,  cet  auteur  des  satires ,  que  je  prise 
en  vous;  c'est  cettet;andeur  et  cette  simplicité  heu- 
reuses que  vous  avez  su  joindre  à  tout  Fesprit  ima- 
ginable, et  qui  vous  fait  aimer  de  vos  ennemis  mêmes. 

Quanquam  urat  fulgore  nxo,  qui  pnegravat  artes 
Infira  se  positas* 

Je  reçois  avec  beaucoup  de  sensibilité  le  compli- 
ment que  vous  me  faites  sur  la  nouvelle  dignité  de 
mon  père,»  et  j'attends  avec  impatience  le  moment 
fortuné  où  Je  pourrai  me  dérober  pour  aller  à  Au- 
teuîL, 

FasUdiofiam  deflereni  eopiam,  etc.*. 

Je  suîs'tout  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœur« 

PONTCHABTBAIN. 

80.  --  A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  9  novembre  1690. 

Je  èrois ,  moflsieur  mon  cher  neveu ,  que  je  ne  fe- 
rai plusque  solliciter  monseigneur  de  Pontehartrain 
et  vous.  Voici  encore  un  placet  que  jevous  envoie, 
et  que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma  part;  et 
bien  qu'il  vienne  le  dernier,  j'ose  vous  prier  de  l'ap- 
puyer .encore  plus  fortement  que  l'autre ,  parce  que* 
ly  prends  encore  plus  d'Jntérét ,  et  qu'il  s'agit  d'o- 
bliger un  de  mesneilleurs  amis.  Que  4  monseigneur 
de  Poàtcbarfrain  vient  à  rire,  comme  il  en  aura 
raison  sans  doute ,  de  ce  que  je  prends  ainsi  les  geas 
de  marine  sous  ma  protection ,  jevous  supplie  de  lui 
dire  que,  m'étant  ^it  un  si  grand  nombre  d'enne- 
mis sur  la  terre,  il  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
je  songe  à  me  faire  des  amis  sur  la  mer,  surtout 
puisqu'elle  est  de  son  département.  Recevez  bien 
celui  qui  vous  présentera  ce  billet,  qui  a  peut-être 
une  meilleure  recommandation  que  la  mienne  au- 
près de  vous,  puisqu'il  vous  porte  une  lettre  de  M. 
de  Bâville4.  Je  suis,  monsieur  mon  neveu.... 


>  Ayant  d*èlK  ehanoelier,  M.  de  PontcharlralD  le  père  était 
ooDtràlear  géoéral  des  finances  depuis  1689,  et  secrétaire  d*Ê- 
tat  de  lalnarine  depuis  1690.  Il  eut  pcnir  suocessear  M.  de  Cha- 
millard  dans  la  première  place;  et  son  fiJs  le  remplaça  dans 
la  seconde ,  dont  U  avait  la  survivance. 

'  HoRACi,  épitre  i,  v.  13,  Uv.  H. 

3  Id.  ode  XXIX ,  y.  9,  liv.  ni. 

*  Lamoign«i  de  BâvlUe,  tateodânt  de  Languedoc,  fila  du 
premier  président 


81.  —  A  BROSSETTE. 

Paris,  10  novembre  1699. 

Je  suit  fort  honteux,  monsieur,  d'avoirété  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  vos  magnifiques  présem 
et  à  répotidre  à  vos  lettres,  plus  agréables  encore 
pour  moi  que  vos  présents;  mais,  si  vous  saviez  le 
prodigieux  accablement  d'afiaires  que  m'a  laissé  la 
isort  de  M.  Racine,  vous  me  pardonneriez  sanspeine, 
et  vous  verriez  bien  que  je  n'ai  presque  point  de  temps 
à  donner  à  mon  plaisir,  c'est-à-dire  à  vous  entrete- 
nir et  à  vous  écrire.  J'ai  lu  votre  préface  du  livre  des 
Conférences,  et  elle  me  semble  très-bien ,  à  quelque 
manière  de  parler  près ,  que  je  vous  y  marquerai  à 
mon  premier  loisir. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grftnd  plaisir  en  m'en- 
voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'avais 
pourtant^d^àlu.  Il  y  a  de  l'agrément  dans  ce  livre, 
et  une  imitation  de  l'Odyssée  que  j'approuve  fort. 
L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voirie, 
si>  on  traduisait  Homère  en  beaux  mbts ,  U/eraii 
r^et  qu'il  doit  faire,  et  qu'il  a  tot^oursfaU.  Je 
souhaiterais  que  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Men- 
tor un  peu  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  fût 
répandue  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  impercepti- 
blement et  avec  plus  d'art.  Homère  est  plus  instruc- 
tif que  lui  ;  mais  ses  instructions  ne  paraissent  point 
préceptes ,  et  résultent  de  l'action  du  roman,  plutôt 
que  des  discours  qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qiffl 
fait,  nous  enseigne  mieux  cequll  faut  faire,  que 
partout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité  est 
pourtant  que  le  Mentor  du  Télémaaue  dit  de  fort 
abonnes  choses ,  quoique  un  peu  haroieS ,  et  qu'enfin 
M.  de  Cambrai  me  parait  beaucoup  meilleur  poète 
que  théologien.  De  sorte  que  si,  par  son  livre  des 
Maximes,  il  me  semble  très-peu  comparable  à  saiot 
Augustin,  je  le  trouve,  par  son  rohian,  digne  d'être 
mis  en  parallèle  avec  Héliodore>.  Je  doute  néan- 
moins qu'il  fût  d'humeur,  comme  ce  dernier,  à  quit- 
ter sa  mitre  pour  son  roman.  Aussi ,  v;-aisembla* 
blement,  le  revenu  de  l'évéque  Héliodore  n'appro- 
chait guère  du  revenu  dej'archevéque  de  Cambrai. 
Mais ,  monsieur,  il  me  semble  que,  pour  un  pares- 
seux aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens  là  de 
choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que  je 
ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnez-mot  les 
ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  dechamp  dans  mes 
lettres,  qui  m'embarrasseraient  fort,  s'il  fallait  que 
je  les  récrivisse.  Je  suis  sincèrement,  etc. 

■  Ëvéqae  de  Tricca  en  Thesaalle ,  et  anteor  des  Jt^topigii  es 
oa  leê  Anumn  de  Théagène  el  de  CJùirielée, 


.     LETTRES  DE  BOILEÀU 
g).  _  ^M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  SjanTier  1700. 

Je  TOUS  ai  bien  de  ^obligation ,  mon  très-cher  ne- 
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▼en,  de  votre  souvenir  et  de  l'agréable  flatterie  que 
vous  m*avez  écrite  au  commencement  de  Tannée. 
On  ne  pet^i  pas  plus  agréablement  louer  un  oncle, 
que  de  lui  dire  que  ron  le  regarde  comme  une  espèce 
de  père;  car  il  n'y  a  ordinairement  rien  de  moins 
pèrequ*unoncle.Vous  n'ignorez  pas  ce  que  veut  dire 
en  Atin  :  Ne  sispeUruus  mihiy  et  patruus  patruis- 
simus.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  me  point  met- 
tre au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n'ai  pour 
vous  que  des  sentiments  qui  tirent  droit  au  paternel. 
Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  opinion  que  M.  le  Ba- 
ron <  a  de  moi  ;  et  j'ai  trouvé  son  compliment  à  M.  le 
comte  d*Ayen*  très-joli  et  très-spirituel.  Il  est  dans 
le  goût  des  compliments  de  Molière;  c'est-à-dire 
que  la  satire  y  est  adroitement  mêlée  à  la  flatterie, 
afin  que  l'une  fasse  passer  l'autre.  J'y  ai  trouvé 
seulement  un  peu  à  dire  qu'il  y  mette  les  sots  poè- 
tes si  proches  d'Apollon.  La  racaille  poétique  dont 
il  parle  est  logée  au  pied  et  dans  les  marais  du 
mont  Parnassien  f  où  elle  rampe  avec  les  grenouil- 
les et  avec  l'abbé  de  Pure;  et  Apollon  est  logé  tout 
au  haut  avec  les  Muses  et  avec  Corneille,  Racine, 
Molière,  etc.  Jamais  méchant  auteur  n'y  arriva,  et 
quandquelqu'un  en  veut  approcher,  musœfurcûlis 
prœcipUem  ^icitmi.  Adieu,  mon  très-cher  neveu  ; 
témoignez  bien  à  M.  le  Baron  que  je  fais  de  hii  le 
cas  que  je  dois ,  et  croyez  que  je  suis  cette  année , 
encore  plus  que  les  précédentes,  entièrement  à 
vous. 

88.  —  A  BROSSETTE. 

Paris,  S  février  1700. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  avez  prévu, 
et  vos  présents  sont  arrivés  deux  joues  devant  vos 
lettres.  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise,  mais 
cela  n'a  pourtant  fait  aucun  mal ,  et  chacun  a  reçu 
ce  qui  lui  appartenait.  M.  de  Lamoignon  m'a  écrit 
une  lettre  pour  me  prier  de  vous  faire  ses  remerct- 
ments, et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert^  In'ont  assuré 
qu«Hs  vous  feraient  au  premier  jour  le  leur.  Je  ne 
sais  si  cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  affliction 
où  vous  êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  être, 
quoique  je  n'en  aie  jamais  éprouvé  une  pareille  ;  ma 

*  Le  oélèbie  comédien  Baron.  BoUeaa  affecte  de  l^appèter 
ici  U  Baron,  par  allusioo  sans  doute  à  l*importanco  risible 
qu*n  se  donnaltilaos  le  monde. 

*  Depuis  le  maréchal  duc  de  Noailles. 

3  M.  Gilbert,  président  aux  enquêtes,  avait  épousé  made- 
moiselle  Dongois,  peUte-nJéce  de  BoUeau. 


mère,  comme  mes  vers  vous  l'ont  vraisemblablellient 
appris ,  élant  morte  que  je  n'étais  encore  qu'au  bef - 
ceau.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous 
rassasier  de  larmes.  Je  ne  saurais  approuver  cette  "* 
orgueilleuse  indolence  des  stoïciens  qui  rejettent  fol- 
lement ces  secours  innocents  que  le  nature  envoie 
aux  a£aigés,je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs.  Ne 
point  pleurer  d'tme  mère  ne  s'appelle  pas  de  la  fer- 
meté et  du  courage ,  cela  s'appelle  de  la  dureté  et 
de  la  barbarie.  U  y  a  bien  de  la  différence  entre  se 
désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave  et  ao« 
cuse  Dieu  -,  mais  la  plainte  lui  demande  des  conso- 
lations. Voilà ,  monsieur,  de  quelle  manière  je  vous 
exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-dhre  en  vous  conso- 
lant ,  et  en  ne  prétendant  pas  que  iDieu  fasse  pour 
vous  une  loi  particulière  qui  vous  exempte  de  la  né-  * 
cessité  à  laquelle  il  a  condamné  tous  le^ enfants, 
qui  est  de  voir  mourir  leurs  pères  et  mères.  Cepen- 
dant soyez  bien  persj^tdé  que  je  vous  estime  infini- 
ment ,  et  que  ni  je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent 
que  je  devrais ,  ce  n'est  pas  manque  de  reconnais- 
sance, mais  manque  de  cet  esprit  de  vigilance  et 
d'exactitude  que  Dieu  donne  rarement  aux  poëtes , 
surtout  lorsqu'ils  sont  historiographes.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  sincérité..., 

84.  -  BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  e  mars  I700. 

MoNsisuB,  y- 

Votre  dernière  lettre  a  suivi  de  si  près  celle  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  que  vous  avez 
tort, 'ce  me  semble,  de  vous  reprocher  votre  peu 
d'exactitude.  Quand  vous  dites  que  si  vous  n'écrivez 
pas  souvent ,  c'est  manque  de  cçt  esprit  de  vigilance 
et  d'exactitude  que  Dieu  accorde  rarement  aux  poè- 
tes, surtout  quand  ils  sont  historiographes,  c'est 
rejeter  la  cause  de  votre  paresse  sur  votre  tempéra- 
ment et  sur  vos  occupations  glorieuses.  Néanmoins 
vous  avez  passé  par-dessus  ces  raisons  en  ma  faveur  ; 
et,  pour  cela  seul,  je  vous  devrais  des  remerdments  ' 
trè&«incères,  quand  votre  lettre,  ne  serait  pas  d'ail- 
leurs aussi  belle ,  et  aussi  obligeante ,  et  aussi  tou- 
chante qu'elle  l'est.  Je  vous  assure  que  je  n'ai^oint 
trouvé  dWoucissement  si  efficace^  la*douleiir  que 
me  cause  la  mort  de  ma  mère. 

M.  de  Lamoignon  ne  s'est  pas  contenté  des  re- 
mercîments  que  vous  m'avez  £aîts  de  sa  part  :  il  a 
pris  la  peine  de  m'écrire  lui-même,  aussi  bien  quo 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'eus  occasion  de  voir 

en  cette  ville  M.  deBonnecorse,  de  Marseille.  Je  lui 

parlai  de  son  Lutrigat,  e\  il  ne  me  put  dire  que  de 

I  fort  mauvaises  raisons  pour  justifier  la  conduite 
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qu'il  wtenue  à  votre  égard.  11  me  dit ,  entre  autres 
choses ,  qu'étant  à  Paris ,  il  pria  M.  Bernier,  qu'il 
m'a  cité  comme  votre  ami,  et  qui  a  fait  Tabrégé  de 

*  Gassendi,  d'apprendre  de  vous-même  quel  sujet 
vous  avait  obligé  de  mettre  dans  vos  satires  la 
Montre,  qui  est  un  ouvrage  de  Bonnecorse;  et  que, 
suivant  le  rapport  que  lui  fit  M.  Bernier,  vous  aviez 
répondu,  pour  toute  raison,  que  vous  aviez  été  bien 
modéré  de  ne  dire  de  la  Montre  que  ce  que  vous  en 
aviez  dit.  Bonnecorse  me  parut  être  encore  sensible 
à  la  fierté  de  cette  réponse ,  qui  était  en  effet  plus 
piquante  que  ce  que  vous  aviez  dit  de  cet  ouvrage. 
Je  finirais  ici  ma  lettre ,  si  je  ne  voulais  vous  prier 
de  me  donner  l'éclaircissement  d'un  fait  qui  est  rap- 
porté par  M.  Boursault,  dans  une  de  ses  lettres.  Il 

*dit  qu'un  abbé ,  s^entretenant  un  jour  avec  vous ,  se 
déclara  hautement  contre  la  pluralité  des  bénéfices, 
et  protesta  que ,  s'il  pouvait  obtenir  une  abbaye ,  ne 
fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixerait  son  ambition, 
sans  qu'aucun  autre  bénéfice  pût  jamais  le  tenter. 
Cependant  il  obtint  une  abbaye  de  sept  mille  livres, 
et  quelque  temps  après  plusieurs  autres  bénéfices 
successivement;  sur  quoi  vous  dites  un  jour  à  cet 
abbé  :  «  Qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'in- 
«  nocence ,  monsieur  l'abbé ,  où  vous  trouviez  la 
«  multiplicité  des  bénéfices  si  dangereuse?  —  Ah! 
«  monsieur,  vous  répondit-il ,  si  vous,  saviez  que  cela 
«  est  bon  pour  vivre  !  —  Je  ne  doute  point,  lui  repli- 
«  quâte^ous,  que  ceigne  soit  bon  pour  vivre  ;mais 
o^our  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir!»  Je 
voudrais  bien  savoir  la  vérité  de  ce  fait  et  le  nom 
de  cet  abbé ,  dans  l'envie  que  j'ai  de  ne  rien  ignorer 
de  tout  ce  qui  vous  regarde ,  supposé  néanmoins 
que  vous  n'ayez  aucune  raison  pour  me  le  cacher. 
Quelque  résolutron  que  je  prenne  de  ne  vous  pas 
faire  de  si  longues  lettres,  je  l'oublie  toujours'quand 
J'ai  la  plume  à  la  main.  Je  vous  en  demande  pardon  ; 
mais  c'est  mon  cœur  qui  m'entraîne  vers  vous ,  et 
qui  me  fait  abandonner  au  plaisir  de  Vous  entrete- 

.oir.  L'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  tendre  et  par- 
faite soumission  avec  laquelle  je  suis.... 

85.  —  A  BROSSETTE. 

-  ■ 

1"  avril  iToa. 

C'est  une  chose  très-dangereuse,  monsieur,  d'ê- 
tre aussi  facile  que  vous  l'êtes  à  pardonner  à  vos 
amis  leurs  fautes.  Cela  leur  en  fait  encore  faire  de 
nouvelles ,  et  ce  sont  les  louanges  que  vous  avez 
données  à  ma  négligence,  dans  votre  dernière  let- 
tre, qui  m'ont  4rendu  encore  plus  négligent  à  vous 
faire  réponse.  J«  vous  assure  pourtant  que  cela  ne 
vient  point  en  moi  de  manque  d'amitié  ni  de  recon- 


naissance ;  mais  Je  suis  paresseux.  Toi  j*ai  véea,  et 
tel  je  mourrai  ;  mais  je  n'en  mourrai  pas  moins  vo- 
tre ami. 

Ainsi,  laissant  là^toutes  les  excuses  bonnes  ou 
mauvaises  que  je  pourrais  vous  faire,  je  vous  dirai 
que  je  n*ai  .aucun  mcU-taJent  contre  M.  de  Bon- 
necorse du  beau  poëme  qu'il  a  imaginé  contre  moi. 
11  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce  poème ,  d'at- 
taquer tous  les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ouvrages; 
et  le  plaisant  de  l'afEaire  est  que,  sans  montrer  en 
quoi  ces  traits  pèchent,  il  se  figure  qu'il  suffit  deJes 
rapporter  pour  en  dégoûter  les  hommes.  Il  m'accuse 
surtout  d'avoir,  dans  le  Lutrin,  exagéré  en  grands 
mots  de  petites  choses  pour  les  rendre  ridicules  ;  et 
il  fait  lui-même,  pour  me')*endre  ridicule,  la  chose 
dont  il  m'accuse.  11  ne  voit  pas  que,  par  une  consé- 
quence infaillible,  si  le  Lutrin  est  une  impertinente 
imagination ,  le  Lutrigot  est  encore  plus  imperti-' 
nent ,  puisque  ce  n*est  que  la  même  chose  flus  mal 
exécutée.  Du  reste ,  on  ne  saurait  m'élever  phis  haut 
qu'il  ne  le  fait,  puisqu'il  me  donne  pour  suivants  et 
pour  admirateurs  passionnés  les  deux  plus  beaux 
esprits  de  notre  siècle ,  je  veux  dire  M.  Racine  et 
M.  Chapelle  ^  Il  n'a  pas  trop  bien  profité  de  la  lec- 
ture de  ma  première  préface ,  et  de  l'avis  que  j'y 
donne  aux  auteurs  attaqués  dans  mon  livre ,  d'at- 
tendre, pour  écrire  contre  moi,  que  leur  colère  soit 
passée.  S'il  avait  laissé  passer  la  sienne ,  il  aurait 
vu  que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  ap- 
prouvé du  public ,  c'est  traiter  de  haut  en  bas  le  pu- 
blic même  ;  et  que  me  mettre  à  califourclion  sur  le 
Lutrin,  c'est  y  mettre  topt  ce  qu'il  y  a  dé  gens 
sensés  ;  et  M.Brossette  lui-même ,  qui  me  fait  Thon- 
neur 

Meas  ësM  aliqaki  putare  nagas  K 

Je  pe  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  parlé  de  M.  de 
Bonnecorse  à  M.  Bernier,  et  je  ne  connaissais  point 
le  nom  de  Bonnecorse,  quand  j'ai  parlé  de  la  Mon- 
/re  dans  mon  épître  à  M.  de  Seignelai.  Je  puis  dire 
même  que  je  ne  connaissais  point  la  Montre  d'a- 
mour ^  que  j'avais  seulement  entrevue  chez  M.  Bar- 
bin,  et  dont  le  titre  m'avait  paru  très-frivole,  aussi 
'  bien  que  ceu)  de  quantité  d'autres  ouvrages  de  ga- 
lanterie moderne ,  dont  je  ne  lis  jamais  que  le  £i:e- 
mier  feuillet. 
Mais  voilà ,  monsieur,  assez  parlé  de  M.  de  Bon- 

'  Boileau  disait  de  Chapelle  qa*H  avait  eertainement  lieao- 
coup  de  feu  et  bien  du  goût,  taol  pour  écrire  que  pour  Ju- 
gée; mais  qu'à  son  Voyage  près,  qa*il  estimait  ui^e  piéoo 
excellente,  rien  de  Cliapelle  n'avait  frappé  tes  véritables^con- 
naisseurs.  (  Bolœana ,  n*>  LXxiii.)  C'était  dicter  d'avanëb  lo 
Jugement  de  ia  po&térité. 

*  Catulle  à  Comélîua  Népos,  en  loi  dédiant  le  reetieQ'd« 
ses  poésies.  (  Carm,  i ,  ▼.  40 
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necorse;  venons  à  M.  Boursault,  qui  est,  à  mon 
sens,  de  tous  les  auteufs  qne  j'ai  critiqués  y  celui 
qui  a  le  plus  de  mérite.  Le  livre  oà  il  rapporte  de 
moi  le  mot  dont  est  question ,  ne  m'est  point  encore 
tombé  entre  les  mains;  la  vérité  est  que  j'ai  en  effet 
dit  ce  mot  autrefois,  et  que  c'est  à  M.  l'abbé  Dan- 
geau  ',  à  gui  je  l'ai  dit  à  Saint-Germain.  Il  en  fut  un 
peu  confus  ;  mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  l)éné- 
fices,  et  je  crois  que  même  aujourd'hui  il  en  accep- 
terait volontiers  encore  d'autres,  au  hasard  de  mou- 
rir moins  content  qu'il  n'aurait  vécu.  J'ai  fait  vq3 
compliments  à  tous  ces  messieurs  que  vous  avez  ho- 
norés de  vos  présents ,  et  ils  m'ont  paru  aussi  satis- 
fiaits  de  vos  honnêtetés  que  de  votre  recueil,  dont 
ils  font  pourtant  beaucoup  d'estime.  Je  suis  très- 
sincèrement.... 

.  86.  —  AU  MÊME. 

AuteaU,le9jalni700. 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  mes  fautes, 
que  Je  ne  crains  presque  plus  de  faillir,  et  que  je  ne 
me  crois  pas  même  obligé  de  vous  flaire  des  excuses 
d'avoir  été  si  longtemps  sans  me  donner  Phonneur 
de  vous  écrire.  J'en  aurais  pourtant  d'assez  bonnes 
à  vous  alléguer,  puisqu'il  est  certain  que  j'ai  été  ma- 
lade assez  longtemps ,  et  que  j'ai  eu  plusieurs  affai- 
res plus  oceupanies  mêmes  que  la  maladie. 

EÎnfin  m'en  voilà  sorti ,  et  je  puis  vous  parler.  Je 
vous  dirai  donc ,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  der- 
nier présent  avant  votre  dernière  lettre ,  et  que  j'a- 
vais même  lu  votre  livre  avant  que  de  l'avoir  reçu. 
J'ai  été  pleinement  convaincu  de  la  noblesse  de 
messieurs  les  avocats  de  Lyon,  par  les  preuves  qui  y 
sont  très-bien  énoncées ,  et  encore  plus  par  la  no- 
blesse du  cœur  que  je  remarque  en  vos  actions,  et 
en  vos  libéralités,  qui  sont  sans'fin. 

Je  suis  ravi  de  l'académie  qui  se  forme  en  votre 
ville.  Elle  n'aura  pas  grand  peine  à  surpasser  en  mé- 
rite celle  de  Paris ,  qui  n'est  maintenant  composée, 
à  deux  ou  trois  hommes  près,  que  de  gens  du  plus 
vulgaire  mérite ,  et  qui  ne  sont  grands  que  dai;^  leur 
propre  imagination.  C'est  tout  dire  qu'on  y  opine  du 
bonnet  contre  Homère  et  Virgile,  et  surtout  contre 
le  bon  sens,  comme  contre  un  ancien,  beaucoup  plus 
ancien  qu'Homère  et  Virgile.  Ces  messieurs  y  exa- 
minent présentement  VAristippe  de  Balzac;  et  tout 
cet  examen  se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables 

■  Louif  de  Courclllon  de  Dangean,  de  rAeadémle  fran- 
çaise, Dé  en  1643,  mort  en  1723,  frère  de  celui  à  qui  la  satire  v 
est  adressée.  Son  mérite  personnel ,  et  le  nom  qu*U  s'était 
telt  parmi  les  gens  de  lettres ,  et  comme  leur  ami ,  et  comme 
leur  défenseur,  lut  ouvcifcnt  les  portes  de  l*AGadémie  fran- 
çaise. 


critiques  suc  la  langue ,  qui  est  juste  l'endroit  par  où 
cet  auteur  ne  pèche  point.  Du  reste,  il  n'y  est  parlé 
ni  de  ses  bonnes  ni  de  ses  méchantes  qualités.  Ainsi, 
monsieur,  si  dans  la  vôtre  il  y  a  plusieurs  gens  de 
votre  force ,  je  suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera  à 
TAcadémie  de  L^n  qu'on  appellera  des  jugements 
de  l'Académie  de  Paris.  Pardonnez-moi  ce  petit  trait 
de  satire,  et  croyez  que  c'est  de  la  manière  du  monde 
la  plus  sincère  que  je  suis.... 

87.  -  AU  MÊME.         " 

Paris, «-julUet  I70Ô. 

i 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  ma  lettre  devrait  com- 
mencer à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j'ai 
été  si  longtemps  à  vous  écrire;  mais  depuis  que  nous 
sommes  en  commerce  ensemble,  vous  m'avez  si 
bien  accoutumé  à  recevoir  le  pardou  de  mes  négli- 
gences, que  je  crois  même  pouvoir  aujourd'hui  im- 
punément négliger  de  vous  le  demander.  Ainsi , 
laissant  là  tous  les  compliments ,  je  vous  dirai  donc, 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avais  répondu  sur- 
le-champ  à  votre  dernière  lettre,  qu'on  ne  peut 
pas  vous  être  plus  obligé  que  je  ne  le  suis  de  toutes 
vos  bontés,  et  du  soin  que  vous  voulez  bien  prendre 
de  m'enrichir,  en  m'admettant dans  votre  loterie; 
mais  qu'ayant  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis  que 
je  me  connais ,  et  n'ayant  jamais  eu  aucun  billet  ap* 
prochant  du  noir,  je  nç  suis  plus  d*humeur  à  acheter 
de  petits  morceaux  de  papier  blanc  un  louis  d'Ut  la 
pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidélité  de 
messieurs  les  directeurs  de  l'hôpital  de  votre  illnstre 
ville,  qui  sont  tous,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  des  gens 
de  la  trempe  d'Aristide  et  de  Phocion  :  mate  je  me 
défie  fort  de  la  fortune,  qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici 
paru  trop  bien  intentionnée  pour  les  gens  de  lettres, 
et  à  qui  je  demande  maintenant,  non  pas  qu'elle 
me  donne,  mais  qu'elle  ne  m'ôte  rien. 

Croiriez- vous,  monsieur,  que  vous  ne  m'avez  pas 
fait  plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où  est  à 
cette  heure  votre  pauvre  gentilhomme  à  la  tour  an- 
tique >  ?  Après  tout,  quoique  méchant  auteur, c'est 
un  fort  bon  homme,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mai  à 
personne,  non  pas  même  1^  ceux  contre  lesquels  il- 
a  écrit. 

Vous  ne  m'avez,  œ  me  semble,  rien  ditdans  votre 
dernière  lettre  do  votre  nouvelle  académie.  En  quel 
état  est-elle  ?  Celle4e  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  l'Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant 
pas  Balzac  digne  d'être  examiné  par  une  compagnie 
comme  elle.  VoUà  une  furieuse  ignominie  pour  un 

>  Perrachon. 
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auteur  qui  a  été,  il  n^y  a  pas  quarante  ans,  les  dé- 
lices de  la  France.  A  inoo  avis,  pourtant,  il  n'est 
pas  si  méprisable  que  cette  compagnie  se  Timagine, 
et  elle  aurait  peut-être  de  la  peine  à  trouver,  à 
ITieure  qu'il  est,  des  gens  dans  son  assemblée  qui 
le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautésaoient  vicieuses, 
ce  sont  néanmoins  des  beautés  ;  au  lieu  que  la 
plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins 
pour  avoir  des  défauts ,  que  pour  n'avoir  rien  de 
bon.  Mandez-moi  ce  que  pense  votre  académie  là- 
dessus.  Excusez  mespataraffes  et  mes  ratures,  et 
croyez  que  je  suis  très-véritablemeat.... 

M.  ChanutSjivec  qui  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez 
moi,  et  bu  à  votre  santé,  me  charge  de  vous  faire 
ici  ses  recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être 
aussi  diligent  que  je  suis  paresseux,  et  croyez  que 
vos  lettres  me  feront  un  très-grand  plaisir. 

88.  —  AU  MÊME. 

AateaU,  12  Juillet  l7oo. 

Je  vous  écris  d'Auteuil,  où  je  suis  résidant  à 
l'heure  qu'il  est;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre 
précédente  lettre  que  j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne 
me  ressouviens  pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me 
demandiez  sur  VHistoria  flagellatUiwn  ».  Je  ne  tar- 
derai pas  à  y  aller,  et  aussitôt  je  m'acquitteirai  de 
ce  que  vous  souhaitez. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je'vous  ai  fiait  ré- 
ponse par  la  lettre  que  vous  devez  iivoir  reçue  de 
moi ,  et  vous  y  ai  marqué  le*  peu  d'incKnation  que 
j'ai  maintenante  donner  rien  au  hasard  de  la  for- 
tune, qui,  à  mon  avis,  n'a  déjà  que  trop  de  puis- 
sance sur  nous,  sans  que  nous  allions  encore  lui 
donner  de  nouveaux  avantages  en  lui  portant  notre 
aorgent.  Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on  souhaite  fort 
à  Lyon  que  je  mette  à  cette  loterie ,  je  suis  trop  obli- 
gé à  votre  ville  pour  lui  refuser  cette  satisfaction; 
et  vous  pourrez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pistoles 
pour  moi,  que  je  vous  rendrai  par  la  première  voie 
que  vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme 
données  à  Dieu  et  à  l'hôpital. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux 
termes  pour  vous  remercier  du  nouveau  présent 
que  vous  m'avez  fait;  mais  vous  m'en  avez  déjà  fait 
tant  d'autres,  que  je  ne  sais  plus  comment  varier 
la  phrase. 

Il  paraît  ici  une  traduction  en  vers  du  premier 
livre  de  riliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner 
cause  gagnée  à  M.  Perrault. 


>  Avocat,  chargea  Parte  des  affaim  de  la  vUle  de  Lyon. 

>  'Ouvrage  de  Vobbé  BoUeou,  frère  de  Despréau^ 


OEUVRES  »E  BOILEAU. 

Di  magiU ,  honUiilem  et  sacnxm  Ubellam  *  ! 

Je  crois  qujen  la  mettant  dans  les  seaux  pour  rafirat- 
chir  le  vin ,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de  glace 
qu'il  y  a  cette  année.  En  voilà  le  troisième  ou  le 
quatrième  vers  ;  c'est  au  sujet  de  la  colère  d'Achille  : 


Et  qai ,  funeste  aux  Grecs ,  fit  périr  par  le  1er 
Tant  de  héros.  Ainsi  I*a  voalo  Jupiter. 

Nevdfà-Ml  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette 
traduction  est  cependant  de  M.  l'abbé  Régnier-Des- 
marets,  de  l'Académie  française,  qui  la  donne  aa 
public ,  dit-il,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa 
force*.  Avant  que  de  l'imprimer,  il  mel'a^rta  ma- 
nuscrite pour  l'examiner,  et  il  m'en  lut  quelques 
vers.  Comme  je  les  trouvai  extrêmement  plats,  je 
lui  dis  qu'il  n'avait  point  rendu  ce  feu  et  ce  sublime 
qu'Homère  respirait  partout,  et  que  j'avais  tâché 
d'exprimer  dans  tous  les  passages  que  j'ai  traduits 
d'Homère.  Je  lui  citai  poifr  exemple  ces  vers  qui 
sont  cités  par  Longin  : 

Uenfer  s*émeut  au  bruit  de  NepMtae  en  tarie  ; 
Pluton  sort  de  son  trône ,  U  pàUt ,  U  s'écrie ,  etc. 

M.  l'abbéRégnier  me  ditalors  qu'il  n'y  avaitpointde 
page,  dans  sa  traduction  d'Homère,  qui  ne  contînt 
plusieurs  vers  de  la  même  force  et  de  la  même  éléva- 
tion que  ceux-là,  et  qu'il  me  priait  de  corriger  le 
reste.  «  Ah  !  monsieur,  lui  répondis-je ,  après  cela  je 
«  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Corriger  de  pareils  vers  ! 

«  cela  ne  se  peut  corriger  qu'avec  la  bouteille  à  l'en- 
«  cre ,  etc.  » 

On  me  vient  querûr  pour  aller  à  un  rendez- vous 
que  j'ai  donné.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
hâte  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  que  je 
le  suis.... 

89.  —  AU  MÊME. 

Paris,  99  juillet  1700. 

Vous  permettrez ,  monsieur,  qu'à  mon  ordinaire 
j'abuse  de  votre  bonté ,  et  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre en  Lacédémonien  à  vos  longues,  mais  pour- 
tant très-courtes  et  très-agréables  lettres.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  m'ayez  associé  à  votre  charitable  et  pé- 
cunieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer 
quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que  vous  y  avez 
mises  en  mon  nom ,  parce  qu'au  moment  que  je  les 
aurai  payées,  j'oublierai  même  que  je  les  ai  eues  dans 
ma  bourse ,  et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  periisse,  perditum  ducas  ^  ; 

'  Catulle,  Carm,  xiv,  v.  is. 

*  Ibut  ce  qui  suit,  jusqu^à  la  tin  de  l*aUnéa,  manque  dans 
les  éditions  de  Despréaux.  Nous  l*aTons  ex  trait  des  Récréatiims 
littéraires,  par  M.  G.  R.  (Cizeron-Rlval),  1766,  p.  189. 

'  Catulle,  Carm.  vm,  v.  %. 
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si  Ton  peut  appeler  perdu  ce  que  Ton  donne  à  Dieu. 
Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  faites  de  votre 
assemblée  académique,  et  j'attends  avec  grande  im- 
patience le  poème  sur  la  Musique  ^  qui  ne  saurait 
^  être  que  merveilleux,  s'il  est  de  la  force  des  deux 
que  j'ai«déjà  lus  *.  Faites  bien  mes  compliments  à 
tous  vos  illustres  confrères ,  et  dites-ieur  que  c'est 
à  des  lecteurs  comme  eux  que  j'offre  mes  écrits , 

DoUtarw,  si  plaoeant  spe 

Deteriiu  Dcwtra  ' 

On  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'en- 
voyer sitôt  qu'elle  sera  faite.  Adieu ,  mon  cher  mon- 
sieur ;  pardonnez  mon  laconisme  à  la  multitude  d'af- 
faires dont  je  suis  chai^,  et  croyez  que  c'est  du 
me|Neur  de  mon  cœur  que  je  suis.... 

90.  —  AU  MÊME. 

Paris ,  8  septembre  1700. 

Je  souhaiterais  que  ce  fût  par  oubli  que  vous  eus- 
siez tardé  à  me  répondre,  parce  que  votre  négligence 
serait  une  autorité  pour  \û  mienne,  et  que  je  pour- 
rais vous  dire  :  Tu  igUur  unus  es  ex  nostris.  J'ai  reçu 
vos  quatre  billets  de  loterie.  Vous  m'avez  fait  grand 
plaisir  d'associer  mon  nom  avec  le  vôtre,  et  il  me 
semble  que  c'est  déjà  un  commencement  de  fortune 
qui  vaut  mon  argent.  On  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans  vo^ 
tre  illustre  ville.  Témoignez  bien  à  vos  messieurs  la 
reconnaissance  que  j'en  ai,  et  assurez-les  que, bien 
qu'il  n'y  ait  pas  peut-être  d'homme  en  France  si 
parisien  que  moi ,  je  me  regarde  néanmoins  comme 
un  habitant  de  Lyon,  et  par  la  pension  que  j'y  touche, 
et  par  les  honnêtetés  que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  est 
déjà  commencée ,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la  sixième 
feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous 
souhaitez.  L'éditjon  en  grand  sera  magniGque,  et 
on  fait  présentement  trois  nouvelles  planches  pour 
mettre  au  Lutrin  dans  la  petite,  où  il  y  aura  une 
estampe  à  chaque  chant.  Le  Faux  honneur  y  fera  la 
onzième  satire ,  et  j'espère  qu'elle  ne  vous  paraîtra 
pas  plus  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récita!  les 
premiers  vers.  J'y  parlede  mon  procès  sur  la  noUesse 
d'une  manière  assez  noble,  et  qui  pourtant  ne  don- 
nera aucune  occasion  de  m'accuser  d'orgueil.  Pour 
les  autres  ouvrages  que  j'ajouterai ,  je  ne  puis  vous 


*  Ce  poème  l<itfn  du  père  Fellon  n*a  pas  été  publié;  mais 
le  recueil  déjà  cité  (  Poemata  didatealica  )  en  referme  uû 
sur  le  même  so^et ,  par  le  P.  Lefèbvre,  1. 1 ,  p.  330» 

'  Sur  VMmant  et  sur  le  Cq/é, 

*  HoftACi,  Uv.  I,  sat  X ,  V.  80. 


en  rendre  compte  présentement ,  parce  que  je  ne 
le  sais  pas  encore  trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  l'Iliade  de  M.  l'abbé  Régnier 
sont  merveilleuses;  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux 
conçu  que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  son 
style.  Est-il  possible  qu'il  ait  pu  ne  point  s'affadir 
Jui-même  en  faisant  une  si  fade  traduction  ?  Oh  !  que 
voilà  Homère  en  bonnes  mains  ?  Les  vers  que  vous 
m'en  avez  transcrits  '  m'ont  fait  ressouvenir  de  ces 
deux  vers  de  M.  Pérrin ,  qui  commence  ainsi  sa  tra- 
duction du  second  livre  de  TËnéide  :  pour  rendre  : 

«  GonUcQère  omnes ,  intenUque  ora  tenebant  ;  » 

Chacun  se  tut  alors ,  et  l^esprit  rappelé 
Tenait  la  bouche  close  et  le  regard  coUé. 

Voilà*,  si  je  ne  me  trompe ,  le  modèle  sur  lequel 
s'est  forcé  M.  l'abbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces 
deux  vers  de  la  Pucelle  : 

O  grand  cœur  de  Dunols ,  le  plus  grand  de  la  terre , 
Grand  «eur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enlerre. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon: 
mais  je  ne  saurais  lui  faire  d'autre  épitaphe  que  ces 
quatre  vers  de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie  ; 
Tu  veux  que  Je  plaigne  son  sort  : 
Que  diable  veux-tu  que f  en  die? 
Colas  vivait ,  Colas  est  mort 

Adieu,  monsieur  ;aimez'>moi toujours,  et  croyez 
que  je  suis  parfaitement... • 

91,  -  BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon ,  So  septembre  1700. 
Monsieur, 
L'attention  obligeante  avec  laquelle  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrire  depuis  quelque  temps  commence 
à  me  faire  perdre  tout  le  mérite  de  mon  exactitude. 
Vous  ne  voulez  rien  me  devoir  en  cette  rencontre; 
et  quoique  vous  ayez  tant  d^autres  avantages  sur 
moi ,  vous  m'enviez  encore  celui  d'être  plus  diligent 
que  vous.  Ne  vous  embarrassez  point  de  me  faire 
tenir  l'argent  que  j'ai  mis  pour  vous  à  notre  loterie, 

>  0ans  sa  lettre  du  i*'  septembre.  Les  vold  c 

L'arc  et  la  tronsse  an  dos ,  son  mouTement  rapide 
Fait  craqueter  les  traits  dans  sa  trousse  liomlclde. 


Consnltoiis  on  devin ,  nn  prêtre',  na  Interprète 
Des  songes.  Car  sonvent 

Car  Je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts 
Seul  n'avoir  aucun  prix  ;  et  te  mien  Je  le  perds. 

Par  ses  beaux  chereux  blonds ,  la  déesse  guerrière , 
visible  pour  loi  seul .  le  salait  par  derrière. 

11  faudrait  que  Je  fosse ,  Interrompit  AchlHe , 
Bien  Indigne ,  bien  lâche  et  d'une  âme  bien  yfle . 
Peor  te  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré  ; 
Ainol,  non  :  car  Jamais  Je  ne  t'obèlraL • 
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parée  que  Je  compte  beaucoup  sur  votre  bonheur; 
et  j'espère  que  nous  y  ferons  fortune.  En  ce  cas-là, 
ce  sera  moi  qui  vous  enverrai  de  l'argent. 

Nous  attendons  avec  impatience  l'édition  de  vos 
ouvrages ,  avec  les  pièces  nouvelles  que  vous  y  ajou- 
terez. Je  m'en  fais  une  grande  idée  sur  Fordre  que 
vous  y  mettez ,  et  sur  les  ornements  de  gravure  dont 
vous  la  faites  embellir.  Puisque  vous  y  faites  graver 
des  planches  nouvelles ,  je  voudrais  bien  que  vous 
fissiez  changer  le  dessin  de  celle  qui  est  au  Traité 
du  Sublime,  dans  laquêUe  tl  me  parait  que  la  Ogure 
de  l'orateur  (c'est  sans  doute  Périclès)  qui  déclame 
devant  tout  ce  peuple,  n'a  pas  un  air  assez  grand  ni 
assez  majestueux  pour  donner  une  belle  idée  de  cette 
éloquence  sublime  et  victorieuse.  La  vivac^  de  cet 
orateur  est  très-bien  marquée  par  la  foudre  dont  il 
est  armé  ;  mais  il  faudrait ,  ce  me  semble,  que  ce 
feu  parût  un  peu  plus  dans  la  disposition ,  dans  l'at- 
titude et  dans  les  avantages  qu*on  devrait  lui  donner 
sur  les  personnes  qui  Técoutent  attentivement.  L'ef- 
fet surprenant  de  son  discours  doit  aussi  être  exprimé 
sur  le  visage  et  dans  le  maintien  des  auditeurs.  En- 
fin, il  me  pavatten  général  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  feu, 
ni  assez  dévie,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  dans 
le  dessin  de  cette  estampe,  non  plus  que  dans  la  plu- 
part des  autres  qui  sont  dans  votre  livre.  J*en  ex- 
cepte pourtant  les  trois  planches  du  Lutrin,  et  sur- 
tout celle  du  troisième  chant,  qui  est  mieux  exécutée 
que  les  autres.  Voilà  mes  réflexions ,  monsieur,  et 
c'est  à  vous  à  les  rectifier.  Je  ne  saurais  assez  vous 
exprimer  l'empressement  que  cette  édition  excite 
parmi  ceux  de  noi}  citoyens  qui  ont  du  goût  et  de  la 
délicatesse. 

On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  Tlliade  par 
M.  Régnier.  Jb  ne  meta  aucune  différence  entre  cette 
traduction  etia  Puoelle  de  Chapelain.  Outre  les  deux 
vers  que  vous  m'avez  cités  de  ce  dernier  poëme,  av  iez- 
yojua  remarqué  ceux*-ci ,  qui  sont  au  milieu  du  cin- 
^ième  livre? 

Da  soardUeax  chAteao  la  celnliire  terrU>te 
Borde  un  roc  escarpé ,  hautain ,  inaccessible , 
Où  mène  on  endroit  seul  ;  et  de  ce  seul  endroit 
Drolta  et  lolde  est  la  côte ,  et  le  sentier  étroit 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  monsieur,  si  ce  ne  sont 
pas  ces  quatre  vers  qui  ont  servi  de  modèle  pour 
faire  ceux-ci,  qui  sont  si  fameux  ? 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  flamboyant  cœur  Pàpre  état  vous  savez  ; 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu*bolocauste  est  mon  coeiv  pour  un  front  magnanime. 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation,  je  n'o- 
serais vous  parler  des  vers  de  Pabbé  Perrin,  qui, 


pourtouTnerprocumbUhwnibos^^y  dit  brusquement  : 
Et  tombe  à  bas  le  bceuf;  mais  tous  ces  gens-là  n'é- 
taient que  des  apprentis  en  comparaison  de  Tauteur 
du  poëme  que  je  vous  envoie  avec  cette  lettre.  Il  n'y 
a  pas  à  choisir  dans  le  poëme  de  la  Magdeleine*  ; 
tout  y  est  égal,  c'est  un  original  incomparable.  Je 
souhaiterais  que  vous  ne  l'eussiez  pas  encore  vu, 
afin  qu'il  eût  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté, 
outre  celui  du  ridicule  ;  c'est  du  vrai  burlesque  sé- 
rieux. En  parcourant  ce  livre ,  avant  que  de  vous 
l'envoyer,  dupHeiter  dekctatus  sum,  comme  dit 
Cicéron ,  et  quàd  ip$e  risir^  quàd  inieliexi  tejam 
passeridere^. 

Aimea^Oioi  toujoursun  peu,  je  vous  prie,  et  croyez 
que  j'ai  pour  vous  la  tendresse  la  phis  respeetneuse. 
Je  suis,  etc. 

93.  —  A  BBOSSETTE. 

Paris ,  6  décembre  1700. 

.  Je  suis  ressuscité,  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri;  et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me 
promet  rien  de  bon.  La  Vérité  est  pourtant  que  je 
ne  laisse  pas  de  me  remettre ,  et  que  ce  n'est  pas  tant 
la  maladie  qui  m'a  empêché  de  répondre  sur-le- 
champ  à  vos  deux  lettres,  que  l'occupation  que  me 
donnent  les  deux  éditions  qu'on  fait  tout  à  la  fois 
en  grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages ,  et  qui  seront 
achevées,  jecroia ,  avant  le  carême.  J'ai  envoyé  sur- 
le-champ  votre  lettre  cachetée  à -M.  de  Lamoignon; 
mais  en  la  cachetant,  je  n'ai  pas  songé  que  vous  me 
priiez  de  la  lire ,  et  je  ne  l'ai  en  eflet  point  lue  :  ainsi 
je  ne  puis  pas  vous  donner  conseil  sur  votre  préface. 
Cela  est  fort  ridicule  à  moi  ;  mais  il  faut  que  vous 
excusiez  tout  d'un  poëte  convalescent  et  employé  à 
faire  réimprimer  ses  poésies.  Du  reste,  vous  verrez 
mon  exactitude  par  la  prompte  réponse  qu'il  vous  a 
faite,  et  que  vous  trouverez  dans  le  même  paquet 
que  celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera 
votre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me 
persuader  qu'en  quatre  coups  j'amènerai  raflede  six. 
Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  comment  je  vous  ferai  te*» 
nir  les  quatre  pistoles  que  je  vous  dois ,  et  que  j'au- 
rais bien  voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie  fût 
tirée ,  c'est-shdire  avant  que  je  les  eusse  perdues  ; 
faites-moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela.  Adieu ,  monsieur;  trouvez  bon  que , 

*  Virgile,  Énéid.  v,  v.  483. 

>  La  Magdeleifte  au  désert  de  la  Sainte-Baume  en  Pro- 
vence, poème  spirUnd  et  chréUen,  par  le  P.  Pierre  de  Saint* 
Louis ,  religieyx  carme. 

3  Ëpttre*  XX,  Uv.  IX,  à  Papiriiu  Petos. 
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pour  profiter  de  vos  bons  eonwris  grecs  et  français, 
je  ne  m'engage  point  dans  une  plus  longoe  lettre , 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  très-Iaconique- 
ment  et  très-sincèrement  que  je  suis.... 

• 

93.  -  AU  MÊME. 

Paris,  18  janvier  I70i. 

Un  nombre  infini  de  chagrins ,  des  restes  de  ma- 
ladies ,  beaucoup  d'affaires,  et  ma  nouvelle  édition , 
sont  cause  que  j'ai  tardé  si  longtemps  à  faire  réponse 
à  votri  dernière  lettre.  Je  vous  assure  pourtant , 
monsieur,  que  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  lue  avec 
beaucoup  de  plaisir.  J'admire  la  solidité  que  vous 
jetez  dans  vos  conférences  académiques,  et  je  vois 
bien  qu'il  s'y  agit  d'autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut 
dire  :  Il  a  extrêmement  d'esprit  y  ou  il  a  extrême- 
ment de  tesprit.  Il  n'y  a  rien  de  plu^  joli  que  votre 
remarque  sur  le  dieu  Cneph ,  et  je  ne  saurais  assez 
vous  remercier  de  cette  autorité  que  vous  me  don- 
nez pour  la  métamorphose  de  la  plume  du  roi  en 
astre. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à 
l'heure  qu'il  est ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait 
été  pour  moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis 
jusqu'à  cette  heure ,  c'est-à-dire  très-Klénuée  de  bons 
billets,  dont  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais 
vu  aucun.  Ainsi ,  vous  pouvez  bien  juger  que  je 
n'aurai  pas  grand'peine  à  me  consoler  d'une  chose 
dont  je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez 
donc  la  peine  de  m'envoyer  quérir  les  quatre  pisto- 
les  perdues ,  et  que  je  regarde  pourtant  comTne  mi- 
ses à  profit,  puisqu'elles  m'ont  procuré  l'honneur 
de  recevoir  d^  vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la 
reconnaissance  que  je  dois ,  etc. 

94.  —  AU  MÊME. 

PariB,  20  mars  I70I. 

Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps 
que  nous  sommes  amis ,  pour  n*étre  ^lus  l'un  avec 
l'autre  à  ces  termes  de  respect  que  vous  me  pro- 
diguez dans  votre  dernière  lettre.  Par  que)  procédé 
ridicule  puis-je  me  les  être  attirés,  et  suis-je  à  vo- 
tre égard  ce  Sextus  de  Martial,  à  qui  il  disait  : 

Yifl  te ,  Sexte  ooU;  volebam  amaie? 

Je  serais  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  en  usas- 
siez avec  moi  de  la  sorte ,  et  je  ne  me  consolerais 
pas  aisément  de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi 
commode  et  aussi  obligeant  que  vous ,  en  un  cour- 
tisan respectueux.  Ainsi,  monsieur,  sans  vous  ren- 
dre compliments  pour  compliments ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  très-familièrement  que  si  j'ai  été 


si  longtemps  à  répondre  à  vos  dernières  lettres, 
c'est  que  j'ai  été  malade  et  incommodé,  et  que  je 
le  suis  encore;  que  c'est  ce  qui  fait  qw  je  ne  vous 
écris  que  ce  mot,  pour  vous  faire  ressouvenir  de  la 
passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

95.  —  L'ABBÉ  TALLEMANT  A  BOILEAU». 

Le  a  mai  noi. 

Tai  reçu  avec  joie  le  beau  présent  que  vous  m'a- 
vez fait  de  vos  ouvrages ,  et  je  l'ai  d'abord  regardé 
comme  une  marque  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié.  Je  m'étais  flatté  de  cet  avantage  de  tout 
temps,  ayant  eu  des  amis  illustres,  communs  avec 
vous ,  et  ayant  vécu  ensemble  en  société  académi- 
que depuis  plus  de  vingt  années  ;  mais  en  relisant 
vos  admirables  écrits,  j'ai  été  cruellementdétrompé 
par  des  corrections  et  des  additions  qui  ne  peuvfÉt 
avoir  été  faites  sans  que  vous  ayez  songé  à  l'intérêt 
que  j'y  pouvais  prendre.  J'aurais  passé  sous  silence 
le  premier  de  ces  endroits,  dont  je  me  sens  blessé, 
s'il  s'était  trouvé  seul, quoique  en  vérité  la  circons- 
tance rende  1^  chose  un  peu  dure  à  digérer.  Voici 
les  vers  de  vos  précédentes  éditions  : 

Les  ven  ne  soaf  frent  point  de  médiocre  anteiir  ; 
Ses  écrits  en  tous  lieux  sont  l^eflroi  du  lecteur  ; 
Contre  eux  dans  le  Palais  les  boaUques  murmurent,    ' 
Et  les  ais  chez  BUlalue  à  regret  les  endurent. 

AaT.poÉT.  chant  IV. 

Qui  croirait  que  de  si  beaux  vers  eussent  demandé 
quelque  correction?  cependant  la  voici  : 

Qui  (fit  fjroi&écrivain  dit  détestable  auteur  : 
Boyer  est  à  Pinchéne  égal  pour  le  lecteur. 


Je  vous  laisse  vous-même ,  monsieur,  juge  entre  les 
vers  que  vous  ôtez,  et  ceux  que  vous  mettez  eu  leur 
place.  Voilà  donc  le  pauvre  Boyer,  quatre  ou  cinq 
ans  après  sa  mort,  mis  par  vous  au  nombre  des  au- 
teurs détestables ,  puisque ,  selon  vous , 

n  n*e8t  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

Cependant ,  sans  vous  contester  son  mérite ,  vous 
savez  qu'il  a  toujours  demeuré,  et  est  mort  dans 
notre  maison;  maison  assez  aimée  des  gens  de  let- 
tres. Je  méritais  peut-être  bien  tout  seul  que  vous 
■  laissassiez  son  ombre  en  repos. 

Venons  à  l'autre  changement;  voici  les  vers  de 
vos  précédentes  éditions  : 

<  Je  voudrais  avoir  pu  trouver  la  réponse  de  Boileau  à  cette 
lettre,  mû  montre  combien  U  est  dangereux  d'attaquer  les  au- 
teurs, un  trait  satirique  sur  Boyer  et  sur  une  très-mauvaise 
tradudloo  de  Plutarque  ne  parait  pas  criminel.  Voici  W^n- 
daut  des  plaintes  faites  amèrement  et  polinent.  f^Pis  Ra- 
cine.) 
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El  qoliBports  à  DM  Ten  «ine  Parla  Im  admire , 
Que  raulFur  du  Jodu  s'empresM  potu  Im  Un , 
Pourvu  quila  sacbeQt  {rioire  bu  plut  puluart  de>  iol«f 
ËpIltaTii.àRaeiDe. 
Voici  l'addition  : 


Qui  ne  vuit  que  ces  deux  ren  voua  ont  beaucoup 
coûté ,  et  que  vous  ne  les  avez  lyoutéa  que  pour  dés- 
bonorer  un  homme,  en  le  notaat  d'une  ignorance 
dont  personne  ne  l'a  accusé?  je  me  souviens  que 
•sur  ce  vers  que  vous  n'avei  point  voulu  perdre ,  et 
qu'un  petit  ressentiment  mal  fondé  vous  avait  fait 
faire,  feu  madame  de  4a  Sablière  et  quelques  au- 
tres personnes  vous  prièrent  de  le  supprimer,  et 
que  vous  le  promhes.  H  ne  restait  donc  plus  que 
moi,  qu'il  ne  vous  importait  guère  de  fâcher.  Car 
comment  voulez-vous  que  j'explique  cette  addition? 
Je  ne  veux  pas  débattre  les  décisions  de  vos  doc- 
teurs, mais  je  sais  qu'en  bonne  loi  de  l'Évangile  il 
n'est  pas  permis  de  Qcher  personne,  et  moins  encore 
un  ami,  pour  un  bon  mot.  Je  ne  soutiendrai  pas 
non  plus  la  traduction  que  vous  blâmez ,  et  qui  est 
pourtant  à  la  septième  édition  ',  Je  vous  dirai  seule- 
ment que  ce  traducteur  porte  un  nom  que  vous  pou- 
viez épargner,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  l'amour 
de  ntoi.  Je  ne  me  plaindrai  à  personne;  cette  lettre 
est  écrite  k  pliune  courante.  J'ai  voulu  seulement 
vous  décharger  mon  cœur;  et  je  neveux  pas  d'au- 
tre vengeance  de  vous  que  le  reproche  secret  que 
vous  vous  ferez,  malgré  que  vous  en  ayez ,. d'avoir 
contristé  de  gaieté  de  cœur  un  honlme  avec  qui 
vous  avez  toujours  vécu  en  amitié,  et  qui  n'en  est 
peut-être  pas  indigne ,  non  plus  que  de  vôtre  estime. 
Je  vous  prie  cependant  d'ftre  persuadé  que,  malgré 
ledéplaipir  que  vous  m'avez  &it,  je  suis  très-chré- 
Uenoement,  c'est-à~dire  très -sincèrement  et  sans 
détour,  votre  tràs-humble,  etc. 

96.  —  A  BB0S5ETTE. 

Pub,  is  Mal  1701. 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous ,  monsieur,  et 

j'ai  tant  de  pardons  à  vous  demander,  que  vous  trou-„ 

verez  bon  que  je  ne  vous  en  demande  aucun ,  et  que 

je  me  contente  de  vous  dire  ce  que  disait  Je  boa- 


■  Ceqalbdlsnod  hoDiicarà  PluttniM. Cette  indudkm 
Ml  de  Panl  Talleiiual ,  proche  panot  de  ot^ul  tpil  ■  ^rll 
iwttn  letlre,  H  qui  «lait  oomnw  hil  de  FAcadéinle  rrançirïw. 
(L.  H.)  — LoaUBatÂkc,  k  qui  l'on  doit  la  publicité  de  ultc 
lettre,  ip  mfprend  Ici.  Le  tradudrur  d'Amiot  est  Prançuli 
TallFmiHit,  elcHulquI^toUt  DesprAmi  al  Paul  Talle- 


bomme  Horace  àitHi  ami  LoUIut  :  •  Tottsarez  «dyté 
o  en  moi, 'par  vos  bontés  et  par  vos  présents,  un 

■  serviteur  très-imparfait  et  très-peu  propreè  s'ac- 

■  quitter  des  devoirs  de  la  vie  dvîle;  mais  enfin 

*  tous  l'avez  acheté,  et  il  le  faut  garder  tel  qu'il 

•  est.» 

Prodeni  emUtt  Titknun  ;  dlda  IIU  ert  lei  '. 

Mes  excuses  ainsi  faites,  je  vous  dirai ,  OKHUiear, 
que  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  l'eiacte  relation  que 
TOUS  m'avez  envoyée  de  la  réc^tion  de  nos  deux 
jeunes  princes  *  dans  votre  illustre  ville ,  et  que  je 
ne  l'aurais  pas ,  à  mon  sens ,  mieux  vue ,  cette  récep- 
tion, quand  j'aurais  été  à  la  meilleure  fenêtre  de 
votre  hôtel  de  ville.  L'excessive  dépense  qu'on  y  a 
faite  m'a  paru  d'autant  plus  belle,  que  j'ai  bien 
reconnu  par  là  qu'on  ne  sera  pas  fort  embarrassé 
chez  vous  de  payer  iacapitation'.  J'ensuis  fort 
aise,  et  je  crois'qu'on  n'en  est  pas  m<nns  joyeux  à 
la  cour. 

Votre  tableau  des  effetsde  t'aimant  m'aétérendii 
fort  fidèlement,  et  en  très-bon  état;  et  j'en  ai  fait 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornements  de 
mon  cabinet  : 

OnuMloUlpiiDCliUBqalmlaeallaUledalEl'.  I 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  parais  ou* 
vrages,  je  doute  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet 
amas  de  proverbes  qu'elle  a  entassés  dans  sou  die- 
tionnaire,  puisse  lui  être  mise  en  parallèle,  ni  me 
fasse  mieux  concevoir  h  la  lettre  A ,  ce  que  c'est  que 
la  vertu  de  l'aimant,  que  je  l'ai  conçu  par  votre, 
tableau'. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma 
dernière  édition.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et, 
contre  mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus  d'à- 
cheteurs  que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paraître 
en  petit,  en  deux  volumes,  que  je  me  donnerai 
l'honneur  devousenvoyer.  J'espère,  par  ce  présent, 
adouciruupeule  justeressentimcQt  que  vous  devez 
iiiujrilemes  négligences,  et  vous  faire  concevoir  à  . 
qui'l  point,  quoique  très-paresseux,  je  suis,  etc. 

raitfs-nioi  la  faveur  de  m'écrire  au  plus  tôt  ea 
(lucllcs  mains  vous  voulez  que  je  remette  |es  trois 
piiitulcs  que  vous  savez.  Elles  m'importunent  dans 

■  HoHikcE,liv.  n,  ^fLn.T.  is. 

>  Le*  duo  de  Bourgôgoe  el  de  BerH,  peUt>-flI>  de  LouU 
XIV,  vcDalent  d'accompaguer  Juiqu'aui  ilmilea  de  toD 
royaume  le  duc  d'AJiJoa  leur  frère ,  qui  allait  tigaet  ea  El- 
pagne  toaa  le  ikhii  de  PUUppe  T. 

>  Cré«e>auiLouliXIV,eD  ISK.nppriméeqnelqueleiDp* 
apr^,  ri  rétablie  eo  I7UI ,  la  capllaUaa  tut  déllnitlvemoit 
remplacée,  \en  la  liodu  deniiei  tiède,  par  l'impdl  per«OMwt' 

<  itotih.CE ,  rli"! ■  poit,  t.  341. 

i  L'estompe  qui  représentait  la  nuchinr  invenlie  par  H.  d* 
Pugel,  pour  leteipMenoet  iflagoéUgue*. 
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ma  cassette ,  où  je  les  ai  mises  à  part,  et  où ,  en  les 
voyant,  je  me  dis  sans  peine  to^is  les  jours  : 

Qnod Tidn  periiflse,  perditam dacaa  '.  * 

97.  -  AU  BIÊME. 

Paris,  10  jatUet  1701. 

-Je  différais,  monsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce 
que  rédition  de  mes  ouvrages  fût  faite  en  petit ,  afin 
de  vous  Tenvoyev  en  même  temps  avec  Fargent  qae 
je  vousdois  ;  mais  comme  cette  édition  est  plus  lente 
à  achever  que  je  ne  croyais ,  et  qu'elle  ne  saurait 
^  être  encore  prête  de  huit  ou  dix  jours ,  j'ai  cru  que 
vous  auriez  sujet  devons  plaindre  si  j'attendais 
qu'elle  parût  pour  vous  remercier  des  lettres  obli- 
geantes que  vous  m'avez  fai^  l'honneur  de  m'écrire , 
et  pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose  dont 
vous  souhaitez  d'être  éclairci.  Je  vous  dirai  donc, 
monsjeur,  qu'il  y  a  environ  quatre  ans  que  M.  |e 
comte  d'Érioeyra>  m'envoya  la  traduction  en  por-' 
tugais  de  ma  Poétique,  avec  une  lattre  très-obli- 
geante, et  des  vers  français  à  ma  louange;  que  je 
sais  assez  bien  l'espagnol ,  mais  que  je  n'entends 
point  le  portugais,  quiestfortdififérent  du  castillan, 
et  qu'ainsi  c'est  sur  le  rapport  d'autrai  que  j'ai  loué 
sa  traduction;  mais  que  les  gens  instruits  de  cette 
langue ,  à  qui  j'ai  montré  cet  ouvrage,  m'ont  assuré 
qu'il  était  merveilleux.  Aa  reste,  M. d'Ériceyra  est 
un  seigneur  des  plus  qualiGés  du  Portugal ,  et  a  une 
mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite.  On  m'a 

'  montré  des  lettres  françaises  de  sa  façon ,  où  il  n'est 
pas  possible  de  nen  voir  qui  sente  l'étranger.  Ce 
qui  m'a  plu  davantage  et  de  lamère  et  du  fils ,  c'est 
qu'ils  ne  me  paraissent,  ni  l'un  ni  l'autre,  entêtés 
des  pointes  et  des  faux  brillants  de  leur  pays,  et  qu'il 
ne  paraît  point  que  leur  soleil  leur  ait  trop  échauffé^ 

'la  cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  daAs  les' 
lettres  que  je  vous  écrirai  en  vous  envoyant  ma 
petite  édition,  et  peut-être  vous  enverrai-je  aussi 
les  vers  français  qu'il  m'a  écrits. 

llille  remerdments  à  M.  de  Puget  de  ses  présents 
et  de  aes  honnêtetés.  Cependant  permettez-moi  de 
▼4>usdire  qjie  je  romprai  tout  commerce  avec  vous, 
si  le  vois  plus  dans  vos  lettresce  grand  vilain  mot  de 
MoNSiBtfii ,  au  haut  de  la  page ,  avec  quatre  grands 
doigts  entre  eux.  Sommes*nous  des  ambassadeurs, 
pour  pous  traiter  avec  ces  circonspections,  et  ne 

suffit-il  pas  entre  nous  de  si  valet,  bené  est;  ego 

» 

*  Yen  de  Catulle,  d^àdté. 

'  François-Xavier  de  Ménéiès,  comte  d'firioeyra,  i^  eo 
1873,  mort  eo  1743,  Agé  de  loizaiite-diz  ans.  n  ii*étalt  pas 
grand  seigneur  avec  les  savants,  dit  Clxeron-Rivai;  il  n'était 
qu*liqpune  de  lettres ,  aisé,  poli  et  oommunioalif. 


quidem  vakof  Qu  reste,  soyez  bien  persuadé  qu'on 
ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  etc. 

98.  —  A  L'ÂBBÉ  BIGNON, 

CONSEILLER  d'ETAT'. 


11  n'y  a  rien,  monsieur,  de  plus  poli  ni  de  plus 
obligeant  que  la  lettre  que  je  viens  dejrecevoir  de 
votre  part;  et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune 
sorte  des  éloges  que  vous  m*y  donnez,  je  n'ai  pas 
laisséde  les  lireavecun  plaisir  très-sensible,  n'y  ayant 
rien  de  plus  agréable  que  d'être  loué ,  même  sans 
fondement ,  par  l'homme  du  monde  le  plus  louable, 
et  qui  a  le  plus  de"  mérite.  Vous  pouvez ,  monsieur, 
nommer  pour  mon  élève*  non-sâilement  un  homme 
d'aussi  grande  capacité  que  M.  Bourdelin  ^ ,  mais  qui 
il  vous  plaira,  et  je  me  déterminerai  toujours  plu- 
tôt par  votre  choix  que  par  le  mien.  Je  suis  bien  aise, 
monsieur,  que  vous  excusiez  si  facilement  Timpuis- 
sance  où  me  mettent  mes  infirmités  d'assister  à  vos 
savantes  assemblées.  Tout  ce  que  je  vous  demande 
pour  mettre  le  comble  à  vos  bontés ,  c'est  de  vouloir 
bien  témoigner  atout  le  monde  que  si  je  suis  si  inu- 
tilement de  l'Académie  des  médailles,  il  est  bien 
vrai  aussi  que  je  n'en  veux  recevoir  aucun  profit 
pécuniaire.  Du  reste ,  monsieur,  je  vous  prie  d'être 
bien  persuadé  que  c'est  sincèrement  et  avec  un  très- 
grand  respect  que  je  suis.... 

99.-AM.  DE  PONTCBARTRAIN  LE  FILS, 

COMTE  DE  MÀUBSPAS. 

Paris ,  mardi ,  dnq  heures  da  soir.... 
'    MONSEIONEtm,' 

Mon  neveu  m'ayant  éctit  que  vous  seriez  bien  aise 
que  je  vous  rendisse  coKppte  moi-même  de  ce  qui  se 
seitiit  passée  l'Académie  des  médailf es  le  jour  de  ma 
réception ,  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai  donc^  moft- 
seigneur,  que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hui  avec,  un 
applaudissement  général ,  et  que  l'on  m'y  a  accablé  - 
d'honneurs,  de  caressés  et  de  bonnes  paroles.  Tj 

>  Jean-Pan!  Bignon ,  né  à  Paris  le  lO  septembre  laes,  iqpft 
le  14  mars  1748,  était  peUt-fils  da  célèbiejérôme Bignon,  et 
neyea  de  M.  de  Pontchartndn.  Après  la  mort  de  Tabbé  de 
Loavois,  ayant  obtenu  lacbarge  de  bibliothécaire  du  roi, 
dont  son  père  et  son  grand-père  avaient  été  revètds ,  Il  enri- 
chit de  plus  de  60,ooo  volumes  le  dépôt  qui  loi  était  confié. 

*  L'Académie  des  insoipUons  était  alors  composée  de  mair 
rante  académiciens,  dix  honoraires,  dix  pensionnaiies,  oU 
associés  et  dix  élèves. 

*  François  Bourdelin,  néenisss,  mort  en  1717,  tatsnœes- 
sivement  seciétaire  d'ambassade  en  Danemark ,  conseiller  an 
oh&telet  et  gentllhoflune  ordinaire. 
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ai  renouyelé  connaissance  afacfiioiiseigneur  le  duc 
d'Aomont' ,  que  J'avais  eu  l*honneur  de  fréquenter 
autrefois  à  la  cour.  On  a  eommencé  par  y  lire  ufi 
ouvrage  fort  savant ,  mais  assez  fiastidieux ,  et  on  s'est 
fort  doctement  ennuyé;  mais  ensuite  on  en  a  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  agréable,  et  dont  la  lecture 
^ssezattiré  d'attention.  C'était  une  dissertation  sur 
l'origine  du  mot  de  médaille.  Comme  on  a  fait  ap- 
procher de  moi  celui  qui  la  lisait,  j'ai  été  en  état  de 
rentendre<et  d'en  parler»  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'à l'affectation,  sachant  bien  que  cela  vous  plairait. 
D'autres  en  ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beau- 
coup de  politesse  et  d'érudition ,  et  je  n'ai  plus  vu 
aucune  bouche  s'ouvrir  pour  bâiller.  On  a  reçu 
ensuite  trois  élèVes,  et  j'ai  noi|Knc  M.  Bourdelin 
pour  le  mien.  Voij^,  monseigneur,  ce  qui  s'est  passé 
déplus  mémorable  dans  cette  célèbre  cérémonie, 
rtf/tt5  pars  magna  fid.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  c'est  que  je  ne  doute  pitnt  que  votre  établis- 
sement ne  réussisse  dans  la  suite  ;  et  il  ne  faut  point 
s'étoQjtf  r  s'il  y  a  maintenant  quelques  gens  qui  le 
désapprouvent ,  car  tout  ce  qui  est  nouveau ,  quoi- 
que excellent ,  ne  manque  jamais  d'être  contredit  ; 
et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  rA(;^démie 
française,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  la  Gt 
fonder  1  Tout  ce  que  je  souhaiterais ,  monseigneui*, 
c'est  que  tout  le  monde  fût  content  dans  la  métalli- 
que. Cela  tient  à  bien  peu  de  chose ,  et  si  vous  vou- 
liez bien  me  permettre  de  iiégocier  pour  cela ,  je  suis 
persuadé  que  tous  vos  pensionnaires  seraient  bien- 
tôt aussi  satisfaits  que  moi.  Je  vous  écris  ceci , 
comme  vous  l'avez  souhaité ,  très  à  la  hâte ,  à  la  sor- 
tie de  notre  assemblée,  et  suis  avec  un  très-grand 
respeelf,  etc. 


t 


100.  —  A  BROSSETTE. 


Parifl,  13  septembre  I70l. 

J'ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Ro- 
^usteP  les  trois  pistoles'dont  il  est  question  entre 
nous,  et  il  m'en  a  donné  une  quittance  par  laquelle 
il  se  charge  de  les  hîte  tenir  au  sieur  Boudet,  H- 
^  braire  à  Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule,  c'est  que  je 
«e  sais  point  si  les  trois  pistfties  que  \t>us'avez  mises 
pour  moi  ne  sont  point  trots  pistoles  d'or.  Faites- 
moT  la  ûveur  de  oie  le  oMinder,  parce  que,  si  cela 
est,  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  le  supplément 4. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  envoyer  aussi  les  vers 

*  Premier  gentilhomme  de  la  chunbre  da  roi ,  et  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Angleterre. 

*  Boileaa  commençait  à  entendre  dtfficitemefit. 
_  3  Ami  de  Brossette. 

'  *  C*est-à-dlre  sept  livres  dix  sons ,  la  pietole  d*or  valant 
autant  que  le  viens  louis,  porté  depuis  quelques  années  à 
douxe  livres  dix  sous ,  au  Ueu  de  dix  Uvres  tournois. 


français  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  a  faits  à  ma 
louange;  mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multitude  in- 
finie de  mq| paperasses,  et  il  faudra  que  le  hasard 
me  les  fasse  retrouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Vittemant'  porte 
mon  livre  ip  roi  d'Espagne,  puisque  c'est  moi  i^ 
le  lui  ai  faut  remettre  entre  les  mains ,  pour  le  pré- 
senter à  Sa  Majesté  Catholique  de  ma  part.  On  m'a 
dit  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  ifci  a 
envoyé  aussi  en  grand,  et  magnifiquement  relié. 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  académie  de  Lyon. 
On  en  a  fait  ici  une  nouylle  des  inscriptions,  dont 
on  veut  que  je  sois ,  et  que  je  touche  pension ,  quoi- 
que cela  ne  soit  point  véritable.  Mais  c'est  un  mys- 
tère qui  serait  bien  long  à  vous  expliquer,  et  qui  ne 
peut  pas  être  compris  dans  une  petite  lettre  d'affaire, 
laquelle  commençant  par  une  quittance,  déviait 
finir  par  :  autre  chose  n'ai  à  vous  mander,  sinon 
çiue  Je  sids ,  elo,  \ 

ICI,  —  AU  MÊME. 

m 

Paris,  6  ootobre  I70l. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses ,  monsieur,  de  ce 
que  j'ai  été  si  longtemps  à  vous  faire  réponse.  Vous 
m'avez  si  bien  autorisé  dans  mes  négligences,  par 
votre  facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne  crois  pas 
même  avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi ,  monsieur, 
je  vous  dirai,  avec  la  niéme  confiance  que  si  je 
vous  avais  répondu  sur-le-champ,  que  je  sui^  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  envoyer  les  vers  fran- 
çais de  M.  le  comte  d'Ériceyra,  pprce  qu'il  me  fau» 
drait ,  pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes  papiers , 
qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  que  d'ailleurs  je 
ne  trouve  pas  ces  vers  assez  bons  pour  permettre 
't  qu'on  les  rende  publics.  C'est  une  étrange  entreprise 
.que  d'écrire  une  langue  étrangère,  quand  nous  n'a- 
vons point  fréquenté  avec  les  naturels  du  pays  ;  et 
je  suis  assuré  que  si  Térence  et  Cicéron  revenaient 
au  fnonde,  ils  riraient  à  gorge  déployée  des  ouvrages 
latins  des  Fernel ,  des  Sannazar  et  des  Moret  *.  H  y 
a^pourtant  beaucoup  d'esprit  dans  les  vers  français 
de  l'illustre  Portugais  dont  il  est  question;  mais 
franchement  il  y  a  beaucoup  de  portugais ,  de  même 
qu'il  y  a  beaucoup  de  français  dans  tous  les  vers  la- 

■  L*abbé  Yittemant,  professeur  de  philosophie  an  ooUége  de 
Beauvais ,  et  recteur  de  Tuniversité,  avait  été  choisi  par  le  rai 
pour  lect(«ir  des  enfianls  de  France,  et  spécialement  attadbé 
au  duc  d'Anjou.  Ce  prince,  étant  devenu  roi  â*Espagne,  de- 
manda rabbé  Vittemant  au  roi,  qui  lui  permit  d*aUer  r^oin- 
dre  son  auguste  élève. 

>  Trois  célèbres  écrivains  latins  des  quinzième  et  seizième 
siècles.  Muret ,  par  l'élégante  corracUon  de  sa  prose ,  et  Saiir 
nazar  par  son  l>eau  poCme  de  Partu  fltginiSf  sont  assez  gé- 
néralement connus  :  Fernel  Test  beaucoup  moins ,  parce  qu^U 
1  n*a  écrit  que  sur  la  médecine  et  les  mathématiques. 
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tins  des  poètes  français  qui  écrivent  en  latin  au- 
jourd'hui. • 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  votre 
académie ,  et  d'y  agiter  cette  question  :  Si  on  peut 
bien  écrire  dans  une  langue  morte.  J'ai  conunencé 
autrefois  sur  cette  question  un  dialogue  assez  plai- 
sant ,  et  je  ne  sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à  Paris  dans 
les  longs  entretiens  que  nous*  avons  eus  ensemble. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par  là  blâmer 
les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos 
illustres  académiciens.  Je  les  ai  trouvés  fort  beaux, 
et  dignes  de  Vida  et  de  Sannazar,  mais  non  pas  d*Ho* 
race  et  de  Virgile  :  et  quel  moyen  d'égaler  ces  grands 
hommes  dans  une  langue  dont  nous  ne  savons  pas 
même  la  prononciation?  Qui  croirait,  si  Cicéron  ne 
nous  l'avait  appris,  que  le  mot  de  videre  est  d'un 
très-dangereiuL  usage,  et  que  ce  serait  une  saleté 
horrible  de  dire  quum  nos  vidissemusf  Comment 
savoir  en  quelles  occasions  dans  le  latin  le  substantif 
doit  passer  devant  Tadjectif ,  ou  l'adjectif  devant  le 
sul^tantif?  Cependant  imaginez-vous  quelle  absur- 
dité ce  serait  en  français  de  dire,  mon  neuf  habit  j 
au  lieu  démon  habit  neuf,  ou  mon  blanc  bonnet, 

Ja  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  proverbe 
ise  que  c'est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci  afin 
d^  donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer. 
Faites-moi  la  faveur  de  m'écrire  le  résultat  de  sa 
conférence  sur  cet  artide,  et  croyez  que  c'est  très- 
affectueuaement  que  je  suis.... 

10^.  —  AU  MÊME. 

Paris,  10  décembre  I70I. 

Je  pourrais,  monsieur,  vous  alléguer  d'assez  bon- 
nes excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous 
écrire ,  et  vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là 
affaires,  procès  et  maladies;  mais  je  suis  si  sûr  de 
mon  pardon ,  que  je  ne  crois  pas  même  nécessaire 
de  vous  le  demander.  Ainsi ,  pour  répondre  à  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçue  avec  les  deux 
ouvrages  qui  y  étaient  enfermés.  J'ai  aussitôt  exa- 
miné ces  deux  ouvrages ,  et  je  vous  avoue  que  j'en  ai 
été  très-peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  le  titre  de  V Esprit  des  cours  vient 
d'un  auteur  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin-vouloir 
•que  d'esprit ,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait 
point'.  C'est  un  mauvais  imitateur  du  gazetier  de 
Hollande ,  et  qui  cf  oit  que  c'est  bien  parler,  que  de 
parler  mal  de  toutes  choses. 

*  Cet  aateur  méprisable ,  et  Jastement  méprisé ,  était  Nico- 
las GneudeviUe ,  ntAw  firsmçals  réftigié  tsa  Hollande.  Il  fit  du 
Télémaqtu  une  critique  plus  méprisée  encore  qae  ses  «utrat 
ouvragée. 


A  L'yard  du  Chapelain  décoi/féj  c'est  une  pièce 
où  je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu 
quelque  part;  mais  nous  n'y  avons  jamais  travaillé 
qu'à  table,  et  le  verre  à  la  main.  Il  n'a  gas  été prp-  ' 
prement  fait  curr^n^cotonio,  mais  currentelagena, 
et  nous  n'en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot.  Il  n'é- 
tait point  comme  celui  que  vous  m'avez  envoyé, 
qui  a  été  vraisemblablement  composé  après  coup 
par  des  gens  qui  avaient  retenu  quelques-unes  de 
nos  pensées ,  mais  qui  y  ont  mêlé  des  bassesses  in- 
supportables. Je  n'y  ai  reconnu  de  moi  que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  desUn  de  ma  perte. 

Et  celui-ci  : 

En  cet  affront  la  Serre  est  le  tondeur. 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avait  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'é- 
tait Furetière,  et  c'est  de  lui  : 

O  perruque  ma  mie  i 
Ii*as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  puis 
vous  donner  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi, 
ni  digne  de  moi.  Je  vous  prie  doiy  de  bien  détrom- 
per ceux  qui  me  l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par 
cet  ordinaire.  ^. 

J'attends  la  décision  de  vos  messietu's  sur  la  pro- 
nonciation du  latin ,  et  je  ne  vous  cacterai  point 
qu'ayant  proposé  ma  question  à  l'Académie  des  mé- 
dailles ,  il  a  été  décidé  tout  d'une  voix  que  nous  ne  ' 
le  savions  point  prononcer  ;  et  que,  s'il  revenait  au 
monde  un  dvls  latinus  du  temps  d'Auguste ,  il  ri- 
rait à  gorge  déployée  en  entendant  un  Français  parler 
latin  ;  et  lui  demanderait  peut-être  :  Quelle  langue  . 
parlez-vous  là?  Au  reste,  à  propos  de  l'Académie 
des  médailles ,  je  suis  bien  aise  de  vous  avertir  qu'il 
n'est  point  vrai  que  j'en  sois  ni  pensionnaire  ni  di- 
recteur ;  et  que  je  su»  tout  au  plus ,  quoi  qu'en  dise 
l'écrit  que  vods  avez  vu ,  un  volontaire  qui  y  va 
quand  il  veut,  mais  qui  ne  touche  pour  cela  aucun 
argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mystère ,  si  j'ai 
jaqiais  l'honneur  de  vous  voir  à  «Paris.  Cependaitt 
faites-moi  la  faveur  de  m'aimer  toujours,  et  de  croire 
que,  tout  négligent  que  je  suis ,  je  ne  laisse  pas  d'être 
très-cordialement. . . . 

103-  —  AU  MÊME. 

Paris,  S9  décembre  I70I. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d'excuses,  monsieur,  puisque  je  réponds  à  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  deux  jours 
après  que  je  l'ai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  votre 
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.  savant  peut  fonder  rexplicatîon  forcée  qu'il  donne 
au  vers  d'Homère,  puisque  Phérécyde  vivait  près 
de  deux  cents  ans  après  Homère,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'Homère  ait  parlé  d'un  cadran  qui 
n'était  pas  de  son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de 
Bochart;  et  s'il  est  vrai  qu'il  soutienne  «ne  explica- 
tion si  extravagante,  cela  ne  me  donne  pas  une  grande 
envie  de  le  lire.  Je  ne  fais  pas  grande  estime  de  tous 
ces  s^vantasses  qui  croient  se  distinguer  des  autres 
interprètes  en  donnant  un  sens  nouveau  et  recher- 
ché aux  endroits  les  plus  clairs  et  \m  plus  faciles  ; 
et  c'est  d'eux  qu'on  peut  dire  :        ^ 

Fadant  lue  intelligendo  at  olhU  inteUigant  ' . 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vécu  plus  de 
vingt-deux  ans ,  je  vous  en  citerai  un  garant  dont  je 
doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le  té- 
moignage :  c'est  Louis  le  Grand ,  roi  de  France  et  de 
.  Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqu'à  vingt- 
trois  ans.  Toit  ce  que  M.  Perrault  peut  dire,  c'est 
que  ce  prince  est  accoutumé  aux  miracles  et  à  des 
événements  qui  n'arrivent  qu'à  lui  seul ,  et  ^'ainsi 
ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à  consé- 
quence pour  les  autres  honunes  ;  mais  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  lui  prouver  que,  dans  notre  famille  même, 
pai  eu  un  onde,  qui  n'était  pas  un  homme  fort  mi- 
raculeux, ^equel  a  nourri  vingt-quatre  années  une 
espèce  de  bidion  qu'il  avait. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place 
que  j'occupe  dans  l'Académie  des  inscriptions.  11  y  a 
tant  de  choses  à  dire  là-dessus ,  que  j'aime  mieux 
sur  cela  siiere^  quampcatça  cUcere.  J'ai  été  fort  fâ- 
ché de  la  mort  de  M.  Chanut.  Je  vous  prie  de  bien 
'  faire  ma  cour  à  M.  Bronod*,  que,  sur  votre  récit, 
je  brûle  déjà  de  connaître.  Je  suis.... 

104.  —  AU  ifÈME. 

Paris,  0  avril  1703. 

Je  réponds,  monsieur,  sur-le-champ  à  votre  der- 
nière lettre,  de  peur  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est 
arrivé  déjà  plusieurs  fols  depuis  six  mois ,  qui  est 
d'avoir  toujours  envie  de  vous  écrire,  et  de  ne  vous 
écrire  point  pourtant,  par  une  misérable  indolence , 
dont  je  ne  saurais  franchement  vous  dire  la  Tajaon , 
sinon  que,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul, 
je  fais  souvent  le  mal  que  je  ne  veux  pas ,  et  que  je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux.  Mais  sans  perdre  le 
temps  en  vaines  excuses,  puisque  je  trouve  sous  ma 


'  TÈBEncEtprohyvêdeVAndrienne,v.  17. 
■  Avocat  au  oonseU,  chargé  h  Paria  des  afflaires  de  la  ville 
de  Lyop,  après  la  mort  de  M.  Chanot. 


main  deux  de  vos  lettres,  je  m'en  vais  répondre  à 
quelques  interrogations  ^ue  vous  m'y  faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux  épi- 
grammes  latines  dont  vous  désirez  savoir  le  mystère 
ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse,  et  pres- 
que au  sortir  du  collège,  lorsque  mon  père  me  fit 
recevoir  avocat,  c'e8|-à-dire  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Celui  que  j'attaque  dans  la  première  de  ces  épi- 
grammes  était  un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier, 
nommé  Herbinot.  Cet  avocat  est  mort  conseiller  de 
la  cour  des  aides.  Son  père  était  fort  nche ,  et  le  fils 
assurément  n'a  pas. mangé  son  bien,  car  il  passait 
pour  grand  ménager.  A  l'égard  de  l'autre  épi- 
granune ,  elle  regarde  M .  de  Brienne,  jadis  secrétaire 
d'État,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il  était  alors 
dans  la  folie  de  &ire  des  vers  latins,  et  surtout 
des  vers  phaleuces;  et  comme  sa  dignité  dans  ce 
temps-là  le  rendait  considérable,  je  ne  pus  refuser 
à  la  prière  de  mon  frère,  aujourd'hui  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  qui  était  souvent  visité  d^'Iaî, 
et  ^i  m'engagea  à  faire  des  vers  phaleuces  à  ta 
louange  de  ce  fou  qualifié ,  car  il  était  déjà  fou.  J'en 
fis  donc,  et  il  les  lui  montra;  mais  oonune  e'étsyt 
la  première  fois  que  je  m'étais  exercé  dans  ce  genre 
de  vers,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons,  et  jls 
ne  l'étaient  point  en  effet  :  si  bien  que,  dans  le  dé- 
pit où  j'étais  d'avoir  si  mal  réi|^i ,  je  composai  Fé- 
pigramme  dont  il  est  question,  et  montrai  par  là 
qu'il  ne  faïut  pas  légèrement  irriter  genus  irritabile 
vaùum >  ;  et  que;  comme  a  fort  bien  dit  Ju vénal  en 
latin ,  /acit  indignatio  versum  *  ;  ou ,  comme  je  l'ai 
assez  médiocrement  dit  en  français  : 

La  colère  suffit ,  et  vaut  un  Apollon*.* 

Pour  l'épigramme  à  la  louange  du  roman  allégo* 
rique,  elle  regarde  feu  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a 
composé  la  Pratique  du  théâtre,  et  qui  avait  alors 
beaucoup  de  réputation.  Ce  roman  allégorique,  qui 
était  de  son  invention,  s'appelait  Macarise,  et  il 
prétendait  que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y 
était  renfermée.  La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  suc- 
cès, et  qu'il 

Ne  fit  de  chez  Sercy  qa*an  saut  chei  Péptcier  *, 

Je  fis  l'épigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre ,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur 
avait,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour 
le  faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  l'é- 
pigramme trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  mise  :  Dieu 

'  HORiCE,  liV.  n,  éplt.  n,  T.  102. 

■  ImrÉNAL,  sat.  i ,  v.  79. 
<^  SaUre  1 ,  V.  144. 
<  ^r<jN)^<tg«e  y  chanta,  v.  loo. 
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en  soit  louél  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur, 
bien  éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart,  je 
n'ai  jamais  rien  lu  de  lui ,  et  ce  que  vous  m'en  dites 
ne  me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me 
paraît  que  c'est  un  savantasse  beaucoup  plus  plein 
de  lecture  que  de  raison  ;  et  je  crois  qu'il  en  est  de 
son  explication  du  vers  d'Homère  comme  de  celles 
de  M.  Dacier  sur 

AtavU  édite  regibas  *  : 

oy  sur  l'ode  :  '^ 

O  navis ,  référant  In  mare  te  no\i ,  etc. 

OU  sur  le  passage  de  Thucydide  rapporté  par  Lon- 
gin,  à  propos  des  Lacédémoniens  qui  combattaient 
au  pas  des  Thermopyles*.  Je  ne  saurais  dire  a  pro- 
pos dépareilles  explications ,  que  ce  que  ditTérence  : 

Faciont  nœ  inteUigendo  at  nihil  intelligant. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  excusez  mespataraffesy 
et  croyez  que  je  suis  sincèrement.... 

J'oubliais  de  vous  parler  des  vers  latins.  Hs  sont 
très-bons  et  très-latins,  à  l'exception  d'un  nequii 
qui  est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je 
ne  saurais  m'accommoder.  Il  me  semble  que  je  ne 
saurais  mieux  vous  payer  de  votre  présent  qu'en 
vous  envoyant  ce  petit  compliment  catuiHeriy  que 
m'a  fait  un  régent  de  seconde  du  collège  de  Beau- 
vais,  qui  avait  déjà  fait  une  ode  latine  très-jolie  pour 
moi,  et  en  considération  de  laquelle  je  lui  avais  fait 
présent  de  mo^  livre. 

105.  —  AU  COMTE  DE  BEVEL^ 

LIEUTENANT   GENERAL  DES  ARMÉES  DU  ROI. 

Paris,  17  avU  1702. 

Vous  ne  sauriez  VOUS  imaginer,  monsieur,  com- 
bien je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  votre  relation  du  combat  de  Cré< 

moue 4.  Elle  a  éclairci  toutes  mes  difficultés ,  et  elle 

• 

'  Horace,  Uv.  I,  od.  i  et  xiv. 

3  Traité  du  sublime  ^chap,  xxxi.  Le  passage  qae  cite  Lon- 
gin  est  Uré  d'Hérodote,  liv.  vni. 

>  Charles-Amédée  de  Broglio,  comte  de  Revel,  est  connu  par 
des  acUons  d'éclat ,  mais  personne  ne  sut  Jamais  moins  les  faire 
valoir.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  ce  témoignage  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres. 

*  La  campagne  de  1701  s*oovrit  par  la  surprise  de  Crémone , 
le  V  février,  au  Inoyen  de  trois  cents  hommes  que  le  prince 
Eugène  y  Introduisit  par  un  égout.  Le  maréchal  de  Yillerol , 
qui  s'était  vanté  de  Caire  danser  le  rigaudon  à  ce  prince ,  ainsi 
qu'aux  princes  de  Gommercy  et  de  Yaud^mont,  pendant  le 
carnaval  de  Venise,  fut  fiiit  prisoimier.  Le  comte  de  Revel  et 
le  marquis  de  Prasiin  ayant  fait  Jbrûler  le  pont  par  où  devait 
passer  ie  secours  sans  lequel  le  prince  Eugène  ne  pouvait  gar- 
der cetle  conquête,  il  fut  ohllgé  d'abandonner  la  ville  le  soir 
même  du  Jour  où  il  y  jetait  entié. 
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m*a  confirmé  dant  la  pensée  où  J'ai  touJo4toi  été  que 
les  belles  actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées 
que  par  ceux  mêmes  qui  les  ont  faites.  Cest  pro- 
prement à  César  qu*il  apptt>tient  d'écrire  les  exploits 
de  César.  Mais ,  à  propos  de  votre  action ,  que  vous 
dirai-je,  sinon  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles 
que  dans  les  romans?  Encore  faut-il  que  ce  soient 
des  romans  de  chevalerie,  où  l'auteur  a  beaucoup 
plus  songé  au  merveilleux  qu'au  vraisemblable.  Je 
ne  suis  pomt  surpris  du  remerclment  lionorable 
que  vous  ejft  fait  Sa  Majesté  CatHolique.  Eh!  quels 
remerclments  ne  vous^doit  point  un  prince  à  qui, 
en  sauvant  une  seule  ville ,  vdUs  sauvez  les  deux  plus 
riches  diamants  de  sa  couronne^  veux  dire  le  Mi- 
lanais et  le  royaume  de  Naples!  Mais  si  les  rois  et 
les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges ,  ie 
peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  faveur. 
Le  roi  vous  a  donné  le  cordon  bleu;  mais  il  n'y  a 
point  de  petit  bourgeois  à  Paris  qui  ne  vous  donne 
en  son  cœur  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  et  qui 
ne  soit  persuadé  comme  moi  ^ue  vous  ne  tarderez 
guère  à  en  être  honoré.  >• 

Avant  donc  que  vous  l'ayez,  et  que  nous  serons 
réduits  par  une  indispensable  bienséance  à  vous  ap- 
peler MoNSEiOQrEUB ,  trouvez  bon ,  monsieur,  que 
je  vous  parle  çncore  aujourd'hui  sur  ce  ton  familier 
auquel  vous  m'aviez  autrefois  accoutumé  chez  la  cé- 
lèbre Champmeslé.  Vous  étiez  alors  assez  épris  d'elle, 
et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureusement  tra{^é. 
Permettez-moi  cependant  de  vous  dire  qiie  de  toutes 
les  maîtresses  que  vous  avez  aimées,  celle-,  a  mon 
avis ,  dont  vous  avez  le  plus  sujet  de  vous  louer,  e^esl 
la  gloire,  puisqu'elle  vous  a  toujours  comblé  de  ses 
faveurs,  et  qu'elle  ne  vous  a  jamais  trahi  i  car  je  ne 
voudrais  pas  jurer  que  les  autres  vous  aient  gardé 
laméme  fidélité.  Continuez  donc  à  la  suivre,  et  soyez 
bien  persuadé  que  je  suis ,  avec  toute  l'estime  et  tout 
le  respect  que  je  dois,  etc. 

106.  -  A  BROSSETTg. 

Paris,  15  juillet  1703. 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  monsieur; 
c'est  moi  qui  suis  coupable,  et  coupable  par  excès, 
envers  vous;  cependant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des 
excuses.  J'ai  manqué  à  répondre  à  trois  de  vos  let- 
tres, et,  au  lieu  de  me  quereller,  vous  me  dites  des 
douceurs  à  outi^nce;  vous  m'envoyez  des  présents , 
et ,  si  je  vous  en  crois ,  je  suis  en  droit  de  me  plain- 
dre. Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous  lisez  dans  mon 
cœur,  et  comme  vous  y  voyez  bien  les  remords  que. 
j'ai  d'avoir  été  si  peu  exact  à  votre  égard ,  vous  êtes, 
bien  aise  de  m'en  délivrer,  en  me  persuadant  que 

SI 
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votu  avec  été  aussi  très-iiégUgênt  de  votre  eèti. 
Vous  De  songez  pas  néanmoÏDS  que  par  \h  vous 
m'autorisez  è  ne  vous  écrire  que  lorsque  la  fantaisie 
m'en  prend,  et  â  couronner  mes  fautes  par  de  nou- 
velles lautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  commet- 
Irai  pas  une  si  lourde  que  de  tarder  à  vous  remer- 
cier du  présent  que  vous  m'avez  fait  du  livre^e 
voU«  illustre  ami.  Je  vous  réponds  que  je  le  lirai 
eiacteineat ,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte 
que  je  dois.  Il  m'est  fort  honorable  qu'un  si  savant 
homme  souhaité  d'avoir  mon  suffrage.  Vous  le 
pouvez  assurer  que  je  le  lui  donnerai  dans  peu 
avec  ^rand  plaisir,  et  que  ce  suffrage  sera  alors 
d'un1>ien  plus  gr|nd  poids  qu'il  n'est  maintenant, 
puisque  j'aurai  lu  son  livre,  et  que  je  serai  par 
conséquent  beaucoup  plus  habile  que  je  ne  le 
suis. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me 
demandez  rétlniroissirnent,  je  vous  dirai  que  le 
sonnet  a  été  f  ii  «ir  mie  <)t  mes  nièces  qui  était  à 
peu  près  dm  "v  .<'  -/!'■  irmi,  et  ijua  le  charlatan 
était  uafam.'.i^  ....iii  .1.'  la  f.ii'iilté.  Elle  était 
sœA*  de  M.  Uongois,  greffier,  et  avait  beaucoup 
d'esprit.  J'ai  composé  ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma 
plus  grande  force  poétique,  en  partie  pour  montrer 
qu'on  peut  parler  d'amitié  en  vers  aussi  bien  que 
d'amour;  et  que  les  choses  innocentes  s'y  peuvent 
aussi  bien  exprimer  que  toutes  les  maximes  odieuses 
d^la  morale  lubrique  des  opéras.  A  l'yard  de  l'épi- 
gramme  h  Cliraène,  c'est  un  ouvrage  de  ma  pre- 
mière jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Four  la  clianson,  elle  a 
été  effectivement  faite  h  fiâville,  dans  le  temps  des 
noces  de  H.  Bdville ,  aujourd'hui  intendant  de  Lan- 
guedoc. Les  trois  muses  étaient  madame  de  Cha-  ' 
hicet,  mère  de  madame  de  Bâville;  une  madame 
IIélyot,espècedebourgeoise  renforcée  qui  avait  ac- 
quis une  assez  grande  familiarité  avec  monsieur  le 
premier  président,  dont  elle  était  voisine  h  Paris, 
et  qui  avait  gne  terre  assez  proche  de  Bâville;  la 
troisième  était  une  madame  de  la  Ville,  femme  d'un 
fameux  traitant,  pour  laquelle  M.  deLamoignon, 
aujourd'hui  préaident  au  mortier,avait  alors  quelque 
inclination.  Celle-ci  ayant  chanté  à  table  uni  chan- 
son à  boire  dont  l'air  était  fort  joli ,  mais  les  paroles 
trte-méchantes ,  tous  les  conviés ,  et  le  P.  Bourda- 
loue  entre  autres ,  qui  était  de  la  noee  aussi  bieu 
que  le  P,  Rapin,  m'exhvrtèrent  à  y  faire  de  nou- 
velles paroles;  et  je  leurrapportai  le  lendemain  les 
quatre  couplets  dont  il  était  question.  Ils  réussirent 
fort,  à  la  réserve  des  deux  deri>iers,  qui  Urent  un 
peu  refrogner  te  P.  Bourdaloue.  Pour  le  P.  Rapin, 
il  entendit  raillerie ,  et  obligea  même  le  P.'Qourda' 


loue  i  l'entendre  aussi  <.  Voilà  tous  vta  mjiMKi 
dâ)rouiUés.  Au  lieu  de 

Troi)  moKSM  habit  di  ville, 
il  y  avait  : 

Ch»luoet,H«i;o(,laVUIc. 
M.  d'Arbouville,  qui  vient  après,  était  un  gentil- 
homme  parent  de  monsieur  le  premier  yrisident; 
il  buvait  volontiers  à  plein  verre. 

Ou  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  tonnet 
de  ma  parente;  cependant.  nKiiisicur.  oserais-ju 
vous  dire  que  o'est  une  d-'<:  iliascs  de  ma  façon 
dont  je  m'applaudis  le  plus,  et  que  je  ne  crois  pos 
avoir  rien  dit  de  plus  gracie  u  <[  que  : 

et 

Romput  de  ms  beaujimnic  l'ii  (rr>|j  .iiiir> , 
et 

Fat  le  pranler  démon  qol  mlniplrti  da  T<ir>7 
C'est  à  vous  à  en  Juger.  Je  suis,  etc... 

107.  —  AU  MÊME. 

Parli,  JJtnvlar  170S. 

J'attendais,  monsieur,  à  voua  remerrier  lorsque 
j'aurais  reçu  vos  magnifiques  présents,  afin  de  vous 
répondre  en  des  termes  proportionnés  k  la  gran- 
deur de  vos  fromages;  mais  le  messager  ayant  dit 
à  Planson  ■  qu'ils  œ  pouvaient  encore  arriver  de 
longtemps,  je  n'ai  pas  cru  devoir  différer  davan- 
tage h  vous  en  faire  mes  remerclments.  Je  vous 
dirai  donc  par  avance,  qu'en  comblant  ainsi  de  vos 
dons  l'auteur  que  vous  avez  entrepris  de  commen- 
ter, vous  ne  Jouez  pas  simplement  le  personnage  de 
Servius  ^t  d'Ascontus  Paedianus  ' ,  mais  de  Mécénas 
et  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  peut-être  aurais-je 
refusé  de  les  prendre,  si  heureusement  je  se  me 
fusse  ressouvenu  d'avoir  lu  dans  un  auteur  ancien 
qu'il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  de  beaitfé  d'âme  à 
recevoir  de  bonne  grdce  des  présents ,  qu'à  en  faire. 

Cependant,  pour  commenoer  à  vous  payer  dans 
la  monnaie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai 
sur  l'éclaircissement  que  vous  me  demandez  au  su- 
jet de  la  Clélle,  que  c'est  effectivement  une  très- 
grande  absurdité  à  la  demoiselle  auteur  de  cet  ou- 
vrage *,  d'avoir  choisi  la  plus  grave  siècle  de  la 
république  romaine  pour  y  peindre  les  caractères 
de  nos  Français;  car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans 

■  En  etTet,  le  P-  Boardaloue  avait  prli  d*abonI  li#»4érin)- 
HiDnitc«tlep1aluDterl«,it  dao  n colère  II  avajl  dit  la  P. 
Baptn  ;  nSi  M.  Deiprëiux  me  ctiBDifi,  )e  )e  prCdmal.  >  — 

■  Ce  n'eût  vntieviblablement  pu  été,  ajoute  d'Alembert, 

■  dans  un  urmon  »*r  le  pardim  étt  ti^um.  » 
I  DoDKsttque  de  Bolleau. 

•  DouiMmnKnUtcUM  célébrai,  l'on  de  Virgile, rsillra  de 
Cleéron. 

'  HagdeleiDedeScudéil,norl«lei]alnnut. 
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ce  livre  un  muI  Aoinain  ni  nue  seule  Roniainc  qui 
ne  soit  copié  sur  le  modèli'  i\<:  ((ueliiue  houri'fiiiis 
ou  de  quelque  bourgeoise  df  son  quartier.  On  m 
donnait  autrefois  une  clef  ijui  a  couru  '  ;  mais  je 
ne  me  suis  jamais  soucié  dp  l'avoir.  Tout  ce  que  je 
sais.c'estque  legénéreu:^//(j  (u/'t/w,  c'était  M.  l'el- 
lisson;  l'agréable  Scaurus ,  t'iLni  Sfarroii;  ii'  ^a- 
laaUniUcar,  Sarasin,  et<:....  I.f  phii?:int  ilc  l'af- 
faire est  que  nos  poètes  de  théâtre  dans  plusieui^ 
pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Mort  de  Cyrus  du  Ujfèbre  M.  Quinault, 
où  Thomyris  entre  sur  le  théâtre  riierchant  de  tous 
cjtés,  et  dit  ces  deux  beaux  vers  : 


Voilà  un  étrange  meuble  pour  uoe  reine  des  Alas- 
Ugettes  ','que  des  tablettes  dans  un  temps  où  je  ne 
Btis  si  l'art  d'écrire  était  îgyentél  Je  tous  en  écri- 
rai davantage  sur  ce  sujet,  dès  que  vos  présents 
seroDt  arrivés.  Cependant  croyez  que  c'est  du  fond 
du  coeur  que  je  suis,  etc. 


108.  —  AtJ  MÊME. 


Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre 
msgtilBque  présent,  et  j'ai  été  tout  ce  temps  là  à 
chen^er  des  paroles  pour  vous  en  remercier  di- 
gnement, sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à  un 
homme  qui  fait  de  tels  présents ,  ce  n'est  point  dee 
lettres  familières  et  de  simples  compliments  un  peu 
ornés,  ce  sont  des  épltres  timtnaires  du  plus  liaut 
atyle  qu'il  faut  écrire,  et  où  les  comparaisons  du 
soleil  soient  prodiguées.  Balzac  aurait  été  merveil- 
'  leux  pour  cela,  si  vous  lut  en  aviez  envoyé  de  pa- 
reils; et  il  aurait  peut-être  égalé  la  grosseur  de 
'vos  fromages  par  la  hauteur  de  ses  hyperbohs.  II 
TOUS  aurait  dit  que  ces  images  avaient  été  faits 
du  lait  de  la  chèvre  céleste ,  ou  de  celui  de  la  vache 
lo;  que  voti»  jaodMn  était  un  membre^ détaché  du 
sanglier  d'Érymantbe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon  que  je 
me  contente  de  vous' dire  que  vous  vous  moquez 
de  m'envoyer  tant  de  choses  à  la  fois  ;  que  si  hon- 
nêtement j'avais  pu  les  refuser,  vos  présents  se- 
raisDt  retournés  àLyon;quecependant  je  ne  laisse 
pas  d'en  avoir  toute  la  reconnaissance  que  je  dois, 
et  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  eto. 

■  Cetts  dette  tnnive  dans  le  yraiidZ>ic(M»in«HAii(on'^r 
dMprdeJniMi,  par  leileiudeSaiiiilze.SioL  lD-ia,  IW[.  Il 
ne  but  pat  cootondra  cet  écrivain  avec  la  conmieotaleut  San- 


p.  S.  Pour  Vos  /Uimoires  de  la  rip^lUfue  des 
letlrei,  fraucbement  ils  sont  bien  inférieurs  Au  jam- 
bon et  aux  fromages;  et  l'auteur  y  est  si  grossière- 
ment partial ,  que  je  ne  saurais  trouver  aucun  goût 
il;iiid  ses  ouvrages ,  quoique  bien  écrits. 

109.  -  L'ABBÉ  BOILEAU, 

FHÈBE  DE  DKSPRBADX , 


l^rii ,  Il  (érriei  ITol. 
MOKSIEUR, 

J'ai  bien  à  vous  demander  pardoad'avoir  été  si 
longtemps  à  faire  réponse  à  l'obligeante  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  du  30  jair- 
vier  dernier.  Une  maladie  assez  longue  et  assez  tm- 
tidieuse  m'a  contraint  de  faire  cette  faute,  qm  je 
vous  prie  d'oublier  ;  et ,  pour  satisfaire  eiactement 
3IU  demandes  que  vous  me  faites,  je  vous  dirai, 
suivant  la  perquisition  que  j'ai  faite  de  l'affaire  dont 
TOUS  ^me  parlez  : 

l"  Que  ce  fut  eo  lp7  que  te  procès  toocbant  le 
Lutrin  commença  entre  le  chantre  et  le  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle.  Le  chantre  se  nommait 
Itl.  l'abbé  Barrin,  homme  de  qualité  distingué  dans 
l'épée  et  dans  h  robe  ;  et  le  trésorier  se  nommait 
Claude  Auvri ,  évéque  de  Coutances  en  Normandie. 
Il  avait  été  camérier  du  cardinal  Mazarin,  et  c'est 
ce  qui  avait  fait  sa  fortune.  C'était  un  homme  assez 
réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleurs  fort  ignorant,  et 
d'un  mérite  au-desso«  du  médiocre.  Le  dernier  de 
juillet  16G7,  il  s'avisa  défaire  mettre  un  pupitre 
devant  le  stal  '  premier  du  citté  gauche,  que  le 
chantre  fit  âter  à  force  ouverte,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  jamais  été.  La  cause  fut  retenue  aux  re- 
quêtes du  Palais,  et,  après  plusieurs  procédures, 
elle  fut  assoupie  par  feu  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon; 

2°  Que  Sidrac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  cha- 
pelain-clerc delà  Sainte-Chapelle,  c'est-à-dire  un 
etuntre  musicien  dont  la  voix  était  une  Ui Ile  fort 
belle;  son  personnage  n'est  point  feint; 

3°  L'abbaye  de  Saint- Nicaise  de  Reims ,  qui  vaut 
16,000  livres  de  revenu  à  la  Sainte-Chapelle ,  ayant 
été  unie  par  le  roi  Louis  KIII,  du  temps  du  car- 
dinal de  Richelieu,  chaque  chanoine  doit  avoir 
tous  les  ans  un  muid  de  vin  de  Reims;  mais  cela 
s'apprécie,  et  on  emploie  cet  argent  aux  dépenses 
nécessaires  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbaye  fut 
unie  à  la  Sainte-Chapelle  les  dernières  années  du 

■  JtalfeiUllaulrcIcibiiuaenUn. 
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inînistSre  dfc  cardinal  de  Ridielieu ,  pour  suppléer 
an  T&iknu  qu'où  lui  ôta  des  régales  des  évêchés, 
que  le  roi  donna  aux  évéques  nommés,  et  dont  une 
partie  est  distraite  pour  de  nouveaux  convertis. 
Comme  les  vendanges  font  un  des  principaux  re- 
venus de  cette  abbaye ,  ie  capitulant  avait  raison  de 
dire  :  «  Je  sais  sur  quelle  vigne  nous  avons  hypo- 

ft  thèquç.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  réclaircissement  que  je 
puis  donner  aux  questions  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  me  faire.  Si  vous  en  avez  quelques  autres, 
l'espère  que  j'y  satisferai  plus  promptement  qq'à 
celles-ci,  profitant  toujours  avec  plaisir  des  occa- 
sions que  voB»  me  ferez  naître  pour  mériter  l'hon- 
"pmr  de  votre  amitié,  et  vous  assurer  que  personne 
n^est  avec  plus  d'estime,  d'attachement  et  de  pas- 
sion que  moi ,  monsieur,  votre  très-humble ,  etc. 

BOILEÂU. 

110.  —  A  BROSSETTE.  # 

Paris,  4  mars  1703. 

*  « 

.  Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  vous  écrivait  une  lettre  avec  laquelle 
il  prétendait  vous^nvoyer  la  requête  présentée  par 
le  chantre  Barrin,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur  son 
banc.  Cela  me  couvrit  de  confusion ,  en  me  faisant 
ressouvenir  du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  ne  vous 
ai  donné  aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres.  En 
effet,  c'est  une  chose  étrange  que  tout  le  monde 
étant  empressé  h  vous  répondre ,  celui-là  seul  qui  a 
plus  de  raison  de  l'être  ne  le  soit  point.  Il  me  sem- 
ble cependant  que  c'est  votre  faute,  puisque  c'est 
votre  trop  grande  facilité  à  me  pardonner  mes  né- 
gligences qui  me  rend  négligent.  Mais  quoi  !  bien 
loin  de  m'accuser  de  mon  peu  de  soin ,  peu  s'en 
faut  que  yous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop  d'exac- 
titude^ Encore  ne  vous  bornez-vous  pas  aux  seules 
excuses,  mafs  vous  les  accompagnez  de  jambons, 
de  fromages,  qui  feraient  tou^excuser,  quand  même 
vous  auriez  tort.  Pour  tâcher  donc  à  réparer  un  peu 
mes  fautes  passées ,  voici  les  vers  que  vous  deman- 
dez ,  faits  sur  ce  vers  de  l'Aitthologie ,  car  il  y  est 
tout  seul  : 

Qaand  la  dernière  fois ,  daos  le  sacré  valloo , 

La  troupe  des  neuf  Sœurs ,  par  Tordre  d'Apollon ,    ' 

LutrniadeetrOdyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée  : 
De  leur  auteur,  dit-il ,  apprenez  le  vrai  nom  <  : 
Jadis  avee  Homère ,  aux  rtves  du  Permesse , 
Dans  «e  i)oti  de  lauriers ,  où  seul  U  me  suivait , 

'  Ce  vers  a  été  remplacé  par  ceux-ci  : 

Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'anlverA , 
Lenr  dit  alors  le  dlen  des  vers. 


Je  les  fis  tontes  deux  :  plein  dHme  douce  ivresse , 
Je  chantais ,  Homère  écrivait. 

J'ai  été  obligé  de  mettre  ainsi  la  chose ,  parce  quo 
autrement  elle  ne  serait  pas  amenée.  Charpentier 
l'a  exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantait  l'univers  : 
Je  me  souviens ,  dit-il,  que  j'ai  dicté  ces  vers , 
Et  qu'Homère  tenait  la  plume. 

Gela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné;  mais, 
à  moif  sens,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet 
endroit;  et  je  n'aimê  point  ce  mot  de  palais  :  tenait 
lapktme. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vou»me  sollicitez 
de  vous  envoyer,  je  ne  saurais  encore  sur  cela  vous 
donner  satisfaction,  parce  qu'il  fautqiie  je  les  retou- 
che avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écrites ,  la 
plupart,  avec  la  même  rapidité  que  je  vous  écris 
celle-ci ,  sans  savoir  souvent  où  j'allais.  M.  Racine 
me  récrivait  de  même ,  et  il  faudrait  aussi  revoir  les 
siennes.  Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D'ail- 
leurs, il  y  a  dedans  quelques  secrets  que  je  ne  crois 
pas  devoir  être  confiés  à  un  tiers.  Adieu,  monsieur  ; 
aimez-moi  toujours ,  et  soyez  persuadé  que  je  suis , 
avec  toute  l'affection  que  je  dois,  etc. 

111.  —  A  M.  DE  LA  CHAPELLE,* 

A  TEBSAILLES. 

Paris,  13  mars  1703. 

Je  VOUS  renvoie ,  mon  très-cher  neveu ,  votre  pa- 
pier avec  les  changements  bons  ou  mauvais  que  j'y 
ai  faits.  Vous  n'avez  qu^à  vous  en  servir  comme 
vous  jugerez  à  propos.  Il  me  semble  surtout  qu'if 
faut  prendre  garde  à  l'article  de  Vigo ,  qui  est  déli- 
cat Ttraiter.  Ty  ai  mis  ce  qui  m'esl  venu  sur-le- 
champ.  Le  neveu  de  M.  de  Château-lienaud ,  qui 
m'a  apporté  votre  lettre,  me  paraît  un  très-gala^nl 
homme,  et  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien 
je  suis  plein  de  lui.  C'est  lui  qui  a  mis  à  la  marge 
les  petits  anachronismes  de  l'histoire  de  M.  son 
oncle.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  changé  les  rectifie 
assez  bien ,  parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dressé  au 
style  des  lettres  ou  des  ordonnances  royales ,  ou 
plutôt  ro^avo;;  car  tel  est  le  plaisir  de  ces  lettres  et 
de  ces  ordonnances,  de  vouloir  être  mascuUnSj 
dérogeant  en  cela  à  toutes  les  règles  de  la  gram- 
maire. Que  si,  en  travaillant  sur  un  sujet  si  peu  de 
mon  genre,  je  vous  ai  fait  un  petit  plaisir,  je  vous 
supplie  en  récompense  de  m'en  faire  un  fort  grand  ; 
c'est  de  vouloir  bien  témoigner  de  ma  part  à  mon- 
seigneur de  Pontehartrain  la  part  que  je  prends  aux 
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fntérétB  du  fils  de  M.  Cartigny,  nouvel  acquéreur 
d*une  charge  de  commissaire  de  la  marine.  Je  le 
prie  9e  se  ressouvenir  que  c'&t  le  père  de  ce  com- 
^4ni8saire  qui  m*a  donné  le  premier  la  connaissance 
de  monseigneur  de  Pontchartrain;  et^que  c'est  lui 
qui  a  accompagné  à  Auteuil  cet  illustre  ministre 
d*Ëtat,  la  première  fois  qu'il  me  fit  Thonneur  de 
m'y  venir  voir,  et  que  je  lui  donnai  ce  fameux  re- 
pas qui  me  coûta  huit  livres  dix  sous.  Je  vous  con- 
jure, mon  très-cher  neveu,  de  lui  vouloir  bien  re- 
présenter tout  cela ,  et  que  la  sollicitation  que  je  lui 
fais  n'est  point  de  ces  sollicitations  mendiées  aux- 
quelles il  suffit  de  répondre  Je  verrai.  Du  reste, 
soyez  bien  persuadé  que  c'est  du  fond  du  cœur  que 
je  suis,  etc. 

112.  ~  BROSSETTE  A  BOILEAU. 

Lyon,  4  avril  1703. 

Monsieur, 
Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle 
que  monsieur  votre  frère  prit  la  p4ttne  de  m'écrirct 
en  m'en  voyant  la  lentence  des  requêtes  du  Palais, 
rendue  au  sujet  du  fameux  et  immortel  ^trin. 
Cette  sentence  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  elle 
ne  me  sera  pas  inutile  dans  le  dessein  que  j'ai  sur 
vos  ouvrages.  J'ai  remercié  monsieur  votre  frère  de 
son  attention  obligeante ,  en  lui  faisant  réponse  au 
sujet  d'un  livre  qu'il  me  demandait ,  et  que  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  à  trouver.  L'a  paraphrasa  que  vous 
avez  faite  du  vers  de  l'Anthologie  sur  l'Iliade  et 
rodyssée  a  toute  la  dignité  et  toute  la  grandeur  qui 
lui  convient  : 

Je  cha/ital8 ,  Homén  écrivait 

La  brièveté  et  la  noblesse  de  cette  expression  ré- 
compensent bien  ce  que  le  reste  de  l'épigramme 
peut  avoir  autant  de  prolixe.  He  pourrait-on  point 
tourner  ainsi  en  latin  le  vers  grec  de  l'Anthglogie  : 

Hœc  ego  dam  canerem ,  soclus  scribebat  Homeras  ? 

A  l'égard  de  vos  lettres  à  M.  Racine,  et  de  celles 
que  cet  illustre  ami  vous  a  écrites, «vous  en  userez 
Q(Mnme  il  vous  plaira.  Vous  savez  bien  que  je  ne 
voudrais  pas  vous  faire  une  mauvaise  demande; 
mais  vous  devez  être  persuadé  que  je  recevrai  tou- 
jours avec  beaucoup  de  joie  toutes  les  pièces  que 
vous  trouverez  à  propos  de  me  confier,  et  je  n'en 

ferai  jamais  que  l'usage  qu'il  vous  plaira  me  pres- 
crite. 

Une  personne  qui  estime  infiniment  et  vous  et 
vos  ouvrages  m'a  fait  remarquer  qu'en  parlant  du 
passage  du  Rhin  par  Jules  Céfar,  vous  dites  : 


Et  depuis  œ  Romain ,  dont  Ilnsolent  passage , 

Sur  uu  poot,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts.... 

Cependant  César  employa  éH^  jours,  et  non  pas 
deux  jours  y  à  faire  construire  ce  pont ,  sur  lequel  il 
fit  passer  son  armée  en  Allemagne.  C'est  lui-même 
qui  le  dit  dans  ses  Commentaires ,  liv.  IV,  chap.  ii. 
Piutarque  appuie  fort  sur  la  même  circonstance  ;  et 
Jules  César  parle  d'un  autre  passage  qu'il  fit  environ 
deux  années  après,  sans  marquer  le  temps  qu'il-  y 
employa,  liv.  VI.  Cette  différence  ne  fait  aucun  tort 
à  votre  vers,  où  vous  pouvez  mettre  également  dix 
jours  au  lieu  de  deux. 

J'ai  crû  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  cette  ob- 
servation, qui  dans  le  fond  est  assez  indifférente, 
mais  qui  marque  un  peu  plus  d'exactitude  dan  s  le 
fait  historique.  Cette  chrconstance  toijprne  même  à 
la  gloire  du  roi,  qui  a  fait  en  un  moment  ce  que  le 
plus  grand  caf>itaiae  de  l'empire  romain  n'a  pu  faire 
qu'en  dit  jours ,  et  avec  le  secours  d'un  pont.  Je 
suis,  etc. 

113.  ~  A  BROSSETTE. 

Paria,  8  avril  nos. 

Vous  ne  m'ac«userez  pas ,  monsieur ,  pour  cette 
fois, d'avoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puis- 
que je  vous  écris  sur-le-champ.  Je  suis  ravi  que  mon 
frère  vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  dlioandes ,  et 
vous  ait  si  bien  démontré  que  la  fiction  du  Lutrin 
est  fondée  surune  chose  très- véritable.  On  aurait  de 
la  peine  à  faire  voir  que  l'Iliade  est  aussi  bien  ap- 
puyée ,  puisqu'il  y  a  encore  des  gens  aujourd'hui 
qui  nient  que  jamais  Troie  ait  été  prise,  et  qui  dou- 
tent que  Darès  ni  Dictys  detUfète  en  soient  des  té- 
moins fort  sûrs,  puisque  leurs  ouvrages  n'ont  paru 
que  du  temps  de  Néron,  et  ne  sont  vraisemblable- 
ment que  de  nouvelles  fictions  Ima^nées.sur  la  fic- 
tion d'Homère.  Il  faudrait,  pour  le  bien  attester, 
nous  rapporter  quelque  sentence  donnée  en  favwfer 
de  Neptune  et  d'Apollon ,  pour  obliger  Laomédon  à 
payer  à  ses  àeuxcompagnons  de  for  lune  le  pri\  qu'il 
leur  avait  promis  pour  la  construction  des  flmirailles 
de  Troie.  ■■'    * 

Je  ne  mérite  pas  les  louangefl^ue  vous  me  donnez 
au  sujet  du  vers  de  l'Anthologie.  Permettez-moi 
pourtant  de  vous  dire  que  vous  vous  abusez  un  peu 
quand  vous  croyez  que  j'aie  fait ,  ni  voulu  faire  une 
paraphrase  de  ce  vers,  qui  est  même  plus  court  dans 
ma  copie  que  dans  l'original ,  puisque  j'en  ai  re- 
tranché l'épithète  oisive  de  6ilcc,  ei  que  j'ai  dit  sim- 
plement Homère  et'non  point  ledirin  Homère.  La  vé- 
rité est  quoj'y  ai  joint  une  petite  narration  asse^  vive, 
sans  quoi  la  pensée  n'est 'point  dans  son  jour;  que, 
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si  cette  narration  tous  paraît  prolixe,  il  serait  aisé 
d'y  donner  remède,  puisqu'il  n*y  aurait  qu*à  mettre 
à  la  place  de  la  narraUoo  les  paroles  qu'on  trouve  en 
prose  dans  le  recueil  de  TAnthologie ,  au-dessus  du 
vers  ;  les  voici  :  Paroles  que  disait  JpoUon  au  stget 
des  ouvrages  dJIomére  : 

Je  chantais ,  Homère  écrivait. 

Il  me  paraît  que  c'est  Tauteur  même  de  ce  y  ers  qui 
les  y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration 
qui  l'amenât  ;  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer 
dans  ma  traduction,  sans  aucun  dessein  de  para- 
phraser un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  «a  briè- 
veté ;  car  il  me  semble  que  l'expédient  dont  s'est 
servi  ce  poète  a  un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles  ta- 
pisseries où  J'on  écrivait  au-dessus  de  la  tête  de% 
personnages:  Cestun  hommes  c'est  un  cheval,  etc. 
■Du  reste,  pour  la  narration,  que  tous  trouvez  pro- 
lixe, je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  accuser  de  prolixité 
une  chose  qui  est  dite  en  vers  en  ai^i  peu  de  pa- 
roles qu'on  la  pourrait  dire  en  prose.  Il  est  vrai  que 
cette  narration  est  de  huit  vers  :  mais  ces  huit  vers 
ne  disent  que  ce  qu'il  faut  pré4sément  dire  ;  et  s'il 
y  en  a  un  qui  s'étende  sur  quelque  inutilité  ^j^ous 
n'avez  qu'à  me  le  marquer,  parce  que  je  le  retran- 
cherai sur-le-champ.  Ce  ne  sont  pas  huit  bons  vers 
qui  sont  longs ,  ce  sont  deux  méchants  vers  qui  le 
Bti^t  Quelquefois  à  outrance  :  Sed  tu  disHeha  longa 
faeis,  dit  Martial  '. 

J'ai  bien  de  la  joie  que  ce  galant  homoie  dont  vous 
me  parlez  prenne  goût  à  mes  ouvrages  t 


Cest  à  de  tels  lecteurs  que  J*offre  mes  écritu  *. 

Il  me  fait  plaisir  même  de  daigner  bien  prendre,  en 
les  lisant,  animum  censoris  honesti.  Oserais-je 
vous  dire  que  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu  ma 
pensée  au  sujet  de  Jules  César  ?  ie  n'ai  jamais  voulu 
dire  que  César  n'ait  mis  que  deux  jotir&  h  ramasser 
^  lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  flt  construire 
le  pont  sur  lequel  il  passa  le  Rhin.  Il  n'est  question 
dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mit  à  faire  passer 
ses  troupes  sur  ce  pont;  et  je  ne  sais  même  s'il  y 
employa  deux  jourl.  Le  roi ,  quand  il  passa  te  Rhin , 
Bt  amener  un  très -grand  nombre  de  bateaux  de  cui- 
vre qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire , 
et  sur  un  desquels  même  monsieur  le  Prince  et 
monsieur  le  Duc  passèrent;  mais  qu'est-ce  que  cela 
fait  à  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses  troupes 
traversèrent  le  fleuve,  puisqu'il  est  certain  que 
toute  son  armée  passa ,  comme  celle  de  Jules  César, 


.»  lIv.  VIl,éplgr.  lxxvii. 
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avec  tout  son  bagage,  en  moins  de  deux  jourt^ 
Voilà  ce  que  veut  dire  le  vers  : . 

Sur  un  pont ,  en  deux  Jours ,  trompa  tous  tes  efforts.... 

En  effet ,  quel  sens  autrement  pourrait-on  donner 
à  ces  mots  :  trompa  tous  tes  ejforts?  Le  Rhin  pou- 
vait-il s'efforcer  à  détruire  le  pont  que  faisait  cons- 
truire Jules  César,  lorsque  les  bateaux  étaient  encore 
sur  le  chantier?  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  se  fût 
débordé  ;  encore  aurait-il  été  pris  pour  dupe ,  si  Cé- 
sar avait  mis  ses  ateliers  sur  une*  hauteur.  Vous 
voyez  donc  bien,  monsieur,  qu'il  faut  laisser  deuœ 
jours,  parce  que  si  je  mettais  dix  jours  cela  serait 
fort  ridicule  ;  et  je  donnerais  au  lecteur  une  idée 
absurde  de  César,  en  disant  comme  une  grande 
chose  qu'il  avait  employé  dix  jours  à  faire  passer  une 
armée  de  30 ,000  hommes ,  donnant  ainsi  par  là  tout 
le  temps  aux  Allemands  qu'il  leur  fallait  pour  s'op- 
poser a  son  passage.  Ajoutez  que  ces  façons  dépar- 
ier, en  deux  jours,  en  trois  jours,  ne  veulent  dire 
que  très'promptempd ,  en  moins  de  rien.  Voilà ,  je 
crois,  monsieur,  de  quoi  contenter  votre  critique  et 
celle  de  monsieur  votre  ami.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pareilfes,  parce  que  cela 
donne'^Occasion,  comme  vous  voyez,  à  écrire  des 
dissertations  assez  curieuses.  Faites-moi  cependant 
la  grâce  d'excuser  les  ratures  de  celle-ci ,  parce  que 
ce  ne  serait  jamais  fait  s'il  fallait  récrire  men  lettres. 
Je  vous  finirai  bien  de  l'obligation  si  vous  en  usez 
de  même  dans  les  vôtres,  et  surtout  si  vous  voulez 
bien  rayer  ces  grands  Monsieub  que  vous  mettez  à 
tous  vos  commencements  :  volo  amari,  non  coli. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  re^dot,  etc. 


114.  —  BROSSETTE  A  BOILEAD. 

Lyon,  v^mai  iToa. 

MONSIEUB, 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  j'écrivis  à  mon  - 
sieur  votre  frère ,  en  lui  envoyant  un  livre  qu'il  m'a- 
vait demandé.  J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
'en  même  temps,  s'il  m'avait  été  possible;  maïs  je 
n'avais  pas  assez  de  temps  pour  cela ,  ni  assez  de 
résolution  :  car  vous  êtes  un  homme  avec  qui  il  faut 
prendre  tous  ses  avantages;  encore  n'est-on  pas  as- 
suré de  rien  gagner.  Je  croyais  vous  avoir  fait,  dans 
ma  précédente  lettre,  les  objections  les  plus  raison- 
nables, les  plus  judicieuses  du  monde;  cependant 
vous  me  faites  voir  que  je  me  suis  trompé,  et  jesuis 
obligé  d'en  convenir.  Franchement ,  monsieur,  c'est 
une  chose  mortifiante  que  d'avoir  affaire  à  un 
homme  qui  a  toujours  raison.  Je  conviens  done  que 
j'ai  eu  tort  de  confondre  votre  petite  narration  avec 
le  vers  de  l'Anthologie  : 
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U  QhaDtals ,  Homère  écrirait^ 

qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le  corps  de  répigramme, 
tandift^pie  les  vers  précédents  n'ensontque  te  préam- 
bald,  ou  riotroduction  qui  prépare  la  pensée. 

Pour  ce  qui  est  du  passsge  de  Jules  César  sur  le 
Rhin ,  rien  n*est  plus  juste  ni  plus  convaincant  que 
les  réflexions  dont  vous  me  îs^s  part;  il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.  Mais,  puisque  vous  m'invitez, 
monsieur,  à  vous  envoyer  mes  petites  observations , 
et  que  vous  me  témoignez  qu'elles  vous  font  plaisir, 
je  me  hasarde  encore  à  vous  parler  éù  la  remarque 
que  vous  avez  £dte  de  ces  deux  vers  du  Lutrin,  au 
sujet  de  la  guêpe  : 

Td  qa*oo  Toit  on  taareaa ,  Qu^dne  guêpe  en  Aurie 
A  piqoé  (lans  les  flancs ,  aux  dépens  de  sa  vie... . 

Chant  I. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  eu  l'honneur  devons 
dire  à  Paris  que  je  croyais  que  cette  application  ne 
pouvait  convenir  qu'à  l'abeille,  et  non  point  à  la 
guêpe.  Tous  les  naturalistes  conviennent  que  l'a- 
beille meurt  tqprès  avoir  piqué.  Aristote,  Histoire 
des arUmaux,  liv.  in,  ehap.  xii;  et  liv.  IX,  chap. 
LXiT.  Virgile,  au  liv.  IV  des  Céorgiques,  y.  282  : 

Etspicnlacecarellnqaimt 

AdlfauB  ?enls ,  animasqoe  In  vnlnexe  ponant 

Pline, liv.  XI  de  YHM.  Nat.  chap.  xuc  :  «  Aculeum 
«  apibus  natura  dédit  ventri  consertum  :  ad  unura- 
«  ictum  hoc  inGxo ,  quidam  eas  statim  emori  putant. 
«  Aliqui  non  nisi  in  tantum  adacto,  ut  intestin! 
«  quidpiam  sequatur...  est  in  exemplis  equos  ab  iis 
«  occisos.  »  Scaliger  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  sol- 
dat français  Haut  dans  la  Calabre,  et  ayant  cour- 
roucé des  abeilles ,  pour  àVoir  pris  leur  miel ,  elles 
tuèrent  ce  soldat  et  son  cheval. 

Je  sais  par  mon  expérience  que  l'aiguillon  des 
abeilles  demeure  dans  la  piqûre,  parce  qu'il  est  re- 
courbé et  tourné  en  crochet  vers  la  pointe,  à  peu 
près  comme  un  hameçon,  ou  comme  ces  flèches 
barbelées  de  Tune  desquelles  Quinta-Curce  dit  qu'A- 
lexandre fut  blessé  dans  la  villd  des  Oxydraques,  liv. 
IXi'chap.  ▼  ;  mais  à  l'égard  des  guêpes,  leur  aiguillon 
est  tout  droit  et  uni  comme  la  pointe  d'une  aiguille  ; 
ce  qui  fait  qa*il  sort  aussi  facilement  qu'il  est  entré. 
U  en  est  de  même  des  autres  insectes  ailés  et  pi- 
quants, comme  les  bourdons  et  les  frelons.  Pline , 
en  parlant  des  guêpes,  dans  le  chap.  xxiy  du  même 
livre,  ne  dit  rien  de  leur  aiguillon  ni  de  la  manière 
dont  elles  s'en  servent;  par  où  il  semble  les  mettre 
à  cet  égard  dans  le  rang  des  insectes  volants  qui 
peuvent  piquer  sans  slncommoder  eux-mêmes.  A 
moins  qu'on  ne  dise  de  ceux-ci  ce  que  le  même  au- 
teur ,iiv.  XXIX ,  chapkXXiii,  dit  desserpents  etdes 


autres  reptiles  venimeux,  qu'ils  ne  peuvent  nuire 
qu'une  fol^,  et  qu'ils  meurent  eux-méme&  après 
avoir  jeté  leur  venin. 

Voilà  mes  observations,  que  je  vous  prie  d'exami- 
ner et  de  corriger.  Je  les  fais,  non  pas  animo  cen» 
sorts,  mais  av^  toute  la  docilité  et  la  soumission 
d'un  homme  qui  veut  s'instruire  de  bonne  foi;  car 
je  pense  de  vous  ce  qu'un  de  nos  jurisconsultes,  sa- 
vant et  poli ,  a  dit  d'un  grand  homme  de  son  temps  : 
«  Familiare  ejus  colloquium  nunquam  advertenti 
«  inane  ottosumque  est.  »  Je  l'ai  éprouvé  ïfioi-même, 
en  mettant  toujours  à  profit  les  mçments  précieux 
que  j'ai  passés  auprès  de  vous.  Je  suis,  etc. 

■ 

116.  —  A  BROSSETTE. 

Paris,  28  mai  1703. 

J'arrive  à  Paris ,  d'Auteuil  où  je  suis  maintenant 
||U)itué,'  et  où  j'ai  laissé  votre  dernière  lettre  que  j'y 
ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écri&f  monsieur,  sans  Tavoir 
devant  les  yeux.  Je  me  souviens  bien  pourtant  que 
vous  y  attaquez  fortement  ce  que  je  dis,  dans  mon 
Lutrin,  de  la  guêpe  qui  meurt  du  coup  dont  elle 
pique  son  ennemi.  Vous  prétendez  que  je  lui  donne 
ce  qui  n'appartient  qu^aux  abeilles,  qui  vitam  in 
vtUnere  ponunt;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
voulez  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  la  guêpe ,  qui 
est  une  espèce  d'abeille  bâtarde ,  que  de  la  véritable 
abeille,  puisque  personne  sur  cela  n*a  jamais  dit  le 
contraire,  et  que  jamais  on  n'a  fait  à  mon  vers  Fob- 
jection^que  vous  lui  faites.  Je  ne  vous  cacherai  point 
pourtant  que  je  ne  crois  cette  prétendue  mort  vraie 
ni  de  l'abeille  ni  de  la  guêpe,  et  que  tout  cela  n'est, 
à  mon  avis ,  qu'un  discours  populaire  dont  il  n^y  a 
aucun»  «ertitude  :  mais  il  ne  faut  pas  d'autre  auto- 
rité à  un  poète  pour  embellir  son  expression.  Il  en 
faut  croire  le  bruit  public  sur  les  abeilles  et  sur  les 
guêpes,  comme  sur  le  chant  jnélodieux  des  cygnes 
en  mourant, etsurl'unitéetlarenaissancedu  phénix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis 
pressé  de  sortir  pour  une  affaire  de  conséquence, 
et  que  d'ailleurs  je  suis  dans  une  extrême  afilictioii 
de  la  mort  de  M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi, 
qui  était,  comme  vous  savez,  un  de  mes  meilleurs  et 
de  mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  té- 
moigner à  M.  Perrichon  combien  je  l'estime,  et  je 
l'honore,  et  de  me  ménager  dans  son  cœur,  aussi 
bien  que  dan$  le  vôtre  le  remplacement  d'une  perte 
aussi  considérable  que  celle  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  je  suis  avec  un  très- 
grand  respect ,  etc. 

P.  S.  Au  nom  de  Dieu,  6tez  de  vos  lettres  ce 
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MoHsiBUB ,  hauf  exhaussé,  ou  J'en  mettrai  dans  les 
miennèa  un  encore  plus  baut. 


ne. 


AU  I 


3  Juillet  17U3. 

,  si  chargé  d'araires  depuis 
quel^ie  temps ,  et  occupé  de  tant  de  diagrins  étran- 
gers et  domestiques,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
faire  l' affaire  qui  m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire 
de  vous  éfcrire  et  de  m'entreteuir  avec  vous. 

La  mort  de  M.  Félix  m'a  d'autant  plus  doulou- 
reusement touclié,  que  c'est  lui,  pour  ainsi  dire, 
qui  s'est  tué  iuî-raérae  en  se  voulant  sonder  pour 
une  rétention  d'urine  qu'il  avait.  Nous  nous  étions 
connus  dès  nos  plus  Jeunes  ans.  H  était  un  des  pre- 
miers qui  avait  battu  des  nAins  à  mes  naissantes 
folies ,  et  qui  avait  pris  mon  parti  à  la  cour  contre 
M.  le  duc  de  Montausier.  Il  a  été  universellement 
regretté,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  plus  obligeant,  [dus  magaiOque  et  plus 
noble  de  cceur. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault ,  je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  sa  mort ,  parce  que  franchement  je  n'y  ai 
point  pris  d'autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  n'avait  pas  trop 
bien  rrtu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma 
dernière  édition,  et  je  dout«  qu'il  en  fût  content. 
J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Aca- 
démie, M  monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mou- 
rant il  ravait  diargé  de  me  faire  de  sa  part  de  gran- 
dies iiuiiiK'ioli'â.  vl  de  m'assurer  qu'il  mourait  mon 
serviteur.  S:i  iii'irl  a  fait  recevoir  un  assez  grand  af- 
front ù  l'Acadi'Miie,  qui  avait  élu,  pour  remplir  sa 
place d*auadi.'ijiii'ii!n,  M.  de  Lamoignon  votre  ami; 
mats  M.  de  L^i7iuignon  a  nettement  refusècet  hon- 
neur. Je  nesiiis  si  ce  n'est  point  par  la  peur  d'avoir^ 
à  louer  l'ennemi  de  Cioéron  et  de  Virgile.  L' Aca- 
démie, pour  laver  ua  peu  sur  cela  son  ignominie, 
s  élu  au  lieu  de  lui,  très-prudemment,  monsieur  le 
coadjutenr  de  Strasbourg,  qui  en  a  témoigné  une 
fortgrande  reconnaissance,  et  qui  se  prépare  è  ve- 
nir faire  son  compliment.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
oannattre;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup  de  ré- 
putation, et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne, 
dont  il  est  docteur.  J'espère  qu'il  tempérera  ses  pa- 
roles en  faisant  l'éloge  de  M.  Perrault,  et  que  les 
amateurs  des  bons  livres  n'auront  point  sujet  de  s'é- 
crier : 

O  icclum  iDilpkni  etlDllœlum  ■  ! 
Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  H.  de  Puget,  et 

'  CÀtlTLLa,  Cnrm.iLin,  V.  e. 


J'ose  me  flatter  que  Dieu  n'enlèvera  pas  sitdi  de  la 
terre  uy  homme  de  ce  mérite  et  de  cette  eapaciti. 

Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  p^s  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
ceux  qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans 
ce  vers: 

Qus  votre  Ame  el  vo>  DMCun  pdnb  duu  tooa  TOI  aa  vragei ... . 
M.  Gibert,  du  collège  des  Quatre-Nations,  est  le 
premier  qui  m'a  fait  apercevoir  de  cette  faute  depuis 
ma  dernière  édition.  Dès  qu'il  me  la  montra ,  j'en 
ctvivins  sur-ie-ehamp  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'il  n'y  a,  pour  la  réformer,  qu'à  mettre,  comme 
vous  dites  fort  bien  : 

Qua  votre  âme  et  T05  mcEoii  pelota  dinivotouvraf^... 
OU  : 

OaeTatRaprit,*o«ii)Ceius,pdi>Uilan*tooi  voionvragEB.. 
Mais  pourrei- vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais  vous 
dire,  quiestpourtant  très-véritable,  que  cette  faute, 
si  aisée  à  apercevoir,  n'a  pourtant  été  apN'çue  ni 
de  moi  ni  de  personne  avant  M.  Gibert, d^uis 
plus  de  trente  ans  qu'il  y  a  que  mes  ouvrages  ont 
été  imprimés  pour  ta  première  fois;  que  M.  Patru, 
c'est-à-dire  le  Quintiliusde  notre  siècle,  qui  revit 
exactement  ma  poétique,  ne  s'en  avisa  point;  et  que 
dans  tout  ceflot  d'ennemis  qui  a  écrit  contre  moi , 
et  qui  m'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  virales , 
il  ne  s'en  est  point  rencontré  un  seul  qui  l'ait  re- 
marquée ?  cela  vient ,  je  crois ,  de  ce  que  le  mot  de 
mœurs  ayant  une  terminaison  masculine,  on  ne  fait 
point  réflexion  qu'il  est  féminin.  Cela  fait  bien  voir 
qu'il  faut  non-seulement  montrer  ses  ouvrages  à 
beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  imprimer, 
mais  que  même  après  qu'ils  sont  imprimés,  il  faut 
s'enquérir  scrupuleusement  des  critiques  qu'on  y 
fait. 

Oserais-je  vous  dire ,  monsieur,  que ,  si  vous  avez 
été  fort  juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  votre  correction  de  l'épi- 
gramme  de  l'Anthologie?  et  avec  qui,  bon  Dieu!; 
associez-vous  mon  style?  Avec  le  style  de  Charpen- 
tier :  JungetUur  jam  tigres  equU.  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'épigramme 
est,que  c'est  Apollon ,  c'est-Mirele  génie  seul,  qui, 
dans  une  espèce  d'enthousiasme  et  d'ivresse ,  a  pro- 
duit l'Iliade  et  l'Odyssée;  que  c'est  lui  qui  les  a  faite, 
etnon  pas  simplement  dictés;  et  que,  lorsque  Ho- 
mère les  écrivait ,  àpeine  Apollon  savait  qu'Homère 
était  là?  Ne  concevez-vous  pas,  monsieur,  que  c'est 
lemot  d'îwMse  qui  sauve  tout,  et  qui  fait  voir  pour- 
quotÀpollon  avait  tant  tardé  à  dire  aux  neuf  Sœurs 
qu'il  était  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages ,  qu'il  se 
souvenait  â  peine  d'avoir  faits  ?  d'ailleurs,  quel  air. 
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dans  répigramme,  de  la  manière  dont  vous  la  tour- 
nes ,  doonez-YOus  à  Apollon ,  qui  est  supposé  lisant 
cet  ouvrage  dans  son  cabinet,  et  se  disant  à  lui- 
même  :  Cest  moi  qui  ai  dicté  ces  vers?  Au  lieu  que, 
dans  mon  épigramme,  il  est  au  milieu  des  Muses ,  à 
qui  il  déclare  qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  Fad- 
miration  qu'elles  ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œu- 
vre, puisque  c'est  lui  qui  les  a  composés  dans  une 
chaleur  qui  ne  lui  permettait  pas  d'écrire,  et  qu'Ho- 
mère les  avait  recueillis.  Mais  me  voilà  à  la  fin  de 
la  page,  ainsi ,  monsieur,  trouvez  b<ÙP  que  je  vous 
dise  brusquement  que  je  suis.... 

117,  —  AU  MÊME. 

AateiiU,2aoûtI703. 

Feu  M.  Patru ,  mon  illustre  ami ,  était  non-seule- 
ment un  critique  très-habile,  mais  un  très-violent 
hypercritique,  et  en  réputation  de  si  grande  rigidité, 
qu'il  me  souvient  que ,  lorsque  M.  Racine  me  faisait 
sur  des  endroits  de  mes  ouvrages  quelque  observa- 
tion un  peu  trop  subtile,  comme  cela  lui  arrivait 
quelquefois,  au  lieu  de  lui  dire  le  proverbe  latin  : 
Ne  sispatrmis  mihi,  «  n'ayez  point  pour  moi  la  sé- 
vérité d'un  oncle  ;  »  je  lui  disais  ;  Ne  sis  Patru  nUhi , 
«  n'ayez  point  pour  moi  la  sévérité  de  Patru!  »  Je 
pourrais  vous  le  dire  à  bien  meilleur  titre  qu'à  lui , 
puisque  toutes  vos  lettres,  depuis  quelque  temps, 
ne  sont  que  des  critiques  de  mes  vers ,  où  vous  allez 
jusqu'à  l'excès  du  rafGnement.  Vous  avez  reçu  de 
moi  une  petite  narration  en  rimes ,  que  j'ai  composée 
à  la  sollicitation  de  M.  le  Verrier,  pour  amener  un 
vers  de  l'Anthologie;  et  tous  ceux ,  à  commencer 
par  lui,  à  qui  je  l'ai  communiquée,  en  ont  été  très- 
satisfaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  content, 
vous  me  faites  concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien;  et, 
sans  médire  ce  que  vous  y  trouvez  de  défectueux, 
vous  allez  chercher  dans  M.  Charpentier,  c'est-à- 
dire  dans  les  étables  d'Augias,  de  quoi  la  rectifier. 
Ensuite  vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque 
dans  un  vers  où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  En  effet,  où 
peut-il  y  en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  rescalier  toaroé  d'autre  façon  ; 

et  qui  est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  méde- 
cin architecte  approuve  l'escalier,  moyennant  qu'il 
soit  tourné  d'une  autre  manière?  Cela  n*est-il  pas 
préparé  par  le  vers  précédent  : 

Att  vesUbule  obscur  U  marque  une  autre  place? 

Il  est  vrai  que,  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
règles  de  la  construction,  il  faudrait  dire  :  j4u  ves- 
iitnUe  obscur  U  marque  une  autre  plctce  que  celle 
qu'on  hi  peut  donner,  et  approuve  VescaUer  tourné 


d'une  autre  manière  qfu'U  n'est.  Mais  cela  «b  sous- 
entend  sans  peine;  et  où  en  serait  un  poète  si  on  ne 
lui  passait ,  je  ne  dis  pas  une  fois ,  mais  vingt  fois 
dans  un  ouvrage,  cessîtbaudifO^  en  serait  M.  Ra- 
cine si  on  lui  allait  chicaner  ce  beau  vers  que  dit 
Hermione  à  Pyrrhus,  dans  VAndromaque  ■  : 

Je  t*aimalfl  Inconstant ,  qu*eussé-je  fait  fidèle  ? 

qui  dit  si  bien ,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je 
t'aimais  ^lorsque  tu  étais  inconstant;  qu'eussé-je 
fait,  si  tu  avais  étéjidèlef  Ces  sortes  de  petites 
licences  de  construction  non-seulement  ne  sont  pas 
des  fautes,  mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus 
grands  charmes  de  la  poésie ,  principalement  dans  la 
narration,  où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Ce 
sont  des  espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  fran- 
çaise ,  qui  n'ont  pas  moins  d'agrément  que  les  héllé- 
nismes dans  la  poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant , 
monsieur,  vous  n'avez  été  que  trop  scrupuleux  et  • 
trop  rigide;  mais  où  étaient  vos  lumières  quand  vous 
avez  douté  si  ce  temple  fameux  dont  parle  Thémis 
dans  le  Lutrin ,  est  Notre-Dame,  ou  la  Sainte-Cha- 
pelle? Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce 
temple  qu'elle  désigne  à  la  Piété  est  ce  même  temple 
dont  la  Piété  vient  de  lui  parler  quelques  vers  au- 
paravant avec  tant  d'emphase,  et  où  est  arrivée  la 
querelle  du  Lutrin? 

rapprends  que^ans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fhiit  de  ses  pieux  exploits , 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde ,  etc. 

Chant  VI. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  songer 
à  Notre-Dame,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint 
Louis ,  et  qui  e  st  si  éloignée  du  Palais,  y  ayant  entre 
elle  et  le  Palais  plus  de  douze  fameuses  églises,  et 
principalement  la  célèbre  paroisse  de  Saint-Barthé- 
lémy ,  qui  en  est  beaucoup  plus  proche  ?  Permettez- 
moi  de  vous  dire  que  de  se  &lre  ces  objections ,  c'est 
se  chicaner  soi-même  mal  à  propos,  et  ne  vouloir 
pas  voir  clair  en  plein  midi.  Je  ne  vous  parle  point 
de  la  difficulté  que  vous  me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  votre  esprit,  vos  mcBurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages. . 

puisqu'il  m'est  fort  indifférent  que  vous  mettiez  ce- 
lui-là, ou 
Que  votre  âme  et  vos  moeurs  peintes  dans  vos  ouvrages.  .. 

Il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  gram- 
maticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux 
vers,  où  la  noblesse  du  genre  masculin  l'emporte, 
et  qu'on  ne  puisse  fort  bien  dire  en  français  :  Mars 
et  les  Grâces  étaient  peints  dans  ce  tableau.  On  peu  t 
pourtant  dire  aussi  étaient  peintes;  mais  peints  est 

»  Acte  V,  se.  V. 
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le  plu&cégulier  :  et  pour  ce  qui  est  de  œ  que  tous 
prétendez  qu*il  s'agit  à  de  Vàme  et  non  de  VesprU, 
trouvez  bon  queje  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot 
d'esprit,  joint  avec  le  motde  mœurs,  signifie  aussi 
rame,  et  qu'un  esprit  bas,  sordide,  trigaud,  etc. 
veut  dire  la  même  chose  qu'une  âme  basse ,  sordide , 
etc....  Avouez  donc,  monsieur,  que  dans  toutes  ces 
critiques  vous  vous  montrez  un  peu  trop  subtil,  et 
que  vous  êtes  à  mon  égard  en  cela  Patru  patruissi- 
mus.  Mais  je  commence  à  m'apercevoir  que  je  suis 
moi-même  bien  peu  subtil ,  de  ne  pas  reconnaître 
que  vous  les  avez  faites  pour  m^exciter  à  parler,  et 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'y  répondre  sérieuse- 
ment. Que  voulez-vous?  Un  auteur  est  toujours  un 
auteur,  surtout  quand  on  le  blesse  dans  une  partie 
aussi  sensible  que  ses  ouvrages  imprimés  :  mais 
laissons-les  là. 

Je  ne  saurais  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  La- 
moignon  n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  voulait 
donner  dans  l'Académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  résoudre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on 
le  faisait  succéder,  et  dont,  selon  les  règles,  il  au- 
rait été  obligé  de  faire  l'éloge  dans  sa  harangue; 
mais  c'est  une  plaisanterie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Aca- 
démie, à  mon  avis,  a  suffisamment  réparé  cet  af- 
front ,  en  élisant  à  sa  place  monsieur  le  coad  juteur  de 
Strasbourg,  prince  d*un  très-grand  mérite  et  d'une 
très-grande  condition ,  qui  en  a  témoigné  une  très- 
grande  reconnaissance,  jusqu'à  aller  rendre  exacte- 
ment visite  à  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  voix  soUUia 
vicUs,  Je  suis  ravi  qu'un  petit  mot  dans  ma  dernière 
lettre  ait  un  peu  contribué  au  rétablissement  de  la 
santé  de  l'illustre  M.'*de  Puget.  Si  mes  paroles  ont 
cette  vertu  magique,  je  ne  m'en  applaudirai  pas 
moins  que  si  elles  avaient  le  pouvoir  de  faire  des- 
cendre la  lune  du  ciel ,  et  sortir  du  tombeau  mânes 
responsa  daiuros.  Je  vous  conjure  donc  d'employer 
aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours  dans  le 
souvenir  de  M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Mervezîn  presque  en  même  temps  qu'on  m'a 
rendu  la  vôtre.  Il  est  homme  de  mérite ,  et  m'a  paru 
plus  que  content  de  votre  bonne  réception.  Je 
suis,  etcw 

P.  S.  Comme  vous  ne  sauriez  goâter  mon  épî- 
gramme  de  l'Anthologie  en  français,  j'ai  cru  vous 
devoir  envoyer  la  traduction  qu'en  a  faite  en  grec 
l'illustre  et  savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  sa 
main ,  avec  quelques  vers  français  qu'il  a  imités  des 
vers  grecs  d'un  ancien  père  de  l'Église ,  et  qui  sont 
ao  dos  de  Tépigramme.  Vous  jugerez ,  monsieur ,  de 
son  double  mérite.  Il  prétend  citer  quelque  jour 
cette  épigramme  dans  quelques  notes  savantes ,  et  la 
faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuscrit 


de  la  bibliothèque  du  roi ,  dont  il  est  gardien.  Je 
ne  sais  s'il  fera  cette  folie;  mais  combien  pensez- 
vous  que  nous  ayons  peut-être  d'ouvrages  donnés 
de  la  sorte? 

118.  —  AU  MÊME. 

Aateoll ,  29  septembre  nos. 

rai  été,  monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis 
quelque  temps,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire 
la  chose  qui  mfest  la  plus  agréable ,  je  veux  dire  de 
m'entretenir  avec  voua  Je  m'en  serais  même  encore 
dispensé  aujourd'hui ,  si  tout  d'un  coup ,  en  relisant 
votre  denuère  lettre  que  j'ai  trouvée  sur  ma  table, 
je  n'eusse  fait  réflexion  que  vous  imputeriez  peut-être 
mon  silence  au  chagrin  que  vous  croyez  que  j'ai 
conçu  de  vos  critiques.  Je  vous  assure  pourtant  que 
je  n'en  ai  eu  aucun,  et  que  j'ai  été  d»'autant  moins 
capable  d'en  avoir,  que  j'ai  bien  vu,  conune  je  vous 
l'ai,  ce  me  semble,  témoigné,  que  vous  ne  me  les 
faisiez  qu'afin  de  vous  divertir  et  de  me  faire  parler. 
J'ai  trouvé  un  peu  étrange ,  je  l'avoue ,  que  vous  me 
voulussiez  mettre  en  société  de  style  avec  Charpen- 
tier ,  l'un  des  honmies  du  monde  avec  lequel  je  m'ac- 
cordais le  moins,  et  qui  toute  sa  vie ,  à  mon  sens , 
et  même  en  sa  vieillesse ,  eut  le  style  le  plus  écolier  ; 
mais  cela  n'a  point  fait  que  je  vous  aie  voulu  aucun 
mal.  Et  qu'ai -je  fait  effectivement,  à  propos  de  vos 
censures ,  autre  chose  que  vous  comparer  à  M.  Pa- 
tru et  à  M.  Racine  ?  Est-ce  que  la  comparaison  vous 
déplaît  ? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloigné 
de  me  choquer  de  vos  critiques ,  je  m'en  vais  ici 
vous  écrire  une  édigme  que  j'ai  faite  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  ou- 
vrage. Je  l'avais  oubliée ,  et  je  m'en  souvins  le  der- 
nier jour  en  allant  voir  une  maison  que  mon  père 
avait  au  pied  de  Montmartre  ' ,  où  je  composai  ce  bel 
ouvrage.  Je  vous  l'envoie  afin  que  vous  l'examiniez 
à  la  rigueur  ;  mais ,  pour  me  venger  de  votre  sévé- 
rité ,  je  ne  vous  dirai  le  mot  de  Ténigme  que  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  écrirai,  afin  de  me  venger  de 
la  peine  que  vous  me  ferez  en  la  censurant ,  par  la 
peine  que  vous  aurez  à  la  deviner.  La  voici  : 

Du  repos  des  humains  Implacable  ennemie , 
rai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort  : 
Je  me  repais  de  sang ,  et  Je  trouve  ma  vie 
Dans  Ifs  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance ,  c'est 
que  j'ai  tâché  de  répondre  par  la  magnificence  de 
mes  paroles  à  la  grandeur  du  monstre  queje  voulais 
exprimer.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi 

I  ACUgnanoQUrt. 
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toujours ,  et  croyez  que  Je  suis ,  avec  tout  le  respect 
et  la  sincérité  que  je  dois.... 

il9.  —  AU  MÊME. 

Paris,  7  novembre  1703. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  depuis  long- 
temps ,  parce  que  j*ai  été  un  peu  malade  et  fort  ac- 
cablé d'affaires.  Vous  êtes  un  véritable  Œdipe  pour 
deviner  les  énigmes;  et  si  les  couronnes  se  don- 
naient aujourd'hui  à  céox  qui  en  pénètrent  le  sens, 
je  suis  sûr  que  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  voir  roi 
de  quelque  bonne  et  grande  ville.  Mais ,  si  vous  avez 
très-bien  reconnu  que  c'était  la  puce  que  j'ai  voulu 
peindre  dans  mes  quatre  vers ,  vous  n'avez  pas  moins 
bien  deviné ,  quand  vous  avez  cru  que  je  ne  digére- 
rais pas  fort  aisément  l'insulte  ironique  que  m'ont 
fait  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux  .  Gomme  j'ai  fait  profession  jusqu'ici  de  ne 
me  point  plaindre  de  ceux  qui  m'attaquent ,  et  que 
je  les  ai  toujours  rendus  complaignants ,  j'ai  cru  en 
devoir  encore  user  de  même  en  cette  occasion,  et  je 
les  ai  d'abord  servis  d'une  épigramme,ou  plutôt 
d'une  petite  épttre  en  seize  vers ,  où  je  leur  aï  mar- 
qué ma  reconnaissance  sur  leur  fade  raillerie.  Je  ne 
saurais  vous  dire  avec  combien  d'applaudissements 
cette  épttre  a  été  reçue  de  tout  le  monde  ;  et  j'ai  fort 
bien  reconnu  par  là  que  non-seulement  je  ne  suis 
pas  baî  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux. 
Je  m'imagine  que  vous  avez  grande  envie  de  voir  ce 
petit  ouvrage ,  et  il  n'est  pas  juste  de  retarder  votre 
curiosité.  Le  voici  : 

AUX  BETSBENDS  PÈRES  ÀUTSUBS  DO  JOURNAL 

DE  TBEVOUX. 

Mes  révérends  pères  en  Dlea , 
Et  mes  confrères  en  saUre, 
Dans  vos  écrits ,  en  plus  d*an  Uea , 
le  vois  qp*à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire  ; 
Mais  ne  craignee-vous  point  que ,  pgor  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace , 
Je  ne  raritme  encor  ma  satirique  audace  7 

Grands  aristarqucs  de  Trévoux  , 
ITalteE  point  diè  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  atlilète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui ,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

«  Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affaira.  » 

Au  reste ,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul ,  et 
qu'ils  ont  traité  très-indignement  mon  fi^re,  au  su- 
jet du  livre  des  Flagellants,  je  me  suis  cru  obligé  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils 


l'accusent ,  eux  et  M.  Thiers  > ,  d'avoir  attaqué  la  dis- 
cipline en  général ,  quoiqu'il  n'en  reprenne  que  le 
mauvais  usage;  c*est  ce  que  je  fais  vol?  par  l'épi- 
grarame  suivante,  qui  court  aussi  déjà  le  monde  : 

AUX  PÈRES  JOURNALISTES  DE  TREVOUX. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
N*a  Jamais  condamné ,  lisez-le  bien ,  mes  pères , 

Ces  rigidilés  salutaires 
Que ,  pour  ravir  le  ciel  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chréUens  austères. 
U  blAme  seulement  cet  abus  odieux 

D*étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  : 
Et  c(»nbat  vivement  la  fausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté 
Par  Taustérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. £lle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  firère  de  la  cbose 
dont  on  l'accuse.  Je  né  sais  pas  ce  que  messieurs  les 
journalistes  répondront  à  cela;  mais,  s'ils  m'en 
croient,  ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur 
donne  par  la  boucbe  de  Régnier ,  notre  commun 
ami.  Je  n'ai  pas  vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris 
à  tâcbe  de  me  décrier  y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur 
puis  dire  avec  Horace  : 

Nec  qulsquam  noceat  cupido  mlhi  pacis  !  at  Ule 
Qui  ine  commorit  (melius  non  tangere ,  clamo) , 
Flebit ,  et  Insignis  tota  cantabitur  urbe  *.  * 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tout  le  tort  est  de 
leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
Q|}vrages  ami  de  M.  Arnauld ,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  Pécole  d'I- 
gnace, et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  molina- 
fansérUste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire 
entendre  à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon, 
que  je  ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux, 
quoiqu'on  me  veuille  faire  entendre  que  tous  les 
jésuites  sont  un  corps  homogène;  et  que  qui  remue 
une  des  parties  de  ce  corps  remue  toutes  les  autres  ; 
mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement 
convaincu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en 
notre  querelle  d'aucun  point  de  théologie  :  et  je  ne 
sais  point  comment  messieurs  de  Trévoux  pour- 
vut spe  faire  janséniste  pour  avoir  soutenu  qu'on 
ne  doit  point  étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  tou- 
jours cacher  la  bienséance.  Ce  que  Je  vous  prié  sur- 
tout ,  c'est  de  bien  faire  ressounmir  M.  Perrichon 
de  la  sincère  estime  que  j'ai  pour  lui.  Je  suis.... 

I  Jean-BcptisteThiprs,théo1ogien,néàCbartreien  leas, 
mort  ca  I7U3,  a  composé,  outre  la  critique  dont  parle  De»- 
préaux ,  les  Traités  des  superstitions ,  des  perruqaes ,  àm  clo- 
ches, etc. 

*  Liv.  n ,  8«t.  1 ,  v.  44. 
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120.  -  A  M.  ***. 


Comve  je  n*ayais  point  eu  de  vos  nouvelles, 
monsieur,  je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que 
celle  que  vous  m'avez  proposée.  Pour  les  épigram- 
mes,  il  n'y  a  plus  de  mesures  à  garder,  puisque, 
grâce  à  rindiscrétion,  ou  plutôt  à  l'envie  de  me  faire 
valoir,  de- notre  illustre  ami,  elles  sdtit  maintenant 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs  on  n'y 
fait  plus  actuellement  que  des  critiques  que  je  ne 
sens  point,  et  qui  sont  par  conséquent  mauvaises; 
car  à  quoi  je  reconnais  une  bonne  critique,  c'est 
quand  je  la  sens,  et  qu'elle  m'attaque  par  l'endroit 
dont  je  me  défiais.  C'est  alors  que  je  songe  tout  de 
bon  à  corriger,  regardant  celui  qui  la  fait  comme 
un  excellent  connaisseur,  et  tel  que  le  censeur  que 
je  propose  dans  mon  Art  poétique  en  ces  termes  : 

• 

Faites  cboix  d'uD  oenseur  soUde  et  salataire , 
Que  la  raison  conduise ,  et  le  savoir  éclaire  ; 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher  "* 

L*endroit  que  Ton  sent  faible ,  et  qu'on  se  veut  cacher. 

Chant  IV. 

Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles 
objections  qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages  nais- 
sants. Cela  ne  dure  guère ,  et  l'on  est  tout  étonné 
souvent  que  l'endroit  que  l'on  condamnait  devient 
le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de 
*la  satire  des  femmes  : 

Et  tooB  ces-lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  pas- 
sent aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  eti 
arrivera  de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubricité 
dans  mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagellants; 
car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus 
sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  saurait  souffrir  la  fausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence , 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne^s'accommode pas, dites- 
vous,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien!  qu'il  en  cher- 
che un  autre.  Mais  moi ,  pouiquoi  ôterais-jeun  mot 
qui  est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots 
les  plus  usités?  Où  en  serait-on,  si  l'on  voulait  con- 
tenter tout  le  monde  ? 

Quid  dem  ?  Quid  mm  dem  7  Renuis  tu  quod  Jubet  alter  *. 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  Il  n'yitper- 
S0BD6  qui  ne  croie  lire  admirablement,  et  iliiiy  a 


*  Horace  ,  liv.  il ,  ^.  ii ,  v.  03. 


presquQipoint  de  bons  lecteurs.  Je  suis  votre  Irès- 

humble,  etc. 

« 

121.  —  A  BROSSETTE. 

Paris,  7  décembre  1703. 

J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  monsieur,  à 
vous  écrire ,  parce  que  j'attendais  pour  le  faire  que 
messieurs  de  Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épi- 
grammes  dans  leur  nouveau  volume,  afin  de  voir  et 
de  vous  mander  si  j'avais  la  guerre  ou  non  fivec  ces 
bons  pères;  mais  étant  demeurés  dans  le  silence 
à  mon  égard,  voilà  toutes  nos  querelles  finies,  et 
vous  pouvez  assurer  messieurs  les  jésuites  de  Lyon 
que  je  ne  dirai  plus  rien  contre  aucun  de  leur  compa- 
gnie, dans  laquelle,  quoique  extrêmement  ami  de  la 
mémoire  de  M.  Arnauld,  j'ai  encore  d'illustres 
amis,  et  entre  autres  le  P.  de  la  Chaise,  le  P.  Bour- 
daloue  et  le  P.  Gaillard;  car  pour  ce  qui  regarde 
le  démêlé  sur  la  grâce ,  c'est  sur  quoi  je  n'ai  point 
pris  parti,  étant  tantôt  d'un  sentiment,  et  tantôt 
d'un  autre;  de  sorte  que,  m'étant  quelquefois  cou- 
ché janséniste  tirant  au  calviniste,  je  suis  tout  étonné 
que  je  me  réveille  moliniste  approchant  du  péla- 
gien.  Ainsi,  sans  les  condamner  ni  les  uns  ni  les 
autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  :  O  altitttdo 
sapierUiœ  !  mais ,  après  avoir  quelquefois  en  moi- 
même  traduit  ces  paroles  par  :  Ok!  que  Dieu  est  $(Jtge  f 
j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Oh!  que  les  hommes 
sontfous!  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien 
pourquoi  cette  dernière  exclamation ,  et  que  vous 
n'y  comprenez  pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Tré- 
voux,, et  s'il  faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je 
vous  dirai  que  c'est  vous  qui  avez  entièrement  rai- 
son, et  que  ma  Éaute  vient  de  co  que  je  n'avais  ja- 
mais entendu  prononcer  le  nom  de  cette  ville,  avant 
les  journaux  de  messieurs  de  Trévoux.  Trouvez  bon 
que  je  ne  vous. écrive  rien  davantage  cet  ordinaire, 
parce  que  le  retour  de  M.  de  Valincour  de  l'armée 
navale  m'a  surchargé  d'oqcupations.  Aimez-moi 
toujours,  croyez  que  je  vous  rends  la  pareille,  et 
soyez  bien  persuadé  que  je  suis  très-passionnément. . . 

122.  —  A  M.  LE  VERRIER', 

....  1703. 

N'êtes-vous  plus  fâché,  monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisanèe  que  j'eus  hier  pour  vous?  Non  sans  doute , 

1  Le  même  qui  aclifti  la  maison  do  Boileau  à  Auteui).  *s  Vous 
«  y  serez  toujours  chez  vous,  lui  disait  le  Verrier;  et  j'exige 
«  quo  vous  y  conserviez  une  (jliambre,  et  que  vous  veniez  sou- 
u  vent  i  liaHter.  v  Quelques  jours  après  la  vente ,  Boileau  y  re> 


4»S 


vous  ne  l'êtes  plus^  et  Je  suis  persuadé  qu'à  l'heure 
qu'il  est  tous  godtez  toutes  mes  raisons.  Supposé 
pourtaot  que  votre  colère  dure  encore  jç  m'offre 
d'aller  aujourd'hui  chez  vous  à  midi  et  demi  vous 
prouver,  le  verre  à  la  main,  parplus  d'un  argument 
en  forme,  qu'un  homme  comme  moi  n'^  point 
obligé  de  préférer  son  plaisir  à  sa  santé,  qi  de  de- 
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ihige  dM  corbeau, . 
ilmUlevipèm 

luilaeDt  leurs  mèrM. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  dans  tout  cela  vous  re- 


Nf  unt  plos  qn'aa'Mutl , 
'lùtiioai  Infrinil.  où 
- 1«  JDun  ea  najuanl 


connaîtrez  votre  ouvrage,  et  si  vous  vous  accommo- 
derez des  nouvelles  pensées  que  je  vous  prête.  Quoi 
qu'il  en  soit,  faites-en  tel  usage  que  vous  jugerez  à 


jr  à  souper,  même  avec  la  meilleure  compa-  ;  !»■"?<";  "-jr,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'y 

gnie^lu  monde,  quand  il  sent  que  cela  le  pourrait  f  favaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
"k'i"*' (iiii.' j'ai  une  espèce  de  confusion  d'avoir,  par 
une  1111, Ile  complaisance  pour  vous,  employé  quel- 
quis  (ii'ures  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'être 
moi-même  tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accuse  les 
autres,  et  dont  je  me  suis  si  bien  moqué  par  ces 
vers  de  la  satire  à  ni^  Esprit  : 

^ïudr>-ll  de  uiig-trold ,  el  mn  être  vooreax , 
PourquFiqueIrlien  l'air  faire  le Inngoiirpui , 
Lui  prodlRUer  ka  noua  de  SoIpII  d  d'Aurore , 
El  KtaJiMin  blsD  Duiigeaal ,  mourir  pu  méUphoM  >  T 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  retomberai  plus 
dans  une  pareille  faiblesse ,  et  que  c'est  à  ces  vers 
d'amourettes,  bien  plus  justement  qu'à  ceux  de  ma 
pénultième  épltre,  qu'aujourd'hui  je  dis  triflikériea- 
sèment  : 


incommDder,et  quand  il  a  pours'en  excuser  soixante 
et  six  raisons  aussi  bonnes  et  aussi  valables  que  cel- 
les que  la  vieillesse  avec  ses  doigts  pesants  m'a  jetées 
sur  la  tête.  Et,  pourcommencer  ma  preuve,  je  vous 
dirai  ces  vers  d'Horace  à  Mécénas  : 

Quim  ndbl  du  igra ,  diUi  aepotarc  Umintl, 

En  cRsdonc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  dé- 
monstration, mandez-moi 

SI  villdiu,  (lltetuserlifiIdeDlquepotcei  *. 

Autrement,  orâtnnez  qu'on  ne  m'ouvre  point 
chez  vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer 
que  d'y  être  mal  reçu.  Au  reste ,  j'ai  soigneusement 
relu  votre  plainte  contre  les  Tuileries,  et  j'y  ai 
trouvé  des  vers  si  bien  tournés,  que,  franchement, 
en  les  lisant  je  n'ai  pu  me.défendre  d'un  moment  de 
jalousie  poétique  contre  vous;  de  sorte  qu'en  la 
remaniant  j'ai  plutôt  songé  à  vous  surpasser  qu'à 
vous  réformer.  Cest  cette  jalousie  qui  m'a  fait  met- 
tre la  pièce  en  l'état  où  vous  l'allez  voir.  Prenez  la 
peine  de  la  lire. 

PLAINTE  CONTBB  LES  TDILEBIBB. 

Agrëablajardlu .  où  let  Zéphyn  et  Flore 
Se  trouvent  loos  letjoiin  nu  lever  de  l'aurore  ; 
Llcui  ctiatmanti  qui  pouvu  dam  toi  (omtin*  iMuil* 
De>  plus  Irlt les  aoianla  adoucir  lea  enaoli  > 

De  iDOD  premier  boaheut  la  gloire  enlin  pusée. 
Ce  fut ,  ié  m'en  (ouvleas ,  dam  cet  antique  bob 
QuePhillsm'apparutpourlapreniliretois; 
Cett  Ici  que  touvent.  dissipant  met  alarma, 
Ell^  arrêtait  d'un  ntot  mes  aoupln  et  met  larmei  ; 
Et  que,  me  regardant  d'UH  rell  sl^raclpui. 
Elle  m'oRrait  le  ciel  onver^daos  iM  beaui  jeux. 
A-Ujourd'hui  ccpendaDi ,  i[(|iutea  que  voui  Uei, , 
Je  uls  qu'à  mes  rlvaui  voua  prit»  voa  retraités,  * 
Et  qu'avec  eil^assls  sur  voi  taptt  de  Heurs , 
lU  MoiOftMOI,  contenta  de  mes  vaines  douleurs. 
Allezjarahudmaés  par  une  main  fatale, 
Tilslei  enfanta  de  l'art  du  mdheureunHdale, 
Toe  bob ,  Jadii  pour  mol  il  clunnanti  el  il  beam , 

touroeeneDet.tnlredaai  le  jardin;  et  D'y  trouvant  pins  un 

berceMi  qu'il  alnudl,  il  appelle  Antolnein  Qu'ett  devenu  mon 

■  btmeauT  —  Abattu  par  l'ordredeM.  le  Verrier.  —  le  ne  suit 

■  plus  le  mattre  Ici  :  qu'y  vlens-y  hlre?  •  Et  11  remgota  à  Ita»- 
tant  m«me  en  voltarr.  Ce  fui  son  dmlei  voywe  t  AuleuU.  i 

'Lli.I.ipILTli   -   -  ' 


Adieu ,  inei  vers ,  odlen  pour  la  dernière  foli. 
Du  reste ,  je  suis  parbitement  votre ,  etc. 


133. 


-  A  BROSSETTE. 


Paris,  K  Janvier  1104. 
Ce  n'est  pas ,  monsieur,  à  nn  homme  qui  a  tort  à 
se  plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant 
vous  trouverez  bon  que  je  ne  m'assujettisse  pas  au- 
jourd'hui à  cette  règle,  et  que,  tout  coupable  que 
je  suis  de  négligence  à  votre  égard ,  je  ne  laisse  pas 
de*  me  plaindre  de  votre  peu  de  diligence  depuis 
quelque  temps  àm'écrire.  Quoil  monsieur,  laisser  * 
passer  tout  le  mois  dejaiivier  sans  me  souhaiter,  du 
moins  par  un  billet ,  la  bonne  année  P  Cela  se  peut- 
il  souffrir?  Vous  me  direz  que  j'ai  bien  laissépasser 
le  mois  de  novembre  et  celui  de  décembre  pour  ré- 
pondre à  deux  lettres  que  j'ai  reçues  devons,  mais 
doit-on  se  régler  sur  un  paresseux  de  ma  force,  et 
pouvez-vous  vous  dire  un  homme  exact,  si  vous  ne 
l'êtes  que  deux  fois  plus  que  moi?  Sérieusement,  je 
fort  en  peine  de  n'avoir  point  eu  depuis  très- 
longtemps  de  vos  nouvdies.  Auriez-vous  été  indis- 
posé ?  Cest  ce  que  j'appréfaenderab  le  plus.  Faites- 
donc  la  grâce  de  me  rassurer  sur  ce  point,  et 
de  me  dire  pourquoi  dans  votre  dernière  lettre  vous 
ne  parlez  point  de  mon  accommodement  avec  mes- 
sieurs de  Trévoux.  Cet  accommodement  est  main- 


•Ur. 


r.  3. 
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tenant  complet,  et  le  P.  Gailford  est  venu ,  de  la  i 
part  de  messieurs  les  jésuites  de  Paris ,  témoigner  à 
mon  frère  le  chanoine  qu'on  avait  fort  lavé  la  tête  à 
ces  aristarques  indiscrets ,  qui  assurément  ne  di- 
raient plus  rien  contre  moi....  Je  suis  avec  beaucoup 
de  sinô^té  et  de  reconnaissance.... 

124.  —  AU  MÊME. 

AnteoU. . . .  1704. 

Vous  êtes ,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  com- 
mode pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque,  dans 
le  temps  même  que  je  ne  sais  comment  vous  deman- 
der pardon  de  ma  négligence,  vous  me  faites  vous- 
même  des  excuses ,  et  vous  dédarez  le  négligent  de 
nous  deux  ;  je  n'ai  pourtant  pas-oublié  que  c'est  moi 
qui  ai  manqué  à  répondre  à  plusieurs  de  vos  lettres , 
et ,  entre  autres ,  à  celles  où  vous  m'assurez  que  vous 
avez  vu  à  Lyon  mon  dialogue  des  romans  imprimé. 
Je  ne  sais  pas  même  comment  j'ai  pu  tarder  si  long- 
temps à  vous  détromper  de  cette  erreur,  ce  dialogue 
n'ayant  jamais  été  écrit,  et  ce  que  vous  avez  lu  ne 
pouvant  sûrement  être  un  ouvrage  de  moi.  La  vérité 
est  que,  l'ayant  autrefois  composé  dans  ma  tête,  je 
le  récitai  à  plusieurs  personnes  qui  en  furent  frap- 
pées, et  qui  en  retinrent  quantité  de  bons  mots. 
C'est  de  quoi  on  a  vraisemblablement  fabriqué  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez;  et  je  soupçonne  fort 
M.  le  marquis  de  Sévigné  *  d'en  être  le  principal  au- 
teur, car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de  choses. 
Mais  tout  cela,  enco;^  un  coup,  n'est  point  mon 
dialogue,  et  vous  en  conviendrez  vous-même,  si 
vous  venez  à  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des 
endroits.  J'ai  jugé  à  propos  de  ne  les  point  donner 
au  public  pour  des  raisons  très-légitimes ,  et  que 
je  suis  persuadé  que  vous  approuverez  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  le  retrouve  encore  fort  bien 
dans  ma  mémoire  quand  je  voudrai  un  peu  y  rêver, 
et  que  je  vous  en  dise  assez  pour  enrichir  votre  com- 
mentaire sur  mes  ouvrages. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le' 
détail  de  notre  accommodement  avec  messieurs  de 
Trévoux.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains 
à  cet  accord. 

A.q3oiird*hai  vieiw  Uon,  J«  sois  doux  et  tnitable  *. 

El  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de 
l'Illustre  M.  Arnauld ,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  in-  ' 
Animent  le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle 
qu'ils  ont  eue  avec  lui  sur  Jansénius  comme  une 
vraie  dispute  de  mots,  où  l'on  ne  se  querelle  que 

'  Fils  de  la  oélèbte  marquiie  de  Sévigoé. 
*Épilrev. 


parce  qu'on  ne  s'entend  point,  et  où  l'on  est  héré- 
tique de  part  et  d'autre.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  ; 
faites  bien  mes  compliments  à  M.  Perrichon  et  à 
tous  nos  autres  illustres  amis  de  l'hôtel  de  ville  de 
Lyon ,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  sin- 
cérité et  de  respect  que  je  le  suis.... 

ns.  —  J.  B.  ROUSSEAU  A  BOILEAU. 

Tous  me  dites,  monsieur,  la  dernière  fois  que  j'etts 
l'honneur  de  vous  voir,  que  vous  n'aviez  point  Fédi- 
tion  qui  a  été  faite  en  Hollande,  de  votre  dialogue 
sur  les  romans.  J'en  ai  cherché  un  exemplaire,  que 
j'ai  fait  copier  par  un  homme  véritablement  qm'  se- 
rait excellent  pour  écrire  sous  un  ministre  les  secrets 
de  l'État.  J'ai  corrigé  du  mieux  que  j'ai  pu  les  fautes 
de  ce  rare  copiste,  et  je  souhaite  que  vous  persistiez 
dans  le  dessein  de  corriger  celles  qui  appartiennent 
aux  personnes  qui  ont  fait  imprimer  l'on  vrage  même. 
Tel  qu'il  est,  je  ne  connais  personne  qui  n'eût  été 
frappé  (les  plaisanteries  ingénieuses  qui  y  sont  ré- 
pandues. H  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soyez  ca- 
pable de  faire  sentir,  dans  un  aussi  petit  nombre  de 
pages,  tout  le  ridicule  d'une  infinité  prodigieuse  de 
gros  volumes  ;  et  on  ne  croira  jamais  que  vous  ayez 
pu  mieux  faire,  à  moins  que  vous  ne  fassiez  voir 
la  pièce  telle  que  vous  Tavez  composée  '.  Vous  ne 
devez  point  refuser  cette  satisfaction  au  public.  Je 
suis,  etc. 

136.  —  A  BROSSETTE. 

AateuU,  16  Juin  1704. 
Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  d*avoir  été  si  long- 
temps sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres.  Ce- 
pendant je  ne  laisse  pas  d'être  fâché  d'avoir  d'aussi 
bonnes  excuses  que  celles  que  j'ai  à  vous  en  faire  : 
car,  oigre  que  j'ai  été  extrêmement  incommodé  d*an 
mal  de  poitrine  qui  non-seulement  ne  me  permet- 
tait pas  d'écrire ,  mais  qui  ne  me  laissait  pas  même 
l'usage  de  la  respiration ,  la  suppression  subite  qui 
s'est  faite  des  grefGers  de  la  grand'ehambre,  et  qui 
va  mettre  une  de  mes  nièces  à  l'hôpital ,  avec  son 
mari  et  ses  trois  enfants,  m'a  jeté  dans  une  cons- 
ternation qui  n'excuse  que  trop  justement  mon  si- 
lence. Je  ne  vous  entretiendrai  pofait  du  détail  de 
cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  les  prospérités  de  la  France  coûtent  cher  au 
greffe,  et  que,  si  cela  continue,  j'ai  bien  peur  que 
les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à  l'hô- 
pital couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant  tout 
espérer  de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

'  Ce  ftit  ce  qui  Tobligea  à  donner  lui-même  ce  dialogue. 
(L.  R.) 
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Vous  ni'afez  fait  plalatr  de  me  mander  les  mira- 
cles du  jésuite  HomeTille.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  res- 
suscité des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques  ; 
mais  le'^lusgraod  miracle,  à  mon  avis,  qu'il  pour- 
rait faire,  ce  serait  de  couTenir  que  M.  Amauld 
était  le- plus  grand  personnage  et  le  plus  vénérable 
chrétien  qui  ait  paru  d^uis  longtemps  dans  l'Ë- 
glise,  et  de  désavouer  les  e:iécrables  maximes  de 
tous  les  nouveaux  casuistes.  Alors  je  lui  crierais  : 
Hosanna  in  excelsist  beatm  qui  venil  in  nomim 
Domina 

J'ai  bien  de  la  joie  que  tous  vous  érigiez  m  au- 
teur par  ua  aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que 
celui  dont  vous  m'arez  envoyé  letitre.  J'ai  naturel- 
lement peu  d'inclination  pour  la  science  du  droit 
civil,  et  il  m'a  paru,  étant  jeune  et  voulant  l'étu- 
dier, que  la  raison  qu'on  y  cultivait  n'était  point 
la  raison  humaine  et  celle  qu'on  appelle  bon  sens, 
mais  une  raison  particulière,  fond^  sur  une  mul- 
titudedeloisquise  contredisent  les  unes  les  autres, 
et  où  l'on  se  remplit  la  mémoire  sans  se  perfection- 
ner l'esprit.  Je  me  souviens  même  que  dans  ce 
temps-là  je  fis  sur  ce  sujet  des  vers  latins  qui  com- 
mençaient par 

O  mUle  neiibni  dod  dnlDcnUom 

Prcunda  rliarum  parem  l 
Qald  lalrlcatbjiuUnii  Jnn  impcdliT 

J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  de- 
meuré dans  la  mémoire  que  j'y  compara»  les  lois 
du  Digeste  aux  deoi^  lin  ilr^i^^iiii  qtusemaCadiQus, 
et  dont  il  naissait  tk-^  -vns  nnnts  qui  se  tuaient  les 
uns  les  autres.  La  ItTlore  du  h\  vu  de  H.  Domat  ■ 
m'a  fait  changer  d'avis,  et  m'a  fjjt  \oir  dans  cette 
science  une  raison  <jue  JA  D'y  aviil^  joint  vue  jus- 
que-là. Cétait  an  lionmie  ndinirahie.  Je  ne  suis 
donc  point  surpris  qu'il  vous  ait  si  tnen  distingué , 
tout  jeune  que  vous  étiez  ■.  Vous  me  faites  grand 
honneur  de  me  comparer  à  lui,  et  de  mettre  en 
parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires  avec  le 
restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  On 
m'a  dit  qu'on  le  eUe  (Téjik  tout  haut  dans  les  plai- 
doiries, cottune  Balde  et  Cujas  ',  et  on  a  raison  : 
car,  à  mon  sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  en 
dirais  davantage  ;  mais  permettez  que ,  dans  le 
cbagrin  où  je  suis ,  je  me  hâte  de  vous  assurer  que 
Je  Buis,  etc. 

'  I*  Traité  nrluhâ  nvKa ,  do»  tnrr  ei*»  aatunl. 
'BnniclIcëtadUlleii  draltl  l>ark,«i]  leai.Rïcclu  dnu 
tllideBoiDat. 
>  DanJorlKOiniIlt*)  etièbrea. 


137.  -  A  M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Parti,  10  ]iiillïi  iTM. 
J'ai  reçu ,  mon  trè»«her  et  très^xact  neveu ,  mon 
ordonnance.  Elle  est  en  très-bonne  forme;  mais  plilt 
à  Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire  payer 
que  vous  la  savez  faire  expédier!  Il  y  a  tantôt  dix 
mois  que  je  suis  à  solliciter  le  payement  de  la  pré- 
cédente,  et  qu'on  répond  au  trésor  royal  :  Il-n'y  a 
point  d'argent,  sans  même  me  faire  espérer  qu'il  y 
en  aura.  Si  cela  dure,  je  vois  bien  qu'au  lieu  de 
louis  d'or  je  vais  amasser  dans  mon  coffre  quantité 
de  beaux  modèles  de  lettres  financières,  et  qui 
pourront  être  de  quelque  utilité  h  ceux  à  qui  je 
voudrai  les  prêter  pour  les  copier.  Voilà  tes  firuits 
de  la  guerre  '  : 

Imptos  hnc  (am  culta  dovrIU  Ddla  lubeblt  '  ! 

Je  VOUS  demie  le  bonjour,  et  suis  passionnément.... 
ÉPITRE 

ÂDKBSSBB  À   DBSPHRàUX  FAH  HlHILTOft  ', 
QUI  KB  S'ÉXAIT  point  NOHHÉ. 

DeMilnteBoo,  I7M. 

Des  bords  de  la  rivière  d'Eure , 

Lieux  où ,  pour  orner  la  nature , 
.      L'art  Gt  jadis  quelque  fracas; 
De  ces  lieux ,  aujourd'hui  brillants  de  mille  appas. 

Gens  qui  n'estiment  point  Voiture 

M'ont  engagé  dans  l'embarras 

D'un  nouveau  genre  d'écriture 

Dont  vous  ferez  fort  peu  de  cas , 

Et  que  l'écrivain  du  Mercure , 
Pour  grossir  le  recueil  de  ses  galants  fatras , 

Trouverait  d'un  style  trop  bas  : 

On  veut  que  je  vous  prouve  en  rime. 

Moi  qui  n'en  suis  qu'à  l'alphabet, 
Que  pourceslieux  charmants  où  chacun  vous  estime 
Vous  devez  pour  un  temps  et  quitter  le  sublime, 

'  LonliXIV  >»ul«n>ll  mpliUtenn  polnti  de  l'Europe  hdb 
gnem  [iimildibli!  pour  malnlenlr  lui  le  IrAne  d'Eapague  Phi- 
lippe V.tog  petit- li 11.  La  crsiDlrideDetpr^ai  étaient  loin 
d'éUeexB^dr^  '  la  frnnce  ii>iil  pat  («ulemFDt  II  regretter  dei 
■uccéiniliwix,  elle  n'offrit  bkDlÀt  qu'une  longue  niUede  rê- 
vera. Lepo«le  qui  uvall  clianlé  ses  eoaquetei  niiMinilavec  la 
douleur  de  lavoir  épalsée,  el  réduite  i  prDpoaec  vainement 
l«i  condilhmi  d'une  pali  bumUlanle. 

•ViBCiU.igl.i.V.Tl. 

3  Coonu  dam  lei  letlm  par  ui  tfémoim  4e  Brammoiil. 
aCat  de  tout  Inllttea  frivoles,  dit  la  Harpe,  le  plusagréa- 
■  ble  elle plua Ingénieux;  t^egl l'ouvrage  <nin  esprit  léger  al 
H  fin.accoulumé,  dBDiilacurnipIlondn  coun,  k  ne  coonaltte 
"d'autre  Tl(e  que  le  ridleule;  k  couvrir  let  plui  mauvaise» 
■■  iDŒund'unveRiiid'élégBnce;*  npporter  toutau  plalilret 

xklagslelé. L'art  de  racanler  let  ebocea  de  manMra  t  le* 

•  hlre  volod  beaucoup  y  esl  daai  ta  pertecUoo.  • 
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Et  vous  arracher  h  Babet*. 
En  yain  je  m'en  défends;  on  ne  veut  point  d*excuse  : 
Éeriyez ,  me  dit-on  ;  peut-on  être  en  défaut , 
Quand  du  gentil  Voiture  on  révère  la  muse 

Et  les  prologues  de  Quinault? 

Révolté  contre  Tironie, 
Je  soutiens  par  dépit ,  en  termes  absolus. 

Que  faîme  Tauteur  d'I/ranie  * 

^jpsque dans  ses  lanUtretus^y 

Que  ses  rondeaux  sont  au-dessus 

De  la  taurique  Iphigénie  4, 

Et  des  vacarmes  rebattus 

Que  vient  faire  dans  sa  manie 

La  belle-fille  d'Égyptus^. 

Mais  par  ce  discours  inutile 

Ayant  attiré  leur  courroux, 

D*une  manière  plus  docile 

Je  leur  dis  :  A  quoi  songez-vous  ? 
L'art  de  rimer,  pour  moi ,  fut  toujours  un  mystère  : 

Et ,  dans  nos  efforts  superflus , 
Inspirez-moi  les  vers  que  je  ne  sais  point  faire, 

Ou  pern!iettez-moi  de  me  taire, 

Sans  prendre ,  en  dépit  de  Phébus , 

Une  route  st^éméraire  ; 

Assez  d*idyiles ,  de  rébus , 

De  boitts-rimés  et  d'impromptus 

Excitept  partout  sa  colère. 

Est-il  pour  vous  si  nécessaire 

De  renchérir  sur  ces  abus  ? 

Ce  n*est  qu'aux  lieux  où  Tindolence 

Dans  la  retraite  et  dans  l'aisance, 

Ignore  jusqu'aux  moindres  maux; 
Ce  n'est  qu'aux  lieux  où ,  dans  un  plein  repos , 

Le  jugement  et  l'élégance , 

Du  bon  goût  tenant  la  balance, 

Pèsent  le  choix  de  tous  les  mots; 
Ce  n'e^t  enfin  que  parmi  ces  coteaux 
Où  Phébus  à  longs  traits  répand  sonjnfluence , 

Que  l'harmonieuse  cadence 

Fait  nattre  la  rime  à  propos  ; 

Et  cet  art  n'a  de  résidence 

Que  chez  l'illustre  Despréaux. 
Chez  nous,  chétifs  rimeurs,  ledieu  des  vers,  déglace, 

N^échauffe  qu'en  pointe  de  vin , 

Ou  bien  quand  un  couplet  malin       , 


*  La  gouvernante  de  Despréaiu. 

'  Le  sonnai  de  Toiture  pour  Vranie. 

*  Laniurtu,  qui  est  le  véritablelftot,  est  un  refrain  de  chan- 
Boo.  Yoitare  i^en  est  servi  d^iine  manière  assez  lieareuse  dans 
des  eoaplets  sur  les  afliiires  du  temps,  pendant  la  régence 
d'Anne  d'Autriche. 

*  Oreste  et  PyUuU,  tragédie  de  la  GrangeCbanGel,  repré- 
sentée le  II  décembre  1897. 

i  VHypermntêtre  de  Ktapeiroos ,  )ooée  pour  iâ  première 
fois  le  f  avril  1704. 


Peint  quelque  Iris  à  triste  fiiee; 

Mais  sur  Auteuil ,  comme  au  Parnasse , 

Il  épanche  son  feu  divin. 
C'est  là  que  près  de  lui  tient  la  première  plÎÉDe 
Cet  élève  fameux  qui  chanta  le  Lutrin , 
Qui  le  premier  ouvrit  tous  les  trésors  d'Horace , 
Qui  des  replis  obscurs  du  grec  et  du  latin 
Démêla  Juvénal ,  développa  Longin , 

Déguisé  sous  l'ignoble  crasse 

Des  traducteurs  de  chez  Barbin. 

Tels  chantres  ont  le  goât  trop  fin 

Pour  espérer  qu'ils  fassent  grâce 

A  des  vers  qui  sont  de  la  classe 

Des  madrigaux  de  Trissotin. 

Nous  donc  qu^un  même  sort  menace, 

Pour  éviter  même  disgrâce , 

A  nos  sornettes  mettons  fin  : 

Notre  Pégase  est  un  roussin 

Que'^la  moindre  traite  embarrasser. 

Et  qui ,  bronchant  dès  la  préface. 

Est  rétif  à  moitié  chemin. 

128.  -  AD  COMTE  DE  GRAMMONT'. 

A  Paris,  ce  13  octobre  1701. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  comme  vous  l'en- 
tendez; mais  il  me  semble  que  c'est  le  poète  qui 
doit  écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non 
point  le  duc  et  pair  au  poète.  D'où  vient  donc  que 
vous  avez  songé  à  m'en  écrire  une?  Est-ce  que 
vous  vouliez  m'apprendre  mon  métier,  et  que  vous 
pensiez  savoir  mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les 
belles  figures  et  les  comparaisons  du  soleil  ?  La  vé- 
rité est  cependant  que  votre  plume  à  mieux  fait  que 
vous,  et  non -seulement  ne  s'est  point  guindée 
pour  me  dire  de  belles  choses,  mais,  en  me  disant 
des  choses  très-badines ,  m'a  autorisé  à  vous  en  dire 
de  pareilles;  c'est  de  quoi  je  m'accommode  fort,  et 
dont  je  saurai  très-bien  user.  Oserai-je  néanmoins 
vous  dire  que  votre  lettre,  en  me  réjouissant  fort, 
m'a  pourtant  chagriné,  puisque  je  vous  croyais  en- 
tièrement guéri ,  et  que  c'est  par  elle  que  j'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  encore  sous  la  conduite  d'Escu- 
lape?  Oh!  le  fâcheux  dieu!  Il  ne  parle  ^jamais  que 
de  sobriété  et  d'abstinences  ;  et  nous  autres  beaux 
esprits,  quoique  ses  frères  en  Apollon,  nous  ne  le 
pouvons  plus  souffrir,  surtout  depuis  qu'il  n'a  plus 
voulu  entreprendre  de  guérir  messieurs  de...  de  la 
folie  déjuger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de  la  faculté  : 
je  lui  pardonne  pourtant  volontiers  la  défense  qu'il 
vous  a  faite  de  m*écrire  de  belles  lettres ,  mais  non 

'  Le  héros  des  Mémoku  dont  nous  venons  de  parier. 


LETTRE»  DE  BOI^EAU. 


pasdemlécrire,  comme  vous  bJUe,  tout  ce  quivient 
au  bout  de  la  plume,  et  nirtout  de  m'anuret  que 
mad3medeN....etinaffaniedeQ....  mefont  l'iion- 
neur  de  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne  s'appelle  poiat 
.  magno  conatu  magnai  nugat,  puisque  c'est  au 
contraire  Que  chose  très-aitée  à  dire ,  et  qui  me  fait 
unplaisirtrès-sérieux. 

Mais,  monseigneur,  à  propos  de  belles  choses,  quel 
est  donc  le  Doiivel  habitant  db  Maintenon  qui  m'a 
éetit  la  lettre  en  vers  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'envoyer? 

Qiiis  noïus  Wc  OTilrii  sricci-sslliedlbuihoïpw  '  T 

Je  fini  pas  l'honneur  de  le  connaître^  mais,  sup- 
posé qu'il  y  ait  cliex  vous  bpiucoup  de  pareils  ha- 
bitants ,  je  ne  doute  point  qae  les  Muses  n'aban- 
donnrnt  itansprii  Ips  rivi>s  du  Permesse,  pour  s'aller 
Uabilut-r^iut  i><ir<l>  J>'  In  riiitre  d'Eure.  Il  an^Mj,' 
de  siHi.tNr  II-  ].:irti  .!.■  \  ultiire,  puisqu'il  luTlfeS^  ' 
semble  beaucoup,  pt  qu'en  le  défendant  il  défend  sa 
propre  cause,  au  pointes  près ,  dont  je  ne  le  vois 
pas  fort  amoureux.  J'ose  vous  prier,  monseigneur, 
d^Jui  bien  témoigner  l'estime  que  je  fais  de  lui ,  et 
lareconnaissancequej'aide  l'estime  qu'il  fhit  de  moi. 
Mais  de  quoi  je  vous  conjure  encore  davantage ,  c'est 
de  bien  marquer  à  madame  de  N....  et  à  madame 
deft....  la  sincère  vénération  que  j'ai  pour  elles,  et 
de  croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  avec  pius  de 
sincérité  et  de  respect  que  moi ,  monseigneur,  votre 
très-humble ,  etc. 


laQ. 


-  A  BROSSETTE. 


•  '  Pârli,iSdéeetiibTel7M. 

Je  suis  si  coupable,  monsieur,  ii  votoe  égard,  que 
je  sens  bien  que ,  si  je  voulais  faire  mon  apologie ,  il 
me  faudi^it  plus  d'une  fois  relire  mon  Aristote  et 
non  Quintilien ,  et  y  «hercher  des  figures  propres  à 
tûen  mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que 
i'ai  eus,  et  qui  nA>nt  empêché  de  répondre  aux 
lettres  obligeantes  et  judicieuses  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  mais ,  comme  je  suis  sûr 
de  mon  pardon,  je  crois  que  ja  ferai  mieux  de  ne  me 
point  amuser  à  ces  vains  artifices,  et  de  vous  dire, 
comme  si  de  rien  n'était,  après  vous  avoir  avoué  ma 
faute,  que  je  suis  confus  des  bontés  que  vous  me 
marquez  dans  votre  dernière  lettre.  J'admire  la  déli- 
catesse de  votre  conscience,  et  lesoin  que  vous  pre- 
nez de  m'y  fournir  des  armes  contre  vous-même. 
Ml  sujet  de  la  critique  que  vous  m'avez  faite  sur  la 
piqûre  de  la  guêpe.  Je  n'avais  garde  de  me  servir  de 
ces  armes,  puisque  franchement  je  ne  savais  rien, 

>iitéi4.nv.n,r.io. 
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avant  votre  lettre ,  du  fait  que  vons  m'y  appreneE. 
Je  suis  ravi  ^ue  ce  soit  à  M.  de  Puget  que  je  doive 
ma  disculpation ,  et  je  vous  prie  de  le  bien  marquer 
dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin;  mais  surtout 
je  vous  conjure  de  bien  témoigner  à  cet  excellent 
homme  l'estimequeje  fais  de  lui  et  de  ses  découver- 
tes dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en  vous 
un  merveilleux  disciple;  mais  dites -moi  comment 
vous  faites  pour  passer  si  aisément  de  l'étude  de  la 
nature  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  pour  être 
en  même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  de  Puget 
ctdeM.  Domat? 

Il  n'y  a  i-ien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que 
votre  livre  sur  lei  litres  dudroit  civil etdu  droit  ca- 
nonique i  et  bien  que  j'aie  natutellement ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  une  répugnance  à  l'élude  dudroitt 
'ai  pas  laissé  de  lire  plusieurs  endroits  de  votre 
ouvrage  avec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m'avez 
&iit  un  grand  plaisir  de  me  l'envoyer,  et  je  voudrais 
bien  vous,  pou  vo  il  Turc  un  ;ni'Mnl  de  ma  façon  qui 
pdt,  en  quelque  sorti',  c^ak'r  !t'  prix  de  votre  livre; 
mais  cela  n'étant  j<j.s  posNililf- .  je  crois  que  vous 
voudrez  bien  voi-^  mnlrniiT  ilr  [leux  épigrammes 
nouvel  les  que  j'ai  i't>iiip<i>r'i'^il,'iii^quelques  moments 
de  loisir.  Ne  les  regardez  pas  avec  des  yeux  trop 
rigoureux,  et  songez  qu'elles  sont  d'un  homme  Sa 
soixante-sept  ans.  I4S  voici  : 


ËPIGRAMME 


Suu  cène  ■nlour  de  ill  pei^uln . 
De  deux  montra ,  de  Irolt  eadruu , 
Loblii,  depi^s  IreDle  t\  quatre  boi  , 
Occupe  sa  lolnt  rtdlCDlr*. 
Hais  à  et  métier,  l'U  Tom  plill . 
A-l-it  icquli  quelque  Kleoee  T 
Suu  doute  ;  et  ^at  rbomme  de  France 
Qui  ul(  le  mieni  rbeuie  qu'il  cit. 

AUTRE  A  M.  LE  VERRIER, 

sna  LES  VEBS  DE  SA  Ftçon  qu'il  a  fait  hettbb 

AU     BAS    DE     MON     POSTE  AIT,     GKAVB    PAH 
DBEVEt. 

Oui ,  le  Terrier,  Cral  là  moD  fidèle  porfcall , 

Et  Tun  ï  volt  à  chique  Irait 
L'ennemi  des  Caliui  Iraoé  lur  moD  visage; 
Hais  dans  les  vers  altlcn  qu'su  bas  de  œl  ouvrage. 

Trop  mclln  a  dk  rehauuer. 
Sut  an  ton  si  poDipcui  tu  me  (ail  proDoncer, 
i^  derami  da  vrai  reconoallra  l'ImageT 

Voilà,  monsieur,  deux  diamants  du  temple  que  je 
vous  envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de  ri- 
chesses. Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez  ù 
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propos,  et  ihém«,  si  vous  touIsz,  un  très-indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du 
foBd  du  cœur  que  je  suis  à  outrance,  etc. 

130,  —  AU  MÊME. 


Paris,  12  Janvier  1706. 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  le  portrait  dont  i]  est 
question.  M.  le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent , 
voulait  raccompagner  d'une  lettre  de  compliment 
de  sa  main  ;  mais  dans  le  temps  qu'il  l'écrivait ,  on 
Ta  envoyé  chercher  de  la  part  de  M.  Desmarets  ' , 

et  je  me  suis  chargé  de  l'excuser  envers  vous.  Il  m'a     _,   ^  ,  .  .     ,    ., 

±        *    *     VI         jt    •    •*  .,  C  est  sur  cela  que  le  me  suis  récrié  : 

assuré  pourtant  qu  il  vous  écrirait  au  premier  jour  '  «  v^  «  4**^  j^     m  «uto  to*,*ic 


par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant 
ISelleTci ,  que  je  vous  envoie  par  la  voie  que  vous  m'a- 
vez marquée.  Il  y  a  des  gens  qui  trouvent  que  le 
portrait  me  ressemble  beaucoup  ;  mais  il  y  en  a  bien 
aussi  qui  n'y  trouvent  point  de  ressemblance.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  qu'en  dire;  car  je  ne  me  connais 
pas  trop  bien,  et  je  ne  consulte  pas  trop  Souvent, 
mon  miroir.  11  y  a  encore  un  autre  portr&itde  moi, 
gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  et 
qui  me  ressemble  moins  qu'au  grand  Mogoi.  Il  me 
fait  extrêmement  rechigneux*\  et  comme  il  n'y  a 
p^  de  vers  au  bas,  j'ai  fait  ceux-ci  pour  y* mettre  : 

Da  célèbre  BoUeaa  ta  toIs  id  Timage. 
Quoi  !  c'est  là ,  dlras-ta ,  ce  crtUque  acheyé  7 
D*où  vient  le  noir  chagrin  qa'on  Ut  sur  son  visage? 
C*est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers; 
mais  je  sais  qu'il  ne  saurait  en  être  plus  mécontent 
que  je  le  suis  de  sa  gravure.  Je  vous  donne  le  bon- 
four,  et  suis  très-pariiaitement ,  etc. 

Témoignez  bien  à  M.  Perrichon  à  quel  point  je 
suis  glorieux  de  son  souvenir. 

181.  -  AU  COMTE  HAMILTON. 

Paris ,  le  s  février  1706. 

Je  ne  devais  dans  les  règles,  monsieur,  répondre 
à  votre  obligeante  lettre  qu'en  vous  renvoyant  l'a- 
gréable manuscrit  que  vous  m'avez  fait  remettre 
entre  les  mains;  mais  ne  me  sentant  pas  disposé  à 
m'en  dessaisir,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  pas  différer 
davantage  à  vous  en  faire  mes  remerctments ,  et  à 
TOUS  dire  que  je  l'ai  lu  avecun  plaisir  extrême  ;  tout 
m'y  ayant  paru  également  fin,  spirituel,  agréable 
et  ingénieux.  Enfin  je  n'y  ai  rien  trouvé  à  redire  que 
de  n'élre  pas  assez  long;  cela  ne  me  pafatt  pas  un 
défaut  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  où  il  faut 

'  £lëve  et  neveu  de  Colbert ,  Desmarets  occapalt  alors  Tune 
des  deux  charges  de  directeurs  des  finances,  créées  en  I70i. 
'  On  dit  aqjottfdlmi  rechigné. 


montrer  un  air  libre  et  affecter  mime  quelquefois , 
àmooavis,  un  peu  de  nég^igenoe.  Cependant  mon- 
sieur, comme  dans  l'endroit  de  ce  manuscrit  où  vous 
parlez  de  moi  magnifiquement,  vous  prétendez  que 
si  j'entreprenais  de  louer  M.  le  comte  de  Grammonf, 
je  courrais  risque  en  le  flattant  de  le  dévisager,  trou- 
vez bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me  sont 
échappés  ce  matin,  en  faisant  réflexion  sur  la  vigueur 
4'esprit  que  cet  illustre  comte  conserve  toujours ,  et 
que  j'admire  d'autant  plus  qu'étant  encore  fort  loin 
de  son  âge ,  je  sens  le  peu  de  génie  que  j'ai  (^u  avoir 
autrefois  entièrement  diminué  et  tirant  à  sa  fin. 


Fait  d*an  plus  pur  limon ,  Grammoot  à  son  printemps 
ITa  point  vu  succéder  i'iiiver  de  la  vieUlesse  ; 
La  cour  le  voit  enoor  brillant ,  plein  de  nobieise  » 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps , 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d*4lie  maîtresse. 
Sacourse  n'est  au  fond  qu^une  longue  Jeunesse , 
QiÉil  a  d^  poussée  à  deux  fois  quarante  ans  *. 

Je  VOUS  supplie ,  monsieur,  de  tne  mander  s'il  est 
égratigné  dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis, 
avec  toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois ,  mon- 
sieur, votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteir. 

182.  —  A  BROSSETTE. 

6  mars  nos. 

Je  me  m'étendrai  point  ici,  monsieur,  en  longues 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre  h  vos 
obligeantes  lettres,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu*un 
très-f&cbeux  rhume  que  j'ai  eu,  accompagné  même 
de  quelque  fièvre ,  m'a  entièrement  mis  hors  d'état , 
depuis  trois  semaines ,  de  &ire  ce  que  j'aime  le  mieux 
à  faire,  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me  voilà  entiè- 
rement rétabli,  et  je  vais  m'acquitter  d'une  partie  de 
mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à  l'aide 
de  son  microscope ,  ait  trouvé  ée  quoi  justifier  le  vers 
dp  Lutrin  que  vous  attaquiez,  et  qu'il/iit  rendu  à  la 
guêpe  son  hoijpeur  :  car,  bien  \]u'elle  soit  un  peu 
décriée  parmi  les  hommes,  on  doit  rendre  justice  à 
ses  ennemis ,  et  reconnaître  le  mérite  ds  ceux  même 
qui  nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire  bien 
des  remerctments  de  ma  part  à  M.  de  Puget,  et^e 
lui  bien  marquer  l'estime  que  je  fais  des  excellentes 
qualités  de  son  esprit ,  qui  n'ont  pas  besoin ,  comme 
celles  de  la  guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épi- 
grammes  que  je  vous  ai  envoyées,  et  surtout  de  celle 
à  M.  le  Verrier,  qui  n'est  qu'un  petit  compliment 
très-simple,  que  je  me  suis  cru  obligé  de  lui  &ire 

*  Le  comte  de  Grammont  mourut  à  quatre-vingt-six  ans , 
le  10  Janvier  1707. 
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pour  empé<^her  qu*oii  ne  mé  crdt  auteur  des  quatre 
Vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait ,  et  qui  sont 
beaucoup  meilleurs  que  mesépigrammes,  n'y  ayant 
rien  surtout  de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 


rai  su  dans  mes  écrits ,  docte ,  eojoaé ,  sabllme , 
Rassembler  en  moi  Peiye ,  Horace  et  Juvénal. 

Supposé  que  cela  fût  yrai\  docte  répondant  admira- 
blement à  Perse,  enjoué  à  Horace  et  $ubUme  à  Ju- 
▼énal.  Il  les  avait  faits  d*abord  indirects ,  et  de  la 
manière  dont  vous  me  faites  voir^ue  vous  avez  pré- 
tendu les  nyuster;  mais  cela  les  rendait  froids,  et 
c'est  par  le  conseil  de  gens  trë^-l^iles  qu*il  les  mit 
en  style  direct  :  la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui 
les  anime,  et  une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi 
dire,  qui  a  son  agrément. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j*ai 
f^  pour  l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai 
parlé.  Est-ce  que  vous  les  trouveriez  mauvais  ?  Us 
ont  pourtant  réjoui  tou*  ceux  à  qui  je  les  ai  dits. 
Mais,  pour  vous  satisfaire  sur  l'histoire  que  vous 
me  deman<fez  de  Tépigramme  de  Lubin ,  je  vous  dirai 
que  Lubin  est  un  de  mes  parents  qui  est  inort  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  et  qui  avait  la  folie  que  j'y  attaque. 
11  était  secrétaire  du  roi ,  et  s'appelait  M.  T^rgas. 
J'avais  dit,  lui  vivant,  le  mot  dont  j'ai  composé  le 
sel  de  mon  épigramme,  qui  n'a  été  faite  qu'environ  de- 
puis deux  mois,  chez  moi,  à  Auteuil,  pu  couchait 
Tabbé  deChâteauneuf  ■ .  Je  m'étais  ressouvenu  le  soir, 
aiconversan  t  avec  lui ,  du  mot  dont  il  est  question  ;  il 
l'avait  trouvé  fort  plaisant,  et  sur  cela  nous  étions 
convenus  l'un  et  l'autre  qu'avant  tout,  pour  fairQ>^ 
une  bonne  épigramme,  il  fallait  dire  en  conversa- 
tion le  mot  qu'on  y  voulait  mettre  à  la  fin,  et  voir 
s'il  frapperait.  Celui-ci  donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui 
rapportai  le  lendemain  au  matin  construit  en  épi- 
gramme, telle  que  je  vous  l'ai  envoyée.  Voilà  l'his- 
toire. 

X.e  monument  antique  que  vous  m'avez  fEUt  tenir 
est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  était  de  le 
porter  moi-même  à  l'Académie  des  inscriptions; 
mais  j'ai  su  qu'il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  y  était , 
et  que  les  académiciens  mêmes  s'étaient  àé\\  fort 
exercés  sur  cette  excellente  relique  de  l'antiquité. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  faites  une  querelle 
d'Allemand  sur  la  prééminence  qu'a  eue  autrefois 
Lyon  au-dessus  de  Paris.  EstH^  que  Paris  a  jamais 
nié  que,  du  temps  de  César,  non-seulement  Lyon, 
mais  Marseille,  Sens,  Melun,  ne  fussent  beaucoup 
plus  considérables  que  Paris?  Et  qu'est-ce  que  de 

>  L'abbédeChAteBoneuf,  parrain  deToltaire,  est  asMECODoa 
par  ses  liaisons  avec  Ninuo  de  Leoclos  :  il  devrait  l*étre  davan- 
tage par  l'aipréable  dialogue  qull  composa  pour  eDe  sur  la  mu- 
sique des  anciens. 
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cela  Lyon  saurait  conclure  contre  Paris,  sinon  ce 
vers  du  Cid  : 


Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu*autrefois  Je  fus  >  ? 

Je  vous  conjure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mezza- 
barba  3,  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez,  le  cas 
que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  de 
mon  ode  sur  niimur.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y 
est  plus  moi-même  que  moi-même;  mais  je  vous 
dirai  hardiment  que,  bien  que  j'aie  surtout  songea 
y  prendre  l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y 
est  beaucoup  plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avez 
pas  encore  reçu  de  lettre  de  M.  le  Verrier,  ?ela  ne 
vient  que  de  ma  faute,  et  du  peu  de  soin  que  j'ai  eu 
de  le  faire  ressouvenir,  comme  je  devais,  de  vous 
éerire;  mais  je  vais  dîner  aujourd'hui  chez  lui,  et  je 
réparerai  ma  négligence.  Vous  pouvez  vous  assurer 
d'avoir  au  premier  jour,  un  compliment  de  sa  façon» 
Adieu,  mon  illustre  monsieur;  croyez  que  c'est  très- 
sincèiement  que  je  suis,  etc. 

Souffrez  q^  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
d*œuvre,  mon  compliment  à  M.  Perrichon. 

133.  —  AU  MÊME. 


1706. 


Je  suis  si  coupable  eiyirers  vous ,  monsieur,  que , 
si  je  voulais  me  disculper  de  toutes  mes  négligences, 
il  faudrait  que  j'y  employasse  toutes  mes  lettres,  et 
je  ne  vous  pourrais  parler  d'autre  chose.  Il  me  se  m- 
ble  donc  que  le  miaix  est  de  vous  renvoyer  à  mes  ex- 
cuses précédentes,  Risque  je  n'en  ai  point  de  nou- 
velles à  vous  alléguer,  et  de  vous  prier  de  suppléer, 
par  la  violence  de  votre  amitié ,  à  la  faiblesse  de  mes 
raisons.  Gela  étant,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  ravi 
d'apprendre,  par  votre  dernière  lettre,  rhdnorable 
distribution  que  vous  avez  faite  des  estampes  de 
Drevet.  La  véiHé  est  que  vous  devriez  les  avoir  reçues 
de  ma  maio;  mais  je  crois  vous  avoir  déjà  écrit  que  je 
ne  les  donnais  à  personne ,  à  cause  des  vers  fastueux 
que  M.  le  Verrier  a  fait  graver  au  bas ,  et  dont  je 
paraîtrais  tacitement  approuver  l'ouverte  flatterie, 
si  j'en  faisais  des  présents  en  mon  nom.  Cependant 
il  n'est  pas  possible  de  n'être  point  bien  aise  qu'elles 
soient  entre  les  moinsdeM. de Pugetetde  M.  Per- 
richon ,  et  qu'elles  leur  donnent  occasion  de  se  res- 
souvenir de  l'homme  du  monde  qui  les  estime  et  les 
honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est  de  monsieur  le  pré- 
vôt des  marchandsde  Lyon,  jeïie  saurais  croire  qu'il 

«  Acteificvi. 

*  L'abbé  de  Mezzabarba,  membre  de  la  coogrégatioii  des 
Somasqucs ,  et  professeur  de  rhétorique  à  Brescla ,  à  Pavie  el 
à  Turin. 

32. 
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souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu  digne  de  sa  ?ae 
que  le  mien.  La  yérité  est  pourtant  que  je  souhaite 
fort  quMl  le  souhaite,  peisqu'il  n'y  d  point  d'homme 
dont  j'aie  entendu  dire  tant  de  bien  que  de  cet  illus- 
tre magistrat ,  et  qu'oigne  peut  être  honnête  homme 
sans  désirer  d'être  estimé  d'un  aussi  excellent  homme 
que  lui.  M.  le  Verrier  m'a  assuré  qu'il  vous  enver- 
rait encore  deux  de  mes  portraits  par  la  voie  que 
vous  m'avez  mandé;  et  vous  les  pourrez  donner  à 
qui  vous  jugerez  à  propos.  M.  de  Puget  me  fait  bien 
de  l'honneur  de  me  mettre  en  regard ,  pour  me  ser- 
vir de  vos  termes,  avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me 
saur^t  être  plus  agréable  que  de  me  voir  mis  en  pa- 
rallèle avec  un  si  merveilleux  génie  ;  mais  tout  ce  que 
nous  avons  de  semblable,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué M.  de  Puget  dans  ses  jolis  vers,  c'est  l'in- 
clination à  la  ^atire,  si  l'on  doit  donner  le  non)  de 
satires  à  des  lettres  aussi  instructives  et  aussi  chré- 
tiennes que  celles  de  M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à  l'extrême  honneur  que  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  moi>senti- 
ment  sur  l'inscription  nouvelle  qu'elle  veut  qui  soit 
mise  dans  son  hôtel  9^  ville ,  au  sujet  du  passage  de 
nosseigneurs  les  princes  en  1701  :  et  je  n'aurai  pas 
grand'peine  à  me  déterminer  làKlessus,  puisque  je 
suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine,  qui  est 
extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les  inscrip- 
tions, à  cause' de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la 
langue  française ,  en  de  pareilles  occasions ,  traîne 
et  languit  par  ses  gérondifs  incommodes ,  et  par  ses 
verbes  auxiliaires,  où  elle  est  indispensablement  as- 
sujettie, et  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Ajoutez 
qu'ayant  besoin  pour  plaire  d'être  soutenue,  elle 
'  n'admet  point  cette  simplicité  majestueuse  du  latin, 
et,  pour  peu  qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain 
pliébus  qui  la  rend  sotte  et  fade.  En  effet,  monsieur, 
voyez ,  par  exemple ,  qu'elle  comparaison  il  y  aurait 
entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout  de  la  plume  : 
Regiàfamillàurheminvisente,  et  ceux-ci  :  La  royale 
fàmiÛeétant  venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néan- 
moins peut-être  que  je  me  trompe,  et  je  me  rendrai 
volontiers  sur  cela  à  l'avis  ^e  ceux  qui  me  deman^ 
dent  mon  avis.  Cependant  je  vous  prie  de  bien  té^ 
moipier  mes  respects  à  messieurs  de  la  ville  de  Lyon, 
et  de  leur  bien  marquer  que  je  ne  perdrai  ja/nais 
l'occasion  de  célébrer  une  ville  qui  a  été  pour  ainsi 
dire,  par  ses  pensions,  la  mère  nourrice  de  mes 
muses  naissantes,  et  chez  qui  autrefois,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  dans  un» endroit  de  mes  ouvrages,  on 
obligeait  les  méchants  auteurs  d'effacer  eux-mêmes 
leurs  écrits  avec  la  langue.  Du  reste,  croyez  qu'on 
ne  peut  être  plus  que  je  le  suis ,  etc. 
Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation  de 


moi  pour  un  valet  dechlunbreque  vous  connaissez, 
et  dont  franchement  j'ai  été  indispensablement  obligé 
de  me  défaire. 

134.  —  AU  MÊME. 

Paris,  20  novembre  1706. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieur,*  que 
le  mieux  que  je  puisse  faire,  à  mon  avis ,  c'esè  d'a- 
vouer sincèrement  ma  faute,  et  de  vous  en  demander 
un  pardon  que ,  grâce  à  votre  aveugle  bonté  pour 
moi,  je  suis  en  queloue  façon  sûr  d'obtenir.  Je  ne 
vous  ferai  donc  po^t  d'excuse  de  mon  silence  depuis 
six  mois.  J'en  pourrais  pourtant  alléguer  de  très- 
mauvaises,  dont  la  principale  est  un  miséraSfe  ou- 
,  vrage>  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  «de  composer  de 
nouveau ,  et  qui  m'a  emporté  toutes  les  heures  de 
mon  plus  agréable  loisir,  c'est-à-dire  tout  le  temps 
que  je  pouvais  m'entretenir  par  écrit  avec  vous. 
M'en  voilà  quitte  enfin ,  ^  il  est  achevé. 

Ainsi ,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  comme  si  de  rien  n'était,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avais  exactement 
répondu  à  toutes  vos  lettres ,  qu'il  n'y  a  point  de 
jeun^homme  dans  mon  esprit  au-dessus  de  M.  Du- 
gas;  que  je  le  trouve  également  poli ,  spirituel,  sa- 
vant ;  et  que  si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne 
opinion  de  moi-même,  c'est  l'estime ,  quoique  assez 
mal  fbndée,  qu'il  témoigne,  aussi  bien  que  vous, 
^irede  mes  ouvrages.  Il  m'est  venu  voir  deux  fois 
à  Auteuil  ;  et  bien  que  nos  conversations  aient  é(^ 
ifort  longues,  elles  m'ont  paru  fort  courtes.  Je  lui  ai 
donné  un  assez  méchant  dîner  avec  M.  Bronod ,  et 
cela  ne  s'est  point  passé ,  comme  vous  pouvez  bien 
vous  l'imaginer,  sans  boire  plus  d'une  fois  à  votre 
santé.  Il  m'a  marqué  une  "estime  particulière  pour 
vous;  et  j'ai  encore  mis  cette  estime  au  rang  de  ses 
grandes  perfections.  IVIaisque  voulez-vous  dire  avec 
vos  termes  de  parfaite  reconnaissance  et  d*aUache- 
mentrespectueux ,  qu'il  se  pique,  dites-vous,  d'avoir 
pour  moi  ?  Au  nom  de  Dieu ,  monsieur,  ^'il  change 
tous  ces  sentiments  en  sentiment  de  bonté  et  d'ami- 
tié.  M.  Dugas  est  un  homme  à  qui  on  doit  du  res- 
pect, et  non  j)a8  qui  en  doive  aux  autres;  et  d'ail- 
leurs, vous  vous  souvenez  bien  de  l'épigramme  de 
Martial  : 

Sed  si  te  colo ,  Sexte ,  non  amabo. 

Que  serait-ce  donc  si  M.  Dugas  en  aHait  user  de 
la  sorte,  et  comment  pourrais-je  m'en  consoler? 
Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  cette 
fois  pour  vous  marquer  ma  rentrée  dans  mon  devoir. 

>  La  saUre  iii,  sur  l*£qaivoqat. 


LETTRES  BE  fiOlLEAU. 


&ai 


Je  ne  manquerai  pas  au  premier  jour  de  vous  écrire 
une  lettre  dans  les  formes,  où  je  vous  dirai  le  sujet 
et  les  plus  essentielles  particularités  de  mon  nouvel 
ouvrage.,  que  je  vous  prierai  pourtant  de  tenir  se- 
crètes. Cependant  je  vous  supplie  de  demeurer  bien 
persuadé  que,  tout  nonchalant  que  je  suis,  je  ne 
laisse  pas  d'être,  plus  que  personne  au  monde ,  etc. 

« 

136.  —  AD  MÊME. 

Paris,  la  mars  nos. 

Vous  accusez  à  ggrand  tort  M.  Dugas  du  peu  de 
soin  que  j^ai  eu  depuis  si  longtemps  à  répondre  à 
vos  obligeantes  lettres.  11  est  homme ,  au  contraire, 
qui  n*a  rien  oublié  pour  augmenter  en  moi  l'estime 
particulière  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous ,  et  pour* 
m'engager  àr  vous  écrire  souvent.  Ainsi  je  puis  vous 
assurer  que  tout  le  mal*  ne  vient  que'tle  ma  négli- 
gence, qui  est  eh  moi  comme  une  fièvre  intermit- 
tente ,  qui  dure  quelquefois^ies  années  entières ,  et 
que  le  quinquina  de  l'amitié  et  du  devoir  ne  saurait 
guérir.  Que  voulez-vous,  monsieur?  Je  ne  puis  pas 
me  rebâtir  moi-même  ;  et  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  convenir  de  mon  crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  serait  pas  dif- 
ficile de  trouver  de  méchantes  raisons,  pour  le  pal-» 
lier,  puisqu'il  n'est  pas  imaginable  combien  depuis 
très-longtemps  je  me  suis  trouvé  occupé  de  la  mé- 
chante affaire  que  je  me,» suis  faite  par  ma  satire 
contre  VéçtUvoque,  qui  est  l'ouvrage  que  je  vous 
avais  promis  de  vous  communiquer.  A  peine  a-t-elle 
été  con^posée ,  que,  l'ayant  récitée  dans  quelques 
compagnies,  elle  a  fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'at- 
tendais point,  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  entendue 
ayant  publié  et  publiantencore,  je  ne  sais  pas  sur 
quoi  fondé,  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
a  encore  bien  augmenté  le  bruit ,  c'est  que  dans  le 
cours  de  l'ouvragej'attaquecinqousix  des  méchantes 
maximes  que  le  pape  Innocent  XI  a  condfii/bnées  *, 
car,  bien  que  ces  maximes  soient  horribles ,  et  que, 
non  plus  que  ce  pape,  je  n'en  désigne  point  les  au- 
teurs ,  messieurs  les  jésuites  de  Paris ,  à  qui  on  a  dit 
quelques  endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela 
pour  eux ,  et  ont  fait  concevoir  que  d'attaquer  l'équi- 
voque, c'était  les  attaquer  daps  la  plus  sensible  par- 
tie de  leur  doctrine.  J'ai  eu  beau  crier  que  je  n'en 
voulais  à  personne  qu'à  l'équivoque  même ,  c*est-à- 
dire  au  démon,  qui  seul,  comme  je  l'avoue  dans 
ma  pièce ,  «  pu  dire  qu'on  n'est  point  obligé  (Vaimer 
DieU;  qu'on  peut  prêter  sans  usure  son  argent  à 
tout  denier;  que  tuer  un  homme  pour  une  pomme 
n*ès(  point  un  mal  y  etc.  :  ces  messieurs  ont  déclaré 
quMIs  étaient  dans  les  intérêts  du  démon,  et ,  sur 


cela ,  m'ont  menacé  de  me  perdre,  moi  »ma  famille 
et  tous  mes  amis.  Leurs  cris  n'ont  ^urtant  pas  em- 
pêché que  monseigneur  le  cardinal  de  Noailles ,  mon 
archevêque,  et  monseigneur  le  chancelier  > ,  à  qui 
j'ai  lu  ma  pièce ,  m'aient  jeté  tous  deux  à  la  tête 
leur  approbation,  et  le  privilège  pour  la  faire  im- 
primer si  je  voulais  ;  mais  vous  savez  bien  que  na- 
turellement je  ne  me  presse  pas  d'imprimer,  et 
qu'ainsi  je  pourrai  bien  la  garder  dans  mon  cabinet 
jusqu'à  ce  qu'on  fasse  une  nouvelle  édition  démon 
livre.  On  en  sait  pourtant  plusieurs  lambeaux  ;  mais 
ce  sont  des  lambeaux ,  et  j'ai  résolu  de  ne  la  plus 
dire  qu^à  des  gens  qui  ne  la  retiendront  pas.  La  vé- 
rité est  qu'à  la  fin  de  ma  satire  j'attaque  directement 
messieurs  les  journalistes  de  Trévoux,  qui ,  depuis 
mon  accommodement  m'ont  encore  insulté  en  trois 
ou  quatre  endroits  de  leur  journal;  mais  ce  que  je 
leur  dis  ne  regarde  ni  les  propositions ,  ni  la  i'e|i- 
gion;  et  d'ailleurs  je  prétends ,  au  lieu  de  leur  nom, 
ne  mettre  dans  f  impression  que  des  étoiles,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  eu  la  même  circonspection  à  mon 
égard.  Je  vous  di^  tout  ceci,  monsieur,  sous  Je  sceau 
du  secret  que  je  vous  prie  de  me  garder.  ^Mais, 
piur  revenir  à  ce  que  je  vous  disais,  vous  voyez 
bien,  monsieur,  que  j'ai  eu  assez  d'affàfres  à  Paris 
pQur  me  faûre  oublier  celles  que  j*ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez 
savoir  de  moi.  Ma  réponse  au  P.  Boure^rièueltot 
très  juste  et  très-véritable;  mais  voici  mes  termes  : 
«  Je  vous  l'avoue,  mon  père;  mais  pourtant  si  vous 
«  voulez  venir  avec  moi  aux  Petites-Maisons,  je 
«  m'offre  de  vous  y  fournir  dix  prédicateurs  contre 
«  un  poète,  et  vous  ne  verrez  à  toutes  les  loges  que 
«  des  mains  qui  sortent  des  fenêtres ,  et  qui  divisent 
«  leurs  discours  en  trois  points.  » 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau 
dont  vous  me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-même. 
C'était  un  homme  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui 
n'était  pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pourtant 
est  joli.  11  accusait  des  gens  du  métier  de  se  l'être 
attribué  mal  à  propos,  «t  de  lui  avoir  fait  un  vol. 
Peut-être  au  premier  jour  je  me  ressouviendrai  de 
son  nom-,  et  je  vous  l'écrirai.  Entendons-nous  tou- 
tefois :  dans  le  rondeau  dont  je  vous  parie,  il  n'y 
avait  point  :  Où  s'enivre  Boileau..  Ainsi  j'ai>  peur 
que  nous  ne  prenions  le  change. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Fie  de  Molière  ^  franclva^ 
m^nt  ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en 
parle.  11  est  fait  par  un  homme  *  qui  ne  savait  rien 
de  la  vie  de  Molière,  et  il  se  trompe  dans^tout,  ne 
sachant  pas  même  les  faits  que  tout  le  monde  sait. 

I  M.  de  Poaichartrain  le  père. 
>  Giimare&t. 


Pour  les  odes  de  M.  de  la  Motte,  quelqu'un,  ce 
me  semble,  mè  les  a  montrées;  mais  je  ne  m'en 
ressouviens  pas  assez  pour  en  dire  mon  avis.  U  me 
semble ,  monsieur,  que  cette  fois  vous  ne  vous  {riain- 
drez  pas  de  moi,  puisque  je  vous  écris  une  assez 
longue  lettre ,  et  qu'il  ne  me  reste  guère  que  ce  qu'il 
faut  pour  vous  assurer  que,  tout  n^ligent  et  tout 
paresseux  que  je  suis,  je  ne  laissées  d'être  un  de 
vos  plus  afifectionnés  amis ,  et  que  je  suis  parfeûte- 

Ynent.... 
Mes  recommandations  à  M.  Dugas ,  et  à  tous  bos 

rlhistres  amis  et  protecteurs. 

23«.  —  AU  MÊME. 

Paris,  15  Jalllet>706. 

Une  des  raisons ,  monsieur,  ^i  m'empêche  sou- 
vent de  répondre  à  vos  obligeantes  Jettres«  c'est  la 
nécessité  «ù  je  me  trouve ,  grâce  à  ma  négligence  or- 
dinaire, de  les  commencer  toujours  par  des  exf^ises 
de  ma  négligence.  Cette  considération  me  fait  tom- 
ber la  plume  des  mains;  et  dans  la  confusion  où  je 
suis,  je  prends  le  parti  de  ne  Vbus  point  écrire, 
plut4(  que  de  vous  écrire  toujours  la  même  chq^. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu'à  l'égard  de  vos  deux  der- 
nières lettres  à  cette  raison  ordinaire  que  je  pour- 
rais vous  alléguer,  il  s'en  est  encore  joint  une  autre 
beaucQgup  plus  valable  et  plus  fâcheuse ,  je  veux  dire 
un  rhume  effroyable  qui  me  tmirmente  depuis  un 
mois,  et  pour  lequel  on  me  d^nd  surtout  les  ef- 
forts d'esprit.  Quelque  défense  pourtant  qu'on  m'ait 
faite,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  m'acguitter  au- 
jourd'hui de  mon  devoir,  et  de  vous  dire,  mais  sans 
nul  effort  d'esprit,  que  l'illustre  ami  qui  m'a  apporté 
de  votre  part  l'excellent  livre  de  M.  de  Puget  est  un 
très-galant  homme.  J'ai  eu  le  bonheur  de  Tentretenir 
une  heure  durant,  et  il  m'a  paru  très-digne  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  que  vous  avez  peur  lui.  Pour 
M.  de  Puget,  que  vous  saurais-je  dire,  sinon  que 
jamais  personne  n'a  fait  mieux  voir  combienv,  dans 
les  objets  même  les  plus  fîpis ,  les  merveilles  de  Dieu 
sont  ipOnies,  et  combien  ses  plus  petits  ouvrages 
sont  grands?  Je  vous  prie  de  lut  témoigqer  de  ma 
part  à  quel  point  je  l'honor^  et  le  révère.  J'ai  lu  son 
livrçplus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous  êtes 
d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il  y 
en  ait  dans  Paris  de  meilleur  goût  et  de  plus  fin  dis- 
cernement, faites-moi  la  faveur  de  4eur  bien  mar- 
quer à  tous  mes  respects ,  et  la  gloire  que  je  me  Fais 
d'avoir  quelque  part  à  leur  estime. 

On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre 
ville  te  fameux  maréchal  de  Villeroi.  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  ici  qui  lui  donnent  à  des  sur  sa  der- 
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nière  action  * ,  et  véritablemoit  elleest  malheureuse  ; 
mais  je  m'of&e  pourtant  de  faire  voir,  quand  on 
voudra ,  que  la  bataille  de  Ramillieseil^n  tout  sem- 
blable à  la  bataille  de  Pharsale;  et  qo^ainsi  quand 
M.  de  Villeroi  ne  serait  pas  un  César,  il  peut  pour- 
tant fort  bien  demeurer  un  Pompée  *. 

Parlons  maintenant  de  votre  mariage.  A  mon  avis  , 
vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoi-» 
que  j'aie  composé ,  cmlmi  gratté ,  une  satire  contre 
les  méchantes  femmes ,  je  suis  pourtant  dusentiment 
d'Aldppe,  et  je  tiens  comme  lui  : 

...  Que, pooréArehenieiix 8008 oeJoagsahiUIre, 
ToaMépend ,  en  an  mot ,  du  boi^iolx  qa*on  sait  faire  ^. 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre.  Au* 
jourd'hni  c'est  chez  eux  la  fête  du  célibat,  demain 
'  c'est  la  fête  du  mariage.  Aujourd*huf  l'homme  est  le 
plus  sot  de  tous  les  animaux  ;  demain  c'est  le  seul 
animal  Apakle  de  justice,*  et  en  cela  semblable  à 
Dieu.  Ainsi ,  monsieur,  je  vous  conjure  de  bien  mar^ 
qner  à  madame  votre  épouse  la  part  que  je  prends  à 
l'heureux  choix  que  vous  avez  faiu 

Pardonnez  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre ,  et  croyez  qO'oa  ne  peut  être 
avec  plu9de  passion  que  je  le  suis.... 

137.  —  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

ÀParii,80jaUletl70e. 

Je  ne  seay  pas ,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
voidês  qu'il  y  ayt  de  Véqttivoque  dans  le  zèle  et  dans 
la  sincère  estime  quej'a^  tonjours/oir/  profession 
d'avoir  pour  vous.  Avés-vixoA  donc  oublié  que  vostre 
cher'poëte  n'a  jamais  été  aceusé.de  dissimulation, 
et  qu'er^fin  m  candeur  (c'est  Im-mesme  qui  le  dit 
dans  une  de  ses  ^iwtres)  seule  u  fait  tous  ses  vices  4? 
Vous  me  faites  concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné 
cette  mauvaise  opinion  de  moi ,  c'est  le  peu  de  soin 
que  fay  eu  depuis  vostre  départ  de  vous  mander 
des  nouvelles  de  mon  dernier  ouvrage.  Mais,  tout 
de  bon ,  monseigneur,  croi^^-vous  qu'au  milieu  des 
grandes  choses  dont  vous  estiés  occupé  devant 
Barcelone,  parmi  le  bruit  des  canons,  des  bombes 
et  des  carcasses,  mes  muses  dussent  vous  ^ler  de- 
mander audience  pour  vous  entretenir  oe  mon 
démeslé  avec  l'équivoque,  et  pour  ^cavotr  de  vous 
si  je  devais  l'appeler  maudit  ou  maudite?  Je  veux 

>  LabataUle  de  RamllUes  en  Flandre,  ]^cdae  le  2s  mal 
1706 ,  Jour  de  la  Pentecôte. 

*  Qaand  Villeroi  reparat  pour  la  piemière  fois  devant  X/mis 
XIY,  après  cette  désastraose  Journée  (ptt  rendit  les  ailles  maî- 
tres de  toute  la  Flandre,  le  roi,  au  lieu  de  lui  faire  dea  re- 
proches ,  lui  dit  seulement  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  on  n^eal 
«I  pas  heureux  à  notre  Age*  » 

•SaUrex. 

4  Epttrex,  V.  se. 
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bieo  pourtant  avoir  failli;  et  puisque,  mesme 
encore  aujourd'hui,  vous  voulés  réselûment  que  je 
vous  rende  cempte  de  cette  dernière  pièce  de  ma 
façon,  je  vous  dirai  que  Je  Vay  achevée  immédiate- 
ment après  vos^re  départ;  que  je  Vay  ensuite  réci- 
tée à  plusieurs  personnes  de  mérite,  qui  lui  ont 
donné  des  éloges  auxquels  je  ne  m'attendais  pas; 
qu^  monseigneur  le  cardinal  de  Pîoailles  surtout 
en  a  paru  satisfait ,  et  m'a  mesme  en  quelque  sorte 
offert  son  approbation  pour  la  faire  impciiider  ;  mais 
que,  comme  j'ai  attaqué  à  force  ouverte  la  morale 
des  méchants  casui^^iSf^^^et  que  j'ay  bien  prévu 
réclat  que' cela  allait  faire,  je  n'ay  pas  jugé  à  pro- 
pos meam  seràctutem  horum  soUicUafe  amentià, 
et  de  m'attirer  peut-6«/r£  avec  eux -sur  les  bras 
toutes  les  furies  de  l'enfer,  et ,  ce  qui  est  encore 
pis,  toutes  les  calomnies  de....  vous  m'entendes 
bien,  monseigneur.  Ainsi  j'ay  pris  le  parti  d'enfer- 
mer mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement  ne  verra 
le  jour  qu'après  ma  mort,  ^eui-estre  que  ce  sera 
bientôt.  Dieu  veuille  que  ce  soit  fort  tard!  Cepen- 
dant je  ne  manquerai  pas,  dès  que  vous  serez  à 
Paris,  de  vous  le  porter  pour  vous  en  faire  la  lec- 
ture. Voilà  l'histoire  au  vrai  de  ce  que  vous  désiriez 
sçavoir;  mais  g'eat  assez  parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  ex- 
trême plaisir  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous 
rendre  justice  jur  l'affaire  de  Barcelone ,  où  l'on 
prétend  que  tout  aurait  bien  été ,  sf  on  avait  aussi 
bien  fini  que  vous  avés  bien  oommeacé.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  loue  le  roi  de  vous  avoir/aie^  lieu- 
tenant général;  ef  des  gens  sensés  mesme  croient 
que,  pour  le  bien  des  affaires,  il  n'eust  pas  été 
mauvais  de  vous  élever  encore  à  un  plus  haut  rang. 
Au  reste,  c'est  à  qui  vantera  le  plus  l'audace  avec 
laquelle  yoixi avés  monté  la  tranchée,  à  peine  en- 
core guéri  de  la  petîle  vérole,  et  approché  d'assez 
près  les  ennemis ,  pour  leur  communiquer  vostre 
mat ,  qui ,  comme  vous  savés,  s'excite  souvent  par 
la  peur.  Tout  cela,  monseigneur,  me  donnerait 
presque  l'envie;  de  faire  ici  vostre  éloge  dans  les 
formes;  mais  comme  il  me  reste  très-peu  de  papier, 
et  que  le  panégyrique  n'est  pas  trop  mon  talent , 
troftvés  bon  que  je  me  hâte  plustôt  de  vous  dire 
que  je  suis,  avec  un  très-grand  respect,  monsei- 
gneur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

Despbbaux. 

138'.  —  M.  LE  VERRIER  AU  MÊME. 


Paris,  ce  leJuUIet  I706. 
J'ai  été  ravi,  monseigneur,  d'apprendre  de  vos 
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nouvelles;  et  sans  un  courrier  de  M.  Amelot,  qui 
me  dit  qu'il  vous  avait  vu  partir  de  Aladrid ,  et  que 
vous  aviez  passé  à  Pampelune  huit  jours  avant  lui , 
j'aurais  été  dans  une  peine  extrême.  Il  me  semble , 
monseigneur,  qu'il  vaut  mieux  être  en  Roussillon 
qu'en  Espagne. 

M.  de  Berwlck  >  envoya  un  courrier  qui  arriva 
avant-hier  à  Marly.  U  a  fort  envie  de  livrer  combat 
aux  ennemis;  mais  il  mande  que  son  in&nterie  est 
très-faible.  M.  Orry  me  dit  hier  à  l'Estang  qu'il  la 
rétablirait  bientôt  sur  les  lieux.  U  est  venu  ici  cher-  • 
cher  de  l'argent;  le  roi  lui  a  donné  deux  millions 
en  billets  de  monnaie.  La  question  est  de  les  con- 
vertir en  espèces  :  ce  change  coûte  17  pour  100  ;  en 
sorte  que  de  nulle  francs  de  billets  de  monnaie ,  on 
n'en  retire  que  huit  cent  trente  francs  en  argent. 
On  a  déjà  envoyé  par  des  courriers  une  partie  de 
ces  d^ux  millions. 

Les  ennemis  se  sont  enfin  déterminés,  monsei- 
gneur,  à  faire  le  siège  de  Menm  *  ;  ils  ont  quinze 
mille  paysans  qui  travaillent  à  faire  leurs  lignes.  Je 
ne  sais  ce  que  deviendra  le  siège  de  Turia  :  car 
M.  le  prince  Eugène  a  ùïl  passer  le  Pô  à  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes.  Pour  la  flotte  des  HoÛan-  . 
dais,  elle  est  sortie  de  la  Manche;  on  ne  sait  où  elle 
va,  ni  quel  incendie  elle  veut  £ûre ,  mais  on  assure 
qu'elle  porte  quatre-vingt  mille  flambeaux.  Je  n'en 
dirai  pas  d'avantage,  monseigneur,  sur  une  matière 
dont  je  suis  persuadé  que  vous  savez  d'ailteurs  plus 
de  nouvelles  que  je  n'en  puis  savoir.  Je  vais  donc  * 
me  retrancher  à  vous  entretenir  d'une  autre  guerre 
dont  je  suis  parfaitement  instruit.  « 

Il  s'agissait,  monseigneur,  de  remplir  la  place  qui 
vaquait  à  l'Académie  par  la  mort  de  M.  l'abbé  Testu. 
J'ai  vu  dix-hûit  voix  assurées  pour  M.  de  Mimeure , 

devait  troaTer  place  dans  aMSonespoDdaooe.  On  y  apprend 
beaucoup  de  parUcalaritéa/ar  rélecUoo  da  marquis  de  Saint- 
▲ulaire  à  r Académie  française;  élection  qui  est  I*obJet  de  la 
lettre  suivante,  Tune  d^  prindpafeB  du  reeueU  . 

I  Jacques  Fitz-James ,  duc  de  Bêrwick ,  né  le  21  août  1670. 
n  était  fils  de  Jacques ,  duc  d*York ,  depuis  roi  d'Angleterre , 
et  d*Arabella  Churchill,  sœur  du  fameux  duc  de  Marlhorough  ; 
et  telle  fut ,  dit  Montesquieu ,  FétoUe  de  cette  maison  de  Chur- 
chill, quUl  en  sortit  deux  hommes,  dont  Tun,  dans  le  même 
temps ,  lût  destiné  à  ébranler,  et  Pautre  à  soutenir  les  deux 
plus  grandes  monarchies  de  TEorope.  Berwlck  avait  à  peine 
dix-huit  ans ,  lorsque  le  roi  son  père ,  réduit  à  se  réfugier  en 
France ,  len^hargea  d'aller  demander  un  asile  à  la  cour  de 
Yersailtes.  Après  la  mort  de  ce  prince  à  Saint-Germain,  U  se 
fit  naturaliser  Français.  En  1706,  Louis  XIV  lui  donna  le  b&ton 
de  maréchal,  et  l'envoya  pour  la  seconde  fois  en  Espagne,  afin 
d*y  r^Ul)lir  les  affaires  de  Philippe  V,  qui  étaient  dans  un  état 
déplorable.  L'événement  confirma  les  espérances  que  le  mo- 
narque avait  conçues  de  son  génie  militaire.  Sa  nouveUe  pa- 
trie lui  dut  beaucoup  d'auhm  succès ,  et  le  perdit  au  siège  de 
Phitisbourg,  itù  U  (Ut  tué  d*un  coup  de  canon ,  le  12  Juillet 
1734. 

*  Menin ,  Tune  des  places  que  nous  perdîmes  dans  \ch  Pays- 
Bas  ,  à  la  suite  de  la  bataiUe  de  RamilUes . 
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qui  a*a  point  fait  la  moindredémarche  pour  les  avoir, 
et  qui  n*eD  sait  encore  rien.  Deux  dames ,  extrême- 
ment de  ses  amies,  Font  empéclié  d'être  élu  :  Tune, 
c'est  madame  Croissy ,  qui  s'est  mis  en  tête ,  à  la 
prière  de  madame  de  Lambert ,  de  faire  élire  M.  le 
marquis  de  Saint- Aulaire;  l'autre,  c'est  madame  de 
Ferriol ,  que  j'ai  toujours  vue  soumise  à  madame  de 
Croissy,  comme  une  de  ses  filles,  et  qui  cependant 
n'a  rien  oublié  pour  faire  tomber  cette  place  à  M. 
l'abbé  Dubos,  auteur  du  manifeste  de  M.  de  Ba- 
vière. Il  n'eut  hier  que  trois  voix ,  et  M.  de  Saint- 
Aulaire  futi  élu.  Je  vous  laisse  à  penser,  monsei- 
gneur, quel  est  le  triomphe  de  madame  de  Croissy. 
Pour  M.  de  Mimeure ,  ses  meilleurs  amis  ont  été 
obligés  de  le  sacrifier;  d'autres  se  sont  absentés  de 
l'Académie,  et  de  ce  nombre  sont  M.  d'Avranches  % 
M.  de  Malezieu  >,M.  l'abbé  Geneste  ^  et  M.  Dacier. 
Mais  M.  Despréaux,  en  vfai  républicain,  i^  s'est 
point  absenté  ;  il  est  allé  courageusement  à  TAcadé- 
mie;  il  a  représenté  avec  beaucoup  de  chaleur  que 
tout  était  perdu ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  que4a  bri- 
gue des  femmes  qui  mit  des  académiciens  à  la  place 
de  .ceux  qui  mouraient.  Enfin  il  a  lu  tout  haut  des 
vers  de  M.  de  Saint-Aulaire  qu*on  lui  avait  donnés 
de  sa  part;  il  a  représenté  que ,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, sa  bile  s'était  échauffée  contre  les  mauvais 
poètes  ;  que  c'était  ce  qui  l'avait  porté  à  écrire  contre 
lesChagdiains,  les  Cotins,  les  Pelletiers  et  tant 
dUutres  qui  étaient  les  héros  du  Parnasse,  encom- 
par^on  de  M.  de  Saint-Aulaire,  à  qui  l'on  ne  de- 
vait pas  donner  le  nom  d'Anacréon,  parce  que  c'est 
vn  fiBÎilard  qui  invoque  la  Mollesse  de  le  venir  ré- 
chauffer sur  la  fin  de  ses  jours.  Ainsi  M.  Despréaux ,  à 
la  vue  de  tout  le  monde,  donna  une  boule  noire  à 
M.  de  Saint-Aulaire,  et  nomma  lui  iS^uI  M.  de  Mi- 
meure. Voilà,  monseigneur,  des  témoignages  qu'il 
y  a  encore  de  vrais  Romains  sur  la  terre;  et  à  l'a- 
venir vous  prendrez  la  peine  de  ne  plus  appeler 
M.  Despréaux  votrcrcher  pode,  mais  votre  cher 
Caton. 

Puisque  je  vous  en  ai  tant  dit  sur  cette  matière, 
il  faut,  monseigneur,  que  je  rende  mon  histoire  com- 
plète, d^autant  plus  que  les  moindres  circonstances 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  agrément  à  deux 
cents  lieues  de  Paris.  Ce  sont  MM.  de  D^geau  qui 
étaient  à  la  tête  du  parti  de  Dubos.  M.  le  Duc  était 
aussi  d'abord  pour  lui ,  et  M.  le  pf  ince  de  Conti  pour 
M.  de  Saint-Aulaire.  Il  y  a  quelques  jours  jjue,  se 

'  Haet,  évéque  d*AvraDclies. 

*  Malezieu  avait  été  précepteur  du  duc  du  M aioe ,  et  fut  dé- 
signé au  roi  par  madame  de  Maintenoo  pour  eoseigper  les  ma- 
thématiques au  duc  de  Bourgogne. 

3  Auteur  des  tragédies  de  Zélonide,  Poiymnestor^  Joseph 
€t  Pénélope.  CeUe  dernière  est  restée  longtemps  au  thé&tre. 


promenant  avec  M.  de  Torci  ■,  M.  de  Qimgeau  les 
aborda.  Le  prince  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  connais 
«  plus;  car  leDangogu  d'aujourd'hui  n'est  point  le 
«  Dangeau  d'autrefois.  »  Celui-ci,  fort  surpris, 
pria  instamment  qu'on  Nil  expliquât  cette  énigme. 
«  Comment,  r^it  le  prince,  M.  de  Dangeau  est 
«  pour  un  homme  qui  a  manqué  à  un  minime , 
«  contre  im  homme  qui  a  Joué  le  roil  Encore  un 
«  coup,  je  n'y  connais  plus  rien.  »  C'est  que  M.  de 
Saint-AuMre  a  fait  un  panégyrique  du  roi,  et  que 
M.  Dubos  avait  promis  kM-  de  Torci  d'aller  à  Ve- 
nise avec  M.  l'abbé  de  Pompenne. 

Pour  les  gpns  iftneutés  par  M.  le  prince  de  Conti , 
ils  ne  se  sont  point  trouvés  à  Télection;  et4ès  que 
M.  le  Duc  a  ^u^ufil  s'agissait  de  M.  de  Mimeure, 
il  a  écrit  une  lettre  à  un  académicien,  avec  ordre 
de  la  lire  à  l'Académie,  par  laquelle  il  mandait  qu'il 
se  désistait  de  ses  premières  sollicitations,  pour  les 
tourner  tout  entières  en  faveur  de  M.  de  Mimeiure, 
qui  était  un  des  hommes  du  monde  qn^'ù  aimait  et 
qu'il  estimait  le  plus.  Madame  de  Montespan,  d'un 
autre  côté,  a  tellement  lavé  la  tête  à  M.  d'Avran- 
ches ,  qui  s' était  engagé  à  M.  de  Dangeau  pour  M. 
Dubos ,  qu'il  n'a  osé  se  trouver  i  l'âection.  Vous 
connaissez ,  monseigneur,  son  art  de  parler  ;  elle  lui 
demandait  de  quel  frgnt  il  irait  porter  son  suffrage 
contre  son  élève  *,  et  comment  il  oserait  après  cela 
se  présenter  devant  Monsbign eub-,  quoiqu'il  ne  se 
fût  point  déclaré,  parce  que  M.  de  Mimeure,  à  qui 
il.  offrait  de  faire  parler  de  sa  part  à  l'Académie, 
l'avait  supplié  de  n'en  rien  faire,  ^e  ne  finirais  point , 
si  je  voulais  tout  (^nter. 

En  voilà  assez,  et  peut-être  trop.  Je  vais  donc 
parlei  d'autre  chose.  M.  l'abbé  de  Polignac  a  fait 
un  poème  qui  contient  six  livres,  et  qui  est  intitulé 
VAnU'Lucrèce,  Je  n'en  ai  entendu  que  le  premier 
livre;  mais  je  puis  vous  assurer  que  cela  suffit  pow 
voir  que  cet  ouvrage  est  tout  brillant  d'esprit  et  de 
feu  de  poésie.  C^est  le  sentiment  de  M.  le  procureur 
général  ^,  de  MM.  Despréaux,  de  Valincour,  Boi- 
vin,  de  M.  l'abbé  de  Châteauneuf  et  de  M.  et  ma- 
dame Dacier.  Le  poème  est  écrit  en  latin. 

Je  suis ,  avec  toute  sorte  d'attachement  et  de  res-' 
pect,  monseigneur,  votre  très-humble,  etc. 

P.  5.  Je  veux,  monseigneur,  .être  aussi  fidèle 
que  long  historien  :  M.  le  duc  de  Coislin  s'est  aussi 
absenté.  « 

I  Jean-Baptlate  Colbert,  marquis  de  Tord,  administra  le 
département  des  affkires  étrangères  à  la  mort  de  son  père, 
M.  de  Croissy. 

*  M.  de  liQmeure  avait  été  admis  aux  leçons  que  Huet  don- 
nait au  fils  de  Louis  XJV. 

'  D'Aguesscau. 
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139.  —  AU  BiARQÛIS  IIIMEUR£>. 

A  Paris,  4 août  1706. 

Ce  n'est  point,  monsieur,  tn  faux  bruit,  c'est 
une  vérité  très-constante,  que,  dans  la  dernière  as- 
semblée qui  se  tint  au  Louvre  pour  l'élection  d'un 
académicien,  je  vous  donnai  ma  voix,  et  je  vous  la> 
donnai  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  vous  ne 
Taviez  point  briguée,  et  que  c'était  votre  seul  mé- 
rite qui  m'avait  engagé  dans  vos  intérêts.  Je  n'étais 
pas  pourtant  le  premier  à  qui  la  pensée  de  vous 
^lire  était  venue;  il  y  avait  un  bon  nombre  d'aca- 
démiciens qui  me  paraissaient  dans  la  même  dispo- 
sition que  moi.  Mais  je  fus  fort  surpris ,  en  arrivant 
dans  l'assemblée,  de  les  trouver  tous  changés  en 
faveur  d'un  M.  de  Saint-Aulaire  *,  homme  disait-on 
de  fort  g?ande  réputation ,  mais  dont  le  nom  pour- 
tant ,  avant  cette  affaire ,  n'était  pas  venu  jusqu'à 
moi.  Je  leur  témoignai  mon  étonnement  avec  assez 
d'amertume;  mais  ils  me  firent  entendre,  d'un  air 
assez  pitoyable,  qu'ils  étaient  liés.  Comme  la  bri- 
gue de  M.  d9  Saint-AuIaire  n'était  pas  médiocre, 
plusieurs  gens  de  conséquence  m'avaient  écrit  en 
faveur  de  cet  aspirant  à  la  dignité  académique  ;  mais 
par  malheur  peur  lui,  dans  l'intention  de  me  faire 
mieux  concevoir  son  mérite,  on  m'avait  envoyé  un 
poènie  de  sa  façon ,  très-mal  versifié,  où ,  en  termes 
assez  con(us,  il  conjure  la  Volupté  de  venir  pren- 
(fre  soin  de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et  de  réchauf- 
fer les  restes  glacés  de  sa  concupiscence  :i:voilà  en 
effet  le  but  où  il  tend  dans  ce  beau  poème.  Quelque 
bien  qu'on  m'eût  dit  de  lui ,  j'avoue  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre 
son  ouvrage.  Je  le  portai  à  l'Académie,  où  je  le  lais- 
sai lire  h  qui  voulut  ;  et  quelqu'un  s'étant  mis  en  de- 
voir de  le  défendre ,  je  jouai  le  vrai  personnage  du 
misanthrope  dans  Molière ,  ou  plutôt  j'y  jouai  mon 
propre  personnage  ;  le  chagrin  de  ce  misanthrope 
contre  les  méchants  vers  ayant  été ,  comme  Molière 
me  l'a  confessé  plusieurs  fois  lui-même ,  copié  sur 
mon  modèle.  Ensuite  on  procéda  à  l'élection  par  bil- 
lets; et  bien  que  je  fusse  le  seul  qui  écrivis  votre 
nom  dans  mon  billet,  je  puis  dire  que  je  fus  le  seul 
qui  ne  parus  point  honteux  et  déconcerté  ^. 

'  Jaoqite»-I/Miis  Valon ,  marquis  de  Mlmeure ,  lieateDaDt  gé- 
néral des  armées  du  roi ,  ué  à  D^on  le  19  novembre  1669  ;  mort 
le  3  mars  1719. 

*  Françoia4Meph  de  BeaupoU,  marquis  de  Salnt-Aulalre, 
Ueutdiant  général  au  gouvernement  de  Limousin ,  mort  le  17 
décembre  I74â,  à  près  de  cent  ans;  d*autres  casent  à  cent 
deux. 

>  Monchesnal  raconte  ainsi  cette  anecdote  :  «  Le  Jour  que  Pé- 
«  lection  devait  étia  fane ,  il  (Destpréaux)  se  transporta  exprès 
K  àTAcadémle  pour  donner  sa  boule  noire.  Quelques  acadé- 
«  miciens  loi  ayant  remontré  que  le  marquis  était  un  homme 


Voilà ,  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne 
vous  en  fads  pas  tm  plus  grand  détail ,  parce  que  M. 
le  Verrier  m'a  dit  qu'il  vous  en  avait  déjà  écrit 
fort  au  long.  Tout  ce  que  je  pids  vous  dire,  c'est 
que  dans  tout  ce  que  j'ai  fait ,  je  n'ai  songé  qu'à 
procurer  l'avantage  de  la  compagnie,  et  rendre 
justice  au  mérite.  Cependant  je  vois  que  par  là  je 
me  suis  fait  une  fort  grande  affaire,  non-seulement 
avec  M.  de  Saint-Aulaire,  mais  avec  vous,  et  que 
je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  reproches  que  de  vos 
remerciments.  Vous  vous  plaignez  surtout  du  ha- 
sard où  je  vous  exposais,  en  vous  nommant  acadé- 
micien ,  à  faire  une  mauvaise  harangue.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  la  pouviez  faire  que  fort  bonne; 
mais  quand  même  elle  aurait  été  mauvaise,  n'aviez- 
vous  pas  un  nombre  infini  d'illustres  exemples  pour 
vous  consoler?  Et  est-ce  la  première  méchante  af- 
faire dont  vous  seriez  sorti  glorieusement?  Vous 
dites  qu^en  vous  j'ai  prétendu  donner  un  bretteur 
à  l'Académie.  Oui,  sans  doute;  mais  un  bretteur 
à  la  manière  de  César  et  d'Alexandre.  Hé  quoi  !  avez- 
vous  oublié  que  le  bonhomme  Horace  avait  été  co- 
lonel d'une  légion,  et  n'était  pas  revenu  comme  vous 
d'une  grande  défaite? 

Cum  fracta  virtus,  et  mlnaces 
Turpe  solum  letigere  mento  '. 

Cependant  dans  quelle  académie  n'aurait-il  point 
été  reçu ,  supposé  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concur- 
rent M.  de  Saint-Aulaire?  Enfin,  monsieur,  vous  mu 
faites  concevoir  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  com- 
promis par  trop  de  zèle ,  puisque  vous  n'avez  eu  pour 
vous  que  ma  seule  voix.  Mais  si  j'ose  ici  faire  le  fan- 
faron ,  prétendez-vous  que  ma  seule  voix  non  bri- 
guée ne  vaille  pas  vingt  voix  mendiées  bassement? 
Et  de  quel  droit  prétendez -vous  qu'il  ne  soit  pas 
permis  à  un  censeur,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  ins- 
tallé depuis  longtemps  sur  le  Parnasse  comme  moi , 
de  rendre  sans  votre  congé  justice  à  vos  bonnes 
qualités,  et  de  vous  donner  son  suffrage  sur  une 
place  qu'il  croit  que  vous  méritez  ?  Ainsi ,  monsieur, 
demeurons  bons  amis,  et  siurtout  pardonnez-moi 

«  de  qualité  qui  méritait  qa*on  eût  pour  lui  des  égards  : — Je 
«  ne  lui  conteste  pas,  dit-il,  ses  Utres  de  Qoblesse,  mais  set 
«  Utres  du  Parnasse  ;  et  Je  le  soutiens  non-seulement  mauvais 
(1  poCte ,  mais  po^te  de  mauvaises  mœurs.— Mais ,  reprit  Tabbé 
n  Abeille ,  monsieur  le  marquis  n*écrit  pas  comme  un  auteur 
«  de  profession  ;  il  se  borne  à  faire  de  petits  vers  comme  Ana- 
a  créon.  —Comme  Anacréon  !  repartit  le  satirique  ;  et  Pavez- 
«  vous  lu,  vous  qui  en  parlez?  Savez-vous  bien,  monsieur, 
«  qu^Uorace ,  tout  Horace  qu*il  était,  se  croyait  un  très-petit 
M  compagnon  auprès  d*  Anacréon  ?  Eh  bien  donc ,  monsieur,  st 
«  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre  monsieur  le  marquis, 
«  vous  me  ferez  un  très-grand  honneur  de  mépriser  les  miens.  » 
{Botteana,  n**  un.} 
'  UoR.  Uv.  II,  ode  vu,  v.  11-13. 


606 


OEUVRES  DE  BOILËAU. 


les  ratures  qui  sont  dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me 
coûterait  trop  à  récrire ,  et  que  je  ne  sais  si  je  pour- 
rais venir  à  bout  de  la  mettre  au  net.  Du  reste, 
croyez  quMl  n*y  a  personne  qui  vous  estime  plus  que 
moi ,  et  que  je  suis  très-affectueusement  votre  très- 
humble,  etc. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  votre  santé 
dans  rillustre  auberge  où  Ton  boit  si  souvent  gra- 
^wS  conune  vous  savez. 

140.  -  A  BROSSETTE. 

au  septembre  I70S. 

Je  suis  à  Auteuil ,  monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
première  lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  répondre  à  votre  seconde,  que  je  viens 
de  recevoir.  Vous  me  faites  grand  honneur  de  m^ 
consulter  sur  une  question  de  physique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je  veux  croire  que 
votre  moine  bénédictin  est  au  contraire  fort  habile 
dans  cette  science;  mais,  si  cela  est,  je  vois  bien 
qu'on  peut  être  en  même  temps  naturaliste  très- 
pénétrant  et  très-maudit  dialecticien,  car  j'ai  lu  un 
livre  de  lui  sur  la  rhétorique,  où ,  à  mon  avis,  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est 
rassemblé*.  Vous  pouvez  donc  bien  penser  que, 
sur  l'effet  de  la  nature  que  vous  me  proposez,  je 
penclie  à  être  bien  plutôt  de  votre  sentiment  que 
du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin ,  et  parlons  de  M. 
de  Puget.  Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  recherche 
des  choses  naturelles ,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne 
pas  entièrement  le  badinage  de  la  poésie,  et  qu'il 
daigne  bien  quelquefois  descendre  jusqu'à  jouer 
avec  les  Muses.  Ses  vers  m'ont  paru  fort  polis  et  fort 
bien  tournés.  Oserais-je  pourtant  vous  dire  qu'il  n'est 
pas  entré  parfaitement  dans  la  pensée  d'Horace, 
qui  dans  la  strophe  dont  il  est  question,  ne  parle 
point  de  la  fermeté  du  sage  des  philosophes,  mais 
d'un  grand  personnage ,  ami  du  bon  droit  et  de  la 
justice,  à  qui  la  chute  du  ciel  même  ne  ferait  pas 
faire  un  faux  pas  contre  l'honneur  et  contre  la  vertu? 
Aussi  est-ce  Hercule  et  Pollux  que  le  poète  cite  en 
cet  endroit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à  trou- 
ver que  se  le  veut  persuader  M.  de  Puget,  puisque, 
sans  compter  les  martyrs  du  christianisme ,  il  y  a 
un  nombre  infini  d'exemples,  dans  le  paganisme 


'  Ce  devait  être  la  nialaon  du  financier  le  Terrier,  puisque 
Detpréaai^  à  cette  époque  n*en  fréquentait  point  d*autre. 

*  fioilejm  oon/ond  ici  le  l)énédictin  François  Lamy  avec  le 
P.  Bernard  Laml ,  de  rofatoire.  auteur  d*on  Traité  de  rhéto- 
rique justement  estimé. 


même,  de  gens  fui  oilt  mieux  aimé  mourir  que  de 
faire  une  lâcheté.  Enfin ,  je  suis  persuadé  que  M.  de 
Puget  lui-même,  si  on  le  voulait  forcer,  par  exem- 
ple, à  rendre  un  faux  témoignage,  se  trouverait  le 
justus  ettenax  rtr  d'Horace.  Pardonnez-moi ,  mon- 
sieur, si  je  vous  parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage 
d'un  homme  que  j'honore  et  j'estime  infiniment,  et 
faites-lui  bien  des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à  votre  Homme  à  la  baguette  > . 
En  vérité ,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurais  vous 
cacher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi 
galant  homme  que  vous  a  pu  donner  dans  un  pan- 
neau si  grossier,  que  d'écouter  un  misérable  dorit 
la  fourbe  a  été  si  entièrement  découverte  *,  et  qui  ne 
trouverait  pas  même  présentement  à  Paris  des  en- 
fants et  des  nourrices  qui  daignassent  l'entendre. 
C'était  au  siècle  de  Dagobert  et  de  Charles-Martel 
qu'on  croyait  de  pareils  imposteurs,  mais  .sous  le 
règne  de  Louis  le  Grand,  peut-on  prêter  l'oreille  à 
de  pareille^  chimères,  et  n'est-ce  point  que  depuis 
quelque  temps ,  avec  nos  victoires  et  nos  conqui^tfft) 
notre  bon  sens  s'est  aussi  en  allé?  Xout  cela  m'at- 
triste; et  pour  ne  pas  vous  affliger  aus^i,  trouvez 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  très-par- 
faitement, monsieur,  etc. 

P.  5.  Je  ferai  réponse,  dès  que  je  serai  à  Paris,  à 
votre  première  lettre.  'Mfis  recommandations,  s'il 
vous  plaît ,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  Il  n'est 
parlé  ici  que  de  méchantes  nouvelles,  et  on  avoue 
maintenant  que  bien  d'autres  généraux  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  pouvaient  être  battus. 

Je  suis  charmé  de  M.  Osio  3,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  me  revenir  voir. 

141.  -  AU  MÊME. 

Paris,  2 décembre,  nos. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de 
ma  négligence,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  bonnes 
à  vous  faire,  et  j^  me  contenterai  de  vous  dire  que 
j'ai  vu ,  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  dans  vo- 
tre dernière  lettre,  la  charité  que  vous  avez  pour 
mon  misérable  valet.  H  m'a  servi  plus  de  quinze  an- 
nées ,  et  c'est  un  assez  bon  homme.  Je  croyais  qu'il 

'  Jacques  Aymard ,  paysan  de  Saiot-Véran ,  en  Dauphiné, 
département  de  llsère,  où  U  mourut  en  1706. 

*  Frappé  des  récits  qui  lui  venaient  de  toutes  parts  sur  iea 
nombreux  prodiges  opérés  par  Jacques  Aymard ,  le  prince 
Henri-Jules  de  Bourbon-Gondé  voulut  voir  Tauteur  de  tant  de 
merveiUes.  Il  fit  venir  Aymard  à  Paris ,  où  la  vertu  de^  ba  - 
guette  fut  aussitôt  mise  à  Tépreuve  :  mais  eUe  prit  des  pierres 
pour  de  raillent ,  elle  indiqua  de  Targent  dans  un  lieu  où  U  n'y 
en  avait  pas;  en  un  mot,  elle  opéra  avec  si  peu  de  suocës, 
qu*elle  perdit  en  un  moment  tout  sovcrédit  Cette  espèce  de 
charlatanisme  s*est  néanmoins  renouvelé  depuis. 

3  Avocat  de  Lyon. 
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dût  me  fermer  les  yeux;  mais  une  malheureuse 
femme  qu'il  a  ^usée,  sans  m*en  rien  dire ,  a  cor- 
rompu en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  m*a 
obligé ,  par  des  raisons  indispensables,  et  que  vous 
approuveriez  vous-même  si  vous  les  saviez ,  de  m*en 
défaire.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  ce  que 
vous  pourrez;  mais,  au  nom  de  Dieu,  que  ce  soit 
sans  vous  incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour 
impeccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai  ; 
mais  il  ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais 
que  je  dis  à  Sa  Majesté,  en  la  quittant  à  la  sortie  de 
cette  dispute;  car  tout  le  monde  qui  était  là,  pa- 
raissant étonné  de  ce  que  j*avais  osé  disputer  contre 
le  roi  :  «  Cela  est  assez  beau ,  lui  dis-je ,  que  de  toute 
«  FKurope  jesoîs  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Majesté.  » 
Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable  dans  ce  qu'on 
vous  a  raconté  de  notre  conversation  sur  le  mot  de 
gros  ;  mais  on  l*a  gâtée,  en  voulant  Tembellir.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  le  roi  parlant  fort  con- 
tre la  folie  de  ceux  qui  suppléaient  partout  le  mot 
de  gros  à  celui  de  grand:  «  Je  ne  sais  pas ,  lui  dis- 
«  je,  comment  ces  messieurs  l'entendent  ;  mais  il  me 
«  semble  pourtant  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
«  entre  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  »  Cela  fit 
assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que  les  deux 
autres  mots,  qui  furent  dits  dans  un  temps  qui  leur 
convenait,  je  veux  dire  dans  le  temps  de  nos  triom- 
phes ,  et  qui  ne  seraient  pas  si  bons  aujourd'hui ,  où, 
à  mon  sens ,  on  n'a  que  trop  appris  à  nous  résister. 
Vous  voilà,  monsieur,  assez  bien  éclairci ,  je  crois, 
sur  vos  deux  questions ,  et  je  vous  satisferais  aussi 
sur  celles  que  vous  m'avez  faites  dans  vos  deux  au- 
tres lettres  précédentes,  si  je  les  avais  ici;  mais 
franchement  je  les  ai  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il 
faut  attendre  que  je  les  aie  rapportées  pour  vous 
donner  pleine  satisfaction.  J'y  ferai  pour  cela  bientôt 
un  tour;  car  l'hiver  ni  les  pluies  n'empêchent  pas 
qu'on  ^'y  pi^se  aller  comme  en  plein  été.  Cepen- 
dant je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  sincérité  et  de  reconnaissance  que  je  le 
fuis,  etc. 

Dans  le  temps  que  j'allais  fermer  cette  lettre,  je 
me  suis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien 
aise  de  savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa 
Majesté.  Je  vous  dirai  donc  que  c'était  à  propos  du 
molrebrousser chemin ,  que  le  roi  prétendait  mau- 
vais, et  que  je  maintenais  bon  par  l'autorité  de  tous 
nos  meilleurs  auteurs  qui  s'en  étaient  servis,  et  en- 
tre autres  Vaugelas  et  d'Ablancourt.  Tous  les  cour- 
tisans qui  étaient  là  m'abandonnèrent,  et  M.  Racine 
tout  le  premier.  Cependant  je  demeure  encore  dans 
iUon  sentiment,  et  je  le  soutiendrai  encore  hardi- 


ment contre  vous ,  qui  avez  la  mine  de  n'être  pas  de 
mon  avis,  et  de  m'abandonner  comme  tous  les  au- 
tres. 

142.  —  AU  MÊBfE. 

Parb,  90 Janvier  1707. 

Il  y  a,  monsieur,  aujourd'hui  près  de  deux  mois 
que  je  fis  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que  je 
puis  appeler  heureuse,  puisque  je  suis  ei^  vie.  Cela 
n'a  pas  empêché  néanmoins  que  je  n'aie  été  sur  le 
grabat  plus  de  six  semaines ,  à  cause  d'une  très-dou- 
loureuse entorse,  jointe  à  plusieurs  autres  maux 
qu'elle  m'avait  causés,  etc.... 

14».  —  AU  MÊME. 

Paris,  12  mars  1707. 

Il  n'y  a  point,  monsieur,  d'amitié  plus  commode 
que  la  vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurais  trou- 
ver aucune  bonne  excuse  d'avoir  été  si  longtemps  à 
répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c'est  vous  qui  me 
demandez  pardon  d'avoir  manqué  quelques  ordinai- 
res à  m'écrire,  et  qui  me  mettez  en  droit  de  vous 
faire  des  reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant 
point,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire,  avec  la 
même  confiance  que  si  je  n'avais  point  tort,  qu'on 
ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la  constance 
que  vous  témoignez  à  aimer  un  homme  si  peu  digne 
de  toutes  vosi>ontés  que  moi  ;  et  que,  s'il  y  a  quelque 
cho|e  qui  me  puisse  faire  corriger  de  mes  n^ligen- 
ces,  c'est  votre  facilité  à  me  les  pardonner.  Cela 
étant ,  je  vous  dirai ,  sans  m'étendre  en  de  plus  longs 
compliments,  que  si  l'ouvrage  dont  vous  me  par- 
lez, qui  a  été  fait  à  l'occasion  de  mon  démêlé  avec 
messieurs  de  Trévoux ,  est  celui  qu'on  m'a  montré, 
et  où  l'on  met  en  jeu  mon  frère  avec  moi ,  c'est  bien 
le  plus  sot,  le  plus  impertinent  et  le  plus  ridicule 
ouvrage  qui  ait  jamais  été  fait;  et  qu'il  ne  saurait 
sortir  que  de  la  main  de  quelque  misérable  cuistre 
de  collège  qui  ne  nous  connaît  ni  l'un  ni  l'autre.  Le 
misérable  m'y  attribue  une  satire  oft  il  me  fait  rimer 
épargner  avec  dernier.  Il  nous  donne  à  l'un  et  à 
l'antre  pour  confident  un  M.  de  la  Ronville,  qui  ne 
nous  a  pas  seulement  vus ,  je  crois ,  passer  dans  les 
rues.  En  un  mot,  le  diable  y  est. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épigramme  contre  M.  et  ma- 
dame Dacier ,  je  ne  sais  ce  que  c'est ,  et  ils  sont  tous 
deux  mes  amis.  Peut-être  est-ce  une  épigramme  où 
l'on  ^(it  faire  entendre  que  madame  Dacier  est  celle 
qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils 
font  ensemble,  et  qui  y  a  la  principale  part.  Supposé 
que  cela  soit ,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  vue,  et  qu'elle 
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in*a  paru  très-abominable.  On  l'attribue  pourtant 
à  M  Tabbé  Tallemant. 

Quand  Dacler  et  sa  femme  eDgendrent  de  leurs  oorpi , 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  nidt  enfant  s ,  alors 

Madame  Dacler  est  la  mère  ; 

Mais  quand  Us  engendrent  d*esprit, 

Et  font  des  enfants  par  écrit , 

Madame  Dacier  est  le  père. 

Pour  ce  qui  est  de  Tépigramme  à  l'occasion  du  pe- 
tit de  Beauchâteau,  j'étais  à  peine  sorti  du  collège 
quand  elle  fut  composée  par  un  frère  aînéque  j^avais  ' , 
et  qui  a  été  de  l'Académie  française.  Elle  passa  pour 
fort  jolie,  parce  que  c'était  une  raillerie  assez  ingé- 
nieuse de  la  mauvaise  manière  de  réciter  de  Beau- 
château  le  père,  qui  était  un  exécrable  comédien ,  et 
qui  passait  pour  tel.  Il  fut  pourtant  assez  sot  pour  la 
faire  imprimer  dans  le  prétendu  recueil  des  ouvrages 
de  son  Ois ,  qui  n'était  qu'un  amas  de  misérables  ma- 
drigaux qu'on  attribuait  à  ce  fils ,  et  que  de  fades  au- 
teurs, qui  fréquentaient  le  père ,  avaient  composés. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  destinée  de  ce  cé- 
lèbre enfant ,  c'est  qu'il  fut  un  fameux  fripon,  et  que, 
rie  pouvant  subsister  en  France,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  abjura  la  religion  catholique,  et  où  il  y  est 
mort  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée.  Trouvez  bon,  monsieur,  qu'un 
convalescent,  comme  je  suis  encore,  ne  vous  en  dise 
pas  davantage  pour  aujourd'hui ,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 

144.  —  AU  MÊME.- 

Paris,  14  mai  1709. 

Je  ne  vous  fais  point  d'excuses ,  monsieur,  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire^  parce  que  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par  le  même 
compliment,  et  que  d'ailleurs  je  suis  si  accoutumé 
à  faillir,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  me  doit  plus  de-^ 
mander  raison  de  mes  fautes.  11  y  a  pourtant  quatre 
ou  cinq  jours  que  je  me  ressouvins  de  mon  devoir, 
et  que  m*en  allant  à  Auteuil  pour  m'y  établir,  je  por^ 
tai  avec  moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des 
deux  jémanduS'Ou  Amants,  à  dessein  d'y  faire  une 
exacte  réponse,  mais  le  froid  m'en  chassa  dès  le  len- 
demain; et  le  pis  est  que  j'y  laissai  cette,  disserta- 
tion. Cependant  je  ne  saurais  me  résoudre  à  tarder 
davantage  à  vous  dire  au  moins  en  général  ce  que 
j'en  pense,  qui  est  quej'ai  trouvé  vos  réflexions  fort 
justes.  Le  monument  néanmoins  ne  me  semble  pas 
de  fort  grand  goût ,  et  a  une  pesanteur,  à  mon  avis , 
tirant  au  gothique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs  de' 
Lyon  sont  fort  louables  du  soin  qu'ils  ont  déco»- 
server  jusqu'aux  médiocres  ouvrages  de  la  respec- 

<  Gilles  Boileau. 


table  antiquité.  Pour  votre  inscription,  elle  eSt,  à 
mon  avis,  très-bonne  et  très-latine,  et  je  n'y  ai 
trouvé  à  redire  que  le  mot  reparari,  qui  ne  veut 
point  dire ,  à  mon  sens ,  dans  la  bonne  latinité ,  être 
réparé,  mais  être  racheté  : 

Vlna ,  Syra  reparata  meroe  '..  * 

Instaurari,  selon  moi ,  sera  beaucoup  meilleur,  car 
restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi ,  je  mettrais 
\n  alium  locum  transferri  et  instaurari  »  curave- 
runt,  etc.  Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et 
peut-être ,  quand  je  serai  de  retour  à  Auteuil ,  et  que 
j'aurai  votre  papier  devant  moi ,  vous  manderai -je 
quelque  chose  de  plus  particulier. 

Pour  ma  satire  sur  Y  Équivoque  y  tout  ce  que  je 
puis  vous  en  dire  maintenant ,  c'est  qu'on  va  faire 
une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  où,  selon 
toutes  les  apparences,  je  l'insérerai,  et  que,  bien 
que  j'y  attaque  à  face  ouverte  tous  les  mauvais  ca- 
suistes,  je  ne  crains  point  que  les  jésuites  s'en  offen- 
sent, puisqu'ils  y  seront  même  loués,  à  messieurs 
de  Trévoux  près,  que  je  n'y  nommerai  point,  quoi- 
qu'ils m*aient  attaqué  par  mes  propres  noms  et  sur- 
noms. Mais  quoi  ! 

Aujourd'hui  vieux  lion ,  Je  suis  doux  et  traltable  3. 

Adieu^  mon  illustre  monsieur;  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  suis  très-affectueusement,  etc. 

146.  —  AU  MÊME. 

▲uteull,  3  août  1707. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  assez-vous  marquer  la 
honte  que  j'ai  d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre 
à  vos  agréables  lettres;  mais,  grâce  à  votre  bonté , 
je  suis  si  sûr  de  mon  pardon,  que  je  ne  sais  pas 
même  si  pour  l'obtenir  je  suis  obligé  de  le  deman- 
der. La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  été  malade ,  et 
que  je  ne  suis  pas  encore  bien  guéri  de  plusieurs 
infirmités  que  j'ai  eues  depuis  six  m^is,  et  qui  ne 
m*ont  que  trop  bien  prouvé  que  j'ai  soixante  et  dix 
ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre,  ou  plutôt  à 
votre  dernière  dissertation.  J'avoue  que  restituée 
est  le  vrai  mot  des  médailles ,  pour  dhre  qu'on  a  ré- 
tabli un  ouvrage  qui  tombait  en  ruine  ;  mais  je  ne 
sais  si  on  peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage 
qu*on  transporte  ailleurs,  et  c*est  ce  quf  a  fait  que 
je  vous  ai  proposé  le  mot  d'instaurare ,  qui  est  un 
mot  très-reçu  dans  la  bonne  latinité  ;  car  pour  le 


*  Horace,  liv.  I»  ode  xxxi,  v.  12. 
>  Le  ville  de  Lyon  adopta  la  leçon  proposée  par  BoUeau; 
mais  le  projet  u*cut  pa»  de  sqile. 
■  Épltre  v. 
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mot  de  restaurarey  il  me  paraît  du  Bas-Empire.  A 
mon  avis ,  néanmoins ,  restUuere  ne  gâtera  rien ,  et 
et  vous  pouvez  choisir. 

Je  suis  ravi  que  messieurs  de  rhôtel  de  ville  de 
Lyon  aient  si  bonne  opinion  de  moi ,  et  que  mes  ou- 
vrages puissent  paraître  sans  crainte  Lugdunenseni 
ad  aram.  Le  public  et  mes  libraires  surtout  me 
pressent  fort  d^en  donner  une  nouvelle  édition  in-4<» , 
et  ie  vous  réponds ,  si  je  me  résous  à  leur  complaire, 
qu  elle  sera  du  caractère  que  vous  souhaitez  ;  mais 
franchement  aujourd'hui  je  fuis  autant  le  bruit  que 
je  Ir'ai  cherché  autrefois  ;  et  je  sens  bien  que  les  ad- 
ditions que  j'y  mettrai  ne  sauraient  manquer  d'en 
exciter  beaucoup.  J'ai  pourtant  mis  ma  satire  contre 
l'Équivoque,  adressée  à  l'équivoque  même ,  en  état 
de  paraître  aux  yeux  même  des  plus  relâchés  jésui- 
tes ,  sans  qu'ils  s'en  puissent  le  moins  du  monde 
offenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par  avance  une 
preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  attaqué  assez 
finement  les  plus  affreuses  propositions  des  mauvais 
casuistes,  et  celles  surtout  qui  sont  condamnées 
par  le  pape  Innocent  XI,  voici  comme  je  me  reprends  : 

EdUo  ce  fut  alors  qoe ,  san»  se  corriger, 

TDut  pécheur...  Mais  où  vais-Je  at^ourd^hul  m*eagager? 

Yeux-Je  ici ,  rassemblant  an  corps  de  tes  maximes , 

Donner  Solo ,  Bannez ,  Diana ,  mis  en  rimes  ; 

Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux , 

Pour  disculper  Timpur,  le  gourmand ,  Ten vieux  ; 

1^  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  moUesse, 

Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe  «  la  paresse  ; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés, 

Tous  ces  dogmes  affreux  d*anathèmes  frappés , 

Qu'en  chaire  tous  les  Jours ,  combattant  ton  audace, 

BlAment  plus  haut  que  moi  les  vrais  enfants  d'Ignace,  eU^7 

Je  VOUS  écris  ce  petit  échantillon ,  afin  de  vous 
faire  concevoir  ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce. 
Je  vous  prie  dé  ne  le  confier  à  personne,  et  de  croire 
que  je  suis  à  outrance,  etc. 

t46.  -  A  M.  DE  LOSME  DE  MONCHESNAL, 

SUB  LA  COMBDIE. 

Septembre  1707. 

Puisque  vous  vous  détachez  de  l'intérêt  du  ramo- 
neur, je  ne  vois  pas ,  monsieur,  que  vous  ayez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  pour  avoir  écrit  que 
jejoe  pouvais  juger  à  la  hâte  d'ouvrages  comme  les 
vôtres ,  et  surtout  à  l'égard  de  la  question  que  vous 
entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie ,  que  je 
vous  ai  avoué  néanmoins  que  vous  traitiez  avec  beau- 
coup d'esprit;  car,  puisqu'il  faut  vous  dire  le  vrai, 
autant  que  je  puis  me  ressouvenir  de  votre  dernière 
pièce,  vous  prenez  le  change ,  et  vous  y  confondez 
la  comédienne  avec  la  comédie,  que,  dans  mes  rai- 


sonnements avec  le  P.  Masslllon,  j'ai,  comme  vous 
savez,  exactement  séparées. 

Du  reste,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'est 
pas,  ce  me  semble,  soutenable;  c'est  à  savoir  qu'une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  ef- 
fets dans  des  esprits  vicieux ,  quoique  non  vicieuse 
d'elle-même,  doit  être  absolument  défendue ,  quoi- 
qu'elle puisse  d'ailleurs  servir  au  délassement  et  à 
l'instruction  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus 
permis  de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Maries, 
ni  des  Suzannes,  ni  des  Madeleines  agréables  de 
visage ,  puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur  as- 
pect excite  la  concupiscence  d'un  esprit  corrompu. 
La  vertu  convertit  tout  en  bien ,  et  le  vice  tout  en 
mal.  Si  votre  maxime  est  reçue ,  il  ne  faudra  plus 
non-seulement  voir  représenter  ni  comédie,  ni  tra- 
gédie, mais  il  n'en  faudra  plus  lire  aucune:  il  ne 
faudra  plus  lire  ni  Virgile ,  ni  Théocrite ,  ni  Térence , 
ni  Sophocle,  ni  Homère  ;  et  voilà  ce  que  demandait 
Julien  l'Apostat,  et  qui  lui  attira  cette  épouvanta- 
ble diffamation  de  la  part  des  Pères  de  l'Église. 
Croyez-moi,  monsieur,  attaquez  nos  tragédies  «t 
nos  comédies,  puisqu'elles  sont  ordinairement  fort 
vicieuses  :  mais  n'attaquez  point  la  tragédie  et  la 
comédie  en  général ,  puisqu'elles  sont  d'elles-mêmes 
indifférentes ,  comme  le  sonnet  et  les  odes ,  et  qu'el- 
les ont  quelquefois  rectifié  l'homme  plus  que  les 
meilleures  prédications  :  et,  pour  vous  en  donner 
un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un  grand 
prince ,  qui  avait  dansé  à  plusieurs  ballets ,  ayant  vu 
jouer  le  Britannicus  de  M.  Racine ,  où  la  fureur  de 
Néron  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  attaquée , 
il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet ,  non  pas  même  au 
tempsdu  carnaval.  Il  n*est  pas  concevable  de  com- 
bien de  mauvaises  choses  la  comédie  a  guéri  les  hom- 
mes capables  d'être  guéris  :  car  j'avoue  qu'il  y  en  a 
que  tout  rend  malades.  Enfin ,  monsieur,  je  vous 
soutiens,  quoi  qu'en  dise  le  P.  Massillon,  que  le 
poëmé  dramatiqii^  est  une  poésie  indifférente  de 
soi-même ,  et  qui  n'est  mauvaise  que  par  le  mau- 
vais usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens  que  l'amour , 
exprimé  chastement  dans  cette  poésie ,  non-seule- 
ment n'inspire  point  l'amour,  mais  peut  beaucoup 
contribuer  à  guérir  de  Tamour  les  esprits  bien  faits, 
pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'images  ni  de  sen- 
timents voluptueux;  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne 
laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corrooi- 
pre,  la  faute  vient  de  lui ,  et  non  pas  de  la  comédie.- 
Du  reste,  je  vous  abandonne  le  comédien  et  la  plu- 
part de  nos  poètes,  et  même 'M.  Racine  en  plusieurs 
de  ses  pièces.  Enfin ,  monsieur ,  souvenez-vous  que 
l'amour  d'Hérode  pour  Mariamne ,  dans  Josèphc , 
est  peint  avec  tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la 
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▼érité.  Cependant  quel  est  le  fou  qui  a  jamais ,  pour 
cela,  défendu  la  lecture  de  Josèphe?  Je  tous  bar- 
bouille tout  ce  canevas  de  dissertation,  afin  de  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  trouvé 
à  redire  à  votre  raisonnement.  J'avoue  cependant 
que  votre  satire  est  pleine  de  vers  bien  trouvés.  Si 
vous  voulez  répondre  à  mes  objections,  prenez  la 
peine  de  le  faire  de  bouche ,  parce  que  autrement 
cela  traînerait  à  l'infini  :  mais  surtout ,  trêve  aux 
louanges  ;  je  ne  les  mérite  point ,  et  n'en  veux  point. 
J'aime  qu'on  me  lise ,  et  non  qu'on  me  loue.  Je 
suis,  etc. 

*147,  —  A  BROSSETTE. 

Paris,  94  Dovembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point ,  monsieur,  que  j'ai  été 
attaqué  depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tournoie* 
ment  de  tête  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m'appliquer 
à  rien ,  ni  même  à  répondre  à  des  lettres  aussi  obli- 
geantes que  les  vôtres.  Tavais  prié  M.  Falconnet, 
qui  me  vint  voir,  il  y  a  assez  longtemps ,  de  votre 
part ,  à  Auteuil ,  de  vous  mander  mon  incommodité, 
et  il  s'en  était  chargé  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'a  pas 
jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l'écrire , 
et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et  qu'il 
n'a  pas  mauvaise  opinion  de  ma  maladie.  Il  m'a 
paru  homme  de  savoir  et  de  beaucoup  d'esprit.  Grâ- 
ces à  Dieu ,  me  voilà  en  quelque  sorte  guéri ,  et  je  ne 
me  ressens  plus  de  mon  mal ,  si  ce  n'est  en  marchant 
qu'il  me  prend  quelquefois  de  petits  tournoiements 
que  j'attribue  plutôt  à  mes  soixante-dix  années  que 
î'ai  entendu  sonner  le  jour  de  la  Toussaint ,  qu'à  au- 
cune maladie.  Je  ne  me  sens  pas  encore  si  bien  re- 
mis, que  j'ose  m'engager  à  vous  écrire  une  longue 
lettre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre très-succinctement  à  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Je  vous  dirai  donc  que,  pour  le  livre  du  P.  Jean 
Barnès ,  je  n'en  al  point  besoin ,  puisque  je  sais  assez 
de  mal  de  Véquivoque,  sans  qu'on  m'en  apprenne 
rien  de  nouveau,  et  que  j'ai  même  peur  d'en  avoir 
déjà  trop  dit» 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu'on  m'at- 
tribue sur  M.  Racine,  il  est  entièrement  faux,  et 
sârement  de  la  fabrique  de  quelque  pi:ovincial ,  qui 
ne  sait  pas  même  ce  que  nous  avons  fait,  M.  Racine 
et  moi.  Etoù  diableM.  Racine  a-t-il  jamais  rien  com- 
posé qui  regarde  Atys,  ni  surtout  Bertaud,  dont  je 
suis  sûr  qu'il  n'avait  jamais  ou!  parler? 

Four  ce  qui  est  du  sonnet,  la  vérité  est  que  je  le 
fis  presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes 
nièces,  environ  du  même  âge  que  moi ,  et  qui  mou- 


rut entre  les  mains  d'un  charlatan  de  la  faculté  de 
médecine,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai 
alors  à  personne ,  et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fatalité 
il  vous  est  tombé  entre  les  mains ,  apr^  plus  de  cin- 
quante ans  que  je  le  composai.  Les  vers  en  sont 
assez  bien  tournés,  et  je  ne  les  désavouerais  pas  même 
encore  aujourd'hui,  n'était  une  certaine  tendresse 
tirant  à  l'amour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient 
point  à  un  oncle  pour  sa  nièce ,  et  qui  y  consieut 
d'autant  moins  que  jamais  amitié  ne  fut  plus  pure 
ni  plus  innocente  que  la  nôtre.  Mais  quel  1  je  croyais 
alors  que  la  poésie  ne  pouvait  parler  que  d'amour. 
C'est  pour  réparer  cette  faute,  et  pour  montrer 
qu'on  peut  parler  en  vers  même  de  l'amitié  enfan- 
tine ,  que  j'ai  composé ,  il  y  a  environ  quinze  ou 
seize  ans ,  le  seul  sonnet  qui  est  dans  mes  ouvrages , 
et  qui  commence  par  : 

Noarri  dés  !•  beroeaa  prés  de  la  Jeune  Orante ,  etc. 

Vous  voilà,  je  crois,  monsieur,  bien  éclairci.  Il 
n'y  a  point  de  fautes  dans  la  copte  du  sonnet,  sinon 
qu'au  lieu  de  : 

Panni  les  doux  excès , 

il  faut  : 

Pannl  les  doox  transports  ; 

et  au  lieu  de  : 

•     \ 
Ha  !  qa*iin  si  rade  coup... 

il  faut  : 

▲Mqu^anslrade  coup.... 

Pour  ce  qui  est  des  traductions  latfnes  que  vous 
voulez  que  je  Vous  envoie ,  il  y  en  a  jm  si  grand 
nombre,  qu'il  faudrait  que  la  poste  eût  un  cheval 
exprès  pour  les  porter  toutes;  et  je  ne  saurais  vous 
les  faire  tenir,  que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez  que  je  suis  plus 
que  jamais,  etc. 

148.  -  AU  MÉBIE. 

Paris,  6  décembre  1707. 

Le  croiriez-vous,  monsieur?  Si  j'ai  tardé  si  long- 
temps à  vous  reg^ercier  de  votre  magnifique  pré- 
sent, cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes 
tournoiements  de  tête  dont  je  suis  presque  entière- 
ment guéri.  Tout  le  mal  ne  procède  que  de  mon 
cocher,  qui,  ayant  reçu  en  mon  absence  la  lettre  que 
vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'écrire,  l'a  gardée 
très-poétiquement  douze  jours  entiers  dans  la  poche 
de  son  justaucorps ,  et  ne  me  l'a  donnée  qu'hier  au 
soir;  de  sorte  que  j'ai  reçu  votre  présent  sans  savoir 
presque  d*où  il  me  venait.  J'en  ai  pourtant  goûté  un 
grand  plaisir,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire ,  sans  me 
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trompAér,  qu*il  ne  8*est  jamais  mangé  de  meilleun 
fromages  à  la  table  ni  des  Broussin  ni  des  Bellenave  ; 
et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  que  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'en  donner  trois  à  M.  le  Verrier,  qui 
en  est  amoureux,  et  qui  les  met  au-dessus  des  par- 
mesans. Jugez  donc  si  vos  souhaits  sont  accomplis! 
Je  ne  le  crois  guère  inférieur  aux  Coteaux  pour  la 
délicatesse  du  goût.  Je  ne  fui  ai  point  encore  montré 
▼otre  lettre ,  qui  assurément  le  réjouira  fort. 

Je  commence  à  être  unpéù  en  peine ,  connaissant 
TOtre  exactitude,  de  ce  que  je  n'ai  point  encore  reçu 
de  réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur de  vous  écrire  le  mois  passé.  Auriez-vous  aussi 
à  Lyon  quelque  cocher  ou  quelque  laquais  poète  qui 
l'eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y  marquais ,  je  crois ,  ou  plutôt  je  ne  vous 
y  marquais  point,  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  désap- 
prouviez point  les  traductions  latines  qu'on  fait  de 
mes  ouvrages.  U  y  en  a  plus  de  six  nouvellement 
imprimées,  qui  ont  toutes  leur  mérite.-  En  voici  la 
liste  ;  la  satire  du  Festin ,  le  premier  chant  du  Lu- 
trin, l'épttre  de  l'Amour  de  Dieu,  l'épttreà  M.  de 
liamoignon,  la  satire  de  l'Homme,  le  cinquième 
chant  du  Lutrin ,  et  une  inûnité  d'autres  qui  ne  sont 
point  imprimées ,  et  qu'on  m'a  données  écrites  à  la 
main.  Ainsi,  monsieur,  me  voilà  poëte  latin  con- 
firmé dans  toute  l'université. 

Mais,  à  propos  de  latin,  permettez-moi,  monsieur, 
de  vous  dire  que  je  ne  saurais  approuver  ce  que  vous 
me  mandez,  ce  me  semble ,  dans  une  de  vos  lettres 
précédentes,  «  que  vous  ne  saiiriez  souffrir  qu'Ho- 
«  race  dans  ses  satires  et  dans  ses  épitres-soit  si 
«  négligé.  »  Jamais  homme  ne  fîit  moins  négligé 
qu'Horace;  et  vous  avez  pris  pour  négligence  vrai- 
semblablement de  certains  traits  où,  pour  attraper  la 
naïveté  de  la  nature,  il  paraît  de  dessein  formé  se 
rabaisser,  mais  qui  sont  d'une  éléganee  qui  vaut 
mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de  Juvénal. 
Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  je  sens  que  ma 
tête  commence  à  s'engager.  Permettez  donc  que  je 
m'arrête,  et  que  je  me  contente  de  vous  dire  que  je 
suis.... 

#149.  —  A  DESTOUGHES, 

SBOkÉTAniB  DE  ■•»  L*ÀllBAMÀOKim  DB  nANCB  EIf«0I8SB*, 
*  À  S0LE1JBB. 

ParU,  26  déeenibie  1707. 
£fi  j'étais  en  parfaite  santé,  vous  n'auriez  pas  de 
moi,  monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherais, 

*  M.  le  marqais  de  PubieuU. 


en  répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  com- 
pliments, de  vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hy- 
perboles pour  hyperboles,  et  qu'on  ne  m'écrit  pas 
impunément  des  lettres  aussi  spirituelles  et  aussi 
polies  que  la  vôtre;  mais  l'âge  et  mes  infirmités  ne 
permettent  plus  ces  excès  à  ma  plume.  Trouvez  bon, 
monsieur,  que,  sans  faire  assaut  d'esprit  avec  vous , 
je  me  contente  de  vous  assurer  que  j'ai  senti,  comme 
je  dois,  vos  honnêtetés,  et  que  j'ai  lu  avec  un  fort 
grand  plaisir  l'ouvrage  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer.  J'y  ai  trouvé  en  effet  beaucoup 
de  génie  et  de  feu ,  et  surtout  des  sentiments  de 
religion,  que  je  crois  d'autant  plus  estimables,  qu'ils 
sont  sincères ,  et  qu'il  me  parait  que  vous  écrivez  ce 
que  vous  pensez.  Cependant,  monsieur,  puisque  vous 
souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette  liberté  sati- 
rique que  je  me  suis  acquise,  soit  à  droit,  soit  à 
tort,  sur  le  Parnasse,  depuis  très-longtemps,  je  ne 
vous  cacherai  point  que  j'ai  remarqué  dans  votre 
ouvrage  de  petites  négligences,  dont  il  y  a  apparence 
que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi  bien  que  moi,  mais 
que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  réformer,  et 
que  pourtant  je  ne  saurais  vous  passer.  Car  com- 
ment vous  passer  deux  hiatus  aussi  insupportables 
quesont  ceux  qui  paraissent  dans  les  mots  d'^^m/^n^ 
et  Renvoie  f  de  la  manière  dont  vous  les  employez? 
Comment  souffrir  qu'un  aussi  galant  homme  que 
vous  fasse  rimer ^erre  à  caléref  Comment?...  Mais 
je  m'aperçois  qu'au  lieu  des  remerciments  que  je 
vous  dois,  je  vais  ici  vous  inonder  de  critiques  très- 
mauvaises  peut-être.  Le  mieux  donc  est  de  m'arrê- 
ter,  et  de  finir  en  vous  exhortant  de  continuer  dans 
le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever  sur  la 
montagne  au  dofible  sommet,  et  d'y  cueillir  les  in- 
faillibles lauriers  qui  vous  y  attendent.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnaissance.. 


>.•• 


150.  —  A  BROSSETTE. 

'  Paris, 37  avrU  1708. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises raisons  à  vous  dire  du  long  temps  que  j'ai 
été  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  n'aurais 
qu'à  les  iiabiller  de  termes  obligeants ,  et  je  suis 
assuré  que  votre  bonté  pour  moi  vous  les  ferait  trou- 
ver bonues;  mais  la  vérité  est  que  j'ai  été  depuis 
trois  mois  attaqué  d'une  infinité  de  maux^  qui  ont 
enfin  abouti  à  une  espèce  d'hy dropisie,  dont  je  tie  me 
suis  tiré  que  par  le  secours  du  médecin  hollandais  '. 
Enfin,  me  voilà,  si  je  l'en  crois,  hors  d'affaire;  et  M , 
premier  usage  que  j'ai  cru  devoir  faûre  de  ma  santé , 

•  Adrien  HelvétloB.  Le  trop  célèbre  auteur  de  VB^prit  était 
lOD  peUt-fiJfl. 
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c'est  de  vous  avertir,  comnie  Je  fois ,  que  je  suis  vi- 
vant, et  que  le  ciel  vous  conserve  eacore  en  moi, 
dans  Paris,  rhomme  du  monde  qui  vous  aime  et 
vous  bonore  le  plus.  Je  suis  avec  toute  sorte  de 


151.  —  AU  MÊME. 

Psiil  IfiJolD  I7IW. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  monsieur,  de  ce 
que  j'ai  été'si  longtemps  sans  faire  réponse  h  vos 
deux  dernières  lettres,  puisque  c'est  par  ordre  du 
mëdcciu  que  je  me  suis  empêché  d'écrire,  et  que 
c'est  lui  qui  m'a  défendu  de  faire  aucun  effort  d'es- 
prit (  même  agréable  ),  jusqu'à  ce  que  ma  santé  fdt 
entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me  voilà  presque 
tout  à  fait  en  état  de  réparer  mes  négligences,  et  il 
n'y  a  plus  de  traces  en  mot  de  l'a^ofus  albo  cor- 
pore  lajtgvor  •.  Quelquefois,  même  k  l'heure  qu'il 
est,  je  me  persuade  que  je  suis  encore  ce  même  en- 
nemi des  méchants  vers  qui  a  enrichi  le  libraire 
Thierry,  et  il  me  semble  que  soixante  et  dix  ans 
n'ont  pas  encore  tellement  appesanti  ma  plume,  que 
je  ne  fisse  avec  succès  une  satire  contre  l'hydropisie, 
aussi  bien  que  contre  l'équivoque.  Je  doute  néan- 
moiôs  que  celle  que  j'ai  composée  contre  ce  dernier 
monstre  voie  le  jour  avaut  ma  mort,  parce  que  je 
fuis  autant  aujourd'hui  de  faire  parler  de  moi,  que 
j'en  ai  étéavide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant  que 
je  l'ai  mise  par  écrit ,  qu'elle  ne  sera  point  perdue , 
et  que  si  vous  venez  à  Paris,  comme  vous  me  le  pro- 
mettez ,  je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous  le 
souhaiterez. 

Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savez-vous  bien  que 
vous  êtes  obligé  de  le  faire  en  conscience,  puisque 
f^est  un  des  meilleurs  moyens  de  me  rendre  ma 
santé,  qui  ne  saurait  être  mieui  affermie  que  par  le 
plaisir  de  voir  un  homme  que  j'estime  et  que  j'ho- 
nore autant  que  vous  ?  Je  vous  prie  donc  de  faire 
trouver  bon  à  madame  votre  chère  épouse  que  vous 
vous  sépariez  pour  cela  deui  ou  trois  mois  d'elle , 
sauf  àrBcquitter.au  retour  devotrevoyage.le  temps 
perdu. 

Je  ne  vous  parie  point  [ci  de  M.  Vaginal ,  ni  de 
tous  vos  autres  célèbres  magistrats,  parce  qu'il  fau- 
drait un  volume  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je 
pense  d'eux,  et  que  je  n'oserais  encore  vous  écrire 
qu'un  billet,  que  je  cacherai  même  h  Helvétius. 
Vous  ne  sauriez  manquer  de  réussir  auprès  de  M. 
£oustard,  qui  n'a  fait  graver  mon  portrait  que  pour, 
le  donner  h  des  gens  comme  vous.  Adieu,  mon  cher 


monsieur;  aimez-moi  toujours,  et'croyes  qne  Je 
suis  très-sincèrement.... 


153. 
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L;aD,is]ulii  me. 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  monsieur,  il  n'en  est  aucune  qui 
m'ait  fait  plus  de  plaisir  que  celle  que  je  viens  de 
'.  Non'Seulement  vous  m'y  donnez  des  as- 
du  rétablissement  de  votre  santé,  mais  en- 
core vous  m'en  donnez  des  preuves  sensibles  par  un 
certain  air  de  gaieté  et  de  contentement  qui  est  ré- 
pandu dans  votre  lettre,  et  qui  s'est  communiqué  i 
mon  cœur,  par  ta  conformité  de  mes  sentiments  avec 
les  vôtres.  Quand  l'envie  que  j'ai  de  vous  aller  voir 
ne  serait  pas  aussi  forte  qu'elle  l'est,  vous  me  l'au- 
riez donnée  par  l'invitation  que  vous  m'en  faites.  Si 
l'entier  affermissement  de  votre  santé  dépendait  de 
mon  voyage,  comme  votre  politesse  vous  le f^t  dire, 
soyez  assuré,  monsieur,  que  je  l'entreprentfrsis  dès 
ce  moment,  malgré  quelques  affaires  indispensables 
qui  me  retiennent  ici  ;  mais  je  compte  qu'elles  seront 
finies  dans  t«u  de  temps,  et  riep  ne  pourra  m'em- 
pêcher  d'aller  jouir  bientôt  de  votre  présence  et  de 
votre  entretien. 

Je  vous  envole  une  nouvelle  traduction  en  vers 
latins  de  votre  satire  sixième.  L'auteur  de  cette  tra- 
duction est  le  P.-du  Treuil  de  l'Oratoire;  il  demeure 
k  Soissons ,  et  est  frère  de  U.  du  Treuil ,  qai»  eu 
l'honneur  de  vous  voir  quelquefoisde  mcipart.  Cetto 
traduction  m'a  paru  exacte,  à  quelques  endroits 
près  ;  et  pour  la  %  l'r.sification,  elle  n'est  pas  des  plus 
mauvaises.  Qu&nil  mus  m'écrirez,  vous  aurez  la 
bonté  de  m'en  dire  >otre  Beatimcnt. 

Toute  la  ville  dt-  Lyon  ■  élé  depuis  quelques 
jours  dans  un  mouveuienl  qui  ne  lui  est  pas  ordi- 
naire. Lbducde  S;iv(>ie  'nous  meiia^.iltde  ses  ap- 
proches; et  nous  avons  travaillé  pour  notre  sûreté 
intérieure,  tandis  que  M.  le  maréchal  de  Villars  ■ 
travaillait  au  dehors  pour  notre  défense.  Ce  maré- 
chal nous  envoya,  il  y  a  dix  joi^,  M.  de  Dillon  ' 
et  M.  de  Sidat-Patern  *,  pour  reconnaître  l'état  et 

t  TIctor-AmidM  n ,  né  en  tUt ,  mari  en  1 739  ;  11  «Ult  pire 
de  la  dtntirtM  de  Boui^ogne ,  mère  de  Louis  XV. 

■  Louli-Claude ,  duc  de  Vlllan.  qui  prit  le  nom  d'Heclor, 
marichal  en  170!.  eut  U  glaire  de  conclure  U  p<lx  aiec  I» 
prince  Eugène,  k  Rutadt,  en  I7lt.  HfutpréildeDl  duoomellda 
gluerraeD  ITISTÏ^résenlaleconnéUble  aUKacr«de  LûuJb  XV 
en  1733,  el  maunit  à  Turin,  V  l7]uLai73t,  ne  regrelUat 
d'auln  honoeur  que  celui  de  périr  sur  un  cluuDp  de  balallle. 

1  Aiiliar,  comte  de  Dillon ,  n<  en  Iriande,  eo  ino.sulvUIa 
forlune  de  Jacques  II,  et  mourut  eu  1733,  daoi  le  cbileaa 
royal  de  Sainl-Gernialu  M  Laye. 

i  Le  marquis  de  Salai  Fatem,  lleateoanl  généra]  it 
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les  fiirees  de  Lyon.  Conuoe  la  garde  de  cette  ville 
est  coDfiéeaux  habitants,  M.  de  Diilon  les  fit  passer 
en  revue  dans  notre  grande  et  magnifique  place  de 
Bellecoor;  et  il  fat  surpris  de  voir  des  bourgeois 
qui  ne  Êsiisaient  pas  trop  mal  sous  les  armes.  Aussi 
sont-Us  accoutumés  à  les  manier;  car  tous  les  soirs 
la  bourgeoisie,  divisée  par  quartiers,  fait  la  garde 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

Depuis  ee  temps-là  on  atloublé  et  triplé  les  gar- 
des; on  répare  et  l'on  augmente  les  fortifications; 
on  remplit  les  magasins  ;  enfin ,  tout  est  mis  en  pra- 
tique pour  nous  garantir  de  surprise  et  dlnsulte. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  nos  pré- 
cautions nous  ont  moins  servi  que  notre  bonne  for- 
tune; car  le  duc  de  Savoie,  qui  voulait  venir  à  nous 
par  laTarantaise  et  par  la  Savoie ,  s'en  retourne  sur 
ses  pas,  sans  avoir  mtme  passé  Flsère.  M.  le  maré- 
chal de  Villars  le  suit  d'assez  près.  Il  a  mandé  à  M. 
de  Diilon  de  s'en  retourner,  parce  qu'il  doit  joindre 
le  duc  de  Savoie;  et  peut-être  sont-ils  en  présence 
dans  le  moment  que  je  vous  écris.  Je  suis,  monsieur, 
votre  très-humble ,  etc. 

168.  —  A  BROSSETTE. 

Paris,?  aoùtlTOe. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  je  vous  l'avoue, 
d'être  surpris  du  peu  de  soin  que  j'ai  de  répondre  à 
vos  obligeantes  lettres  ;  mais  je  crois  que  votre  éton- 
^lement  cessera  quand  je  vous  dirai  que  je  suis,  de- 
puis trois  mois ,  malade  d'un  tournoiement  de  tête 
qui  ne  me  permet  pas  les  plus  légères  fonctions  d'es- 
prit ;  et  que  c'est  par  ordonnance  du  médecin,  c'est- 
à-dire  du  màkcin  hoUandaU  y  que  je  ne  vous  écris 
point.  Aujourd'hui  pourtant  il  n'y  a  médecin  qui 
tienne,  et  je  vous  dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit 
à  Hippoerate,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  que  vous  m'avez 
envoyé ,  et  que  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de  latinité  et 
d'agrément.  La  sîdire  qui  y  est  tradMite  est  la  sixième 
en  rang  dans  mes  écrits;  mais  la  vérité  est  que  c'est 
mon  premier  ouvrage,  puisque  je  l'avais  originaire- 
ment insérée  dans  l'Adieu  de  Damon  à  Paris,  et  que 
c'est  j)ar  le  conseil  de  mes  anis  que  j'en  ai  depuis 
ÙSt  une  pièce  à  part  contre  les  embarras  des  r«es , 
qui  m'ont  paru  une  chose  assez  chagrinante  pour 
mériter  une  satire  entière. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les 
traductions  qui  ont  été  faites  de  mes  autres  ouvra- 
ges, et  dont  la  plupart  sont  imprimées  ;  mais  je  se- 
rais bien  en  peine  à  l'heure  qu'il  est  de  les  trouver, 
parée  que  j'en  ai  fait  présent,  à  noesure  qu'on  me  les 
a  données,  à  ceux  qui  me  les  demandaient.  Je  vois 
bien  que  dans  peâ  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces 

BOn£AU. 


qui  ne  soit  traduite;  car  le  feu  y  est  dans  l'univer. 
site.  J'aurai  soin  de  les  amasser  pour  vous;  mais  il 
faut  pour  cela  que  ma  tête  se  fixe,  et  que  j'aie  per- 
mission d'Helvétius.  En  effet ,  je  doute  même  qu'il 
me  pardonne  de  vous  avoir  écrit  aujourd'hui,  sans 
son  congé,  ce  long  billet.  J'y  ajouterai  encore  que 
j'ai  pâli  à  la  lecture  de  ce  que  vous  m'avez  mandé 
du  péril  où  s'est  trouvée  notre  chère  ville  de  Lyod. 
Vous  savez  bien  l'intérêt  que  j'ai  à  sa  conservation. 
Je  vous  dirai  pourtant  que,  dans  la  frayeur  que  j'ai 
•eue,  j'ai  beaucoup  moins  songé  à  moi  qu'à  vous  et 
à  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à  Dieu  et  à  la  bra- 
voure de  vos  habitants,  nous  voilà  en  sûreté,  et  on 
ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde  ville  du  royau- 
me l'infidèle  Savoyard.  Ce  n'est  point  moi  qui  ITap- 
pelle  ainsi,  mais  Horace,  qui  l'a  baptisé  de  ce  nom, 
il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  dans  l'ode,  M  6  Deo- 
rum,  etc.  :  • 

ReboBqae  novis  tnildeUs  Allobrox  '. 

Mais  voilà  ass^  braver  le  médecin.  Permettez, 
monsieur,  que  je  finisse ,  et  que  je  vous  dise  que  je 
suis  avec  plus  de  reconnaissance  que  jamais. ...     ^ 

164-  —  AU  MÊME. 

Parts ,  •  oetolnre  nos. 

Je  suis  surchargé,  monsieur,  d'incommodités. et 
de  maladies ,  et  les  médecins  ne  me  défendent  rien 
tant  que  l'application.  O  la  sotte  choy  que  la  vieil- 
lesse! Aujourd'hui  cependant  il  n'y  a  défense  qui 
tienne;  et  dussé-je  violer  toutes  les  règles  de  la  fa- 
culté ,  il  faut  que  je  réponde  à  votre  dernière  lettre. 

Vous  me  demandez  dans  cette  lettre  comment  je 
crois  qu'on  doil  traduire  Meteora  oraâonU.  A  cela 
je  vous  répondrai  que ,  pour  vous  bien  satisfaire  sur 
votre  question ,  il  faudrait  avoir  lu  le  livre  de  M.  Sa- 
muel Werenfels  * ,  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il  en- 
tend par  là  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague,  et 
ne  voulant  dire  autre  chose  qu'un  galimatias  à  perte 
de  vue.  Pour  moi,  quand  j'ai  traduit  dans  Longin 
ces  mots ,  o^^  ^nkà ,  àxxà  (AtTtttpa,  qu'il  dit ,  ce  me 
semble,  de  l'historien  Caliisthène,  je  me  suis  servi 
d'unecirconlocution,  et  j'ai  traduit  que  Callisthène 
ne  s'élève  pas  proprement,  mais  se  guindé  si  haut 
qu'on  le  perd  de  vue;  la  langue  française,  à  mon 
avis,  n'ayant  point  de  mot  qui  réponde  juste  au 

4  Ce  ven  n'eat  peint  dans  rode  v  du  Une  V  d^Horace,  M  6 
JDtwrum,  etc.  dans  laqoeUe  il  n*estpas  qnesUon  des  Allobro- 
ges,  mais  de  sorUIéges.  II  se  trouve  dans  i*ode  xvi ,  v.  s,  du 
mime  livre.  Altéra  Jam  teriUtr,  etc. 

NoTlsque  rébus  InfldeUs  Allobrox. 

*  Son  principal  oavrage  a  pour  titre  De  Logomachiis  eiudi^ 
torum. 
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(4iTtufa  des  Grecs,  qui  est  à  la  vérité  une  espèce 
d*enflure ,  .mais  une  espèce  d'enflure  particulière 
que  le  mot  enflure  n'exprime  pas  assez,  et  qui  re- 
garde plus  la  pensée  que  les  mots.  La  Pharsale  de 
Brébeuf,  à  mon  avis,  est  le  livre  où  vous  pouvez  le 
plus  trouver  d'exemples  de  ces  fMftwpa.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  un  poète  italien  > ,  à  propos  de 
deux  guerriers  qui  joutaient  l'un  contre  l'autre ,  que 
les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  qu'ils  al- 
lèrent jusqu'à  la  région  du  feu,  où  ils  s'allumèrent 
et  tombèrent  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait 
modèle  du  style  (tertupa.  Du  reste,  il  peut  y  avoir 
de  l'enflure  qui  ne  soit  point  (tmupa,  comme  par 
exemple  ce  que  Démétrius  Phaleraeus  rapporte  d'un 
histprien  qui,  en  parlant  du  ruisseau  de  Télèbe, 
rivière  grande  comme  celle  des  Gobelins,  se  servait 
de  ces  termes  :  «  Ce  fleuve  descend  à  grands  flots  des 
«  monts  Lauriciens ,  ^  de  là  va  se  prédpiter  dans 
«  la  mer,  proche,  etc......  »  Ne  diriez-vous  pas, 

ajoute  Démétrius,  qu'il  parle  duNil  ou  du  Danube? 
C'est  là  de  la  véritable  enflure,  mais  il  n*y  a  point 
là  de  (AcWttpov.  Je  vous  rapporterais  cent  exemples 
(pareils;  mais,  comme  je  vous  viens  de  dire,  il  faut 
avoir  lu  l'ouvrage  de  A.  Samuel  Werenfels,  pour 
vousparlerjuStesurce  point;  et  vous  n'en  aurez 
pas  davantage  pour  cette  fois,  parce  que  je  sens 
qu'une  chaleur  effroyable  de  poitrine  que  j'ai ,  et 
qui  est  causée  par  les  glaces  de  la  vieillesse,  com- 
mence à  redoubler.  Permettez  donc  que  je  me  borne 
à  ce  court  billet ,  et  soyez  bien  persuadé  que  toutes 
vos  lettres  me  fontgrand  plaisir,  quoique  j'y  réponde 
si  peu  exactement. 

O  mihi  prsteritos  retoat  si  Jupiter  anno»  *  1 

quelles  longues  lettres  n'auriez-vous  pas  à  essuyer! 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement.... 

16&.  —  AU  MÊME. 

Paris,  7  janvier  1700. 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus 
commode,  et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impunément 
faillir.  Dans  le  temps  que  je  m'épuise  à  chercher 
vainement  dans  mon  esprit  des  raisons  pour  excuser 
ma  négligence  à  votre  égard,  c'est  vous-même  qui 
vous  déclarez  le  négligent;  et  peu  s'en  faut  que  vous 
ne  me  demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes.  Je  vois 
bien  ce  que  c'est  :  vous  me  regardez  comme  un  ma- 
lade qu'il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas ,  monsieur  ;  je  suis  malade ,  et  vraiment 
malade.  Laviellessem'ac(;^blede  tous  côtés.  L'ouïe 


'  Le  Tanoni,  dans  la  Seccia  rapita,  cant.  ix ,  it.  xvm. 


me  manque,  ma  vue  «^éteintfje  b'ai  plus  de  jam- 
bes ,  et  je  ne  saurais  plus  monter  ni  descendre  qu'ap- 
puyé sur  les  brasd'autrui.  Enfin ,  jene  suis  plus  rien 
de  ce  que  j'étais;  et,  pour  comble  de  misère,  il  me 
reste  un  malheureux  souvenir  de  ce  que  j'ai  été. 
Aujourd'hui  pourtant  il  faut  que  je  fasse  encore  le 
jeune,  etque  je  réponde  à  deux  objections  que  vous 
me  faites  dans  quelques-unes  des  lettres  que  vous 
m'avez  écrites  l'année  précédente.  Je  les  ai  relues 
ce  matin ,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y  aie  rien  ré- 
pliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites-vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la 
description  que  Longinfsdt  de  la  périphrase  '.  Mais 
est-il  possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection , 
après  ce  que  vous  avez  lu  dans  mes  remarques,  où 
je  dis  en  propres  termes  que  ce  que  dit  Longin  peut 
signifier  les  parties  faites  sur  le  si^ety  mais  que  je 
ne  décide  pas  néanmoins ,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr 
que  les  anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que 
nous  appelons  les  parties;  que  je  penchais  cepen- 
dant vers  l'affirmative,  mais  que  je  laissais  aux  ha- 
biles en  musique  à  décider  si  le  son  principcU 
veut  dire  le  st^et.  Ajoutez  que ,  par  la  manière  dont 
j'ai  traduit,  tout  le  monde  m'entend  ;  au  lieu  que , 
si  j'avais  mis  les  termes  de  l'art ,  il  n'y  aurait  que 
les  musiciens  proprement  qui  m'eussent  bioi  en- 
tendu. 

L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  Poétique  : 

De  Styxet  d*ÀcbéroD  peindre  les  noirs  torrents. 
Vous  croyez  que 

Du  Styx,  de  TAchéron ,  peindre  les  noirs  torrents 

serait  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  voua 
avez  en  cela  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un 
homme  vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  dif- 
ficulté, parce  que  de  Styx  et  d'Achéron  est  beau- 
coup plus  soutenu  que  du  Styxet  de  l'Achéron,  Sur 
les  bords  fameux  de  Seine  et  de  Loire  sera  bien 
plus  noble  dans  un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de 
la  Seine  et  de  la  Loire.  Mais  ces  agréments  sont  des 
mystères  qu'Apollon  n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont 
véritablement  initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenantà  votre  dernière  lettre.  Vou« 
m'y  proposez  une  question  qui  a ,  dites-vous,  agité 
beaucoup  de  gens  habiles  dans  votre  ville ,  et  qui 
pourtant,  à  mon  avis ,  ne  souffre  point  de  contesta- 
tion ;  car,  qu'est-ce  que  l'ouïe  au  prix  de  la  vue  ! 
Vivre,  et  voir  le  jour,  font  deux  synonymes.  Les 
yeux  au  défaut  des  oreilles  entendent;  mais  les 
oreilles  ne  voient  point.  Tai  vu  un  homme  sourd  de 

1  TmiU  du  sublime,  chap.  xxir. 
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naîssanoe  à  qai,  par  la  Tue,  on  faisait  entendre 
jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité.  Mais,  monsieur, 
il  me  semble  que ,  pour  un  vieillard  malade,  je  m  en- 
gage dans  de  grands  raisonnements. 

Le  meilleur  est ,  je  crois ,  de  me  borner  ici  à  vous 
remercier  de  vos  présents.  Je  les  partagerai  ce  matin 
avec  .M.  le  Verrier,  chez  qui  je  vais  dîner;  et  je 
vous  réponds  que  votre  santé  y  sera  célébrée.  Mille 
remerciments  à  madame  votre  chère  et  illustre 
épouse,  de  la  bonté  qu'elle  a  de  se  souvenir  de  moi. 

J'ai,  sur  le  peu  que  vous  m'en  avez  dit,  une  idée 
d'elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénélope  et  les  Lu- 
crèce. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  par- 
don de  la  précqHtation  avec  laquelle  je  vous  écris, 
et  qui  est  cause  d'un  nombre  infini  de  ratures ,  que 
je  ne  sais  si  vous  pourrez  débrouiller.  Mais  quoi!  je 
serais  perdu  s'il  fellait  récrire  mes  lettres ,  et  il  ar- 
riverait fort  bien  que  je  ne  vous  écrirais  'plus.  Le 
moindre  tcavail  me  tue ,  et  même ,  dans  le  moment 
que  je  vous  parle ,  il  me  vient  de  prendre  un  tour- 
noiement de  tête  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus  que 
jamais ,  et  que  je  suis  parfaitement,  etc. 

156.  —  AU  MÊME. 

Parla,  16  mai  1709. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises excuses  à  vous  faire  du  long  temps  que  j'ai 
été  sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres  ,puisque , 
de  l'humeur  dont  je  vous  vois,  vous  ne  laisseriez 
pas  de  les  trouver  bonnes  ;  mais  la  vérifé  est  que 
mes  tournoiements  de  tête  continuent  toujours  ;  qua 
je  ne  puis  plus  monter  ni  descendre  que  soutenu  par 
un  valet;  que  ma  mémoire  finit,  que  mon  esprit 
m'abandonne;  et  quienfin  j'ai  quatre-vingts  ans  à 
soixante-onze.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire 
que  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  estime,  e^que 
je  reçois  toujours  vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurais  assez  vous  admirer,  vous  et  vos 
confrères  académiciens,  de  la  liberté  d'esprit  que 
vous  conservez  au  milieu  des  malheurs  publics  ;  et 
je  suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parler 
desfunéraiÛes  des  andens ,  qu'à  faire  les  funérailles 
de  la  félicité  publique,  morte  en  France  depuis  plus 
de  quatre  ans.*  Cela  s'appelle  être  philosophe  ,>  et 
marcher  sur  les  pas  d'Archimède ,  qu'on  trouva  fai- 
sant une  démonstration  géométrique  dans  le  temps 
qu'on  prenfût  d'assaut  la  ville  de  Syracuse,  où  il  était 
enfermé.  Nous  nous  sentons  à  Paris  de  la  famine', 
aussi  bien  que  vous,  et  11  n'y  a  point  dejour  de 
marché  où  la  cherté  du  pain  n'y  excite  quelque  se- 

'  Le  rigouceax  hiver  de  1709  caîua  one  famine  générale. 


dition;jnais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
philosophie  que  chez  vous,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
semaine  où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'opéra ,  avec  une 
fort  grande  abondance  de  monde,  et  que  jamais  il 
n'y  eut  tant  de  plaisirs ,  de  promenades  et  de  diver- 
tissements. 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique , 
et  venons  aux  questions  que  vous  me  faites  dans 
vôtre  dernière  Jettre....  Pour  ce  qui  est  du  livre 
de  Meteoris  orationis,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçu 
et  presque  lu  tout  entier.  Il  est  assez  bien  écrit.  Ce 
que  j'y  ai  trouvé  à  redire,  c'est  qu'il  représente 
Meteora  orcUiorUs  comme  un  terme  reçu  chez  les 
rhéteurs ,  pour  dire  les  excès  du  discours;  et  cepen- 
dant ce  n'est  qu'une  figure,  à  mon  avis,  hasardée 
par  Longin,  pour  exprimer  le  style  guindé.  Aussi 
ne  l'ai-je  pas  rendu  par  un  mot  exprès;  mais  je  me 
suis  contenté  de  dire  du  rhéteur  que  Longin  accuse  : 
«  ne  s'élève  pas  proprement;  mais  il  se  guindé  si 
«  haut ,  qu'on  le  perd  de  vue.  »  Adieu ,  mon  illustre 
monsieur;  pardonnez  mes  ratures,  et  la 'précipita- 
tion avec  laquelle  je  vous  écris  :  et  prenez-vous-en  à 
l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fatiguer 
l'esprit,  et  de  ne  pas  brriter  mes  tournoiements  de 
tête.  Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec 
plus  de  passion  que  jamais.... 

Je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau 
mes  recommandations  à  tous  vos  illustres  magis- 
trats, et  de  leur  bien  marqua:  le  respect  que  j*ai 
pour  eux. 

157.  —  AU  MÊME. 

Paris,  21  mai  I709. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini ,  monsieur ,  de 
me  mander  avec  quelle  ardeur  M.  Perrichon  prend, 
mes  intérêts  vis-à-vis  messieurs  du  consulat.  Je 
vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  ihédiocre 
avantage  un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi , 
et  qu'il  ne  r^^e  pas  comme  indigne  d'être  aimé 
des  honnâftes  gens,  l'ennemi  déclaré  des  méchants 
auteurs.  Je  vous  prie  de  le  bien  charger  de  remer- 
ctments  de  ma  part,  et  de  le  bien  assurer  que  si 
Dieu  rallume  encore  en  moi  quelques  étincelles  de 
santé ,  je  les  emploierai  à  faire  voir  dans  mes  der- 
nières poésies  la  reconnaissance 'que  j'ai  de  toutes 
-ses  bontés,  aussi  bien  que  d^  celles  de  tous  vos 
autres  illustapes  magistrats,  en  qui  je  reconnais 
l'esprit  de  ces  fameux  ancêlres,  devant  qui  pâlissait 
Lagdanenaern  rbetor  cHictanu  ad  aram  *. 

Mais  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie 
expirante,  c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les 


*  JU VÉNAL,  8atl,V.  44. 
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obligations  particulières  que  je  vous  ai.  J'espère 
que  l'envie  de  m'acquitter  en  eela  de  mon  devoir 
jne  tiendra  lieu  d'uu  nouvel  Apollon  ;  mais ,  en  at- 
tmdant,  trouvez  bon  que  je  me  repose,  et  que  je 
ne  vous  en  dise  pas  même  davantage  pour  cette  fois. 
Au  siurplus,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  sincè- 
rement et  plus  fortement  que  je  le  suis ,  etc. 

158.  —  BROSSETTE  *  BOILEAU.  ' 
Lyon,  ce  14 Juin  1709. 
Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  faites  pas  mal 
d'accepter  l'offre  qui  vous  a  étéfaite  par  M.Bronod , 
et  d'attendre  queique  temps  pour  recevoir  l'entier 
payement  de  votre  rente.  Par  ce  moyen ,  vous  êtes 
bien  éloigné  de  l'inconvénient  que  vous  aviez  d'a- 
bord appréhendé,  puisqu'au  lieu  d'être  incertain  si 
l'on  vous  payerait  votre  demi-année ,  vous  voyez 
que  la  ville  de  Lyon,  cette  bonne  mère,  vous  fait 
par  avance  le  payement  de  l'année  entière.  C'est 
une  distinction  que  vous  méritez  bien ,  vous ,  mon- 
sieur, qui  êtes  le  plus  illustre  et  le  plus  clnr  de 
tous  ses  nourrissons.  Oserais-je  m'applaudir  d'avoir 
pu  contribuer  au  succèt  d'une  chose  qui  vous  fait 
quelque  plaisir  ?  Les  occasions  faie  manqueront  sou- 
vent ,elles  me  manqueront  peut-être  toujours;  mais 
le  zèle  et  la  bonne  volonté  ne  me  manqueront  jamais . 
Les  promesses  flatteuses  que  vous  me  faites,  pour 
marquer  votre  reconnaissance  valent  mieui  cent 
fois  que  mes  services  les  plus  signalés. 

Souvteiv-tol  qu'en  mon  cteac  la  écrili  iKDl  iia[liï 
L'tmbitlem  dMr  de  voir  et  de  coonillra 
L'triiltre,  le  ceoKur  du  Paraane  rranfoli , 
Le  dlgni  htatoiicD  du  plus  grand  de  DOa  roia. 
MtevIa.Jel^aliDBi.  MonheaivaieJeDaaH, 
Boileau ,  ne  déplut  point  S  U  »age  vkllleue. 

'      Tu  MNittrii  que  J'allasac  écouter  lei  leçoru  ; 
Ta  dalgnn  ni>nrlebli  de  ta  doelee  moUsona; 

*       TnniwtraUaàfMiddelesdlviuonvne^ 
El  ta  écrit!  pont  mot  n'eurent  plus  de  nuagea. 
Tn  Si  plu  :  lecxmdiDl  ma  cnrlease  ardeur, 
Td  eemoklt  a  m*  toi  les  Kcrete  de  ton  cusT, 
Souvent  tu  m'<atRtiD9  de  trauMcnn,  delà  ^, 
Dei  pulnanti ennemis  que  t'opposa  l'envie. 
Dm  bortoeon  édetenti  où  tu  tus  appelé  : 
Tn  dugrlns,  la  plaisirs  tout  me  lut  révélé. 


Oocapïillouten 


raordlles 


ïEillïa, 


Je  vil  à  déooaierl  rtme  du  grand  B^rileaa. 
Mais ,  dana  quelqae  haul  rang  quetamuaele  melle 
Ip  tIs  l'homme  d'botmeur  aa-deiaa*  du  poète. 
O  |(ri!  qui  peux  tranimetta  klapostéritt 
Be)  ven  marqués  au  culil  Sa  l'immoiialllé  ; 
Toi  qui ,  dans  ta  écrits  cinn  tés  sur  1*  Parnasse , 
Ea  nains  llmltalear  que  le  riial  d'Horace; 
Toi  dont  le  dieu  des  vers  prend  la  Ion  et  la  voix 
Poor  rigler  son  empire  et  dispenser  lealoia. 
Vola  le  ooDble  degiolie  où  mon  eaprit  Mptie  I 
Quand  tu  dis  qu'Apollon  ta  Iba  faveur  l'Inaplre. 
Bollcau ,  tu  me  prometa  un  honneur  étemel  : 
Le  moludce  de  ta  vers  peut  me  rendre  immorli'l. 


Qu'il  conrmlwn'  iiiii  i 

l'iil^sp.-illrr  aussi  luin  quelebmltdelan 
r.ii  riinuni'ur  d'Ëtri!,  monsieur,  etc. 

159. 
LE  RKVÉltEND  PËBE  LE  TELUKB', 


AU  PtfiE  THOULIER', 


D'autres  jésuites  que  vous,  mon  révérend  père, 
m'ont  dit  aussi  que  M.  Despréaux  désavouait  les 
vers  que  l'on  fait  courir  sous  son  nom  contre  nous. 
Mais  ces  discours,  tenus  en  particulier, n'empè- 
tiieat  point  que  le  public  ne  continue  à  les  lui  attri- 
buer; et  nos  ennemis,  qui  répandent  ces  vers  avec 
empressement ,  lui  en  font  honneur  dans  le  monde. 
Ce  n'est  point  nous  qu'il  est  besoin  de  tromper,  soit 
parce  que  M.  Despréaux  n'a  point  d'intérêt  de  mé- 
nager les  jésuites,  soit  qu'ils  croient  qu'une  telle 
pièce  est  plus  capable  de  lui  faire  tort  qu'à  eux  dans 
l'esprit  des  honnêtes  gens.  Cest  le  public  et  le  roi 
qu'il  a  intérêt  de  détromper;  et  ïl  sait  bien  tCs 
moyensdelefairequandillevoudra,  s'il  croit  qu'il 
y  aille  de  son  honneur.  S'il  ne  le  faisait  pas ,  il  don- 
i^erait  lieu  à  ceux  qui  ne  l'aiment  point  de  dire  qu'il 
a  bien  voulu  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le  mérite 
d'avoir  fait  ces  vers-là ,  sans^voir  auprès  de  nous  la 
témérité  de  les  avoir  faits.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  père,  votre,  etc.  ^en^.S. 

Le  Xklukb  ,  J. 

160.  -  LE  PÈRE  THOULIER  A-BOILEAU. 

Le  IG  BOÙI  170*. 

Je  vous  ai  promis ,  monsieur ,  de  vous  apprendre 
ce  qui  se  passerait  à  l'occasion  des  vers  qui  courent 
à  Paiis  sous  votre  nom.  Ils  ont  été  montrés  au 
R.  P.  le  Tellier;  et  aussitôt  que  j'en  ai  été  averti, 
je  lui  ai  écùt  que,  non  content  de  les  désavouer,  vous 
m'aviez  fait  paraître  une  estime  très-sincère  pour 
notre  compagnie,  et  toute  la  vivadté  imaginable 

■Michel  le  Tellier,  né  eapriadeTIre  «a  lUS,  mort  en  Ria 
t  la  Fléchf,  où  l'avait  relégué  le  régent,  fol  «a  deapnnkt* 
coUabonleun  da  Ultmoini  dt  TVnwuz. 

'Conoadepuisiousle  nom  de  l'abbé  d'fflIveL  n  était  alors 
préfet  (n  collège  de  Louis  le  Graod,  Cest  un  des  bowne* qui 
ont  rendu  la  plus  grands  servlca  k  la  U ' '"" 


LETTRES  BE  BOILEAU. 


517 


contre  l'imposteor  qai  a  emprunté  votre  nom  pour 
nous  insulter. 

Voici  à,4ttBise  réduit  la  réponse  qu'il  m'a  faite, 
et  dans  les  propres  termes  qu'il  emploie  :  «  Ce  n'est 
«  point  nous,  c'est  le  public  et  le  roi  même  que 
«  M.  Despréaux  a  intérêt  de  détromper;  et  il  sait 
«  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  le  voudra.  Ses 
«  discours,  tenus  en  particulier,  n'empêchent  point 
«  que  le  pid>lic  ne  continue  à  lui  attribuer  ces  vers; 
«  et  nos  ennemis,  qui  les  répandent  avec  empres- 
«  sèment,  lui  en  font  honneur  dans  le  monde.  » 

rai  cru,  monsieur,  vous  devoir  fidèlement  rap- 
porta*  ce  qu'il  y  a  9'essentiel  dans  cette  lettre  du 
P.  le  Tellier,  pour  ¥0us  marquer  en  même  temps 
et  mon  zèle  et  ma  sincérité.  J'irai  demain  à  Ver- 
sailles pour  une  affaire  qui  ne  m'y  retiendra  qu'une^ 
heure  ou  deux;  je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que 
|e  lui  ai  écrit.  Vous  savVz  que  les  ignerants  et  nos 
ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre  :  les  uns 
croient  que  vous  avez  fait  lej  vers  dont  il  s'agit,  et 
les  autres  voudxiient  le  persuader.  Jugeriez-vous 
à  propos  de  faire  sur  ce  sujet  quelque  lettre,  ou 
quelque  chose  de  semblable,  qu'on  pût  rendre  pu- 
blique, si  ces  sortes  de  bruits  continuent?  Au  reste, 
cet  expédient  vient  de  moi  seul ,  et  je  vous  le  pro- 
pose sans  façon,  parce  que  je  m'imagine  qujs  la  droi- 
ture de  mon  intention  excuse  la  liberté  que  je  prends. 
Qu'on  vous  attribue  de  mauvaises  pièces,  et  que 
les  jésuites  soient  attaqués  et  calomniés,  en  tout  cela 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  ;  mais  il  est  fScheux ,  et  pour 
vous  et  pour  les  jésuites,  qu'on  emploie  hautement 
votre  nom  pour  flétrir  avec  plus  de  succès  un  corps 
où  votre  mérite  est  si  bien  reconnu,  et  où  vous  avez 
toujours  eu  tant  d'amis.  Je  fais  gloire  d'en  augmen- 
ter le  nombre,  et  je  suis  avec  un  parfait  dévoue- 
ment, monsieur,  votre  très-humble ,  etc. 

Thoulieb,  jr. 

161. 

RÉPONSE  AU  RÉVÉREND  PÈRE  THOULIER. 

Paru,  13  août  1709. 

Je  VOUS  avoue,  mon  très^révérend  père,  que  je 
suis  fort  scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation 
par  écrit  pour  désabuser  le  public ,  et  surtout  d'aussi 
bons  connaisseurs  que  les  révérends  pères  jésuites , 
que  j'aie  &ft  un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la 
fade  épttre  en  vers  dont  vous  me  parlez.  Je  m'en  vais 
fovfftant  vous  donner  cetteattestation.  puisque  vous 
le  voulez ,  dans  ce  billet ,  où  je  vous  déclare  qu'il  ne 
s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais,  ni  de  plus 
sottement  injurieux  que  cette  grossière  boutade  de 
qjDelque  cuistre  de  l'université,  et  que,  si  je  Tavais 


faite,  je  me  mettrais  moi-même  au-dessous  des  Co- 
ras,  des  Pelletier  et  des  Cotin.  J'ajouterai  à  cette 
déclaration  que  je  n'auraf  jamais  aucune  estime  pour 
ceux  qui,  ayant  lu  mes  ouvrages,  m'ont  pu  soup- 
çonner d'avoir  fait  cette  puérile  pièce,  fussent-ils 
jésuites.  Je  vous  en  dirais  bien  davantage  si  je  n'étais 
pas  malade,  et  si  j'en  avais  la  permission  de  mon 
médecin.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfai- 
tement, mon  révérend  père,  votre,  etc. 

RÉPONSE  GÉNÉRALE 

AUX  RÉVÉRENDS  PÈRES  JÉSUITES» 

'^  FAUSSEMENT  ATTRAUÉE  A  BOILEAU. 

Grands  et  fameux  auteurs ,  dont  la  docte  critique 
Se  donne  sur  mes  vers  un  pouvoir  despotique. 
Vous  tremblez  que  classé  de  suivre  Juvénal, 
Je  ne  devienne  enfin  le  singe  de  Pascal  ? 
Non ,  sor  un  tel  sujet ,  ne  craignez  rien ,  mes  pères  ; 
Mes  veilles  désormais  me  sont  un  peu  trop  chères , 
Pour  les  perdre  à  montrer  aux  peuples  abusés 
Sous  des  peaux  de  brebis  vos  tigres  déguisés  :  . 
Assez  de  votre  estime  on  revient  de  soi-même. 
Jadis  à  votre  égard  notre  erreur  fut  extrême; 
Mais  on  n'ignore  plus  les  discours  effrontés 
Qu'àSanchez  Belzébut  en  personne  a  dictés; 
Que  Châtel ,  Ravaillac ,  gens  dévoués  aux  crimes , 
Avaient  puisé  chez  vous  ces  damnables  maximes  : 
«  Qu'à  qui  veut  sim^ement  perdre  ses  enmnnis , 
«  Tout,  hormis  la  vengeance,  est  louable  et  permis.  » 
Mais  pourquoi  recourir  aux  histoires  antiques.' 
Nos  jours  n'ofirent-ils  pas  mille  faits  tyranniques? 
Dans  l'hosneur,  dans  lesbiensdesdocteursoutragés; 
liCS  Chinois  dans  l'erreur  par  vous  seuls  replongés; 
De  Brest  par  vos  fureurs  l'église  profanée  ; 
De  prêtres  une  troupe  éperdue ,  étonnée , 
D*une  plainte  frivole  attendant  le  succès , 
Et  déchue  à  la  fin  d'un  trop  juste  procès  ; 
Dans  leurs  pieux  desseins  des  vierges  traversées, 
De*leurs  propres  foyers  comme  infâmes  chassées  ; 
Arnauld ,  toujours  en  butte  à  votre  ardent  courroux  ; 
Tout  cela ,  sans  mes  vers ,  parle  trop  contre  vous. 
Sur  un  si  beau  sujet  pour  écrire  avec  grâce ,  ^ 
Ma  muse  n'a  besoin  de  Pascal  ni  d'Horace; 
Et,  pour  vous  décrier  chez  la  postérité. 
Un  auteur  n'a  besoin  que  de  sincérité. 
De  la  mienne  déjà  l'on  commence  à  se  plaindre  ; 
Mais  vous  la  connaissez ,  et  vous  deviez  la  craindre. 
Sans  me  forcer  à  rompre  un  silence  obstiné 
Où  par  discrétion  je  m'étais  condamn^. 
Que  de  lâches  auteurs  craignent  vos  injustices  : 
A  couvert  de  ma  foi ,  je  ris  de  vos  caprice?  ;    . 
Et  sous  ce  boulevard ,  où  j'ai  su  me  placer, 
Vos  traits  empoisonnés  ne  sauraient  me  percer. 
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Profltez ,  s  II  86  p^ut ,  d'un  exemple  fidèle; 
Vous  devez  avoir  su  Taventure  d*Entelle  «. 
Plus  sages  désormais ,  songez  à  m*épargner  : 
Ou  sinon  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

162.  —  A  BROSSETTE. 

PariB,2iaoûti709. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre  du 
24  juin,  monsieur,  je  tombai  malade  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  assez  violente , 
qui  m*a  tenu  au  lit  tout  le  mois  de  juillet ,  et  dont  je 
ne  suis  relevé  que  depuij  trois  jours.  Voilà  caqui  m'a 
empêché  de  répondre  à  vos  obligeantes  Içttres,  et 
non  point  le  peu  de  cas  que  j'aie  fait  de  vos  vers,  qui 
m'ont  paru  très-beaux,  et  où  je  n'ai  trouvé  à  redire 
que  l'excès  des  louanges  que  vihis  m'y  donnez.  Dès 
que  je  serai  un  peu  rétabli,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  faire  une  ample  réponse  et  un  très-«xact  re- 
mercîment;  mais  en  attendant,  je  vous  prie  de 
vous  contexiter  de  ce  mot  de  lettre ,  que  je  vous  écris 
malgré  l'expresse  défense  de  mon  médecin.. ..  Je  suis, 
avec  une  extrême  reconnaissance.... 

163.  —  AU  MÊME, 

Paris,  6  octobre  I709. 

Il  £aut,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire , 
il  y  a  environ  deux  mois,  où  je  vous  mandais  que  je 
sortais  d'une  très-longue  et  tx%s-fâchëu^  maladie, 
qui  m'avait  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines,  et 
dont  il  m*était  resté  des  incommodités  qui  me  met- 
taient hors  d'état  de  répondre  à  vos  précédentes 
lettres.  Depuis  ce  temps-là ,  j'en  ai  encore  reçu  deux 
de  votre  part  qui  ne  marquent  pas  même  que  vous 
ayez  su  que  je  fusse  indisposé.  Ainsi  je  vois  bien 
qu'il  y  a  du  malentendu  dans  notre  commerce.... 

Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  cette  méprise,  c'est 
que  dans  ma  lettre  je  vous  parlais ,  comme  je  cTois, 
des  vers  que  vous  avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur 
lesquels  vous  devez  être  connut,  puisque  je  les  ai 
trouvés  fort  obligeants  et  très-spirituels.  La  lettre 
dont  je  vous  parle  était  fort  courte,  et  vous  trou- 
verez bon  que  celle-ci  le  soit  aussi ,  parce  que  je  ne 
suis  pas  si  bien  guéri ,  qu'il  ne  me  reste  encore  des 
pesanteurs  et  des  tournoiements  de  tête,  qui  ne  me 
permettent  pas  de  faire  des  efforts  d'esprit.  O  la 
triste  chose  que  soixante^ouze  ans!  A  la  première 
renaissance  de  santé  qui  me  viendra ,  je  ne  man- 
querai pas  pourtant  de  répondre  à  toutes  vos  curieu- 
ses questions ,  etc Je  suis  autant  que  jamais. 

»  Enéide,  V.  V.  892  et  sulv. 


164.  —  AU  PÈRE  THOULIER'. 

Paris ,  13  déoembra  1700. 

1 

Vous  m'avez  feit  un  très-grand  plaisir  de  m'en- 
voyer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Maucroix  ;  car, 
comme  elle  a  été  écrite  fort  à  la  hâte,  et,  comme  on 
dit,  currente  caiamo,  il  y  a  des  négligences  d'ex- 
pression qu'il  sera  bon  de  corriger.  Vous  £iites  fort 
bien ,  au  reste,  de  ne  point  Insérer  dans  votre  copie 
la  fin  de  cette  lettre ,  parce  que  cela  me  pourrait  faire 
des  affaires  avec  l'Académie,  et  qu'il  est  bon  de  ne 
point  réveiller  les  anciennes  querelles. 

J'oubliais  à  *  vous  dire  qu'il  est  vrai  que  mes  li- 
braires me  pressent  fort  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages;  mais  je  n'y  suis  nullement 
disposé,  évitant  de  faire  parler  de  moi ,  et  fuyant  le 
bruit  avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  cherché  autrefois. 
Je  vous*  en*  dirai  davantage  la  première  fois  que 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce  ne  saurait  être 
trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  mander 
quand  vous  voulez  que  je  vous  enme  mon  carrosse, 
il  sera  sans  faute  à  la  poète  de  votre  collège  à  l'heure 
que  vous  me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pourtant 
serait  que  j'allasse  moi-même  vous  dire  tout  cela 
chez  vous;  mais ,  comme  je  ne  saurais  presque  plus 
marcher  qu'on  ne  me  soutienne,  et  qu'il  faut  mon- 
ter les  degrés  de  votre  escalier  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  entretenir,  je  crois  que  le  meilleur  est  de 
vous  voir  chez  moi.  Adieu ,  mon  très-révérendfl^re  ; 
croyez  que  je  sens ,  comme  je  dois,  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi  ;  et  que  je  ne  vous  donne  pas  une 
petite  place  entre  tant  d'excsUents  hommes  de  votre 
société  que  j'ai  eus  pour  amis,  et  qui  m'ont  £itt 
l'honneur,  comme  vous,  de  m'aimer  un  peu,  sans 
s'efûrayer  de  l'estime  très-bien  fondée  que  j'avais 
pour  M.  Arnauld  et  pour  quelques  personnes  de 
Port-Royal ,  ne  m'étant  jamais  mêlé  des  querelles  de 
la  grâce. 

165.  —  AU  MÊME. 

Paris,iavrill7io. 

Il  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre 
du  hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j'avais  ré- 
pandu fort  à  la  hâte  sur  le  papier  les  corrections  que 
je  vous  ai  envoyées ,  et  je  suis  persuadé  que  j'en 
aurais  rétracté  plusieurs  dans  les  entretievis  que  je 
prétendais  sur  cela  avoir  avec  vous.  Ainsi ,  laissant 
toutes  ces  corrections ,  bonnes  ou  mauvaises,  trou- 
vez bon  que  je  me  contente  de  vous  remercier  de 

>  L*abbé  d^Olivet 

>  Maliieriie  n*a  Jamais  parlé  dlfTéremment;  et  cette  façon 
de  parier  a*est  longtemps  conservée  dans  le  style  familier* 
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votre  agréabFe  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de  por- 
ter à  M.  le  Verrier,  chez  qui  je  vais  aujourd'hui 
dîner,  le  volume  dont  vous  m'avez  chargé  pour  lui. 
Il  meurt  d'envie  de  vous  donner  à  dîner,  et  il  faut 
que  nous  prenions  jour  pour  cela.  Adieu,  mon  il- 
lustre père.  Aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je 
ne  perdrai  jamais  la  mémoire  3u  service  considé-. 
rable  que  vous  m'avez  rendu,  en  contribuant  si 
bien  à  détromper  les  hommes  de  l'horrible  affront 
qu'on  voulait  me  feûre,  en  m'attribuait  le  plus  plat 
et  le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait. 
Je  vous  embrasse  de  iout  mon  cœur,  et  suis  très- 
parfaitement.... 

166.  —  A  BBOSSETTE. 

Paris,  lijulo  I7I0. 

Quelque  coupable,  monsieur,  que  je  vous  puisse 
paraître  d'avoir  été  si  longtemps  sans  répondre  à 
vos  fréquentes  et  obligeantes  lettres,  je  n'aurais  que 
trop  de  raisons  à  vous  dire  pour  me  disculper ,  si  je 
voulais  vous  rédter  le  nombre  infini  d'infirmités  et 
dèmaladieaqui  me  sont  venues  accabler  depuis  quel- 
que temps. 

Qaoram  si  nomfôa  qoffiras, 
PrompUùs  expediam  quot  amaveiit  Hippia  moechos,  etc. 

Mais  je  me  suis  aperçu ,  dans  une  de  vos  lettres , 
que  vous  n'aimez  point  à  entendre  parler  de  mala- 
dies; et  moi  je  sens  bien,  par  l'abattement  et  par 
l'affiiction  où  cela  me  jette ,  que  je  ne  saurais  par- 
ler d'autre  chose;  et  pour  vous  montrer  que  cela 
est  très-véritable,  je  vous  dirai  que  je  ne  marche 
plus  que  soutenu  par  deux  valets;  qu'en  me  pro- 
menant, même  dans  ma  chambre,  je  suis  quelque- 
fois au  hasard  de  tomber,  par  des  étourdissements 
qui  me  prennent;  que  je  ne  saurais  m'appliquer  le 
moins  du  monde  à  quelque  chose  d'important ,  qu'il 
U6  me  prenne  un  mal  de  cœur  tirant  à  défaillance. 
Cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  lire  tout  au  long 
l'églogue  que  vous  m'avez  envoyée  de  votre  excel- 
lent P.  Bimet  ;  je  l'ai  trouvée  très-Virgilienne.  Ainsi, 
quand  je  serais  le  personnage  affreux  qu'il  s'est  fi- 
guré de  moi ,  vous  pouvez  l'assurer  qu'il  n'a  rien  à 


craindre  de  moi,  qui  ai  toujours  honoré  les  gens 
de  mérite  comme  lui ,  et  qui  ai  été  et  suis  encore 
aujourd'hui  ami  de  tant  d'hommes  illustres  de  sa 
société.  En  voilà  assez ,  monsieur,  et  je  sens  déjà 
que  le  mal  de  cœur  me  veut  reprendre.  Permettez 
donc  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis,  plus 
violemment  que  jamais ,  etc. 

167.  -  L'ABBÉ  BOILEAU  AU  MÊME. 
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Je  ne  suis  nullement  en  état ,  monsieur,  de  faire 
une  réponse  aussi  ample  que  je  devrais  à  l'obli- 
geante lettre  qui  vient  de  m*étre  rendue  de  votre 
part,  du  24  de  ce  mois.  L'affiiction  que  j'ai  dans  le 
cœur  de  la  perte  que  ]'ai  faite  de  mon  frère,  dont 
j'étais  l'aîné  de  presque  deux  ans,  ne  me  laisse  pas 
la  tête  assez  libre  pour  satisfaire,  comme  je  vou- 
drais ,  à  ce  devoir. 

Permettez-moi  donc ,  monsieur,  de  vous  dire  seu- 
lement que  sa  mort  a  été  très-chrétienne ,  et  qu'il  a 
donné  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux  pau- 
vres. 11  est  passé  en  l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir, 
le  11  de  ce  mois,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  et 
quatre  mois,  étant  né  le  premier  de  novembre  1636. 
Il  avait  été  baptisé  dans  la  Sainte-Chapelle  royale 
du  Palais,  où  il  est  enterré  avec  ses  parents,  dans 
le  tombeau  de  notre  famille  ;  plusieurs  desquels  ont 
été  chanoines  et  trésoriers  de  la  Sainte-Chapelle. 

Je  vous  en  écrirai  davantage ,  quand  Dieu  voudra 
que  je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que  je 
ne  suis  présentemAit.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  vous  donner  satisfaction  sur  les  pa- 
piers que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer 
que  vous  désirez;  je  ne  crois  pas  que  rien  m'é- 
chappe, la  volonté  de  mon  frère  ayant  été  de  me 
faire  l'exécuteur  de  son  testament.  Je  mettrai  à  part 
tout  ce  qui  pourra»vous  convenir,  comme  lettres  et 
autres  ouvrages  que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer. 
Trouvez  bon,  monsieur,  qu'en  son  nom  et  au  mien 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec 
toute  la  reconnaissance  que  je  dois ,  et  l'attache- 
ment possible,  etc. 
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DE  J.  B.  ROUSSEAU 


NOTICE 
SURJ.  B-  ROUSSEAU, 


PAR  AMAR. 


/.Bi  Bootteaa  naqatt  h  Parh  le  ie  avril  1670.  Son 
pftit;  qui  jooissaltr  dans  bob  huiid>le  profeasion  ' ,  d'une 
aisance  honnête  et  d'une  gmnâe  lépatatian  de  probité» 
ent  l'flonbltîon,  très-kmabledans  sonprindpe,  de  &ire  de 
ses  deux  iUs  quelqae  ebme  de  mieux  que  d'obscurs  arti- 
sans; etFéTénenieat  ne  trompa  point  son  attente.  L'un 
d'euxftitun  de  nos  grands  poètes  ;  et  l'autre»  un  bon  le- 
ligienic ,  qui  joignait  de  l'instruction  et  des  lumières  aux 
vertus  de  son  état*.  Mais  Jean-Baptiste  surtout  ne  tarda 
pas  à'jusiiier  la  prédilection  paternelle  par  l'éclat  de  ses 
dâiuts ,  qd  annonçaient  aux  Muses  françaises  un  noi^yean 
soutien ,  et  m  flièele  de  Louis  XIV  un  digne  héritier  de  sa 
^<rire  littéraire. 

Ce  grand  siède  finissait  :  Molière,  U  Fontaine,  Raelney 
n'étaient  plq^,  et  Boileau,  chargé  d'ans  et  diniirmitéev 
ne  pouvait  goke  plus  qu'anhner  encore  de  la  v&ix  et  des 
yeus  les  jeunes  athlètes  qui  se  présentaient  dans  la  car- 
rière. Mais  déjà  ses  hantes  leçons  commençaient  àr  perdre 
de  leur  autorité  sur  les  esprits  :  de  nouvelles  moeurs  s'in- 
troduisaient ,  et ,  à  leur  suite ,  des  idées  nouvelles  en  litté- 
rature, comme  dans  tout  le  reste. 

Cependant  un  homme  se  présentait  i)our  défendre  les 
vieilles  traditions ,  combattre  les  doctrines  nouvelles,  et 
poser,  en  quelque  sorte,  la  home  qui  devait  marquer, 
pour  ravenir,  le  passage  du  dix-septième  au  dix-huitième 
siède.  Cet  homme  fat  J.  B.  Rousseau,  qui  mérita  ainsi 
l'honneur  classique  d'être  immédiatement  cité  à  la  suite 
des  écrivains  qui  ont  porté  le  plus  haut  la  gloire  des  lettres 
fiwçaises.  Nourri  d'excellentes  études,  et  formé  à  l'école 
de  nos  grands  maîtres,  ses  premiers  essais  farent  et  de- 
vaient être  la  satire  du  goût  de  son  siècle,  et  des  écrivains 
de  son  temps;  et  ce  sont  eux  qu'il  serait  peut-être  juste 
d'accuser,  en  partie ,  de  cet  irrésistible  penchant  à  la  sa- 

>  Il  était  oordoonier. 

*  n  fat  connu  à  Paris ,  sous  le  nom  du  pèbe  htov^  par  son 
talent  pour  la  prédication. 


tire ,  qui  causa  les  premiers  malheurs  de  Rousseau ,  et  de- 
vint,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  litténûre ,  le  cachet  distinc- 
iif  de  son  talent.  Si  l'on  ajoute  à  cette  malheureuse  ten- 
dance vers  un  genre  si  déplorable  de  oâébrtté ,  l'irascibilité 
de  l'amour-piopre  et  l'indomptable  fierté  du  caractère ,  on 
s'expliquera  facilement  etles  imprudences  réelles  de  Jean- 
Baptiste,  et  les  calomnies  dont  elles  fournirent  le  pré- 
texte ,  mais  jamais  l'excuse ,  à  ses  nombreux  ennemis. 

On  l'accusa  d'abord  de  rougir  lâchement  d'une  nais- 
sance qui  n'avait  de  honteux  que  le  pr^ugé  qui  la  flétris- 
sait. On  alla  jusqu'à  hnaghier  une  scène  théâtrale,  que 
l'on  plaçait  au  foyer  même  de  la  Comédie,  après  l'une 
des  représentations  du  Flatteur,  et  dans  toquèUe  on  re- 
présentait le  respectable  père  de  Rousseau  publiquement 
méconnuj  et  repoussé  des  bras  de  son  fils  avec  tous  les 
signes  du  mépris.  Toîlà  de  la  calomnie,  sans  doute ,  mais 
les  plus  zélés  partisans  de  Rousseau,  ceux  qui  l'ont  défendu 
avec  le  plus  de  constance  et  de  chaleur,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'il  avadt,  à  cet  égard,  nn  faible, 
dont  il  n'a  jamais  pu  se  défendre  complètement,  et  qu'il 
porta  même,  si  l'on  en  croit  ses  ennemis,  jusqu'à  vouloir 
changer  de  nom'.  Comprenai^il  donc  si  peu  la  véritable 
gloire;  et  était-U  si  difficile  de  concilier  à  la  fois  ce  qu'il, 
devait  à  la  nature,  et  aux  convenances  de  hi  hiérarchie 
sociale ,  qui  a  posé  des  limites  que  l'on  ne  firanchit  jamais 
impunément?  Le  grand  tort  de  Rousseau  est  de  n'avoir 
pomt  calculé  la  position  douteuse  où  le  plaçaient  son  édu- 
cation et  ses  talents,  qui  l'attiraient  sans  cesse  vers  les 
hautes  classes  de  la  société;  et  sa  naissance,  qui  le  faisait  à 
chaque  instant,  et  malgré  lui,  retomber  vers  les  plus 
basses.  Le  plus  sûr,  en  pareil  cas,  est  de  laisser  faire  au 
génie,  et  de  i«ster  tranfuille  où  le  destin  nous  a  mis 
d'abord  :  c'est  le  parti  que  prend  et  que  conseille  la  sa- 
gesse. Je  sais  qu'il  est  une  sorte  d'orgueil  à  se  vanter  de 
l'humilité  de  son  origine ,  comme  une  vanité  sotte  à  s'enor- 
gueillir du  hasard  d'une  naissance  illustre  :  mais  comme 
l'homme  supérieur,  tel  que  Rousseau,  ne  doit  être  ni  assez 
sot  pour  se  trouver  humilié  d'un  hasard,  ni  assez  vahi  pour 
se  targuer  d'mi  autre,  il  doit  renoncer  à  cette  existence  équi- 
voque; rester  ce  qu'il  est,  et  se  bien  persuader  qu'il  perd 

«  Rousseau  prit,  en  effet,  un  moment  le  nom  de  Richer  : 
mais  ce  fut  lors  de  son  voyage  *- Paris,  en  1738  ;  vo^  où 
tout  lu!  commandait  le  plus  strict  Incognito.  C'est  ahjsi  que  la 
calomnie  dénature  les  faiU ,  quand  elle  ne  les  Uivcnte  pas. 
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eu  dignité  rétXte  tout  ce  qu'il  cherche  k  gagner  en  coisi- 
dération  d'emprunt.  Jamais  homme  ne  Ta  mi^ix  sa  et 
ne  Va  plus  exemplairement  pratiqué  qu'Horace.  Paryenu 
par  son  génie  et  ses  qualités  personnelles  au  plus  haut  point 
de  fhyeur  où  puisse  s'élever  jamais  un  homme  de  lettres 
auprès  desgnmds,  avec  quelle  nohle  franchise  il  s'exprime' 
sur  sa  naissance,  sur  ses  premières  années!  Quel  éloge* 
touchant  de  8<m  excellent  père,  et  des  soins  qu'il  s'était 
donnés  pour  procurer  h  son  fils  une  éducation  qui  hii 
▼alait  alors  l'amitié  de  Mécène ,  les  Menfaits  et  la  protec- 
tion d'Auguste  *  I  Quelle  leçon  pour  Rousseau  I  La  Motte, 
qui  avait  de  toutes  les  sortes  d'esprit,  et  possédait  éminem- 
ment cehii  de  se  conduire  dans  le  monde  ;  la  Motte ,  issu 
comme  Rousseau  d'un  rang  ohscur^  savait  le  faire  ou- 
blier aux  autres,  en  ne  l'oubliant  Jamais  lui-même.  Il  s'en 
ressouvenait  surtout,  en  adressant  à  Rousseau  ces  belles 
stances  sur  le  Mérite  personnel  : 

On  ne  se  choisit  point  son  père  : 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  point  abattu  : 
Oui ,  quoi  que  le  vulgaire  pense , 
Rousseau ,  la  plus  vile  naissanoe 
Donne  du  lustre  à  la  vertu. 


Que  J*aime  à  voir  le  sage  Horace , 
Satisfait ,  content  de  sa  race , 
Quoique  du  sang  des  affranchis  i 
Mais  Je  ne  vols  qu*aveo  colère 
Ce  fils  tremblant  au  nom  d'un  pèie , 
Qui  n*a  de  tache  que  ce  fils. 


La  &usse  position  où  Rousseau  s'était  placé  dans  le 
monde  devait  avoir ,  et  eut  sur  son  caractère  et  sur  ses  ou- 
vrages l'influence  inévitable  des  circonstances.  Pour  peu 
que  l'on  se  rappelle  quel  était  alors  en  France  l'état  moral 
de  la  société ,  on  concevra  sans  peine  qu'un  jeune  poète , 
ami  des  plaisirs,  et  avide  de  renommée,  devait  naturel- 
lement s'eC^ircer  dff  plaire  à  ceux  qui  promettaient  la 
fortune  et  donnaient  le  plaisir  :  amuser  les  uns  de  ses  épi- 
grammes  licencieuses,  et  édifier  les  autres  de  ses  odes 
sacrées.  C'étaient  souvent,  d'ailleurs,  les  mêmes  person- 
nages :  il  n'y  avait  de  changé  que  le  masque  du  rdle  et  le 
lieu  de  la  ^ïène.  Lors  donc  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  été 
alternativement 

P^<rone  à  la  ville, 
ËtDovAfàlacour, 

on  a  fait  la  satire  du  temps ,  beaucoup  plus  que  la  critique 
du  poète.  A  n'en  est  pas  mofais  inexcusable,  aux  yeux  de 
la  saine  morale,  de  s'être  ainsi  joué  de  son  pr<^re  talent. 
Au  reste,  fl  en  fut  assez  puni  par  les  sarcasmes  des  uns 
quand  il  s'éloigna  d'eux ,  et  par  le  mépris  des  autres ,  lors- 
qu'il sembla  revenir  de  bonne  foi  aux  principes  religieux. 
n  était  trop  tard;  et  l'on  ne  voulut  pas  croire  à  la  conver- 
sion du  poète  accusé  de  la  Moi$ade.* 


>  Uv.  I,sat.  VI. 

•        Mets  contentas,  bonestos 

Fasclbas ,  et  selUs  noUm  wM  tiuncre. 

3  II  était  fils  d'un  chapelier. 

4  Tilon  du  Tillet  rattrlbue  à  un  nommé  Lourdet.  (Par- 
nasse FRANÇAIS.) 


n  n'est  guère  4e  jeunes  poètes  que  ne  séduise  l'amorce 
des  succès  dramatiques  :  Rousseau  s'y  laissa  surprendre , 
et  donna  sa  première  pièce,  le  Café,  en  1694.  n  n'avait 
alors  que  vmgt-trois  ans  :  c'est  l'Age  de  la  témérité;  mais 
elle  ne  fut  point  heureuse,  quoiqu'elle  ne  hasardât  ici 
qu'un  petit  acte  en  prose.  La  pièce  n'eut  aucun  succès ,  et 
n'a  jamais  reparu  au  thé&tre.  Ce  premier  échec  réloigna 
pour  quelque  temps  de  la  scène  française;  et  ce  fht  pen- 
dant cet  intervalle  qu'il  donna  à  l'Opéra  Janm,  on  la 
Toison  4U)r;  et  l'année  suivante,  Véntu  et  Adonis.  Une 
plaisanterie  du  prince  de  Conti  sauva  cette  dernière  pièce 
de  l'affront  de  n'être  pas  même  écoutée  Jusqu'à  la  fin'. 
La  Toison  d*or  n'avait  pas  été  plus  heureuse  ;  et  Rousseau 
renonça  à  la  scène  lyrique,  pour  reparaître,  en  1696, 
sur  le  Théâtre-Français ,  par  la  comédie  du  Flatteur,  en 
cinq  actes,  et  alors  en  prose.  L'absence  totale  d'action  et 
d'intrigue,  la  nullité  des  rôles  secondafares,  et  le  défaut 
d'unité  dans  le  personnage  principal ,  qui  est  tour  à  tour 
Y  Imposteur,  le  7yae(»5lef  etmêmel'JFscroc,  tout  ce  qu'on 
veut  enfin,  excepté  le  Flatteur  ;  tant  4e  vices  réunis  ne 
pouvaient  garantir  à  cette  pièce  de  bien  brillantes  desti- 
nées :  sod'succès  fort  équivoque  se  réduisit  h  dix  repré- 
sentations,  médiocrement  suivies;  et  les  reprises,  wmis 
disent  les  historiens  du  Théâtre-Français*,  «ont  ton- 
te jours  été  reçues  avec  beaucoup  ^^indifférence  de  la 
«  part  des  spectateurs.  »  Moins  heureux  encore  quatre  ans 
après  (en  décembre  1700),  le  Caj^rlcietix  acheva  de  con- 
vamcre  lepiyi>lic,  et  devait  convaincre  d'abord  Rousseau 
lui-même,  que  la  carrière  du  théâtre  n'était  point  celle 
où  l'appelait  son  génie,  et  qu'il  y  tentait  infiructueusement 
des  pas,  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  marqués  que  par 
des  chutes.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  raisonne  et  cal- 
cule l'amour-propre;  et  il  suffit  de  lire  la  préfiu»  de  la 
pièce,  pour  vohr  que  Rousseau  était  bien  persuadé  qu'il 
avidt  fait  une  bonne  pièce,  et  que  tout  le  tort  se  trouvait 
du  côté  de  ceux  qui  l'avaient  jugée  mauvaise.  Tout  son 
ressentiment  se  tourna  d'abord  contre  les  habitués  du  café 
Laurent^;  et  ces  habitués  étaient  la  Motte,  Crébillon, 
Saurin,  etc.  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  littérature,  les  scien- 
ces et  les  arts  offraient  alors  de  plus  recommandabie.  Bous- 
seau  y  était  plus  craint  que  désiré,  et  il  le  savait.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  voir,  dans  cette  paisible  réunion 
d'amis  que  rassemblaient  des  goûts  communs,  le  foyer 
conspirateur  d'où  s'était  élancé  l'orage  qui  venait  de  fondre 
sorte  Capricieux,  Le  succès  éclatant  de  l'opéra  d'iT^^ione, 
concurremment  donné  avec  la  comédie  de  Rousseau  ^  ve- 
nait encore  aigrir  avec  amertume  les  fâcheux  souvenirs 
de  Jason  et  à* Adonis ,  si  mal  reçus  dans  leur  temps.  TeDe 
tùi  la  déplorable  orighie  des  torU  et  de  tous  les  malheurs 
de  Jean-Baptiste. 

La  musique  de  Campra  avait  mis  à  la  mode  quelques 

»  U  cour  voulait  se  reUrer  après  le  troisième  acte  :  le  prince 
la  retint .  en  disant  qu'a  leur  revenait,  au  cinquième,  une 
hure  de  sanglier,  qui  ne  serait  peut-être  pat  ntauvaue. 

«  Tome  XIV,  p.  3t.  ,  .      ,.  ^. 

»  Ainsi  appelé  du  nom  de  la  dame  Laurent,  qui  tcn^t  cet 
étoblisBcment  rue  Dauphine.  Cesl  l'un  des  premiers  de  oe 
genre,  ouverts  à  Paris. 

4  Le  21  décembre  1700. 
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couplets  do  prologœ  de  ce  mâme  opéra  d*Hésionep  celui- 
ci,  entre  autres,  était  dans  tontes  les  bouches  : 

Que  ramant  qui  devient  heureux 
En  devienne  encore  plus  fidèle  ; 
Que  touilours  dans  les  mêmes  noeuds 
n  trouve  ime  douceur  nouvelle  ; 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puissent  seuls  fléchir  les  rigueurs 
De  la  beauté  la  plus  sévère; 
Que  ramant  comblé  de  faveurs , 
Sache  les  goûter  et  les  taire. 

Il  parut,  sans  doute,  plaisant  à  Rousseau  de  tourner 

leurs  propres  armes  contre  les  auteurs  mêmes  de  Topera; 

et  il  parodia  de  la  manière  svÎYante  le  couplet  que  Ton 

vient  de  lire  : 

Que  Jamais  de  son  chant  glaoé 
Colosse  ne  nous  refroidisse  *  ; 
Que  Campra  soit.blentôt  chassé, 
Qu'il  jeioume  à  son  bénéfice  '. 

On  ne  voit  encore  là  que  le  dépit  chagrin  d'un  poète 
humilié  de  ses  revers,  jaloux  d'une  gloire  rivale,  et  qui 
s'en  prend  à  la  fois  au  musicien  complice  de  sa  chute ,  et 
à  l'artiste  phis  heureux  qu'un  grand  succès  venait  de 
signaler.  Mais  rindignation  commence,  la  plume  tombe 
des  mains,  lorsqu'on  lit  ensuite  : 

Que  le  bourreau ,  par  son  valet , 
Fasse  un  Jour  serrer  le  sifflet 
De  Bérin  et  de  sa  séquelle  ; 
Que  Péoourt»,  qui  fait  le  ballet , 
Ait  le  fouet  au  pied  de  TécheUe. 

Cet  inf&me  couplet,  germe  empoisonné  de  tous  ceux 
qui  le  suivirent^  circula  bientôt  répandu  dans  le  café  ;  et 
rimprudence  de  Rousseau,  qui  le  récita  lui-même  à  l'hon- 
nête Duché,  ne  laissa  aucun  doute  sur  l'auteur  déjà 
présumé.  Boindin  se  chargea  de  la  réponse;  la  voici  : 

Tu  le  prends  sur  un  ton  nouveau  ; 
Tajaçon  d'écrire  est  fort  belle  ! 
Tu  nous  riens  parler  de  bourreau. 
De  valet  «  de  fouet  et  d'échelle  : 
La  Grève  est  ton  sacré  vallon  ; 
Maître  André*  te  sert  d'Apollon , 
Pour  rimer  avec  tant  de  grâce  ; 
Hais  Je  crains  qu'on  Jour  Montfaucon 
Ne  te  tienne  lieu  de  Parnasse. 

Oojttge  bi«^  qu'une  guerre  commencée  avec  de  pareilles 
imes,  et  sous  de  tels  auspices,  devait  être  une  guerre 
d'extincUon  pour  l'un  des  deux  partis.  Peu  de  jours  s'é- 
coulèrent, et  le  café  se  vit  inondé  de  nouveaux  couplets, 
dftQS  lewpiels  Saurin,  la  Motte,  Roindin,  et  quelques 
autres,  étaient  personnellement  outragés.  Un  cri  généial 
s'éleva,  et  ce  cri  accusait  Rousseau ,  qui  ne  s'en  défendit 
qa^par  sa  disparition  subite  du  café,  et  par  quelques 
désaveux  partiels,  lorsque  le  hasard  le  mettait  involon- 
tairement en  présence  de  Ton  ou  l'autre  des  intéressés. 
n  n'est  pas  démontré ,  d'ailleurs,  que  ces  premiers  cou- 
plets fussent  tous  de  lui  ;  mais  il  eût  été  difficile  de  ne  pas 
le  reconnaître,  à  la  tournure  vive  et  piquante,  à  la  verve 

■  n  avaU  fidt  la  musique  de  Jason. 

>  Campra  était  maître  de  chtfpelle  de  l'église  de  Paris. 

>  n  dansait  dans  les  ballets  iÊHésione. 
4  L'exécuteur  desjugemenii  erlmineb. 


énergiquement  satirique  du  plus  grand  nombre.  Les  choses 
cependant  en  restèrent  là  pour  cette  fois;  et  je  crois  bien 
que  c'est  là  aussi  que  se  bornent  les  torts  de  Rousseau, 
dans  cette  scandaleuse  et  trop  mémorable  affidre.  Mais  la 
vengeance  sommeillait,  et  n'attendait,  pour  agir  avec  éclat, 
qu'une  nouvelle  imprudence  de  Rousseau.  Dix  années 
s'étaient  écoulées,  lorsque  le  concours  des  circonstances 
sembla  amener  enÎBn,  au  commencement  de  1710,  l'occa- 
sion si  impatiemment  désirée. 

La  Motte  briguait  à  l'Académie  française  la  place  restée 
vacante  par  la  mort  de  Thomas  Corneille  :  Rousseau ,  de 
son  côté,  66  flattait  de  l'obtenir,  et  présentait  en  effet  des 
titres  littéraires  bien  plus  solidement  établis  que  ceux  de  son 
concurrent.  Mais  la  douceur  et  l'amabiHté  de  la  Motte  lui 
avaient  iait  de  nombreux  partisans  ;  et ,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales ,  il  est  de  l'intérêt  des  compagnies  littéraires  de 
n'admettre  dans  leur  composition  aucun  élément  de  trouble 
et  de  discorde.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  le  désir  haute- 
ment manifesté  de  Louis  XIY ,  pour  ûdre  recevoir  Roileau , 
dont  les  satires  sont  des  jeux  d'eniants,  comparées  aux 
épigrammes  et  surtout  aux  couplets  dé  Rousseau.  Il  s'a- 
gissait donc  de  l'exdure,  à  la  fois ,  et  de  l'Académie,  et 
de  la  pension  que  la  mort  procliaine  de  ce  même  BoUeau 
devait  bientôt  laisser  à  la  disposition  de  la  cour.  D  y  avait 
donc  là  dwitble  profit  à  faire^  pour  les  ennemis  de  notre 
poète  :  leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui. 
Je  dis  leur  bien,  car  il  était  àpeu  près  arrangé  que  la 
Motte  et  Saurin  partageraient  entre  eux  la  pension  de 
Despréaux  :  amsi  Rousseau  se  trouverait  en  même  temps 
frustré,  et  des  honneurs  académiques,  et  de  l'honorable 
salaire  de  ses  travaux. 

Le  plus  sûr  moyen  de  taire  réussir  un  plan  aussi  bien 
concerté,  et  probablement  arrêté  depuis  longtemps,  n'était 
pas  seulement  de  réveiller  le  souvenir  et  l'impression  des 
premiers  cmiplets,  mais  d'en  fabriquer  de  nouveaux,  et 
de  les  charger  de  tant  d'infamies,  de  tant  d'imputations 
horribles,  que  la  Grève  et  le  fatal  poteau  pussent  seuls 
faire  justice  de  leur  abominable  auteur  :  c'est  ce  qui  arriva. 
Mais  par  qui  fut  conçu  cet  infernal  projet?  par  qui  fût 
ourdie  cette  trame  ténébreuse'?  C'est  ici  que  s'épaissit  de 
plus  en  plus  l'obscurité  qui  enveloppe  encore  ce  grand 
mystère  d'iniquité.  Simple  historien,  rapportons  les  &ito. 
Les  2  et  3  février ,  c'est-à-dire  peu  de  jours  avant  l'élec- 
Uon  définitive  de  la  Motte  ' ,  les  nouveaux  couplets  furent 
colportés  par  des  inconnus,  tant  au  café  Laurent  que  chei 
les  particuliers  les  plus  Indignement  outragés  pav  le  nouvel 
AréUn.  C'étaient,  en  général,  les  mômes  personnes  qui 
figuraient  déjà  dans  les  précédents,  mais  signalées  ici  par 
des  traits  plus  cyniques  encore  que  les  premiers.  On  eut 
soin ,  pour  susciter  à  Rousseau  des  ennemis  plus  puissants 
et  plus  dangereux  que  ne  le  sont  communément  les  gens 
de  lettres,  d'attaquer  dans  leur  honneur,  et  dans  leurs 
relations  domesUque»,  des  hommes  d'un  nom  et  d'un 
rang  distingués.  PersonneUemcnt  maltraité  par  les  gens 
de  l'un  d'entre  eux ,  au  sortir  de  l'Opéra ,  Rousseau  porta 
plainte,  et  fut  attaqué  lui-même  en  calomnie.  D  en  résulte 
une  première  pi-océdure,  à  la  suite  de  laquelle  l'accusé 
t  n  fut  reçuctprononça  son  discours  de  réocpUoo  le  lO  fé- 
vrier 1710. 
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obtînt  de  la  grand'cbambre  mi  arrêt  de  décharge,  rcnda 
nr  les  oûDdmioDft  de  M.  de  Lamoignoa.  Ce  n'était  point 
assez  :  poMiquement  dilTamé ,  Rousseau  voulait  une  répara- 
tion solenndle  et  juridique.  I!  fit  tant,  qu'il  parvînt  à 
découvrir  le  colporteur  des  couplets ,  et  à  tirer  de  lot  l'ayeu 
de  la  personne  qui  lui  avait  remis  le  fotal  paquet  :  c'était 
Saurin.  Fort  de  cette  découverte,  et  se  croyant  sufiîsam- 
ment  éclairé  par  ce  piemier  trait  de  lumière ,  il  se  porta  l'ac- 
cusateur de  Saurin ,  qui  eût  infailliblement  succombé  dans 
l'attaque,  si  Rousseau,  emporté  trop  loin  par  le  ressenti- 
ment, et  mal  dirigé  par  son  avocat ,  n'eût  persisté  à  pour- 
suivre comme  auteur  des  couplets  celui  qu'il  venait  à  peu 
près  de  convaincre  seulement  de  les  avoir  distribués.  C'est 
ainsi  ques^m  imprudence  rendit  à  son  adversaire  son  audace 
et  ses  forces  ;  et  qu'accablé  par  le  défaut  de  preuves ,  il  suc- 
comba à  son  tour  sous  le  poids  de  l'accusation  trop  légère- 
ment intentée  contre  un  autre.  Un  arrêt  du  parlement, 
rendu  par  oontumacele  7  avrlll7 13,  déclara  J.  B.  Rousseau 
X  atteint  et  convaincu  d'avoir  composé  et  distribué  des  vers 
in^purs,  saUriqties  et  di/famaMres ,  et  fiut  de  maiwai- 
ses  pratiques  pour  fîMre  réussir  l'accusation  calomnietue 
intentée  contre  Joseph  Saurin ,  etc.  ;  peur  réparation  de 
quoi,  ledit  Rousseau  est  banni  à  perpétuité  du  roffau- 
me,  etc.»  Ce  Jugement  ftit attaché,  le  7  mai  suivant , à  un 
poteau  en  place  de  Grève,  par  l'exécuteur  des  sentences 
criminelles. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  déplorable  et  ténébreuse  aflUre , 
sur  laquelle  le  temps  n'a  pas  encore  répandu  et  ne  ré- 
pandra probablement  jamais  une  lumière  satisfidsante  ^ 
Non,  jamais  on  n'expliquera  ce  problème  historique, 
jamais  on  ne  connaîtra  le  véritable  auteur  de  ces  infkmies  ; 
mais  il  est  consolant,  au  moins,  de  pouvoir  en  absoudre 
la  mémoire  d'un  poète  câèbre,  et  d'un  savant  qui  a  fidt 
honneur  à  la  France,  pour  en  rejeter  le  mépris  et  l'hor- 
reur «  sur  quelque  méchant  obscur,  dit  M.  Auger', 
«  qndqne  ami  du  scandale  etdu  trouble,  qui  se  sera  ùïX 
«  un  affreux  plaisir  de  lancer  furtivement  ce  brandon  de 
«  discorde  au  milieu  d'honunes  déjà  désunis ,  et  aigris  les 
«  uns  contre  les  autres;  et  qui,  caché  dans  l'ombre,  les 
«  auia  TUS  avec  une  joie  inremale  s'accuser  tour  à  tour  du 
«  crime  conunis  par  son  bras,  m 

Rousseau,  qui  avatt  prévenu  son  arrêt  dès  1711 ,  en 
s'exilant  volontafrement  de  son  pays ,  se  retira  d'abord  en 
Suisse ,  où  il  reçut  de  l'ambassadeur  fiançais ,  le  comte,  du 
Luc,  l'aceneO  le  plus  distingué;  et  l'honorable  mtimité 
qui  s'établit  dès  lors  entre  Fillustre  banni  et  son  nobie 

'  Uo  mémoire  manuscrit  dté  dans  l'Éloge  historique  de  la 
Motte  (mis  en  tète  de  V Esprit  de  la  Motte,  l  yol.  to-12.  — 
Paris,  I7S7) ,  rapporte  l'anecdote  suivante  : 

En  1746  ou  1747,  mourut ,  dans  le  voisinage  de  Boindln ,  un 
homme  dont  le  nom ,  dit  l'auteur,  m'est  absolument  échappé. 
Il  avait  été  très-répandu  dans  le  grand  monde,  et  faisait  a^éa- 
blement  des  chansons  et  des  vers  de  société.  Feu  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpioe  (Laoguet)  l'assista  loi^aème  &  la  mori;  et  ce 
fut  par  le  conseil  de  ce  curé  que,  lorsqu'il  fut  administré,  cet 
bouune,  en  présence  de  personnes  d'honneur,  s'avoua  r««- 
Smr  des  couplets  en  question ,  et  témoigna  son  repenfl^  de  les 
avoir  composés. 

*  Bssaibiographique  et  critique,  placé  à  la  tête  de  lajolie 
édition  in-àsdes  CEwres  poétiques  de  J.  B.  Rousseau,  pu- 
bliée par  M.  Lefèvre. 


protecteur  n'ent  de  tenneque  lamort  du  comte,  en  1740. 
Le  premier  aohi  de  Rousseau,  en  arrivant  à  Sdeue,  fbt 
d'opposer  une  édition  de  ses  ouvrages  avoués  aux  lecueils 
scandaleux  que  la  malignité  publiait  sous  son  nom ,  et  dans 
lesquels  les  oouTenances  du  goût  n'étaient  pas  plus  ména- 
gées que  le  respect  pour  la  religion  et  les  moeurs.  Cette 
édition  de  Soleure,  qui  ne  se  recommande  d'ailleurs  ni 
par  la  beauté  du  papier,  ni  par  l'élégance  typographique, 
a  cela  du  moins  de  précieux,  qu'on  la  peut  considérer 
comme  la  limite  posée  par  Rousseau  lui-même  entre  sa 
vie  passée  et  la  carrière  nmii|rile  que  hii  traçait  la  leçon 
du  malheur;  entre  les  égarements  de  sa  jeunesse  et  le 
retour  sincère  aux  principes  de  l'ordre  mûal.  Le  comte 
du  Luc  ayant  passé  quelques  années  après  (ea  1716)  de 
l'ambassade  de  Suisse  à  celle  d'Autriche,  Rousseau  le 
suivit  à  Vienne.  Il  y  trouTa,  dans  le  prince  Eugène,  le 
plus  zélé,  comme  le  phis  ijlustre  des  protecteurs;  et  ce 
prince,  justement  mécontent  de  la  France  à  laquelle  il 
avait  été  si  fatal,  mit  peut-être  quelque  orgueil  à  honora 
celui  qu'elle  flétrissait ,  à  recueillir  avec  distinction  le  pros- 
crit qu'elle  rejetait  de  son  sein. 

La  fiitalité  qui  poursuivait  Rousseau  lui  fit  rencontrera 
Vienne,  dans  le  comte  de  Bonneval,  un  de  ces  génies  in- 
quiets et  turbulents  qui  attirent  et  entraînent  bientôt  de 
gré  ou  de  force  tout  ce  qui  les  approche,  dans  le  tour- 
billon qui  les  emporte  eux-mêmes.  Une  malheureuse  que- 
relle s'étant  élevée  entre  le  comte  aventurier  et  un  favori 
du  prince,  Rousseau  prit,  avec  une  chaleur  au  moins 
hidiscrète,  le  parti  de  son  ami  contre  son  auguste  bien- 
foiteur,  et  fût  accusé,  non  sans  quelque  vraisemblance, 
de  couplets  injurieux  contre  une  femme ,  alors  aimée  du 
prince  Eugène.  La  disgrâce  de  Bonneval  devait  entraîner 
celle  de  Rousseau  :  mais  toujours  grand,  toujouragéfe^ett, 
le  prince  se  borna  à  éloigner  de  lui  le  poète  impraonit  ;  et  il 
l'envoya  à  Bruxelles,  avec  l'espoir  d'un  emploi  considéra- 
ble; espoir  qui  néanmoins  ne  s'est  jamais  réalisé. 

Cependant  Rousseau  avait  conservé  en  France  des  amis 
chauds  et  puissants,  à  la  tête  desquels  on  distinguait  le 
baron  de  BreteuiL  Ils  agirent  si  efficacement  en  sa  faveur, 
qae  des  lettres  de  rappel  lui  forent  expédiées  en  février 

1716. 

Mais  ce  n'était  point  une  grâce ,  c'était  une  justice  solen- 
nellement rendue,  que  demandait  Rousseau  :  «  J'aime 
n  bien  la  France  (écrivalt-il  au  baron  de  Breteuil)  ;  roafs 
n  j*aime  encore  mieux  mon  honneur  et  la  vérité.  Quelque 
«  destinée  que  l'avenhr  me  prépare,  je  dirai  comme  Phi- 
«  lippe  de  Comines  :  Dieu  m'afllige ,  il  a  ses  raisops  ;  mai^ 
«  préférerai  toujours  la  condition  d'être  malheureux  avec 
«  courage ,  à  celle  d'être  heureux  avec  infamie.  —  Je  vous 
«  conjure  instamment...  de  supprimer  les  lettres^que 
«  vous  avez  obtenues,  dont  je  rends  mille  respectueuses 
«  grâces  à  ceux  qui  me  les  ont  accordées,  mat«  don/ >e  ne 
«  suis  pas  homme  à  me  servir.  »  Tel  est  le  langage  ferme 
et  noble  à  la  fois  de  Rousseau  avec  des  protecteurs  puis- 
sants. Voici  cehii  qu'il  tenait,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, au  plus  dévoué,  au  plus  généreux  des  amis.~«  Il  ne 
«  s'agitpomi  pour  moi  de  retourner  en  France,  nyiis  de  oon- 
«  fondre  l'imposture  qui  m'a  noirci,  et  de  me  mettre  ea- 
«  état  de  paraître  devant  les  iKtmmes,  comme  je  paraîtrai 
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«  lin  joar  devaiit  Dieu.  Tout  autre  plalk  serait  me  désho- 
«  noter,  et  Je  sat^ffr  irai  plutôt  la  mort  que  d'y  aoquiea- 
<f  cer.  C'est  ainsi  que  j'ai  toiqoiurs  parlé  et  peqsé;  et  c'est 
M  ainsi  que  je  penserai  et  parlerai  toute  nia  vie'.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe;  mais  il  me  sembie  qu'il  font  être  bien  fort 
de  son  ûonoceniee  et  de  l'estime  de  ceux  qui  la  connaissent, 
pour  parler  avec  cette  assurance;  et  quand  on  soqge  que 
ce  langage  a  été  celui  de  Rousseau  pendant  plus  de  trente 
ans  ;  que  dans  ces  moments  même  où ,  prêt  à  comparaître 
devant  celui  pour  qui  rien  n'est  cacbé ,  Tbomme  n'a  plus 
rieirà  dissimuler,  Rousseau  a  protesté  de  son  innocence 
dans  son  testament ,  et  en  présence  des  saints  mystères 
de  la  religidlr-,  il  ne  faut  plus  voir  en  lui  qu'un  monstre 
dliypocrisie  et  de  scélératesse,  ou  l'une  des  plus  grandes 
victimes  de  l'injustice  des  bommes.  D  n'y  a  pas  de  milieu , 
ou  plutôt  il  ne  reste  aucun  doute  ;  et  celui  qui  emporta  dans 
la  tombe  l'amitié ,  l'estime  et  les  regrets  des  PP.  Bougeant , 
Bnimoi,  Toumemine,  de  Louis  Racine,  du  sage  Rollin, 
et  de  Lefranc  de  Pompignan ,  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  bypo- 
crite,  ne  fut  point  enfin  l'auteur  des  derniers  couplets. 

Mais  s'il  est  glorieux  pour  Rousseau  que  les  bonorables 
noms  qu'on  vient  de  lire  figurent  dans  la  liste  de  ses  dé- 
fenseurs ,  il  est  extrêmement  fiU^eux ,  pour  l'bonneur  des 
lettres  françaises,  de  trouver,  pendant  soixante  ans,  Vol- 
taire à  la  tête  de  ses  ennemis  ;  et  que  le  suffrage  autbentique, 
mais  plus  obscur,  des  Racine  et  des  Rollin  ne  balance  que 
faiblement  les  trop  nombreux  témoignages  de  la  baine  ac- 
tive, infatigable ,  que  l'auteur  de  la  ffenriade  avait  vouée 
à  celui  des  Odes  et  des  Cantates*.  M'oublions  pas  cepen- 
dant que  se  trouvant  à  Bruxelles  peu  de  temps  après  la 
mo^  de  ikotie  grand  lyrique,  et  lorsque  Séguy  ouvrait  une 
souscription  pour  ses  Œuvres,  Voltaire  s'empressa  de  sous- 
crire pour  deux  exemplaires,  et  écrivit  à  l'éditeur  une 
lettre  très-remarquable  sous  plus  d'un  rappoft.  Il  y  re- 
garde comme  un  malheur  d'avoir  été  au  rang  des  ennemf» 
de  Rousseau  ;  il  avoue  même  que  cette  bilmitié  a  beaucoup 
pesé  à  son  cceur  ;  mais  ce  qu'il  a  appris  de  lui  k  Bruxelles 
a  banni  de  ce  cœur  tout  ressentiment,  et  n'a  laissé  ses  yeux 
ouverts  qu'à  son  mérite^,  etc. 

Quinze  ans  après,  et  lorsqu'il  publia  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  ayant  élevé  quelques  doutes  sur  le  véritable 
antenrdes  couplets,  sans  toutefois  en  accuser  Saurin^,  le 
fUs  de  ce  dernier  s'en  plaignit  dans  une  lettre  à  Voltaire,  qui 
hii  répondit,  entre  autres,  ces  paroles  remarquables  : 
«  Vous  devez  sentir  de  quel  poids  est  le  testament  de  mort 
«  du  malheureux  Rousseau  !  ]}  font  vous  ouvrir  mon  cœur  : 
«  je  ne  voudrais  pas ,  moi,  à  ma  moit,  avoir  à  me  repro- 
«  cber  d'avoir  accusé  fin  innocent...  Je  mourrais  «rec 
«  bien  de  l'amertume ,  si  je  m'étais  joint ,  malgré  ma  ton- 
êcienee,  aux  cris  de  la  calomnie^,  etc.  « 

9  Uttre à  M.  Boutet,  80  mars  I7I6. 

*  Voyez  tome  V«  p.  197  de  notre  édition  complète,  la  lettre 
du  22  mai  1736 ,  dans  laquelle  Rousseau  expose  avec  une  rare 
candeur  roriglnp  de  ses  rapports  avec  Voltaire ,  et  la  cause  de 
la  longue  inimitié  qai  ne  larda  pas  &  les  diviser. 

^  Lettre  à  Hl.  Séguy;  BrwfeUeM,  âs  septembre  1741. 

* . Voyes' la  liste  des  éeriyains,  article  la  Motdb. 

»  Cette  lettre  a  été  publiée,  pour  la  première  fois ,  en  isio , 
daosle  recueil  de  Pièces  iuédiUs  de  Voltaire  ;  PbHm  P.  IMdot 
rainé. 


Telle  était  donc  la  réputation  de  probité  et  d'honneur 
dont  jouissait  Rousseau ,  que  le  bruit  public  force  Voltaire 
luhmème  à  cette  espèce  de  rétractation,  qui  ne  détruit 
point ,  il  est  vrai,  mais  qui  doit  nécessairement  afbiblir, 
auprès  des  bons  esprits ,  l'impression  journellement  renou- 
velée des  atteintes  portées  à  sa  mémoire. 

Pressé  par  ses  amis,  f^gué  d'un  séjour  de  plus  de  vingt 
ans  sous  un  del  étranger,  et  dans  un  climat  contraire  à  sa 
santé,  Rousseau  sollicita,  en  1738,  ces  mêmes  lettres  de 
rappel  qu'il  avait  d'abord  si  noblement  refusées.  Ses  en- 
nemis prévalurent ,  et  les  lettres  ne  fbrent  point  accordées. 
Mais  le  désir,  toij^ours  si  impérieux  dans  un  cœur  fran- 
çais, de  revoir  sa  patrie,  l'emporta  sur  toute  autre  consi- 
dération; et  il  fit,  à  lafin  de  cette  même  année,  le  voyage 
de  Paris  incognito.  L'autorité,  qui  s'était  myitrée  soucde 
à  ses  réclamations,  ferma  les  yeux  sur  cette  violation  de 
l'arrêt  qfii  le  bannissait  ^perpétuité:  elle  ne  recherclia  point 
Rousseau;  mais  il  repartit  peu  de  temps  après,  avec  la 
certitude  désespérante  qu'Q  avait  revu  la  France  et  ses 
amis  pour  la  dernière  fois.  De  retour  à  Bruxelles ,  il  ne  fit 
plus  que  languir  pendant  les  deux  années  qui  suivirent  ce 
maliieureux  voyage,  et  il  succomba  enfin  à  ^es  infirmités 
et  à  ses  cbagrins,  le  17  mars  174f ,  à  l'Age  de  soixante- 
onze  ans.  Lefranc  de  Pompignan  a  consacré  à  sa  mémoire 
l'une  des  plus  belles  odes  dont  s'honore  la  poésie  française; 
et  Piron,  cette  épitapbe  ai  connue  : 

Ci-glt  ruinstre  et  malheureux  Rousseau. 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  berceau» 
Voici  rabrégé  de  sa  vie , 
Qui  fût  trop  longue  de  moitié  : 
U  fut  trenteûns  digne  d'envie. 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Ce  que  le  poète  dît  ici  de  l'homme  peut  en  quelque  sorte 
s'appliquer  également  à  l'écrivain;  et  si  la  plus  belle  mol- 
tié  de  ses  ouvrages  n'a  en  effet  que  trop  excité  Venvie,  on 
peut  dire  aussi  que  les  derniers  font  naître  un  sentiment 
douloureux  def»i^  pour  un  grand  talent  tombé  de  si  haut, 
et  devenu  si  diflférent  de  lui-même  t  Rien  ne  surpasse-  dans 
notre  langpe  la  richesse  et  l'édat  des  belles  Odes  de  Rous- 
seau ;  la  grâce  et  l'élégance  harmonieuse  de  ses  Cantates, 
genre  nouveau,  dont  la  création  hd  appartient,  et  dans 
lequel  il  est  resté  sans  rival,  quoiqn'fl  ait  eu  des  imita- 
teurs. Aucun  poète ,  si  l'oii  excepte  Racine ,  n'a  towné  fÉ^ 
pigramme  avec  plus  de  finesse  et  d'esprit,  et  n'en  a  lUt 
sortir  le  trait  satirique  avec  une  plus  piquante  justesse  : 
cdles  même  que  la  décence  est  ea  droit  de  lui  reprocher 
sont  irréprodiahles  aux  yeux  dn  goût 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Épitres  et  des  AUépories ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  impossible  néanmoins  d'y  reteouver  de 
temps  en  temps  les  inspirations  du  poète,  et  le  talent  même 
de  l'écrivain  :  mais  ce  ne  sont  plus  que  les  pHes  éCtnceOes 
d'un  feu  qui  s'éteint ,  et  qui  pefce  difficilement  une  épalaie 
fumée.  Son  théâtre,  à  l'exception  du  Flatteur,  ne  soil* 
tiendrait  pas  l'examen  de  la  critique.  Il  «st  même  assez 
remarquable  que  Rousseau»  qui  avait  le  génie  si  éminen- 
ment  satirique ,  n'ait  que  si  rarement  trouvé  le  vers  comi- 
que; et  que  le  plus  grand  des  lyriques  modernes  n'ait  ja- 
mais rien  entendu  à  la  coupe  ni  au  style  d'un  opéra.  Pour 
résumer  enfin  ce  que  nous  venons  de  dira  sur  J.  B.  Rêva- 
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seau,  considéré  dans  sa  personne  et  dans  ses  écrits,  répé- 
tons avec  le  judicieux  auteur  de  V Essai  déjà  cité  :  «  Par- 
«  donnons  à  ses  CoiuteSy  en  songeant  à  ses  infortunes; 
«  excusons  ses  mauvais  écrits,  en  &?enr  des  bons  :  ou 
«  plutôt  ne  voyons  que  sa  glmre,  n'envisageons  que  ses 
«  chefs-d'œuvre ,  et  plaçons-le,  sans  balancer,  panni  le 
«  petit  nombre  d'hommes  nés  pour  TillnstratioD  de  leur 
<  pays,  el  pour  iea  dâîcea  de  la  postérité.  » 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR'. 

Loin  de  me  piquer  de  ne  devoir  rien  qu'à  moi-même, 
j'ailoigonrs  <Jhi ,  avec  Longin ,  que  l'un  des  plus  sûrs  che- 
mins pour  arriver  au  sublime  était  l'imitation  des  éaiivains 
illustres  qui  ont  vécu  avant  nous ,  puisqu'on  eifet  rien 
n'est  si  propre  à  nous  élever  l'âme ,  et  à  la  remplir  de  cette 
chaleur  qui  produit  les  grandes  choses,  que  l'admiration 
dont  nous  nous  sentons  saisis  à  la  vue  des  ouvrages  de  ces 
grands  hommes.  C'est  pourquoi,  si  Je  n'ai  pas  réussi  dans 
les  odes  que  j'ai  tirées  de  David,  je  ne  dois  en  accuser  que 
la  faiblesse  de  mon  génie;  car  je  suis  obligé  d'avouer  que 
si  j'ai  jamais  senti  ce  que  c'est  qu'enthousiasme,  c'a  été 
{Hrincipalement  en  travaillant  à  ces  mêmes  cantiques,  que 
je  donne  ici  à  la  tête  de  mes  ouvrages. 

Je  leur  ai  donné  le  titre  à* Odes  sacrées,  à  l'exemple  de 
Racan  :  celui  de  traduction  ne  me  paraissant  pas  convenir 
à  une  imitation  aussi  libre  que  la  mienne,  qui  d'un  antre 
odté  ne  s'écarte  pas  assez  de  son  ori^al ,  pour  mériter  le 
nom  de  paraphrase.  Et  d'ailleurs  si  on  a  de  l'ode  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  et  si  on  la  considère  non  pas  comme 
un  assemblage  de  jolies  pensées,  rédigées  par  chapitres, 
mais  comme  le  véritable  champ  du  sutSim»  et  du  pathé- 
tique, qui  sont  les  deux  grands  resscMis  de  b  poÂto,  il 
fimt  convenir  que  nul  ouvrage  ne  mérite  si  Men  le  nom 
d'odes  que  les  psaumes  de  David.  Car  où  peuton  trouver 
ailleurs  rien  de  plus  divin,  ni  où  l'inspiration  se  fosse  mieux 
sentir  ;  rien ,  dls-je ,  de  plus  propre  à  enlever  l'esprit  et  en 
même  temps  à  remuer  le  cœur  ?  Quelle  abondance  d'images  ! 
qneDe  variété  de  figures!  quelle  hauteur  d'expression  1 
quelle  Ibule  de  grandes  choses,  dites,  s'fl  se  peut,  d'une 
manière  encore  plus  grande  I  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son que  tous  les  hommes  ont  admiré  ces  précieux  restes 
de  l'antiquité  profime,  où  on  entrevoit  quelques  traits  de 
cette  lumière  et  de  cette  mijesté  qui  éclate  dans  les  Can- 
tiques sacrés^  et,  quelques  beaux  raisonnement» qu'on 
puisse  étaler,  on  ne  détndra  pas  cette  admiration,  tant  qu'on 
n'aura  à  leur  oppoipr  que  des  amplifications  de  collège, 
jetées  toutes  ^ur  abiai  dire  dans  le  même  moule,  et  où 
Ux^t  se  ressemble,  parce  quértout  y  est  dit  du  même  ton  et 
exprimé  de  la  même  manière  :  semblables  à  ces  figures 
qui  ont  un  nom  particulier  parmi  les  pehitres,  et  qui  n'é- 
tant touchées  qu'avec  une  seule  couleur  ne  peuvent  jamais 


*  Cette  Préfooe  est  un  extrait  de  celle  qui  se  trouve  à  la  tète 
de  rédition  des  Œuvres  cempUies  de  J.  B.  Rousseau  ;  ParU, 
L^ore,  I8M);  5  voLln«<». 


avoir  une  véritable  beauté ,  parce  que  Fâme  de  la  peinture 
leur  manque  :  je  veux  dire  le  coloris. 

Je  me  suiq  attaché  sur  toutes  choses  à  éviter  cette  mo- 
notonie dans  mes  odes  du  second  livre,  que  j'ai  variées  à 
l'exemple  d'Horace,  sur  lequel  j'ai  tâché  de  me  former, 
comme  lui-même  s'était  formé  sur  les  anciens  lyriques.  Ce 
second  livre  est  suivi  d*une  autre  espèce  d'odes  toutes  noo> 
velles  parmi  nous ,  mais  dont  il  serait  «isé  de  trouver  des 
exemples  dans  l'antiquité.  Les  Italiens  les  nomment  Go»* 
tate,  parce  qu'elles  sont  particulièrement  affectées  au  chant. 
Ils  ont  coutume  de  les  partager  en  trois  récits ,  coupés  par 
autant  d'airs  de  mouvement  ;  ce  qui  les  oblige  à  diversifier 
les  mesures  de  leurs  strophes,  dont  les  vers  sont  tantôt 
plus  longs  et  tantôt  plus  courts,  comme  dans  les  choBurs 
des  anciennes  tragédies,  et  dans  la  plupart  des  odes  de 
Pindare.  J'avais  entendu  quelques-unes  de  ces  Cantate, 
et  cela  me  donna  envie  d'essayer  si  on  ne  pourrait  point, 
à  l'imitation  des  Grecs,  réconcilier  l'ode  avec  le  chant. 
Mais  comme  je  n'avais  point  d'autre  modèle  que  les  Ita- 
liens, à  qui  U  arrive  souvent,  aussi  bien  qu'à  nous  autres 
Français,  de  sacrifier  à  la  commodité  des  musiciens,  je 
m'aperçus,  après  en  avoûr  foit  quelques-unes,  que  je  per- 
dais du  côté  des  vers  ce  que  je  gagnais  du  côté  de  la  mu- 
sique; et  que  je  ne  ferais  rien  qui  vaiUe,  tant  que  je  me 
contenterais  d'entasser  des  phrases  poétiques,  sans  dessein 
ni  sans  liaison.  C'est  ce  qui  me  fit  venir  la  pensée  de  don- 
ner une  forme  à  ces  petits  poèmes ,  en  les  renfermant  dans 
'  une  allégorie  exacte ,  dont  les  récits  fissent  le  corps ,  et  les 
airs  chantants,  l'âme  ou  l'application.  Je  choisis  parmi  les 
fables  anciennes  celles  que  je  crus  les  plus  propres  à  mon 
dessein;  car  toute  histoire  fobuleuse  n'est  pas  propre  à 
être  allégoriée,  et  cette  manière  me  réussit  assez  pour 
donner  envie  à  plusieurs  auteurs  de  travailler  sur  le  même 
plan.  De  savoir  si  ce  plan  est  le  meilleur  que  j'eusse  pu 
choisir,  c'est  ce  qu'il  ne  me  convient  pas  de  décider,  parce 
qu'en  matière  de  nouveauté ,  rien  n'est  si  trompeur  qu'une 
première  vogue,  et  qu'il  n'y  a  jamais  que  le  temps  qui 
puisse  apprécier  leur  mérite ,  et  le  réduire  à  sa  juste  valeur. 

Quant  à  mes  Épitres ,  je  les  ai  travaillées  avec  la  même 
epplibation  que  mes  autres  ouvrages ,  et  j'y  ai  même  donné 
d'autant  plus  de  soin,  qu'ayant  à  y  parier  de  moi  en  plu* 
sieurs  endroits,  i^  foUait  relever  en  quelque  sorte  la  pe- 
titesse de  la  matière  par  les  agréments  de  la  diction.  On 
pourra  voir,  par  quelques-unes  de  ces  pièces  qui  sont  foites 
il  y  a  plusieurs  années ,  que  ce  n'est  pas  d'aïQOurd'hui  qhe 
je  suis  en  butte  aux  noirceurs  de  ces  honnêtes  messieurs 
dont  je  parle  au  commencement  de  cette  préfoce,  et  que 
je  sais ,  U  y  alôngtemps ,  de  quoi  ils  sont  c«|Mbles.  Du  reste, 
je  me  suifr  assujetti  dans  ces  Épttres ,  aussi  bien  que  dans 
les  Allégories  et  les  Épigrammes  qui  suivent,  à  une  me- 
sure de  vers  qui  avait  été  asseï  négligée  pendant  tout  le 
siècle  passé,'et  qui  est  pourtant  la  plus  convenable  de  toutes, 
au  style  naïf  et  à  la  narration  :  ce  qu'A  me  serait  aisé  de 
prouver,  si  je  ne  craignais  d'ennuyé  le  lecteur  par  un  dé- 
tail d'observations  dont  il  n'a  que  foire.  Ce  n'est  pas  que 
je  prétoide  par  là  que  toutes  les  grâces  de  ce  style,  dont 
Maiot  nous  a  laissé  un  si  excéDent  modèle,  soient  uni* 
quenusit  renfermées  dans  la  mesure  de  ses  vers,  et  dans 
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le  langage  de  son  temps.  Ce  serait  rendre  très-aisée  une 
chose  tr^-diffidle.  Mais  il  est  certain  qu'arec  le  génie  qui 
ne  s'acquiert  point ,  cette  espèce  de  mécanique ,  dont  Fu- 
sage  est  &cile  à  acquérir,  contribue  fort  à  Télégance  d'un 
ouyrage;  et  que  c'est  souvent  la  contrainte  apparente  de 
la  mesure  et  de  l'arrangement  des  rimes ,  qui  donne  au  style 
cet  air  de  liberté  que  n'ont  point  les  Ters  les  plus  libres, 
et  les  plus  faciles  à  £ûre. 

Voilà  ce  que  j'ayais  à  dire  en  gâiéral  sur  les  ouvrages 
qui  composent  cette  édition.  J'y  ai  ajouté  à  la  fin  quelques 
poésies  de  diiTérents  caractères,  qui  n'ont  pu  trouver  leur 
place  dans  le  rang  des  autres,  et  qui  toutes  ensemble  font 
un  recueU  complet  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  fait  de  vers 
un  peu  supportables,  pendant  que  je  m'en  suis  mêlé.  J'en 
excepte  toujours  ceux  que  j'ai  dit,  aussi  bien  qu'une  pe- 
tite allégorie  qui  a  eu  le  sort  des  autres  pièces  que  je  n'ai 
point  données ,  c'est-à-dire  de  courir  le  monde  malgré  moi  ; 
et  toute  différente  de  ce  que  je  l'ai  faite,  il  y  a  plus  de 
quinze  ans.  Je  l'avaia  intitulée  le  Mcuqne  de  Laveme, 
qui  est  le  seul  titre  qu'elle  puisse  avoir,  et  je  proteste  ici 
que  celui  qu'on  a  substitué  à  la  place  n'est  point  de  mou 
invention,  et  n'a  été  imaginé  que  par  les  ennemis  d'une 
personne  avec  qui  j'étais  brouillé  en  ce  temps-là ,  et  qui 


certainement  ne  ressemble  en  aucune  façon  an  fantôme  qui 
y  est  dépeint.  Cest  la  seule  raison  qui  m'empêche  de  la 
faire  imprimer,  quelque  intérêt  que  je  pusse  avoir  à  la  fUre 
paraître  comme  elle  est  effectivement.  Mais  je  croirais  me 
faire  tort,  si  je  laissais  échapper  cette  occasion  de  rendre 
justice  an  mérite  d'un  homipe  qui,  depuis  dix  ans ,  m'a  non- 
seulement  donné  toutes  les  marques  d'une  réconciliation 
parfaite,  mus  qui,  dans  un  temps  où  la  plupart  de  ceux 
qui  se  disaient  mes  amis  on  cru  qu'il  était  du  bon  air  de 
se  liguer  contre  moi,  s'est  comporté  à  mon  égard  d'une 
manière  si  noble ,  si  ferme  et  si  généreuse ,  que  je  me  sens 
obligé  de  le  regarder  toute  ma  vie,  non  pas  simplement 
comme  un  très-galant  homme,  mais  comme  un  des  plus 
rares  et  des  plus  vertueux  amis  qu'il  y  ait  au  monde  '.  Qui 
enimutraquein  re,  gravem,  constantem,  stabilemse 
in  amicitia  preBstiterit,  hune  ex  maxime  raro  homi- 
num  génère  judicare  debemus,  et  pêne  divino*. 

<  Quoi  qu'en  dise  ici  Rousseau ,  cette  allégorie  du  Masque 
de  Laveme,  et  celle qu*  11  intitula  P Opéra  de  Naples,  ayant 
été  réimprimées,  avec  ou  sans  son  consentement ,  dans  les  di- 
verses éditions  de  ses  Œuvres  publiées ,  soit  en  France ,  soit 
ailleurs ,  depuis  1736 ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  exclure 
de  celle-ci. 

*  Cioéron ,  de  Jmieitia. 
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ODE  I, 

URÉE  DU  PSAUME  XIV. 
CABÀdJEAB  DB  l'HOMMB  JUSTB. 

Seigneur,  dans  ta  Gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer  >  ? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés ,  d'un  œil  respectueux , 
Contemplent  de  ton  front  Féclat  majestueux? 

Ce  sera  celui  qui  du  vice  * 

Évite  le  sentier  impur  ; 

Qui  marche  d'un  pas  fenne  et  sûr 

Dans  le  chemin  de  la  justice  ; 
Attentif  et  fidèle  à  distinguer  sa  voix , 
Intrépide  et  sévère  à  maintenir  ses  lois. 

Ce  sera  celui  dont  la  bouche 

Rend  hommage  à  la  vérité. 

Qui ,  sous  oaaûcilllmicanité , 

Ne  cache  point  un  cœur  farouche  ^  : 
Et  qui ,  par  des  discours  faux  et  calomnieux , 
Jamais  à  la  vertu  n'a  fait  baisser  les  yeux  : 

Celui  devant  qui  le  superbe. 

Enflé  d'une  vaine  splendeur, 

Panit  plus  bas ,  dans  sa  grandeur. 

Que  l'insecte  caché  sous  l'herbe  ; 
Qui ,  bravant  du  méchant  le  faste  couronné , 
Honore  la  vertu  du  juste  infortuné  ': 

Celui ,  dis-je ,  dont  les  promesses 
Sont  un  gage  toujours  certain  : 

*  «  DotttIM  quii  habiiaHi  m  tabemacuto  tuof  aui  gv» 
regmieteet  in  monte  sanelo  iuo?  •Vu  iiv. 

*  «  Qui  ingrediiur  iine  macuia ,  et  operatur  justHiam.  » 
nifii 

^  «  Qui  loquitur  veriiatem  it^eofde  «Ko...  et  opprobrium 
«o»  aecepit  advenue  praximot  Ifioi .'  »  lUd. 


Cehii  qui  d*un  inâme  gain  > 
Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  : 
Celui  qui ,  sur  les  dons  du  coupable  puissant. 
N'a  jamais  décidé  du  sort  de  finnocent 

Qui  marchera  dans  cette  voie , 
Comblé  d'un  éternel  bonheur, 
Un  jour  des  élus  du  Seigneur 
Partagera  la  sainte  joie  ; 
Et  les  frémissements  de  l'Enfer  irrité 
Ne  pourront  faite  obstacle  à  sa  félicité.  -* 


ODE  n, 

TIRÉ^DU  PSAUBIE  XVm. 

MOUYBMBNTS  D'UNB  AME  QUI  S'ÉLÈVB  À  LA  COlf^ 
NÀISSANGB  DB  BIBU  PAB  LÀ  CONTBMPLÀTIOU 
DB  SBS  OUYAÀGB^ 

]         Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leiu:  auteur  : 
Tout  ce  que  lair  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps? 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie^- 
Késulte  de  leurs  accords  ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle ,  tout  nous  instruit  ; 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit  *. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

rTest  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  ^  : 

>  «  Qui  pecuniam  euam  non  dédit  ad  tmtnim ,  et  munera 
euper  ùmocentem  non  aecepit  »  Ps.  xiv. 

*  R  Diea  diei  eruetat  veiiiim,  et  nox  nocU  imdieat  êcien^ 
fiam.  »  Ps.  xvm. 

Racfne  avait  d^à  dit  avec  one  énergique  prédsion  :  - 

Le  Jour  aimonoe  aa  jour  sa  gloire  et  sa  poltsanoe. 

3«  Non  sunt  loguela  neque  sermonee,  quorufnnon  aU' 
diantur  voceeeorum.  »  Ps.  xvni. 


ODES,  LIVRE  I. 


539 


Son  admirable  stnictare 
Est  la  voix  de  la  nature, 
Qui  se  luit  entendre  aux  yeux  < . 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé ,  de  ses  mains , 
Ce  sfrieil  qui  dans  sa  route 
Éclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière , 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière  * 
Comme  un  époux  glorieux 
Qui ,  dès  Taube  matinale , 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  bcBhnt  et  radieux  >. 

L'univers ,  à  sa  présence , 
Semble  sortir  du  néant.         * 
Il  prend  sa  course ,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit , 
Et,  par  sa  chaleur  puissante, 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit.  • 

O'que  tes  oeuvres  sont  belles , 
Grand  Dieu  !  quels  sont  tes  bienfaits  ! 
Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  ! 
Ta  crainte  inspire  la  joie  ; 
Elle  assure  notre  voie  ; 
Elle  nous  rend  triomphants; 
Elle  éclaire  la  jeunesse , 
Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants  4. 

Soutiens  ma  foi  chancelante , 
Dieu  puissant;  inspire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
QuHait  pratiquer  ta  loi. 
Loi  sainte ,  loi  désirable, 
Ta  richesse  est  préférable 


*  Un  ancien  commentateur  des  Psaomes  avait  dit,  en  par- 
lant de  ce  concert  sublime  de  la  nature  enti#e  généralement 
entendu  d'un  bout  de  Tuniven  à  l'autre ,  inscriptut  est  om- 
nium oculis.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  a  donné  à  Rousseau 
ridée  heureuse ,  et  si  noblement  hardie  d'une  voix  gui  te 
(dit  entendre  aux  yeux, 

'  Cet  atiire  otfvre  est  d'une  dureté  d'autant  plus  choquante 
qu'elle  est  à  contre-sens  de  l'image  que  le  poète  veut  rendre. 
Peut-être  préférerait-on  la  leçon  de  l'édiUon  de  Hollande  : 

n  entre  dans  ta  carrière. 

3«(  Tanquamspgtuus  procedeus  de  thalamo  $uo.  »  Ps.  xvni. 

*  «  Sapientiam  prœetans  parvulit.  u  Ibid. 
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A  la  richesse  de  Tor; 
Et  ta  douceur  est  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Compose  son  cher  trésor  ' . 

Mais ,  sans  tes  clartés  sacrées  * , 
Qui  peut  connaître,  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur  ? 
Préte-moi  tes  feux  propices  : 
Viens  m'aider  à  fuir  les  vices 
Qui  s'attachent  à  mes  pas  ; 
Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  âme , 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  triste  esclavage 
Tu  viens  dégager  mes  sens , 
Si  tu  détruis  leur  ouvrage , 
Mes  jours  seront  innocents. 
J'irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  ta  grâce  ; 
Et ,  de  ses  eaux  abreuvé , 
Ma  gloire  fera  connafW 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 

ODE  III, 

TIRÉE  DU  PSAUME  XLVIH. 
SUB  L'AYBUGLBMBNT  DBS  HOMMBS  DU  SI^LB. 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  ^* 
Rois ,  soyez  attentifs  ;  peuples ,  ouvrez  l'oreille  ! 
Que  l'univers  se  taise ,  et  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
L'esprit  saint  me  pénètre,  il  m'échauffe;  il  m'inspire  4 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

'  «  JXulciora  super  mel  etfavum.  »  Ps.  xvni. 

^Mais  sans  tes  clartés  sacrées,  etc.  Il  était  dlfllcUe  de  ren- 
dre plus  l^eareasement  le  sens  et  Texpression  du  texte  :  Delicta 
guis  intelligit?  «  Les  surprises  faites  à  rignoranee  par  la 
«(  bonne  foi.  » 

*n  Audite  haCf  omnes  gentes;  aurihus  percipite,  omnes 
gui  habitant  orbem.  i»  Ps.  XLVifl. 

Racine  avait  d^à  dit,  Athalie,  acte  III ,  se.  vu  : 

Cleax,  écoatex  ma  voix  I  terre ,  prête  l'orelUe  ( 

Rien  de  plus  imposant,  de  plus  miùestueux  que  ce  début 
prophétique.  -—  Horace  débute  comme  Rousseau,  dans  les 
leçons  qull  donne  à  la  Jeunesse  romaine  : 

....  Carmlna  nonjprios 
Audlta  Musarum  sacerdos 
Vtrglnlbus  puerlaque  canto. 

llv,  m ,  ode  I. 

^  <  L'etprit  saint  me  pénètre,  etc.  Racine,  à  Tendroit  cité*. 

Malfl  d'oo  Tient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi  t 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  mol  ! 

34 
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L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance  ; 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence, 
L*éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais ,  ô  moment  terrible ,  à  jour  épouvantable , 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable, 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  >  1 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde. 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde, 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 
Sujets ,  amis ,  parents ,  tout  deviendra  stérile  ; 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  Thomme  à  l'homme  inutile 
Ne  payera  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon  *. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes; 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes, 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort  ! 
Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  : 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage. 
Sujets  à  même  loi ,  subissent  même  sort. 

D'avides  étrangers,  transportés  d'allégresse. 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse. 
Ces  terres ,  ces  palai^ ,  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  moments  su{Nrémes  ? 
Un  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms ,  où  vous-mêmes 
Dans  l'éternelle  nuit  serez  ensevelis  ^. 

Les  hommes,  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles, 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles. 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  : 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides. 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides  ; 
Et  pour  eux  le  présent  parait  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante, 
Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cependant  s'ouvrent  les  noirs  abîmes, 
Où  la  cruelle  mort ,  les  prenant  pour  victimes. 
Frappe  ces  vils  troupeaux  dont  elle  est  le  pasteur  4. 

Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques , 
Ce  pouvoir  usurpé ,  ces  ressorts  politiques , 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal  : 


Ccst  lol-mème ,  il  m'échauffe  ;  11  parle  ;  mes  yenx  s'ouTrcnt . 
Et  les  siècles  obscurs  deTaot  moi  se  décoaTTcat. 

*  Tout  chargé  des  lient  de  son  imqukê.  Ce  n*esl  pas  sea- 
lementaae  trèfr-belle image;  c'est  une  grande  pensée  morale, 
revêtue  de  tout  oe  que  Texpression  poétique  a  pu  ly  out«r  à  son 
énergie. 

'  a  Fratrem  redimens  non  redîmet  vit  :  nec  dabit  Deopro' 
pitiaUonem  pro  eo.  »  Ps.  XLVin. 
^  «Et sepulchm  eorum domus Ulorum in œiemum.  » 

*  Imitation  sublime  du  Psalmiste  :  «  Sicut  cvet  in  iftfemo 
pnsitt  turU  :  mon  depaeeet  eo§,  «  Pi.  iLvm. 


Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture  ; 
Et  Dieu ,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,necraignezpointle  vain  pouToirdes  hommes; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  som- 
Si  vous  êtes  mortels  «  ils  le  sont  comme  vous,  [mes  : 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères , 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères , 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 

ODE  IV, 

TIRÉE  DU  PSAUME  LYII. 
CONTBB  LES  HYPOCBITBS. 

Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche , 
Si  le  mensonge  vous  fait  peur, 
Si  la  justice  en  votre  cœur 
Règne  aussi  bien  qu'en  votre  bouche  '  ; 
Parlez ,  fils  des  hommes  :  pourquoi 
Faut-il  qu'une  haine  farouche 
Préside  aux  jugements  que  vous  lancez  sur  moi  ? 

C'est  vMis  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tissu  détesté 
Qui  fait  trébucher  l'équité 
Dans  le  piège  des  impostures  ; 
Lâches ,  aux  cabales  vendus , 
Artisans  de  fourbes  obscures. 
Habiles  seulement  à  noircir  les  vertus. 

L'hypocrite ,  en  fraudes  fertile , 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 
Il  sait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin'caché  que  sa  langue  répand  '. 

En  vain  le  sage  les  conseille-. 
Us  sont  inflexibles  et  sourds  ; 
Leur  cœur  s'assoupit  aux  discours 
De  l'équité  qui  les  réveille  : 
Plus  insensibles  et  plus  froids 
Que  l'aspic,  qui  ferme  l'oreille 
Aux  sons  mélodieux  d'une  touchante  voix  >. 

>  «  Si  vere  utique  jutUtiam  loquimini,  recte  Judieite,  JUi* 
hominwn.  »  Ps.  LVIi. 

*  (c  Furor  illi»  $ecundutn  similitudinem  wrpentU  :  iicut 
aêpiditsurda  et  obturanti*  aures  tuas.  »  Ps.  LVii. 

3  Aux  êom  mélodieux,  etc.  Ce  n*est  pas  précisément  le 
sens  de  Tori^nal.  Il  8*agit  du  sage  endMmteur,  incantomtis 
eapienter,  dont  la  voix  puissante  sait  charmer  et  adoucir  la 
langue  même  de  l'aspic. 
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Mais  d0  ces  langues  dUfiimantes 
Dieu  sauiff  venger  Finnocent. 
Je  le  verrai ,  ce  Dieu  puissant , 
Foudroyer  leurs  têtes  fumantes. 
Il  vaincra  ces  lions  ardents , 
Et  dans  leurs  gueules  écumantes 
Il  plongera  sa  main ,  et  brisera  leurs  dents  ' . 

Ainsi  que  la  vague  rapide 
D'un  torrent  qui  roule  à  grand  bruit 
Se  dissipe  et  s'évanouit 
Dans  le  sein  de  la  terre  humide  ; 
Ou  comme  l'airain  enflanuné 
Fait  fondre  la  cire  fluide 
Qui  bouillonne  à  l'aspect  du  brasier  allumé  *  : 

Ainsi  leurs  grandeurs  éclipsées 
S'anéantiront  à  nos  yeux  ; 
Ainsi  la  justice  des  cieux 
Confondra  leurs  lâches  pensées. 
Leurs  dards  deviendront  impuissants , 
Et  de  leurs  pointes  émoussées 
Ne  pénétreront  plus  le  seintles  innocents. 

Avant  que  leurs  tiges  célèbres 
Puissent  pousser  des  rejetons , 
Eux-mêmes,  tristes  avortons, 
Seront  cachés  dans  les  ténèbres  ; 
Et  leur  sort  deviendra  pareil 
Au  sort  de  ces  oiseaux  funèbres  ' 
Qui  n'osent  soutenir  les  regards  du  soleil. 

C'estalors  que  de  leur  disgrâce 
Les  justes  riront  à  leur  tour  4  : 
Cest  alors  que  viendra  le  jour 
De  punir  leur  superbe  audace  ; 
Et  que ,  sans  paraître  inhumains, 
Nous  pourrons  extirper  leur  race , 
Et  laver  dans  leur  sang  nos  innocentes  mains  ^. 


>  «  Deui  amteret  dénies  eorwn  in  ore  ipsorum.  » 

*  Cette  dernière  comparaison  est  littéralement  traduite,  et 

avec  on  rare  bonheiir,  do  texte  sacré  :  Sicut  €era  ftuB  finit, 

aufenntur,  ete, 
^  jiu  tort  de  ces  oiseaux  funèbres,  etc.  Funèbre,  pour 

sinislrt,  de  mauvais  augure  :  c'est  l'effet  pour  la  cause; 

e*6st ,  pour  le  signe ,  la  clioae  signifiée.  • 

4  «  LœiahUur  jusius,  quum  viderit  vindictam  :  manus 
suas  lavabii  m  sanguine  peccaioris.  Ps.  LYii. 

5  Et  laver  dans  leur  sang,  ete.  Radne  avait  dit  bien  plus 
énergiqnemeot  encore,  Athalie,  acte  IV,  se.  ni,  en  parlant 
de  ces  fameux  lévites,  qui, 

De  leurs  pins  chers  parents  salnUmitnt  komleides , 
CoHsaerérent  leurs  mains  dans  le  sang  des  per0dcs. 

Consacrer  est  id  1«  pensée  de  la  tfttgloD  et  le  mot  de  la 
poésie. 


Ceux  qui  verront  cette  vengeance 
Pourront  dire  avec  vérité 
Que  l'injustice  et  l'équité 
Tour  à  tour  ont  leur  récompense  ; 
Et  qu'il  est  un  Dieu  dans  les  cieux 
Dont  le  bras  soutient  l'innocence , 
Et  confond  des  méchants  l'orgueil  ambitieux. 

ODE  V, 

TIRÉE  DU  PSAUBCE  LXXI. 
IDBB  DB  LA  YBBITABLB  6BAN]>B0B  DBS  BOIS>. 

O  Dieu  1  qui ,  par  un  choix  propice , 
Daignâtes  élire  entre  tous 
Un  homme  qui  fût  parmi  nous 
L'oracle  de  votre  justice , 
Inspirez  à  ce  jetme  roi  *, 
Avec  l'amour  de  votre  loi 
Et  l'horreur  de  la  violence  » 
Cette  clairvoyante  équité 
Qui  de  Ja  fausse  vraisemblance 
Sait  discerner  la  vérité. 

Que  par  des  jugements  sévères 
Sa  voix  assure  l'innocent  :  ^ 

Que  de  son  peuple  gémissant 
Sa  main  soulage  les  misères  :. 
Que  jamais  le  mensonge  obscur 
Des  pas  de  l'homme  libre  et  pur 
N'ose  à  ses  yeux  souiller  la  trace  - 
Et  que  le  vice  fastueux 
Ne  soit  point  assis  à  la  place 
Du  mérite  humble  et  vertueux. 

Ainsi  du  plus  haut  des  montagnes  ' 
La  paix  et  tous  les  dons  des  cieux , 
Comme  un  fleuve  délicieux, 
Viendront  arroser  nos  campagne^. 
Son  règne  à  slss  peuples  chéris 
Sera  ce  qu'antchamps  défleuris 
Est  l'eau  que  le  ciel  leur  envoie  ; 
Et ,  tant  que  luira  le  soleil , 
L'homme ,  plein  d'une  sainte  joie , 
Le  bénira  dès  son  réveil. 

>  CeUe  pièce ,  oomposéedans  Pextrémejeunesse  de  Louis  XV , 
époque  où  le  talent  de  Rousseau  SUit  dans  toute  sa  force ,  em- 
prunte un  pouvel  Intérêt  de  la  circonstance  et  du  rapproche- 
ment que  l'on  en  peut  faire  avec  le  discours  du  grand  prêtre 
Joad,  dans  Athalie,  acte  IV,  se.  ui;  allusion  qui,  Indépcrt- 
damment  du  mérite  de  ce  magnifique  ouvrage,  contribua  si 
puissamment,  en  1716,  au  succès  d'un  chef-d'œuvre  Jusqu'alors 

si  peu  apprécié. 

>  «  Deus  judicium  iuum  régi  da,  etjusMiam  tuamfUw 
régis  :  judicare  populum  iuum  in  Justifia,  ete,  »  Ps.  LXXi. 

»  «  Suscipiant  montes  pacem  populo ,  et  colles  JustUiam.  u 

34. 


68a  ŒUVRES  POÉTIQUES 

Son  tr6ne  deviendra  l'asile 
De  l'orphelin  persécuté  : 
Son  équitable  austérité 
Soutiendra  le  faible  pupille. 
Le  pauvre ,  sous  ce  défenseur, 
Ne  craindra  plus  que  l'oppresseur 
Lui  ravisse  son  héritage; 
Et  le  champ  qu'il  aura  semé 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  l'usurpateur  affamé. 

Ses  dons ,  versés  avec  justice , 

Du  pâle  calomniateur 

Ni  du  servile  adulateur 

Ne  nourriront  point  l'avarice  >  ; 

Pour  eux  son  front  sera  glacé. 

Le  zèle  désintéressé , 

Seul  digne  de  sa  confidence , 

Fera  renaître  pour  jamais 

Les  délices  et  l'abondance , 

Inséparables  de  la  i^aix  *. 

Alors  sa  juste  renommée, 
Répandue  au  delà  des  mers , 
Jusqu'aux  deux  bouts  de  l'univers 
Avec  éclat  sera  semée  : 
Ses  ennemis  humiliés 
Mettront  leur  orgueil  à  ses  pieds  ^  ; 
Et,  des  plus  éloignés  rivages, 
Les  rois,  frappés  de  sa  grandeur, 
Viendront  par  de  riches  hommages 
Briguer  sa  puissante  faveur. 

Ils  diront  :  Voilà  le  modèle 
QuC'doivent  suivre  tous  les  rois  ; 
C'est  de  la  sainteté  des  lois 
Le  protecteur  le  plus  fidèle. 
L'ambitieux  immodéré,  ^ 

Et  des  eaux  du  siècle  enivré  * , 
N'ose  paraître  en  sa  présence  : 
Mais  l'humble  ressent  son  appui  ; 
Et  les  larmes  de  l'innocence  ^ 
Sont  précieuses  devant  lui . 


'  Humiliahitealumniatorem. 

*  Orietwr  in  diebut  ^usjmtitia  et  abundantia  pacts, 

3  Mettront  leur  orgueil  à  $À  pieds.  C'est  traduire  bieR  heu- 
reusement ces  mots  du  texte  :  Inknici  ejus  terram  lingent. 
«  Ses  ennemis  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds.  >» 

*  Leê  eaux  du  siècle,  pour  dire  les  atlraitB  du  Itflte,  la'^é- 
ductioades  plaisirs  du  siècle ,  etc.,  sont  une  de  ces  expressions 
familières  aux  écrivains  sacrés,  et  qu'il  faut  religieusement 
consenrer  en  traitant  cet  sortes  de  sujets  :  Racine  n'y  manque 
Jamais.  « 

5  Cette  belle  expression  est  empruntée  de  Racine ,  qui  avait 
dit: 

Bt  iM  tannes  da  Juste ,  Implorant  son  ippui , 
Sont  firédcases  devant  lut. 


DE  J.  B.  ROUSSEAU. 

De  ses  triomphantes  années 
Le  temps  respectera  le  cours  ; 
Et  d'un  long  ordre  d'heureox  jours 
Ses  vertus  seront  couronnées. 
Ses  vaisseaux ,  par  les  vents  poussés , 
Vogueront  des  climats  glacés 
Aux  bords  de  l'ardente  Libye  : 
•  La  mer  enrichira  ses  ports; 
Et  pour  lui  l'heureuse  Arabie 
Épuisera  tous  ses  trésors  '. 

Tel  qu'on  voit  la  tête  chenue 

D'un  chêne,  autrefois  arbrisseau. 

Égaler  le  plus  haut  rameau 

Du  cèdre  caché  dans  la  nue  : 

Tel ,  croissant  toujours  en  grandeur, 

Il  égalera  la  splendeur 

Du  potentat  le  plus  superbe  ; 

Et  ses  redoutables  sujets 

Se  multiplieront  comme  l'herbe  * 

Autour  des  humides  marais. 

Qu'il  vive ,  et  que  dans  leur  mémoire 
Les  rois  lui  dressent  des  autels  : 
Que  les  cœurs  de  tous  les  mortels 
Soient  les  monuments  de  sa  gloire! 
Et  vous ,  ô  maître  des  humains , 
Qui  de  vos  bienfaisantes  mains 
Formez  les  monarques  célèbres , 
Montrez- vous  à  tout  l'univers , 
£t  daignez  chasser  les  ténèbres 
Dont  nos  faibles  yeux  sont  couverts* 

ODE  VI, 

TIRÉE  DU  PSAUME  XC'  ' 

QUE  RIEN  NE  PEUT  TROUBLEE  LA  TRANQUILLITÉ 
DE  CEUX  QUI   s'ASSURRNT  EN  DIEU. 

Celui  qui  mettra  sa  vie 
Soûs  la  garde  du  Tirès-Haut 
Repoussera  de  l'envie 
Le  plus  dangereux  assaut  '. 
Il  dira  :  Dieu  redoutable , 
C'est  dans  ta  force  indomptable 
Que  mon  espoir  est  remis.  : 
ÎVIes  jours  sont  ta  propre  cause; 


*  RegeiTharsis,  et  insuUB  munera  afférent  :  reges  Arabum 
et  Sala  dona  adductnt.  Ps,  LXXI. 

>  Se  multiplieront  comme  V herbe ,  etc.  littéralement  tra- 
duit du  Psalmiste  :  Florebuni  de  civitate  sicutfcenum  terne. 

3  Qui  habitat  in  af^torio  alHttlmi,  in  protectûme  coeli 
commorabitur .  Pa.  zc 
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Et  c'est  toi  seul  que  J'oppose 
A  mes  jaloux  ennemis. 

Pour  moi ,  dans  ce  seul  asile , 
Par  ses  secours  tout-puissants , 
Je  brave  Torgucil  stérile 
De  mes  xiyaux  frémissants. 
En  vain  leur  fureur  m'assiège  : 
Sajustice  rompt  le  piège  ' 
De  ces  chasseurs  obstinés  ; 
Elle  confond  leur  adresse, 
Et  garantit  ma  faiblesse 
De  leurs  dards  empoisonnés. 

O  toi ,  que  ces  cœurs  féroces 

Comblent  de  crainte  et  d'ennui, 

Contre  leurs  complots  atroces 

rïe  cherche  point  d'autre  appui. 

Que  sa  vérité  propice 

Soit  contre  leur  artifice 

Ton  plus  invincible  mur  *  : 
^  Que  son  aile  tutélaire, 
*  Contre  leur  âpre  colère 

Soit  ton  rempart  le  j^us  sûr. 

Ainsi ,  méprisant  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçants , 
Du  froid  poison  de  la  crainte  ^ 
Tu  verras  tes  jours  exempts  ; 
Soit  que  le  jour  sur  la  terre 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
'  Les  implacables  fureurs; 
Ou  soit  que  la  nuit  obscure 
Répande  dans  la  nature 
Ses  ténébreuses  horreurs. 

Mais  que  voîs-jel  quels  abtmes 
S'entr'ouvrent  autour  de  moi  ! 
Quel  déluge  de  victimes  4 

'  >  Quoniam  ipte  liberavit  me  dt  laqueo  venantimn,  Ibid. 
*  Scuto  circumdabii  te  veritas  ejus. 

3  Le  poêle-ioi  est  bien  plus  riche ,  bien  plus  abondant  UA  que 
son  imitateur,  pour  l'ordinaire  si  heureux  :  «  Non  timebis  a 
Uman  noctumo;  a  iaçitta  volante  in  die,  a  negotio  peramr 
butante  tfi  tenebri»,  ab  incunu  et  dœmonio  meridiano.  » 

Ps.  xc. 

4  Codant  a  laten  tuo  mille ,  et  decem  millia  a  dextris  tuis, 
Ps.  xc.  Comparons  avec  cette  stfophe  le  morceau  suivant  de 
Racine  :  la  meilleure  manière  de  juger  de  la  .perfection  du 
style  est  de  comparer  entre  eux  les  maîtres  dans  cet  art  dif- 
ficile : 

Quel  carnage  de  toutes  parla  1 
OmégoTge  à  la  fols  les  enfants ,  les  vieUUrds , 
Bt  Uscenr  et  le  irtre , 
Et  la  fille  et  la  mère. 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 
Qoe  de  corps  entassés ,  qoe  de  membres  épars 

Privés  de  Bépultare  I 
Grand  Dlea ,  tes  saints  sont  la  pâtore 
Des  tigres  et  des  léopards  I 

EsTUiE,  acte  I  «  se.  T. 


6'offre  à  mes  yeux  pleins  d'efifroi! 
Quelle  épouvs\ntable  image 
De  morts ,  de  sang ,  de  carnage , 
Frappe  mes  regards  tremblants  !  ' 
Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  pâles  et  sanglants  ! 

Mon  cœtur,  sois  en  assurance  ; 
Dieu  se  souvient  de  ta  foi  ; 
Les  fléaux  de  sa  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi. 
Le  juste  est  invulnérable  : 
De  son  bonheur  immuable 
Les  anges  sont  les  garants  ; 
Et  toujours  leurs  mains  propices' 
A  travers  les  précipices 
Conduisent  sqs  pas  errants  >. 

Dans  les  routes  ambiguës 
Du  bois  le  moins  fréquenté , 
Parmi  les  ronces  aiguës, 
Il  ohemine  en  liberté  ; 
Nul  obstacle  ne  l'arrête  : 
Ses  pieds  écrasent  la  tête 
Du  dragon  et  de  l'aspic; 
Il  affronte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage , 
Et  les  yeiu  du  basilic* 

Si  quelques  vaines  faiblesses 
Troublent  ses  jours  triomphants , 
Il  se  souvient  des  promesses 
Qu«  Dieu  fait  à  ses  enfants. 
A  celui  qui  m'est  fidèle , 
Dit  la  Sagesse  éternelle , 
J'assurerai  mes  secours  ; 
Je  raffermirai  sa  voie, 
Et  dans  des  torrents  de  joie 
Je  ferai  couler  ses  jours. 

Dans  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  à  lui  ; 
Je  serai  dans  ses  traverses 
Son  inséparable  appui  : 
Je  le  comblerai  d'années  * 
Paisibles  et  fortunées  ; 
Je  bémrai  ses  desseins  : 
Il  vivra  dans  ma  mémoire , 


«  Quoniam  angelie  euie  mandavii  deU,ut  euUodiant  U 
tft  omnibui  vus  lui»,  Ps.  xc 

>  Je  le  comblerai  d'années.  Cda  est  bien  Dalble ,  en  compa- 
raison de  Toriginal  :  Longitudme  dierum  repleào  eum. 
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Et  partagera  la  gloire 
Que  je  réserve  à  mes  saints. 

ODE  VII, 

TIRÉE  DU  PSAUME  GXIX. 
GONTEB  LES  CÀLOHNIATEUaS. 

Dans  ces  Jours  destinés  aux  larmes , 
Oà  mes  ennemis  en  fureur 
Aiguisaient  contre  moi  les  armes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur, 
Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnait  mon  innocence , 
Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours  *  ; 
J'implorai  sa  toute-puissance , 
Et  sa  main  vint  à  mon  secours. 

O  Dieu ,  qui  punis  les  outrages 

Que  reçoit  l'humble  vérité , 

Venge-toi!  détruis  les  ouvrages 

De  oes  lèvres  d'iniquité; 

Et  confonds  cet  homme  parjure , 

Dont  la  bouche  non  moins  impure 

Publie  avec  légèreté 

Les  mensonges  que  Timposture 

Invente  avec  malignité. 

Quel  rempart ,  quelle  autre  barrière 
Pourra  défendre  l'innocent 
Contre  la  fraude  meurtrière 
De  l'impie  adroit  et  puissant  ? 
Sa  langue  aux  feintes  préparée  * 
Ressemble  à  la  flèche  acérée 
Qui  part  et  frappe  en  un  moment  : 
Cestun  feu  léger  dès  l'entrée, 
Que  suit  un  long  embrasement. 

Hélas!  dans  quel  climat  sauvage 
Ai-je  si  longtemps  habité  ^! 
Quel  exil  !  quel  aûSreux  rivage  ! 
Quels  asiles  d'impiété! 
Cédar,  où  la  fourbe  et  l'envie 
Contre  ma  vertu  poursuivie 
Se  déchaînèrent  si  longtemps, 
A  quels  maux  ont  livré  ma  vie 
Tes  sacrilèges  habitants  ! 


>  Domine,  libéra  animam  meam  a  tabUs  intquU,  a  Ungua 
dolota.  Ps.  (xm, 
*  Sa§iUe  potentisoeuta,  eunf  cofhonihut  deeolatoriiâ,  Ps. 

eux  ,   , 

3  ffeufmiht,  quia  ineolatuê  meui  firolùngatui  est!  hahi- 

lavieum  hatitantihua  Cedat!  UÀd, 


J'ignorais  la  trame  invisible 
De  leurs  pemÎGieux  forfaits  ; 
Je  vivais  tranquille  et  paisible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix  '  : 
Et  lorsque  exempt  d'inquiétude 
Je  faisais  mon  unique  étude 
De  ce  qui  pouvait  les  flatter, 
Leur  détestable  ingratitude 
S'armait  pour  me  persécuter. 

ODE  vm, 

TIRÉE  DU  PSAUBfE  CXLm. 
IMAOB  DU  BONHEUR  TEMPOREL  DBS  MÉCHANTS. 

Béni  soit  le  Dieu  des  armées 
Qui  donne  la  force  à  mon  bras , 
Et  par  qui  mes  mains  sont  formées 
Dans  l'art  pénible  des  combats  *  ! 
De  sa  clémence  inépuisable 
Le  secours  prompt  et  favorable 
A  fini  mes  oppressions  : 
En  lui  j'ai  trouvé  mop  asile  ; 
Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 
J'ai  dissipé  les  factions. 

Qui  suis-je,  vile  créature! 

Qui  suis^ ,  Seigneur  !  et  pourquoi 

Le  souverain  de  la  nature 

S'abaisse-t-il  jusques  à  moi  ? 

L'homme,  en  sa  course  passagère  ' , 

N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 

Que  le  soleil  fait  dissiper  : 

Sa  clarté  n'est  qu'une  nuit  sombre  ; 

Et  ses  jours  passent  comme  une  ombre , 

Que  l'œil  suit  et  voit  échapper. 

Mais  quoi  !  les  périls  qui  m'obsèdent 
Ne  sont  point  encore  passés  ! 
De  nouveaux  ennemis  succèdent 
A  mes  enoemis  terrassés  ! 
Grand  Dieu  !  c'est  toi  que  je  réclame  : 
Lève  ton  bras ,  lance  ta  flamme , 
Abaisse  la  hauteur  des  cieux^; 

*  Citm  Mi  qui  oderunt  paeem  eram  pae{/tcue. 

*  Qui  docet  manuê  fneatadprœlium,  et  digitot  meoe  ad 
bellum,  Ps.  CXLUI. 

3  Homo  vanitati  êimilie  faetue  eet!  diee  ejue  tieui  timfrni 

frœiereunt*  Ps.  cxuii. 

*  Cette  image  sabUme  des  deux  qai  s*ahai$tenieiX  empruntée 
de  ce  même  psaume  :  Inclina  cœlos  tuot,  et  deecende,  Radue 
s'en  était  emparé  le  premier  : 

Bt  voDs ,  sons  M  majesté  sainte , 
Cleoi.olMiflses-voasI 


Et  viens  sur  leur  voâte  enflammée , 
D'une  main  de  foudres  armée  S 
Frapper  ces  monts  audacieux. 

Objet  de  mes  humbles  cantiques , 
Seigneur,  je  t'adresse  ma  voix  : 
Toi  dont  les  promesses  antiques 
Furent  toujours  Tespoir  des  rois  ; 
Toi ,  de  qui  les  secours  propices 
A  travers  tant  de  précipices 
M'ont  toujours  garanti  d'effroi; 
Conserve  aujourd'hui  ton  ouvrage , 
Et  daigne  détourner  l'orage 
Qui  s'apprête  à  fondre  sur  moi . 

Arrête  cet  affireux  déluge 
Dont  les  flots  vont  me  submerger  : 
Sois  mon  vengeur,  sois  mon  refuge 
Contre  les  fils  de  l'étranger  : 
Venge-toi  d'un  peuple  infidèle 
De  qui  la  bouche  criminelle 
Ne  s'ouvre  qu'à  Timpiété, 
Et  dont  la  main ,  vouée  au  crime  » , 
Ne  connaît  rien  de  légitime 
Que  le  meurtre  et  l'iniquité. 

Ces  hommes ,  qui  n'ont  point  encète 
Éprouvé  la  main  du  Seigneur, 
Se  flattent  que  Dieu  les  ignore , 
Et  s'enivrent  de  leur  bonheur. 
Leur  postérité  florissante  * , 
Ainsi  qu'une  tige  naissante , 
Croît  et  s'élève  sous  leurs  yeux  : 
Leurs  filles  couronnent  leurs  têtes  ^ 


1  D'une  main  de  fouâm  armée ,  etc.  QaMl  y  a  loin  de  cette 
naraphrase  à  l'énergique  concision,  à  l'image  frappante  du 
texte!  Tange  montes,  et  fi*migabuni.  «  Touchei  aealemcnt 
les  montagnes  et  elles  s'embraseront  » 

»  Dextera  eorum,  dextera  iniqwiaHa, 

3  Rien  de  plus  riant,  de  plus  gracieux,  queues  Images  em- 
ployées dans  roriglnal  pour  rendre  ces  mômes  idées.  «  Qua- 
rumJUiU  sicut  novellœ  plantationes  in  Juven^tf  sua  :^fuB 
eorum  ampoeita;  circumomata  ui  simiUtudo  iemplu  u 
C'est  le  style  oriental  dans  toute  la  naïveté  de  sa  richesse. 

«  Lewntaiee  couronnent  Uurs  Utes ,  efc.  Les  mêmes  idées , 
Duisées  aux  mêmes  sources,  mais  encore  plus  heureusement 
exprimées,  se  retrourent  dans  ce  bel  endroit  de  l'un  des  chœurs 
à'Etther.  n  s'agit  du  bonheur  passager  de  l'impie. 

Tons  MS  Jours  paraissent  charmanU , 

L'or  éclate  en  tes  Tètcments  ; 
Son  orgneU  est  sans  borne,  ainsi  que  sa  richesse  : 
Jamais  l'air  n'est  trooblé  de  ses  gémissements  ; 
U  s'endort ,  il  s'éveiUe  ac  bruit  des  instruments  : 

Son  crnir  nage  dans  la  mollesse. 

Poor  comble  de  prospérité , 
II  espère  revivre  en  sa  postérité , 
Et  d'enfents  S  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  Joie  à  pleine  coupe. 
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De  tout  ce  qu'en  nos  Jours  de  fêtes 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges  sont  pleines. 
Leurs  celliers  regorgent  de  fruits  : 
Leurs  troupeaux ,  tout  chargés  de  laines, 
Sont  incessamment  reproduits  : 
Pour  eux  la  fertile  rosée , 
Tombant  sur  la  terre  embrasée ,     . 
Rafraîchit  son  sein  altéré  ; 
Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 
Nourrit  d*une  chaleur  féconde 
Le  germe  en  ses  flancs  resserré. 


Le  calme  règne  dans  leurs  villes  ; 
Nul  bruit  n'interrompt  leur  sommeil  : 
On  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 
Cest  ainsi  qu'ils  passent  leur  âge. 
Heureux ,  disent-ils ,  le  rivage 
Oà  Ton  jouit  d'un  tel  bonheur! 
Qu'ils  restent  dans  leur  rêverie  : 
Heureuse  la  seule  patrie 
Où  l'on  adore  le  Seigneur  '  ! 

ODE  IX, 

TIRÉE  DU  PSAUME  CXLV. 
FAIBLBSSB  DES  HOMMES,  OEANDBUB  DB  DIEU. 

Mon  âme,  louez  le  Seigneur; 

Rendez  un  légitime  honneur 
A  l'objet  étemel  de  vos  Justes  louanges. 

Oui ,  mon  Dieu ,  je  veux  désormais 

Partager  la  gloire  des  anges , 
Et  consacrer  ma  vie  à  chanter  vos  bienfaits. 

Renonçons  au  stérile  appui  * 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle  : 

Leur  pompe,  indigne  de  nos  vœux , 

N'est  qu'un  simulacre  frivole; 
Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Comme  nous  esclaves  du  sort , 

Comme  nous ,  jouets  de  la  mort , 
La  terre  engloutira  leurs  grandeurs  insensées; 

Et  périront  en  même  jour 

Ces  vastes  et  hautes  pensées 
Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour. 

•  Beatuspopulue,  chjum  Dominus  Deusejut!!?»'  cxuii. 
'  yolUe  7onfidere  in  principibus;  in  JlUis  hommum,  in 
quibu»  non  est  talus.  Ps>  CXLV. 
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Dieu  seul  doit  faire  notre  espoir  ; 


Dieu ,  de  qui  l'immortel  pouvoir 
Fit  sortir  du  néant  le  ciel ,  la  terre  et  Tonde  ; 

Et  qui ,  tranquille  au  haut  des  airs , 

Anima  d'une  voix  féconde 
fous  les  êtres  semés  dans  ce  vaste  univers. 

Heureux  qui  du  ciel  occupé, 

Et  d'un  faux  éclat  détrompé , 
Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  espérance  ! 

Il  protège  la  vérité  > 

Et  saura  prendre  la  défense 
Du  Juste  que  l'impie  aura  persécuté. 

(Test  le  Seigneur  qui  nous  nourrit; 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  guérit  : 
Il  prévient  nos  besoins  ;  il  adoucit  nos  gènes; 

Il  assure  nos  pas  craintifs  ; 

Il  délie,  il  brise  nos  chaînes; 
Et  nos  tyrans  par  lui  deviennent  nos  captifs. 

Il  offre  au  tîmtde  étranger 

Un  bras  prompt  à  le  protéger  : 
Et  l'orphelin  en  lui  retrouve  un  second  père  : 

De  la  veuve  il  devient  l'époux  ; 

Et  par  un  châtiment  sévère 
Il  confond  les  pécheurs  conjurés  contre  nous. 

Les  Jours  des  rois  sont  dans  sa  main; 

Leur  règne  est  un  règne  incertain , 
Dont  le  doigt  du  Seigneur  a  marqué  les  limites  : . 

Mais  de  son  règne  illimité 

Les  bornes  ne  seront  prescrites 
Ni  par  la  fin  des  temps ,  ni  par  l'éternité. 

ODE  X, 

URÉE  DU  CANTIQIX  D'ËZÉCHUS. 

J 

POUB  UNB  PERSOimB  COITVALBSCENTE. 

J'ai  vu  mes  tristes  Journées  * 
Décliner  vers  leur  penchant  ; 
Au  midi  de  mes  années 
Je  touchais  à  mon  couchant  : 
La  mort  déployant  ses  ailes , 
Couvrait  d'ombres  éternelles 
La  clarté  dont  je  jouis  ; 
Et ,  dans  cette  nuit  funeste , 
Je  cherchais  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  évanouis. 

I  fiEgq  dixi  :  In  dimidio  dierum  meorum  vado  ad  portai 
infeti.^QuoMivi  residuum  annorum  meorum.  m  Ig.  xxxviii 
9,sqq. 


Grand  Dieu  !  V0tre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus  : 
Mon  dernier  soleil  se  lève , 
Et  votre  souffle  m^Iève 
De  la  terre  des  vivants , 
Comme  la  feuille  séchée, 
Qui  de  sa  tige  arrachée. 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Comme  un  lion  plein  de  rage  ' , 

Le  mal  a  brisé  mes  os; 

Le  tombeau  m'ouvre  un  passage 

Dans  ses  lugubres  cachots. 

Victime  faible  et  tremblante , 

A  cette  image  sanglante 

Je  soupire  nuit  et  jour  ; 

Et,  dans  ma  crainte  mortelle. 

Je  suis  comme  l'hirondelle 

Sous  les  griffes  du  vautour  K . 

Ainsi ,  de  cris  et  d'alartiM . 
Mon  mal  semblait  se  nourrir  ; 
Et  mes  yeux ,  noyés  de  larmes , 
Étaient  lassés  de  s'ouvrir. 
Je  disaisrè  la  nuit  sombre  : 
0  nuit ,  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'ensevelir  pour  toujours  ! 
Je  redisais  à  l'aurore  ; 
Le  jour  que  tu  fais  écl^ 
Est  le  dernier  de  mes  jours  ! 

Mon  âme  est  dans  les  ténèbres , 
Mes  sens  sont  glacés  d'effroi  : 
Écoutez  mes  cris  funèbres , 
Dieu  juste:  répondez-moi. 
Mais  enfin  sa  main  propice 
•  A  comblé  le  précipice 
Qui^'eatr'ouvrait  sous  mes  pas  : 
Son  secours  me  fortifie , 
Çt  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Seigneur,  il.faut  que  la  terre 
Connaisse  en  moi  vos  bienfaits  : 
Vous  ne  m*avez  fait  la  guerre 
Que  pour  me  donner  la  paix. 
Heureux  l'homme  à  qui  la  grâce 
Départ  ce  don  efficace , 

*  Quasi  leo  iie  conirivit  osta  mea,  b.  xxxvin. 

*  Sioàt  jmllut  hirundinUf  sic  elamabo;  meditabor  vt  eo- 
lumba.  U  xxivui. 
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Puisé  dans  ses  saints  trésors  : 
Et  qui ,  rallumant  sa  flamme , 
Trouve  la  santé  de  Tâme 
Dans  les  souffrances  du  corps  1 

C'est  pour  sauver  la  mémoire 
De  vos  immortels  secours  ; 

C'est  pour  vous ,  pour  votre  gloire , 
Que  vous  prolongez  nos  jours. 
Non ,  non ,  vos  bontés  sacrées 
Ne  seront  point  célébrées 
Dans  l'horreur  des  monuments  *  : 
La  mort ,  aveugle  et  muette ,     r"^ 
Ne  sera  potet  l'interprète 
De  vos  saints  commandements. 

Mais  ceux  qui  de  sa  menace , 

Comme  moi ,  sont  rachetés , 

Annonceront  à  leur  race 

Vos  célestes  vérités. 

J'irai ,  Seigneur,  dans  vos  temples 

Réchauffer  par  mes  exemples 

Les  mortels  les  plus  glacés , 

Et ,  vous  ofifrant  mon  hommage, 

Leur  montrer  Tunique  usage 

Des  jours  que  vous  leur  laissez. 

ODE  XI, 

TIRÉE  DU  PSAUME  XLIX. 

BUB  LBS  DISPOSITIONS  QUE  L'HOMUB  DOIT 
APPORTEE  A  LA  PEIÀEE. 

•  Le  roi  des  cieux  et  de  la  terre 
Descend  au  milieu  des  éclairs  *  : 
Sa  voix ,  comme  un  bruyant  tonnerre , 
S'est  fait  entendre  dans  les  airs. 
Dieux  mortels ,  c'est  vous  qu'il  appelle! 
Il  tient  la  balance  étemelle 
Qui  doit  peser  tous  les  humains  : 
Dans  ses  yeux  la  flamme  étincelle , 
Et  le  glaive  brille  en  ses  mains. 

Ministres  de  ses  lois  augustes , 
Esprits  divins  qui  le  servez. 
Assemblez  la  troupe  des  justes 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés  ; 
Et  de  ses  serviteurs  utiles 
Séparez  les  âmes  serviles 

>  Quia  non  H^/èmui  co^fitehUur  tihi,  neque  mon  UmdàhU 
t»,  U.  xxxvm. 

'  Igniê  in  conspeetu  ejui  exturduoei  :  êi  <<i  eircuUu  5/1M 
tempesttu  valida.  Ps.  xux. 


Dont  le  zèle,  oisif  en  sa  fbi  ' , 
Par  des  holocaustes  stériles 
A  cru  satisfaire  à  la  loi  S 

Allez,  saintes  Intelligences , 
Exécuter  ses  volontés  : 
Tandis  qu'à  servir  ses  vengeances 
Les  cieux  et  la  terre  invités , 
Par  des  prodiges  innombrables 
Apprendront  à  ces  misérables 
Que  le  jour  fiaital  est  venu. 
Qui  fera  connaître  aux  coupables 
Le  juge  qu'ils  ont  méconnu. 

Écoutez  ce  juge  sévère , 
Hommes  charnels ,  écoutez  tous  : 
Quand  je  viendrai  dans  ma  colère 
Lancer  mes  jugements  sur  vous , 
Vous  m'alléguerez  les  victimes 
Que  sur  mes  autels  légitimes 
Chaque  jour  vous  sacriflez  ; 
Mais  ne  pensez  pas  que  vos  crimes 
Par  là  puissent  être  expiés. 

Que  m'importent  vos  sacrifices. 
Vos  offrandes  et  vos  troupeaux? 
Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses  ^? 
Mange-t-il  la  chair  des  taureaux  ? 
Ignorez-vous  que  son  empire 
Embrasse  tout  ce  qui  respire 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  mers  ; 
Et  que  son  souffle  seul  inspire 
L'âme  à  tout  ce  vaste  univers  4  ? 

Offrez ,  à  Texemple  des  anges ,        ^ 
A  ce  Dieu  votre  unique  appui , 

^LezèU,  oiiifen  ta  foi,  Cest  la  pensée,  Bt  bien  lendaepar 
Eadne,  Athalie,  acte  I,  se.  i  : 

Lt  fol  qui  n'agit  point ,  est-ce  mie  fol  cinoère  f 

•  Non  aecipiam  de  domo  tua  viluht,  neque  de  grtffibm 

Hm  hireos.  Pi.  xux. 

»  Que  mHmporteni  vot  tacrifiete?  Racine  avait  dit  avec 
bien  plus  de  noblesse  encore  et  en  tradolsant  ce  même  verset 
daPsalmisto  : 

Quel  ftult  me  revlenl-n  de  tons  tm  nerliloes  f 
Al-Je  besoin  du  sang  des  boue»  et  des  génisses^ 

Et  par  on  effet  de  cet  art  qui  n*a  été  donné  qu'à  loi  et  à  Bol- 
leaa,  il  a  80  ennobUr  Tan  des  mots  les  plus  ignobles  de  ta 
langue  et  lui  prêter  même  une  certaine  dignité. 

4  Inspirer  Vâme  est  une  heureuse  hardiesse  d*expt«Sfton 
(Test  celle  môme  de  Virgile,  quand  H  nous  peint  Alecton  ini- 
pirant  à  ta  reine  Amale  son  Ame  Infernale  : 

Vtocrcan  buplrans  antman**»..  JBa.  Vil ,  sm.  * 

Et  Vâme  de  tout  ce  voiie  univert  est  enoon  àTirgUe  : 
Mens  agiut  molem ,  et  SBagno  se  corpore  syscet  VI  ,T«- 
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ODE  XII, 


Un  sacrifice  de  louanges , 

Le  seul  qui  soit  digne  de  lui. 

Chanteai ,  d'une  voix  ferme  et  sûre , 

De  cet  auteur  de  la  nature 

Les  bienfaits  toujours  renaissants  : 

Mais  sachez  qu'une  main  impure 

Peut  souiller  le  plus  pur  encens. 

Il  a  dit  à  l'homme  profane  : 
Oses-tu ,  pécheur  criminel, 
D'un  Dieu  dont  la  loi  te  condamne 
Chanter  le  pouvoir  éternel  ; 
Toi  qui ,  courant  à  ta  ruine, 
Fus  toujours  sourd  à  ma  doctrine , 
Et,  malgré  mes  secours  puissants, 
Rejetant  toute  discipline , 
N'as  pris  conseil  que  de  tes  sens  ? 

Si  tu  voyais  un  adultère  ' , 
C'était  lui  que  tu  consultais  : 
Tu  respirais  le  caractère 
Du  voleur  que  tu  fréquentais. 
Ta  bouche  abondait  en  malice  ; 
Et  ton  coeur ,  pétri  d'artifice, 
Contre  ton  frère  encouragé , 
S'applaudissait  du  précipice 
Où  ta  fraude  l'avait  plongé. 

Contre  une  impiété  si  noire 

Mes  foudres  furent  sans  emploi  ; 

Et  voilà  ce  qui  t'a  fait  croire 

Que  ton  Dieu  pensait  comme  toi  *  : 

Mais  apprends ,  homme  détestable , 

Que  nia  justiee  formidable 

Ne  se  laisse  point  prévenir, 

Et  n'en  est  pas  moins  redoutable , 

Pour  être  tardive  à  punir. 

Pensez-y  donc ,  âmes  grossières  ; 
Commencez  par  régler  vos  mœurs. 
Moins  de  faste  dans  vos  prières , 
Plus  d'innocence  dans  vos  cœurs. 
Sans  une  âme  légitimée 
Parla  pratique  confirmée 
De  mes  préceptes  immortels , 
Votre  encens  n'est  qu'une  fumée 
Qui  déshonore  mes  autels. 

*  Si  videbatfùrem,  currebas  cum  eo,  et  cum  aduHerit 
porlionem  tuam  ponebaa.  Ps.  xux. 

*  ExisUmoiti,  inique,  quod  ero  tut  similis  :  arguam  te, 
et  statuam  contra  facism  tuanu  »  Pi.*«ux. 


TIRÉE  DU  PSAUME  LXXII. 

INQUIÉTUDES  DE  L'AME  SUE  LES  TOIES  DE  LA. 

PEOYIDENCB. 

Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 
Est  sûre  d'être  heureuse  en  suivant  le  Seigneur! 
Dessillez- vous ,  mes  yeux;  console-toi ,  mon  cœur  : 
Les  voiles  sont  levés  ;  sa  conduite  est  visible 
Sur  le  juste  et  sur  le  pécheur. 

m 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  à  ma  faiblesse  ! 
A  l'aspect  des  méchants ,  confus ,  épouvanté  ■ , 
Le  trouble  m'a  saisi ,  mes  pas  ont  hésité  ; 
Mon  zèle  m'a  trahi ,  Seigneur,  je  le  confesse , 
En  voyant  leur  prospérité  *. 

« 

Cette  mer  d'abondance ,  où  leur  âme  se  noie, 
Ne  craint  ni  les  écueils  ni  les  vents  rigoureux  : 
Ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux  ; 
Ils  marchent  siur  les  fleurs  y  ils  nagent  dans  la  joie  : 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

Voilà  donc  d'où  leur  vient  cette  audace  intrépide 
Qui  n'a  jamais  connu  craintes  ni  repentirs! 
Enveloppés  d'orgueil ,  engraissés  de  plaisirs , 
Enivrés  de  bonheur,  ils  ne  prennent  pour  guide 
Que  leurs  plus  insensés  désirs. 

Leur  bouche  ne  vomit  qu'Injures ,  que  blasphèmes , 
Et  leur  cœur  ne  nourrit  que  pensers  vicieux  : 
Ils  affrontent  la  terre ,  ils  attaquent  les  cieux  ^ , 
Et  n'élèvent  leurs  voix  que  pour  vanter  eux-mêmes 
Leurs  forfaits  les  plus  audacieux. 

De  là ,  je  l'avoûrai ,  naissait  ma  défiance. 
Si  sur  tous  les  mortels  Dieu  tient  les  yeux  ouverts , 
Comment,  sans  les  punir,  voit-il  ces  cœurs  pervers? 
Et  s'il  ne  les  voit  point,  comment  peut  sa  science 
Embrasser  tout  cet  univers  ? 

Tandis  qu'un  peuple  entier  les  suit  et  les  adore, 
Prêt  à  sacrifier  ses  jours  mêmes  aux  leurs , 
Accablé  de  mépris ,  consumé  de  douleurs , 
Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  l'aurore 
Que  pour  faire  place  à  mes  pleurs. 

>  A  V aspect  des  méchants,  cottfut,  épouvanié,  etc.  C'est 
le  débat  fameux  des  Invectives  de  Claudien  contre  Rufln  : 

Scpe  miU  dublam  traxU  icnle&Ua  menton ,  etc. 

'  Zelavi  super  iniquoSfpacempeccatorumvidens.Vn.  LUii. 
\  Posuerunt  in  cœlum  o$  euum  ;  et  lingua  eorum  transivU 
in  terra,  PS.  Lxxi. 
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Ah  !  c'est  donc  valDement  qu'à  ces  âmes  par|ures 
J'ai  toujours  refusé  Teneens  que  Je  te  doi  l 
Cest  donc  en  vain,  Seigneur,  que,  m'attadiant  à  toi, 
Je  n'ai  jamais  lavé  mes  mains  simples  et  pures 
Qu'avec  ceux  qui  suivent  ta  loi  M 

Cétait  en  ces  discours  que  s'exhalait  ma  plainte  : 
Mais ,  ô  coupable  erreur  1 6  transports  indiscrets  ! 
Quand  je  parlais  ainsi ,  j'ignorais  tes  secrets  ; 
J'offensais  tes  élus  ;  et  je  portais  atteinte 
A  l'équité  de  tes  décrets. 

Je  croyais  pénétrer  tes  Jugements  augustes  \ 
Mais,  graadDieu,meseffortsonttou}bursété  vains, 
Jusqu'à  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  saints , 
J'ai  reconnu  la  fin  qu'à  ces  hommes  injustes 
Réservent  tes  puissantes  mains. 

J'aivuqueleurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse, 
Ne  sont  que  des  filets  tendus  à  leur  orgueil  >  ; 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil  ; 
Et  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Recouvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'est^elle  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil  ? 
Quoi  1  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil  ! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie  ; 
Et  la  mort  a  fait  leur  réteil  ! 

Insensé  que  j'étais ,  de  ne  pas  voir  leur  chute 
Dans  l'abus  criminel  de  tes  dons  tout-puissants  I 
De  ma  faible  raison  j'écoutais  les  accents  ; 
Et  ma  raison  n'était  que  l'instinct  d'une  brute , 
Qui  ne  juge  que  par  les  sens. 

Cependant ,  ô  mon  Dieu  !  soutenu  de  ta  grâce , 
Conduit  par  ta  lumière ,  appuyé  sur  ton  bras , 
J'ai  conservé  ma  foi  dans  ces  rudes  combats  : 
Mes  pieâs  ont  chancelé  ;  mais  enfin  de  ta  trace 
Je  n'ai  point  écarté  mes  pas. 

Puis-je  assez  exalter  l'adorable  clémence 
Du  Dieu  qui  m'a  sauvé  d'un  si  mortel  danger! 
Sa  main  contre  moi-même  a  su  me  protéger  ; 
Et  son  divin  amour  m'offre  un  bonheur  immense, 
Pour  un  mal  faible  et  passager. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  chérir  sur  la  terre  ^  ? 
Et  qu'ai-je  à  désirer  au  céleste  séjour? 

*  Brgotine  caiuaJu»t{fleavieormeufn,  et  lavi  inter  inno- 
centet  manuê  meiu.  Ps.  lxxi. 

*  f^erumiamen  propter  dotoa  poêuitU  eiê  :  dejecisti  eof 
dum  allevarenlur.  IMd. 

*  Quid  cnim  inihi  e$t  in  ealo?  et  a  te  quid  volui  super 
termm  ?  Ps.  Lxxa. 


La  nuit  qui  me  couvrait  cède  aux  clartés  du  Jour  : 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  me  font  plus  la  guerre; 
Tout  est  absorbé  par  l'amour. 

Car  enfin ,  je  le  vois ,  le  bras  de  sa  justice , 
Oiioiquelent  à  fappper,  se  tient  toujours  levé 
Sur  ces  hommes  charnels  dont  l'esprit  dépravé 
Ose  à  de  faux  objets  oJG&ir  le  sacrifice 
D'un  coeur  pour  lui  seul  réservé. 

Laissons-les  s'abîmer  sous  leurs  propres  ruines  '. 
Ne  plaçons  qu'en  Dieu  seul  nos  voeux  et  notre  espoir  : 
Faisons-nous  de  l'aimer  un  étemel  devoir; 
Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 

ODE  XIII, 

TIRÉE  DU  PSAUME  XCIH. 

QUB  LÀ  JUSTICE  BITINB  EST  PRESENTE  A  T0UTE8 

NOS  ACTIONS. 

Paraissez ,  roi  des  rois  ;  venez ,  juge  suprême , 

Faire  éclater  votre  courroux 

Contre  l'orgueil  et  le  blasphème 

De  rimpie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengeances  ; 
Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 

N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

Jusques  àquand.  Seigneur,  soufûrirez-vous l'ivresse  * 

De  ces  superbes  criminels , 

De  qui  la  malice  transgresse 

Vos  ordres  les  plus  solennels , 
Et  dont  l'impiété  barbare  et  tyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique 

De  vos  préceptes  éternels? 

Us  ont  sur  votre  peuple  exercé  leur  furie  ; 

Ils  n'ont  pensé  qu'à  l'afQiger  : 

Us  ont  semé  dans  leur  patrie 

L'horreur,  le  trouble  et  le  danger  : 
Us  ont  de  l'orphelin  envahi  l'héritage  ; 
Et  leur  main  sanguinaire  a  déployé  sa  rage.^ 

Sur  la  veuve  et  sur  l'étranger. 

Ne  songeons ,  onMls  dit ,  quelque  prix  qu'U  en  coûte, 
.  Qu'à  nous  ménager  d'heureux  jours  : 
Du  haut  de  la  céleste  voûte 


■  Quia  ette  gM  eUmj^ant  eeate  penbunt  P9.  Lixn. 

*  U  y  a  plus  de  mouvement  encore  et  de  chaleur  dans  Tori- 
ginal  :  Usqttequo  peccatoreê,  Domine,  uiqueqiio  peceataree 
gloriabunlur,  Ps.  xciii. 
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Dieu  n  entendra  pas  nos  discours  : 
Nos  offenses  par  loi  ne  seront  point  punies  ; 
H  ne  les  verra  point ,  et  de  nos  tyrannie» 

n  n^arrétera  pas  le  cours  *• 

Quel  charme vousséduit, quel démonvous conseille, 

Hommes  imbéciles  et  fous? 

Celui  qui  forma  votre  oreille 

Sera  sans  oreilles  pour  vous  ! 
Celui  qui  fit  vos  yeux  ne  Verra  point  vos  crimes  *  ! 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  sublimes 

Pour  vous  seuls  retiendra  ses  coups  ! 

Il  voit ,  n'en  doutez  plus ,  il  entend  toute  chose  ; 

11  lit  jusqu'au  fond  de  vos  coeurs. 

L'artifice  en  vain  se  propose 

D'éluder  ses  arrêts  vengeurs  ; 
Rien  n'édiappe  aux  regards  de  ce  juge  sévère  : 
Le  repentir  lui  seul  peut  calmer  sa  colère, 

Et  fléchir  ses  justes  rigueurs. 

Ouvrez ,  ouvrez  les  yeux ,  et  laissez-vous  conduire 

Aux  divins  rayons  de  sa  foi. 

Heureux  celui  qu'il  daigne  instruire 

Dans  la  science  de  sa  loi  ! 
C'est  l'asile  du  juste;  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos ,  tandis  que  la  licence 

Wy  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 

Qui  me  garantira  des  assauts  de  l'envie? 

Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir. 

Si  vous  n'aviez  sauvé  ma  trie , 

Grand  Dieu,  j'étais  près  de  périr 3. 
Je  vous  ai  dit  :  Seigneur,  ma  mort  est  in&ilHble , 
Je  succombe!  Aussitôt  votre  bras  invincible 

S'est  armé  pour  me  secourir. 

Non,  non ,  c'est  vainement  qu'une  main  sacrilège 

Contre  moi  décoche  ses  traits  ; 

Votre  trône  n'est  point  un  siège 

Souillé  par  d'injustes  décrets  : 
Vous  ne  ressemblez  point  à  ces  rois  implacables 
Qui  ne  font  exercer  leurs  lois  impraticables 

QU(  pour  accabler  leurs  sujets. 

Tovyours  à  vos  élus  l'envieuse  malice 
Tendra  ses  filets  captieux  : 
Mais  toujours  votre  loi  propice 

>  Et  dixerunt  :  Non  videbU  Dominus,  nec  intellegii  Detu 
Jacob.  Ps.  icn. 

'  Qui  plantavit  aunm  non  audifê^aut  qmfnxit  oculum 
non  considérât  ?  Ibid. 

'  Niti  quia  Dominus  adjuvit  me,  paulo  minus  habiiastet 
in  i^/èmo  anima  mea.  Ibld. 


Confondra  les  audacieux. 
Vous  anéantirez  ceux  qui  nous  font  la  guerre  ; 
Et  si  l'iàipiété  nous  juge  sur  la  terre , 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 

ODE  XIV, 

TIRÉE  DU  PSAinCE  XCVI, 

ET  APPUQUÉB  AU  IDGEMEZIT  DERIHER*. 
MISÈaB  DBS  BBPBOUYBS ,  FBLICITB  DBS  BLUS. 

Peuples ,  élevez  vos  concerts , 
Poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire  ; 

Voici  le  roi  de  l'univers 
Qui  vient  fûre  éclater  son  triomphe  et  sa  gloire. 

La  justice  et  la  vérité 
Servent  de  fondements  à  son  trône  terrible  ; 

Une  profonde  obscurité 
Au  regard  des  humains  le  rend  inaccessible  ^ 

Les  éclairs,  les  feux  dévorants. 
Font  luire  devant  lui  leur  flamme  étincelante  ; 

Et  ses  ennemis  expirants 
Tombent  de  toutes  parts  sous  sa  foudre  brûlante. 

Pleine  d'horreur  et  dç  respect  3, 
La  terre  a  tressailli  sur  ses  voûtes  brisées  : 

Les  monts,  fondus  à  son  aspect , 
S'écoulent  dans  le  sein  des  ondes  embrasées. 

De  ses  jugements  redoutés 
La  trompette  céleste  a  porté  le  message , 

Et  dans  les  airs  épouvantés 
En  ces  terribles  mots  sa  voix  s'ouvre  un  passage  : 

*  Ce  beaa  et  grand  s<:^et  devait  inspirer  la  lyre  du  poète, 
comme  H  avait  tenté  le  pinceau  de  plus  d*an  grand  peintre.  H 
est  fAcheux  que  le  poids  de  la  maUëre  ait  excédé  les  forces  de 
la  plupart  de  ceux  qui  s*en  étaient  chargés.  Si  Ton  en  exoeple 

"Ueux  ou  trois  strophes ,  dont  une  entre  autres  est  admirable , 
la  pièce  de  Rousseau  ne  8*élève  pas  à  la  hauteur  du  si^t  Le- 
franc ,  qui  a  pris ,  dans  ses  Cantique*  et  dans  ses  Prophéties , 
un  rang  si  distingué  sur  ootre  Parnasse  sacré,  est  resté  au- 
dessous  de  son  talent  dans  V Hymne  sur  le  Jugement  ^emier; 
et  Ton  n*a  retenu  de  Tode  de  Gilbert  que  trois  vers,  reconnus, 
Uest  vrai,  et  prodamés  admirables,  par  la  Harpe  lui-mâme. 
Les  voici  : 

L'Éternel  a  brUé  fon  tonnerre  taintUe  ; 

EC  d'ailes  et  de  faaz  dépoaiUé  désomuls , 

Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  Immobile. 

*  Nubes  et  caligo  in  eircuitu  eju»  ;  justitia  et  Judicium 
correctio  sedis  ejua,  Ps.  xcvi. 

*  Voilà  cette  belle  strophe  dont  fai  parlé,  et  qui  offre  de 
plus  le  mérite  de  la  dlfûculté  vaincue.  Le  texte  disait  :  Monte» 
sicut  cerajtuxeruntafacie  Domini.  n  A  Taspect  du  Seigneur, 
les  montagnes  se  sont  écoulées  comme  la  dre  ;  »  et  le  poète, 
ayant  d^à  fort  bien  rendu  cette  comparaison  dans  Tode  iv, 
avait  à  lutter  id  contre  lul-mdme.  U  était  impossible  de  sortir 
plus  glorieusement  du  combat 
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Soyez  à  Jamais  confondus, 
Adoratears  impurs  de  profanes  idoles , 

Vous  qui ,  par  des  vœux  défendus , 
Invoquez  de  vos  mains  les  ouvrages  frivoles. 

Ministres  de  mes  volontés , 
Anges ,  servez  contre  eux  ma  fureur  vengeresse. 

Vous ,  mortels  que  j'ai  rachetés , 
Redoublez ,  à  ma  voix ,  vos  concerts  d'allégresse. 

C'est  moi  qui ,  du  plus  haut  des  cieux , 
Du  monde  que  j'ai  £ût  règle  les  destinées  : 

.Cest  moi  qui  brise  ses  faux  dieux , 
Misérables  jouets  des  vents  et  des  années. 

Par  ma  présence  raffermis , 
Méprisez  du  méchant  la  haine  et  l'artifice  : 

L'ennemi  de  vos  ennemis 
A  détourné  sur  eux  les  traits  de  leur  malice. 

Conduits  par  mes  vires  clartés , 
Vous^n'avez  écouté  que  mes  lois  adorables  : 

Jouissez  des  félicités 
Qu'ont  mérité  pour  vous  mes  bontés  secourables. 

Venez  donc,  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  cœurs  l'humble  reconnaissance  ; 

Et,  par  un  respect  plein  d'amour, 
Sanctifiez  en  moi  votre  réjouissance. 

ODE  XV, 

TIRÉE  DU  PSAUME  CXXIX'. 
SEIfTIMEIlTS  DB  PBUITSIVGB. 

Pressé  defennuî  qui  m'accable, 
Jusqu'à  ton  trône  redoutable 
J'ai  porté  mes  cris  gémissants  : 
Seigneur,  entends  ma  voix  plaintive , 
Et  prête  upe  ordlle  attentive 

Au  brdt  de  mes  tristes  accents. 

• 
Si  dans  le  jour  de  tes  vengeances 
Tu  considères  mes  offenses. 


I         Graçd  Dieu ,  quel  sera  mon  appui  ? 
Cest  à  toi  seul  que  je  m'adresse  ; 
Et  c'est  en  ta  sainte  promesse 
Que  mon  cœur  espère  aujourd'hui. 

Oui ,  je  m'assure  en  ta  clémence. 
Si ,  toujours  plein  de  ta  puissance , 
Mon  zèle  a  soutenu  ta  loi , 
Dieu  juste,  sois-moi  favorable, 
Et  jette  un  regard  secourable 
Sur  ce  cœur  qui  se  fie  en  toi. 

I>^  que  paraîtra  la  lumière , 
Jusqu'au  temps  où  de  sa  carrière 
La  nuit  recommence  le  cours , 
Plein  de  l'espoir  que  tu  demandes. 
Je  t'adresserai  mes  offrandes , 
Et  j'implorerai  ton  secours. 

Heureux  !  puisque  de  nos  souffrances 
Par  l'objet  de  nos  espérances 
Nous  devons  être  rachetés , 
Et  qu'il  nous  permet  de  prétendre 
Qu'un  jour  sa  bonté  doit  s'étendre 
Sur  toutes  ncA  iniquités. 

ODE  XVI, 

TIRÉE  DU  PSAUME  LXXV, 

Sr  APPLIQUÉS  4  Là  OERIflÈRB  GUERRE  DES  TURCS. 

Le  Seigneur  est  connu  dans  nos  climats  paisibles  : 
Il  habite  avec  nous  ;  et  ses  secours  visibles 
Ont  de  son  peuple  heureux  prévenu  les  souhaits. 
Ce  Dieu,  deses  faveurs  nous  comblant  à  toute  heure, 

A  fait  de  sa  demeure 

La  demeure  de  paix. 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside , 
Il  à  brisé  la  lance  et  l'épée  homicide  > 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui. 
Le  sang  des  étrangers  a  fait  fiimer  la  terre  ; 

Et  le  feu  de  la  guerre        ^ 

S'est  éteint  devantjiui. 


>  Noos  aTODS ,  sar  le  mérite  de  cette  pièce ,  on  témoignage 
qal  ne  saor^t  être  suspect;  c*est  celui  de  Rousseau  luirméme. 
«  Il  faut  que  Je  sois  bien  hardi  (écrit-U  à  Duché ,  19  novembre 
1696)  pour  TOUS  faire  part  d'une  mauvaise  hnitaikm  que  J*ai 
faite  du  D€  pn^f^iHdiê.  Je  ne  m'excuserai  point  sur  là  simpli- 
cité de  ce  psaume,  peu  susceptible  des  liaidiesses  de  la  poétie, 
ni  sur  le  peu  de  temps  qui  me  fiit  donné  poor  le  faire,  n*y 
ayant  employé  au  plus  qa^um  mnd-hewt  :  J'aurai  plus  tôt 
fût  de  vous  demander  indulgence  pUnièrt  po«r  ce  peUt  ou- 
vrage,  que  J'aurais  pu  mieux4aire  si  on  m'avait  donné  plus 
detem{Â.  » 


Une  affreuse  clarté  dans  les  airs  répandue 
A  jeté  la  frayeur  dans  leur  troupe  éperdue  : 
Par  l'effîroi  de  la^nort  ils  se  sont  dissipés  ; 
Et  l'éclat  foudroyant  des  lumières  célestes 

A  dispersé  leurs  restes 

Aux  glaives  échappés. 

^Ibi  conftegUpotenUaiareum^seuium.gladiufnei  heU 
lum.  Ps.  Lxxv. 
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Insensés ,  qui ,  remplis  d\ui6  vapeur  légère , 
Ne  prenez  pour  conseil  qu'une  ombre  mensongère 
Qui  vous  peint  des  trésors  chimériques  et  vains , 
Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses; 

Et  toutes  vos  richesses 

S'écoulent  de  vos  mains. 

L'ambition  guidait  vos  eseadrons  rapides  ; 
Vous  dévoriez  déjà ,  dans  vos  courses  avides , 
Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  soleil  : 
Mais  le  Seigneur  se  lève;  il  parle ,  et  sa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  morne  sommeil  ' . 

0  Dieu ,  que  ton  pouvoir  est  grand  et  redoutable  *  ! 
Qui  pourra  se  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  poursuis  Timpie  au  jour  de  ta  fureur? 
A  punir  les  méchants  ta  colère  fidèle 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  et  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains  tes  jugements  augustes 
S'élèvent  pour  sauver  les  humbles  et  les  justes 
Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaisse  avec  respect. 
Ta  justice  paraît  de  feux  étincelante  ; 

Et  la  terre  tremblante 

S'arrête  à  son  aspect. 

Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opère  ces  miracles 
N'en  cueilleront  le  firuit  qu'en  suivant  tes  oracles, 
En  bénissant  ton  nom ,  en  pratiquant  ta  \t>u 
Quel  encens  est  phis  pur  qu'un  si  salttt  exercice  l 

Quel  autre  sacrifice 

Serait  digne  de  toi  I 

Ce  sont  là  les  présents,  grand  Dieu  !  que  tu  demandes. 
Peuples ,  ce  ne  sont  point  vos  pompeuses  offrandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  ses  dons  immortels  : 
C'est  par  une  humble  loi,  c'est  par  un  amour  tendre. 

Que  l'homme  peut  prétendre 

D'honorer  ses  autels. 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  saint  et  terrible 
Qui  vous  a  délivra  par  sa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de  fois  ; 
Qui  d'un  souffle  détruit  l'orgueilleuse  licence , 

Relève  l'innocence , 

Et  terrasse  les  rois. 

'  Dormierunt  «Mhnvm  suum,  et  nihil  invenerunt  amnes 
viri  divUiarum  in  manibus  suis.  Ps.  txwr. 
*  7^  ierribilit  es,  et  guit  reâittet  ObiP  Uiid. 
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ODE  XVII, 


TIRÉE  DU  PSAUME  XLV. 

GONFIÀNCS  DB  l'HOHMB  JUSTB  DANS  LA 
PfiOTEGTION  DE  DIEU. 

Puisque  notre  Dieu  favorable 

Nous  assure  de  son  secours , 

11  n'est  plus  de  revers  capable 

De  troubler  la  paix  de  nos  jours  : 

Et  si  la  nature  fragile 

Était  à  ses  derniers  moments, 

Nous  la  verrions  d'un  œil  tranquille         * 

S'écrouler  dans  ses  fondements  >. 

Par  les  ravages  du  tonnerre 
Nous  verrions  nos  champs  moissonnés', 
Et  des  entrailles  de  la  terre 
Les  plus  hauts  monts  déracinés  ; 
Nos  yeux  verraient  leur  masse  aride. 
Transportée  au.milie« des  airs, 
Tomber  d'une  chute  rapide 
Dans  le  va<te  gouffre  des  mers. 

Les  remparts  de  la  cité  sainte 
Nous  sont  un  refuge  assuré  ; 
Dieu  lui-même  dans  son  enceinte 
A  marqué  son  séjour  sacré  ; 
Une  onde  pure  et  délectable* 
Arrose  avec  légèreté 
Le  tabernacle  redoutable. 
Où  repose  sa  majesté. 

• 

Les  nations  à  main  armée 
Couvraient  dos  fertiles  sillons  ; 
On  a  vu  les  champs  d'idumée 
Inondés  de  leurs  bataillons  : 
Le  Seigneur  parle ,  et  l'infidèle 
Tremble  pour  ses  propres  États  ; 
II  flotte ,  il  se  trouble,  il  chancelle , 
Et  la. terre  fiiit  sous  ses  pas. 


'  Et  ai  la  nature  fragile,  eic,  Cest  Pimpertarbable  cons- 
tance da  sag«  si  énergiquemeot  caractérisée  par  Horace, 
Ut.  ni,odeiu. 

8t  frtctm  niabatar  orbli , 
ImpaTldani  ferient  ndaie. 

L'original  sacré  avait  dit  avecaa  sublime  etiiol)lesimplieité  : 
Non  timehimu»  dmn  turbaintur  terra,  et  tiran^fefftmiw 
montée  m  cor  marie,  La  strcphe  suivante  est  une  riche  para* 
phrase  de  cetle  dernière  idée  des  in%nUignêê  reporté»  au  sem 
de»  mers. 

»  Fluminis  impetus  lœt{ficat  civitatem  Dei  :  sanctificavit 
labemaculum  suum  Altiuimus,  Ps.  zlv. 
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Venei ,  nations  arrogantes , 
Peuples  vains ,  et  voisins  jaloux , 
Voir  les  merveilles  éclatantes 
Que  sa  main  opère  pour  nous'. 
Que  pourront  vos  ligues  formées 
Contre  le  bonheur  de  nos  jours , 
Quand  le  bras  du  Dieu  des  années 
S'armera  pour  notre  secours? 

Par  lui  ces  troupes  infernales, 
A  qui  nos  champs  furent  ouverts, 
Iront  de  leurs  flammes  fatales 
^mbraser  un  antre  univers; 
Sa  foudre  prompte  à  nous  défendre 
Des  méchants  et  de  leurs  complots , 
Mettra  leurs  boucliers  en  cendre ,  \ 

Et  brisera  leurs  javelots  *. 

Arrête ,  peuple  impie ,  arrête , 

Je  suis  ton  Dieu ,  ton  souverain; 

Mon  bras  est  levé  sur  ta  tête , 

Les  feux  vengeurs  sont  dans  ma  main  ! 

Vois  le  ciel ,  vois  la  terre  et  Tonde , 

Remplis  de  mon  immensité  ; 

Et ,  dans  tous  les  climats  du  monde , 

Mon  nom  des  peuples  exalté. 

Toi ,  pour  qui  Tardente  victoire 
Mardie  d'un  pas  obéissant ,  - 
Seigneur,  combats  pour  notre  gloire, 
Protège  ton  peuple  innocent  : 
Et  fais  que  notre  humble  patrie , 
Jouissant  d'un  calme  promis , 
Confonde  à  jamais  la  furie 
De  nos  superbes  ennemis. 

CANTIQUE, 

TIRÉ  DU  PSAUME  XL\n. 

ACTIONS  DB  OBAGSS  POUB  LES  BIENFAITS  QU'ON 

ABEÇU8  DB  DIEU. 

La  gloire  du  Seigneur,  sa  grandeur  immortelle 
De  Tunivers  entier  doit  occuper  le  zèle  : 
Mais  sur  tous  les  humains  qui  vivent  sous  ses  lois, 
Le  peuple  de  Sion  doit  signaler  sa  voix. 

Sion ,  montagne  auguste  et  sainte , 
Formidable  aux  audacieux, 

«  Fenite,  etvideU  opem Dommi,  ^[Uœpotuit  prodigia  ni- 
per  Urram,  Ps.  klv. 
>  Arcum  amteret,  ti  ctn^ringH  «urmut;  ti  seuta  eamhurtt 

igni.  IbM. 


Sion ,  séjour  délicieux , 
C'est  ton  heureuse  enceinte 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux  ' . 

O  murs  !  ô  séjour  plein  de  gloire , 
Mont  sacré ,  notre  unique  espoir, 
Où  Dieu  £ùt  régner  la  victoire, 
Et  manifeste  son  pouvoir  1 

Cent  rois ,  ligués  entre  eux  pour  nous  livrer  la  guerre , 
Étaient  venus  sur  nous  fendre  de  toutes  parts. 

Ils  ont  vu  nos  sacrés  remparts  : 
Leur  aspect  foudroyant,  tel  qu'un  affreux  tonnerre, 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leur  camp  a  semé  la  terreur  *  : 

Il  parle ,  et  nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre , 
Leurs  che£s  aveuglés  par  l'erreur. 
Leurs  soldats  consternés  dliorreur. 

Leurs  vaisseaux  submergés  ou  brisés  par  la  foudre  ; 

Monuments  éternels  de  sa  juste  fureur. 

Rien  ne  saurait  troubler  les  lois  inviolables 
Qui  fondent  le  bonheur  de  la  sainte  cité  : 

Seigneur,  toi-même  en  as  jeté 

Les  fondements  inébranlables  K 
Au  pied  de  tes  autels  humblement  prosternés , 
Nos  vœux  par  ta  clémence  ont  été  couronnés. 

Des  lieux  chéris  où  le  jour  prend  naissance , 
Jusqu'aux  çUmuts  où  finit  sa  splendeur,  * 
Tout  l'univers  révère  ta  puissance , 
Tous  les  moriei9  adorent  ta  grandeur. 

Publions  les  bienfaits ,  célébrons  la  justice 

Du  souverain  de  Turrivers  : 
Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au  delà  des  mers  ; 

Qu'avec  nous  la  terre  s'unisse  ; 

Que  nos  voix  pénètrent  les  airs  : 
Élevons  jusqu'à  lui  nos  cœurs  et  nos  concerts. 

Vous,  filles  de  Sion,  florissante  jeunesse , 
Joignez-vous  à  nos  chants  sacrés  ; 
Formez  des  pas  et  des  sons  d'allégr^se  * 

Autour  de  ces  murs  révérés. . 
Venez  offrir  des  vœux  pleiiis  de  tendresse 
Au  Seigneur  que  voiis  adorez. 

Peuple ,  de  qui  Tappui  sur  sa  bonté  se  fonde, 

«  Fundaiw  exulUtkme  univenœ  terrœ  num»  Skm,  laiera 
AguiUmi9,eiviiatngùmagni.V».TSLyu. 

î  Ipri  vidtnUM  ne  adndraU  mnt,  caïUfÊrbaU  «««^«««i 
moUiunt  :  trtmor  apprthendU  eoi.  -  /*  ip*ntu  vehemêtUi 
amiereê  navei  ThartU.  IWd. 

*  Dette  fundavU  eam  in  œUrnum.  wmL 
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Allez  dans  tous  les  coins  du  monde 
A  son  nom  glorieux  élever  des  autels  ; 
Les  siècles  à  venir  béniront  votre  zèle , 

Et-de  ses  bienfaits  immortels 
L*Ëternel  comblera  votre  race  fidèle. 

Marquons-lui  notre  amour  par  des  vœux  éclatants  : 
C'est  notre  Dieu ,  c'est  notre  père , 
C'est  le  roi  que  Sion  révère. 
De  son  règne  étemel  les  glorieux  instants 
Dureront  au  delà  des  siècles  et  des  temps. 

ÉPODE, 

• 
TtBÉE  PII0CIP4LEMSRT  DES  UVRBS  DB  8AL0H0N, 
ET  SI  PABTIB  DE  QUELQUES  AimiES  ENOROITS  DBL'ÉCRITDBB 
ET  DES  PRIÈRES  DE  VÈGU&E. 

PBSMISBB  PABTIB. 

Vains  mortels,  que  du  monde'endort  la  folle  ivresse , 
Écoutez ,  il  est  temps ,  la  voix  de  la  sagesse  : 
Heureux ,  et  seul  heureux  qui  s'attache  au  Seigneur! 
Pour  trouver  le  repos,  le  bonheur  et  la  joie, 
Il  n'est  qu'un  seul  chemin ,  c'est  de  suivre  sa  voie 
Dans  la  simplicité  du  cœur. 

Le  temps  fuit ,  dites-vous  ;  c'est  lui  qui  nous  convie 
A  saisir  promptement  les  douceurs  de  la  vie  : 
L'avenir  est  douteux,  le  présent  est  certain  ; 
Dans  la  rapidité  d'une  course  bornée 
Sommes-nous  assez  sûrs  de  notre  destinée, 
Pour  la  mettre  au  lendemain  '  ? 

Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  uiie  ombre  passa- 
£t  le  corps  qu'il  anime ,  upe  cendre  légère      [gère  ; 
Dont  la  mort  chaque  jour  prouve  l'infirmité; 
Étouffés  tôt  ou  tard  dans  ses  bras  invincibles , 
Nous  serons  tous  alors ,  cadavres  insensibles ,    ' 
Comme  n'ayant  jamais  été. 

Songeons  donc  à  jouir  de  nos  belles  années  : 
Les  roses  d'aujourd'hui  demain  seront  fanées  * , 
Des  biens  de  l'étranger  cimentons  nos  pl^sirs  ; 
Et  du  riche  orphelin  persécutant  l'enfance , 

*  Dant  la  rapidité  d'une  eoune  bornée ,  etc.  Radne  avait 
d^à  imité  oe  passai  daos  un  «hœur  ù*Mhalie  : 

Rions ,  chantons  »  dit  cette  troope  Impie  ; 
Oefleon  en  flean ,  de  plaisirs  en  plaisirs 

Promenons  nos  désirs. 
Sor  ravenlr.  Insensé  qui  se  flè  1 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  Incertain. 
HâtonMioos  ai^oard'hul  de  Jouir  de  la  vie  : 
Qnt  sait  si  nous  serons  demain  ? 

*  Salomon  avait  dit  dod  moins  poétiquement  :  Coronemus 
noê  rœii,  antêquam  marcescani. 


Contentons,  aux  dépens  du  vieOlard  sans  défense. 
Nos  insatiables  désirs. 

Guéris  de  tout  remords  contraùre  à  nos  maximes 
Nous  ne  connaîtrons  plus  ni  d'excès  ni  de  crimes  ; 
De  tout  scrupule  vam  nous  bannirons  l'effroi  ; 
Soutenus  de  puissance ,  assistés  d'artifice , 
Notre  seul  intérêt  fera  notre  justice , 
Et  notre  force ,  notre  loi. 

Assiégeons  l'innocent;  qu'il  tjremble  à  notre  appns 
Ses  regards  sont  pour  nous  un  éternel  reproche  ;  [che. 
De  sa  faiblesse  même  il  se  fait  un  appui  ; 
Il  traite  nos  succès  de  fureur  tyrannique  : 
Dieu ,  dit-il ,  est  son  père  et  son  refuge  unique  ; 
Il  ne  veut  connaître  que  lui. 

Voyons  s'il  est  vraiment  celui  qu'il  se  dit  être  : 
S'il  est  fils  de  ce  Dieu,  comme  il  veut  le  paraître. 
Au  secours  de  son  fils  ce  Dieu  doit  accourir; 
Essayons-en  l'effet,  consommons  notre  ouvrage, 
Et  sachons  quelles  mains  au  bord  de  son  naufrage 
Pourront  l'empêcher  de  périr. 

Ce  sont  là  les  discours ,  ce  sont  là  les  pensées 
De  ces  âmes  de  chair,  victimes  insensées 
De  l'ange  séducteur  qui  leur  donne  la  mort,      [pie , 
Qu'ils  combattent  sous  lui ,  qu'ils  suivent  son  exem* 
Et  qu'à  lui  seul  voués  le  zèle  de  son  temple 
Soit  l'espoir  de  leur  dernier  sort  I 

DBUXIBMB  PABTIB. 

Cependant  les  âmes  gu'excite 
Le  ciel  à  pratiquer  sa  loi , 
Verront  triompher  le  mérite 
De  leur  constance  et  de  leur  foi  : 
Dans  le  sein  d'un  Dieu  favorable, 
Un  bonheur  à  jamais  durable 
Sera  le  prix  de  leurs  combats  ; 
Et  de  la  mort  inexorable 
Le  fer  ensanglanté  ne  les  touchera  pas. 

Dieu ,  comme  l'or  dans  la  fournaise , 
Les  éprouvera  dans  les  ennuis  ; 
Mais  leur  patience  l'apaise  ; 
Les  jours  viennent  après  les  nuits  ; 
Il  a  supputé  les  années 
De  ceux  dont  les  mains  acharnées 
Nous  ont  si  longtemps  affligés;  ^ 

11  règle  enfin  nos  destinées , 
Et  nos  juges  par  lui  sont  eux-mêmes  jugés. 

Justes ,  qui  fîtes  ma  conquête 
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Par  vos  lannes  et  vos  ti)avaiu , 
-  Ilesttemps,dit-.il,quej'arré|e  . 
L'insolence  de  Vos  rivaux  ; 
Parmi  les  célestes  milices 
Venez  préôdre  part  aux  dMtpes 
De  mes  combattants  épurés; 
Tandis  qu'aux  étéraeHs  supplices ,  , 

Des  soldats  du  dénwn  les  jours  serou  t  b.u^- 

Assez  la  superl»  licence 
Arma  leur  ISche  impiété  ; 
Assez  j'ai  tu  votre  innocence'' 
En  proie  à  leur  férocité  : 
VengeoQS  notre  propre  querelle  ; 
Couvrons  cette  troupe  rebeUe 
D'horreur  et  de  confusion  ; 
Et  que  la  g^ire  du  fidèle 
Consomme  le  malheur  de  la  rébellion. 

Et  TOUS  è  qui  ma  roit.  àr^tte^ 
Dicte  ses  ordres  absolus;  ^- 

■'  Anges,  c'est  vous  que  je  destine         * 
'  '  An  service  de  mes  élus  ; 
'.Allez ,  et  dissipant  la  nue' 
•Qui  malgré  leur  foi  rccboAie, 
Medérobe  à  leurs  yaitx  amis. 
Faites-les  jouir  daqliita  vue 
De<  biens  illimités  que  ^  leur  aE  promis. 

Toici ,  voici  lejourpropice 
Oùl^Dieupour  qui  j'ai  souffert 
Va  me  tirer  du  précipice 
Que  le  démon  m'avait  ouvert. 
De  l'imposture  et  de  l'envie , 
Contre  ma  vertu  poursuivie. 
Les  traits  ne  seront  plus  lancés  : 
Et  les  soins  mortels  de  ma  vie 
De  l'immortalité  seront  récompensés. 

Loin  de  cette  terre  fiineste  - 
Transporté  sur  l'aile  des  vents , 
La  main  d'un  mùiistre  céleste 
M'ouvre  la  terre  des  vivants  - 
Près  des  saints  j'y  prendrai  ma  placs  : 
-J'y  ressentirai  de  ta  grâce 
L'intarissable ^nlem^it;    , 
Et,  voyant  mon  Dieu  face  à  face, 
L'éternité  pontmo)  nd  sera  qu'un  moment. 

''Qui  pi'affi-ancb'ra  de  l'eïbgin 
Du  monde  OÙ  je  suis  enchatné? 
De  la  délfvrance  où  j'aspire, 
Quand  viendra  lejour  fortuné? 
Quand  pourrai-je ,  rompant  tes  chariQts 


Où  ce  triste  vallon  de  larmes 
De  ma  vie  endort  les  instants. 
Trouver  la  fin  de  mes  alarmes , 
Et  W^mmencemeot  du  bonheur  que  j'attends? 

Qaànà  pourraj-je  dire  à  l'impie  : 
Tremble,  lâche,  frémis  d'effroi  : 
De  ton  Dieu  la  haine  assoupie 
Est  prête  à  s'éveiller  sur  toi  : 
Dans  ta  criminelle  carrière 
Tu  ne  mis  jamais  de  barrière 
•Entre  sa  crainte  et  tes  fureurs; 
Puisse  mou^cureuse  prière 
D'un  châtiment  trop  dd  t'épargner  les  borreursl 

Puisse  en  moi  la  ferveur  extrême 
D'une  sainte  compassion , 
Des  offenseurs  du  Dieu  qqe j'aime 
Opérer  la  conversion  !      "^ 
De  ces  vengeances  redoutables 
Puissmt  mes  ardeurs  véritables 
.Adoucir  la  sévère  loi; 
El  pour  mei^jmnemis  coupables 
Obtenir  le  pardon  que  j'en  obtins  pour  moi! 

Seigneur,  ta  puissance  invin<»ble 
N'a  rien  d'^al  que  ta  bonté  ; 
Le  miracle  ))). moins  possible 
N'est  qu'un )ëu  de  ta  volonté  : 
Tu  peux  de  ta  lumière  auguste 
Ëdairer  les  yeux  de  l'injuste , 
Rendre  saint  un  cœur  dépravé  ; 
En  cèdre  transformer  l'arfcuste, 
.  Et  faire  un  vase  élu  d'un  vase  réprouvé. 

Grand  Dieu ,  daigne  sur  ton  eeclate 
Jeter  un  regard  paternel  : 
Confonds  le  crime  qui  te  brave. 
Hais  éptsgne  le  criminel  ; 
Et  s'il  te  faut  un  sacrifice , 
Side  tasuprémejuStice  -^         * 

L'honneur  difit  être  réparé. 
Venge-toi  seulonent  du  vice 
En  le  chassant  des  ctcurs  dont  il  s'estJbnparé. 

C'est  alors  que  de  ma  victoire 
Tobtiendrai  les  fruits  les  plus  doux , 
En  diantant  avec  eux  la  gloire 
Du  Dieu  qui  nous  a  sauTés  tous.     ■ 
Agr^bte  et  sainte  hunmnie  ! 
Pour  moi  queli«joie  infinie. 
Quelle  gloirt,  de  voir  un  jour 
Leur  troupe  avec  moi  réum'e 
Dans  les  mêmes  concerts  et  dam  le  même  amour  t 


546 


OEUVRES  POÉTIQUES  DE  J.  B.  ROUSSEAU. 


Pendantqu*il8  vivent  sur  la  terre , 
Prépare  du  moins  leur  fierté , 
Par  la  crainte  de  ton  tonnerre , 
A  ce  bien  pour  eux  souhaité  ; 
Et  les  retirant  des  abîmes 
Où  dans  des  nœuds  illégitimes 
Languit  leur  courage  abattu  y 
Fais  que  Timage  de  leurs  crimes 
Introduise  en  leurs  cœurs  celle  de  la  vertu. 

TBOISliMB  PÀBTIB. 

Tel ,  après  le  long  orage 

Dont  un  fleuve  débordé 

A  désolé  le  rivage 

Par  sa  colère  inondé , 

L'effort  des  vagues  profondes 

Engloutissait  dans  les  ondes 

Bergers ,  cabanes ,  troupeaux  ; 

Et ,  submergeant  les  campagnes , 

Sur  le  sommet  des  montagnes 

Faisait  flotter  les  vaisseaux.  , 

Mais  la  planète  briUante 
Qui  perce  tout  de  ses  traits , 
Dans  la  nature  tremblante 
A  déjà  remis  la  paix: 
L'onde ,  en  son  lit  écoulée , 
A  la  terre  consolée 
Rend  ses  premières  couleurs  ; 
Et  d'une  fraîcheur  utile 
Pénétrant  son  sein  fertile, 
En  augmente  les  chaleurs. 

Tel  fera  dans  leurs  pensées 
Germer  un  amour  constant , 
De  leurs  offenses  passées 
Le  sonvenbr  pénitent, 
ils  diront  :  Dieu  des  fidèles  « 
Dans  nos  ténèbres  mortelles 
TuTious  a  fait  voir  le  jour  ; 
Éternise  dans  nos  âmes 
Ces  sacrés  torrents  de  flammes , 
Source  du  divin  amour. 

Ton  souffle ,  qui  sut  produire 
L'âme  pour  l'éternité , 
Peut  £aûre  en  elle  rduire 
Sa  première  pureté. 
De  rien  tu  créas  le  monde  : 
D'un  mot  de  ta  voix  féconde  > 

*  jyun  mot  de  ta  voûoféconde,  etc.  Cette  strophe  en^rappelle 
«lue  floblîffle  de  Aadne ,  dans  son  quatrième  canttque  : 

O  SagesM  !  ta  parole 
FU  éclore  l'anlven  ; 


Naquit  ce  vaste  univers  ; 
Tu  parlas ,  il  reçut  l'être  : 
Parle;  un  instant  verra  naître 
Cent  autres  mondes  divers. 

Tu  donnes  à  la  matière 
L'âme  et  la  légèreté  ; 
Tu  fois  naître  la  lumière 
Du  sein  de  l'obscurité; 
Sans  toi ,  la  puissance  humaine 
N'est  qu'ignorance  hautaine, 
Trouble  et  frivole  entretien  : 
En  toi  seul ,  cause  des  causes , 
Seigneur,  je  vois  toutes  choses; 
Hors  de  toi ,  je  ne  vois  rien. 

A  quoi  vous  sert  tant  d'étude , 
Qu'à  nourrir  le  fol  orgueil 
Où  votre  béatitude 
Trouva  son  premier  écueil? 
Grands  hommes ,  sages  célèbres , 
Vos  éclairs  dans  les  ténèbres 
Ne  font  que  vous  égarer  : 
Dieu  seul  connatt  ses  ouvrages; 
L'homme ,  entouré  de  nuages , 
N'est  fait  que  pour  l'honorer. 

Curiosité  funeste,. 
C'est  ton  attrait  criminel 
Qui  du  royaume  céleste 
Chassa  le  premier  mortel. 
Non  content  de  son  essence , 
Et  d'avoir  en  sa  puissance 
Tout  ce  qu'il  pouvait  avoir, 
L'ingrat  voulut,  dieu  lui-même ^ 
Partager  du  Dieu  suprême 
La  science  et  le  pouvoir. 

A  ces  hautes  espérances 
Du  changement  de  son  sort , 
Succédèrent  les  souffrances, 
L'aveuglement  et  la  mort  ; 
Et  pour  fermer  tout  asile 
A  son  espoir  indocile. 
Bientôt  l'ange  dans  les  airs , 
Sentinelle  voilante. 
De  répée  étincelante 
Fit  reluire  les  éclairs.* 


Posa  sur  nn  double  pôle 
La  terre  au  uillleu  des  airs  I 
Tu  dti  ;  et  les  cicus  parurent  » 
Et  tout  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer,  etc. 

Rousseau  loi-mème  D*a  rietf  de  plus  beau  dans 
odes. 


1^  belles 
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Mais  de  cet  homme ,  exclu  de  son  premier  partage , 
La  gloire  est  réservée  à  de  plus  hauts  destios , 
Quand  son  Sauveur  viendra  d'un  nouvel  héritage 
Lui  frayer  les  chemins. 

Dieu,  pour  lui  s'unissant  à  la  nature  humaine 
Et  partageant  sa  chair  et  ses  infirmités , 
Se  chargera  pour  lui  du  poids  et  de  la  peine 
De  ses  iniquités. 

Ce  Dieu  médiateur ,  fils ,  image  du  père , 
Le  Verbe ,  descendu  de  son  trône  étemel,^ 
Des  flancs  immaculés  d'une  mortelle  mère 
Voudra  naître  mortel. 

Pécheur ,  tu  trouveras  en  lui  ta  délivrance  ; 
Et  sa  main ,  te  fermant  les  portes  de  Tenfer, 
Te  fera  perdre  alors  de  ta  juste  souffrance 
Le  souvenir  amer. 

Eve  rè^ne  à  son  tour,  du  dragon  triomphante  ; 
L'esclave  de  la  mort  produit  son  Rédempteur  ; 
Et ,  fille  du  TrèsrHaut ,  la  eréatore  enfante 
Son  pro^  Giéttteiur. 

O  Vierge ,  qui  du  ciel  assures  la  oonquéte, 
Gage  sacré  des  dons  que  sur  terre  il  répand , 
Tes  pieds  victorieux  écraseront  la  tête 
De  l'horrible  serpent. 

Les  saints  après  ta  mort  t'ouvriront  leurs  demeures, 
Nouvel  astre  du  Jour  pour  le  ciel  se  levant  ; 
Que  dis-je ,  après  ta  mort?  se  peut-il  que  tu  meures , 
Mèrb  du  Dieu  vivant? 

Non ,  tu  ne  mourras  point;  les  régions  sublimes 
Vivante  t'admettront  dans  ton  auguste  rang; 
Et  telle  qu*au  grand  jour  où,  pour  laver  nos  crimes , 
Ton  fils  versa  son  sang. 

Dans  ce  séjour  de  j;Ionre  où  les  divines  flammes 
Font  d'illustres  élus  de  tous  ses  citoyens , 
Daigne  prier  ce  fils  qu'il  délivre  nos  âmes 
*    Des  terrestres  liens. 

Obtiens  de  sa  pitié ,  protectrice  immortelle , 
Qu'il  renouvelle  en  nous  les  larmes,  les  sanglots 
De  ce  roi  pénitent  dont  la  douleur  fidèle 
S'exhalait  en  ces  mots  : 

O  monarque  éternel ,  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères , 
Dieu  des  cieux ,  de  la  terre  et  de  tout  l'univers  ; 
Vous  dont  la  voix  soumet  à  ses  ordres  sévères 
Et  les  vents  et  les  mers! 


Tout  respecte,  tout  craint  votre  majesté  sainte; 
Vos  lois  régnent  partout ,  rien  n'ose  les  trahir  : 
Moi  seul  j'ai  pu ,  Seigneur ,  résister  à  la  crainte 
De  vous  désobéir. 

J'ai  péché  :  j'ai  suivi  la  lueur  vaine  et  sombre 
Des  charmes  séduisant»du  monde  et  de  la  chair; 
Et  mes  nombreux  forfaits  ont  surpassé  lé  nombre 
Des  sables  de  la  mer. 

Mais  enfin  votre  amour ,  à  qui  tout  amour  cède. 
Surpasse  encor  l'excès  des  désordres  humains  : 
Où  le  délit  abonde,  abonde  le  remède  : 
Je  l'attends  de  vos  mains. 

Quelle  que  soit ,  Seigneur ,  la  chatne  déplorable 
Où  depuis  si  longtemps  je  languis  arrêté, 
Quel  espoir  ne  doit  inspirer  au  coupable 
Votre  immense  bonté? 

Au  bonheur  de  ses  saints  elle  n'est  point  bornée  : 
Si  vous  êtes  le  Dieu  de  vos  heureux  amis, 
Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  l'âme  infortunée , 
Et  des  pécheurs  soumis. 

Vierge,  flambeau  du  ciel,  dont  les  démons  farouches 
Craignent  la  sainte  flamme  et  les  rayons  vainqueurs , 
De  ces  humbles  accenU  ùis  retentir  nos  bouches , 
Grave-les  dans  nos  cœurs  ; 

Afin  qu'aux  légions  à  ton  Dieu  consacrées , 
Nous  puissions ,  réunis  sous  ton  puissant  appui , 
Lui  présenter  un  jour,  victimes  épurées , 
Des  vœux  dignes  de  lui. 

FIN  DB8  POisiBS  SAGBBBS. 


LIVRE  SECOND. 


ODE  L 

sua  Lk  NAISSANCB  DB  M0N8B1GNBUB 

LE  DUC  DE  BRETAGNE  \ 

Descends  de  la  double  colline  ' , 
Nymphe  dont  le  fils  amoureux  ^ 

>  Louis,  duc  de  Bretagne,  fils  da  duc  de  Boorgogne:  né  en 
1706 ,  U  mourut  en  I7I2 ,  vingt  Jouis  après  aon  père ,  qui  n'en 
avait  survécu  que  six  à  la  duchesse  son  épouse. 

*  Descende  de  la  double  colline,  etc.  Cest  le  débat  de  la 
beUeode  d'Horace,  liv.  m,  ode  iv  : 

Descende  coelo ,  etc. 

*  Orpliée,  filsd'iCagn  et  de  CaUiope.  (VoycE  les  Méiamor- 

96. 
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Du  sombre  époux  de  Proserpine 
Sut  fléchir  le  cœur  rigoureux  : 
Viens  servir  l'ardeur  qui  m'inspire; 
Déesse,  préte-moi  ta  lyre, 
Ou  celle  de  ce  Grec  vanté 
Dont ,  par  le  superbe  Alexandre, 
Au  milieu  de  Thèbes  en  cendre, 
Le  séjour  fut  seul  respecté  '. 

Quel  dieu  propice  nous  ramène 
L'espoir  que  nous  avions  perdu? 
Un  flis  de  Thétis  ou  d'Alcmène 
Par  le  ciel  nous  est-il  rendu? 
!N'en  doutons  point  :  le  ciel  sensible 
Veut  réparer  le  coup  terrible 
Qui  nous  fit  verser  tant  de  pleurs. 
Hâtez-vous ,  ô  chaste  Lucine  ! 
Jamais  plus  illustre  origine 
Pïe  fut  digne  de  nos  faveurs. 

Peuples ,  voici  le  premier  gage 
Des  biens  qui  vous  sont  préparés  : 
Cet  enfant  est  l'heureux  présage 
Du  repos  que  vous  désirez. 
Les  premiers  instants  de  sa  vie. 
De  la  discorde  et  de  l'envie 
Verront  éteindre  le  flambeau  : 
Il  renversera  leurs  trophées  ; 
Et  leurs  couleuvres  étouffées 
Seront  les  jeux  de  son  berceau  *. 

Ainsi  durant  la  nuit  obscure. 
De  Vénus  l'étoile  nous  luit; 
Favorable  et  brillant  augure 
De  l'éclat  du  jour  qui  la  suit  : 
Ainsi ,  dans  le  fort  des  tempêtes , 
Pïous  voyons  briller  sur  nos  têtes 
Ces  feux  amis  des  matelots  ^ , 

phase»  d* Ovide,  Uv.  X  et  XI;  et  surtout  Tadmirable  épisode 
qui  termine  le  quatrième  livre  des  Géorgiques. 

'  Le  séjour ^t  seul  respecté.  LMoscripUon  placée,  par  l*or- 
dre  même  du  vainqueur,  sur  la  maison  de  Piodare,  ne  fait 
menUon ,  U  est  vrai ,  que  de  TasUe  du  poète  (  ryjv  uxi-fw  [l^ 
xattre  )  :  mais  plusieurs  témoignages  se  réunissent  pour  affir- 
mer qu'Alexandre  épargna  généreusement  tout  ce  qui  se  trou- 
vait encore  à  Thèbes  de  la  postérité  de  Pindare. 

''D^aolre  rappelle  ironiquement  à  Hercule,  son  infidèle 
époux,  cet  exploit  de  sa  première  enfance,  dans  Tépitre 
qu'elle  lui  adresse,  Héroid.  ix ,  v.  21-22  : 

Tene  feront  gemlnos  pressisse  tenaciter  angrnes , 
Qaum  tener  in  cunls  Jam  Jove  dlgnus  eras } 

Théocrite  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  idylles 
dans  le  genre  héroïque  :  c'est  la  xxiv*.  (Voyez  aussi  Pindâre, 
Nem'i,  69etsuiy. 

'  Castor  et  Pollux ,  placés  par  Jupiter  au  rang  des  constel- 
Jattons ,  seus  le  nom  des  Gémeattx. 

Quoram  simulalba  nantis 
Stella  refKbit. 


Présages  de  la  paix  profonde 
Que  le  dieu  qui  règne  sur  l'onde 
Va  rendre  à  l'empire  des  flots. 

Quel  monstre  de  carnage  avide 

S'est  emparé  de  l'imivers? 

Quelle  impitoyable  Ëuménide 

De  ses  feux  infecte  les  airs? 

Quel  dieu  souffle  en  tous  lieux  la  guerre  ' , 

Et  semble  à  dépeupler  la  terre 

Exciter  nos  sanglantes  mains  If 

Mégère ,  des  enfers  bannie , 

Est-elle  aujoi^d'hui  le  génie 

Qui  préside  au  sort  des  humains? 

Arrête ,  furie  implacable  ; 
Le  ciel  veut  calmer  ses  rigueurs  ! 
Les  feux  d'une  haine  coupable 
N'ont  que  trop  embrasé  nos  cœurs. . 
Aimable  Paix ,  vierge  sacrée. 
Descends  de  la  voûte  azurée  ; 
Viens  voir  tes  temples  relevés , 
Et  ramène  au  sein  de  nos  villes 
Ces  dieux  bienfaisants  et  tranquilles 
Que  nos  crimes  ont  soulevés. 

Mais  quel  souffle  divin  m'enflamme? 
D'où  natt  cette  soudaine  horreur? 
Un  dieu  vient  échauffer  mon  âme 
D'une  prophétique  fureur. 
Loin  d'ici ,  profane  vulgaire! 
Apollon  m'inspire  et  m'éclaire  ; 
C'est  lui  :  je  le  vois ,  je  le  sens , 
Mon  cœur  cède  à  sa  violence  :  î 

m. 

Mortels,  respectez  sa  présence, 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accents. 

Les  temps  prédits  p^  la  Sibylle 
A  leur  terme  sont  parvenus  *  : 
Nous  touchons  au  règne  tranquille 
Pu  vieux  Saturne  et  de  Janus  : 
Voici  la  saison  désirée , 
Où  Tl^émis  et  sa  sœur  Astrée , 

• 

Déduit  aaxis  agltatos  homor  : 
CoDsidiint  Tenu ,  fugiuntque  nubes  ; 
Et  minax ,  qûa  sic  voluere ,  ponto 
Unda  recomblt. 

HoR.  I,  XII. 

Le  même  poète  les  appelle  aUieurs  lucida  sidéra,  I,  m. 

>  Quel  dieu  smiifle  en  tous  lieux  la  guerre?  Imité  de 
beaux  vers  des  Géorgiques,  liv.  I ,  t.  609. 

Bine  movet  Eupbratea ,  tllinc  Gennania  l>elIniD ,  etc. 

>  Virgile,  églogue  iv,  v.  4  et  suiv. 

tUtUna  Ciuiiia!!  vcnit  Jam  carmlals  «tas. 


Jam  redit  et  Virgo ,  redeont  SaturnU  régna ,  etc. 
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Rétablissant  leurs  saints  autels , 
Vont  ramener  ces  jours  insignes , 
Où  nos  vertus  nous  rendaient  dignes 
Du  commerce  des  inunortels. 

Où  suis-je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchantés  ? 
Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés? 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  '  : 
L*univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos  ; 
Et  pour  réparer  ses  ruines , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

Les  éléments  cessent  leur  guerre: 
Les  cieux  ont  repris  leur  azur; 
Un  feu  sacré  purge  la  terre 
De  tout  ce  qu'elle  avait  d'impur 
On  ne  craint  plus  Therbe  mortelle , 
Et  le  crocodile  infidèle* 
Du  Ki\  ne  trouble  plus  les  eaux  : 
Les  lions  dépouillent  leur  pge , 
Et  dans  le  même  pâturage 
Bondissent  avec  les^troupeaux^. 

C'est  ainsi  que  la  main  des  Parques 
Va  nous  filer  ce  siècle  heureux , 
Qui  du  plus  sage  des  monarques 
Doit  couronner  les  justes  vœux. 
Espérons  des  jours  plus  paisibles  : 
Les  dieux  ne  sont  point  inflexibles , 
Puisqu'ils  punissent  nos  forfaits.- 
Dans  leurs  rigueurs  les  plus  austères 
Souvent  leurs  fléaux  salutaires 
Sont  un  gage  de  leurs  bienfaits. 

Le  ciel  dans  une  nuit  profonde , 
Se  plaît  à  nous  cacher  ses  lois. 
Les  rois  sont  les  maîtres  du  monde  ; 
Les  dieux  sont  les  maîtres  des  rois . 
Valeur,  activité,  prudence , 
Des  décrets  de  leur  providence 
Rien  ne  change  l'ordre  arrêté; 
Et  leur  règle ,  constante  et  sûre , 

* 

'  Bcce  ego  crto  eœlos  novos  et  terrant  novam,  et  fion  erunt 
in  memoria  priera,  Isa.  lxv,  17. 

*  BtU  crocodile  if^/ld^le,  etc.  Allusion  aussi  JUAte  qu'ingé- 
nieuse aux  poisons  divers  qui  commençaient  dès  iors  à  trou- 
bler, à  corrompre  toutes  les  sources  de  la  morale  y  et  par  con- 
séquent  de  la  félicité  pal>llque. 

'      Nec  magnos  metaent  armenta  leones. 

Viaa.  égl.  vr,  r.  *  et  suiT. 

Voyez  laAiE,  ch.  xi,  v.  16  et  suiv. 


Fait  seule  ici-bas  la  mesure 
Des  biens  et  de  l'adversité. 

Mais  que  fais-tu ,  Muse  insensée? 
Où  tend  ce  vol  ambitieux? 
Oses-tu  porter  ta  pensée 
Jusque  dans  le  conseil  des  dieux  ? 
Réprime  une  ardeur  périlleuse  : 
Ne  vas  point  d'une  aile  orgueilleuse , 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs , 
Et,  par  des  routes  inconnues 
Suivant  Icare  au  haut  des  nues , 
Crains  de  tomber  au  fond  des  mers. 

Si  pourtant  quelque  esprit  timide , 
Du  Pinde  ignorant  les  détours , 
Opposait  les  règles  d'Euclide 
Au  désordre  de  mes  discours  ; 
Qu'il  sache  qu'autrefois  Virgile 
Fit ,  même  aux  Muses  de  Sicile  ' , 
Approuver  de  pareils  transports  ; 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  seul  des  maîtres  de  la  lyre 
Immortaliser  les  accords. 

IL 
A  M.  L'ABBÉ  COURTIN*. 

Abbé  chéri  des  neuf  Sœurs^ 
Qui ,  dans  ta  philosophie , 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  commerce  de  la  vie  : 
Tandis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m'a  dictés  mon  caprice , 
Que  fais-tu  dans  ces  déserts 
Qu'enferme  ton  bénéfice? 

Vas-tu,  dès  l'aube  du  jour. 
Secondé  d'un  plomb  rapide , 
Ensanglanter  le  retour 
De  quelque  lièvre  timide? 
Ou ,  chez  tes  moines  tondus , 
A  t'ennuyer  assidus, 
Cherches-tu  quelques  vieux  titres 
Qui ,  dans  ton  Trésor  perdus  3, 
Se  retrouvent  sur  leurs  vitres? 

^  Allusion  au  début  de  la  rv«  églogue  de  Virgile  : 
SiccUdcs  Mu&ae,  paalo  majora  canamus  ! 

*  (Tétait  un  de  ces  bons  Épicuriens  dont  le  grand  prieur 
avait  composé  la  cour  singulière  quHl  rassemblait  au  Temple. 

3  Le  Trésor  était  rendrait  où  les  corps  religleox  et  les  cha- 
pitre* des  cathédrales  conservaient  le  précieux  dépôt  des  Ulres 
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Mais  nou,  j€  te  connais  mieux  : 
Tu  sais  trop  bien  que  le  sage 
De  son  loisir  studieux 
Doit  faire  un  plus  noble  usage; 
Et ,  justement  enchanté 
De  la  belle  antiquité , 
Chercher  dans  son  sein  fertile 
La  solide  volupté , 
Le  vrai,  l'honnête,  et  l'utile. 

Toutefois  de  ton  esprit 
Bannis  Terreur  générale 
Qui  jadis  en  maint  écrit 
Plaça  la  saine  morale  : 
On  abuse  de  son  nom. 
Le  chantre  d'Agamemnon 
Sut  nous  tracer  dans  son  livre, 
Mieux  que  Chrysippe  et  Zenon  ', 
Quel  chemin  nous  devons  suivre. 

Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  ses  riantes  images; 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  préceptes  sauvages. 
En  vain ,  d'un  ton  de  rhéteur, 
Épictète  à  son  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême  : 
J'y  trouve  un  consolateur 
Plus  afOigé  que  moi-même  '. 

Dans  son  flegme  simulé 
Je  découvre  sa  colère  ; 
J'y  vois  un  homme  accablé 
Sous  le  poids  de  sa  misère  : 
Et ,  dans  tous  ces  beaux  discours 
Fabriqués  durant  le  cours 
De  sa  fortune  maudite. 
Vous  reconnaissez  toujours 
L'esclave  d'Épaphrodite  K 


de  leur  fondatioQ,  les  Chartres,  lei  reliquaires  et  autres  ob- 
jets dont  la  piété  de  nos  rois  a  enrichi  ces  établissements. 

'  Mieitx  que  Chrytippe,  etc.  Horace  l'avait  déjà  dit  dans  sa 
l)elle  épitre  à  Loliius  : 

Qnldtiirpe,quidotlle«gQldnon«  * 

Flenlos  ac  meUns  Cbryslppo  et  Crantore  dldt. 

*  Non,  Ëpictëte  n'est  pas  affligé,  et  l*on  sait  que  sa  con- 
duite fat  aussi  ferme  que  sa  doctrine.  Mais  U  défend  à  l'homme 
de  s'affliger  Jamais,  et  c'est  à  peu  près  comme  s'il  lui  défen- 
dait d'être  malade.  (La  Harpe.  ) 

3  fipaphrodite  était  affranchi  de  Néron ,  et  l'un  de  ses  gar- 
des particuliers ,  homme  grossier,  stupf de  et  de  mauvaises 
mœurs.  Il  s'amusait  un  Jour  à  tordre  la  Jambe  d'Ëplctëte ,  son 
esclaye  :  «  Vous  me  la  casserez,  »  dit,  celui-ci  ;  et  l'événement 
JustiHa  la  prédictloo.  «  Je  vous  l'avais  bien  dit.  »  ajouta  tran> 
quillement  le  phllosc^e.  Épictète  mourut  Tan  de  Rome  908 , 
l&o  de  l'ère  vulgaire. 


Mais  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  Zénonisme, 
D'entendre  traiter  ainsi 
Un  des  saints  du  paganisme. 
Pardon  ;  mais ,  en  vérité, 
Mon  Apollon  révolté 
Lui  devait  ce  témoignage 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  insupportable  ouvrage. 

De  tout  semblable  pédant 
Le  commerce  communique 
Je  ne  sais  quoi  de  mordant , 
De  farouche  et  de  cynique. 
0  le  plaisant  avertin  ' 
D'un  fou  du  pays  latin 
Qui  se  travaille  et  se  gène 
Pour  devenir  à  la  fin 
Sage  comme  Diogène! 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  sagesse  : 
Plus  légère  que  le  vent , 
Elle  fîiit  d'un  faux  savant 
La  sombre  mélancolie , 
Et  se  sauve  bien  souvent 
Dans  les  bras  de  la  folie. 

La  vertu  du  vieux  Gaton  * , 
Chez  les  Romains  tant  prônée , 
Était  souvent ,  nous  dit-on , 
De  Faleme  enluminée. 
Toujours  ces  sages  hagards , 
Maigres ,  hideux  et  blafards , 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre  ^  ; 
Et  du  premier  des  Césars 
L'assassin  fut  homme  sobre. 

'  Avertin,  vieux  mot  que  le  dictionnaire  de  rAoadémie  dé- 
finit maladie  d'esprit  qui  rend  opiniâtre,  emporté,  furieux. 
Cest,  suivant  Lavaux ,  un  terme  de  médecine  vétérinaire-,  et 
il  d^gne  une  maladie  qui  attaque  les  t)ètes  à  cornes,  a  Quand 
elles  en  sont  atteintes,  elles  tournent,  sautent,  cessent  de 
manger,  bronchent ,  et  ont  la  tète  et  les  pieds  dans  une  grande 
chaleur.  »  En  français  trivial,  vertigo,  du  verbe  latin  vertere. 

>  La  vertu  du  vùux  CaUm,  etc.  Horace,  liv.  m,  ode  xxi  : 

rf  srratar  et  prtscl  Catonts 
Saepe  mero  calolsse  vlrtus. 

Mais  la  vertu  enluminée  de  Faleme  n'appartient  qu'au  poeie 
français  ;  et  c'est  un  trait  charmant  qui  méritait  d'être  remar- 
qué. 

s  «  Cest  abuser  d'un  mot  de  César,  qui  était  fort  Juste,  u  ne 
craignait,  disait-il ,  que  les  gens  d'un  aspect  sombre  et  d'un 
visage  austère  :  il  avait  raison.  Cet  extérieur  est  la  marque  d'un 
caractère  capable  de  résolutions  fortes  et  Inébranlables,  tel 
qu'était  celui  de  Bnitus.  »  (  U  Harpe.  ) 
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Dieu  bénisse  nos  dévots , 
I,eur  âme  est  vraiment  loyale  ! 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  anti-royale, 
Les  Lîncestres ,  les  Aubris  < , 
Qui  contre  les  deux  Henris 
Prêchaient  tant  la  populace , 
S'occupaient  peu  des  écrits 
D' Anacréon  et  d'Horace. 

Crois-moi ,  fais  de  leurs  chansons 
Ta  plus  importante  étude , 
A  leurs  aimables  leçons 
Consacre  ta  solitude  ; 
Et  par  Sonning  rappelé  * 
Sur  ce  rivage  émaillé 
Où  Neuilly  torde  la  Seine , 
Reviens  au  vin  d'Auvilé 
Mêler  les  eaux  d*Hippocrène. 

m. 

A  M.  DE  CAUMARTro^ 

COrofilLUEll  d'état,  WK  nriBMDAlIT  D»  FDIàMGBS  *. 

Digne  et  noble  héritier  des  premières  vertus 

>  «  Ce  rapprooheiiiflnt  D*est  pas  tolérable.  Que  peut-il  y  a\f  olr 
de  oommuD  entre  BraUu  et  les  cufés  de  SaloirBarthélemy  et 
de  Saint-André  des  Arcs,  prédicateurs  de  la  Ligue?  U  y  a  une 
logique  secrète ,  dont  il  ne  faut  Jamais  s'écarter,  dans  quelque 
s«Jet  quece  soit^à  plus  forte  raison  dans  les  stances  morales.  »» 

»  Et  par  Sonninç  rappelé ,  etc.  Cest  le  même  auquel  l'abbé 
Gourtin  disait  en  vers,  si  1\mi  en  croit  Vollaife,  épitre  à  la 
Harpe:  ... 

Faites  nés  compUsBeots  à  rabbé  de  C1uibU«o> 
Mais  Yoltaire  ^Joutait  en  prose  : 

BnfMit  de  lliarBionle , 
Présente  mon  hommage  à  Vénns  Uranle. 


Qu'on  adora  jadis  sous  Tempire  de  Rhée  ; 
Vous  qui  dans  le  palais  de  Taveugle  Plutus 
Osâtes  introduire  Astrée; 

Fils  d*un  père  fameux ,  qui ,  mémeà  nos  frondeurs  ' 
Par  sa  dextérité  fit  respecter  son  zèle  ; 
Et ,  nouvel  Attîcus ,  sut  captiver  les  cœurs 
En  demeurant  sujet  fidèle  ; 

* 

Renoncez  ppur  un  temps  aux  travaux  de  Thémis 
Venez  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure, 
Et  ces  bois  paternels  où  Fart ,  humble  et  soumis , 
Laisse  encor  régner  la  nature. 

Les  Hyades,  Vertumne,  et  l'humide  Orion, 
Sur  la  terre  embrasée  ont  versé  leurs  largesses  ; 
Et  Racchus ,  échappé  des  fureurs  du  Lion  > 
Songe  à  vous  tenir  ses  promesses. 

O  rivages  chéris  y  vallons  aimés  des  cieux , 
D'où  jamais  n'approcha  la  tristesse  importune, 
Et  dont  le  possesseur  tranquille  et  glorieax 
Ne  rougit  point  de  sa  fôrtune  ! 

Trop  heureux  quf ,  du  champ  par  se»  pères  laissé , 
Peut  parcourir  au  loin  les  lin&tes  antiques , 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  chassé 
I         Du  sein  de  ses  dieux  domestiques  *  ! 

Sous  des  land[)ris  dorés  l'injuste  ravisseur 
Entretient  le  vautour  dont  il  est  la  victime. 
Combien  peu  de  mortels  connaissent  la  douceur 
D'un  bonheur  pur  et  légitime  ! 

Jouissez  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  ; 
Le  calme  et  l'innocence  y  tiennent  leur  emplrô , 
Et  des  soucis  affreux  le  souffle  empoisonné 
N'y  corrompt  point  l'air  qu'on  respire. 


Cest-è-^Ure  à  madame  la  duchesse  de  Ciiolseul. 

*  Urliin-Louls  Lefèrre  de  CaumarUn,  mort  sous-doyen  du 
conseU  le  2  septembre  IWO ,  âgé  de  soixante-sept  aus.  C'est  le 
letpectable  yieUlafd  auquel  les  Français  sont  redevables  peut- 
être  du  seul  poème  épique  dont  leur  littérature  puisse  s'bono- 
rer  jusqu'icL  plein  des  grands  souvenirsdu  siècle  de  Louis  XIV, 
et  pénétré  d'un  attachement  aussi  vif  que  profond  pour  la  mé- 
mâiede  Henri  lY  etde  Sully,  M.  de  CaumarUn  ne  cessait  de 
les  reproduire  dans  sesoouversaUons.  L'enthousiasme  qui  l'a- 
nimait ,  en  parlant  de  ces  grands  hommes ,  échauffa  l'bnagi- 
naUon  du  jeune  Arouet  :  l'idée  de  U  Henriade  fut  conçue,  et 
l'exécution  commencée ,  sous  les  yeux  mêmes  de  M.  de  Cau- 
marUn ,  dans  son  château  de  Sâint-Algnan ,  près  de  Fontaine- 
bleau. :' 

4  Dans  rédiUon  de  Sofeoie,  I7I3,  cette  ode  est  adressée  à 
M.  Rouillé  duCoudray,  conseUler  d'État,  ci-devant  direc- 
teur des  finances  y  et  l'un  des  premiers  bienfaiteurs  de  Rous- 
seau. Dans  celle  de  Londres ,  publiée  onze  ans  après  et  tou- 
'  jouis  par  Rousseau  hii^néme,  on  lit  à  M.  D.C.  ce  qui  laissait 
du  moins  hésiter  le  lecteur  entre  du  Coudray  et  de  Cawnariin. 
Mats  plus  de  doute ,  plus  d'équivoque ,  en  1743  ;  et  ce  dernier 
nom  a  pour  Jamais  remplacé  le  prender.  comme  Momay  a 
exilé  Sully  de  la  Henriade. 


Pan ,  Diane ,  Apollon ,  les  Faunes ,  les  Sylvalns , 
Peuplent  ici  vos  bois ,  vos  vergers ,  vos  montagnes. 
La  ville  est  le  séjour  des  profanes  humains  : 
Les  dieux  régnent  dans  les  campagnes. 

Cest  làquel'hommeapprend  leurs  mystères  secrets, 
Et  que ,  contre  le  sort  munissant  sa  faiiblesse 
Il  jouît  de  lui-môme  »  et  s'abreuve  à  longs  traits 
Dans  les  sources  de  la  sagesse. 

»  n  s'agit  de  Louis-François  Lefévre  de  CaumarUn ,  qui  fut 
l'ami  du  cardinal  de  ReU ,  son  oonseU ,  son  agent  même  pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  où  U  Joua  un  rôle  assez  important. 

»  On  sait,  mais  fl  n'est  pas  inutile  de  rappeler  avec  quel 
charmeHoraoeavalt  rendu  ces  mêmes  idées  dans  sa  deuxlènje 

épode  : 

Béates  Ulc ,  qui  procol  aegotUs, 

Ut  prises  gens  mortalliim, 

Patema  rura  bobos  exercet  suis .  etc. 
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C'est  là  que  ce  romain ,  dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  presque «ertain  sauva  sa  république  ■ , 
Fortifiait  son  cœur  dans  l'étude  des  lois 
Et  duXycée  et  duj^Aique. 

Libre  des  soiitf  pt^Iks  qui  le  faisaient  rêver, 
Sa  maia  du  consuT&t  laissait  aller  les  rênes; 
Et,  courant  a  Tjscule  ■ ,  il  allait  cultiver 
Les  &uits  de  l'école  d'Atliènes.  '    " 

IV. 

A  M.  DUSSE  ^ 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frappés , 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Francliir  les  diemins  escarpés , 
Cber  d'Ussé,  quelle  inquiétude 
Te  &it  une  triste  habitude 
Des  eoDois  et  de  ta  douleur  ? 
Et ,  ministre  de  ton  supplic« , 
Pourquoi  par  un  sombre  capriM 
Veux-tu  seconder  toa  boi^ur  ? 

Chasse  cet  eoDui  voloDtaire 

Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fers, 
ICI  (]Lip  il:ins  une  ànK  vulgaire 
Jelli;  l'i'prfiuvt  des  revers; 
Fais  K'U-au  malheur  qui  t'opprime  -. 
Qu'une  espérance  légitime 
Te  munisse  coatre  le  sort. 
L'uir  siOIe,  une  horrilile  tempête 
Aiijourd'liiti  gronde  sur  ta  tête; 
Deniuiii  lu  seras  dans  leporl. 

Toujours  la  mer  n'est  jlçts  en  butte 
Aux  ravages  des  aquiloD»; 
'  Toi^ours  les  torrents  par  leur  chute 
Ne  désolent  pas  nos  vallons. 
Les  disgrâces  désespérées , 
Et  de  nul  espoir  tempérées , 

■  D'Knjau}  prmgut  mlain,  eic.  La'ooiuplnilJou  ds  CaU- 
llns,déeDuYcrtee14^auâeenméaie  temps  par  la  vigljaacc  et 
la  fetiBcté  de  Oeézoa. 

>  AlloaloQ  aot  auTtagPs  philocophlquet  dcCic^roa,  «tèn 
parllcutleràMiadairnbli:!  Taiculanei,  l'on  dra  d«mlen  et 
(le*  pliu  beani  fruits  du  loisir  forcé  auquel  le  mAllieur  dei 
temps  TODflamnidl  ce  grand  cllojen. 

>  N.  d'Uut,  t  qui  Rouueau  adresse  ccttf  ode ,  #<all ,  à  ce 
qii'Uparailparlacorret^indaacr  dupoCW,  satommealnia- 
lile,  spirituel,  d'un  talPiif  souple  et  Uvilblc,  qui  a'ïiprçoll  A 
la  tidietavec  succitdant  plui  d'aa  genre  depai^sie.  Mais  ce 
qui  vaut  bien  mieux  rocDce,  Il  était  homme  d'Honneur,  elle 


Sont  affreuses  h  soutenir; 
MaisleuT  chai^est  moins  importune, 
Lorsqu'on  gémit  d'une  infoijlifie 
Qu'on  espère  de  voir  finir. 

Un  jour,  le  souci  qui  te  ronge , 
En  un  doux  repos  transformé, 
Ne  sera  plus  pour  toi  qu'un^songe 
Que  le  réveil  aura  calmé  .- 
Espère  donc  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  l'orage 
Quand  Neptune  enchaîne  les  flots , 
L'espoir  du  calme  le  rassure , 
Quand  les  vents  et  la  nue  obscure 
Glacent  le  cœur  des  matelots. 

le  sais  qu'il  est  permis  au  sage , 

Par  les  disgrâces  comb'Sttu , 

De  souhaiter  pour  apanage 

La  fortune  après  la  vertu. 

Mais,  dans  un  bonheur  sans  mélange. 

Souvent  cette  vertu  se  change 

Efi  une  honteuse  langueur  :  ..  w 

Autour  de  l'aveugle  richesse  ^9 

Marchent  l'orgueil  et  la  rudesse , 

Que  suit  la  dureté  dit  cœur. 

Non^e  ta  sagesse,  endormie  * 

Au  temps  de  tes  prospérités, 
Eût  besoin  d'être  raffermie 
Pardeduresfatalités;  "  -' 

Nf  que  ta  vertu  peu  fidèle  ' 

Eût  jamais  choisi  pour  modèle 
Ce  fou  superbe  et  ténébreux ,        ^  . 
Qui ,  gonflé  d'une  fierté  basse ,     '  - 
N'ajamais  eu  d'autre  disgrdcfl 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Hais  si  les  maux  et  la  tdstesse 
Nous  sont  des  secours  superflus 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
Les  bteos  ne  nous  ont  point  exclus; 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  présente. 
Comparée  au  malheur  passé  ; 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  nn  bonbetur  létba^que 
Que  rien  n'a  jamais  tr^wrsé. 

Ainsi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits , 
Le  cercle  de  nce  destinées 
Fift  i^rqué  de  joie  et  d'ennuis. 
L«'eie!,  par  un  ordre  équitable. 
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Rend  Tua  à  l'autre  profitable  ; 
Etjdanssesmégalitéfl, 
Souvent  sa  sagesse  suprême 
Sait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  sein  de  nos  calamit^.  «^ 

Pourquoi  d'une  plainte  ioiportune 
Fatiguer  vainement  les  airsP  i. 

Anx  jeux  cruels  de  la  foitane  , 

Tout  est  soumis  dans  rualve»^ 
lupiter^t  l'homnie  semblable  ; 

■  A  ces  deu  jumeaux  que  la  Fable 
Plaça  jadis  au  raog  des  dieux  : 
Couple  de  déités  bizarre. 
Tantôt  habitants  du  Ténare , 
Et,Iant6t4itoyens  des  deux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promène  à  son  gré. 
Le  seul  remède  à  ses  caprices, 
Cest  de  s'y  tenir  préparé  ; 
De  la  voir  du  même  visage , 
Qu'une  courtisane  volage 
Indigne  de  nos  moindres  soins  ; 
Qdi  nous  trahit  par  imprudence, 
Et  qoi  revient ,  par  inconstance, 
Lorsque  nous  y  pensons  le  moins. 

V. 

A  M.  DUCHÉ-, 

I 
DanilKlempaqa'lltTavilllaUt  la  tngUledB  Dibon. 

Tandis  que,  dans  la  Sfilitude' 
Oii  le  destin  m'^  conTiné , 
J'endors  par  la  dôThi'  liiibitode 
D'une  oisive  et  facil>-  •:tiide 
L'ennui  dont  Je  suis  lutine  ; 

UnsuMime  essor  te  ramène 
A  la  cour  des  sceurs  d'Apollon; 
Ët.bientât  avec  Helponiène 
Tu  vas  d'un  nouveau  phénomènq^ 
Eclairer  le  sacré  Talion. 

0  que  ne  puis-je ,  sur  les  ailes 
Dont  Dédale  fût  possesseur. 
Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelles, 

'  A  reicmple  de  Rxdne ,  nuli  ODO  avec  le  mime  mccta , 
DoebéaTsIl  compoij  poai  SalDl-Cîr  qaelqua  tragédies  Urâea 
de  l'Ecriture  uinle.  Celle  de  Diborv,  k  l'occaiion  de  laquelle 
KoOsMaalol  tànu/tcattancei,  n'est  pua  à  beauconp  près  la 
Diellleure  ;  malt  JbsatoH  offre  do  beauté  d'un  ordre  vreluienl 
tapérlmr.  D(Mk£étilliiéenie«ii,etDiounit  eo.nM.  Il  élalt 
derAcidémlcda  liueilplloDsetiMllet-lettma. 


Et  de  tes  chansons  immortelles 
Partager  l'aimable  douceur  ! 
Mais  une  invincible  contrainte , 
Malgré  moi ,  fixe  ici  mes  pas. 
Tu  sais  quel  est  ce  labyrinthe. 
Et  que ,  pour  aller  à  Corinthe, 
Le  désir  seul  ne  suffit  pas'. 
Toutefois  les  froides  soirées 
Commencent  d'abréger  le  jour  : 
Vertumne  a  changé  ses  livrées; 
'.  ..^  Et  DOS  campagnes  labourées 
Me  flattent  d'un  prochain  retint. 
Déjà  le  départ  des  Pléiades    - 
A  fait  retirer  les  nochers; 
Et  4Rà  les  tristes  Ilyades 
Forcent  les  frileuses  Dryades 
De  cben^er  l'abri  des  rochers. 
Le  vol^e  aniant  de  Clytie 
Ne  caresse  pWnos  climats  ; 
^ientât  des  monts  de  Scythie  .-' 

U  fougueux  époux  d'Orytbie 
Ta  nous  ramener  les  frimas. 

Ainsi ,  dès  que  l^agittaire 
Viendra  rendre  nos  champs  déserts , 
J'irai ,  secret  dépositaire. 
Près  de  ton  foyer  solitaire. 
Jouir  de  tes  savants  concerts. 

,       EaaUDwdant.puissentleurscharmes, 
Apaisant  le  mal  qui  t'aigrit , 
'  Dissiper  tes  vaines  abnnes , 
El  tarir  la  source  des  larmes 
D'une  épouse  qui  te  chérit  ! 

Je  sais  que  la  Gèvre  et  (automne 
Pourraient  mettre  Hercule  aux  abois  ; 
Mais,  si  ma  conjecture  est  bonne, 
La  fièvre  dont  ton  cœur  frissonne 
Est  la  plus  fâcheuse  des  trois. 

VI. 

A"  LA  FORTUNE'. 

Fortune,  dont  lamain  couronne^ 
Les  forfaits  les  plus  inouïs, 

'  CeitlalndaclfcNido  proTerbedlépaiHoMoe,  ép.  iviM, 
Ilï.l,ï.î7: 

flsB  cvlTti  bomlill  «mUagU  adlrt  CoiIbUiuSl 
Il  élaittoodéHirrextrèinedltflculM  que  prtaentaienl  le»  ahordi 
du  port  de  CorloUie. 

■  CeUe  ode  (ut  d'abord  Jntllul*e  :  Sur  kaTSanqueratiH.^ 

*  Ce  début  •  qaehpn  choie  de  noble  el  if 
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Du  taux  éclat  qui  t'^BTivoiuie 
Serons-nous  toujours  ébkmis  f 
Jusques  à  quand,  trompeuse  idole 
D*un  culte  honteux  et  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels? 
Yerra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  par  rhonunage  des  mortels? 

Le  peuple ,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  prospérité , 

Te  nomme  grandeur  de  courage , 

Valeur,  prudence,  fermeté  : 

Du  titre  de  vertu  suprême 

11  dépouille  la  vertu  même , 

Pour  le  vice  que  tu  chéris;  « 

Et  toujours  ses  fausses  maximes 

Érigent  en  héros  sublimes 

Tes  plus  coupable  favoris. 

Mais ,  de  quelque  superbe  titre* 
Dont  ces  héros  soient  revêtus ,  • 

Prenons  la  raison  pour  arbitre , 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 
Je  n'y  trouve  qu'extiavafsanoe, 
Faiblesse*  injustîee,  arrogance. 
Trahisons,  fureurs,  cruautés  : 
Étrange  vertu ,  qui  se  forme 
Souvent  de  Tassemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  détestés  1 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  fedre  les  héros  parfÎEuts  ; 
Qu'elle  voit  toute  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  injuste  victoire 
Que  le  sort  remporte  pour  eux  ; 
Et  que ,  devant  ses  yeux  stolques , 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 

noDoe  il  est  vrai ,  plot  de  ratoon  qae  d'enttuMiftiasme ,  et  ane 
marche  plos  méthodiqaemeot  seatencieuse  que  lyrique.  Mais 
c*était  le  but  et  le  plan  de  Tauteur.  Horace,  en  traitant  ce 
mtow  m:^,  liv.  I ,  ode  xxxv  ;  et  Pindare  en  TesquiMant  à 
grands  traits ,  au  oommenoement  de  sa  douzième  olympique , 
D*a valent  laissée  leurs suooesseuÀ  que  sou  côté  moral  à  envi- 
ta«er  ;  et  cfest  le  parU  que  prit  Rousseau. 

'  Indépendanjment  du  prosaïsme  de  celte  formule,  mais 
quelque  iuperbe  tUn,  etc.  TexacUtude  grammaUcale  doit 
relever  id  une  fiiute  de  français,  de  quelque...  dont;  U  fallait 
rigoureusement  : 

Çue  CM  hé«s  solest  revéttM 

f  t  réditeur  de  Hollande  a  donné  la  bonne  leçon. 


Quoi  !  Rome  et  nuiie  en  cendre 

Me  feront  honorer  Sj9a  '  ! 

Padmirerai  dans  Alexandiv 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila! 

J'appellerai  vertu  guerrière 

Une  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains! 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche, 

Né  pour  le  malheur  des  humains! 

*Quels  traits  me  pvéaeofent  tos  tetes , 
Impitoyables  conquéramts? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vastes , 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans , 
Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage. 
Un  peuple  au  fer  abandonné , 
Des  mères  pâles  et  sanglantes , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  eftréné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes , 
Nous  admirons  de  tels  exploits! 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes     * 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois? 
'  Leur  gloire,  féconde  çn  ruines , 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  saurait-elle  subsister  ? 
Images  des  dieux  sur  la  terre , 
Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 

Réside  le  solide  honneur  : 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'à  ses  armes 

Ses  triomphes  et  son  bonhedr  ? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire. 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Émile  ' 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

'  «  Non  vraiment,  dit  Tauvenargues,  VlioUi  em  cendre  m 
peut  faire  kanorer  SyUa  :  mats  ce  qui  doit ,  Je  crois ,  le  faire 
respecter  avec  Justice ,  c'est  ce  génie  supérieur  et  puisunt  qui 
vainquit  le  génie  de  Rome  ;  qui  lui  fit  défier  dans  sa  vieUlesM 
les  ressentiments  de  ce  même  peuple  qu'il  avait  soumis,  et  qui 
sut  toujours  subjuguer,  par  les  bienfaits  ou  par  la  force,  le 
courage  ailleurs  indomptable  de  ses  ennemis.  »  U  ne  s'agit  ici 
Di  du  génie  de  Sylla,  ni  des  grandes  qualités  d'Aleiandre , 
mais  des  maux  que  leur  ambition  et  leur  exemple  ont  faits  au 
monde  ;  et  le  poète  philosophe  a  pu,  sous  ce  rapport,  les  com- 
parer avec  AtUla. 

»  C.  TerenUus  Vari^.  (Foyez  Tlte-Uve,  Xxrr, 41 ,  U,  46.) 
n  H  n'est  pas  vrai ,  dit  la  Harpe,  qu'Annibal  doive  toute  sa 
gloire  à  la  honte  de  Yarron  :  U  profita  de  ses  fautes,  et  c'est 
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Quel  est  donc  le  héros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui  ? 
Cest  un  roi  que  Féquité  guide , 
Et  dont  les  Tertos  sont  Tappui  ; 
Qui ,  prenant  Titus  pour  modèle, 
Du  bonheur  d*un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits  ; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie; 
Et  qui ,  père  de  sa  patrie , 
Compte  ses  Jours  par  ses  bienfaits. 

Vous ,  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
Concevez  Socrate  h  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  ; 
Vous  verrez  un  roi  respectable , 
Humain,  généreux,  équitable, 
Un  roi  digne  de  vos  autels  : 
Mais ,  à  la  place  de  Socrate , 
Le  fameux  vainqueur  de  TEuphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Héros  cruels  et  sanguinaires 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc- Antoine  et  de  Lépide  * 
Remplissait  l'univers  d'horreurs  : 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste , 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous ,  guerriers  magnanlmëk , 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour  : 
Voyons  conmient  vos  cœurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde , 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  , 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
Mais ,  au  moindre  revers  funeste , 
Le  masque  tombe ,  et  l'homme  reste , 
Et  le  héros  s'évanouit. 

L'efiTort  d'une  vertu  commune 
SufiGt  pour  faire  un  conquérant  : 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 

une  partie  du  talent  mlUlaire  ;  mato  Fabius ,  qui  n*en  commit 
point,  n*eut  aucun  avantage  sur  lui;  et  il  batUt  Marcellus, 
qui  eo  savait  plus  que  Yarron.  >• 

'  OcUvcdoQt  lapoliUque  habile  sut  ikientât  s'aflranchir  de 
ses  dcai  collègues  au  triumvirat,  en  rendant  Tun  à  sa  nuUité, 
et  en  triomphant  de  Tautre  à  la  balaiUe  d*Actinm. 


Il  perd  sa  volage  assistance , 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  grande  âme  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère  ' , 
Ni  des  disgrâces  de  Varus. 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès  ; 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 
Si  la  fortune  le  traverse , 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  son  terme  ; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme , 
Et  les  destins  toujours  légers. 

En  vain  une  fière  déesse 
D'Énée  a  résolu  la  mort  : 
Ton  secours ,  puissante  Sagesse , 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi  Rome,  après  son  naufrage. 
Jusque  dans  les  murs  de  Carthage 
Vengea  le  sang  de  ses  guerriers  ; 
Et ,  suivant  tes  divines  traces , 
Vit  au  plus  fort  de  ses  disgrâces 
Changer  ses  cyprès  en  lauriers. 

vn. 

'     A  UNE  JEUNE  VEUVE. 

Quel  respect  ûnaginaire 
Pour  les  cendres  d'un  époux 
Vous  rend  vous-même  contraire 
A  vos  destins  les  plus  doux  ? 
Quand  sa  course  fut  bornée 
Par  la  fatale  journée 
Qui  le  mit  dans  le  tombeau , 
Pensez-vous  que  l'Hyménée 
N'ait  pas  éteint  son  flambeau? 

Pourquoi  ces  sombres  ténèbres 

>  Yellelus  PatercaluSfllY.  n,  chap.  I2S,  loue  beaucoup  la 
modération  de  Tibère,  qui  se  contenta  de  triompher  trois  fois, 
quoique  les  exploitsde  sajeunesselui  eussent  méiité d'obtenir 
sept  fob  cet  honneur,  n  avait  été  chargé  par  Augnste'de  diri- 
ger de  concert  avec  Drusus.-son  frère,  l^expédiUon  contre  les 
Germains.  —Ni  dei  disgrdces  de  Faruê.  Une  mortprématurée 
ayant  enlevé  Dmsus  à  son  année ,  il  fut  remplacé  par  Yarus 
dont  le  caractère  alUer  et  cruel  ne  tarda  pas  à  aigrir  à  la  fois 
et  les  peuples  vaincus  et  ses  propres  soldats»  Il  se  laissa  attirer 
par  Armlnina  dans  des  déiUés ,  où  les  trois  légions  quni  com- 
mandait furent  taillées  en  pièces.  11  se  tua  de  désespoir,  cl  an 
Iiarbare  envoya  sa  tète  à  Rome.  Patercultu,  H,  chap.  ex  vu. 
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Dans  ce  lugubre  réduit? 
Pourquoi  ces  clartés  funèbres,  '. 
Plus  afEreuses  que  la  nuit? 
De  ces  noirs  objets  troublée, 
Triste,  et  sans  cesse  immolée 
A  de  frivoles  égards , 
Ferez-Yous  d'un  mausolée 
Le  plaisir  de  vos  regards? 

Voyez  les  Grâces  fidèles 
Malgré  vous  suivre  vos  pas , 
Et  voltiger  autour  d'elles 
L'Amour,  qui  vous  tend  les  bras. 
Voyez  ce  dieu  plein  de  charmes ,' 
Qui  vous  dit,  les  yeux  en  larmes  : 
Pourquoi  ces  soins  superflus? 
Pourquoi  ces  cris ,  ces  alarmes? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus. 

A  sa  triste  destinée 
C'est  trop  donner  de  regrets  : 
Par  les  larmes  d'une  année 
Ses  mânes  sont  satisfaits. 
De  la  célèbre  matrone , 
Que  l'antiquité  nous  prône, 
N'imitez.point  le  dégoût; 
Ou,  pour  l'honneur  de  Pétrone , 
Imitez-la  jusqu'au  bout. 

Les  chroniques  les  plus  amples 
Des  veuves  des  premiers  temps , 
Nous  fournissent  peu  d'exemples 
D'Artémises  de  vingt  ans. 
Plus  leur  douleur  est  illustre, 
Et  plus  elle  sert  de  lustre 
A  leur  amoureux  essor  : 
Andromaque,  en  moins  d'un  lustre , 
Remplaça  deux  fois  Hector  > . 

De  la  veuve  de  Sichée 
L'histoire  vous  a  fait  peur  : 
Didon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  trompeur  ; 
Mais  l'imprudence  mortelle 
N'eut  a  se  plaindre  que  d'elle  ; 
Ce  fut  sa  faute,  en  un  mot  : 
A  quoi  songeait  cette  belle , 
De  prendre  un  amant  dévot? 

Pouvait-elle  mieux  attendre 


*Eo  épousant  d*abord  Pyrrhus,  et  bientôt  aprto Hélënus , 
lorsque  le  fils  d'Achille  eut  été  tué  par  Oreste.  Yirg.  Enétd. 
Uv.  ni,Y.836etsuiv. 


De  ce  pieux  voyageur. 
Qui ,  fuyant  sa  ville  en  cendre 
Et  le  fer  du  Grec  vengeiur. 
Chargé  des  dieux  de  Pergame, 
Ravit  son  père  à  la  flamme , 
Tenant  son  fils  par  la  main ,. 
Sans  prendre  garde  à  sa  femme  s 
Qui  se  perdit  en  chemin  ? 

Sous  un  plus  heureux  auspice, 
La  déesse  des  amours 
Veut  qu'un  nouveau  sacrifice 
Lui  consacre  vos  beaux  jours  : 
Déjà  le  bûcher  s'allume , 
L'autel  brille ,  l'encens  fume , 
La  victime  s'embellit, 
L'amour  même  la  consume, 
Le  mystère  s'accomplit. 

Tout  conspire  à  l'allégresse 
De  cet  instant  solennel  : 
Une  riante  jeunesse 
Folâtre  autour  de  l'autel; 
Les  Grâces  à  demi  nues 
A  ces  danses  ingénues 
Mêlent  de  tendres  accents  ; 
Et ,  sur  un  trône  de  nues, 
Vénus  reçoit  votre  encens. 

VIII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIED  \ 

Tant  qu'a  duré  l'influence 
D'un  astre  propice  et  doux , 
Malgré  moi ,  de  ton  absence 
J'ai  supporté  les  dégoûts. 

Je  disais  :  Je  lui  pardonne 

'  Allusion  à  cet  endroit  du  second  Uvre  de  VÉnéide  où 
Creuse,  qui  accompagnait  son  époux  et  son  lUs  dans  leur  fuite, 
se  perd  en  effet  tout  à  coup  en  chemin. 

Fatone  erepta  Creusa 
Substltlt,  erravltoe  via ,  seu  lassa  resedlt , 
locertum.  Ub.  II ,  v.  rsa. 

*  11  mérita  par  son  genre  de  vie,  et  par  quelquet-ones  de  ses 
producUons ,  le  surnom  û*Anacréon  du  Temple.  Cest  de  lui 
que  Voltaire  disait  dans  le  Temple  du  Goût: 

Sa  vive  imaglnatton 

Prodiguait  dans  sa  douce  Ivresse 

Des  beautés  sans  correction , 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse , 

Et  respiraient  la  passion.  « 

Ses  stances  sur  la  Retraite  et  sur  la  Goutte ,  celles  surtout 
sur  la  Solitude  de  Fontenay,  ont  suffl  pour  lui  faire,  et  lui 
conserveront  la  réputation  de  premier  des  poêles  négligés.  — 
Né  en  I63t*,  mort  en  1790. 
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De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomone 
Au  tumulte  des  cités  : 

Ainsi  l'amant  de  Glycère, 
Épris  d'un  repos  obscur, 
Cherchait  Fombre  solitaire 
Des  rivages  de  Tibur  <., 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris  * 
De  Flore  aux  douces  haleines 
Dessèche  les  dons  chéris , 

Veux-tu  d'un  astre  perfide 
Risquer  les  âpres  chaleurs , 
Et  dans  ton  jardin  aride 
Sécher  ainsi  que  tes  fleurs  ? 

Crois-moi ,  suis  plutôt  l'exemple 
De  tes  amis  casaniers  ; 
Et  reviens  goûter ,  au  Temple  3, 
L'ombre  de  tes  marronniers. 

Dans  ce  salon  pacifique , 
Où  président  les  neuf  Soeurs , 
Un  loisir  philosophique 
TofEre  encor  d'autres  douceurs  : 

Là,  nous  trouverons  sans  peine 
Avec  toi ,  le  verre  en  main , 
L'homme  après  qui  Diogène 
Courut  si  longtemps  en  vain  ; 

Et,  dans  la  douce  allégresse 
Dont  tu  sais  nous  abreuver, 
JiiHis  puiserons  la  sagesse. 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver. 

IX. 

A  M.  LE  BIARQUIS  DE  LA  FARË^. 

Dans  la  route  que  je  me  trace , 
La  Fare ,  daigne  m'éclairer, 

*  Horace  ae  perd  aacane  occasion  de  vanter  les  charmes  de 
cette  retraite  ;  et  c'est  le  plus  souvent  par  Tépilhète  de  vacuum 
((om  se  plaît  à  la  désigner  : 

Sed  vacunm  Tlbnr  placet ,  aat  Imbelle  Tarentonr. 

f^i<f.  vn.Ub.  I,v.«i. 

ce  qae  Rousseau  rend  assez  bien  ici  par  Pomhre  Moiitaire. 

'  Procris  était  l'épouse  de  Céphale.  (Voyez  leur  histoire 
agréablement  racontée  par  Ovide,  Méiamorph,  vu,  v.  004, 
et  Art,  AmaU  ni ,  686.)  —  Le  chien  de  Procris  indique  ici  les 
chaleurs  de  la  canicule. 

s  GoiUtr  Vombre,  ete»  C'était  peut-être  la  seule  manière  de 
rendre  la  belle  expression  de  Virgile  :  f)ri§u»  captabU  opa- 
cum.  £gIog.  I,  V.  68. 

4  Charles-Auguste  de  Laugère,  marquis  de  la  Fare,  né 


Toi  qui  dans  les  sentiers  d'Horace 
Marches  sans  jamais  f  égarer  ; 
Qui ,  par  les  leçons  d' Aristippe , 
De  la  sagesse  de  Chrysippe 
As  su  corriger  Tâpreté , 
Et ,  telle  qu'aux  beaux  jours  d*Astrée , 
Nous  montrer  la  vertu  parée 
Des  attraits  de  la  volupté. 

Ce  feu  sacré  que  Prométhéé  * 
Osa  dérober  dans  les  cieux , 
La  raison  à  l'homme  apportée , 
«    Le  rend  presque  semblable  aux  dieux. 
Se  pourrait-il ,  sage  la  Fare , 
Qu'un  présent  si  noble  et  si  rare 
0ie  nos  maux  devint  l'instrument , 
Et  qu'imê  lumière  divine 
Pût  jamais  être  l'origine 
D'un  déplorable  aveuglement? 

Lorsqu'à  l'époux  de  Pénélope 
Minerve  accorde  son  secours, 
Les  Lestrigons  et  le  Gyclope  * 
Ont  beau  s'armer  contre  ses  jours  : 
Aidé  de  cette  intelligence , 
Il  triomphe  de  la  vengeance 
De  Neptune  en  vain  courroucé; 
Par  elle  il  brave  les  caresses 
Des  Sirènes  enchanteresses. 
Et  les  breuvages  de  Circé. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve, 
C'est  le  symbolique  tableau  : 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve  ' 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 
Mais  cette  déité  propice 
Marchait  toujours  devant  Ulysse', 

en  1644 ,  mort  en  I7i8,fut  d'abord  sous-Ueutenant  des  gendar- 
me) du  Dauphin,  ensuite  capitaine  des  gardes  de  Mfmsieur, 
frère  de  Louis  XIV  ;  enfin  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Or^ 
léans,  régent.  lÀ  sentiments  d'esUmeet  d'amitié  que  Rous- 
seau Ijii  avait  inspirés  ne  se  démentirent  point,  dans  le  temps 
ment  où  la  calomnie  et  les  persécutions  poursuivaient  Botte 
malheureux  poêle  Jusque  chez  l'étranger.  La  Far«lQl  adressait, 
à  Soleure ,  Tépltre  qpl  commence  par  ces  vers  : 

Recols  arec  platstr  répttre 

De  tOD  ami  reasuadté^ 

Cher  RovsMao ,  qnl  «e  lent  flatté 

D'être  par  toi  sar  le  registre 

De  ceaxdà&tU  fidélité 

A  le  mleiu  mérita  te  titre ,  etc. 

■  Ce  feu  tacré  que  PromitMe.^.  La  ration,  ete»  Ce  ne  ftjt 
pas  là  précisément  l'objet  de  Proroéthée ,  en  dérobant  une 
étincelle  du  feu  céleste  (voyez  Hésiode,  le*  Travattx  et  Us 
Jours,  T.  47,  édit.  de  Bruncii);  mais  U  était  impossible  de 
donner  à  la  raison  une  origine  plus  noble  et  plus  poétique. 

'  Les  Lesirioons  et  U  Cyclope,  etc.  (Voyez  les  IlTres  IX  et  X 
de  l'Odyssée.) 
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ÏAiï  serrant  de  guide  oa  d'appui  ; 
Au  lieu  que ,  par  l'homme  conduite 
Elle  ne  va  plus  qu'à  sa  suite , 
Et  se  précipite  avec  lui. 

Loin  que  la  raison  nous  éclaire , 
Et  conduise  nos  actions , 
Nous  avons  trouvé  l'art  d'en  flaire 
L'orateur  de  nos  passions  : 
C'est  un  sophiste  qui  nous  joue> 
Un  vil  complaisant  qui  se  loue 
A  tous  les  fous  de  l'uni vers^ 
Qui,  sliahillant  du  nom  de  sages, 
La  tiennent  sans  cesse  à  leurs  gages 
Pour  autoriser  leurs  travers. 

(Test  elle  qui  nous  &it  accroire 

Que  tout  cède  à  notre  pouvoir  ; 

Qui  nourrit  notre  folle  gloire 

De  rivresse  d*un  faux  savoir  ; 

Qui ,  par  cent  nouveaux  stratagèmes , 

Nous  masquant  sans  cesse  à  nous-mêmes, 

Parmi  les  vices  nous  endort, 

Du  furieux  fait  un  Achille , 

Du  fourbe  un  politique  habile, 

Et  de  l'athée  un  esprit  fort. 

Mais  vous ,  mortels ,  qui  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  premiers  rangs , 
Plaignez  l'ignorance  profonde 
De  tant  de  peuples  différents  ; 
Qui  confondez  avec  la  brute 
Ce  Huron  caché  sous  sa  hutte , 
Au  seul  instinct  presque  réduit , 
Parlez  :  Quel  est  le  moins  barbare, 
D'une  raison  qui  vous  égare , 
Ou  d'un  instinct  qui  le  conduit  ? 

La  nature ,  en  trésors  fertile , 
Lui  fait  abondamment  trouver 
Tout  ce  qui  lui  peut  être  utile. 
Soigneuse  de  le  conserver. 
Content  du  partage  modeste 
Qu'il  tient  de  la  bonté  céleste , 
Il  vit  sans  trouble  et  sans  ennui  ; 
Et  si  son  cKmat  lui  refuse 
Quelques  biens  dont  l'Europe  abuse , 
Ce  ne  sont  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  rustique , 
Du  nord  il  brave  la  rigueur; 
Et  notre  luxe  asiatique 
N'a  point  énervé  sa  vigueur  : 
Il  ne  regrette  point  la  perte 


De  ces  arts  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins , 
Et  qui  devenus  nécessaires , 
N'ont  fait  qu'augmenter  nos  misères , 
En  multipliant  nos  besoins. 

Il  méprise  la  vaine  étude 
D'un  philosophe  pointilleux. 
Qui ,  nageant  dans  l'incertitude , 
Vante  son  savoir  merveilleux  : 
Il  ne  veut  d'autre  connaissance 
Que  ce  que  la  Toute-Puissance 
A  bien  voulu  nous  en  donnar  ; 
Et  sait  qu'elle  créa  les  sages 
Pour  profiter  de  ses  ouvrages , 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainsi ,  d'une  erreur  dangereuse 
Il  n'avale  point  le  poison; 
Et  notre  clarté  ténébreuse 
N'a  point  offusqué  sa  raison. 
Il  ne  se  tend  point  à  lui-même 
Le  piège  d'un  adroit  système, 
Pour  se  cacher  la  vérité  : 
Le  crime  à  ses  yeux  parait  crime , 
Et  jamais  rien  d'illégitime 
Chez  lui  n'a  pris  l'air  d'équité. 

Maintenant ,  fertiles  contrées , 
Sages  mortels,  peuples  heureux , 
Des  nations  hyperborées 
Plaignez  l'aveuglement  affreux  : 
Vous  qui ,  dans  la  vaine  noblesse. 
Dans  les  honneurs,  dans  la  mollesse» 
Fixez  la  gloire  et  les  plaisirs  ; 
Vous  de  qui  l'infâme  avarice 
Promène  au  gré  de  son  caprice 
LêB  insatiables  désirs. 

Oui ,  c'est  toi ,  monstre  détestable , 
Superbe  tyran  des  humains , 
Qui  seul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente , 
Lftterre  en  trésors  abondante , 
Ferait  germer  l'or  sous  ses  pas  : 
Il  brûle  d'un  feu  sans  remède  ; 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède 
Que  pauvre  de  oe  qu'il  n'a  pas  > . 


SeQtcet  Improhae 
Creicoat  dlTKlB  ;  Umcn 
Carte  nMdo  qufd  Kmper  abctt  rel. 

iIOR.tlT.  III,ode 
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Ah  !  si  d*une  paurreté  dure 
Nous  cherchons  à  nous  af&anchîr, 
RapprochoDS-teus  de  la  nature , 
Qui  seule  peut  nous  enrichir. 
Forçons  de  funestes  obstacles  ; 
Réservons  pour  nos  tabernacles  ■ 
Cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux  : 
Ou  dans  le  sein  des  mers  avides 
Jetons  ces  richesses  perfides , 
L'uniiine  élément  de  nos  maux. 

Ce  sont  là  les  vrais  saerifioes 
Par  qui  nous  pouvons  étouffer 
Les  semences  de  tous  les  vices  > 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher. 
Otez  lintélrêt  de  la  terre. 
Vous  en  exiteres  la  guerre , 
L'honneur  rentrera  dans  ses  droits  :  « 
Et ,  plus  justes  que  nous  ne  sommes 
Nous  verrons  régner  chez  les  hommes 
Les  moeurs  à  la  place  des  lois. 

Surtout  réprimons  les  saOMea 
De  notre  curiosité, 
Source  de  toutes  nos  folies , 
Mère  de  notre  vanité. 
Nous  errons  dans  d'épaisses  on^res , 
Où  souvent  nos  lumières  sombres 
Ne  servent  qu'à  nous  éblouir  : 
Soyons  ce  que  nous  devons  être, 
Et  ne  perdons  point  à  connaître 
Des  jours  destinés  à  jouir  *. 


X. 


SUB  LA  KOBT  DB  8.  A..  S.  MONSEIOlCBUB 

LE  PRINCE  DB  CONTI^ 

Peuples ,  dont  la  douleur,  aux  larmes  obstinée , 
De  ce  prince  chéri  d^lore  le  trépas , 


>  .       Vel  nos  In  CapKoUnm... 

Vel  nos  In  mare  pro^imoni 
Gemmas  et  laptdcs  »  aurum  et  InntUe . 

Siumal  materiam  maU , 
MUtamna. 

Boi.Ur.lU.odexxiy. 

*  On  peut  compter  eette  ode  parmi  les  meilleures  de  ce  genre 
iVOd0  moraU).  Ctai  on  Ue«  commun ,  iVest  vrai  ;  mais  le  sly  le 
est  en  général  d*iiBe  piéeiston  énergique,  malgré  quelques 
faiblesses  ;  et  si  les  idées  ne  sont  pas  toujours  eiaciement  vraies 
pour  la  raison,  qui  eoosidâre  les  oLéeis  sous  toutes  les  foces , 
elles  le  sont  asset  pour  la  poésie ,  qui  peut,  conoM  NLoquence, 
ne  les  présenter  que  sous,im  seul#spect.  (L4  Haiii'E.) 

*  François-Louis ,  prince  de  laHoche-sur-Yon ,  lils  d* Armand 
de  Bourbon ,  prince  de  Conti ,  et  neveu  du  grand  Condé.  Élevé 
sous  les  yeux  d*un  tel  oncle ,  le  jeune  prince  se  passionna  ta- 


Approchez ,  et  voyez  quelle  est  ta  destinée 
Des  grandeurs  d'ici-bas. . 

Conti  n'est  phiA.  O  ciell  ses  vertus,  son  courage, 
La  sublime  valeur,  le  zèle  pour  son  roi , 
rï'ont  pu  le  garantir,  an  milien  de  son  âge, 
De  la  commune  loi. 

Il  n'est  plus  ;  et  les  dieux ,  en  des  temps  si  funestes , 
rrpnt  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels  **. 
Soumettons-nous.  Allons  porter  ses  tristes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Élevons  à  sa  cendre  un  monmnent  célèbre  : 
Que  le  jour  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs. 
Soupirons ,  gémissons  sur  ce  tombeau  funèbre 
Arrosé  de  nos  pleurs. 

Mais  que  dis-je  ?  Ah}  plutôt  à  sa  vertu  suprême 
Consacrons  un  bommage  et  plus  nobfe  et  plus  doux. 
Ce  héros  n'est  point  mort  ;  le  plus  beau  de  lui-même 
Vit  encor  parmi  nous. 

Ce  qu'il  eut  de  mortel  s'éclipse  à  notre  vue  ; 
Mais  de  ses  actions  le  visible  flambeau , 
Son  nom ,  sa  renommée  en  cent  lieux  répandtte. 
Triomphent  du  tombeau. 

En  dépit  de  la  mort ,  l'image  de  son  âme , 
Ses  talents  ^  ses  vertus ,  vivantes  dans  nos  cœurs , 
Y  peignent  ce  héros  avec  des  traits  de  flamme , 
De  la  Parque  vainqueurs. 

Steinkerque ,  où  sa  valeur  rappela  la  victoire , 
Nerwinde ,  où  ses  efforts  guidèrent  nos  exploits , 
Éternisent  sa  vie ,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  Tempire  françois. 

INe  murmurons  donc  plus  contre  les  dest|nées 
Qui  livrent  sa  jeunesse  au  ciseau  d'Atropos  ; 
Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  amiées 
La  course  des  héros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile , 
L'âge  du  vi^ix  Priam  passe  celui  d'Hector  : 

cilemeni  pour  la  gloire,  et  chercha  de  bonne  heure  Toccasion 
d'en  acquérir.  Mais  n^ayant  pu  obtenir  remploi  qull  sollici- 
tait à  Tannée,  Il  offirit  ses  services  à  l'empereur,  alors  en 
guerre  avec  les  Turcs.  De  retour  en  France ,  U  lit  avec  disttne- 
tion  les  campagnes  de  Cran ,  de  Steinkerque  et  de  Ncrwindc. 
Élu  roi  de  Pologne  eni607 ,  il  lût  écarté  du  trdne  par  le  par» 
qui  y  portait  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Né  en  ieC4,  U  mou- 
rut le  22  février  1700  ,  au  moment  où  U  allait  obtenir  le  com- 
mandemenl  de  Parmée  de  Flandre. 

«  liront  fait  que  U  montrer,  etc.  (Test  levers  de  Virgile  au 
sqjet  du  Jeune  BfarceUus.  Enéide ,  YI ,  v.  869  : 

Osiendcni  terris  htmc  tantum  teta  ! 


Four  ([ui  coni[)te  les  faits 

I,'(^galBDtùNeslor. 

Voici ,  voici  le  leofi  où ,  libres  Je  contrite , 
Nos  voix]ieuvei)t  pour  lui  sij,'iiiiler leurs  accents; 

Je  pub  it  mon  héros ,  Bans  b.-issk'sse et  sans  craJQte, 
Prodiguer  lïinti  .-rii'fns. 

Moses,  préparez-lui  votre  plus  riche  offrande  ; 
Placez  son  nom  fameux  entre  les  plus  pands  noms. 
RiBD  ne  peut  plus  faner  l'immortelle  guirlande 
Dont  nous  le  couronnons. 

Oui,  cher  prince,  ta  mort  de  tant  dé  pleurs  suivie, 
Met  le  conJ)le  aux  grandeurs  dont  tu  fus  revêtu; 
Et  sauve  des  écudis  d'mie  plus  longue  vie 
Ta  gloire  et  ta  verts. 

Au  faite  des  faonnettrs  ,^n  TainqnlDr  indomptable 
.  Voit  souvent  seftJauriers  se  flétrir  dans  ses  mains. 
La  mort,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  liumains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour! 
Et  combien  d;  héros  glorieux ,  magnanimes , 
Ont  vécu  trop  d'un  jour  I 

Du  Midi  jusqu'à  l'Ourse  on  vantait  ce  monarque  ■ 
Qui  remplit  tout  le  Nord  de  tumulte  et  de  sang  : 
m  fuit  ;  sa  gloire  tombe ,  et  le  Qestio  lui  marque 
Son  véritable  rang.  , 

Ce  n'est  plus  ce  héros  guidé  par  la  victmre , 
Par  qui  tous  les  guerriers  allient  être  effacés  : 
Cest  un  nouveau  Pyrrhus ,  qui  va  grossir  llûstoire 
-,    Des  fameux  insensés. 

Ainsi ,  de  ses  bienfaits  la  fortune  se  venge. 
Mortels ,  délions-nous  d'un  sort  toujours  heureux  ; 
Et  de  nos  ennemis  songeons  que  la  louange 
£^t  le  plus  dangereux  ■. 

Jadis  tous  leb  humains  errant  à  l'aventure'. 


(EUVBES  POÉTIQUES  DE  J.  B.  BOUSSBAD. 

anad^JB"»^  Achille 


<  Cb«r1e9SII,ro[deSui 

■Ici  M  tcrtnlnnit  d'Html 
odU  ,  el  le  votU  trmlAûl 
A.  H  D<'  sais  l'II  a'eta  {Ku  miciu  tait  de  l'en 
lUraid.'e,  El  de  Fendrai  la  iiltc*  lUi raille 
*  :  Odi  uuz  mil,  ntr  ItUTs  }lalltiiri. 
•  Jodii  Kiai  jfl  humaiiu.etc.  Malgré 


i'idssac  1b  mori  du  princ 


la  errorts  du  poêle 


A  leur  (annge  instinct  vivaient  al>and»nnés , 
SatisfUts  d'assouvir  de  l'aveugU  fi«E&re 
Les  besoins  effrénés  :.  ^ 

La  raison ,  fléchissant  leurs  humeurs  indocilei , 
Ey  la  sodété  vint  former  les  liens , 
Et  bientJMassembla  sous  de  communs  asiiea 
Les  (iremiers  citoy  ea$ 

Poar  assurer«ntre  eux  la  ptài  et  rinnocence/ 
Les  lois  firent  alors  éclatepleur  pouvoir; 
Sur  des  tables  d'airain  l'audace  et  la  licence  ■ 
Apprireptlalir  devoir. 

Mais  il  fallait  encor,  pour  étonner  le  crime. 
Toujours  contre  les  lois  prompt  à  se  révolter. 
Que  des  chefs ,  revêtus  d'un  pouvoir  l^itime , 
Les  fissent  respecter. 

Ainsi ,  janr  le  maintien  de  ces  lois  sahilalree. 
Du  peuple  entm  vos  mains  le  pouvoir  fut  reniis , 
Rois  ;  vous  fdtes  élus  sacrés  dépositaires 
Du  glaive  de  Tbémis. 

Puisse  en  vous  .la  vertu  fiiire  luire  sans  cesse 
De  la  Divinité  les  rayons  glorieux! 
Partagez  ces  tributs  d'amour  et  de  tendresse 
Que  nous  offrons  aux  dieux. 

Mais  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie. 
Qui ,  cherchant  à  souiller  la  bonté  de  vos  imeurs , 
Par  cent  détours  obscurs  s'ouvre  avec  industrie 
La  porte  de  vos  cœurs. 

Le  pauvre  est  à  couvert  de  ses  rusés  obliques  : 
Orgueilleuse  ,  elle  suit  la  pourpre  et  les  faisceaux  ; 
Serpent  contagieux ,  qui  des  sources  publiques 
.  Empoisonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  délices 
N'assoupissent  cnGn  v^tre  faible  raison; 
De  cette  enchanteresse  osez ,  nouveaux  Dlysses , 
Rejeter  le  poison.  , 


m  pea  plu>  loin  : 


rcdlran 


ce  s'«fi  ni  pu  moins  un  oocosolre ,  qui  n  dAubc  trop  ta- 
sUikneitt  ilu  fuad  du  tableau  ;  tfeit  udc  froide  dlgnsiion .  et 
'Doo  liai  <ni  écart  lyrique. 

■  Sur  dti  labUi  d'airain,,,  apprirent  leur  rffiipir,  rend 
aua  Uw  ridfe  el  la  bdic  éxprasiDU  d'Ovide  : 
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Némésis  tous  observe ,  et  frémit  des  blasphèmes 
Dont  rougit  à  vos  yeux  Taimable  Vérité  : 
fTattirez  point  sur  vous ,  trop  épris  de  vous-mé  mes, 
Sa  terrible  équité. 

C'est  elle  dont  les  yeux ,  certains ,  inévitables , 
Percent  tous  les  replis  de  n^s  cœurs  insensés  ; 
Et  nous  lui  répondons  des  éloges  coupables 
Qui  nous  sont  adressés. 

Dec  châtiments  du  ciel  implacable  ministre , 
De  réquité  trahie  elle  venge  les  droits  ; 
Et  voici  les  arrêts  dont  sa  bouche  sinistre 
Épouvante  les  rois  : 

•  Écoutez  et  tremblez ,  idoles  de  la  terre  ! 
«  D'un  encens  usurpé  Jupiter  est  jaloux  : 
«  Vos  flatteurs  dans  ses  mains  allument  le  tonnerre 
«  Qui  s'élève  sur  vous. 

«  U  détruira  leur  culte  :  il  brisera  l'image 
«  A  qui  sacrifiaient  ces  faux  adorateurs  : 
«  Et  puniid  sur  vous  le  détestable  honimage 
«  De  vos  adulateurs. 

«  Moi ,  je  préparerai  les  vengeances  célestes  ; 
«  Je  livrerai  vos  jours  au  démon  de  l'orgueil , 
«  Qui ,  par  vos  propres  mains  f  de  vos  grandeurs  fu- 
«  Creusera  le  cercuetW  [nestes 

«  Vous  n'écouterez  plus  la  voix  de  la  sagesse , 
«  Et  dans  tous  vos  conseils  Taveugle  vanité , 
«  L'esprit  d'enchantement ,  de  vertige  et  d'ivresse , 
«  Tiendra  lieu  de  clarté. 

« 

«  Sous  les  noms  spécieux  de  zèle  et  de  justice , 
«  Vous  vous  déguiserez  les  plus  noirs  attentats; 
«  Vous  couvrirez  de  fleurs  les  bords  du  précipice 

«  Qui  s'ouvre  sous  vos  pas. 

■ 
«  Mais  enfin  votre  chute ,  à  vos  yeux  déguisée , 
«  Aura  ces  mêmes  yeux  pour  tristes  spectateurs , 
«  Et  votre  abaissement  servira  de  risée 

«  A  vos  propres  flatteurs.  » 

De  cet  oracle  affreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre , 
Cher  prince  ;  ton  éclat  n'a  point  su  t'abuser  : 
Ennemi  des  flatteurs  ,  à  force  de  les  craindre, 
Tu  sus  les  mépriser. 

Aussi  la  Renommée ,  en  publiant  ta  gloire , 
Ne  sera  point  soumise  à  ces  fameux  revers  ; 
Les  dieux  t'ont  laissé  vivre  assez  peur  ta  mémoire , 
Trop  peu  pour  l'univers  ! 

1.  B.  B0088BAO.  ' 


XI. 

A  PHILOBiÈLE. 

Pourquoi ,  plaintive  Philomèle , 
Songer  encore  à  vos  malheurs , 
Quand ,  pour  apaiser  vos  douleurs , 
Tout  cherche  à  vous  montrer  son  zèle  ? 

L'univers ,  à  votre  retour, 
Semble  renaître  pour  vous  plaire; 
Les  Dryades  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  solitaire. 

Loin  de  vous  l'Aquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure  ; 
La  terre  reprend  sa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 

Pour  vous  l'amante  de  Céphale 
Enrichit  Flore  de  ses  pleurs  ; 
Le  Zéphyr  cueille  sur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents , 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage  ; 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Cependant  votre  âiqe,  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir, 
Des  malheurs  d'une  sœur  chérie  ■ 
Semble  toujours  s'entretenir. 

Hélas  !  que  mes  tristes  pensées 
M'offrent  des  maux  bien  plus  cuisants! 
Vous  pleurez  des  peines  passées, 
Je  pleure  des  ennuis  présents  ; 

Et  quand  la  nature  attentive 
Cherche  à  calmer  vos  déplaisirs , 
Il  faut  même  que  je  me  prive  ^ 
De  la  douceur  de  mes  soupirs. 

XIL 

FAnS  EN  ANGLBTERBE*, 

POUR  MADAME  LA  D....  DE  N.... 

sua  ut  Gun  d*ijm  procès  intenté  contre 

SON  MARUGE. 

Quels  nouveaux  concerts  d'allégresse 
Retentissent  de  toutes  parts  ! 

I  Foyez  Ovide,  Métam,  vi,  Fftb.  ix  et  x. 
*  Lon ,  probablenuDt,  da  s^foor  que  RousseMiy  flten  I7SI , 
pour  nmprewloa  de  set  ouvrages. 
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Quelle  lumineuse  déesse 
Attire  ici  tous  les  regards! 
Cest  Thémis  qui  vient  de  descendre  ; 
Thémis  empressée  à  défendre 
L'honneur  de  son  sexe  outragé , 
Et  qui,  sur  TEnvie  étoufifée , 
Vientdresser  un  juste  trophée 
Au  mérite  qu'elle  a  vengé. 

Par  la  Nature  et  la  Fortune 
Tous  nos  destins  sont  balancés  ; 
Mais  toujours  les  bienfaits  de  Tune 
Par  l'autre  ont  été  traversés. 
0  déesses  !  une  mortelle 
Seule  à  votre  longue  querelle 
Fit  succéder  d'heureux  accords  : 
Vous  voulûtes ,  à  sa  naissance  « 
Signaler  votre  intelligence , 
En  la  comblant  de  vos  trésors. 

Mais  que  vois^e?  la  noire  Envie , 
Agitant  ses  serpents  affireux, 
Pour  ternir  l'éclat  de  sa  vie  y 
Sort  de  son  antre  ténébreux. 
L'Avarice  lui  sert  de  guide; 
La  Malice ,  au  souris  perfide , 
L'Imposture ,  aux  yeux  effrontés , 
De  l'Enfer  filles  inflexibles  > , 
Secouant  leurs  flambeaux  horribles , 
Marchent  sans  ordre  à  ses  côtés. 

Llnnocence ,  fière  et  tranquille , 
Voit  leurs  complots  sans  s'ébranler, 
Et  croit  que  leur  fureur  stérile 
En  vains  éclats  va  s'exhaler. 
Mais  son  espérance  est  trompée  ; 
De  Thémis ,  ailleurs  occupée , 
Les  secours  étaient  différés  ; 
Et ,  par  l'impunité  plus  fortes , 
Leur  audace  frappait  aux  portes 
Des  tribunaux  les  plus  sacrés. 

Enfin ,  divinité  brillante , 
Par  toi  leur  orgueil  est  détruit, 
Et  ta  lumière  étincelante 
Dissipe  cette  affreuse  nuit. 
Déjà  leur  troupe  confondue , 
A  ton  aspect  tombe  éperdue  ! 
Leur  espoir  meurt  anéanti  ; 
Et  le  noir  démon  du  mensonge 
Fuit ,  disparaît ,  et  se  replonge 
Dans  l'ombre  dont  il  est  sorti. 

KetdafD*  Inmaalt  fftOm  ■imoetcere  corda. 


Quitte  ces  vêtements  funèbres , 
Fille  du  ciel ,  noble  Pudeur  : 
La  lumière  sort  des  téilèbres , 
Reprends  ta  première  splendeur. 
De  cette  divine  mortelle , 
Dont  tu  fus  la  guide  étemelle , 
Les  lois  ont  été  le  squtien. 
Reviens ,  de  festons  couronnée , 
Et  de  palmes  environnée, 
Chanter  son  triomphe  et  le  tien. 

Assez  la  Fraude  et  l'Injustice , 
Que  sa  gloire  avait  su  blester, 
Dans  les  pièges  de  l'artifice 
Ont  tâché  de  l'embarrasser. 
Fuyez,  Jalousie  obstinée; 
De  votre  haleine  empoisonnée, 
Cessez  d'ofiCîisquer  ses  vertus  : 
Regardez  la  Haine  impuissante , 
Et  la  Discorde  gémissante, 
Monstres  sous  ses  pieds  abattus. 

Pour  chanter  leur  joie  et  sa  gloire , 
Combien  d'immortelles  chansons 
Les  chastes  filles  de  Mémoire 
Vont  dicter  à  leurs  nourrissons! 
Oh  !  qu'après  la  triste  froidure 
Nos  yeux ,  amis  de  la  verdure , 
Sont  enchantés  de  son  retour  ! 
Qu'après  les  frayeurs  du  naufrage , 
On  oublie  aisément  l'orage 
Qui  cède  à  l'éclat  d'un  beau  jour  ! 

Tel  souvent  un  nuage  sombre, 

Du  sein  de  la  terre  exhalé , 

Tient  sous  l'épaisseur  de  son  ombre 

Le  céleste  flambeau  voilé. 

La  nature  en  est  consternée. 

Flore  languit  abandonnée , 

Philomèle  n'a  plus  de  sons  ; 

Et ,  tremblante  à  ce  noir  présage , 

Gérés  pleure  Taffreux  ravage 

Qui  vient  menacer  ses  moissons. 

Mais  bientôt  vengeant  leur  injure. 

Je  vois  mille  traits  enflammés 

Qui  percent  la  prison  obscure 

Qui  les  retenait  enfermés. 

Le  ciel  de  toutes  parts  s'allume; 

L'air  s'échauffe ,  la  terre  fume , 

Le  nuage  crève  et  pâlit; 

Et ,  dans  un  gouffre  de  lumière , 

Sa  vapeur  humide  et  grossière 

Se  dissipe  et  s'ensevelit. 


xm. 

SUR  UN  COMMENCEMENT  D'ANNÉE. 

L'astre  qui  partage  les  jours  « 
Et  qui  nous  prête  sa  lumière, 
Vient  de  terminer  sa  carrière , 
Et  commencer  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extrême 
Nous  avons  vu  Tan  s'écouler; 
Celui-ci  passera  de  même , 
Sans  qu*on  puisse  le  rappeler. 

Tout  finit  ;  tout  est ,  sans  remède , 
Aux  lois  du  temps  assujetti  ; 
Et,  par  rinstant  qui  lui  succède^ 
Chaque  instant  est  anéanti  ^ 

La  plus  brillante  des  journées 
Passe  pour  ne  plus  revenir  ; 
La  plus  fertile  des  années 
N*a  oonunencé  que  pour  finir. 

En  vain ,  par  les  murs  qu'on  achève , 
On  ^tcbe  à  s'immortaliser  ; 
La  vaoité  qui  les  élève 
Ne  saurait  les  éterniser. 

La  même  loi ,  partout  suivie , 
Nous  soumet  tous  au  même  sort  : 
Le  premier  moment  de  la  vie* 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourquoi  donc ,  en  si  peu  d'espace , 
De  tant  de  soins  m'embarrasser? 
Pourquoi  perdre  le  jour  qui  passe , 
Pour  un  autre  qui  doit  passer  ? 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes , 
Qu'un  moment  peut  les  voir  finir  ; 
Vivons  pour  l'instant  où  nous  sonunes, 
Et  non  pour  l'instant  à  venir. 

Cet  homme  est  vraiment  déplorable , 
Qui ,  de  la  fortune  amoureux , 
Se  rend  lui-même  misérable , 
En  travaillant  pour  être  heureux. 

Dans  des  illusions  flatteuses 
Il  consume  ses  plus  beaux  ans  ; 
A  des  espérances  douteuses 
Il  immole  des  biens  présents. 

'      met  tcnditar  die.  (Hoe.) 
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Insensés!  votre  âme  se  livre 
A  de  tumultueux  projets  ; 
Vous  mourrez ,  sans  avoir  jamais 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 

De  Terreur  qui  vous  a  séduits 
Je  ne  prétends  pas  me  repaître  ; 
Ma  vie  est  l'instant  où  je  suis , 
Et  non  l'instant  où  je  dois  être. 
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Je  songe  aux  jours  que  j'ai  passés , 
Sans  les  regretter,  ni  m'en  plaindre  : 
Je  vois  ceux  qui  me  sont  laissés , 
Sans  les  désirer,  ni  les  craindre. 

Ne  laissons  point  évanouir 
Des  biens  mis  en  notre  puissance  ; 
Et  que  l'attente  d'en  jouir 
N'étouffe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  passé  n'est  plus  rien  ; 
L'avenir  peut  ne  jamais  être  : 
Le  présent  est  Tunique  bien 
Dont  Thomme  soit  vraiment  le  mattre. 

XIV'. 

IMITÉE  D'HORACE  : 
LycUa ,  die,  per  omnes ,  etc. 

ET 

Qtds  myltà  gracUis  te  puer  in  rosà. 

Quel  charme,  beauté  dangereuse, 
Assoupit  ton  nouveau  Paris  ? 
Dans  quelle  oisiveté  honteuse 
De  tes  yeux  la  douceur  flatteuse 
A-t-dle  plongé  ses  esprits  ? 

Pourquoi  ce  guerrier  inutile  * 
Cherche-t-il  l'ombre  et  le  repos? 
D'où  vient  que,  déjà  vieil  Achille, 
Il  suit  le  modèle  stérile 
De  l'enfance  de  ce  héros? 

*  CeUe  pièce ,  qal  ne  se  troare  dans  aueoDe  des  édHioiu  pu- 
bliées ou  préparées  du  vivant  de  Rousseau ,  en  avait  é(é  exclue 
par  lui-même ,  à  cause  de  l'application  calomnieuse ,  que  Ton 
en  faisait  à  madame  de  Fériol  et  au  maréclial  d'HuxelIes. 
Cest  lui  qui  nous  l'apprend  dans  une  leUre,  datée  de  Solettre, 
8  octoble  17 13. 

*  Pourquoi  ce  guerrier  inutile,  etc.  HOft.  Uv.  I,  ode  viii  : 

Caraprican 
Oderlt  campom ,  patiens  pulveris  atqoe  lolb  ? 


Quld  latet ,  ot  mârtnie 
FUittia  dicuDt  Thettdis  sub  lacrymosa  Trojc  funera  ?  etc. 
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En  proie  au  plaisir  qui  l'enchante , 
Il  laisse  endormir  sa  raison  ; 
Et ,  de  la  coupe  séduisante 
Que  le  fol  amour  lui  présente , 
11  boit  à  longs  traits  le  poison. 

Ton  accueil ,  qui  le  sollicite , 
Le  nourrit  dans  ce  doux  état. 
Oh!  qu'il  est  beau  de  voir  écrite 
La  mollesse  d'un  Sybarite 
Sur  le  front  brûlé  d'un  soldat  ! 

De  ces  langueurs  efTéminées 
Il  recevra  bientôt  le  prix  : 
Et  déjà  ses  mains  basanées , 
Aux  palmes  de  Mars  destinées , 
Cueillent  les  myrtes  de  Cy  pris. 

Mais  qu'il  connaît  peu  quel  orage  < 
Suivra  ce  calme  suborneur! 
Qu'il  va  regretter  le  rivage  ! 
Que  je  plains  le  triste  naufrage 
Que  lui  prépare  son  bonlieur, 

Quand  les  vents ,  maintenant  paisibles , 
Enfleront  la  mer  en  courroux  ; 
Quand  pour  lui  les  dieux  inflexibles 
Changeront  en  des  nuits  horribles 
Des  jours  qu'il  a  trouvés  si  doux  ! 

Insensé  qui  sur  tes  promesses 
Croit  pouvoir  fonder  son  appui , 
Sans  songer  que  mêmes  tendresses , 
Mêmes  serments,  mêmes  caresses 

Trompèrent  un  autre  avant  lui. 

L'Amour  a  marqué  son  supplice  : 
Je  vois  cet  amant  irrité , 
Des  dieux  accusant  l'injustice , 
Détestant  son  lâche  caprice , 
Déplorer  sa  fidélité; 

Tandis  qu'au  mépris  de  ses  larmes , 
Oubliant  qu'il  sait  se  venger, 
Tu  mets  tes  attraits  sous  les  armes , 
Pour  profiter  des  nouveaux  charmes     - 
De  quelque  autre  amant  passager. 

»  Mais  qu'U  connaît  peu  quel  orage.  HobàCE,  livre 

odev: 

Heu  I  quottes  lldeai , 
MoUtoaque  deos  flebtt ,  et  aspen 
mgris  «quon  reiiUs ,  etc. 


ODE  L 
A  M.  LE  COMTE  DU  LUC, 

ÀLOBS  ÀMBASSADEUB  DB  FBANCB  EN  SUISSE,  ET 
PLÉNIPOTBNTIAIBB  A  LA  PAIX  DB  BADE. 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Protée  à  qui  le  Ciel ,  père  de  la  Fortune , 

Ne  cache  aucuns  secrets , 
Sous  diverse  figure ,  arbre ,  flanune ,  fontaine  » , 
S'efiforce  d'échapper  à  la  vue  incerUine 

Des  mortels  indiscrets  ; 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible , 
Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  invincible  ^ 

Agite  tous  ses  sens , 
Le  regard  furieux ,  la  tête  échevelée  < , 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 

Par  ses  cris  impuissants  : 

Tel ,  aux  premiers  accès  d'une  sainte  manie, 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  génie 

L'assaut  victorieux; 
Il  s'étonne ,  Il  combat  l'ardeur  qui  le  possède , 
Et  voudrait  secouer  du  démon  qui  l'obsède  * 

Le  joug  impérieux. 
« 
Mais  sitôt  que ,  cédant  à  la  fureur  divine , 
Il  reconnaît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Les  souveraines  lois; 

«  Cesl  Pindare  qui  a  foiiml  à  Rousseau  mdée  première  et  le 
dessein  général  de  cette  ode  (Pylh.  m);  mais  l'imj^\e"f' i« 
ne  crains  pas  de  le  dire,  est  resté  supérieur  au  modèle,  ata- 
tracUon  falle  toutefois  de  la  différence  des  deux  langues;  et, 
sous  ce  rapport  même ,  il  est  plus  glorieux  encore  pour  le 
Doete  français  tf  avoir  créé  une  langue  digne  de  Pmdare,  que 
pour Pindarelul-mèmede  s'être  habUement  servi  de  la  sienne. 

1      Aul  acrein  flamma  «onllam  dabll ,  atque  JU  Ttodls 
Bxcldcl.autlnaqua»  tenue»  dltapwMablblt. 

3  Impatient  du  dieu.  Heureuse  hardiesse  d'expresrion,  la- 
téralement empruntée  de  VlrgUe,  Énétd.  VI,  77  : 

At  Phabi  nondum  pattetu  Immanls  ta  anlro 
Bacchator  Tatea. 
*  Le  regard  furieux,  la  UU  icheveUe,  etc.  iWd.  47 1 

I  Monvulti»,noncolormnUi 

'  »  Non  comUe  mansere  conue  ;  »ed  pectus  anbelam , 

Et  rable  fera  corda  tument. 

5  Et  voudrait  secouer,  etc.  Cest  encore  la  prétresM  de  Vir- 
gile, en  proie  à  la  fureur  du  dieu  qui  rinsplre,  et  dont  elle 
cherche  vainement  à  secouer  le  joug  impérieux  : 

Magnom  si  pectore  posait 

Eicossiase  deimt.  jEneid.  VI ,  ra. 
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Alors ,  tout  pénétré  de  sa  vertu  suprême , 
Ce  n*est  plus  un  mortel ,  c'est  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix  >. 

Je  n'ai  point  Theureux  don  de  ces  esprits  faciles , 
Pour  qui  les  doctes  Sœurs,  caressantes,  dociles , 

Ouvrent  tous  leurs  trésors  ; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'un  tranquille  délire, 
N'éprouvèrent  jamais,  en  maniant  la  lyre, 

Ni  fureurs  ni  transports.  ( 

Des  veilles ,  des  travaux,  un  faible  cœur  s'étonne  : 
Apprenons  toutefois  que  le  Gis  de  Latone , 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme, 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  âme 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d'un  prophète  fidèle  * 
L'esprit,  s'affranchissant  de  sa  chaîne  mortelle 

Par  un  puissant  effort , 
S'élançait  dans  les  airs  comme  un  aigle  intrépide  ; 
Et  jusque  chez  les  dieux  allait,  d'un  vol  rapide. 

Interroger  le  sort. 

Cestpar.là  qu'un  mortel,  forçant  les  rives  sombres  ^, 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix. 
Heureux ,  si ,  trop  épris  d'une  beauté  rendue , 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  point  perdue 

Une  seconde  fois  l 

Telle  était  de  Phébus  la  vertu  souveraine, 
Tandis  qu'il  fréquentait  les  bords  de  l'Hippocrène 

Et  les  sacrés  vallons. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps ,  depuis  que  l'Avarice,. 
Le  Mensonge  flatteur,  l'Orgueil  et  le  Caprice , 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah  !  si  ce  dieu  sublime ,  échauffant  mon  génie , 
Ressuscitait  pour  moi  de  Tantique  harmonie 

Les  magiques  accords  ; 
Si  je  pouvais  du  ciel  franchir  les  vastes  routes. 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts  ; 


*  Mi^orque  vldcrl, 

Nec  mortale  boiuum. 

Vi&o.  j£neUi.  VI.  4». 

>  Ceêt  par  là  qu'auir^oiê  d*un  prophète  fidèle ,  etc.  Cest 
le  vateê,  le  {«.avric  des  aDcieDs;  et  il  serait  absurde  de  sup- 
poser au  pofile  rintenUon  de  parler  id  d*UD  prophète,  dans 
faoceptlon  religieuse  que  nous  donoons  aijyonrd'hui  à  ce 
mot. 

*  L*exeinpled*Orphée  est  bien  choisi,  et  plus  heureusement 
encore  mis  en  œuvre;  mais  il  fallait  «trebien  sûr  de  sa  lyre, 
pour  l*opposer  à  celle  d*Orphée ,  et  en  attendre  surtout  les 
même  prodiges. 


Je  n'irais  point ,  des  dieux  profanant  la  retraite , 
Dérober  au  DesUn,  témérahre  interprète, 

Ses  augustes  secrets  : 
Je  n'irais  point  chercher  une  amante  ravie , 
Et ,  la  lyre  à  la  main ,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès. 

Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile , 
J'irais,  j'irais  pour  vous ,  ô  mon  illustre  asile , 

0  mon  fidèle  espoir  ! 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fières  déesses 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promesses 

N'ont  su  l'art  d'émouvoir. 

«  Puissantes  déités,  qui  peuplez  cette  rive  «, 
Préparez,  leur  dirais-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts  : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers! 

Non  y  jamais  sous  les  yeux  de  l'auguste  Cybèle 
La  terre  ne  fit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Entre  les  dieiu  mortels  ; 
Et  jamais  la  vertu  n'a,  dans  un  siècle  avare, 
D'im  plus  riche  parfum ,  ni  d'un  encens  plus  rare. 

Vu  fumer  ses  autels. 

C'est  lui ,  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie, 
Qui  soutient  l'équité  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  Vérité ,  fugitive,  importune. 
N'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire ,  sa  fortune. 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages; 
Prenez  touslesfiiseaux  qui,  pour  les  plus  longs  âges, 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours,  hélas!  trop  peu  durables , 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux ,  dont  un  jour  tout  doit  être  la  proie , 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus ,  tranchez  mes  destinées , 
Et  renouez  leur  fil  à  celid  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  tranquille, 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  file 

>  PuissautesdéUés,  etc.  n  La  prière  du  poète  est  si  touchante, 
le  chant  de  ses  vers  si  mélodieux,  quHl  parait  être  Téritablo- 
ment  ce  même  Orphée  quli  veut  Imiter.  »  (Là  Habpb.) 
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Un  regard  amoureux! 
Et  puissent  les  mortels  amis  de  l'innocence 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux!  » 

C'est  ainsi  qu'au  delà  de  la  fatale  barque , 

Mes  chants  adouciraient  de  l'orgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi  ; 
Lachésis  apprendrait  à  devenir  sensible  ; 
Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible 

Tomberait  devant  moi . 

Une  santé  dès  lors  florissante ,  éternelle, 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons  : 
Le  del  ne  serait  plus  fatigué  de  nos  larmes  ; 
Et  je  verrats  enfin  de  mes.froides  alarmes 

Fondre  tous  les  glaçons. 

Mais  une  dure  loi ,  des  dieux  même  suivie, 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 

Soit  mêlé  de  travaux  : 
Un  partage  inégal  ne  leor  fut  jamais  libre  : 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  équilibre 

Tous  nos  biens  et  nos  maux. 

Ils  ont  sur  vous ,  ces  dieux ,  épuisé  leur  largesse  : 
C'est  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse , 

Les  sublimes  talents; 
Vous  tenez  d'eux  enfin  cette  magnificence 
Qui  seule  sait  donner  à  la  haute  naissance 

De  solides  brillants. 

C'en  était  trop ,  hélas  !  et  leur  tendresse  avare  , 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassés , 
Prit  sur  votre  santé ,  par  un  décret  funeste, 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  âme  céleste 

Elle  avait  dispensés.  i 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodi- 
Vainement  un  mortel  se  plaint ,  et  le  fatigue  [  gue  : 

De  ses  cris  superflus  : 
L'âme  d'un  vrai  héros  tranquille,  courageuse, 
Sait  comme  il  faut  souffrir  d'une  vie  orageuse 

Le  flux  et  le  reflux. 

11  sait ,  et  c*est  par  là  qu'un  grand  cœur  se  console , 
Que  son  non^jie  craint  rien  ni  des  fureurs  d'Éole , 

I^i  des  flots  inconstants  ; 
Et  que ,  s'il  est  mortel ,  son  immortelle  gloire 
Bravera ,  dans  le  sein  des  filles  de  Mémoire , 

Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu'entre  des  mains  à  sa  gloire  attentives , 
La  France  confîra  de  ses  saintes  archives 


Le  dépôt  solennel. 
L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journées, 
Et  vos  heureux  destins  unis  aux  destinées 

D'un  empire  étemel. 

■ 

Il  saura  par  quels  soins ,  tandis  qu!à  force  ouverte 
L'Europe  conjurée  armait  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux. 
Sur  des  bords  étrangers  votre  illustre  assistance 
Sut  ménager  pour  nous  les  cœurs  et  la  constance 

D'un  peuple  beUiqueux. 

Il  saura  quel  génie ,  -au  fort  de  nos  tempêtes , 
Arrêta ,  malgré  nous ,  dans  leurs  vastes  conquêtes 

Nos  ennemis  hautains; 
Et  que  vos  seuls  conseils,  déconcertant  leurs  princes, 
Guidèrent  au  secours  de  deux  riches  provinces 

Nos  guerriers  incertains. 

Mais  quel  peintre  fameux,  par  de  savantes  veilles 
Consacrant  aux  humains  de  tant  d'autres  merveilles 

L'immortel  souvenir. 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  histoûre  si  belle, 
Et  laisser  un  tableau  digne  des  mains  d'Apelle 

Aux  siècles  à  venir? 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  longue  barrière  I 
Mais ,  peu  propre  aux  efforts'd'une  noble  carrière , 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ; 
Et  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose  ', 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse,  en  divers  lieux  errant  à  l'aventure, 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  égayés  ; 
Et ,  tantôt  dans  les  bois ,  tantôt  dans  les  prairies , 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayés. 

Celui  qui ,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires. 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux , 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne , 
Que  ceux  qui  ,'plus  hardis ,  percent  de  la  montagne 

Les'sentiers  tortueux. 

Toutefois  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 

*  Et,  semblable  à  VabetUe,  >/c.  HoaiCB,  Uv.  lY,  ode  IL 

Ego ,  apts  matinae 
Moremodoque, 

QraU  cftrpentla  Uiyma  pcfr  laborem 
Pliirimum ,  clrca  nemua,  urUUqae 
Tlbnrls  ripas ,  operosa  panriu 
Cannîa^lloffo. 


Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple , 
Quenous  pouvons,  comme  eux,  arriverjusqu'autem- 

De  l'immortalité  >.  [ple 


n. 
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Qui  viennent  en  foule  à  son  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus? 
La  Vanité ,  qui  les  enivre , 
Sans  relâche  s'obstine  à  suivre 
L'éclat  dont  elle  les  séduit; 
Mais  bientôt  leur  âme  orgueilleuse 
Volt  sa  liïmière  frauduleuse 
Changée  en  éternelle  nuit. 
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▲  8.  ▲.  s.  HONSSIONBUa  LE  PBINGB 

EUGÈNE  DE  SAVOIE». 

Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris? 
Est-ce  un  songe  dont  l'ombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits  ? 
Quelle  est  cette  déesse  énorme , 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre , 
Et  qui ,  des  pieds  touchant  la  terre , 
Èache  sa  tête  dans  les  cieux  ? 

C*est  l'inconstante  Renommée , 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts , 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers  ^. 
Toujours  vaine ,  toujours  errante , 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur, 
Sa  voix ,  en  merveilles  féconde , 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amants  autour  d'elle  assidus , 

>  R  Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plos  grands  si^ets 
et  offrir  de  plus  grandes  idées  :  mais  pour  rensemble  et  pour 
le  style ,  Je  ne  connais  rien  dans  notre  langue  de  supérieur  à 
cette  ode.  »  (U  Harpe.) 

>  François  de  Savoie,  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  ae 
PRINCE  EocÈNE,  né  à  Paris  le  18  octobre  I6e3,  était  lils  d'Eu- 
gène Blaurice,  comte  de  Boissons  et  peUt-fils  du  duc  de  Savoie 
Cbarles-Emmannel  I",  et  d*01ympe  Mandni,  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin.DesUné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  on  rappela 
longtemps  le  petit  abbé  :  mais  rendu,  par  la  mort  de  son 
père,  à  la  liberté  de  ses  goûts,  il  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  demanda  un  riment  à  Louis  XIV.  Le  régiment  ne 
lut  point  accordé,  et  ce  reftis  piqua  si  vivement  le  Jeune 
prince,  qu'U  alla  sur-le-champ  offrir  ses  senices  à  l'empe- 
reur d'Allemagne;  ils  fdrent  acceptés,  et  il  ne  cessa  dès  lors 
de  combattre  la  France  avec  toute  la  supériorité  du  talent 
militaire,  et  rinfaHgable  acUvité  d'un  ressentiment  qui  n'eut 
de  terme  que  celui  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Vienne  le  2i  avril 
1736,  âgé  de  soixaote^mze  ans.  Il  fût  le  plus  grand  général 
de  son  temps,  puisqu'il  précéda  Frédéric  n  :  mais  U  est  fâ- 
cheux pour  nous  que  l'histoire  de  ses  succès  ne  soit  le  plus 
souvent  que  celle  de  nos  revers  et  de  nos  désastres. 

•        Totnmque  bufulrit  In  orbem. 

OVID. 


O  toi ,  qui  Y  sans  lui  rendre  hommage , 
£t  sans  redouter  son  pouvoir, 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir, 
Héros ,  des  héros  le  modèle , 
Était-ce  pour  cette  infidèle 
Qu'on  t'a  vu ,  cherchant  les  hasards , 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes, 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Défier  la  fureur  de  Mars  ? 

Non ,  non  :  ses  lueurs  passagères 

N'ont  jamais  â)loui  tes  sens  ; 

A  des  déités  moins  légères 

Ta  main  prodigue  son  encens  : 

Ami  de  la  gloire  solide , 

Mais  de  la  vérité  rigide 

Encor  plus  vivement  épris , 

Sous  ses  drapeaux  seuls  tu  te  ranges , 

Et  ce  ne  sont  point  les  louanges , 

C'est  la  vertu ,  que  tu  chéris. 

Tu  méprises  l'orgueil  frivole 
De  tous  ces  héros  imposteurs 
Dont  la  fausse  gloire  s'envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flatteurs  : 
Tu  sais  que  l'Ëquité  sévère 
A  cent  fois  du  haut  de  leur  sphère 
Précipité  ces  vains  guerriers  ; 
Et  qu'elle  est  l'unique  déesse 
Dont  l'incorruptible  sagesse 
Puisse  éterniser  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté , 
Le  Temps ,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 
A  peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres , 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 
Auteur  de  tout  ce  qtû  doit  être , 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître , 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  déesse  de  Mémoire , 
Favorable  aux  noms  éclatants , 
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Soulève  l'équitable  histoire 
Contre  l'iniquité  du  temps; 
Et  dana  le  registre  des  âges 
Coasadknt  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offrir, 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'est  là  que  sa  main  immortelle  ^ 
Mieux  que  la  déesse  aux  cent  voix , 
Saura ,  dans  un  tableau  fidèle , 
Immortaliser  tes  exploits  : 
L'avenir,  faisant  son  étude 
De  cette  vaste  multitude 
D'incroyables  événements, 
Dans  leurs  vérités  authentiques, 
Des  fables  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondements. 

Tous  ces  traits  incompréhensibles , 

Par  les  fictions  ennoblis , 

Dans  l'ordre  des  ehoses  possibles 

Par  là  se  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules , 

Les  vrais  Césars,  les  faux  Hercules, 

Seront  mis  en  même  degré , 

Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire , 

Et  qu'on  admire  sans  le  croire , 

Sera  cru  sans  être  admiré. 

Guéris  d'une  niât  mu^Âse , 
Us  recevront  ^  sans  être  émus , 
Les  faits  du  peti^fils  d^Acrise  ■ , 
Et  tous  les  travaux  de  Cadmus  : 
Ni  le  monstre  du  labyrinthe , 
Ni  la  triple  chimère  éteinte, 
If  étonneront  plus  la  raison  ; 
Et  l'esprit  avoûra  sans  honte 
Tout  ce  que  la  Grèce  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d'Éson. 

Et  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  Colchos  ? 
Les  dieux  ^nt-iis  &it  des  prodiges 
Que  dans  Tbèbes  ou  dans  Argos? 
Que  peuvent  opposer  les  fables 
Aux  prodiges  inconcevables 
Qui ,  de  nos  jours  exécutés , 
Ont  cent  fois  dans  la  Germanie , 
Chez  le  Belge,  dans  l'Ausonie, 
Frappé  nos  yeux  épouvantés.' 


1  Perlée,  fib  de  Danaé,  qui  était  fille  d'Acriaias. 

Ovm.  Métam.  iv  et  v. 


Mais  Ici  ma  lyre  impuissante 
N'ose  seconder  mes  efforts  : 
Une  voix  fière  et  menaçante 
Tout  à  coup  glace  mes  transports. 
Arrête,  insensé!  me  dit-elle; 
Ne  va  point  d'une  main  moelle 
Toucher  un  laurier  immortel  : 
Arrête  ;  et ,  dans  ta  folle  audace , 
Crains  de  ireconnaltre  la  trace 
Du  sang  dont  fiime  ton  autel. 

Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 
Bellone,  et  la  fière  Atropos , 
N'ont  que  trop  effrayé  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  héros. 
Ces  dieux ,  ta  patrie  elle-même , 
Rendront  à  sa  valeur  suprême 
D'assez  authentiques  tributs. 
Admirateur  plus  légitime , 
Garde  tes  vers  et  ton  estime 
Pour  de  plus  tranquilles  vertus. 

Ce  n'est  point  d'un  amas  funeste 
De  massacres  et  de  débris 
Qu'une  vertu  pure  et  céleste 
Tire  son  véritable  prix. 
Un  héros,  qui  de  la  victoire 
Empnmte  son  unique  gloire. 
N'est  héros  que  quelques  moments; 
Et ,  pour  l'être  toute  sa  vie , 
Il  doit  opposer  à  l'envie 
De  plus  paisibles  monuments. 

En  vain  ses  exploits  mémorables 
Étonnent  les  plus  fiers  vainqueurs  : 
Les  seules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  sur  les  cœurs. 
Un  tyran  cruel  et  sauvage , 
Dans  les  feux  et  dans  le  ravage 
N'acquiert  qu'un  honneur  criminel  : 
Un  vainqueur  qui  sait  toijyours  l'être, 
Dans  les  cœurs  dont  il  se  rend  maître 
S'élève  un  trophée  étemel. 

C'est  par  cette  illustre  conquête , 
Mieux  encor  que  par^s  travaux. 
Que  ton  prince  >  éièy«  sa  tête 
Au-dessus  de  tous  ses  rivaux  ; 
Grand  par  tout  ce  que  l'on  admire , 
Mais  plus  encor,  j'ose  le  dire , 
Par  cette  héroïque  bonté , 
Et  par  cet  abord  plein  de  grâce , 

■  LWperetir  Charles  VI. 
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Qai  des  premiers  Ages  retrace 
L*adorable  simplicité. 

Il  sait  qu'en  ce  vaste  intervalle 
Où  les  destins  nous  ont  placés , 
D'une  fierté  qui  les  ravale 
Les  mortels  sont  toujoiffs  blessés  ; 
Que  la  grandeur,  fière  et  hautaine , 
I9*attire  souvent  que  leur  haine, 
Lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux  ; 
Etique,  tandis  qu'elle  subsiste , 
Le  parfait  bonheur  ne  consiste 
Qu'à  rendre  les  homipes  heureux. 

Les  dieux  même,  éternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortçls , 
I^ï'exigent  qu'à  ces  mêmes  titres 
Nos  offrandes  et  nos  autels. 
Cest  leur  puissance  qu'on  implore  : 
Mais  c'est  leur  bonté  qu'on  adore 
Dans  le  bien  qu'ils  font  aux  humains; 
Et ,  sans  cette  bonté  fertile , 
Leur  foudre ,  souvent  inutile , 
Gronderait  en  vain  dans  leurs  mains. 

Prince,  suis  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Avant  de  mériter  nos  temples , 
Ils  ont  mérité  notre  amour. 
Tu  le  sais ,  l'aveugle  fortune 
Peut  faire  d'une  âme  commune 
Un  héros  partout  admiré  : 
La  seule  vertu ,  profitable , 
Généreuse ,  tendre ,  équitable , 
Peut  feire  un  héros  adoré. 

Ce  potentat  toujours  auguste, 
Maître  de  tant  de  potentats , 
Dont  la  main  si  ferme  et  si  juste 
Conduit  tant  de  vastes  États, 
Deviendra  la  gloire  des  princes , 
Lorsqu'en  ses  nombreuses  provinces, 
Rassemblant  les  plaisirs  épars , 
Sous  sa  féconde  providence 
Tu  feras  fleurir  l'abondance , 
Les  délices,  et  les  beaux-arts. 

Seconde  les  heureux  auspices 
D'un  monarque  si  renommé  : 
Déjà,  par  tes  secours  propices, 
Janus  voit  son  temple  fermé. 
Puisse  ta  gloire  toujours  pure 
A  toute  la  race  future 
Servir  de  modèle  et  de  loi  ; 


Et  ton  intégrité  profonde 

Être  à  jamais  l'amour  du  monde , 

Comme  ton  bras  en  fut  l'effroi  ! 

III. 

A  M.  LE  COMTE  DE  RONNEVAL', 

LIEUTBNÀNT  GÉNÉBA.L  DES  ÀBMÉES 
DE  l'EMPEBEUB. 

Le  soleil ,  dont  la  viqjence 
Nous  a  fut  languirai  longtemps, 
Arpie  de  feux  moins  éclatants 
Les  rayons  que  son  char  nous  lance  ; 
Et,  plus  paisible  dans  son  cours, 
Laisse  la  céleste  balance  * 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

L'Aurore ,  désormais  stérile 

Pour  la  divinité  des  fleurs ,         > 

De  l'heureux  tribut  de  ses  pleurs 

Enrichit  un  dieu  plus  utile  ; 

Et  sur  tous  les  coteaux  voisins  ^ 

On  voit  briller  l'ambre  fertile 

Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Racchus  prépare  à  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle  : 
Il  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  l'alliaûelétemelle 
Qu'il  a  faite  avecl$i.humain8. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  Ris,  voltigeant  dans  les  airs, 
Des  soins  qui  troublent  l'univers 
Écartent  la  troupe  profane  : 

«  Après  avoir  servi  quelque  temps  avec  disUnclton  sous 
Catinai  et  Fend&mâ,  quelques  mécontentements  engagèrent 
le  comte  de  Bonneval  k  qunter  la  France,  pour  passer  au  set- 
vice  de  rempereor.  La  guerre  ayant  été  déclarée  au  Grand 
Seigneur,  le  transfuge  fraaçais  partagea  les  succès  du  prince 
Eugène  contre  les  Turcs,  et  donna  entre  autres ,  à  la  bataiUa 
de  PeUrwaradin ,  des  preuves  signalées  de  valeur,  qui  rélevè- 
rent au  grade  de  lieutenant  feld-maréchal.  Mais  les  talents  du 
comte  de  Bonneval  étaient  accompagnés  de  présompUon, 
d*lndi8créUon  et  d*uné  légèreté  satirique,  ou  d*une  franchise 
déplacée,  qui  lui  tirent  insensiblement  perdre  TamlUé  du 
prince,  et  le  précipitèrent  ensuite  dans  des  démarches  si 
inconsidérées,  qu*U  fut  obligé  de  se  sauver  d'abord  à  Venise, 
et  de  là  en  Turquie,  où  il  prit  le  turban  en  1720,  sous  le 
nom  d'Achmet  Pacha,  et  se  signala  plus  d'une  fois  dans  la 
guerra  oontie  les  Impériaux,  terminée  par  la  paix  de  Bel- 
grade. U  songeait,  dit-on,  à  s'enfuir/à  Rome,  et  à  rentrer 
au  service  de  France,  lorsqu'il  mourut  le  22  mars  1747,  à  Page 
de  soixante-douze  ans. 

>  Laute  to  céUsU  balance,  etc.  ViRG.  Géorg,  l ,  206  : 

Ubra  die  lomolqae  pares  ubl  (ecerit  boras. 
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Tel ,  sur  des  t>0Td8  inhabités  s 
Il  vint  de  la  triste  Ariane 
Calmer  les  esprits  agités. 

Les  Satyres  tout  hors  d'haleine 
Conduisant  les  P(ymphes  des  bois , 
Au  son  du  fifre  et  du  hautbois 
Dansent  par  troupes  dans  la  plaine , 
Tandis  que  les  Sylvains  lassés 
Portent  Timmobile  Silène 
Sur  leurs  thyrses  entrelacés. 

Leur  plus  vive  ardeur  se  déploie 
Autour  de  ce  dieu  belliqueux  : 
Cher  comte ,  partage  avec  eux 
L'allégresse  qu'il  leur  envoie; 
Et,  plein  d'une  douce  chaleur, 
Montre-toi  rival  de  leur  joie, 
Comme  tu  l'es  de  sa  valeur. 

Prends  part  à  la  juste  louange 
De  ce  dieu  si  cher  aux  guerriers, 
Qui ,  couvert  de  mille  lauriers 
Moissonnés  jusqu'aux  bords  du  Gange, 
A  trouvé  mille  fois  plus  grand 
D'être  le  dieu  de  la  vendange , 
Que  de  n'être  qu'un  conquérant. 

De  ses  Ménades  révoltées 
Craignons  l'impétueux  courroux; 
Tu  sais  jusqi/où  ce  dieu  jaloux 
Porte  ses  fureurs  irritées. 
Et  quelles  tragiques  horreurs 
Des  Lycurgues  et  des  Penthées  * 
Payèrent  les  folles  erreurs. 

C'est  lui  qui ,  des  fils  de  la  terre 
Châtiant  la  rébellion , 
Sous  la  forme  d'un  fier  lion 
Vengea  le  maître  du  tonnerre  ; 
Et  par  lui  les  os  de  Rhécus 
Furent  brisés ,  comme  le  verre , 
Aux  yeux  de  ses  frères  vaincus. 

Ici ,  par  l'aimable  Paresse 

Ce  fameux  vainqueur  désarmé , 

Ne  se  montre  plus  enflammé 

>  Sur  de»  hordi  inhabités,  L*Oe  de  Naxos,  où  gémlMalt 
Ariane,  abandonnée  par  Thésée. 

*  Des  Lycurgues  et  des  Penthées,  etc.  Lycargne,  roi  de 
Thraœ ,  ayant  repoossé  le  culte  de  Baochus ,  et  chassé  le  dieo 
hil-mème  de  ses  Etats,  fût  massacré  par  ses  propres  sujets, 
auxquels  U  avait  Interdit  Pusage  du  vin  pendant  son  régne. 
Penthée  expia  plus  cruellement  encore  un  tort  semblable  :  Il 
périt,  mis  en  [Àèoes  par  les  Baochantee,  à  la  tête  desquelles 
te  trouvait  Agave  sa  mère: 


Que  des  feux  d'ime  douce  ivresse; 
Et ,  cherchant  de  plus  doux  combats . 
Dans  le  temple  de  l'Allégresse 
U  s'offre  à  conduire  nos  pas. 

Là  sous  une  voûte  sacrée , 
Peinte  des  plus  riches  couleurs , 
Ses  prêtres  Y  couronnant  de  fleurs 
La  victime  pour  toi  parée, 
Bientôt  sur  un  autel  divin 
Feront  couler,  à  ton  entrée. 
Des  ruisseaux  de  lait  et  de  vin. 

Recois  ce  nectar  adorable 

Versé  par  la  main  des  Plaisùv  ; 

Et  laisse ,  au  gré  de  leur  désirs , 

Par  cette  liqueur  favorable 

Remplir  tes  esprits  et  tes  yeux  * 

De  cette  joie  inaltérable 

Qui  rend  l'homme  semblable  aux  dieux. 

Par  elle ,  en  toutes  ses  disgrâces , 

Un  cœur  d'audace  revêtu  * 

Sait  asservir  à  sa  yertu 

Les  ennuis  qui  suivent  ses  traces  ; 

Et ,  tranquille  jusqu'à  la  mort , 

Conjurer  toutes  les  menaces 

Des  dieux ,  et  des  rois ,  et  du  sort. 

Par  elle ,  bravant  la  puissance  ■ 
De  son  implacable  démon , 
Le  vaillant  fils  de  Télamon , 
Banni  des  lieux  de  sa  naissance. 
Au  fort  de  ses  calamités 
Rendit  le  calme  et  l'espérance 
A  ses  compagnons  rebutés  >. 

«  Amis ,  la  volage  Fortune 
N'a ,  dit-il ,  nuls  droits  sur  mon  cœur; 
Je  prétends  ,  malgré  sa  rigueur. 
Fixer  votre  course  importune  : 
Passons  ce  jour  dans  les  festins  ^  ; 
Demain  les  Zéphyrs  et  Neptune 
Ordonneront  de  nos  destins.  » 

*  Teucer,  lils  de  Télamon,  roi  de  Salamine,  et  d*Héslone,  âUe 
deLaomédon,  fut  un  des  poursuivants  d'Hélène,  et  alla  eo 
conséquence  au  siège  de  Troie,  où  U  se  distingua  par  sa  va- 
leur. Son  père  ayant  refusé ,  à  son  retour,  de  le  recevoir  dans 
ses  États,  il  se  retira  dans  nie  de  Chypre ,  où  il  bàUt  une  Sala- 
mine  nouvelle. 

*  Tencer  Sakrolna ,  patreinque 
Quum  f  ugeret ,  tamen  uda  Lyco 

Tempora  populea  fertor  TlnxlisecoroDa , 
Sic  triatea  affatus  amlcos. 

HoB,.U?.  I.odeTit* 
3  Nunc  vlnorpelUte  curas  : 

Gras  iDgem  Iterablmus  cqiior. 

Hoa.Uv.  I.odeTU. 
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C'est  sur  cet  illustre  modèle 
Qa*à  toi-même  toujours  égal , 
Tu  sus ,  loin  de  ton  lieu  natal , 
Triompher  d'un  astre  infidèle  ; 
Et,  sous  un  ciel  moins  rigoureux, 
D'une  Salamine  nouvelle  * 
Jeter  les  fondements  heureux. 

Une  douleur  pusillanime 
Touche  peu  les  dieux  immortels  ; 
On  aboide  en  vain  leurs  autels^ 
Sans  un  cœur  ferme  et  magnanime  : 
Quand  nous  venons  les  implorer, 
C'est  par  une  joie  unanime 
Que  nous  devons  les  honorer. 

Telle  est  l'allégresse  rustique 
De  ces  vendangeurs  altérés , 
Qu'on  voit,  à  leurs  yeux  égarés. 
Saisis  d'une  ivresse  mystique; 
Et  qui ,  saintement  Curieux , 
Retracent  de  l'orgie  antique 
L'emportement  mystérieux. 

Tandis  que  toute  la  campagne 
Retentit  de  leur  doux  transport , 
Allons  travailler  à  l'accord 
Du  Tokaie  *  avec  le  Champagne  ; 
Et,  près  de  tes  Lares  assis , 
Des  vins  de  rive  et  de  montagne 
Juger  le  procès  indécis. 

Les  juges,  à  ton  arrivée. 
Se  trouveront  tous  assemblés;  ' 
La  soif  qui  les  tient  désolés 
"Brûle  de  se  voir  abreuvée  ; 
Et  leur  appétit  importun , 
A  deux  heures  de  relevée , 
S'étonne  d'être  encore  à  jeun. 

IV. 

IXITÉB  DB  LA  VH*  BPODB  D'HOBACB. 

AtX  SOTSSES, 

DUBÀlfT  KB0B  00BBBB  CrVILB^. 

OÙ  courez-vous ,  cruels  ?  Quel  démon  parricide 
Arme  vos  sacrilèges  bras  ? 

»  AUosioD  «Qz  rérolattODs  fréqaenttt  de  ittaatton ,  et  même 
de  domIcUe,  arrivées  dans  le  ooande  la  vie  inquiète  et  agitée 
da  oomtè  de  Bonneval. 

*  Tokai,  bourg  de  la  Haute-Hongrte ,  célébra  par  lei  exoél- 
lentavlns. 
3  Entre  les  cantooi  proteitanta  et  catboUquee,  et  à laqueUe 


Pour  qui  destinez-vous  l'appareil  homidde 
De  tant  d'armes  et  de  soldats? 

Allez-vous  réparer  la  honte  encor  nouvelle 

De  vos  passages  violés? 
Êtes-vous  résolus  à  venger  la  querelle 
De  vos  ancêtres  immolés? 

Non ,  vous  voulez  venger  votre  ennemi  lui-même , 

Et  faire  voir  aux  fiers  Germains 
Leurs  antiques  rivaux ,  dans  leur  fureur  extrême, 

Égorgés  de  leurs  propres  mains  : 

Tigres,  plus  acharnés  que  le  lion  sauvage. 

Qui  malgré  sa  férocité , 
Dans  un  autre  lion  respectant  son  image , 

Dépouille  pour  lui  sa  fierté. 

Mais  parlez  ;  répondez  :  quels  feux  illégitimes 

Allument  en  vous  ce  transport?  [mes , 

Est-ce  im  aveugle  instinct?  Sont- ce  vos  propres  cri- 
Ou  la  fatale  loi  du  sort  ? 

Us  demeui^nt  sans  voix.  Que  devient  leur  audace? 

Je  vois  leurs  visages  pâlir  : 
Le  trouble  les  saisit,  l'étonnement  les  glace. 

Ahl  vos  destins  vont  s'accomplir. 

Vos  pères  ont  péché  :  vous  en  portez  la  peine; 

Et  Dieu ,  sur  votre  nation , 
Veut  des  profanateurs  de  sa  loi  souveraine 

Expier  la  rébellion. 

V. 
AUX  PRINCES  CHRÉTIENS, 

SUB  l'ABXBIIBNT  DBS  TUBC8  GONTBB  LA  BBPU« 
BLIQUB  DB  VBNISB,  BN  1715. 

Ce  n'est  donc  point  assez  que  ce  peuple  perfide . 
De  la  sainte  Cité  profanateur  stupide , 
Ait  dans  tout  l'Orient  porté  ses  étendards  ; 
Et ,  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattue. 

Partage  h  notre  vue 
La  plus  belle  moitié  du  trêne  des  Césars? 

Déjà ,  pour  réveiller  sa  fureur  assoupie, 
L'interprète  effréné  de  son  prophète  impie 
Lui  promet  d'asservir  l'Italie  à  sa  loi  ; 
Et  déjà  son  orgueil ,  plein  de  cette  assurance ,  . 

Renverse  en  espérance 
Le  siège  de  l'empire  et  celui  de  la  Foi. 


mit  iln  le  traité  d'Araw,  eonela  en  17IS,  par  l'entiemitt  du 
comte  du  Luc 
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A  l'aspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore , 


Sous  un  nouveau  Xerxès ,  TliétiS  croit  voir  encore 
Au  travers  de  ses  flots  promener  les  forêts  ; 
Et  le  nombreux  amas  de  lances  hérissées 

Contre  le  ciel  dressées 
Égale  les  épis  qui  dorent  nos  guérets. 

Princes,  que  pensez- vous  à  ces  apprêts  terribles? 
Attendez-vous  encor,  spectateurs  insensibles, 
Quels  seront  les  décrets  de  Faveugle  Destin , 
Gomme  en  ce  jour  affreux  où,  dans  le  sang  noyéle, 

Byzance  foudroyée 
Vit  périr  sous  ses  murs  le  dernier  Constantin  '  ? 

O  honte!  ô  de  TEurope  infamie  éternelle! 
Un  peuple  de  brigands ,  sous  un  chef  infidèle , 
De  ses  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté; 
Et  le  Mensonge  impur  tranquillement  repose 

Où  le  grand  Théodose 
Fit  régner  si  longtemps  Tauguste  Vérité. 

Jadis ,  dans  leur  fureur  non  encor  ralentie , 
Ces  esclaves  chassés  des  marais  de  Scythie 
Portèrent  chez  le  Parthe  et  la  mort  et  Teffroi  ; 
Et  bientôt  des  Persans,  ravisseurs  moins  barbares, 

Leurs  conducteurs  avares 
Reçurent  à  la  fois  et  le  sceptre  et  la  loi. 

Dès  lors ,  courant  toujours  de  victob%  en  victoire , 
Des  califes,  déchus  de  leur  antique  gloire. 
Le  redoutable  empire  entre  eux  fut  partagé; 
Des  bords  de  FHellespont  aux  rives  de  TEuphrate , 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  même  temps  soumis  ou  ravagé. 

Mais  sitôt  que  leurs  mains ,  en  ruines  fécondes , 
Osèrent,  du  Jourdain  souillant  les  saintes  ondes. 
Profaner  le  tombeau  du  fils  de  FÉternel , 
L'Occident ,  réveillé  par  ce  coup  de  tonnerre , 

Arma  toute  la  terre , 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

En  vain  à  cette  ardeur  si  bouillante  et  si  vive, 
La  folle  Ambition,  la  Prudence  craintive, 
Prétendaient  opposer  leurs  conseils  spécieux  : 
Chacun  comprit  alors,  mieux  qu^au  siècle  où  nous 
Que  l'intérêt  des  hommes  [sommes , 

Ne  doit  point  balancer  la  querelle  des  cîeux. 

Comnre  un  torrent  fougueux,  qui ,  du  haut  des  monta- 
Précipitant  ses  eaux  traîne  dans  les  campagnes  [gnes 

'  Ils'agU  de  CoDstanUii  Dracosès,  dernier  emperear  de 
Conslanlinople,  qai  répandil  tant  d'éclat  et  un  si  vif  ialéi^t 
sur  la  dernière  Journée  de  l'empire  romain  d'Orient. 


Arbres ,  rochers ,  troupeaux ,  par  son  cours  empor- 
Ainsi  de  Godefroi  '  les  légions  guerrières  [tés  : 

Forcèrent  les  barrières 
Que  TAsie  opposait  à  leurs  bras  indomptés. 

La  Palestine  enfin ,  après  tant  de  ravages , 
Vit  fuir  ses  ennemis ,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  1*  Aquilon  ; 
Et  des  vents  du  Midi  la  dévorante  haleine 

I^ï'a  consumé  qu*à  peine  [calon  *. 

Leurs  ossements  blanchis  dans  les  champs  d'As- 

De  ses  temples  détruits  et  cachés  sous  les  herbes 
Sion  vit  relever  les  portiques  superbes , 
De  notre  délivrance  augustes  monuments; 
Et  d*un  nouveau  David  la  valeur  noble  et  sainte 

Semblait  dans  leur  enceinte 
D*un  royatune  éternel  jeter  les  fondements. 

Mais  chez  ses  successeurs  la  Discorde  insolente. 
Allumant  le  flambeau  d'une  guerre  sanglante. 
Énerva  leur  puissance  en  corrompant  leurs  mœurs; 
Et  le  ciel  irrité ,  ressuscitant  l'audace 

D'une  coupable  race. 
Se  servit  des  vaincus  pour  punir  les  vafnqueurs. 

Rois ,  symboles  mortels  de  la  grandeur  céleste , 
C'est  à  vous  de  prévoir  dans  leur  chute  funeste 
De  vos  divisions  les  fruits  infortunés  : 
Assez  et  trop  longtemps ,  implacables  Aehilles, 

Vos  discordes  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés. 

Tandis  que  de  vos  mains  déchirant  vos  entrailles, 
Dans  nos  champs ,  engraissés  de  tant  de  funérailles, 
Vous  semiez  le  carnage ,  et  le  trouble ,  et  Thorreur, 
L'infidèle ,  tranquille  au  milieu  des  alarmes , 

Forgeait  ces  mêmes  armes 
Qu'aujourd'hui  contre  vous  aiguise  sa  fureur. 

Enfin  l'heureuse  Paix,  de  l'Amitié  suivie, 

A  réuni  les  cœurs  séparés  par  l'Envie, 

Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  et  le  danger  : 

Paisible  dans  son  champ ,  le  laboureur  moissonne; 

Et  les  dons  de  l'automne 
Ne  sont  plus  profanés  par  le  fer  étranger. 

Mais  ce  calme  si  doux  que  le  ciel  vous  rehvoie, 
N'est  point  le  calme  oisif  d'une  indolente  joie 


>  Godefroi  de  Bouillon ,  le  héros  de  la  Jérusalem  délivrée. 

*  Aêcalon,  une  des  cinq  satrapies  des  PhUistins,  entre 
Azoth  et  Gaza ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  prjse  par 
Baudouin  1 ,  comte  de  Flandre,  et  devenu  roi  de  Jénûalem , 
elle  ne  s'est  point  relevée  de  ses  ruines.  Hérode  le  Grand  y 
était  né. 
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Où  s*eQdort  la  vertu  des  plus  fameux  guerriers  : 
Le  démon  des  combats  souffle  encor  sur  tos  têtes , 

Et  de  justes  conquêtes 
Vous  offrent  à  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

Il  est  temps  de  venger  votre  commune  injure  ; 
Éteignez  dans  le  sang  d'un  ennemi  parjure , 
Du  nom  que  vous  portez  l'opprobre  injurieux; 
Et  sous  leurs  braves  chefs  assemblant  vos  cohortes, 

Allez  briser  les  portes 
D'un  empire  usurpé  sur  vos  faibles  aïeux. 

Vous  n'êtes  plus  au  temps  de  ces  craintes  serviles 
Qu'imprimaient  dans  le  sein  des  peuples  imbéciles 
De  cruels  ravisseurs  à  leur  perte  animés. 
L'aigle  de  Jupiter,  ministre  de  la  foudre, 

A  cent  fois  mis  en  poudre 
Ces  géants  orgueilleux  contre  le  ciel  armés. 

Belgrade,  assujettie  à  leur  joug  tyrannique, 
Kenversa  leur  croissant  du  haut  de  ses  remparts  ; 
Et  de  Salankemen  >  les  plaines  infectées 

Sont  encore  humectées 
Du  sang  de  leurs  soldats  sur  la  poussière  épars. 

Sous  le  fer  abattus ,  consumés  dans  la  flamme , 
TiCur  monarque  insensé,  le  désespoir  dans  l'âme , 
Pour  la  dernière  fois  osa  tenter  le  sort  ; 
Déjà ,  de  sa  fureur  barbares  émissaires , 

Ses  nombreux  janissaires 
Portaient  de  toutes  parts  la  terreur  et  la  mort. 

Arrêtez ,  troupe  lâche  et  de  pillage  avide  : 
D'un  Hercule  naissant  la  valeur  intrépide 
Va  bientôt  démentir  vos  projets  forcenés  ; 
Et ,  sur  vos  corps  sanglants  se  traçant  un  passage , 

Faire  l'apprentissage 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  sont  destinés. 

Le  Tybisque,  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entassés  dans  son  onde , 
De  ses  flots  enchaînés  interrompit  le  cours  ; 
Et  le  fier  Ottoman  * ,  sans  drapeaux  et  sans  suite , 

Précipitant  sa  fuite , 
Borna  toute  sa  gloire  au  salut  des  ses  jours. 

C'en  est  assez ,  dit-il  ;  retournons  sur  nos  traces  : 
Faibles  et  vils  troupeaux ,  après  tant  de  disgrâces, 
N'irritons  plus  en  vain  de  superbes  lions  ; 
Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  fatal  génie, 


«  Tille  delà  Hongrie,  dans  l'Esclavonie,  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  Elle  est  céld)re  par  la  bataille  qu'y  gagna,  en  IG9I, 
le  prince  de  Bade  contre  les  Turcs.  C'est  à  quoi  le  pœte  fait 
allusion  dans  ce  vert. 

*  Mustapha  II. 


Dans  cette  ignominie , 
De  notre  antique  gloire  éteint  tous  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix ,  tant  de  fois  profanée , 
Conjurons  la  victoire  à  le  suivre  obstinée  : 
Prévenons  du  destin  les  revers  éclatants. 
Et  sur  d'autres  climats  détournons  les  tempêtes 

Qui ,  déjà  toutes  prêtes, 
Menacent  d'écraser  l'empire  des  Sultans. 

VT. 
A  MALHERBE, 

CONTRE  LES  DÉTRACTEUBS  DE  l'àNTIQUITE*. 

Si  da  tranquille  Parnasse 
Les  habitants  renommés 
Y  gardent  encor  leur  place 
Lorsque  leurs  yeux  sont  fermés  ; 
Et  si ,  contre  l'apparence , 
Notre  farouche  ignorance 
Et  nos  insolents  propos 
Dans  ces  demeures  sacrées 
De  leurs  âmes  épurées 
Troublent  encore  le  repos  ; 

Que  dis-tu ,  sage  Malherbe , 
De  voir  tes  maîtres  proscrits 
Par  une  foule  superbe 
De  fanatiques  esprits , 
Et  dans  ta  propre  patrie 
Renaître  la  barbarie 
De  ces  temps  d'infirmité , 
Dont  ton  immortelle  veine 
Jadis  avec  tant  de  peine 
Dissipa  l'obscurité? 

Peux-tu ,  malgré  tant  d'hommages , 

D'encens,  d'honneurs  et  d'autels , 

Voir  mutiler  les  images 

De  tous  ces  morts  immortels , 

Qui ,  jusqu'au  sjècle  où  nous  sommes , 

Ont  fait  chez  les  plus  grands  hommes 

Naître  les  plus  doux  transports , 

Et  dont  les  divins  génies 

De  tes  doctes  symphonies 

Ont  formé  tous  les  accords  ? 

Animé  par  leurs  exemples , 
Soutenu  par  leurs  leçons , 

«  Composée  en  1715,  dans  le  fort  de  la  querelle  élevée  enlre 
la  Motte  et  madame  Dader  sur  la  prééminence  de»  andeo»  et 

des  modernes. 
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Tu  fis  retentir  nos  temples 
De  tes  célestes  chansons. 
Sur  la  montagne  thébaine 
Ta  lyre  fière  et  hautaine 
Consacra  l'iliustre  sort 
D^un  roi  vainqueur  de  Tenvie  ' , 
Vraiment  roi  pendant  sa  vie, 
Vraiment  grand  après  sa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heureuse , 
Au  comble  de  ses  désirs , 
De  leur  troupe  généreuse 
Partage  tous  les  plaisirs. 
Dans  ces  bocages  tranquilles , 
Peuplés  de  myrtes  fertiles 
Et  de  lauriers  toujours  verts , 
Tu  mêles  ta  voix  hardie 
A  la  douce  mélodie 
De  leurs  sublimes  concerts. 

Là ,  d'un  dieu  fier  et  barbare 
Orphée  adoucit  les  lois  ; 
Ici  le  divin  Pindare 
Charme  Toreille  des  rois. 
Dans  tes  douces  promenades , 
Tu  vois  les  folles  Ménades 
Rire  autour  d*Anacréon , 
Et  les  Nymphes ,  plus  modestes , 
Gémir  des  ardeurs  funestes 
De  ramante  de  Phaon. 

A  la  source  d'ELippocrène 
Homère ,  ouvrant  ses  rameaux , 
S*élève  comme  un  vieux  chêne 
Entre  déjeunes  ormeaux  : 
Les  savantes  immortelles , 
Tous  les  jours ,  de  fleurs  nouvelles 
Ont  soin  de  parer  son  front  ; 
Et  par  leur  conunua  suffrage 
Avec  elles  il  partage 
Le  sceptre  du  double  mont. 

Ainsi  les  chastes  déesses, 
Dans  ces  bois  verts  et  fleuris, 
Comblent  de  justes  largesses 
Leurs  antiques  favoris. 
Mais  pourquoi  leur  docte  lyre 
Prendrait-elle  un  moindre  empire 
Sur  les  esprits  des  neuf  Sœurs , 
Si  de  son  pouvoir  suprême , 

*  Heol lY.  —  Le  chef-d^ceavre  pent-ètre de  Malherbe,  et 
Vun  des  plus  beaux  moDuments  de  notre  langue ,  dans  le  genre 
lyrique,  est  Tode  que  lai  inspira  Tattentat  oommis  le  19  dé» 
eembre  10O6,  sur  la  penonne de  oe  prince,  si  roi  en  effet  j»ei»- 
dantia  vie,  et  si  grand  après  ta  mort. 


PlutoD ,  Cerbère  lui-mCme , 
Ont  pu  sentir  les  douceurs? 

Quelle  est  donc  votre  manie ,  - 
Censeurs  dont  la  vanité 
De  ces  rois  de  Tharmonie 
Dégrade  la  majesté  ; 
Et  qui ,  par  un  double  crime , 
Contre  FOlympe  sublime 
Lançant  voi^  traits  venimeux, 
Osez ,  dignes  du  tonnerre , 
Attaquer  ce  que  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux  ? 

Impitoyables  Zoîles> 
Plus  sourds  que  le  noir  Pluton , 
Souvenez-vous,  âmes  viles , 
Du  sort  de  l'affreux  Python  : 
Chez  les  filles  de  Mémoire 
Allez  apprendre  l'histoire 
De  ce  serpent  abhorré, 
Dont  l'haleine  détestée , 
De  sa  vapeur  empestée 
Souilla  leur  séjour  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  déluge  eut  bu  les  eaux , 
Il  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux. 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie , 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion , 
Souisier  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  mains  de  Deucalion. 

Mais  le  bras  sûr  et  terrible 
Du  dieu  qui  donne  le  jour, 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  Thessalie ,  , 
Par  sa  dépouille  ennoblie , 
Les  champs  en  furent  baignés  ; 
Et  du  Céphise  rapide 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  flots  indignés. 

De  l'écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  fatal , 
Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal  ; 
Et  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes , 
De  qui  le  soufQe  envieux 


Ose ,  d'un  venin  critique , 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

A  peine,  sur  de  vains  titres , 
Intrus  an  sacré  vallon , 
Ils  s'érigent  en  arbitres 
Des  crades  d'Apollon  : 
Sans  cesse  dans  les  ténèbres 
Insultant  les  morts  célèbres , 
Ils  sont  comme  ces  corbeaux  , 
De qnila troupe  affamée , 
Toujours  de  rage  animée , 
Croasse  autour  des  tombeaux. 

Cependant ,  à  les  entendre , 
Leurs  ramages  sont  si  doux , 
Qu'aux  bords  mêmes  du  Méandre 
Le  cygne  en  serait  jaloux; 
Et  quoique  en  vain  ils  allument 
L'encens  dont  Us  se  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés , 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent, 
Lâches  flatteurs ,  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

Une  louange  équitable , 
Dont  l'honneur  seul  est  le  but, 
Du  mérite  véritable 
Est  le  plus  juste  tribut  : 
Un  esprit  noble  et  sublime , 
Nourri  de  gloire  et  d*estime , 
Sent  redoubler  ses  chaleurs , 
Comme  une  tige  élevée , 
D'une  onde  pure  abreuvée , 
Voit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 

D'un  hommage  qu*on  croit  dû , 

Souvent  prête  même  force 

Au  vice  qu'à  la  vertu. 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée, 

Quand  les  firimas  ont  cessé , 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore 

Et  les  poisons  de  Circé. 

• 

Cieux,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé,  des  dieux; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux  : 
Et  vous ,  enfants  des  nuages , 
Vents  t  minisfres  des  orages , 
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Venez ,  fiers  tyrans  du  Nord, 
De  vos  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures 
Dont  l'ombre  donne  la  piort. 

vn. 


A  S.  A.  M.  LE  COMTE  DE  ZINZINDORF, 

CHANGBLIEB  DE   LA   COUR   IMPBBIÀLS>. 

L'hiver,  qui  si  longtempsafaitblanchir  nos  plaines*. 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux  ; 
Et  les  jeunes  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux. 

Les  troupeaux  ont  quitté  leurs  cabanes  rustiques , 
Le  laboureur  commence  à  lever  ses  guérets  : 
Les  arbres  vont  bientôt  de  leurs  têtes  antiques 
Ombrager  les  vertes  forêts. 

Déjà  la  terre  s'ouvre,  et  nous  voyons  éclore 
Les  prémices  heureux  de  ses  dons  bien&isants  : 
Gérés  vient  à  pas  lents ,  à  la  suite  de  Flore , 
Contempler  ses  nouveaux  présents. 

De  leurs  douces  chansons ,  instruits  par  la  nature , 
Mille  tendres  oiseaux  font  résonner  les  airs  ; 
Et  les  Nymphes  des  bois,  dépouillant  leur  ceintore. 
Dansent  au  bruit  de  leurs  concerts. 

Des  objets  si  charmants ,  un  séjour  si  tranquille , 
La  verdure,  les  fleurs,  les  ruisseaux,  les  beaux  jourSi 
Tout  invite  le  sage  à  chercher  un  asile 
Contre  le  tumulte  des  cours. 

Mais  vous ,  à  qui  Minerve  et  les  filles  d'Astrée 
Ont  confié  le  sort  des  terrestres  humains , 
Vous ,  qui  n*osez  quitter  la  balance  sacrée 
Dont  Thémis  a  chargé  vos  mains  ; 

Ministre  de  la  paix  qui  gouvernez  les  rênes 
D'un  empire  puissant  autant  que  glorieux , 
Vous  ne  pouvez  longtemps  vous  dérober  aux  chaînes 
De  vos  emplois  laborieux. 

<  Compoiée  en  1716,  «t  piolMbleiiMDt  pendant  le  voyage 
que  fit  Bouaaeaa  avec  le  comte  de  Zlozlndorf  dans  ses  terres 
de  Moratie.  —  heUn  à  Brouette,  30  septembre  I7I6. 

>  L'hiver  qui  it  Umgtemp»,  etc.  Ces  4|uatre  premières  stro- 
phes sont  one  imitation  fort  Ubre,  «t  en  général  pea  benreaae, 
de  rode  iv  dn  premier  Uvre  d*Horaoe  :  SolvUur  acrit  Mems. 
Voltaire s*est fort  égayé,  surtout*,  aux  dépens  des  ehaudeê 
hateinet  de»  xépkyrt,  qoi  fondent  Véeoroê  de»  eoM».  n  y  a 
en  effet  de  la  recherche,  de  la  bizarrerie  même  dans  cette  ex- 
pression; et  ce  n'est  point  en  parlant  ce  Langage  qoe  Ton  se 
fait  ouvrir  les  portes  du  TempU  du  Goût  Mais  à  combien  do 
Uties  on  poste  tel  qœ  Ronswau  ne  devaii-U  pas,  à  ion  noni 

seul ,  les  voir  s'ouvrir  devant  lui  1 
•  lïêaêU  Temple  du  Goût' 
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Bientôt  FÉtat ,  privé  d'une  de  ses  colonnes , 


Se  plaindrait  d*an  repos  qui  trahirait  le  sien; 
L'orphelin  vous  crîrait  :  Hélas  !  tu  m'abandonnes  ! 
Je  perds  m<nipHMMernie  soutien  ! 


^ 
•> 


Vous  irez  doncqrevoir,  mais  pour  peu  de  journées. 
Ces  fertiles  jardins,  ces  rivages  si  doux , 
Que  la  nature  et  Part,  de  leurs  mains  fortunées , 
Prennent  soin  d'embellir  pour  vous. 

Dans  ces  immenses  lieux  dont  le  sort  vous  fit  maître, 
Vous  verrez  le  soleil,  cultivant  leurs  trésors. 
Se  lever  le  matin ,  et  le  soir  disparaître , 
Sans  sortir  de  leurs  riches  l>ords. 

Tantôt  vous  tracerez  la  course  de  votre. onde; 
Tantôt ,  d'un  fer  courbé  dirigeant  vos  ormeaux , 
Vous  ferez  remonter  leur  sève  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux»- 

Souvent,  d'un  plomb  subtil  que  le  salpêtre  embrase, 
Vous  irez  insulter  le  sanglier  glouton , 
Ou,  nouveau  Jupiter,  faire  aux  oiseaux  du  Phase 
Subir  le  sort  de  Phaéton. 

O  doux  amusements  !  ô  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaos  I 
Solitaires  vallons,  retraite  inviolable     ^ 
De  l'innocence  et  du  repos  : 

Délices  des  aïeux  d'une  épouse  adorée , 
Qui  réunit  l'éclat  de  toutes  leurs  splendeurs , 
Et  dans  qui  la  vertu ,  par  les  grâces  parée , 
Brille  au-dessus  de  leurs  grandeurs  ! 

Arbres  verts  et  fleuris,  bois  paisibles  et  sombres , 
A  votre  possesseur  si  doux^  si  charmants , 
Puissiez-vous  ne  durer  que  pour  prêter  vos  ombres 
A  ses  nobles  délassements! 

Mais  la  loi  du  devoir,  qui  lui  parle  sans  cesse , 
Va  bientôt  l'enlever  à  ses  heureux  loisirs  ; 
Il  n'écoutera  plus  que  la  voix  qui  le  presse 
De  s'arracher  à  vos  plaisirs. 

Bientôt  vous  le  verrez ,  renonçant  à  lui-même , 
Reprendre  les  liens  dont  il  est  échappé; 
Toujours  de  l'intérêt  d'un  monarque  qu'il  aime , 
Toujours  de  sa  gloir&occupé.  ^ 

Allez ,  illustre  appui  de  ses  vastes  provinces , 
Allez  ;  mais  revenez ,  de  leur  amour  épris , 
Organe  des  décrets  dnplus  sage  des  princes , 
Veiller  sur  ses  peuples  chéris. 


C'est  pour  eux  qu'autrefois ,  loin  de  votre  patrie. 
Consacré  de  Joonne  heure  à  de  nobles  travaux , 
Vous  fîtes  admhrer  votre  heureuse  industrie 
A  ses  plus  illustres  rivaux. 

La  France  vit  briller  votre  zèle  intrépide 
Contre  le  feu  naissant  de  nos  derniers  débats  : 
Le  Batave  vous  vit  opposer  votre  égide 
Au  cruel  démon  des  combats. 

Vos  vœux  sont  satisfaits  :  la  Discorde  et  la  Guerre 
N'osent  plus  rallumer  leurs  tragiques  flambeaux  ; 
Et  les  dieux  apaisés  redonnent  à  la  terre 
Des  jours  plus  sereins  et  plus  beaux. 

Ce  chef  de  tant  d'État^s  à  qui  le  ciel  dispense 
Tant  de  riches  trésors ,  tant  de  fameux  bienfaits , 
A  déjà  de  ces  dieux  reçu  la  récompense 
De  sa  tendresse  pour  la  paix. 

Il  a  vu  naître  enfin  de  son  épouse  aimée* 

Un  gage  prééieux  de  sa  fécondité , 

Et  qui  va  désormais  de  l'Europe  charmée 

Affermir  la  tranquillité. 

f 
Arbitre  tout-puissant  d'un  empire  invincible , 

Plus  ih^re  encor  du  cœur  de  ses  sujets  heureux , 

Qu'a-t-il  à  désirer,  qu*un  usage  paisible 

Des  jours  qu'il  a  reçus  pour  eux? 

Non ,  non ,  il  n'ira  point ,  après  tant  de  tempêtes  , 
Ressusciter  encor  d'antiques  différends  : 
Il  sait  trop  que  souvent  les  plus  belles  conquêtes 
Sont  la  perte  des  conquérants. 

Si  toutefois  l'ardeur  de  son  noble  courage 
L'engageait  quelque  jour  au  delà  de  ses  droits , 
Écoutez  la  leçon  d'un  Socrate  sauvage 

Faite  au  plus  puissant  <te  nos  rois  ^, 

t' 

• 

Pour  la  troisième  fois,  du  sugerbe  Versailles 
Il  faisait  agrandir  le  parc  délicieux  ; 
Un  peuple  harassé  dé  ses  vastes  murailles 
Creusait  le  contour  spacieux. 

Un  seul,  contre  un  vieux  chêne  appuyésansmot  dire. 
Semblait  à  ce  travail  ne  prendre  aucune  part  : 
«  A  quoi  rêves-tu  là  ?  »  dit  le  prince.  —  «  Hélas  !  sire , 
Répond  le  champêtre  vieillard , 


,  Pardonnez  :  je  songeais  que  de  votre  héritage 
]  '  Vous  avez  beau  vouloir  ^Nrgfr  les  confins  ; 

*  L'empereur  Charles  YI. 

*  ÊlisabeUH^hristtne  de  Bnmswick-Wolfenlnitet';  mère  de 
rillustre  Marie-Thérèse.  ,  « 

3LoutoXIV. 


►. 


Qàand  vous  Tagrandiriez  trente  fois  davant^e 
Vous  aurez  toujours  des  voisins.  » 

vni. 

POUB  SON  ÀLTSSSS  MONSSIONSUA 


LE  PRINCE  DE  VENDOME, 

SUB  SON  BBTOUB  DS  L*II.B  DB  MÀLTB|  BN  1715. 

Après  que  cette  !le  guerrière\ 
Si  fatale  aux  fiers  Ottomans  s 
Eut  mis  sa  puissante  barrière 
A  couvert  de  leurs  armements  ; 
Vendôme ,  qui^  par  sa  prudence , 
T  sut  établir  Tabondanoe , 
Et  pourvoir  à  tous  ses  besoins. 
Voulut  céder  aux  destinées 
Qui  réservaient  à  ses  années 
D*autres  climats  et  d*autres  soins. 

Mais  dès  que  la  céleste  vodte 
Fut  ouverte  au  jour  radieux  \ 
Qui  devait  éclairer  la  route  ' 
De  ce  héros  ami  des  dieux , 
Du  fond  de  ses  grottes  profondes 
Neptune  éleva  sur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entouré  ; 
Et  ce  dieu  prenant  la  parole , 
Aux  superbes  enfants  d^ole 
Adressa  cet  ordre  sacré  : 

«  Allez,  tyrans  impftoyableà 
Qui  désolez  tout  Tunivers , 
De  vos  tempêtes  effroyables 
Troubler  ailleurs  le  sein  des  mers  : 
Sur  les  eaux  qui  baignent  F  Afrique, 
Cest  au  Vulturne  pacifique* 
Que  j'ai  destiné  votre  emploi  ; 
Partez ,  et  que  votre  furie , 
Jusqu'à  la  dernière  Hespérîe, 
Respecte  et  subisse  sa  loi. 

Mais  vous,  aimables  Néréides, 
Songez  au  sang  du  grand  Henri  '« 

'  LnTOrci  tyant  menaeé  Malte  en  I7i5,  le  prlnœ  de  Ven- 
ddme  vola  à  ioo  aeooon,  et  Itit  Bommé  génénliisime  des 
troupes;  mais  le  siège  D*ayant  point  eu  lieu ,  le  prince  revint 
en  France  au  mois  d'octobre  de  la  même  année. 

»  Cett  au  Fultwme  paei^ue^  etc.  —  Obêirietis  alUê, 
prétter  lapyga.  Hokage,  I,  ode  m. 

3  Le  grand-père  du  prince  auquel  cette  ode  est  adressée. 
César  de  Vendôme,  était  fils  de  Henri  lY  et  de  Q&brielle 
d^Estiées. 

J.  B.  BOCUEAU. 
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Lorsque  nos  campagnes  humides 
Porteront  ce  prince  chéri  ; 
Aplanissez  Tonde  orageuse; 
Secondez  l'ardeur  courageuse 
De  ses  fidèles  matelots  : 
'Venez ,  et  d'une  main  agile  < 
Soutenez  son  vaisseau  fragile 
Quand  il  roulera  sur  mes  flots. 
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Ce  n'est  pas  la  première  grâce 
Qu'il  obtient  de  notre  secours  ; 
Dès  l'enfance,  sa  jeune  audace 
Osa  vous  confier  ses  jours  : 
C'est  vous  qui ,  sur  ce  moite  empire , 
Au  gré  du  volage  Zéphiret 
Conduisiez  au  port  son  vaisseau , 
Lorsqu'il  vint,  plein  d'un  si  beau  zèle, 
Au  secours  de  lîle  où  Cybèle 
Sauva  Jupiter  au  berceau  '. 

Dès  lors,  quels  périls,  quelle  gloire'  ' 
N'ont  point  signalé  son  grand  cœur  ? 
Ils  font  le  plus  beau  de  l'histoire 
D'un  héros  en  tous  lieux  vainqueur. 
D'un  frère  4 . . . .  Mais  le  ciel ,  avare 
De  ce  don  si  cher  et  si  rare , 
L'a  trop  tôt  repris  aux  humains. 
C'est  à  vous  seuls  de  l'en  absoudre , 
Trônes  ébranlés  par  sa  foudre , 
Sceptres  raffermis  par  ses  mains. 

Non  moins  grand,  non  moins  intrépide, 
On  le  vit ,  aux  yeux  de  son  roi , 
Traverser  un  fleuve  rapide , 
Et  glacer  ses  rives  d'effroi  : 
Tel  que  d'une  ardeur  sanguinaire 
Un  jeune  aiglon  ,  loin  de  son  aire 
Emporté  plus  prompt  qu'un  éclair, 
Fond  siur  tout  ce  qui  se  présente', 

>  Venez,  et  d'une  main  agite,  etc.  Cest  te  tableau  d^à 
tracé  par  Virgile,  £nétd.  1 ,  148  :i 

Cymothoe ,  flDiul  et  Trltoo  adatxus ,  acuto 
Detnidunt  nave»  scopulo  ;  kvat  IpM  tridcntl ,  etc. 

*  Le  grand  prieur  avait  accompagné,  dans  ta  Jeunesse,  le 
duc  de  Beaufort  à  l'expédiUon  de  Candie,  la  Crète  des  andeiis, 
célèbre  par  ses  cent  villes ,  et  surtout  par  la  naissance  de  Ju- 
piter, sauvé ,  comme  Ton  sait ,  de  la  fureur  de  son  père  par  te 
lèle  desGorybantes,  prêtres  de  Cybèle. 

*  Dés  lors,  quels  périls,  quelle  gloire,  etc.  Tout  cecin*élalt 
pas  un  vain  compliment  :  le  prince  de  Vendôme  avait  suivi 
Louis  XIV,  en  1672 ,  à  la  conquête  de  la  Hollande ,  et  donné 
des  preuves  éclatantes  de  bravoure  aux  sièges  de  Maetiricht, 
de  Valendennes  et  de  Cambrai  ;  aux  affaires  de  Fleurus  et  de 
la  Marsaille,  où  il  fut  mèmeassez-dangereusement  blessé. 

4  DTun  frère.,.,  Louis-Josepb ,  duc  de  Vendôme ,  qui  lit  avec 
succès  les  guerres  dltalto,  YalnquU  le  prinee  Eugène,  servit 
ensuite  en  Flandre,  et  ramena  Philippe  V  à  Madild.  ~  Mort  à 
Tlgnarosen  I7I3,  Agé  de  cinquante-huit  ans. 
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Et  d'un  cri  jette  l'épouvante 
Chez  tous  les  habitants  de  Tair 

Bientôt  sa  valeur  souveraine, 
Moins  rebelle  aux  leçons  de  Part, 
Dans  l'école  du  grand  Turenne 
Apprit  à  fixer  le  hasard. 
Cest  dans  cette  source  fertile 
Que  son  courage  plus  utile, 
De  sa  gloire  unique  artisan , 
Acquit  cette  hauteur  suprême 
Qu'admira  Bellone  elle-même 
Dans  les  campagnes  d'Orbassan  > . 

Est-il  quelque  gderre  fameuse 
Dont  il  n'ait  partagé  le  poids? 
Le  Rhin ,  le  Pd ,  l'Èbre ,  la  Meuse , 
Tour  à  tour  ont  vu  ses  exploits. 
France,  tandis  que  tes  armées 
De  ses  yeux  fureût  animées , 
Mars  n'osa  jamais  les  trahir; 
Et  la  fortune  permanente, 
A  son  étoile  dominante  . 
Fit  toujours  gloire  d'obéir. 

Mais  quand  de  lâches  artifices  * 
Teurent  enlevé  cet  appui , 
Tes  destins ,  jadis  si  propices 
S'exilèrent  tous  avec  lui  : 
Un  Dieu  plus  puissant  que  tes  armes 
Frappa  de  paniques  alarmes 
Tes  plus  intrépides  guerriers  : 
Et  sur  tes  frontières  célèbres 
Tu  ne  vis  que  cyprès  funèbres 
Succéder  à  tous  tes  lauriers. 

0  détestable  Calomnie, 
Fille  de  l'obscure  Fureur, 
Compagne  de  la  Zizanie , 
Et  mère  de  l'aveugle  Erreur! 
C'est  toi  dont  la  langue  aiguisée 
De  l'austère  fils  de  Thésée 
Osa  déchirer  les  vertus; 
C'est  par  toi  qu'une  épouse  indigne 
Arma  contre  un  héros  insigne 
La  crédulité  de  Prétus  ^. 

Dans  la  nuit  et  dans  le  silence 
Tu  conduis  tes  coups  ténébreux 
Du  masque  de  la  vraisemblance 


•  Petite  Yflle  dm  Ptémont,  entre  tarin  et  Pigoeiol. 

•  Allaik»  à  la  ôiBfjéM  qu'éproava  le  piinoe  de  Vendéoie, 
en  i70a,poar  ne  ft'4ire  point  troavé  à  ta  bataille  de  CaiMDO. 

•  Yoyeï  rUiudf,  VI ,  166  et  lUiT. 


Tu  couvres  ton  visage  affireux 
Tu  divises,  du  désespères , 
Les  amis,  les  époux,  les  firères  : 
Tu  n'épargnes  pas  les  autels; 
Et  ta  fureur  envenimée , 
Contre  les  plus  grands  noms  armée, 
Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 

Voilà  de  tes  agents  sinistres 
Quels  sont  les  exploits  odieux. 
Mais  enfin  ces  lâches  ministres 
Épuisent  la  bonté  des  dieux  : 
En  vain ,  chéris  de  la  fortune , 
Ils  cachent  leur  crainte  importune. 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  : 
Le  remords  dédiire  leur  âme , 
Et  la  honte  qui  les  difiEame 
Les  suit  jusque  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez,  monstres  perfides  * , 
Dans  la  foule  où  vous  êtes  nés  : 
Aux  vengeances  des  Euménides 
Vos  jours  seront  abandonnés  : 
Vous  verrez,  pour  comble  de  rage' , 
Ce  prince,  après  un  vain  orage. 
Paraître  en  sa  première  fleur, 
Et ,  sous  une  heureuse  puissance , 
Jouir  des  droits  que  la  naissance 
Ajoute  encore  à  sa  valeur. 

.Mais  déjà  ses  humides  voiles 
Flottent4ans  mes  vastes  déserts; 
Le  soleil, vainqueur  des  étoiles, 
Monte  siur  le  trône  des  airs. 
Hâtez-vous ,  filles  de  Nérée  ; 
Allez  sur  la  plaine  azurée 
Joindre  vos  Tritons  dispersés  : 
U  est  temps  de  servir  mon  zèle  : 
Allez ,  Vendôme  vous  appelle  ; 
Neptune  parle  :  obéissez.  » 

Il  dit  :  et  la  mer ^  qui  s'entr'ouvrc  , 
Déjà  fait  fait  briller  à  ses  yeux , 

"  Fout  rentrerez,.,  dans  la  foule  où  voui  it£»  nés,  Tai 
comparé  entre  elles  les  mellleiiTCS  éditions  de  Roossean ,  à 
commencer  par oeUe  de  Bruxelles,  pulrtlée  pende  temps aprte 
la  mort  deTaulear;  cl  j'ai  trtMivé  partoat,  dan»  laJouU,  Esb 
ce  en  effet  U  véritable  leçon  ;  est-ce  une  faute  origtodle ,  re- 
produite d'édlUons  enédiUons,  sur  laMde  lapipmière;  et  le 
poète  n*anralt41  pas  écrit,  danê  la  «tUf ,  oadaiw  lafangt? 

»  Fou8  verrez,  pour  comble  de  rage,  etc,  Cest  ce  <P"  «f- 
riva .  en  effet ,  lors  de  Texpédition  projetée  pour  déUTier  1  Ue 
de  Malte  :  mais  ce  fut  le  dernier  effort  de  son  i^;  et  de  re- 
tour à  Paris,  U  ne  songea  plus  qu'à  s'abandonner  aux  doiut 
loisirs  d'une  cour  dont  les  ChauUeu .  les  VolUire,  etc.  fii^ 
salent,  par  leur  esprit,  les  délloes  eti'omement  lls'ctail  démis 
du  grand  prieuré,  en  171»,  et  mourut  le  24  Janvier  1737,  a 
soixante-douse  ans. 
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De  son  palais  qu'elle  d^uvre , 
L'or  et  le  cristal  précieux  ; 
Cependant  la  nef  vagabonde , 
Au  milieu  des  nymphes  de  l'onde 
Vogue  d'un  cours  précipité  ; 
Telle  qu'on  voit  rouler  sur  l'herbe 
Un  char  triomphant  et  superbe, 
Ijoin  de  la  barrière  emporté. 

Enfin,  d'un  prince  que  J'adore 
Les  dieux  sont  devenus  l'appui  : 
Il  revient  éclairer  encore 
Une  cour  plus  digne  de  lui: 
Déjà,  d'un  nouveau  phénomène 
L'heureuse  influence  y  ramène 
Les  jours  d'Astrée  et  de  Thémis  : 
Les  vertus  n'y  sont  plus  en  proie 
A  l'avare  et  brutale  joie 
«    De  leurs  insolents. ennemis. 

Un  instinct  né  chez  tous  les  hommes  >, 
Et  chez  tous  les  hommes  ^al , 
Nous  force  tous  tant  que  nous  sommes 
D'aimer  notre  séjour  natal  ; 
Toutefois,  quels  que  puissent  être 
Pour  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître 
Ces  mouvements  respectueux , 
La  vertu  ne  sera  point  née 
Pour  voir  sa  gloire  prpfanée 
Par  le  vice  présomptueux, 

Ulysse ,  après  vingt  ans  d'absence , 
De  disgrâces  et  de  travaux , 
Dans  le  pays  de  sa  naissance 
Vit  finir  le  cours  de  ses  maux. 
Mais  il  eût  trouvé  moins  pénible 
De  mourir  à  la  cour  paisi^e 
Du  généreux  Alcinoûs , 
Que  de  vivre  dans  sa  patrie , 
Toujours  en  proie  à  la  furie 
D'Eurymaque  ou  d'Antinous  *. 

'  Un  imimct  né  chez  tatu  leikomme$,  etc.  Cest  la  peiuée 
d*Ovlde,  de  PonL  i,  £Ug.  m,  85  : 

Ifetdo  qna  natale  sofam  dideedlne  eanetofl 
Doeu,  et  kBBOiioret  aoD  iliilt  case  nL 


*  Deux  pKétanduto  à  Is  main  de  Pénélope.  VoyesPOoTsate 


IX. 
A  S.  E.  H.  6BIMANI  >, 

AKUAaSADEUR  DE  VEMISB  A  14  COUR  DE  VIBNJIE, 

SUll  LB  DSPÀBT  DES  TBOUPBS  IMPERIALES  PODB 
LÀ  CAMPAGNE  DE   1716,  EN  HONGBIE. 

Ils  partent,  ces  cœurs  magnanimes. 
Ces  guerriers ,  dont  les  noms  chéris 
Vont  être  pour  jamais  écrits 
Entre  les  noms  les  plus  sublimes  : 
Ils  vont  en  de  nouveaux  climats 
Chercher  de  nouvelles  victimes 
Au  terrible  dieu  des  combats. 

A  leurs  légions  indomptables 
Bellone  inspire  sa  fureur; 
Le  bruit ,  Tépouvante  et  l'horreur 
Devancent  leurs  flots  redoutables  ; 
Et  la  mort  remet  dans  leqrs  mains 
Ces  tonnerres  épouvantables 
Dont  elle  écrase  les  humains. 

Un  héros  tout  brillant  de  gloire  * 
Les  conduit  vers  ces  mêmes  bords 
Où  jadis  ses  premiers  efforts 
Ont  éternisé  sa  mémoire. 
Sous  ses  pas  naît  la  Liberté  ; 
Devant  lui  vole  la  Victoire , 
Et  Pallas  marche  à  son  côté. 
0  dieux!  quelfavorable  augure 
Pour  ces  généreux  fils  de  Mars! 
J'entends  déjà  de  toutes  parts 
L'air  frémir  de  leur  doux  murmure  ; 
Je  vois ,  sous  leur  chef  applaudi , 
Le  Nord  venger  avec  usure 
Toutes  les  pertes  du  Midi. 

Quel  triomphe  pour  ta  patrie. 
Et  pour  toi  quel  illustre  honneur, 
Ministre  né  pour  le  bonheur 
De  cette  mère  si  chérie , 
Toi  de  qui  Tamour  généreux, 
Toi  de  qui  la  sage  industrie 
Ménagea  ces  secours  heureux  l. 


'  C*eit  le  même  cfui  se  trouva  doge  deTeoItt  hrépoqae  où 
la  guerre  pour  It  saooestkm  d'Autriche  était  allumée  oootie 
Marle-Tbérëse,  dans  la  moitié  de  PEurope.  Venise  persista 
seule  dans  une  stricte  neutraUté,  et  n'éprouva  ifaotres  cala- 
mités,  que  qodques  désordres ,  tnévltables  au  mllleo  des  trou- 
pcs  dont  elle  était  entourée. 

*  La  prince  Eugèoe. 

87. 
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Cent  fois  nous  avons  vu  ton  zèle 
Porter  les  pleurs  de  ses  enfants 
Jusque  sous  lés  yeUx  triomphants 
Du  prince  qui  s*arme  pour  elle , 
Et  qui ,  plein  d'estime  pour  toi , 
Attire  encor  dans  ta  ^erelle 
Cent  princes  soumis  à  sa  loi. 

Cest  ainsi  que  du  jeune  Atride 
On  vit  l'éloquente  douleu^ 
Intéresser  dans  son  malheur 
Les  Grecs  assemblés  en  AuHde; 
Et  d'une  noble  ambition 
Armer  leur  colère  intrépide 
Pour  la  conquête  d'ilion. 

En  vain  l'inflexible  Neptune 
Leur  oppose  un  calme  odieux  ; 
En  vain  Tinterprète  des  dieux 
Fait  parler  sa  crainte  importune  : 
Leur  invincible  fermeté 
Lasse  enfin  Tinjuste  fortune, 
Les  vents ,  et  Neptune  irrité. 

La  constance  est  le^seul  remède 
Aux  obstacles  du  sort  jaloux  ; 
Tôt  ou  tard ,  attendris  pour  nous , 
Les  dieux  nous  accordent  leur  aide; 
Mais  ils  veulent  être  implorés, 
Et  leur  résistance  ne  c^e 
Qu'à  nos  efforts  réitérés. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  années  ' 
D'épreuve  et  de  travaux  constants, 
Que  ces  glorieux  combattants 
Triomphèrent  des  destinées; 
Et  que ,  loin  des-bords  phrygiens , 
Ils  emmenèrent  enchaînées 
Les  veuves  des  héros  troyens.  ' 

X. 

PALINODIE*. 

Celui  dont  la  balance  équitable  et  sévère 
Sait  peser  l'homme  au  poids  de  la  réalité , 

*  Ce  ne  fui  qu* après  dix  atméee,  etc. 

Post  cerUs  hiemes  oret  Âdialcas  ■ 
Ignb  Illacas  doroos. 

HoEACi ,  Ut.  I ,  ode  xr. 

'  Cette  pièce  ûit  oompmée  daiu  la  noble  et  géi^mue  Inten- 
tJoo  des*élever  contre  oebonteuK  débordement  d^injores  et  de 
calomnicB  qui  poursuivaient  alors  la  mémoire  de  LoaiaXIYf 
à  peine  au  tombeau.  Mais,  tout  en  condamnant  ceUQ  coupable 
lioenoe,  Rouueau  ne  perd  pas  Toccasionde  rétracter  lui-même 


En  payant  son  tribut  aux  vertus  qu'il  révère, 
Peut  braver  les  regards  de  la  postérité. 

Des  éloges  trompeurs,  qu'arrache  la  fortune  « 
11  craint  peu  le  reproche  et  la  eontoion  ; 
Et,  trop  sûr  d'étoufifer  cette  amorce  commune, 
11  combat  seulement  sa  propre  illusion. 

J'en  atteste  les  dieux  :  l'intérêt  ni  la  crainte 
N'ont  jamais ,  dans  mes  maihs ,  infecté  mon  encens  ; 
Mon  unique  ennemi  fut  la  fatale  empreinte 
Que  l'aveugle  amitié  fit  jadis  sur  mes  sens. 

C'est  à  vous ,  séducteurs ,  que  ce  discours  s'adresse  ; 
A  vous,  héros  honteux  de  mes  premiers  écrits  : 
Comment  avez-vous  pu,  séduisant  ma  tendresse. 
Fasciner  si  longtemps  mes  yeox  et  mes  esprits? 

Hélas  !  j'aimais  en  vous  un  or  faux  et  perfide 
Par  le  creuset  du  temps  en  vapeur  converti  ; 
Je  croyais  admirer  une  vertu  solide, 
Et  j'admirai  l'orgueil  en  vertu  travesti. 

Ce  crédit ,  ce  pouvoir,  pour  qui  seuls  on  vous  aime , 
Me  présentaient  en  vain  leurs  côtés'  léftplus  doux  : 
Vous  ne  l'ignorez  pas;  détaché  de  moi-même. 
Ce  n'était  que  vous  seuls  que  Je  cherchais  en  vous. 

Mais  vous  vouliez  des  cœurs  voués  à  l'esclavage , 
Par  l'espoir  enchaînés,  par  la  crainte  soumis  ; 
Et  de  la  vérité  redoutant  l'œil  sauvage , 
Vous  cherchiez  des  valets ,  et  non  pas  des  amis. 

Vos  yeux ,  Importunés  de  la  sinistre  vue 
D'un  partisan  grossier  de  la  sincérité , 
Ont  enfin  préféré  la  laideur  toute  nue 
Aux  voiles  contraignants  de  la  fausse  beauté. 

Voilà  quel  fut  mon  crime ,  et  ce  qui  me  transforme 
En  aspic  effroyable,  en  serpent  monstrueux. 
Un  mortel  pénétrer,  quel  attentat  énoi^me , 
Dans  les  replis  sacrés  de  nos  cœurs  tortueux  ! 

Que  son  exemple  apprenne  à  ne  plus  nous  déplaire  : 
Qu'il  périsse  à  jamais ,  cet  Icare  odieux  ; 
Ce  profane  Actéon ,  de  qui  l'œil  téméraire 
Souille  de  ses  regards  la  retraite  des  dieux  ! 

Ainsi  parla  bientôt  votre  haine  ombrageuse; 
Et  dès  lors  l'imposture,  accourant  au  secours. 
Excita  par  vos  cris  la  tempête  orageux 
De  cent  foudres  mortels  lancés  contre  mes  jours. 


les  éloges  qa*il  avait  prodigués  à  quelques  patrons ,  devenus 
indignes ,  selon  lui ,  de  cette  honorable  d^tlDcttoo. 
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Je  n*en  fîis  point  surpris  :  je  connais  vos  maximes. 
Hé!  comment  échapper  à  vos  traits  médisants, 
Quand  ceux  dont  vous  tenez  tous  vos  titres  sublimes, 
Quand  vos  rois  an  tombeau  n'en  peuvent  être  exempts  ! 

Ce  monar^ie  fameux ,  qui,  de  ses  mains  prodigues, 
D'honneurs  non  mérités  vous  combla  tant  de  fois, 
Les  yeux  à  peine  éteints,  voit  par  vos  lâches  brigues 
Diffamer  ses  vertus  et  détester  ses  lois. 

« 

Tandis  qu'il  a  vécu,  c'était  range  céleste  s  • 
Le  dieu  conservateur  du  peuple  et  des  autels. 
Cen  est  fait;  il  n'est  plus  :  c'est  un  tyran  funeste. 
Le  fléau  de  la  terre  et  l'effroi  des  mortels. 

On  ne  gémira  plus  sous  cet  injuste  maître  : 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  tristes  sujets. 
La  paix  va  refleurir  :  les  beaux  jours  vont  renaître  ; 
Vous  allez  réparef  tous  les  mauxqu'il  afaits. 

Quoi!  ne  craignez-vous  point,  à oediscours horrible, 
Les  reprodies  affreux  de  son  ombre  en  courroux  ? 
Ne  la  voyez-vous  pas ,  furieuse  et  terribte , 
Du  séjour  de  la  mort  s'élever  contre  vous  ? 

Le  feu  de  la  colère  en  ses  yeux  étincelle. 
Elle  vient;  elle  parle.  Où  fuir?  où  vous  cacher? 
«  Tremblez,  lâches,  tremblez  :  reconnaissez,  dit-elle 
Celui  que  sans  frémir  vous  n'osiez  approcher  : 

Traîtres,  c'est  donc  ainsi  qu'outrageant  ma  mémoire, 
Vous  osez  me  punir  de  mes  propres  bontés? 
Je  n'ai  donc  sur  vos  jours  répandu  tant  de  gloire 
Que  pour  accréditer  vos  infidélités? 

Répondez-moi, parlez.  Sous  quels  fameux  auspices 
Occupez-vous  le  rang  où  l'on  vous  voit  assis? 
Quelles  rares  vertus,  quels  exploits,  quels  services, 
Ont  pu  fléchir  pour  vous  les  destins  endurcis  ? 

Sans  moi,  sans  mes  bienfaits,  dans  une  foule  obscure, 
Vos  noms  seraient  encor  cachés  et  confondus  : 
J'ai  vaincu  ma  raison ,  j'ai  forcé  la  nature , 
Pour  vous  charger  de  biens  qui  ne  vous  sont  pas  dus. 

Ah!  je  connaissais  peu  vos  retours  ordinaires  : 
Sur  vos  seuls  intérêts  vous  réglez  vos  transports. 

*  TandU  qu'il  a  vécu,  etc.  a  Noos  avons  tu,  dit  Voltaire, 
œ  même  peuple,  qui,  en  1686,  avait  demandé  au  del  avec 
larmes  la  guértson  de  son  roi  malade,  suivre  son  convoi  funè- 
bre avec  de»  dimoHStratioM  bien  différentes.  »  SiÈCLB  DE 
Louis  XIV,  cbap.  xxviu.  ~  Mais  il  est  Juste  d'observer  que  ce 
délire  impie  ne  fut  pas  celui  du  peuple  f raqça^  ;  et  que  Lyon, 
Montpellier  et  d*auLres  villes  érigeaient  des  statues  à  ce  grand 
monarque,  tandis  qu'une  poignée  de  misérables  insultait  à  ses 
vénérables  restes. 


Vous  croyez  ne  pouvoir,  courtisans  mercenaires. 
Honorer  les  vivants  sans  déchirer  les  morts. 

Connaissez  mieux ,  ingrats,  le  prince  magnanime  > 
Qui  reçpit  aujourd'hui  votre  hommage  suspect  : 
Voulez-vous  mériter  ses  dons  et  son  estime? 
Secondez  ses  travaux ,  imitez  son  respect. 

Craignez  surtout,  craignez  la  honte  et  les  disgrâces 
Qu'attire  enfin  Tabus  d'un  injuste  pouvoir  : 
Craignez  les  dieux  vengeurs,  qui,  déjà  sur  vos  traces. 
Conduisent  les  remords,  enfants  du  désespoir. 

Nous  avons  vu  des  jours  plus  sereins  que  les  vôtres , 
D'orages  imprévus  sinistres  précurseurs  :  [très  ; 
Les  grandeurs  ont  leur  cours.  Vous  succédez  à  d'au- 
Mais  d'autres,  quelque  jourseront  vos  successeurs.  » 

C'est  ainsi  que  ce  roi  vous  parle  et  vous  conseille  : 
Mais  ses  discours  sont  vains,  vous  ne  l'écoutez  pas. 
La  voix  de  la  sagesse  offense  votre  oreille  : 
Le  mensonge  trompeur  a  bien  d'autres  appas  ! 

Un  favori  superbe ,  enflé  de  son  mérite , 
Ne  voit  point  ses  défauts  dans  le  miroir  d'autrui , 
Et  ne  peut  rien  sentir  que  l'odeur  favorite 
De  l'encens  fastueux  qui  brûle  devant  lui  : 

Il  n'entend  que  le  son  des  flatteuses  paroles; 
Toute  autre  mélodie  interrompt  son  repos. 
Il  faut,  pour  le  charmer,  que  les  Muses  frivoles 
L'exaltent  aux  dépens  des  dieux  et  des  héros. 

C'est  alors  qu'ébloui  par  un  si  doux  prestige , 
De  tous  les  dons  du  ciel  il  se  croit  revêtu. 
Regardez-moi ,  mortels ,  vous  voyez  un  prodige 
D'honneur,  de  probité ,  de  gloire  et  de  vertu. . 

Dites,  dites  plutôt,  âme  farouche  et  dure  : 
Je  suis  un  imposteur  tout  gangrené  d'orgueil  ; 
Un  cadavre  couvert  de  pourpre  et  de  dorure , 
Et  tout  rongé  des  vers  au  fond  de  son  cercueil . 

Sous  un  masque  éclatant ,  je  me  cache  à  moi-même 
De  mon  visage  affreux  la  livide  maigreur; 
Et ,  trompé  le  premier,  ma  volupté  suprême 
Est  de  faire  partout  respecter  mon  erreur. 

Mais ,  malgré  ce  respect ,  toujours ,  je  le  confesse , 
La  triste  vérité  vient  affliger  mes  yeux  ; 
Et  ce  dragon  fatal ,  qui  me  poursuit  sans  cesse , 
Change  mes  plus  beaux  jours  en  des  jours  ennuyeux. 

*  Le  duc  d*Orléans ,  régent  du  royaunie. 
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Par  ce  sincère  aveu ,  tous  ferez  disparaître 
L'idolâtre  concours  de  tous  vos  corrupteurs. 
Ne  vous  admirant  plus,  vous  deviendrez  peut-être 
Plus  dignes  de  trouver  de  vrais  admirateurs. 

On  peut  mettre  à  proOt  un  légitime  hommage. 
Lorsque  Ton  tient  sur  soi  les  yeux  toujours  ouverts  ; 
Et  le  plus  insensé  commence  d'être  sage  s 
Dès  rinstant  qu*il  commence  à  sentir  son  travers. 


XI. 


SUR  LA  BATAILLE  DE  PETERWARADIN». 

Ainsi  le  glaive  fidèle 
De  Fange  exterminateur 
Plongea  dans  Tombra  étemelle 
Un  peuple  profanateur, 
Quand  TAssyrien  terrible 
Vit  dans  une  nuit  horrible 
Tous  ses  soldats  égorgés , 
De  la  fidèle  Judée, 
Par  ses  armes  obsédée , 
Couvrir  les  champs  saccagés. 

Où  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  légions 
Devaient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions? 
La  nuit  les  vit  rassemblées , 
Le  jour  les  voit  écoulées , 
Gomme  de  faibles  ruisseaux 
Qui ,  gonflés  par  quelque  orage, 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Déjà  ces  monstres  sauvages , 
Qu'arma  rinfidélité, 
Marchaient  le  long  des  rivages 
Du  Danube  épouvanté  : 
Leur  chef,  guidé  par  Taudace, 
Avait  épuisé  la  Thrace 
D'armes  et  de  combattants , 
Et  des  bornes  de  l'Asie 


^  Ei  le  p/fl»  mterué  commence  d*étn  m^e, 
MMée  d'Honœ,  Uv.  I,  épltre  i,  v.  41  : 


etc.  Cntla 


pfjMi^, 


Vlrtoa  est  vtUain  ftigere,  et  aiplenUa  prbM 
StumUacanilaae. 


Et  épttre  II,  V.  40,  de  oe  même  livre  : 

Maldliim  ffectf,  qal  coptt,  babct*  upera  «ode  : 
ludpe. 

*  Peterwaradin ,  ou  PeCri-Waradln ,  ville  de  la  Basse-Hon- 
grie ,  célèbre  par  la  victoire  que  le  prince  Eugène  y  remporta, 
le  6  août  1716,  sur  les  Turcs,  commandés  par  le  grand  vizir 
Aii,fBTorid*AchmetUI. 


Jusqu'à  la  double  Mésie     • 
Conduit  Içurs  drapeaux  flottants* 

A  ce  déluge  barbare 
D'effroyables  bataillons, 
L'infatigable  Tartare 
Joint  encor.ses  pavillons. 
C'en  est.  fait  :  leur  insolence 
Peut  rompre  enfin  le  silence; 
L'effroi  ne  les  relient  plus  : 
Ils  peuvent,  sans  nulle  crainte , 
D'ime  paix  trompeuse  et  feinte 
Briser  les  nœuds  superflus. 

C'est  en  vain  qu'à  votre  vue 
Un  guerrier,  par  sa  valeur. 
De  leur  attaque  imprévue 
A  repoussé  la  chaleur  : 
Cest  peu^qu'après  leur  dé&ite. 
Sa  triomphante  retraite , 
Sur  nos  confins  envahis,  - 
Ait,  avec  sa  renommée , 
Consacré  dans  leur  année 
La  honte  de  leurs  spahis. 

Os  s'aigrissent  par  leurs  pertes; 
Et  déjà  de  toutes  parts 
Nos  campagnes  sont  couvertes 
De  leurs  escadrons  épars. 
Venez ,  troupe  meurtrière  ; 
La  nuit  qui ,  dans  sa  carrière. 
Fuit  à  pas  précipités , 
Va  bientôt  laisser  éclore 
De  votre  dernière  aurore 
Les  foudroyantes  clartés. 

Un  prince  dont  le  génie 
Fait  le  destin  des  combats , 
Veut  de  votre  tyraiïnie 
Purger  enfin  nos  États  ; 
Il  tient  cette  même  foudre 
Qai  vous  fit  mordre  la  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux , 
Où ,  par  vingt  mille  victimes, 
La  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aïeux. 

Hé  quoi  !  votre  ardeur  glacée 
Délibère  à  son  aspect  ? 
Ah!  la  saison  est  passée 
D'un  orgueil  si  circonspect. 
En  vain  de  lâches  trandiées 
Couvrent  vos  têtes  cachées , 
Eugène  est  près  d'avancer; 
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Il  Tient,  il  marche  en  personne; 
Le  jour  fuit ,  la  charge  sonne. 
Le  combat  va  commencer. 

Wirtemberg,  sous  sa  conduite, 
A  la  tête  de  nos  rangs , 
Déjà  certain  de  leur  fuite , 
Attaque  leurs  premiers  flancs. 
Merci ,  qu^un  même  ordre  enflamme , 
Parmi  les  feux  et  la  flamme 
Qui  tonnent  aux  environs , 
Force ,  dissipe ,  renverse , 
Détruit  tout  ce  qui  traverse 
L'effort  de  ses  escadrons. 

Nos  soldats ,  dans  la  tempête , 
Par  cet  exemple  affermis , 
Sans  crainte  exposent  leur  tête 
A  tous  les  feux  ennemis  ; 
Et  chacun ,  malgré  Forage , 
Suivant  d'un  même  courage 
Le  chef  présent  en  tous  lieux , 
Plein  de  joie  et  d'espérance , 
Combat  avec  Tassurance 
De  triompher  à  ses  yeux. 

De  quelle  ardeur  redoublée 
Mille  intrépides  guerriers 
Viennent-ils  dans  la  mêlée 
Chercher  de  sanglants  lauriers? 
O  héros  !  à  qui  la  gloire 
D'une  si  belle  victoire 
Doit  son  plus  ferme  soutien  « 
Que  ne  puis-je ,  dans  ces  rimes , 
Consacrant  vos  noms  sublimes , 
Immortaliser  le  mien  I 

Mais  quel  dé8(»rdre  incroyable , 
Parmi  ces  corps  séparés, 
Grossit  la  nue  effroyable 
Des  ennemis  rassurés? 
Près  de  leur  moment  suprême. 
Ils  osent,  en  fuyant  même , 
Tenter  de  nouveaux  exploits  : 
Le  désespoir  les  excite , 
Et  la  crainte  ressuscite 
Leur  espérance  aux  abois. 

Quel  est  ce  nouvel  Alcide  ' 
Qui ,  seul ,  entouré  de  morts , 
De  cette  fouie  homicide 

<  Le  oomto  de  Bonneral.  I4  ridoife  fat  due  en  grande  par- 
tie à  bod  acUvité ,  el  à  la  rMslanoe  que  mq  régiment  opposa 
à  reffort  d*an  corps  nombreux  de  Janissaires.  II  fut  blessé 
au  bas-ventre  d*nn  ooup  de  lanoe,  qui  l'obligea  de  porter 
un  iMUHlage  de  fer  ie  reste  de  sa  1^. 


Arrête  tous  les  efforts? 
A  peine  un  fer  détestable 
Ouvre  son  flanc  redoutable, 
Son  sang  est  déjà  payé; 
Et  son  ennemi ,  qui  tombe , 
De  sa  troupe  qui  succombe 
Voit  fuir  le  reste  effrayé. 

Eugène  a  fait  ce  miracle  : 
Tout  se  rallie  à  sa  voix  : 
L'infidèle,  à  ce  spectacle, 
Recule  encore  une  fois. 
Aremberg ,  dont  le  courage 
De  ces  monstres  pleins  de  rage 
Soutient  le  dernier  effort. 
D'un  air  que  Bellone  avoue , 
Les  poursuit,  et  les  dévoue 
Au  triomphe  de  la  mort. 

Tout  fuit ,  tout  cède  à  nos  armes  : 
Le  vizir,  percé  de  coups , 
Va ,  da^s  Belgrade  en  alarmes , 
Rendre  son  flme  en  courroux. 
Le  champ  s'ouvre  ;  et  ses  richesses. 
Le  fruit  d^  vastes  largesses 
De  cent  peuples  asservis , 
Dans  cette  nouvelle  Troie 
Vont  être  aujourd'hui  h  proie 
De  nos  soldats  assouvis. 

Rendons  au  Dieu  des  armées 

Nos  honneurs  les  plus  touchants  : 

Que  ces  voûtes  parfumées 

Retentissent  de  nos  chants; 

Et  lorsque  envers  sa  puissance 

Notre  humble  reconnaissance 

Aura  rempli  ce  devoir, 

Marchons,  pleins  d'un  nouveau  zèle, 

A  la  victoire  nouvelle 

Qui  flatte  encor  notre  espoir. 

Temeswars  de  nos  conquêtes 
Deux  fois  ie  feital  écueil , 
Sous  nos  foudres  toutes  prêtes 
Va  voir  tomber  son  orgueil  : 
Par  toi  seul ,  prince  invincible, 
C^  rempart  inaccessible 
Pouvait  être  renversé  ; 
Va ,  par  son  illustre  attaque , 
Rompre  les  fers  du  Valaque 
Et  du  Hongrois  oppressé, 

•  YUie  de  Hongrie,  reprise  en  I7l6,tar  les  Turcs,  parte 
prince  Eugène. 
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Et  toi  qui  ',  suivant  les  traces 
Du  premier  de  tes  aïeux  *, 
Éprouves ,  par  tant  de  grâces , 
La  bien?eillance  des  deux , 
Monarque  aussi  grand  que  juste, 
Reconnais  le  prix  auguste 
Dont  le  monarque  des  rois 
Paye  avec  tant  de  clémence 
Ta  piété ,  ta  constance , 
Et  ton  zèle  pour  ses  lois. 


LIVRE  QUATRIEME, 


ODE  I. 

A  L'EMPEREUR^ 

APBkS  LÀ  CONCLUSION  DB  LA  QUADBUPLK- 

ÀLLIANCE. 

Dans  sa  carrière  féconde       ^ 
Le  soleil ,  sortant  des  eaux , 
Cou^Te  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  célestes  flambeaux  ; 
Entre  les  causes  premières, 
Tout  cède  aux  viveS'lumières   . 
Du  feu  créé  pour  ies  dieux  ; 
Et  des  dons  que  nous  étale 
La  richesse  orientale , 
L'or  est  le  plus  radieux. 

Telle ,  6  prince  magnanime }  • 
Ta  lumineuse  clarté 
Offusque  l'éclat  sublime 
De  toute  autre  majesté. 
Dans  un  roi  d'un  sang  illustre 
Nous  admirons  le  haut  lustre 
Du  premier  de  ses  États  : 
En  toi  la  royauté  même 

*  L*emperear  Charles  YI.  Ce  peUt  compliment  épisodlipie, 
adKMé  à  rempereor  d*AUemagiM ,  vleot  bien  mal  à  propoe 
glacer  PenUiooslasme  du  poète.  En  g^éral,  cette  ode  magni- 
flqae  ne  se  tennine  pas ,  à  beai^ooap  près ,  aassi  heureusement 
qu'elle  avait  commencé. 

*  Rodolphe  de  Habsbourg. 

*  Charles  YI,  second  fils  de  Léopold  I'%  et  père  de  Illlustre 
Jtfiarie-rA^ràstf,  néle  I*'  octobre  I«95.  La  Quadruple-Al- 
lianee  dont  U  s*agit  ici  ftit  signée  à  Londres ,  le  3  août  I7I8 , 
entre  l*Ailemagne,  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Hol- 
lande :  son  objet  était  de  s*opposer  anx  rues  ambitieuses  du 
«ardlnal  Alberonl,  dont  la  politique  dirigeait  alors  le  cabinet 
^  Madrid  ;  et  son  résultat  fiit  d'enlever  à  l'Espagne  la  SlcUe 
et  la  Sardalgne,  érigées  dès  lors  en  monarchie  en  faveur  du 
<|uc  de  Savoie.  Charles  mourut  à  Vienne  le  20  octobre  1740. 


Honore  le  diadème 

Du  premier  des  potentats. 

Mais  dis-nous^uelle  est  la  source 
De  cette  auguste  splendeur, 
Qui  du  Midi  jusqu'à  TOurse 
Fait  révérer  ta  grandeur  : 
Est-ce  cette  antique  race< 
D'aïeux  dont  tu  tiens  la  place 
Sur  le  trône  des  Romains  ? 
Est-ce  cet  amas  de  princes , 
De  peuples  et  de  provinces, 
Dont  le  sort  est  dans  tes  mains  ? 

Du  vaste  empire  des  Mages 
Les  fastueux  héritiers 
S'applaudissaient  des  hommages 
De  mille  peuples  altiers  : 
Du  rivage  de  l'aurore 
Jusqu'au  delà  du  Bosphore 
Ils  faisaient  craindre  leurs  lois  ; 
Et,  de  l'univers  arbitres, 
Ajoutaient  à  tous  leurs  titres, 
Le  titre  de  rois  des  rois. 

Cependant  la  Grèce  unie 
Avait  déjà  sur  leurs  fronts 
Imprimé  l'ignominie 
De  mille  sanglants  affronts. 
Quand  la  colère  céleste 
Fit  nattro^  en  son  sein  funeste 
A  ces  tyrans  amollis , 
Celui  dont  la  main  superbe 
Devait  enterrer  sous  liierbe 
Les  murs  de  Persépolis. 

Non ,  non ,  la  servile  crainte 
De  cent  peuples  différents 
Ne  mit  jamais  hors  d'atteinte 
La  gloire  des  conquérants  : 
Les  lauriers  les  plus  fertiles , 
Sans  l'art  de  les  rendre  utiles , 
Leur  sont  vainement  promis  ; 
Et  leur  puissance  n'est  stable 
Qu'autant  qu'elle  est  profitable 
Aux  peuples  qu'ils  ont  soumis. 

Cest  cette  sainte  maxime 
Qui ,  contre  tous  les  revers , 
Taffermira  sur  la  cime 
Des  grandeurs  de  l'univers  : 
Tes  sujets ,  pleins  d'allégresse  ^ 

>  La  maison  d*ÀatrlGhe. 
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Des  marques  de  ta  tendresse 
Feront  leur  seul  entretien; 
Et  leur  amour  seoeurable 
De  ta  puissance  durable 
Sera  Féternel  soutien. 

Ton  invincible  courage , 
Signalé  dans  tous  les  temps, 
Fonda  lé  pénible  ouvrage 
De  tes  destins  éclatants  : 
Cest  lui  qui  de  la  Fortune , 
De  Bellone  et  de  Neptune 
Bravant  les  légèretés,  - 
Dans  leurs  épreuves  diverses 
Ta  conduit  par  les  traverses 
Au  sein  des  prospérités. 

Déjà  l'horrible  tourmente 
De  cent  tonnerres  épars , 
De  Barcelone  fumante  ' 
Avait  brisé  les  remparts  ; 
Et  bientôt,  si  ta  constance 
I^'eût  armé  la  résistance 
De  ses  braves  combattants 
Tes  rivaux  sur  ses  murailles 
Auraient  fait  les  funérailles 
De  ses  derniers  habitants. 

En  vain ,  pour  sauver  ta  tête , 
La  mer  t'offrait  sur  ses  eaux , 
A  ton  secours  toute  prête , 
L'asile  de  ses  vaisseaux  : 
A  tes  amis  plus  fidèle , 
Ta  voulus ,  malgré  leur  zèle , 
Vaincre  ou  mourir  avec  eux  ; 
Et  ta  vertu ,  toujours  ferme , 
Les  protégea  jusqu'au  terme 
De  leurs  travaux  belliqueux. 

Mais  sur  le  trône  indomptable 
Où  commandaiept  tes  aïeux, 
Quel  objet  épouvantaliile 
S'offirit  encore  à  tes  yeux , 
Quand  Timplacable  Âirie , 
Qui  sur  ta  triste  patrie 
Déployait  ses  cruautés , 
Vint  jusqu'en  ta  capitale 
Souffler  la  vapeur  fatale 
De^es  venins  empestés  ? 

Dans  sa  course  dévorante  * 


I  Baroeloiie  fàt  aidégée  en  I704  par  Philippe  Y,  et  défèo- 
doe  par  Charles  YI ,  alors  archidoc  d'Aotrioie. 

*  Les  Allemands  avaient  rapporté  la  peste  chez  eux,  h  leur 
^oor  de  leurs  campagnes  de  Hongrie  contre  les  Turcs. 


Rien  n'arrêtait  ce  torrent  ! 
L'épouse  tombait  mourante 
Sur  son  époux  expirant  :  * 

Le  fils  aux  bras  de  son  père , 
La  fille  au  sein  de  sa  mère 
S'arrachait  avec  horreur  ; 
Et  la  Mort,  livide  et  blême, 
Remplissait  ton  palais  même 
De  3a  brûlante  fureur. 

Tu  pouvais  braver  la  foudre 
Sous  un  ciel  moins  dangereux; 
Mais  rien  ne  put  te  résoudre 
A  quitter  des  malheureux. 
Rois ,  qui  bornez  vos  tendresses, 
Dans  ces  publiques  détresses. 
Au  soin  de  vous  épargner, 
Apprenez ,  à  cette  marque , 
Qu'un  prince  n'est  point  monarque 
Pour  vivre,  mais  pour  régner. 

Oui ,  j'ose  encor  le  redire , 
Cette  illustre  fermeté 
Est  de  ton  solide  empire 
L'appui  le  plus  redouté  : 
C'est  elle  qui  déconcerte 
L'envie  obscure  et  couverte 
De  tes  faibles  ennemis  ; 
C'est  elle  dont  l'influence 
Fait  l'indomptable  défense 
De  tes  sujets  affermis^ 

De  leur  ardeur  aguerrie 
Par  son  exemple  éternel , 
Tu  laissas  dans  l'Ibérie 
Un-monument  solennel , 
Quand ,  sur  les  rives  de  l'Èbre 
Cherchant  le  laurier  célèbre 
A  ta  valeur  réservé, 
Tes  yeux  devant  Saragosse  ' 
Virent  tomber  le  colosse 
Contre  ta  gloire  élevé. 

Fléau  de  la  tyrannie 
Des  Thraces  ambitieux, 
N'a-t-on  pas  vu  ton  génie. 
Toujours  protégé  des  cioix , 
Montrer  à  ces  fiers  esclaves 
Que  les  efforts  les  plus  braves 
Et  les  plus  inespérés , 
Deviennent  bientôt  possibles 

>  La  bataUle  de  Saragosse,  gagnée  en  I7I0  contre  les  trou- 
pes de  Philippe  Y ,  par  Staremberg,  général  de  femperear. 
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A  des  gaerriers  invincibles 
Par  tes  ordres  inspirés? 

Mais  une  vertu  plus  rare 
Chez  les  héros  de  nos  jours , 
Dans  tes  voisins  te  prépare 
Encor  de  nouveaux  secours  i 
Cest  cette  épreuve  avérée 
Et  cent  fois  réitérée 
De  ton  équitable  foi  ; 
Vertu  sans  qui  tout  le  reste 
N'est  souvent  qu'un  don  funeste 
Au  bonheur  du  plus  grand  roi. 

Vous  qui,  dans  l'indépendance 
Des  noeuds  les  plus  respectés , 
Masquez  du  nom  de  prudence 
Toutes  vos  duplicités , 
Infidèles  politiques, 
Qui  nous  cachez  vos  pratiques 
Sous  tant  de  voiles  épais , 
Cessez  de  troubler  la  terre; 
Moins  terribles  dans  la  guerre. 
Que  sinistres  dans  la  paix. 

En  vain  sur  les  artifices 
Et  le  faux  déguisement, 
De  vos  frêles  édifices 
Vous  posez  le  fondement  : 
Contre  vos  sourdes  Intrigues 
Bientôt  de  plus  justes  ligues 
Joignent  vos  voisins  nombreux; 
Et  leur  vengeance  unanime 
Vous  plonge  enfin  dans  Tablme 
Que  vQDis  creusâtes  pour  euiç. 

Cest  en  suivant  cette  voie , 
Que  tes  ennemis  Qattés 
Deviendront  la  juste  proie 
De  leurs  complots  avortés; 
Tandis  qu'aux  yeux  du  ciel  même 
Par  ton  équité  suprême 
Justifiant  tes  exploits , 
Les  premiers  princes  du  monde 
Armeront  la  terre  et  l'onde 
Pour  le  maintien  de  tes  droits. 

Ils  savent  que  ta  justice , 
Sourde  aux  vaines  passions , 
Est  la  seule  directrice 
De  toutes  tes  actions; 
Et  que  la  vigueur  austère 
De  ton  sage  ministère, 
Toujours  Inspiré  par  \6\ , 


Inaccessible  aux  fiMblasaea, 
Lui  fiait  des  moindres  promesses 
^  Une  inviolable  loi. 

Ainsi  jamais  ni  la  crainte, 
Ni  les  soupçons  épineux , 
D'une  alliance  si  sainte 
Pfe  pourront  troubler  les  nœuds; 
Et  cette  amitié  durable , 
Qui  d'un  repos  désirable 
Fonde  en  eux  le  femus  espoir. 
Leur  rendra  toujours  sacrée 
L'incorruptible  durée 
De  ton  suprême  pouvoir. 

n. 

AU  PRINCE  EUGÈNE  I 

APHBS  hJL  PAIX  DM  PA88AR0WITZ  K 

Les  cruels  oppresseurs  de  l'Asie  indignée, 
Qui ,  violant  la  foi  d'une  paix  dédaignée. 
Forgeaient  déjà  les  fers  qu'ils  nous  avaient  [ffoniis 
De  leur  coupable  sang  ont  lavé  cette  injure. 

Et  payé  leur  parjure 
De  trois  vastes  États  par  nos  armes  soumis. 

Deux  fois  l'Europe  a  vu  leur  brutale  forie , 
Pe  trois  cent  mille  bras  armant  ja'barbarie. 
Faire  voler  la  mort  au  milieu  de  nos  rangs; 
Et  deux  fois  on  a  vu  leurs  corps  sans  sépuhore 

Devenir  la  pâture 
Des  corbeaux  affamés  et  des  loups  dévorants. 

O  vous  qui,  combattant  sous  les  heureux  auspices 
D'un  monarque ,  du  ciel  l'amour  et  les  délices , 
Avez  rempli  leurs  champs  de  carnage  et  de  morts; 
Vous ,  par  qui  le  Danube ,  affranchi  de  sa  chaîne  * , 

Peut  désormais  sans  peine 
Du  Tage  débordé  réprimer  les  efforts; 

Prince,  n'est-il  pas  temp»,  après  tant  de  firtigoes. 
De  goûter  un  repos  que  les  destins  prodigues. 
Pour  prix  de  vos  exploits ,  accordent  aux  humains? 
M'osez-vous  profiter  de  vos  travaux  sans  nombre, 

Et  vous  asseoir  à  l'ombre 
Des  paisibles  lauriers  moissonnés  par  vos  mains  f 

Non ,  ce  serait  en  vain  que  la  paix  renaissante 

s  PeUte  ville  de  la  Servie,  où  les  Impériaux  et  les  Tara  al- 
gnèfeot,  en  I7I8,  le  traité  i^  donna  lieu  à  œtte  ode. 

*  Fous,  par  qui  le  DantAe,  t^finanehi  de  ea  chaine,  eie,  U 
s'agit  de  la  i;;uerre  relaUve  à  la  «ucoesston  an  trône  d'Espagne, 
disputé  par  la  France  et  TAulflche. 
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Rendrait  à  nos  cités  leur  pompe  floristante» 
Si  ses  channes  flatteurs  tous  pouvaient  éblouir  : 
Son  bonheur,  sa  durée  impose  à  votre  zèle 

Une  charge  nouvelle; 
Et  TOUS  êtes  le  seul  qui  n'osez  en  Jouir. 

Mais  quel  heureux  génie ,  au  milieu  de  vos  vdlles , 
Vous  rend  encore  épris  des  savantes  merveilles  * 
Qui  firent  de  tout  temps  Tobjet  de  votre  amour? 
Pouvez-vous  des  neuf  Sœurs  concilier  les  charmes 

Avec  le  bruit  des  armes, 
Le  poids  du  ministère ,  et  les  soins  de  la  cour  ? 

Vous  le  pouvez ,  sans  doute  ;  et  cet  accord  illustre , 
Peu  connu  des  héros  sans  éloge  et  sans  lustre , 
Fut  toujours  réservé  pour  les  héros  fameux  : 
Cest  aux  grands  hommes  seuls  à  sentir  le  mérite 

D'un  art  qui  ressuscite 
L'héroïque  vertu  des  grands  hommes  comme  eux. 

Leurs  hauts  faits  peOrent  seuls  enflammer  le  génie 
De  ces  enâuits  chéris  du  dieu  de  l'harmonie , 
Dont  IMmmortelle  voix  se  consacre  aux  guerriers  : 
Une  gloire  commune ,  un  même  honneur  anime 

Leur  tendresse  unanime; 
Et  leur  front  fut  toujours  ceint  des  mêmes  lauriers. 

Entre  tous  les  mortels  que  l'univers  voit  nahre, 
Peu  doivent  aux  aïeux  dont  ils  tiennent  leur  être 
Le  respect  de  la  terre  et  la  faveur  des  rois  : 
Deux  moyens  seulement  d'illustrer  leur  naissance 

Sont  mis  en  leur  puissance  : 
Les  sublimes  talents ,  et  les  fameux  exploits. 

Cest  par  là  qu'au  travers  de  la  foule  importune. 
Tant  d'hommes  renommés ,  malgré  leur  infortune , 
Se  sont  fait  un  destin  illustre  et  glorieux; 
Et  que  leurs  noms,  vainqueurs  de  la  nuit  la  plus 
Ont  su  dissiper  l'ombre  [|K)mt>re, 

Dont  les  obscurcissait  le  sort  injurieux. 

Dans  l'enfance  du  monde  encor  tendre  et  fragile , 
Quand  le  souffle  des  dieux  eut  animé  l'argile 
Dont  les  premiers  humains  avaient  été  pétris , 
Leurs  rangs  n'étaient  marqués  d'aucune  différence, 

Et  nulle  préférence 
He  distinguait  encor  leur  mérite  et  leur  prix. 

Mais  ceux  qui ,  pénétrés  de  cette  ardeur  divine , 
Sentirent  les  premiers  leur  sublime  origine , 

1  Foui  rend  encan  ipriâ  de$  savantes  merveilUa.  Le 
prince  Eugène  ayalt  rassemblé  dans  ses  nombreuses  expédi- 
tions une  collection  immense  é*obJets  de  sciences,  d*arts,  de 
Uyres  et  de  manoserits  prédeox  ;  mais  U  est  probable  qu'il  ne 
prit  Jamais  le  temps  de  les  examiner;  U  n'est  pas  même  Uen 
démontré  qa*U  lût  en  état  de  les  appiéder. 


S'élevèrent  bientôt  par  un  vol  généreux  ; 
Et  ce  céleste  feu  dont  ils  tenaient  la  vie. 
Leur  fit  nattre  Tenrie 

D'éclairer  l'univers ,  et  de  le  rendre  heureux. 

« 

De  là  ces  arts  divins ,  en  tant  de  biens  fertiles  ; 
De  là  ces  saintes  lois ,  dont  les  règles  utiles 
Firent  chérir  la  paix ,  honorer  les  autels; 
Et  de  là  ce  respect  dei  peuples  du  vieil  âge. 

Dont  le  pieux  hommage 
Plaça  leurs  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels. 

Les  dieux  dans  leur  séjour  reçurent  ces  grands  honmiesy 
Le  reste,  confondus  dans  la  foule  où  nous  soomies. 
Jouissaient  des  travaux  de  leurs  sages  aïeux  ; 
Lorsque  l'Ambition ,  la  Discorde  et  la  Guerre, 

Vils  enfiuits  de  la  terre  * 

^^nrent  troubler  la  paix  de  ces  enfants  des  dieux. 

Alors ,  pour  soutenir  la  débile  innocence, 
Pour  r^mer  l'audace ,  et  dompter  la  lioeoce , 
Il  fidlut  à  la  gloire  immoler  le  rq»os  : 
Les  veilles ,  les  combats ,  les  travaux  mémoraUes , 

Les  périls  honorables , 
Furent  l'unique  emploi  des  rois  et  des  héros. 

Mais  combien  de  grands  noms,  couverts  d'ombres  ftmèbres. 
Sans  les  écrits  dirins  qui  les  rendent  célèbres 
Dans  rétemel  oubli  languiraient  inconnus! 
n  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore  ; 

Et  les  hits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différents  des  faits  non  avenus. 

Non ,  non ,  sans  le  secours  des  filles  de  Mémoire, 
Vous  vous  flattez  en  vain ,  partisans  de  la  gloire , 
D'assurer  à  vos  noms  uq  heureux  souvenir  : 
Si  la  main  des  neuf  Sœurs  ne  pare  vos  trophées  « 

Yos  vertus  étouffées 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  Pavenir. 

Vous  arrosez  le  champ  de  ces  Nymphes  sublimes , 
Mais  vous  savez  aussi  que  vos  faits  magnanimes 
Ont  besoin  des  lauriers  cueillis  dans  leur  vallon  : 
Ne  cherchons  points  ailleurs  la  cause  sympathique 

De  l'alliance  antique 
Des  ûivoris  de  Mars  avec  ceux  d'Apolloq 

Ce  n'est  point  chez  ce  dieu  qu'habite  la  Fortune  i 
Son  art,  peu  profitable  à  la  vertu  commune , 
Au  vice,  qui  le  craint,  fut  toujours  odiem^  : 
H  n'appartient  qu'à  ceux  que  leurs  vertus  suprêmei 

Égalent  aux  dieux  mêmes, 
De  savoir  estimer  le  langage  des  dieux . 

Yous ,  qu'ils  ont  pénétré  de  leur  plus  virç  flamme , 
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VouSf  qui  leor  ressemblez  {MurtjHis  les  dons  de  Tâme, 
Non  moins  que  par  l'édat  de  vos  faits  lumineux , 
Ne  désavouez  point  une  muse  fidèle , 

Et  souffrez  que  son  zèlç 
Puisse  honorer  eu  vous  ce  qu'elle  admire  en  eux. 

Souffrez  qu'à  vos  neveux  elle  laisse  une  image 
De  ce  qu'ont  de  plus  grand  Théroîque  courage , 
L'inébranlable  foi ,  l'honneur,  la  probité , 
Et  mille  autres  vertus ,  qui ,  mijBux  que  vos  victoires, 

Feront  de  nos  histoires 
Le  modèle  étemel  de  la  postérité. 

Cependant,  occupé  de  soins  plus  pacifiques. 
Achevez  d'embellir  ces  jardins  magnifiques, 
De  vos  travaux  guerriers  nobles  délassements  : 
£t  rendez-nous  encor,  par  vos  doctes  largesses, 

Les  savantes  richesses 
Que  vit  périr  TÉgypte  en  ses  embrasements. 

Dans  DOS  arts  florissants  quelle  adresse  pompeuse , 
Dans  nos  doctes  écrits  quelle  beauté  trompeuse, 
Peuvent  se  dérober  à  vos  vives  clartés  ? 
Et ,  dans  l'obscurité  des  plus  sombres  retraites , 

Quelles  vertus  secrètes , 
Qael  mérite  timide  échappe  à  vos  bontés  ? 

Je  n'en  ressens  que  trop  l'influence  féconde  : 
Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde , 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu'à  moi , 
£t  me  rendre ,  peut-être  à  moi  seul ,  chérissable , 

La  gloire  périssable 
Des  stériles  travaux  quiiont  tout  mon  emploi. 

C'est  ainsi  qu*au  milieu  des  palmes  les  plus  belles , 
Le  vainqueur  généreux  dû  Granique  et  d'Arbelles 
Cultivait  les  talents,  honorait  le  savoir; 
Et ,  de  Chérile  même  excusant  la  manie  '  « 

Au  défaut  du  génie, 
Récompensait  en  lui  le  désir  d'en  avoir. 

IIL 

A  L'IMPÉRATRICE  AMÉLIE». 

Muse  qui ,  des  vrais  Alcées  ^ 

>  Bt,  de  ChériU  minu,  ek.  Cliérile  étaUun  méchant poCte 
grec ,  qui  raivait  Alexandre  dans  toutes  ses  expéditions ,  pour 
les  célébrer  en  mauvais  vers.  Horace  ne  pouvait ,  dit-il ,  i*em* 
pécher  de  rire,  quand  U  trouvait  par  hasard ,  dans  ce  Chérile, 
de«ix  ou  trois  endroits  passables.  (  Jrt  pœL  868.  ) 

Qaem  bis  terqae  bonmn  cam  rira  mlror. 

*  AméUe ,  flUe  du  duc  Jean-Frédértc  de  Hanovre ,  et  femme 
de  Tempereur  Joseph  I*'. 

^  Mme  qui  i  dea  vraû  Alciei,  eicMcée,  poète  lyrique 
grec  de  Tlle  de  Lesbos.  U  s'était  rendu  formidable  aux  tyrans 


Soutenant  l'activité, 
Aleurs  captives  pensées 
Fais  trouver  la  liberté , 
Viens  à  ma  timide  verve , 
Que  le  froid  repos  énerve , 
Redonner  un  feu  nouveau , 
Et  délivre  ma  Minerve  ' 
Des  prisons  de  mon  cerveau. 

Si  la  céleste  puissance , 
Pour  rhonneur  de  ses  autel», 
Voulait  rendre  l'innocence 
Aux  infortunés  mortels  ; 
Et  si  l'aimable  Cybèle 
Sur  cette  terre  infidèle 
Daignait  redescendre  encor. 
Pour  faire  vivre  avec  elle 
Les  vertus  de  Tâge  d'or  ; 

Quels  organes ,  quels  ministres 
Dignes  d'obtenir  son  choix , 
Pourraient,  en  ces  temps  sinistres , 
Nous  faire  entendre  sa  voix? 
Seraient-ce  ces  doctes  mages , 
De^  peuples  de  tous  les  âges , 
Réformateurs  consacrés. 
Rien  moins  pour  les  rendre  sages 
Que  pour  en  être  honorés  ? 

Mais  les  divines  merveilles 
Qdi  font  chérir  leurs  leçons , 
Dans  nos  superbes  oreilles , 
PTexciteraient  que  des  sons  : 
Quel  siècle  plus  mémorable 
Vit  d'un  glaive  secoiurable 
Le  vice  mieux  combattu? 
Et  quel  siècle  misérable 
Vit  régner  moins  de  vertu? 

L'éloquence  des  paroles 
N'est  que  l'art  ingénieux 
D'amuser  nos  sens  frivoles 
Par  des  tours  harmonieux  : 
Pour  rendre  un  peuple  traitable, 
Vertueux,  simple,  équitable, 
Ami  du  ciel  et  des  lois. 


par  ràcreté  mordante  de  sa  muse;  Alcœi  minaces  canunue, 
(Horace.  )  Alcée avait  composé  des  odes,  des  éplgrammea, 
des  saUres,  etc.  —  U  ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques 
fra^nents ,  conservés  par  Suidas  et  par  Atbénée. 

>  Et  délivre  ma  Minerve  de»  pritotu  de  mon  cerveau.  Al- 
lusion ingénieuse  et  toute  poéUaue  à  rentantement  mystérieux 
de  la  pensée ,  qu'uade  nos  poètes  modernes  a  si  bien  caraclé^ 
risée,  en  disant:     ^ 

Da  firont  de  Jupiter  c*cst  mnerve  élancée  ' 
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L'éloquenee  véritable 

Est  l'exemple  des  grands  rois» 

C'est  ce  langage  visible  ^ 
Dans  nos  vrais  législateurs. 
Qui  Eût  la  règle  infaillible 
Des  peuples  imitateurs. 
Contre  une  loi  qui  nous  gène 
La  nature  se  déchaîne , 
Et  cherche  à  se  révolter; 
Mais  Texemple  nous  entraine, 
Et  nous  force  à  l'imiter. 

En  vous ,  en  votre  sagesse, 
De  ce  principe  constant 
Je  vois ,  auguste  princesse , 
Un  témoignage  éclatant  ; 
Et ,  dans  la  splendeur  divine 
De  ces  veHus  qu'illumine 
Tout  l'éclat  du  plus  grand  jour, 
Je  reconnais  l'origine 
Des  vertus  de  votre  cour. 

La  bonté  qui  briUe  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux 
Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous; 
Et ,  par  vous  seule  enrichie. 
Sa  politesse,  affranchie 
Des  moindres  obscurités. 
Est  la  lueur  réfléchie 
De  vos  sublimes  clartés. 

St  quel  âge  si  fertile , 
Quel  règne  si  renonuné 
Vit  d'un  éclat  plus  utile 
Le  diadème  animé? 
Quelle  piété  profonde, 
Quelle  lumière  féconde, 
En  nobles  instructions. 
Du  premier  trAne  du  monde 
Rehaussa  mieux  les  rayons? 

Des  héros  de  ses  écoles 
La  Grèce  a  beau  se  targuer; 
La  pompe  de  leurs  paroles 
Ne  m'apprend  qu'à  distinguer 
De  l'autorité  puissante 
D'une  sagesse  agissante 
Qui  règne  sur  mes  esprits , 
La  sagesse  languissante 
Que  j'honore  en  leurs  écrits. 

Non,  non,  la  philosophie 
En  vain  se  fiiit exalter; 


I 


On  n'écoute  que  la  vie 
De  ceux  qu'on  doit  imiter  : 
Vous  seuls ,  6  divine  race  I 
Grands  rois,  qui  tenez  la  place 
Des  rois  au  ciel  rethrés , 
Pouvez  consacrer  la  trace 
De  leurs  exemples  sacrés  ! 

Pendant  la  courte  durée 
De  cet  âge  radieux 
>Qui  vit  la  terre  honorée 
De  la  présence  des  dieux , 
L'homme ,  instruit  par  l'habitude , 
Marchant  avec  certitude 
Dans  leurs  sentiers  lumineux. 
Imitait,  sans  autre  étude. 
Ce  qu'il  admirait  en  eux. 

Dans  l'innocence  première 
Affermi  par  ce  pouvoir, 
Chacun  puisait  sa  lumière 
Aux  sources  du  vrai  savoir; 
Et ,  dans  ce  céleste  livre. 
Des  leçons  qu'il  devait  suivre 
Toujours  prêt  à  se  nourrir. 
Préférait  l'art  de  bien  vivre 
A  l'art  de  bien  discourir. 

Mais  dès  que ees  heureux  guides, 
Transportés  Idn  de  nos  yeux , 
Sur  l'aile  des  vents  rapides 
S'envolèrent  vers  les  cleux, 
La  science  opiniâtre , 
De  son  mérite  idolâtre , 
Vint  au  milieu  des  clameurs 
Édifier  son  théâti^ 
Sur  la  ruine  des  mœurs. 

Dès  lors ,  avec  l'assurance 
De  s'attirer  nos  tributs , 
La  fastueuse  éloquence 
Prit  la  place  des  vertus  : 
L^art  forma  leur  caractère  : 
Et  de  la  sagesse  austère 
L'aimable  simplicité 
Ne  devint  plus  qu'un  mystère 
Par  l'amour-propre  inventé. 

Dépouillez  donc  votre  écoroe, 
Philosophes  sourcilleux  ; 
Et ,  pour  nous  prouver  la  foiee 
De  vos  secours  merveilleux , 
Montrez-nous,  depuis  Pandore, 
Tous  les  vices  qu*on  abhorre 
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Kn  terre  mieux  établis , 
Qu'aux  siècles  que  Ton  honore 
Du  nom  de  siècles  polis. 

Avant  que,  dans  Tltalie, 
Sous  de  sinistres  aspects, 
La  vertu  se  fût  polie 
Par  le  mélange  des  Grecs , 
La  foi ,  rbonneur,  la  constance , 
LMntrépide  résistance 
Dans  les  plus  mortels  dangers, 
Y  régnaient ,  sans  l'assistanoe 
Des  préceptes  étrangers. 

Mais,  malgré  l'exemple  antique, 
Elle  laissa  dans  son  sein 
Des  disciples  du  Portique 
Glisser  le  premier  essaim  ; 
Rome ,  en  les  voyant  paraître , 
Cessa  de  se  reconnaître , 
Dans  ses  tristes  rejetons; 
Et  le  même  âge  vit  nattre 
Les  Gracques  et  les  Catoqs. 

IV. 

AU  ROI  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  <. 

Tandis  que  l'Eun^  étonnée 
Voit  ses  peuples  les  plus  puissants 
Traîner  dans  les  besoins  pressants 
Une  importune  destinée, 
Grand  roi ,  loin  de  ton  peuple  heureux , 
Quel  dieu  propice  et  généreux , 
Détournant  ces  tristes  nuages , 
Semble  pour  lui  seul  désormais 
Réserver  tous  les  avantages 
De  la  victoire  et  de  la  paix  ? 

Quelle  inconcevable  puissance 
Fait  fleurir  sa  gloire  au  dehors  ? 
^      Quel  amas  d'immenses  trésors 
Dans  son  sein  nourrit  l'abondance  ? 
La  Tamise ,  reine  des  eaux. 
Voit  ses  innombrables  vaisseaux 
Portèi*  sa  loi  dans  les  deux  mondes , 
Et  forcer  jusqu'au  dieu  des  mers    • 
D'enrichir  ses  rives  fécondes 
Des  tributs  de  tout  Tunivers. 

De  cette  pompeuse  largesse 

t  George  Q ,  né  le  ao  octobte  1686  ;  mort  tabltement  !e  S6  oo- 
tobre  1760,  dans  la  soixante-quinzième  année  desooàge,  et 
la  trente-tiolBième  de  son  fègôe. 


Ici  tout  psHTtage  le  prix  ; 
A  l'aspect  de  ces  murs  diéris, 
La  pauvreté  devient  richesse. 
Dieux!  quel  déluge  d'habitants 
Y  brave  depuis  si  longtemps 
L'indigence,  ailleuris  si  commune! 
Quel  prodige ,  encore  une  fois , 
Semble  y  faire  de  la  fortune 
L'exécutrice  de  ses  lois? 

Peuples,  vous  devez  le  connaître  : 

Ce  comble  de  félicité 

N'est  dû  qu'à  la  sage  équité 

Du  meilleur  roi  qu'on  ait  vu  naître. 

De  vos  biens ,  comme  de  vos  maux , 

Les  gouvernements  inégaux 

Ont  toujours  été  la  semence  : 

Vois  rois  sont ,  dans  la  main  des  dieux, 

Les  instruments  de  la  clémeçce 

Ou  de  la  colère  des  deux. 

Oui ,  grand  prince ,  j'ose  le  dire , 
Tes  sujets ,  de  biens  si  comblés , 
Languiraient  peut4tre  accablés 
Sous  le  joug  de  tout  autre  empire  : 
Le  ciel ,  jaloux  de  leur  grandeur. 
Pour  en  assurer  la  splendeur 
Leur  devait  un  maître  équitable  s 
Qlii  préférât  leurs  libertés 
A  la  justice  incontestable 
De  ses  droits  les  plufre^eetés. 


Mais ,  grand  roi ,  de  ces  droits 
Le  sacriOce  généreux 
Tassure  d'autres  droits  sur  eux  ,^ 
Bien  plus  forts  et  plus  légitimes  : 
Les  faveurs  qu'ils  tiennent  de  toi 
Sont  des  ressources  de  leur  foi 
Toujours  prêtes  pour  ta  défense, 
Qui  leur  font  chérir  leur  devoir, 
Et  qui  n'augmentent  leur  puissance 
Que  pour  affermir  t6n  pouvoir. 

Un  roi  qui  ravit  par  contrainte 
Ce  que  l'amour  doit  accorder, 
Et  qui ,  content  de  commander, 
Ne  veut  régner  que  par  la  crainte, 

>  Leur  devait  mt  matin  égtdiaMt,  etc.  «  SI  MStalenU  dam 
R  le  conseil,  dit  le  biographe  de  George  n,  n'égalaient  pas 
«  œox  de  son  père,  il  avait  sur  lai  beaucoup  d'autres  avanta* 
«  ges ,  et  particoliërement  celai  d'avoir  su  se  coocUler,  avant 
«  de  monter  sur  le  trône,  l'esUme  etraffectton  de  ses  sogets.... 
«  Sa  conduite  décente,  pendant  la  matheoreose  méslnteUi^ 
«  gence  qui  eut  lieu  entre  lui  et  son  père,  ne  contribua  pu 
«  peu  à  augmenter  sa  popularité.  » 
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En  yéû  lier  de  ses  hauts  projets , 
Croit ,  en  abaissant  ses  sujets  ^ 
Relever  son  pouvoir  suprême  : 
Entouré  d'esclaves  soumis  ^ 
TAt  ou  tard  il  devient  lui-même 
Esclave  de  ses  ennemis. 

Comlnen  plus  sage  et  plus  habile 
Est  celui  qui ,  par  ses  faveurs^ 
Songe  à  s'élever  dans  les  cœurs 
Un  trêne  durable  et  tranquille  ; 
Qui  ne  connaît  point  d'autres  biens 
Que  ceux  que  ses  vrais  citoyens 
De  sa  bonté  peuvent  attendre, 
Et  qui ,  prompt  à  les  discemeri 
N'ouvre  les  mains  que  pour  répandre , 
Et  ne  reçoit  quepour  donner! 

Noble  et  généreuse  industrie 
Source  de  toutes  les  vertus, 
Des  Antonins  et  des  Titus , 
D'un  vrai  père  de  la  patrie  I 
Hélas!  par  ce  titre  fameux 
Peu  de  princes  ont  su  comme  eux 
S'affranchir  de  la  main  des  Parques  ; 
Mais  ce  nom  si  rare ,  grand  roi , 
Qui  jamais  d'entre  les  monarques 
S'en  rendit  plus  digne  que  toi  ? 

Qui  jamais  vit  le  diadème 

Armer  contre  ses  ennemis 

Un  vengeur  aux  lois  plus  soumis , 

Et  phis  détaché  de  soi-même  ? 

La  sûreté  de  tes  États 

Peut  bien,  contre  quelques-ingrats , 

Changer  ta  clémence  en  justice , 

Mais  ce  mouvement  étranger 

Redevient  clémence  propice 

Quand  tu  n'as  plus  qu'à  te  venger. 

Et  c'est  cette  clémence  auguste 
Qui  souvent  de  l'autorité 
Établit  mieux  la  sûreté 
Que  la  vengeance  la  plus  juste  : 
Ainsi  le  plus  grand  des  Romains , 
De  ses  ennemis  inhumains 
Confondant  les  noirs  artifices , 
Trouva  l'art  de  se  faire  aimer 
De  ceux  que  l'horreur  des  supplices 
N'avait  encor  pu  désarmer. 

Que  peut  contre  toi  l'impuissance 
De  quelques  faibles  mécontents 
Qui  sur  l'infortune  des  temps 


I         Fondent  leur  dernière  espérance , 

Lorsque ,  contre  leurs  vains  souhaits , 

Tu  réunis  par  tes  bienfaits 

La  cour,  les  villes ,  les  provinces  ; 

Et  lorsque ,  aidés  de  ton  soutien , 

Les  plus  grands  rois ,  les  plus  grands  princes, 

Trouvent  leur  repos  dans  le  tien? 

Jusqu'à  toi  toujours  désunie , 
L'Europe ,  par  tes  soins  heureux , 
Voit  ses  chefs  les  plus  généreux 
Inspirés  du  n^me  génie  : 
Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi , 
De  leurs  peuples  troublés  d'efiâroi 
La  crainte  heureusement  déçue. 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Poursuis ,  monarque  magnanime  1 
Achève  de  leur  inspirer 
Le  désûr  de  persévérer 
Dans  cette  concorde  unanime  : 
Commande  à  ta  propre  valeur 
D'éteindre  en  toi  cette  chaleur 
Qu'allume  ton  goût  pour  la  gloire; 
Et  donne  au  repos  des  humains 
Tous  les  lauriers  que  la  victoire 
Offre  à  tes  invincibles  mains. 

«  Mais  vous,  peuples  à  sa  puissance 
Associés  par  tant  de  droits , 
Songez  que  de  toutes  vos  lois 
La  plus  sainte  est  l'obéissance  : 
Craignez  le  zèle  séducteur 
Qui ,  sous  le  prétexte  flatteur 
D'une  liberté  plus  durable , 
Plonge  souvent,  sans  le  vouloir, 
Dans  le  chaos  inséparable 
De  Tabus  d'un  trop  grand  pouvoir. 


Athènes ,  Thonneur  de  la  Grèce , 
Et ,  comme  vous ,  reine  des  mers. 
Eût  toujours  rempli  l'univers 
De  sa  gloire  et  de  sa  sagesse  ; 
Mais  son  peuple ,  trop  peu  sounûs, 
Ne  put,  dans  les  termes  permis, 
Contenir  se  puissance  extrême  ; 
Et,  trahi  par  la  vanité. 
Trouva  dans  sa  liberté  même' 
La  perte  de  sa  liberté. 

*  Trouva  dant  ta  liberté  mêmt  la  perte  de  ta  liberH.  Cest 
la  pensée  de  Lucaip.  Phartal,  m  ^  146  : 

LlbertM  popull...  Ubcrtate  pcrtt 
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V. 
AU  |10I  DE  POLOGNE', 

•         f 
••         •* 

8UB  LES  YOBUX  QUB  LES  PEUPLES  DE  SAXE  FAI- 
SAIENT IfOV^  LE  BETOUB  de  SA  MAJESTE. 

Cest  trop  longtemps,  grand  roi,  différer  ta  promesse, 
Et  d'un  peuple  qui  t'aime  épuiser  les  désirs  ; 
Reviens ,  de  ta  patrie  en  proie  à  la  tristesse , 
Calmer  les  déplaisirs. 

Elle  attend  ton  retour  comme  une  tendre  épouse 
Attend  son  jeune  époux  absent  depuis  un  an  *, 
Et  que  retient  encor  sur  son  onde  jalouse 
L'infidèle  Océan* 

Plongée,  à  ton  départ,  dans  une  nuit  obscure, 
Ses  yeux  n'ont  vu  leyer  que  de  tristes  soleils  1 
Rends-lui ,  par  ta  présence,  une  clarté  plus  pure  ^, 
Et  des  jours  plus  vermeils. 

Mais  non ,  je  vois  l'erreur  du  zèle  qui  m'anime; 
Ta  patrie  est  partout ,  grand  roi ,  je  le  sais  bien. 
Où  peut  de  tes  États  le  bonheur  légitime 
Exiger  ton  soutien. 

Les  peuples  nés  aux  bords  que  la  Yistule  arrose 
Sont,  par  adoption ,  devenus  tes  enfants; 
Tu  leur  dois  compte  enfin  (le  devoir  te  l'impose) 
De  tes  jours  triomphants. 

N'ont-ils  pas  vu  ton  bras,  au  milieu  des  alarmes. 
Même  avant  qu'à  ta  loi  leur  choix  les  eût  soumis, 
*  Faire  jadis  l'essai  de  ses  premières  armes 
Contre  leurs  ennemis  ^ 


*  Frédéric- Auguste  II ,  électeur  de  Saxe  et  rot  de  Pologne , 
né  àDresde  le  13  mai  1670;  mêrî à  Varsoyie le  !•' février  173S. 
On  cite  de  lui  des  mots  pleins  de  bonté  et  de  sagesse.  «  Tai  été 
établi  de  Dieu ,  dlsait-U ,  pour  protéger  mes  sij^ets,  sans  ex- 
ception ,  et  pour  les  maintenir  dans  leurs  privilèges ,  confor- 
mément aux  lots  du  royaume.  » 

'  BlU  attend  Um  retour  comme  une  tendre  épouse,  etc. 
Cette  comparaison ,  pleine  degréoe  et  desensibilité ,  estencore 
empruntée  d*Horace,  qui  la  devaK  lui-même  à  Homère, 
Odifêiée,  Uv.  XVI,  v.  17;  avec  cette  différence  cependant 
que ,  dans  Horace ,  la  patrie  imploranl  le  retour  d'Auguste , 
est  comparée  à  une  mère  inquiète  sur  Tabsence  trop  prolongée 
d*un  flis  chéri ,  que  les  vents  Jaloux  ont  ravi  à  sa  tendresse  : 

ut  mater  Javenem ,  quein  Notuslnvldc 
FUtu  Carpattatt  trans  maris  cqoora 
Cimctantem  spaUo  tongius  annuo 

Dald  dlatinet  a  aomo , 
Votls  omnlbiuque ,  et  prédiras  vocat  „ 
Conro  Dec  faciem  Utore  demovet; 
Slcde8lderUa,etc. 

3  Rend»4ui,  par  ta  préeenee,  une  clarté  pluê  pure,  etc. 
Autre  imitaUon  d*Horaoe  : 

.  .  .  Valtus  ubl  tuus 
Affnlatt  populo ,  graUor  It  dles , 
St  solea  melius  nltent. 


Cent  fois  d'une  puissance  impie  et  sacrilège 
Leurs  yeux  t'ont  vu  braver  les  feux ,  les  javelots; 
Et,  le  fer  à  la  main ,  briguer  le  privil^ 
De  mourir  en  héros. 

Ce  n'est  pas  que  le  feu  de  ta  valeur  altière 
PTeût  pour  premier  objet  la  gloire  et  les  lauriers; 
Tu  ne  cherchais  alors  qu'à  t'ouvrir  la  barrière 
Du  temple  des  guerriers* 

En  mille  autres  combats ,  sous  l'œil  de  la  Victoire  « 
Des  plus  affreux  dangers  affrontant  le  concours , 
Tu  semblais  ne  vouloir  assurer  ta  mémoire 
Qii'aux  dépens  de  tes  jours. 


f  • 


Telle  est  de  tes  pareils  l'ardeur  héréditaire 
Ils  savent  qu'un  héros ,  par  son  rang  exalté , 
Ne  doit  qu'à  la  vertu  ce  que  doit  le  vulgaire 
A  la  nécessité. 


Mais  le  ciel  protégeait  une  si  belle  vie  ; 

11  voulait  voir  sur  toi  ses  desseins  aocoi 

Et  par  toi  relever  au  sein  de  ta  patrie 

Ses  honneurs  abolis. 


Un  royaume  fameux ,  fondé  par  tes  ancêtres , 
Devait  mettre  en  tes  mains  la  suprême  grandeur, 
Et  ses  peuples  par  toi  voir  de  leurs  premiers  maîtres 
Revivre  la  splendeur. 

En  vain  le  Nord  frémit ,  et  fait  gronder  l'orage 
Qui  sur  eux  tout  à  coup  va  fondre  avec  effroi  : 
Le  ciel  t'offre  un  péril  digne  de  ton  courage  ; 
Mais  il  combat  pour  toi. 

Ce  superbe  ennemi  des  princes  de  la  terre  * , 
Contre  eux,  contre  leurs 4roits ,  si  fièrement  armé, 
Tombe,  et  meurt  foudroyé  par  le  même  toimerre 
Qu'il  avait  alluméi 

Tu  règnes  cependant  ;  et  tes  sujets  tranquilles 
Vivent ,  sous  ton  appui ,  dans  un  calme  profond , 
A  couvert  des  larcins  et  des  courses  agiles 
Du  Scythe  vagabond. 

Les  troupeaux  rassurés  broutent  l'herbe  sauvage'  ; 

>  Telle  e$t  de  Um  partiU  l'ardeur  héréditaire,  etc.  L'éloge 
était  mérité  ;  et  Ton  sait  tout  ce  qn*Auguste  II  eut  de  combats 
à  livrer,  d'intrigues  et  de  ressorts  à  faire  moorolr,  pour  sa 
maintenir  sur  le  trône  chancelant  de  la  Pologne.  Il  n*en  ftit 
pas  de  même  de  son  successeur,  qui,  malgré  ses  malheurs  el 
la  droiture  de  ses  intenlifns,  a  laissé  une  mémoire  peu  ie> 
oommandable.  f 

*  Ce  superbe  ennemi,  etc.  Le  roi  do  Suède ^  Charles  XII » 
tué  le  30  novembre  I7I8,  au  siège  de  Frédéricshall. 

3  Les  troupeaux  rassurés,  etc.  Horace,  dans  l*ode  d^à  d*» 
tée ,  et  que  Rousseau  rappelle  fMquemmenl  id  i- 

Tutos  bos  ctenUn  rora  pdÛralat  : 
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Le  laboureur  content  cultive  seiB  guérets  ; 
Le  yoyageur  est  libre ,  et  sans  peur  du  pillage 
Traverse  les  forêts. 

Le  peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  ropprime  ; 
Le  faible  est  soulagé ,  Torgueilleux  abattu  ; 
La  force  craint  la  loi  ;  Ib  peine  suit  le  crime  ; 
Le  prix  suit  la  vertu . 

Grand  roi ,  si  le  bonbeur  d*un  royaume  paisible 
Fait  la  félicité  d*un  prince  généreux, 
Quel  béros  couronné,  quel  monarque  invincible 
Fut  jamais  plus  beureux  ? 

Quelle  alliance  enfin  plus  noble  et' plus  sacrée , 
Éternisant  ta  gloire  en  ta  postérité , 
Pouvait  mieux  affermir  Tinfaillible  durée 
De  ta  prospérité  ? 

Ce  sont  là  les  faveurs  dont  la  bonté  céleste 
A  payé  ton  retour  au  culte  fortuné  * 
Que  tes  pères ,  séduits  par4in  guide  funeste , 
Avaient  abandonné. 

^•> 
N'en  doute  point,  grand  roi  :  c'est  l'Arbitre  suprême 

Qui ,  pour  mieux  t'élever ,  voulut  t'assujettir» 
Et  qui  couronne  en  toi  les  faveurs  que  lui-même 
Daigna  te  départir. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  dans  les  eaux  de  sa  grâce 
Des  fiers  héros  saxons  il  lava  les  forfaits ,  . 
Afin  de  Cadre  un  jour  éclater  sur  leur  race 
Sa  gloire  et  ses  bienfaits. 

L'empire  fut  le  prix  de  leur  obéissance  *  : 
Il  choisit  les  Othons,  et  voulut,  par  leurs  mains , 
Du  joug  des  Albérics  et  des  fers  de  Crescenoe 
Affranchir  les  Romains. 

Dès  lors  (que  ne  peut  point  un  exemple  sublime 
Transmis  des  souverains  au  reste  des  mortels  !  ) 
L'univers  vit  partout  un  encens  légitime 
Fumer  sur  ses  autels.  " 

Des  héros  de  leur  sang  la  piété  soumise 
Triompha  six  cents  ans  avec  le  même  éclat. 
Sans  jamms  séparer  l'étendard  de  l'Église 
Des  drapeaux  de  r£tat. 


llalrlt  ran  Ceres,  eCc * 

Culpam  pcena  premlt  cornes. 

'  A  payé  ton  retour  au  culte  fortuné ,  etc.  L'électeur  de 
Saxe  avait  abjuré  le  InttiéranUme  et  embraisé  la  croj^oe  re- 
Ugtoose  des  Poionals. 

*  Vempirefut  le  prix,  etc.  Ottion  I",  duc  dB-$axe,  ftil 
créé  empereur  des  Romains  en  936 ,  âgé  seulement  de  qua- 
torze ans. 

J.  B.  EOOStBAD. 


Rome  enfin  ne  voyait  dans  ces  augustes  princes 
Que  des  fils  généreux  qui ,  fermes  dans  sa  loi , 
Maintenaient  la  splendeur  de  leurs  vastes  provinces 
Par  celle  de  la  foi. 

O  siècles  lumineux  !  votre  clarté  célèbre 
Devait-elle  à  leurs  yeux  dérober  son  flambeau  ? 
Fallait-il  que  la  nuit  vînt  d'un  voile  funèbre 
Couvrir  un  jour  si  beau  ? 

L'héritier  de  leur  nom ,  l'héritier  de  leur  gloire  ', 
Ose  applaudir,  que  dis-je  ?  ose  appuyer  Terreur, 
Et  d'un  vil  apostat ,  l'opprobre  de  l'histoire , 
Adopter  la  fureur. 

L'auguste  Vérité  le  voit  s'armer  contre  elle; 
Et ,  sous  le  nom  du  ciel  combattant  pour  l'enfer, 
Tout  le  Nord  révolté  soutenir  sa  querelle 
Par  la  flamme  et  le  fer. 

Ah  I  c'en  est  trop  !  je  cède  à  ma  douleur  amère  ; 
Retirons-nous,  dit-elle,  en  de  plus  doux  climats. 
Et  cherchons  des  enfants  qui  du  sang  de  leur  mère 
Ne  souillent  point  leurs  bras. 

Fils  ingrat,  c'est  par  toi  que  mon  malheur  s'achève  ; 
Tu  détruis  mon  pouvoir,  mais  le  tien  va  finir  : 
Un  Dieu  vengeur  te  suit  :  tremble  !  son  bras  se  lève 
Tout  prêt  à  te  punir. 

« 

Je  vois ,  je  vois  le  trône  où  ta  fureur  s'exerce 
Tomber  sur  tes  neveux  de  sa  chute  écrasés , 
Comme  un  chêne  orgueilleux  que  l'orage  renverse 
Sur  ses  rameaux  brisés  *. 

Mais  sur  ce  tronc  aride  une  branche  élevée 
Doit  un  jour  réparer  ses  débris  éclatants , 
Par  mes  mains  et  pour  moi  nourrie  et  conservée 
Jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Rejeton  fortuné  de  cette  tige  illustre , 
Un  prince  aimé  des  cieux  rentrera  sous  mes  lois; 
Et  mes  autels  détruits  reprendront  tout  le  lustre 
*    Qu'ils  eurent  autrefois. 

Je  régnerai  par  lui  sur  des  peuples  rebelles; 
Il  régnera  par  moi  sur  des  peuples  soumis  ; 
Et  j'anéantirai  les  complots  infidèles 
De  tous  leurs  ewemis. 


*  Vhéritierde  (avrjiqm»^OM  appuyer  Verreur.  La  réforme 
de  Luther,  embrassée  avec  chaleur,  dès  son  oriisine ,  par  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 

>  La  branche  aînée  de  la  maison  de  Stfxe  Ait  dépossédée  de 
rélectorat  en  1647 ,  pour  cause  de  lutbéraniame. 

38 


694 


ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  J.  B.  ROUSSEAU. 


Peuples  vraiment  heureux  !  veuillent  les  destinées 
De  son  empire  aimable  éterniser  le  cours  ; 
Et ,  pour  votre  bonheur,  prolonger  ses  années 
Aux  dépens  de  vos  jours  ! 

Puisse  Tauguste  fils  qui  marche  sur  ses  traces  % 
Et  que  le  ciel  lui-même  a  pris  soin  d*éclairer, 
Conserver  à  jamais  les  vertus  et  les  grâces 
Qui  le  font  adorer  ! 

Digne  fruit  d'une  race  en  héros  si  féconde , 
Puisse-t-il  égaler  leur  gloire  et  leurs  exploits , 
Et  devenir,  comme  eux ,  les  délices  du  monde , 
Et  l'exemple  des  rois  ! 

VI. 
SUR  LES  DIVINITÉS  POÉTIQUES. 

Cest  vous  encor  que  je  réclame , 
Muses ,  dont  les  accords  hardis 
Dans  les  sens  les  plus  engourdis 
Versent  cette  céleste  flamme 
Qui  dissipe  leur  sombre  nuit, 
Et  qui ,  flambeau  sacré  de  l'âme , 
L'éclairé,  l'échauffé  et  l'instruit. 

Nymphes ,  à  qui  le  ciel  indique 
S^  mystères  les  plus  secrets, 
Je  viens  chercher  dans  vos  forêts 
L'origine  et  la  source  antique 
De  ces  dieux ,  fantômes  charmants , 
De  votre  verve  pi^ophétique 
Indisputables  éléments. 

Je  la  vois ,  c'est  l'ombre  d'Alcée 
Qui  me  la  découvre  à  l'instant , 
Et  qui  déjà ,  d'un  œil  content , 
Dévoile  à  ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption , 
Synonymes  de  la  pensée , 
Symboles  de  l'abstraction. 

Xl'est  lui  ;  la  foule  qui  l'admire 
Voit  encore ,  au  son  de  ses  vers , 
Fuir  ces  tyrans  de  l'univers  ^ 

1  Puisse  VaugusteJUs,  etc.  Présage  heureux,  qae  révéoe- 
ment  oejusUfla  point  Auguste  III  ne  marcha  qu*en  apparence 
sur  les  traces  de  son  père,  ne  prit  de  lui  que  ses  goûts  ruineux, 
et  abandonna  tous  les  soins  du  gouvemement  à  un  favori  as- 
sez adfoit  pour  que  ce  nionarque  Jaloux  de  son  autorité  comme 
le  sont  tous  les  princes  incapables  de  gouverner,  crût  Ujojonn 
l'exercer  hil-méme.  Successivement  chassé  de  son  éleetorat, 
el  forcé  d'abandonner  la  Pologne ,  il  reyint  s'ensevelir  à  Dresde 
dans  la  plus  profonde  inacUon,  et  mourut  d'un  violent  accès 
de  goutte,  le  6  octobre  1763. 


Dont  il  extermina  l'empire  : 
Mais  déjà ,  sur  de  nouveaux  tons , 
Je  l'entends  accorder  sa  lyre; 
Il  s'approche,  il  parle  :  écoutons. 

Des  sociétés  temporelles 

Le  premier  lien  est  la  voix. 

Qu'en  dhers  sons  l'homme,  à  son  choix , 

Modifie  et  fléchit  pour  elles  ; 

Signes  communs  et  naturels , 

Où  les  âmes  incorporelles 

Se  tracent  aux  sens  corporels. 

Mais ,  pour  peindre  à  l'intelligence 
Leurs  immatériels  objets , 
Ces  signes,  à  l'erreur  sujets , 
Ont  besoin  de  son  indulgence  ; 
Et,  dans  leurs  secours  impuissants, 
Nous  sentons  toujours  l'indigence 
Du  ministère  de  nos  sens. 

Le  fameux  chantre  d'Ionie 
Trouva  dans  ses  tableaux  heureux 
Le  secret  d'établir  entre  eux 
Utae  Qiutuelle  harmonie  : 
Et  ce  commerce  letir  apprit 
L'art  inventé  par  Uranie 
De  peindre  l'esprit  à  l'esprit. 

Sur  la  scène  incompréhensible 

De  cet  interprète  des  dieux , 

Tout  sentiment  s'exprime  aux  yeux , 

Tout  devient  image  sensible  ; 

Et,  par  un  magique  pouvoir, 

Tout  semble  prendre  un  corps  visible , 

Vivre ,  parler  et  se  mouvoir. 

Oui ,  c'est  toi ,  peiptre  inestimable , 
Trompette  d'Achille  et  d'Hector, 
Par  qui  de  l'heureux  siède  d'or 
L'homme  eotend  le  langage  aimable , 
Et  voit ,  dans  la  vadété 
Des  portraits  menteurs  de  la  Fable, 
Les  Payons  de  la  vérité. 

Il  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant  le  sort  perses  arrêts;   . 
n  voit  sous  les  yeux  de  Cérès 
Croître  les  trésors  de  la  terre  ; 
Il  reconnaît  le  dieu  des  iners 
A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Éole  excitait  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat  liomicide 
Le  devoir  engage  ses  jours. 
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Pallas ,  volant  à  son  seeours , 
Vient  te  couvrir  de  son  égide; 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois, 
Cest  Thémis  qui  lui  sert  de  gaiàe , 
Et  qui  Tassiste  en  ses  eii^k)». 

Plus  heureux ,  si  son  eœnr  n^asfrire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté , 
Astrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire  : 
S*il  s'élève  au  sacré  vallon, 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d*Apollon. 

Ainsi  consacrant  le  système 
De  la  sublime  fiction , 
Homère ,  nouvel  Amphion , 
Change,  par  ta  vertu  suprême 
De  ses  accords  doox  et  savants, 
Nos  destins ,  nos  passions  même , 
En  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n'est  plus  l'homme  qui ,  pour  plaire, 
^  Étale  ses  dons  ingénus  ; 
Ce  sont  les  Grâces ,  c'est  Vénus, 
Sa  divinité  tutëlaire  : 
La  sagesse  qui  brille  en  lui , 
C'est  Minerve  dont  l'œil  l'éclairé , 
Et  dont  le  bras  lui  sert  d^appui. 

L'ardente  et  fougueuse  Bellone 
Arme  son  courage  aveuglé  : 
Les  frayeurs  dont  il  est  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tisiphone  : 
Sa  colère  est  Mars  en  fureur; 
Et  ses  remords  sont  la  ^rgpne 
Dont  l'aspect  le  glace  d'horreur. 

Le  pinceau  même  d'un  Apelle 
Peut,  dans  les  temples  les  plus  saints, 
Attacher  les  yeux  des  humains 
A  l'objet  d'un  culte  fidèle. 
Et  peindre  sans  témérité , 
Sous  une  apparenee  mortelle , 
La  divine  immortalité. 

Vous  donc,  réformateurs  austères 
De  nos  privilèges  sacrés  ; 
Et  vous ,  non  encœre  éclairés 
Sur  nos  symboliques  mystères , 
Ëloignez-voHs ,  pilles  eenseors ,     . 
De  ces  retraites  solitaires 
Qu'habitent  les  neuf  doctes  Sœurs. 


Ne  venez  point ,  sur  un  rivage 
Consacré  par  leur  plus  bel  art , 
Porter  un  aveugle  regard  : 
Et  loin  d'elles  tout  triste  sage 
Qui ,  voilé  d'un  sombre  maintien , 
Sans  avoir  appris  leur  langage , 
Veut  jouir  de  leur  entretien  ! 

Ici  l'ombre  impose  silence 
Aux  doctes  accents  de  sa  voix  : 
Et  déjà  dans  le  fond  des  bois , 
Impétueuse ,  elle  s^élance  ; 
Tandis  que  je  cherche  des  sons 
Dignes  d'atteindre  à  l'excellence 
De  ses  immortelles  leçons. 

VIL 

SUR  LE  DEVOIR  ET  LE  SORT 
DES  GRANDS  HOMBIKS. 

Nous  honorons  du  nom  de  sage 
Celui  qui ,  content  de  son  sort , 
Et  loin  des  vents  et  de  l'orage 
Goûtant  les  déliées  du  port , 
Sait,  au  milieu  de  Tabondanoe, 
Dans  une  noble  indépendanee 
Trouver  la  gloire  et  le  r«pos  ; 
Mais  cette  sagesse  tranquille. 
Vertu  dans  un  mortel  stérile, 
N'est  point  vertu  dans-un  héros. 

Pour  jouir  d'une  paix  chérie 

Les  cieux  ne  nous  l'ont  point  prêté; 

Il  est  comptable  à  sa  patrie 

Des  dons  qu'il  tient  de  leur  bonté  : 

Cette  influence  souveraine 

N'est  pour  lui  qu'une  illustre  chaîne 

Qui  l'attache  au  bonheur  d'autrui  ; 

Tous  les  brillants  qui  l'embellissent ,     > 

Tous  les  talents  qui  l'ennoblissent. 

Sont  en  lui ,  mais  non  pas  à  lui. 

11  sait,  et  c'est  un  avantage 
Peu  connu  de  ses  vains  rivaux , 
Que  son  véritable  partage 
Sont  les  veilles  et  les  travaux  ; 
Que  sur  tous  lef  êtres  du  monde 
Des  dieux  la  sagesse  profonde 
Étend  ses  regards  généreux 
Et  qu'éclos  de  leurs  mains  fertiles , 
Les  uns  naissent  ponr  être  utiles , 
Les  autres  pour  n'être  qu'heureux. 


Ainsi ,  victime  préparée 
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Pour  le  bonheur  du  geore  humain , 

Victime  non  moins  consacrée 

A  l'empire  du  souverain , 

Soit  sur  la  mer,  soit  sur  la  terre, 

Soit  dans  la  paix ,  soit  dans  la  guerre^ 

D'une  foi  mâle  revêtu , 

Son  prince,  dont  il  est  l'organe. 

Sa  propre  vertu  le  condamne 

A  s'hnmoler  à  sa  vertu. 

La  dépendance  est  le  salaire 
Des  présents  que  nous  font  les  cieux  : 
Un  roi  parle;  il  faut,  pour  lui  plaire , 
Quitter  sa  patrie  et  ses  dieux  : 
Héros  guerriers,  héros  paisibles, 
Il  fiiut  à  ses  lois  invincibles 
Asservir  vos  talents  vainqueurs. 
Partez ,  volez ,  flmes  viriles  ;' 
Courez  lui  soumettre  les  villes , 
Allez  lui  conquérir  les  cœurs. 

Toutefois  si  de  votre  zèle 
Vous  voulez  recevoir  le  prix , 
Revenez  :  l'absence  infidèle 
Enfante  peu  de  fav.oris  : 
Les  récompenses  les  plus,  dues 
Sont  souvent  des  dettes  perdues 
Pour  qui  tarde  à  les  répéter  ; 
Et,  sur  l'absent  qui  les  mérite, 
Le  présent  qui  les  sollicite 
Est  toujours  sûr  de  l'emporter 

Le  mérite  oublié  du  maître , 
Et  souvent  même  dédaigné , 
Ne  se  fait  jamais  bien  connaître 
Dans  un  point  de  vue  éloigné  : 
En  vain,  squs  d'illustres  auspices 
Produirait-il  de  ses  services 
Le  témoignage  glorieux  ; 
Sa  présence  est  le  seul  langage 
Qui  puisse  en  assurer  le  gage  : 
Les  rois  ont  le  cœur  dans  les  yeux. 

C'est  à  ces  astres  vénérables 

D'illuminer  ses  actions  ; 

C'est  de  leurs  rayons  favorables 

Qu'il  doit  tirer  tous  ses  rayons; 

Bientôt  leur  céleste  influence 

Va  le  combler  d'une  affluence 

De  biens ,  de  gloire  et  de  splendeurs  ; 

Et,  l'éclairant  d'un  nouveau  lustre. 

Porter  sa  destinée  illustre 

Au  plus  haut  sommet  des  grandeurs. 


Installé  dans  le  rang  sublime 
Où  l'ont  placé  leurs  justes  lois, 
II  peut  d'un  pouvoir  légitime 
Exercer  les  plus  vastes  droits; 
Il  peut ,  pour  foudroyer  le  vice , 
De  la  force  et  de  la  justice 
Réunir  le  double  soutien  ; 
Il  peut  enfin ,  fidèle  oracle. 
Faire  trouver  sans  nul  obstacle 
Le  bonheur  public  dans  le  sien. 

Mais  si  jamais  un  noir  orage , 
Longtemps  suspendu  dans  son  cours, 
Fait  sur  lui  crever  le  nuage 
Élevé  durant  ses  beaux  jours; 
Cest  alors  que ,  libre  de  crainte , 
Le  dépit  que  masquait  la  feinte 
Se  change  en  mortelles  fureurs , 
Et  que  l'Envie  empoisonnée, 
Par  l'impunité  déchaînée, 
Dépouille  toutes  ses  terreurs. 

Sa  gloire  aussitdt  obscurcie , 
Vaine  ombre  d'un  jour  éclipsé, 
Disparaît  souillée  et  noircie 
Par  le  mensonge  intéressé; 
Canal  impur,  qui ,  dans  leurs  courses 
Infectant  les  plus  belles  sources. 
Change  en  erreur  la  vérité , 
L'industrie  en  extravagance, 
La  grandeur  d'âme  en  arrogance, 
Et  le  zèle  en  témérité. 

Tout  fuit,  tout  cherche  un  nouveau  maître; 
Ses  complaisants  les  plus  flatteurs 
Sont  les  premiers  qu'on  voit  paraître 
Entre  ses  prudentf  déserteurs  : 
En  vain  ses  qualités  suprêmes 
Forcent  les  témoignages  mêmes 
A  l'équité  les  moins  soumis  ; 
En.  vain  par  ses  bontés  célèbres 
Cent  noms  sont  sortis  des  ténèbres  ^ 
Les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 

O  vous  !  que  la  bonne  fortune 
Maintient  à  l'abri  des  reyers , 
De  la  terre  charge  importune , 
Peuple  inutile  à  l'univers , 
Au  sein  de  la  béatitude , 
Bornez- vous  ;  fixez  votre  étude 
Aux  choix  des  plaisirs  les^plusdoux; 
Et,  dans  l'oisive  nonchalance 
De  votre  paisible  opulence, 
Ne  songez  qu'à  vivre  pour  vous  : 
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Tandis  que  le  zèle  héroïque , 
Esclave  de  sa  dignité , 
A  la  félicité  publique 
Consacrera  sa  liberté, 
Ou ,  perdu  dans  la  foule  obscure , 
Et  d'une  Tie  ingrate  et  dure 
Traînant  les  soucis  épineux , 
Verra ,  sans  murmure  et  sans  peine , 
De  la  prospérité  hautaine 
Briller  le  faste  dédaigneux . 

VIII. 

A  LA  PAIX. 

O  Paix  !  tranquille  Paix  1  secourable  immortelle , 
Fille  de  Tharmonie  et  mère  des  plaisirs , 
Que  faift-tu  dans  les  cieux ,  tandis  que  de  Cybèle 
Les  sujets  désolés  t'adressent  leurs  soupirs  ? 

Si ,  par  Tambition  de  la  terre  bannie, 
Tu  crois  devoir  ta  haine  à  tes  profanateurs , 
Que  t*a  fait  Finnocence ,  injustement  punie 
De  rinhumanité  de  ses  persécuteurs? 

Équitable  déesse,  entends  nos  voix  plaintives  : 
Vois  ces  champs  ravagés,  vois  ces  temples  brûlants, 
Ces  peuples  éploréâ ,  ces  mères  fugitives, 
Et  ces  eiifants  meurtris  entre  leurs  bras  sanglants. 

De  quels  débordements  de  sang  et  de  carnage 
La  terre  a-t-elle  vu  ses  flancs  plus  engraissés? 
Et  quel  fleuve  jamais  vit  border  son  rivage 
D*un  plus  horrible  amas  de  mourants  entassés  ? 

Telle  autour  d'ilion  la  mort  livide  et  blême 
Moissonnait  les  guerriers  de  Phrygie  et  d*Argos, 
Dans  ces  combats  afiùreux  où  le  dieu  Mars  lui-même 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  flots. 

D'un  cri  pareil  au  bruit  d'une  armée  invincible 
Qui  s'avance  au  signal  dr'un  combat  furieux , 
Il  ébranla  du  ciel  la  voûte  inaccessible, 
Et  vint  porter  sa  plainte  au  monarque  des  dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter,  dont  la  présence  auguste 
Fait  rentrer  d'un  coup  d'œil  l'audace  en  son  devoir, 
Interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injuste. 
En  ces  mots  foudroyants  confondit  son  espoir  : 

«  Va,  tyran  des  mortels,  dieu  barbare  et  funeste  < , 
Va  faire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi  ; 

>  f^a,  iffran  4e»  morleU,  etc.  Homère,  au  cinquième  Uvre 
étVJUade,  y.  SOOetsuly. 


De  tous  les  habitants  de  l'Olympe  céleste 

Nul  n'est  à  mes  regards  plus  odieux  que  toi  ' .    . 

Tigre  à  qui  la  pitié  ne  peut  se  faire  entendre , 
Tu  n'aimes  que  le  meurtre  et  les  embrasements: 
Les  remparts  abattus ,  les  palais  mis  en  cendres , 
Sont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monuments. 

La  frayeur  et  la  mort  vont  sans  cesse  à  ta  suite , 
Monstre  nourri  de  sang ,  cœur  abreuvé  de  fiel , 
Plus  digne  de  régner  sur  les  borda  du  Cocyte, 
Que  de  tenir  ta  place  entre  les  dieux  du  ciel. 

Ah!  lorsque  ton  orgueil  languissait  dans  les  chaînes 
Où  les  fils  d'Aloûs  te  faisaient  soupirer. 
Pourquoi ,  trop  peu  sensible  aux  misères  humaines , 
Mercure,  malgré  moi,  vint-il  t'en  délivrer? 

La  Discordé,  dès  lors  avec  toi  détrônée, 
Eût  été  pour  toujours  reléguée  aux  enfers  ; 
Et  l'altière  Bellone ,  au  repos  condamnée , 
N'eût  jamais  exilé  la  Paix  de  l'univers. 

La  Paix ,  l'aimable  Paix ,  fait  bénir  sop  empire  ; 
Le  bien  de  ses  si^jets  faiit  son  soin  le  plus  cher  : 
Et  toi ,  fils  de  Junon ,  c'est  elle  qui  t'inspire 
La  foreur  de  régner  par  la  flamme  et  le  fer.  » 

Chaste  Paix ,  c'est  ainsi  que  le  mattre  du  noonde 
Du  fier  Mars  et  dé  toi  sait  discerner  le  prix  : 
Ton  sceptre  rend  la  terre  exK  délices  féconde , 
Le  sien  ne  fai^  régner  que  les  pleurs  et  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
Refuser  le  secours  de  tes  diyines  mains? 
Pourquoi ,  du  roi  des  cieux  chérie  et  protégée , 
Céder  à  ton  rival  l'empire  des  humains? 

Je  t'entends  :  c'est  en  vain  que  nos  vceux  unanimes 
De  l'Olympe  irrité  conjure  le  courroux  ; 
Avant  que  sa  justice  ait  expié  nos  crimes, 
n  ne  t'est  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 

Et  quel  siècle  jamais  mérita  mieux  sa  haine? 
Quel  âge  plus  fécond  en  Titans  orgueilleux  ? 
En  quel  temps  a-t-on  vu  l'impiété  hautaine 
Lever  contre  le  ciel  un  front  plus  sourcilleux  ? 

La  peur  de  ses  arrêts  n'est  plus  qu'une  faiblesse  : 
Le  blasphème  s'érige  en  noble  liberté  ; 
La  fraude  au  double  front;  en  prudente  sagesse , 
Et  le  mépris  des  lois  en  magnanimité. 

<  Uttéialemeiit  tndolt  d^Honoe ,  à  rendfoU  dté  : 

ÈxfiioTùii  ^i  (Aoi  ^at  6tMV,  ci  ÔXufxircv  £jQ\»avf' 
kUi  ^â^  TOI  i^iç  Ti  fiXv) ,  irôXiiMi  ti  ,  ^éyjtx  ti. 
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Voilà ,  peuples,  Toilà  ce  qui  sur  vos  provinces 
Du  ciel  inexorable  attire  la  rigueur; 
Voilà  le  dieu  fatal  qui  met  à  tant  de  princes 
La  foudre  dans  les  mains,  la  haine  dans  le  cœur. 

Des  douceurs  de  la  paix ,  des  horreurs  de  la  guerre , 
Un  ordre  indépendant  détermine  le  choix  : 
Cest  le  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre; 
C'est  le  courroux  des  dieux  qui  fait  armer  les  rois. 

C'est  par  eux  que  sur  nous  la  suprême  vengeance 
Exerce  les  fléaux  de  sa  sévérité. 
Lorsque  après  une  longue  et  stérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  ciel  épuisé  la  honte. 

Grands  dieux  !  si  la  rigueur  de  vos  coups  légitimes 
N'est  point  encor  lassée  après  tant  de  malheurs; 
Si  tant  de  sang  versé ,  tant  dMllustres  victimes , 
N*ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  assez  de  pleurs  ; 

Inspirez-nous  du  moins  ce  repentir  sincère, 
Cette  douleur  soumise,  et  ces  humbles  regrets, 
Dont  l'hommage  peut  seul ,  en  ces  temps  de  colère, 
Fléchir  l'austéritë  de  vos  justes  décrets. 

l'Ichauffez  notre  zèle ,  attendrissez  nos  âmes , 
Élevez  nos  esprits  au  céleste  séjour^ 
Et  remplissez  nos  cœurs  de  ces  ardentes  flammes 
Qu'allument  le  devoir,  le  respect  et  l'amour. 

Un  monarque  vainqueur,  arbitre  de  la  guerre, 
Arbitre  du  destin  de  ses  plus  fiers  rivaux , 
N'attend  que  ce  moment  pour  poser  son  tonnerre , 
El  pour  faire  cesser  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je?  ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance  : 
Les  dieux  sont  adoucis ,  nos  vœux  sont  exaucés; 
D*un  ministre  adoré  l'heureuse  providence  ■ 
Veille  à  notre  salut  :  il  vit  ;  c'en  est  assez. 

Peuples ,  c'est  par  lui  seul  que  Bellone  asservie 
Va  se  voir  enchaîner  d'un  étemel  lien  : 
C'est  à  notre  bonheur  qu'il  consacre  sa  vie  ; 
C'est  à  votre  repos  qu*il  immole  le  sien. 

Reviens  donc,  il  est  temps  que  son  vœu  se  consomme, 
Reviens,  divine  Paix ,  en  recueillir  le  fruit  : 
Sur  ton  char  lumineux  fais  monter  ce  grand  homme, 
Et  laisse-toi  conduire  au  dieu  qui  le  conduit. 

Ainsi ,  du  del  calmé  rappelant  la  tendresse, 
Puissions-nous  voir  changer  par  ses  dons  souverains 

'  D'un  minâtre  adoré,  etc.  Le  cardinal  de  Fleiiry<|tti, 
après  avoir  oondoit,  avec  sa  |«udeaoe  oïdinaire,  la  guerre  de 
1723  à  1736,  venait  de  .la  terminer  glorieusement  par  le  traité 
qui  valut  le  royaume  de  Naptes  et  de  Sicile  A  D.  Cario«,  et  k 
la  France  la  cession  à  perpétuité  du  duché  de  Lorraine. 


Nos  peines  en  plaisirs ,  nos  pleurs  en  allégresse , 
Et  nos  obscures  nuits  en  jours  purs  et  sereins! 

IX. 
A  M.  LE  COIATE  DE  LANNOY, 

GOUVERNEini  DE  BRUXELLES. 

SUB  UNB  MàLâDTB  DB  L'AUTBUB,  CAU8BB  PAB  UNB 
ATTAQUB  t>B  PABÂLYSIB,  BR   1798. 

Celui  qui  des  coeurs  sensibles 
Cherche  à  devenir  vainqueur. 
Doit,  pour  les  rendre  flexibles. 
Consulter  son  propre  cœui'; 
C'est  notre  plus  sûr  arbitre  : 
Les  dieux  ne  sont  qu'à  ce  titre 
De  nos  offrandes  jaloux  : 
Si  Jupiter  veut  qu'on  Taime, 
Cest  qu'il  nous  prévient  lui-même 
Par  Tamour  qu'il  a  pour  nous. 

Cest  cette  noble  industrie, 
,    Comte ,  qui ,  par  tant  de  nœuds , 
Tattache  dans  ta  patrie 
Tous  les  cœurs  et  tous  les  vœux  : 
Rappelle  dans  ta  pensée, 
A  la  nouvelle  annoncée 
Du  dernier  prix  de  ta  foi , 
Tous  ces  torrents  de  tendresse 
Dont  la  publique  allégresse 
Signala  son  feu  pour  toi. 

En  moi-même,  6  preuve  insigne! 
Jusqu'où  ii*a  point  éclaté 
D'un  caractère  si  digne 
L'intarissable  bonté! 
Dans  le  calme ,  dans  l'orage , 
Toujours  même  témoignage , 
Surtout  dans  ces  tristes  jours , 
Dont  la  lumière  effacée 
De  ma  planète  éclipsée 
Me  feit  sentir  le  décours. 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 
L'avenir  sur  le  présent , 
Et  qu'endort  au  sein  de  Fonde 
Un  zéphire  séduisant  ! 
Jamais  l'adverse  fortune, 
Ma  surveillante  importune, 
Ne  parut  plus  loin  de  moi  ; 
Et  jamais  aux  doux  mensonges 
Des  plus  agréables  songes  ^ 
Je  ne  prêtai  tant  de  foi. 


^»C" 
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CesX  dans  ces  routes  fleuries 
Où  mes  volages  esprits 
Promenaient  leurs  rêveries, 
D*un  charme  trompeur  épris , 
Que ,  contre  moi  révoltée , 
L'impatiente  Adrastée  ' , 
lïémésis ,  avait  caché , 
Vengeresse  impitoyable , 
Le  précipice  ^x)yable 
Où  mes  pas  ont  trébuché. 

Telqu*un  arbre  stable  et  ferme, 
Quand  Thivei^  par  sa  rigueur 
De  la  sève  qu'il  renferme 
A  refroidi  la  vigueur; 
S'il  perd  l'utile  assistance 
Des  appuis  dont  la  constance 
Soutient  ses  bras  relâchés  ^ 
Sa  tête  altière  et  hautaine 
Cachera  bientôt  l'arène 
Sous  ses  rameaux  desséchés  : 

Tel ,  quand  le  secours  robuste 
*  Dont  mon  corps  est  étayé 
En  laisse  à  mon  sang  aduste 
Régir  la  faible  moitié , 
L'autre  moitié,  qui  succombe, 
Hésite,  chancelle,  tombe, 
Et  sent  que ,  malgré  l'effort 
Que  sa  vertu  fait  renaître , 
Le  plus  faible  est  toujours  maître , 
Et  triomphe  du  plus  fort. 

Par  mes  désirs  prévenue, 
Près  de  mon  lit  douloureux 
Déjà  la  Mort  est  Venue 
Asseoir  son  squelette  affreux  ; 
Et  le  regard  homicide 
De  son  cortège  perfide , 
Porte  à  son  dernier  degré 
L'excès,  toujours  plus  terrible , 
D'un  accablement  horrible , 
Par  l'insomnie  ulcéré. 

Quelle  vapeur  vous  enivre. 
Mortels  qui ,  cher»  du  sort , 
Ne  désirez  que  de  vivre , 
Et  ne  craignez  que  la  mort? 
Souvent ,  malgré  leurs  promesses , 

>  Vimpaiiente  jidratUe,  etc,  FiUe  de  Jupiter  et  de  la  Né- 
oesslté.  Spécialement  chargée  de  la  veDgeanoe  des  dieux,  m>d 
infaUgable  acUvité  pounuivaU  le  couj>able,  et  ne  manquait 
tamaisderattetndre.  U  mythologie  égypUennela  plaçaitdans 
SoMirégtoo  plus  élevée  qœ  la^laoe ,  et  d'où  elle  obserrait  les 
aetloDs  des  hommei. 


Vos  dignités ,  votf  ridiesses , 
Affligent  leurs  possesseurs  : 
Pour  les  âmes  généreuses , 
Du  vrai  bonheur  amoureuses , 
La  mort  même  a  ses  douceurs. 

On  a  beau  se  plaindre  d'elle , 
Quelque  horreur  que  l'on  en  ait  ; 
Les  guerriers  la  trouvent  belle 
Quand  elle  vient  d'un  seul  trait 
Les  frapper  à  l'improviste  : 
Mais ,  juste  ciel  !  qu'elle  est  triste , 
Et  quel  rigoureux  travail , 
Quand  ses  approches  moins  vives , 
Par  des  pertes  successives 
Nous  détruisent  en  détail  ! 

Près  de  ma  dernière  aurore , 
En  vain  dit-on  que  les  cieux 
De  quelques  beaux  jours  encore 
Pourront  éclairer  mes  yeux  : 
O  promesse  imaginaire  ! 
Quel  emploi  pourrai^-je^faire, 
Soleil,  céleste  flambeau. 
De  ta  lumière  suprême , 
Quand  la  moitié  dé  moi-même 
Est  déjà  dans  le  tombeau  ? 

Achève  donc  ton  ouvrage , 
Viens ,  ô  favorable  Mort, 
De  ce  caduc  assemblage 
Rompre  le  fragile  accord  ! 
Par  ce  coup  oh  je  t'invite , 
Permets  que  mon  corps  s'acquitte 
De  ce  qu'il  doit  au  cercueil  ; 
Et  que  mon  Ame  y  révoque 
Cette  constance  équivoque 
Dont  la  douleur  est  l'écueil. 

Ainsi ,  parmi  les  ténèbres , 
Les  yeux  vainement  fermés , 
Dans  mille  pensers  funèbres 
Mes  sens  étaient  abîmés  ; 
Lorsque  d'une  voix  amie 
Mon  oreille  raffermie 
Crut  reconnaître  les  sons  : 
C'était  l'ombre  de  Malherbe , 
Qui  sur  sa  lyre  superbe 
Vint  m'adresser  ces  leçons  : 

«  Sous  quelles  inquiétudes , 
Ami ,  te  vois-je  abattu  ? 
Que  t'ont  servi  nos  études  ? 
Qu'as-tu  fait  de  ta  vertu , 
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Toi  qui ,  disciple  d*Horaoe, 
Par  les  nymphes  du  Parnasse 
Dès  ton  jeune  Age  nourri , 
Semblais  sur  ces  espérances 
Contre  toutes  les  souffrance» 
Tétre  fait  un  sûr  abri  ? 

Ignores-tu  donc  encore 

Que  tous  les  fléaux  tirés 

De  la  botte  de  Pandore 

Se  sont  du  monde  emparés: 

Que  Tordre  de  la  nature 

Soumet  la  pourpre  et  la  bure 

Aux  mêmes  suj/ets  de  pleurs  ; 

Et  que  )  tout  fiers  que  nous  sommes , 

Nous  naissons  tous,  fuibles  hommes^ 

Tributaires  des  douleurs? 

Prétendais-tu  que  les  Parques 
Dussent,  filant  tes  instants. 
Signaler  des  mêmes  marques 
Ton  hiver  et  ton  printemps  ? 
Quel  dieu  te  rend  si  plausible 
La  jouissance  impossible 
D*un  privilège  inouï , 
Réservé  pour  l'empyrée , 
Et  dont  pendant  leur  durée 
Jamais  mortels  n*ont  joui  ? 

En  recevant  l'existence 
Que  le  ciel  nous  daigne  offrir, 
Nous  recevons  la  sentence 
Qui  nous  condamne  à  souffrir  : 
A  sa  vigueur  naturelle 
En  vain  notre  corps  appelle 
De  ce  décret  hasardeux  ; 
Notre  âme  subordonnée  , 
Par  les  soucis  dominée , 
Paye  assez  pour  tous  les  deux. 

Quelle  fièvre  plus  cruelle 

Que  ses  mortels  déplaisirs. 

Quand  la  fortune  infidèle 

Vient  traverser  se»  désira? 

En  tout  pays ,  à  tout  âge , 

La  douleur  est  son  partage 

Jusqu'à  l'heure  du  trépas  : 

Dans  le  sein  des  grandeurs  même , 

Le  sceptre  et  le  diadème 

Ne  l'en  affranchissent  pas. 

Que  diral-je  du  supplice 
Où  l'exposent  tous  les  jours 
L'imposture  et  la  malice 


Que  farde  l'art  du  discours, 
Quand  elle  voit  à  sa  place 
L'Hypocrisie  et  l'Audaee 
Triompher  de  leurs  larcins  ; 
Et  la  timide  Innocence , 
Sans  ressource  et  sans  défense, 
Livrée  à  ses  assassins? 

Si  donc ,  par  des  lois  certaines , 
L'Ame  et  le  corps,  son  rempart, 
Ont  leurs  plaisirs  et  leurs  peines , 
I^urs  biens  et  leurs  maux  à  part; 
N'est-ce  pas  une  fortune. 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix , 
Que  la  moindrele  réclame  ; 
Et  que  du  bonheur  de  l'Ame 
Le  corps  seul  fasse  les  frais? 

L'espérance  consolante 
D'un  plus  heureux  avem*r. 
De  ta  douleur  accablante 
Doit  chasser  le  souvenir  : 
C'était  le  dernier  désastre 
Que  de  ton  malheureux  astre 
Exigeait  l'inimitié  : 
Calme  ton  âme  inquiète  ; 
Némésis  est  satisfaite , 
Et  ton  tribut  est  payé.  » 

X. 

A  LA  POSTÉRITÉ'. 

Déesse  des  héros ,  qu'adorent  en  idée 

Tant  d'illustres  amants  dont  l'ardeur  hasardée 

Ne  consacre  qu'à  toi  ses  vœux  et  ses  efforts  ; 

Toi  qu'ils  ne  verront  point,  que  nul  n'a  jamais  vue, 

'  Rédait,  oa  plutôt  oondamné  à  la  triste  nécessité  de  iiailer 
de  lai,  et  de  rédamer  aaprës  de  la  postérité  la  tardive  Justice 
que  ne  lui  ayaient  point  rendue  ses  contemporains ,  Rousseau 
le  Cait  ici  avec  cette  noblesse,  cette  dignité  tranquille,  qui  o*a< 
bandonnent  jamais  Thomme  sûr  de  soo  innooenee,  et  oppo* 
sant  sa  propre  estime  au  Jugement  d*un  siècle  séduit  par  Tap- 
parenoe,  ou  corrompu  par  la  malignité.  Ce  ne  sont  plus  id 
de  ces  violentes  déclamations,  de  ces  saUres  personnelles  échap- 
pée^ aux  premiers  transports  de  la  passion;  c*ett  l*épanche> 
ment  d*une  âme  honnête,  douloureusement  oppressée ,  et  qui 
dépose,  dans  cette  espèce  de  testament  moral,  ses  demien 
chagrins  et  ses  dernières  pensées.  Ce  serait ,  à  en  croire  les 
compilateurs  d^anecdotcs  oontrouvées ,  de  cette  pièce  même 
que  daterait  la  longue  et  scandaleuse  inimitié  qui  divisa  Vol- 
taire et  Rousseau.  Elle  ne  fut  que  trop  réelle;  mais  il  lui  faut 
chercher  d*autres  causes  qu*une  épigramme  *.  Au  surphis , 
révénement  a  complètement  trompé  la  prédIeUon;  et  fode 
est,  comme  Ton  tdU,  arrivée  à  ton  adreue. 

*  Sur  le  seid  tire  de  la  plèee,  4  ia  Poscréané,  VolUhv  dil  :  Cela 
n'ira  pat  à  ion  adreue. 
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Et  dont  pour  les  vivants  la  faveur  suspendue 
Ne  s*accorde  qu'aux  morts  ; 

Vierge  non  encor  née,  en  qui  tout  doit  renaître 
Quand  le  temps  dévoilé  viendra  te  donner  Tétre , 
Laisse-moi  dans  ces  vers  te  tracer  mes  malheurs  ; 
Et  ne  refuse  pas ,  arbitre  vénérable  » 
Un  regard  généreux  au  récit  déplorable 
De  mes  longues  douleurs.  ^ 

Le  ciel ,  qui  me  créa  sous  le  plus  dur  auspioe , 
Me  donna  pour  tout  bien  Taraour  de  la  justice , 
Un  génie  ennemi  de  tout  art  suborneur, 
Une  pauvreté  fière ,  une  mâle  franchise , 
Instruite  à  détester  toute  fortune  acquise 
Aux  dépens  de  Thonneur. 

Infortuné  trésor  !  importune  largesse! 
Sans  le  superbe  appui  de  Theuretise  richesse , 
Quel  cœur  impunément  peut  naître  généreux  ? 
Et  l'aride  vertu ,  limitée  en  soi-même , 
Que  sert-elle ,  qu'à  rendre  un  malheureux  qui  Taime 
Encor  plus  malheureux  ? 

Craintive,  dépendante,  et  toujours  poursuivie 
Par  la  malignité ,  l'intérêt  et  l'envie , 
Quel  espoir  de  bonheur  lui  peut  être  permis, 
Si  pour  avoir  la  paix,  il  faut  qu'elle  s'abaisse 
A  toujours  se  contraindre ,  et  courtiser  sans  cesse 
Jusqu'à  ses  ennemis  ? 

Je  n'ai  que  trop  appris  qu'en  ce  monde  od  noos^sommes , 
Pour  souverain  mérite  on  ne  demande  aux  hommes 
Qu'un  vice  complaisant ,  de  grâces  revêtu  ; 
Et  que ,  des  ennemis  que  Tamour-propre  inspire , 
Les  plus  envenimés  sont  ceux  que  nous  attire 
L'inflexible  vertu.. 

C'est  cet  amour  du  vrai ,  ce  zèle  antipathique 
Contre  tout  faux  brillant ,  tout  éclat  sophistique , 
Où  l'orgueil  frauduleux  va  chercher  ses  atours. 
Qui  lui  seul  suscita  cette  foule  perverse 
D*ennemis  forcenés  ,.dont  la  rage  traverse 
Le  repos  de  mes  jours. 

«  Écartons,  ont-ils  dit ,  ce  censeur  intraitable 
Que  des  plus  beaux  dehors  l'attrait  inévitable 
Ne  fit  jamais  gauchir  contre  la  vérité  ; 
Détruisons  un  témoin  qu'on  ne  saurait  séduire; 
Et ,  pour  la  garantir,  perdons  ce  qui  peut  nuire 
A  notre  vanité. 

Inventons  un  venin  dont  la  vapeur  infâme , 
En  soulevant  l'esprit,  pénètre  jusqu'à  l'âme; 


Et  sous  son  nom  connu  répandons  ce  poison  : 
N'épargnons  contre  lui  mensonge  ni  parjure; 
Chez  le  peuple  troublé ,  la  fureur  et  l'injure 
Tiendront  lieu  de  raison.  • 

Imposteurs  effrontés ,  c'est  par  cette  souplesse 
Que  j'ai  vu  tant  de  fois  votre  scélératesse 
Jusque  chez  mes  amis  me  chercher  des  censeurs; 
Et ,  des  yeux  les  plus  purs  bravant  le  témoignage , 
Défigurer  mes  traits,  et  souiller  mon  visage 
De  vos  propres  noirceurs. 

Toutefois  au  milieu  de  l'horrible  tempête 
Dont,  malgré  ma  candeur,  pour  écraser  ma  tête, 
L'autorité  séduite  arma  leurs  passions , 
La  chaste  Vérité  prit  en  main  ma  défense. 
Et  fit  luire  en  tout  temps  sur  ma  faible  innocence 
L'éclat  de  ses  rayons. 

Aussi  marchant  toujours  sur  mes  antiques  traces, 
Combien  n'ai-je'pas  vu  dans  mes  longues  disgrâces 
D'illustres  amitiés  consoler  mes  ennuis  % 
Constamment  honoré  de  leur  noble  suffrage. 
Sans  employer  d'autre  art  que  le  fidèle  usage 
D'être  ce  que  je  suis  ! 

Telle  est  sur  nous  du  ciel  la  sage  providence , 
Qui  bornant  à  ces  traits  l'effet  de  sa  vengeance. 
D'un  phis  âpre  tourment  m'épargnait  les  horreurs  : 
Pouvait-elle  acquitter,  par  une  moindre  voie , 
La  dette  des  excès  d'une  jeunesse  en  proie 
A  de  folles  erreurs?  . 

Objets  de  sa  bonté ,  même  dans  sa  colère , 
Enfants  toujours  chéris  de  cette  tendre  mère. 
Ce  qui  nous  semble  un  fruit  de  son  inimitié 
N'est  en  nous  que  le  prix  d'une  vie  infidèle , 
Châtiment  maternel ,  qui  n'est  jamais  en  elle 
Qu'un  effet  de  pitié. 

Révérons  sa  justice ,  adorons  sa  démenée , 
Qui,  jusque  dans  les  maux  que  sa  main  nous  dispense. 
Nous  présente  un  moyen  d'expier  nos  fwfaits  ; 
Et  qui  nous  imposant  ces  peines  salutaires , 
Nous  donne  en  même  temps  les  secours  nécessaires 
Pour  en  porter  le  faix. 


Juste  Postérité,  qui  me  feras  connaître 
Si  mon  nom  vit  encor  quand  tu  viendras  à  naître , 
Donne^noi  pour  exemple  à  l'homme  infortuné 
Qui ,  courbé  sous  le  poids  de  son  malheur  extrême , 

>  Le  eomte  du  Lac,  le  prince  Eugène ,  le  dac  d'Aremberg 
etc.;  et  parmi  les  gens  de  lettres,  L.  Racine,  RolUn,  les  PP 
Bramoy  et  de  Toumemine ,  Lefrano  de  Pomplgnan,  etc. 
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Pour  asile  dernier  n^a  que  l'asile  même 
Dont  il  jfùt  détourné. 

Dis-lui  qu'en  mes  écrits  il  contemple  l'image 
D'un  mortel  qui,  du  monde  embrassant  l'esclavage, 
Trouva ,  cherchant  le  bien ,  le  mal  qu'il  haïssait , 
Et  qui ,  dans  ce  trompeur  et  fatal  labyrinthe , 
De  son  miel  le  plus  pur  vit  composer  fabsinthe 
Que  Terreur  lui  versait. 

Heureux  encor  pourtant,  même  dans  son  naufrage. 
Que  le  ciel  l'ait  toujours  assisté  d'un  courage 
Qui  de  son  seul  devoir  fit  sa  suprême  loi  ; 
Des  vils  tempéraments  combattant  la  mollesse. 
Sans  s'exposer  jamais  par  la  moindre  faiblesse 
A  rougir  devant  toi! 

Voilà  quel  fut  celui  qui  t'adresse  sa  plainte  : 
Victime  abandonnée  à  l'envieuse  feinte , 
De  sa  seule  innocence  en  vain  accompagné  ; 
Toujours  persécuté ,  mais  toujours  calme  et  ferme  ^ 
Et,  surchargé  de  jours,  n'aspirant  plus  qu'au  terme 
A  leur  nombre  assigné. 

Le  pinceau  de  Zeuxis,  rival  de  la  nature', 
A  souvent  de  ses  traits  ébauché  la  peinture; 
Mais  du  sage  lecteur  les  équitables  yeux , 
Libres  de  préjugés ,  de  colère  et  d'envie , 
Verront  que  ses  écrits ,  vrai  tableau  de  sa  vie, 
Le  peignent  encor  mieux  '. 


STANCES 

SUR  L'AFFECTATION  DU  STYLES 

.  Que  dis-tu,  naïf  Saint-Amand , 
Du  goût  de  nos  odes  hautaines  ? 


■  Le|>tneMiid^2eiM;it.lM9qiies-ÀD<lféJoieph^tml,  pein- 
tre qui  se  fit,  de  ton  temiM,  un  certain  nom  dans  le  génie  du 
portrait.  VL  fut  l*inUme  ami  de  Rousseau ,  et  le  lui  prouva  dans 
des  cirooDstanoet  diflIcileB.  >*  Né  à  Douai,  en  nos;  mort  à 
Paris,  en  1766. 

*  C'est  le  vers  de  Blartial  (|ue  Rousseau  désirait  que  Ton 
plaçai,  et  qui  fàt  mis  en  effet  au  iMsde  son  portrait  : 

Certtor  In  nostro  cannlne  Tultus  ertt 

UT.Vll.ipig.n. 

3  Cette  pièoe,  l'on  des  premiers  essais  de  Fauteor,  avait 
été  oonaenrée  par  Louis  Radne,  qui  l'envoya  à  Broesette,  en 
1741 ,  non  comme  belle ,  dit-U ,  mais  comme  curieuie.  Nous 
sommes  à  cet  égard  de  Tavls  de  Racine,  et  comme  lui  nous 
pensons  également  que,  quand  un  homme  a  été  aum  loin, 
on  est  bien  aise  de  voir  d'où  il  est  parti,  Cest  ce  qui  nous  a 
engagés  à  placer  immédiatement  ces  stances  à  côté  de  Vode 
à  la  FoêUrité.  Cest  en  fixant  ainsi  les  deux  points  extrêmes 
de  la  carrière,  que  Ton  peut  donner  une  idée  plus  juste  de 
ratblèle  qui  l*a  parcourue. 


Il  est  perdu ,  ce  ton  charmant 
Sur  lequel  tu  chantais  les  tiennes. 
Ce  ne  sont  plus  que  mots  pompeux , 
Que  labyrinthe  ténébreux 
De  phrases  qu'on  veut  que  j'entende. 
De  grâce,  viens  ;  redonne<moi 
Cet  heureiu  ton ,  mort  avec  toi  : 
Mon  siècle,  hélas!  te  redemande. 

Ennuyés  de  tant  de  liqueurs, 
De  vins  fumeux ,  de  bonne  chère  ; 
Désormais ,  plus  sobres  buveurs , 
Nous  soupirons  après  Teau  claire. 
Beau  ruisseau ,  sur  tes  bords  assis , 
Je  viens  de  mes  sens  obscurcis 
Dissiper  la  vapeur  impure. 
Loin  d'ici  tout  page  ou  valet , 
Ma  main  sera  mon  gobelet  : 
Rien  n'approche  de  la  nature. 

Ne  donnons  pas  un  plus  long  cours 
A  cette  utile  métaphore  : 
Mon  siècle  n'a  que  trop  recours 
A  ce  voile  qu'on  double  encore. 
D'où  nous  vient  ce  style  tendu  ? 
Est-ce  un  crime  d'être  entendu? 
Pourquoi  cette  contrainte  extrême  ? 
Est-ce  ceci  ?...  non ,  c'est  cela... 
Et  de  quoi  disputez-vous  là? 
L'auteur  ne  le  sait  pas  lui-même. 

Le  Français  n'aorait-il  donc  plus 
Cet  air  aisé  qu'il  tient  des  Grâces , 
Et  que  tous  nos  voisins  perclus 
NMroitent  que  par  des  grimaces  ? 
11  est  encor,  cet  air  charmant , 
Dans  le  geste  et  l'habillement; 
Tout  en  nous  encor  le  respire  : 
Mais,  témoin  nos  derniers  écrits. 
Cet  air  n'est  plus  dans  nos  esprits. 
Que  je  suis  honteux  de  le  dire  ! 

Il  n'est  plus  de  ces  tours  heureux 
Faits  tout  exprès  pour  la  pensée. 
Où ,  telle  qu'une  étoile  aux  cieux , 
Elle  étincelait  enchâssée. 
Jadis  couchés  près  d'Apollon , 
Sur  les  fleurs  du  sacré  vallon , 
Nos  poètes  enfantaient  leurs  rimes  : 
Aujourd'hui ,  le  cothurne  au  pied , 
Ce  n'est  plus  que  sur  son  trépied 
Qu'ils  prononcent  leurs  vers  sublimes. 

Chaque  vers  est  un  trait  d'esprit 
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Que  le  mien  croit  d'abord  entendre. 
Je  relis  le  céleste  écrit , 
Et  je  ne  puis  plus  le  comprendre. 
J'y  cherche  Téclair  que  j'ai  vu , 
Ou,  pour  mieux  dire,  que  j'ai  cru 
Voir  luire  à  travers  le  nuage. 
Cest  l'effet  des  fausses  lueurs  : 
Tout  est  dans  l'esprit  des  lecteurs , 
'Tandis  que  rien  n'est  dans  l'ouvrage. 

Nouvel  écueil  non  moinsiatal , 
Où  brisent  nos  rimeurs  célèbres , 
L'obscurité  n'est  pas  l^ur  mal , 
Leur  sens  s'offire  assez  sans  ténèbres. 
Mils  de  mots  nerveux  et  forcés , 
Toujours  leurs  vers  encuirassés 
Disent  plus  qu'ils  ne  doivent  dire  : 
Vains  et  communs  dans  leurs  propos , 
Ils  marchent  armés  de  grands  mots , 
Que  la  sotte  Ignorance  admire. 

Leur  Apollon  toujours  grondeur 
Met  en  pièces  tout  ce  qu'il  touche. 
Son  chagrin  est  pis  que  fureur, 
Et  son  rire  même  est  farouche. 
S'il  soupire  pour  quelque  Iris, 
Ses  soupirs ,  d'orages  nourris. 


Sont  autant  d'éclats  de  tonnerre  ; 
Et  dans  sa  bouche  le  hautbois 
Épouvante  le  dieu  des  bois , 
Et  sa  flûte  appelle  la  guerre. 

Fuyez  ces  terribles  rimeurs. 
Jeunes  Nymphes ,  Grâces  fidèles  : 
Vous  êtes  le  charme  des  coeurs  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  assez  belles. 
De  vos  attraits  trop  délicats 
Us  ne  sentent  point  les  appas  ; 
Le  faux  grand  pique  seul  leur  verve. 
Peignent-ils  l'Amour  :  c'est  Pluton  : 
La  tendre  Vénus  est  Jnnon , 
Et  Ghloris,  l'austère  Minerve. 

Des  excès  ennemis  du  beau 
L'affectation  est  la  mère. 
Toujours  avides  du  nouveau , 
Nous  gâtons  tout  pour  trop  bien  faire. 
Tyrans  de  notre  propre  esprit , 
Jamais  rien  n'est  assez  bien  dit , 
S*il  n'est  mieux  dit  qu'on  ne  doit  dire. 
Sages  arbitres  de  nos  vers , 
Proscrivez  ces  vices  dixers. 
En  couronnant  cette  satire. 


nif  DBS  ODES. 
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CANTATE  I. 

DUNE. 

A  peine  le  soleil ,  au  fond  des  antres  sombres , 
Avait  du  haut  des  deux  p  récipité  les  ombres , 
Quan4  la  chaste  Diane ,  à  travers  les  forêts, 

Aperçut  un  lieu  soNtaire 
Où  le  fils  de  Vénus  et  les  dieux  de  Cythère 

Dormaient  sous  un  ombrage  frais  : 
Surprise,  elle  s'arrête;  et  sa  prompte  colère 
S'exhale  en  ce  discours ,  qu'elle  adresse  tout  bas 
A  ces  dieux  endormis ,  qui  ne  Fentendent  pas  : 

Vous  par  qui  tant  de  misérables 
Gémissent  sous  d'indignes  fers , 
Dormez ,  Amours  inexorables. 
Laissez  respirer  l'univers. 

Profitons  de  la  nuit  profonde 
Dont  le  sommeil  couvre  leurs  yeux  ; 
Assurons  le  repos  au  monde , 
En  brisant  leurs  traits  odieux. 

Vous ,  par  qui  tant  de  misérables 
Gémissent  sous  d'indignes  fers , 
Donnez ,  Amours  inexorables , 
Laissez  respirer  l'univers. 

A  ces  mots  elle  approche  ;  et  ses  nymphes  timides , 
Portantsansbruitleurspas  vers  ces  dieux  homicides, 
D'une  tremblante  main  saisissent  leurs  carquois; 
Et  bientôt  du  débris  de  leurs  flèches  pevfîdes 
Sèment  les  plaines  et  les  bois. 

■  «  On  dirait  qoe  Rousseau  s'est  pla  à  r^rver .  noor  ses 
f^?^'  toute  la  flexibilité  de  son  beaa  tatent.  IU'J^„S 
l^L*J^  '^J*^''  ^L^-**'  hamooleaxTlï^onaé  rt  « 
^^^^r^^  ^^'S"  ^^  '  '*"  qûeîîSrols  Se  SaJ! 
qoerdeseoUmeDtdanssesodes;  ses  seules  cantates  saflirateni 

«iSr!??*  "^.^^  '«  8rand  po«te  ;  l'invention ,  le  wloris  S 
(i-E  BRUH.)  —  U  Harpe  regarde  ces  mêmes  canlatM  «îmml 
xJ^M   ^«.rP'««etde  flexibilité  :  il  idt  cbolî"«s  suIp^^ 


Tousies  dieux  desforéte,de8  fleuves,  des  montagnes. 
Viennent  féliciter  leurs  heureuses  compagnes , 
Et  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  efforts , 
Expriment  ainsi  leurs  transports  : 

Quel  bonheur  !  quelle  victoire  ! 
Quel  triomphe!  quelle  gloire  1 
Les  Amours  sont  désarmés. 

Jeunes  cœurs ,  rompes  vos  chaînes  : 
Cesfsons  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  alarmés. 

Quel  bonheur  I  quelle  victoire! 
Quel  triomphe!  quelle  gloire  ! 
Les  Amours  sont  désarmés. 

L'Amours'éveille  aubruit  decescbantsd^allégresse; 

Mais  quels  objets  lui  sont  offerts  ! 

Quel  réveil!  dieux!  quelle  tristesse, 
Quandde  sesdardsbrisésil  voit  les  champs  couverts  ! 
«  Un  trait  me  reste  encordans  cedésordre extrême. 
«  Perfides ,  votre  exemple  instruira  l'univers.  • 

U  parle  :  le  trait  vole ,  et ,  traversant  les  airs, 
Va  percer  Diane  elle-même  : 
^  Juste ,  mais  trop  cruel  revers , 
Qui  signale ,  grand  dieu ,  ta  vengeance  suprême  ! 

Respectons  FAmour 
Tandis  qu'il  sommeille; 
Et  craignons  qu'un  jour 
Gedieu  ne  s'éveille. 

En  vain  nous  romprons 
Tous  les  traits  qu'il  darde , 
Si  nous  ignorons 
Le  trait  qu'il  nous  garde. 

Respectons  l'Amour 
Tandis  qu'il  sommeille; 
Et  craignonsqu'un  jour 
Ce  Dieu  ne  s'éveille. 
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IL 

ADONIS. 

Le  dieu  Mars  et  Vénus ,  blessés  des  mêmes  traits , 
Goûtaient  les  biens  les  plus  parfaits, 

Qu'aux  cœurs  bien  enflammés  le  tendre  Amour  ap- 
Mais  ce  dieu  superbe  et  jaloux ,  [prête  ; 

D'un  œil  de  conquérant  regardant  sa  conquête, 

Fit  bientôt  aux  plaisirs  succéder  les  dégoûts. 

Un  cœur  jaloux  ne  fait  paraître 
Que  des  feux  qui  le  font  haïr  ; 
Et ,  pour  être  toujours  le  maître , 
L'amant  doit  toujours  obéir. 

L'Amour  ne  va  point  sans  les  Grâces  ; 
On  n'arrache  point  ses  faveurs  ; 
L'emportement  ni  les  menaces 
Ne  font  point  le  lien  des  cœurç. 

Un  cœur  jaloux  ne  fait  paraître 
Que  des  feux  qui  le  font  haïr; 
Et ,  pour  être  toujours  le  mattre. 
L'amant  doit  toujoursobéir. 


La  déesse  déjà  ne  craint  plus  son  absence  ; 
£t,  cessant  de  l'aimer  sans  s'en  apercevoir, 
Fait  atteler  son  char,  pleine  d'impatience , 
Et  vole  vers  les  bords  soumis  à  son  pouvoir  <. 

Là  fies  jours  coulaient  sans  alarmes. 
Lorsqu'un  jeune  chasseur  se  présente  à  ses  yeux  : 
Elle  croit  voir  son  fils  :  il  en  a  tous  les  charmes  ; 
Jamais  rien  déplus  beau  ne  parut  sous  les  cieux 
Et  le  vainqueur  de  l'Inde  était  moins  gracieux , 
Le  jour  que  d'Ariane  il  vint  sécher  les  larmes. 


Et  Pan,  qui  soupire. 
Brise  son  hautbois. 


a. 


La  froide  Naïade 
Sort  pour  l'admirer  ; 
La  jeune  Dryade 
Cherche  àl'attirer. 
Faune ,  d'un  sourire , 

Approuve  leur  choix  : 
Le  jaloux  Satyre 
Fuit  au  fond  des  bois  ; 


*  Dana  ndaUe;<^est  là  qaeleipoHesoot  placé  la  Mène  dei 
amours  de  YénuB  et  d^Adooli. 

*  Jaauiiirien  de  pîu»  heau,  ete,  Yold  sooi  quels  traits 
Orkle  Doos  le  pfésente  à  linstant  méïDM  de  sa  nalssanoe, 

MÉTAH.  X*,  V.  616  :      ' 

Lrodaret  fâcten  Uf  or  qooqiw.  QuiUa  ntinque 
Corpora  nadomm  Ubala  ptaiguntnr  Amoram , 
TftUs  erat  :  Md ,  ne  fkclat  dtacrimlM  cttUus . 
Aut  hnlc  addc  lerct ,  êai  llUt  dent  plMreirv. 


Il  aborde  en  tremblant  l'a  charmante  déesse  : 

La  timide  pudeur  relève  ses  appas  : 

I^  Grâces ,  les  Bis ,  la  Jeunesse , 

Marchent  au  devant  de  ses  pas  ; 
Et  du  plus  haut  des  airs ,  l'Amour  avec  adresse , 
Fait  partir,  à  l'instant ,  le  trait  dont  il  les  blesse. 

Que  désiirroaîs  Mars  en  fureur 

Gronde ,  menace ,  tonne ,  éclate  ; 
Amants ,  profitez  tous  de  sa  jalouse  erreur. 
Des  feux  trop  violents  font  sQUvent  une  ingrate  : 
On  oublie  aisément  un  amour  qui  fait  peur. 

En  foveur  d'un  amour  qui  flatte. 

Que  le  soin  de  charmer 
Soit  votre  unique  affaire  ; 
Songez  que  l'art  d'aimer, 
N'est  que  celui  de  plaire. 

Voulez-vous  dans  vos  feux 
Trouver  des  biens  durables? 
Soyez  moins  amoureux; 
Devenez  plus  aimables. 

Que  le  soin  de  diarmer 
Soit  votre  unique  affaire^ 
Songez  que  l'art  d'aimer 
N'est  que  celui  de  plaire. 

m. 

LE  TRIOBfPHE  DE  L'AMOUR. 

Filles  du  Dieu  de  l'univers , 
Muses ,  que  je  me  plais  dans  vos  douces  retraites  ! 
Que  ces  rivages  frais ,  que  ces  bois  toujours  verts 
Sont  propres  à  charmer  les  âmes  inquiètes  ! 

Quel  cœur  n'oubltrait  ses  tourments 
Au  murmure  flatteur  de  cette  onde  tranquille? 
Qui  pourrait  résister  aux  doux  ravissements 

Qu'excite  votre  voix  fertile? 

Non,  ce  n'est  qu'en  ces  lieux  charmants 
Que  le  par&it  bonheur  a  choisi  son  asile. 

Heureux  qui  de  vos  doux  plaisirs 
Goûte  la  douceur  toujours  pure! 
Il  triomphe  des  vains  désirs , 
Et  n'obéit  qu'à  la  nature. 

Il  partage  avec  les  héi*08 
La  gloire  qui  les  environne  ; 
Et  le  puissant  dieu  de  Délos 
D'iu  même  laurier  le&  couronne. 
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Heureux  qui  de  yos  doux  plaisirs 
Goûte  la  douceur  toujours  porel 
Il  triomphe  des  vains  désirs  ^ 
Et  n'obéit  qu'^  la  nature. 

Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  !  quels  magiques  ef- 
Changent  la  face  de  ces  bords  !  [forts 

Quelles  danses  !  quels  jeux  !  quels  concerts  d'allègres- 

Les  Grâces ,  les  Plaisirs ,  les  Ris  et  la  Jeunesse ,  [se  ! 
Se  rassemblent  de  toutes  parts. 

Quel  songe  me  transporte  au-dessus  du  tonnerre? 
Je  ne  reconnais  point  la  terre 

Au  spectacle  enchanteur  qm  frappe  mes  regards. 

Est-ce  la  cour  suprême 
Du  souverain  des  dieux  ? 
'      Ou  Vénus  elle-même 
Descend-elle  des  deux  ? 

Les  compagnes  de  Flore 
Parfument  ces^côteaux , 
Une  nouvelle  Aurore 
Semble  sortir  des  eaux  ; 
Etroiympesedore 
De  ses  feux  les  plus  beaux. 

Est-ce  la  cour  suprême 
Du  souverain  des  dieux  ? 
Ou  Vénus  elle-même 
Descend-elle  des  eîcux  ? 

Nymphes ,  quel  est  ce  dieu  qui  reçoit  votre  homma- 

Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau  ?  [ge  ? 

Quel  charme  en  le  voyant  rqoel  prodige  nouveau 
De  mes  sens  interdits  me  dérobe  Fusage? 
Il  s'approche ,  il  me  tend  une  innocente  main  : 

Venez ,  cher  tyran  de  mon  âme  ; 

Venez ,  je  vous  ftiirais  en  vain  ; 
Et  je  vous  reconnais  à  ces  traits  pleins  de  flamme 

Que  vous  allumez  dans  mon  sein. 

Adieu ,  Muses ,  adieu  :  je  renonce  à  l'envie 
De  mériter  les  biens  dont  vous  m'avez  flatté; 

Je  renonce  à  ma  liberté  : 
Sous  de  trop  douces  lois  mon  âme  est  asservie  ; 
Et  je  suis  plus  heureux  dans  ma  captivité, 

Que  je  ne  le  fus  de  ma  vie 
Dans  le  triste  bonheur  dont  j'étais  enclianté. 
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IV. 

L'HYMEN. 

Ce  fut  vers  cette  rive,  où  Jnnon  adorée 
Des  peuples  de  Sidon  reçoit  les  vœux  offerts , 


Que  la  divine  Cythérëe 
Pour  la  première  fois  parut  dans  l'univers. 
Jamais  beauté  plus  admîz^ 
Ne  brilla  sur  les  vastes  mers. 

Les  Tritons,  rassemblés  de  mille  endroits  diyers 
Autour  d'elle  flottaient  sur  l'onde  tempérée  ; 

Et  les  filles  ^  vieux  Nérée 
Faisaient  devant  son  char  retentir  ces  concerts  : 

Qu'Éolé  en  ses  gouffres  enchaîne 
Les  vents ,  eanemis  des  beaux  jouis  ; 
Qu'il  dompte  leur  broyante  haleine, 
Et  ne  permette  ^'anx  Amours 
De  voler  sur  l'huinlde  plaine. 

Dieux  du  ciel ,  venez  en  ces  lieux 
Admirer  un  oî^et  si  l'are  :        « 
Avouez  que ,  mène  à  vos  yeux , 
Les  beautés  dont  la  mer  se  pare 
EfGicent  les  beautés  des  cieux. 

Qu'Éole  en  ses  gouffres  enchaîne 
Les  vents ,  ennemis  des  beaux  joun  ; 
Qu'il  dompte  leur  bruyante  halerne, 
Et  ne  permette  qu'aux  Amours 
De  voler  sur  l'humid  e  plaine. 

Jalouse  de  Pédat  de  ces  honneurs  nouveaux , 
Amphitrite  se  cache  au  plus  proibnd  des  eaux , 
Cependant  Palémon  conduisait  l'immortelle 
Vers  cette  tte  enehantée  où  tendaient  ses  souhaits  • 
Et  c'est  là  que  la  terre ,  à  sa  gloire  fidèle , 
lVIetlecoiid>lea«x  honneurs  qu'ont  reçus  ses  attraits. 

L'amant  dt  l'Aurore 
Des  yeux  qu'il  adore 
Perd  le  souvenir  : 
La  timide  Flore 

Craint  de  perdre  encore 
Son jeune  Zéphyr: 
De  sa  grâce  extrême 
Bfinerve  elle-même 
Reconnaît  le  prix; 
Et  par  sa  surprise 
Junon  autorise 
Le  choix  de  Paris. 


Frappés  de  l'éclat  de  ses  yeux , 
Neptune ,  Jupîtei,  que  dis-je  ?  tow  les  dieux 

En  font  l'objet  de  leurs  conquêtes  ; 
Ils  vont  tous  de  l'Hymen  implorer  les  faveurs. 
Les  faveurs  de  rHymen!  aveugles  que  vous  ^es , 
L'Hymen  est-il  donc  feit  pour  assortir  les  cceurs? 


CANTATES. 


607 


Jupiter  était  roi  du  monde  ; 

Neptune  conimandait  sur  l'onde  ; 
IVf  ars  avait  pour  partage  un  courage  indompté  ; 
Mercure,  la  jeunesse;  Apollon  «  la  beauté. 

Si  de  ces  dieux  F  Amour  eût  été  le  refuge , 
Kntre  eux  du  moins  son  choix  se  serait  déclaré  : 

Mais  ils  prirent  THymen  pour  juge, 

Et  Vulcain  se  vit  préféré. 

Hymen ,  quand  le  sort  t'outrage , 
Ne  t'en  prends  point  à  Tamour  : 
De  son  phis  doux  héritage 
Tu  t'enrichis  chaipie  jour-, 
Souf&e  que  de  ton  partage 
Il  s'enrichisse  à  son  tour. 

Souvent ,  par  un  juste  échange , 
Il  t'enlève  tes  sujets  : 
Tu  lui  ùis  un  crime  étrange 
De  quelques  larcins  secrets  ; 
Mais  c'est  ainsi  qu'il  se  venge 
Des  larcins  que  tu  lui  fais. 

V. 

AMYMONE». 

Sur  les  rives  d'Argos  y  près. de  ces  bords  arides 
Où  la  mer  vient  briser  ses  flot9  impérieux , 

La  plus  jeune  des  Danaïdes , 
Amymone,  implorait  l'assistance  des  dieux  : 
Un  Faune  poursuivait  cette  belle  ci^aintive  *  ; 

Et  levant  ses  mains  vers  les  cieux  : 
Neptune,  disait-elle,  entends  ma  voix  plaintive , 
Sauve-moi  des  transports  d'un  amant  furieux. 

A  finnocencer  poursuivie , 
Grand  dieu ,  daigne  offrir  ton  secours  ; 
Protège  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours. 

Hélas  !  ma  prière  lifutile 
Se  perdra-t-elle  dans  les  aîrs? 
Ne  me  reste- t-il  plus  d'asile 
Que  le  vaste  abtme  des  mers? 

A  l'innocence  poursuivie, 

Grand  dieu ,  daigne  offrir  ton  secours  ; 

*  Aussi  QOi^aUe  qaeses  sœan,  et  souUlée,  oommeeUetfda 
sang  de  son  Jeane  époax ,  Amymooe  eut  du  mollis  le  mérite  de 
se  repentir  ;  et  les  diieux,  la  Jugeant  assez  punie  par  ses  propres 
remords,  Texemptèrent  seule  du  supplice  auquel  les  antres 
Danaïdes  furent  condamnées  dans  les  enfers. 

>  Un  Faune  pounuiwiit,  etc.  Elle'  Tavalt,  dlt-oH,  blessé 
d*une  flèche,  en  voulant  tirer  sur  un  oerf  ;  oe  qui  inative  la 
poursuite  et  la  vengeance  du  Faune. 


Protège  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours. 

La  Danaïde  en  pleurs  faisait  ainsi  sa  plainte , 
Lorsque  le  dieu  des  eaux  vint  dissiper  sa  crainte  ; 
Il  s'avance,  entouré  d'une  superbe  cour  : 
Tel  y  jadis ,  il  p^rut  aux  regards  d' Amphitrite , 

Quand  il  fit  marcher  à  sa  suite 

L'Hyménée  et  le  dieu  d'amour. 
Le  Faune ,  à  son  aspect ,  s'éloigne  du  rivage  ; 

Et  Neptune ,  enchanté ,  surpris , 
L'amour  peint  dans  les  yeux ,  adresse  ce  langage 

A  l'objet  dont  il  est  épris  : 

Triomphez,  bdie-princesse. 
Des  amants  audacieux  :  " 
Ne  cédez  qu*à  la  tendresse 
De  qui  sait  aimer  le  mieux. 

Heureux  le  cœur  qui  vous  aime , 
S'il  était  aimé  de  vous  ! 
Dans  les  bras  de  Vénus  même, 
Mars  en  deviendrait  jaloux. 

Triomphez ,  belle  princesse , 
Des  amants  audacieux  : 
Ne  cédez  qu'à  la  tendresse 
De  qui  sait  aimer  le  mieux. 


Qu'il  est  facile  aux  dieiu  de  séduire  une  belle*  I 
Tout  pariait  en  faveur  de  Neptune  amoureux , 

L'éclat  d'une  cour  immortelle , 
Le  mérite  récent  d'un  secours  généreux. 
Dieux  !  quel  secours  !  Amour,  ce  sont  là  de  tes  jeux. 
Quel  Satyre  eût  été  plus  à  craindre  pour  elle  ? 
Thétis ,  en  rougissant  y  détourna  ses  regards^; 
Doris  se  replongea  dans  ses  grottes  homides , 
Et ,  par  cette  leçon ,  apprit  aux  Néréides 

A  fuir  de  semblables  hasards. 

Tous  les  amants  savent  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs.appas  : 

Le  péril  le  plus  à  craindre 

Est  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

L'audace  d'un  téméraire 
Est  aisée  à  surmonter  : 
C'est  ramant  qui  sait  nous  plaire 
Que  nous  devons  redouter. 


*  Qu'il  est  facile  aux  dieux,  de  eéduire  une  belle!  Neptune 
la  séduisit  en  effet ,  et  eut  d*elte  un  fils ,  NaupUus ,  qui  fot  roi 
dTubée,  et  père  du  fameux  Pidamèdes,  si  injustement  sacrifié, 
pendant  le  siège  de  Troie,  au  ressentiment  du  vindicatif 
Ulysse. 
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Tous  les  amants  savent  feindre 
Nymphes  Y  craignez  leurs  appas  : 
Le  péril  le  plus  à  craindre 
Estodtti  qu'on  ne  craint  pas. 

VI. 

THÉns. 

Près  de  Thumide  empire  où  Vénus  prit  naissance, 
Dans  un  bois  consacré  par  le  malheur  d'Atys  s 
Le  Sommeil  et  T  Amour,  tous  deux  d*intelligence, 
A  l'amoureux  Pelée  avaient  livré  Thétis  >. 
Qu'eût  fait  Bfinerve  même ,  en  cet  état  réduite  ? 
Mais,  dansl'artdeProtéeen  sajeunesseinstruite^ 
Elle  sut  éluder  un  amant  furieux  : 
D'une  ardente  lionne  elle  prend  l'apparence  4. 
H  s'émeut ,  et,  tandis  qu'il  songe  à  sa  défense , 
La  Nymphe  en  rugissant ,  se  dérobe  à  ses  yeux. 

Où  fuyes-vous ,  déesse  inexorable, 
Cruel  lion  de  carnage  altéré  ? 
Que  craignez-vous  d'un  amant  misérable , 
Que  vos  rigueurs  ont  déjà  déchiré  ? 

Il  ne  craint  point  une  mort  rigoureuse  ; 
Il  s'offre  à  vous  sans  armes ,  sans  secours  ; 
Et  votre  fuite  est  pour  lui  plus  affreuse 
Que  les  lions ,  les  tigres  et  les  ours. 

Où  fuyez-vous ,  déesse  inexorable , 
Cruel  lion  de  carnage  altéré  ? 
Que  craignez-vous  d'un  amant  misérable , 
Que  vos  rigueurs  ont  déjà  déchiré? 

^  *  Par  le  malheur  d^Aty$,  On  tait  ce  qui  arriva  à  oe  Jeone 
berger  phrygien,  pour  avoir  indlscrètemeot  violé ,  en  épousant 
la  nymphe  Sangaride,  le  serment  de  chasteté  qull  avait  fait 
à  Cybèle.  Cette  étrange  catastrophe  a  fourni  à  Catulle  le  si^et 
d'un  beau  poème,  et  à  notre  Quinault ,  Tun  de  ses  meilleurs 
opéras. 

^A  Panupureux  PéUe ,  etc.  Inpitftr  et  Neptume  avaient 
formé  d*abord  quelques  projets  sur  Thétis;  mais  ayant  appris 
quMl  naîtrait  d'elle  un  fils  qui  serait  plus  grand  que  son  père , 
Ils  renoncèrent  à  leurs  prétentions ,  et  cédèrent  la  beUe  Nym- 
phe à  Pelée,  flls d'Ëaque.  Ovibb ,  Métam,  Uv.  XI ,  ▼.  221. 

*  Maiê,  danê  l'ari  de  ProUe,  elc.  Ovide,  au  même  endroit, 
▼.  241  et  suivants  : 

Qnod  nlst  veniases ,  variatls  sffpe  flgnrts , 
Ad  Mlltat  trtes ,  anio  foret  lUe  potltos  :     « 
Sed  modo  ta  volucrls  :  volnorein  tanen  Ole  teoebst; 
Ifooc  gravis  arbor  eras  :  hcrebat  tai  arbore  Peleua. 

4  lyun»  ardenU  Hmne  elle  prend  Vapjaaarenee,  Rousseau 
ne  lait  guère  Id  que  traduire  Ovide  :       ^ 

Tertla  tonna  flUt  macoloas  tlgridla  :  Ula 
Terrttos  Jtaddea  a  oorpore  brachli  aolvlt 

Mais  oe  qui  n'est  point  dans  Ovide ,  oe  qui  apparUent  en  pro- 
pre au  poète  français,  ciWle  trait  admliÉble  qui  termine  la 
taMean:  ^ 

La  MysBpbe ,  en  rugtaiaat,  se  dérobe  à  ses  yeai. 


Ce  héros  malheureux  exprimait  en  ces  mots 

Sa  honte  et  sa  douleur  extrême , 

Quand  tout  à  coup ,  du  fond  des  flots  ', 

Protéeapparaissant  lui-même  : 
Que  fais-tu ,  lui  dit-il ,  faible  et  timide  amant? 
Pourquoi  troubler  les  airs  de  plaintes  étemelles  ? 

Est-ce  d'aujourd'hui  que  les  belles 

Ont  recours  au  déguisement! 
Répare  ton  erreur.  La  Nymphe  qui  te  charme 

Va  rentrer  dans  le  sein  des  mers  ; 
Attends-la  sur  ces  bords;  mais  que  rien  net'alarme. 
Et  songe  que  tu  dois  Achille  à  Tunivers  *. 

Le  guerrier  qui  délibère 
Fait  mal  sa  cour  au  dieu  Mars  : 
L*amant  ne  triomphe  guère , 
S*il  n^affronte  les  hasards. 

Quand  le  péril  nous  étonne , 
N'importunons  point  les  dieux  : 
Vénus,  ainsi  que  Bellone, 
Aime  les  audacieux. 

Le  guerrier  qui  délibère 
Fait  mal  sa  cour  au  dieu  Mars  : 
L'amant  ne  triomphe  guère, 
S'il  n'affronte  les  hasards. 

Pelée ,  à  oe  discours ,  portant  au  loin  sa  vue , 
Voit  paraître  l'objet  qui  le  tient  sous  ses  lois  : 
Heureux  que,  pour4ui  seul ,  l'occasion  perdue 
Renaisse  une  secondé  foisi 
Le  cœur  plein  d'une  noble  audace , 
n  vole  à  la  déesse;  il  l'approche,  il  l'embrasse. 
Thétis  veut  se  défendre;  et,  d'tm  prompt  diange» 
Employant  la  ruse  ordinaire ,  [ment 

Redevient ,  à  ses  yeux ,  lion ,  tigre ,  panthère  : 
Vains  objets ,  qui  ne  font  qu'irriter  son  amant. 

Ses  désirs  ont  vaincu  sa  crainte  : 
n  la  retient  toiyours  d'un  bras  victorieux  ; 
Et ,  lasse  de  combattre ,  elle  est  enfin  contrainte  ^ 

>  Quand  UnU  à  coup,  du  fond  de$floi$,  ete, 

Donec  Carpathiin ,  medlo  de  gnrglte ,  vatea  : 

JBadda ,  dixlt .  UiaUmb  poUere  peUtla. 

Tu  modo .  qnam  geUdo  soptla  qulescet  in  antro , 

Ignaram  laquela ,  vlndoque  Innecte  tenad. 

Nec  te  dedplat  centum  mentlta  figuras  ; 

Sed  preme  qoldqold  erit ,  dum ,  qaod  fuit  ante ,  reformet. 

pvxDB,  Meimm.  lib.  XI ,  v.  Me  et  mlic 

*  Et  tonge  que  tu  doie  Achille  à  VuHiven,  C'est  encore  ^« 
Ovlda  que  Rousseau  est  redevable  de  ee  beau  vers  : 

Contetsam  amplectttur  héros  ; 
Bt  potttar  votlR ,  Ingentiqoe  hoplet  Achille. 

Ibld.  V.  tas. 

'  Bile  est  enfla  contrainte  de-reprendre  sa  forme ,  ete.  : 
Tnm  demom  Ingemutt  :  Neqae«  ait«  stne  numine  vtncb  : 
BiMMtaestqueThetb. 

Ovio.  ibld.  V.  < 
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De  reprendre  sa  forme  et  d*obéir  aux  dieux. 

Anaants,  si  jamais  quelque  belle , 

Changée  en  lionne  cruelle , 

S'efforce  à  vous  faire  trembler, 

Moquez-vous  d'une  image  feinte; 

C'est  un  fantôme  que  sa  crainte 

Vous  présente  pour  vous  troubler. 

Elle  veut,  en  prenant  l'image 

D'un  tigre  ou  d'un  lion  sauvage, 

Effirayer  les  jeunes  Amours  ; 
*     Mais,  après  un  effort  extrême, 

Elle  redevient  elle-même , 

Et  ces  dieux  triomphent  toujours. 

VU. 

CIRCÉ'. 

Sur  un  rocher  désert,  l'effroi  de  la  nature , 
Dont  l'aride  sommet  semble  toucher  les  cieux , 
Ciroé,  pâle ,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux ,  , 

Pleurait  sa  funeste  aventure. 

Là ,  ses  yeux  errants  sur  les  Ilots , 
D'Ulysse  fugitif  semblaient  suivre  la  trace. 
Elle  croit  voir  encor  son  volage-héros  ; 
Et,  cette  illusion  soulageant  sa  disgrâce , 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots , 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  : 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  âme , 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  : 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats  ; 
Et ,  si  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme , 
Reviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

Ce  triste  cœur,  devenu  ta  victime , 
Chérit  encor  l'aînour  qui  l'a  surpris  ; 
Amour  fatal  !  ta  haine  en  est  le  prix  : 
Tant  de  tendresse ,  ô  dieux  !  est-elle  un  crime , 
Pour  mériter  de  si  cruels  mépris  ? 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  âme, 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  : 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats  ; 
Et ,  si  ce  n'est  pour  partager  ma  flamme , 
Reviehs  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

C'est  ainsi  qu'en  regrets  sa  douleur  se  déclare  ; 

■  «  La  cantate  de  Ckcé  est  un  morceau  àpait;  elle  a  toute 
rélévation  des  plus  belles  odes  de  Rousseau ,  avec  plus  de  v»- 
riélé  :  c*est  ùd  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française.  La 
ooune  du  po«Ce  n*e8t  pas  longue  ;  mais  U  la  fournit  d*un  élan 
qui  rappelle  celui  des  chevaux  de  Neptune,  dont  Homère  a  dit 
qu*eu  trois  pas  Us  atteignaient  aux  bornes  du  monde.  »  (L4 
Hâbk.)  r     ' 
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Mais  bientôt ,  de  son  art  employant  le  secours , 
Pour  rappeler  l'objet  de  ses  tristes  amours , 
Elle  invoque  à  grâudscris  tous  les  dieux  du  Ténare, 
Les  Parques ,  Némésis^  Cerbère ,  Phlégéton , 
Et  l'inflexible  Hécate,  et  Thorrible  Alecton. 
Sur  un  autel  sanglant  l'affreux  bûcher  s'allume , 
La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume  ; 
Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour  ; 
Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course  ; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source  ; 
Et  Pluton  même  tremble  en  son  obscur  séjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  ; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers; 
La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur; 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantements 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  ; 
Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monuments  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements  ; 
Et  les  vents ,  échappés  de  leurs  cavernes  sombres , 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  sifflements. 
Inutiles  efforts  !  amante  infortunée, 
D'un  dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  destinée  : 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas , 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraitff  n'ont  pu  faire  ' . 

Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime , 
L'Amour  est  jaloux  de  ses  droits  ; 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même , 
On  ne  l'obtient  que  par  son  choix. 
Tout  reconnaît  sa  loi  suprême, 
.    Lui  seul  ne  connaît  point  de  lois. 

Dans  les  champs  que  l'hiver  désole. 
Flore  vient  rétablir  sa  cour  ; 
L'Alcyon  fuit  devant  Éole  ; 
Éole  le  fuit  à  son  tour  : 


t    Quidtlblprotaernnt^CIrce.Peneldea herbe, 
Qaoïn  ma  Nerilias  abstulit  aura  rates? 


Vertereqncpotensbomlnea  in  mille  Sgorat,  , 
If  on  potens  tnlnl  Tertere  jura  tnL 

Otid.  Jleaietf.  Jmor,  ▼.  ses  et 
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Mais  sitôt  que  T Amour  8*e&vole, 
II  ne  connaît  plus  de  retour 

VIII. 

CÉPHALE*. 

La  nuit  d'un  voile  obscur  couvrait  eooor  les  airs , 
Et  la  seule  Diane  éclairait  l'univers , 

Quand  de  la  rive  orientale, 
L* Aurore,  dont  l'Amour  avance  le  réveil , 

Vint  trouver  le  jeune  Géphale, 
Qui  reposait  encor  dans  le  sein  du  sommeil. 
Elle  approche,  elle  hésite,  elle  craint ,  elle  admire  ; 

La  surprise  enchaîne  ses  sens  ;  . 
Et  l'amour  du  héros,  pour  qui  son  cœur  soupire, 
A  sa  timide  voix  arrache  ces  accents  : 

Vous  qui  parcourez  cette'plaine*. 
Ruisseaux ,  coulez  plus  lentement  ; 
Oiseaux ,  chantez  plus  doucement; 
Zéphyrs,  retenez  votre  haleine. 

Respectez  un  jetme  chasseur 
Las  d'une  course  violente  ; 
Et  du  doux  repos  qui  l'enchante , 
Laissez-lui  goûter  la  douceur. 

Vous ,  qui  parcourez  cette  plaine , 
Ruisseaux ,  coulez  plus  lentement  ; 
Oiseaux,  chantez  plus  doucement  ; 
Zéphyrs ,  retenez  votre  haleiile. 

Mais,  quedis-je?où  m'emporte  uneaveugle  tendresse? 
Lâche  amant,  est-ce  là  cette  délicatesse 

Dont  s'enorgueillit  ton  amour  ? 
Viens-je  donc  en  ces  lieux  te-servir  de  tropliée  ? 

Est-ce  dans  les  bras  de  Morphée 
Que  l'on  doit  d'une  amante  attendre  le  retour  ? 

>  ApoUodore,  llv.  ni,  di^.  xv,  dtetiogae  deux  personnages 
mythologiques ,  oonnns  sous  le  nom  de  Céphale;  l'un  fut  le 
mari  de  oeUe  Procris ,  dont  Ovide  a  chanté  les  amours  et  les 
malheurs,  Métam,  liv.  YII.  Tous  deux  furent  aimés  de  TAu- 
rore  ;  mais  l*époux  de  Procris  ne  voulut  point  lui  sacrifier  ses 
premiers  feux,  et  l*on  sait  la  vengeance  cruelle  qu'elle  en  tira. 
Celui  dont  il  s^aglt  ici  était  fils  de  Mercure  et  de  Hersé;  il  eut 
de  TAurore  un  fils  nommé  Tilhon. 

*  Fou9  qui  parcourez  cette  plaine,  etc.  Ces  stances  déli- 
cieuses ,  où  le  sentiment  de  la  chose  est  dans  le  nombre  même 
et  rharmonie  du  vers,  rappeUent  le  sommeU  d'/M^ ,  et  la 
charmante  cantatiUe  d'Apollon. 

Vous ,  mlsseaiix  amoureux  de  cette  atmible  plaine , 
Coulez  si  lentement ,  et  murmurez  si  bas , 

Qu'Iâsé  ne  Tous.entende  pas  ! 
Zéphyrs ,  remplissez  Tatr  d'une  fralcbevr  nouvelle  ; 

Bt  vous ,  Échos,  dormez  comme  elle! 

Ces  vers  sçnt  de  la  Motte,  aussi  supérieur  à  Rousseau  dans 
Yopéra,  que  ce  dernier  l'est  à  la  Moite  dans  tous  les  autres 
genres  lyriques. 


Il  en  est  temps  encore , 
Céphale ,  ouvre  les  yeux  : 
Le  jour  plus  radieux 
Va  commencer  d'éclore, 
Et  le  flambeau  des  cieux 
.  Va  faire  fuir  l'Aurore. 
Il  en  est  temps  encore , 
Géphale ,  ouvre  les  yeux. 

Elle  dit ,  et  le  dieu  qui  répand  la  lumière ,  ' 
De  son  char  argenté  lançant  ses  premiers  feux , 
Vint  ouvrir,  itiais  trop  Urd ,  la  tranquille  paupière 
D'un  amant  à  la  fois  heureux  et  malheureux. 
Il  s'éveille ,  il  regarde ,  il  la  voit ,  il  l'appelle  : 

Mais ,  ô  cris ,  6  pleurs  superflus  1 
Elle  fuit  y  et  ne  laisse  à  sa  douleur  mortelle 
Que  l'image  d'un  bien  qu'il  ne  possède  plus. 
Ainsi  l'Amour  punit  une  froide  indolence  : 
Méritons  ses  faveurs  par  notre  vigilance. 

N'attendons  jamais  le  jour  ; 
Veillons  quand  l'Aurore  veille  : 
Le  moment  où  l'on  sommeille 
M'est  pas  celui  de  l'Amour. 

Comme  un  Zéphyr  qui  s'envole , 
L'heure  de  Vénus  s'enfuit , 
Et  ne  laisse  pour  tout  firuit 
Qu'un  regret  triste  et  frivole. 

N'attendons  jamais  le  jour  ; 
Veillons ,  quand  l'Aurore  veille  : 
Le  moment  où  l'on  sommeille , 
N'est  pas  celui  de  l'Amour. 

IX. 
BACCHUS. 


z  • 


Cest  toi ,  divin  Bacchus ,  dont  je  chante  la  gloire 
Nymphes,  faites  silence ,  écoutez  mes  concerts. 

Qu'un  autre  apprenne  à  Tunivers 
Du  fier  vainqueur  d'Hector  la  glorieuse  histoire  ; 

Qu'il  ressuscite ,  dans  ses  vers , 
Des  enfants  de  Pélops  l'odieuse  mémoire  : 
Puissant  dieu  des  raisins ,  digne  objet  de  nos  vœux , 

C'est  à  toi  seul  que  je  me  livre  ; 

1  Ceat  toi,  divin  Bacchus,  etc.  YoUà  bien  le  dithyrambe 
ancien,  dans  toute  safougue  pindarique,  et  respirant  d'un  bout 
à  rautre  rivresse  désordonnée  du  dieu  qui  l'Inspire.  Les  mo- 
dernes ne  connaissaient  guère  que  de  nom  un  genre  de  poésie 
naturellement  très-répandu  chex  des  peuples  où  Bacchus  avaH 
un  culte  pubUc  :  il  était  réservé  au  prince  de  nos  lyriques  d'en 
donner  aux  Français  l'Idée  et  le  modèle  à  la  fols,  dans  cette 
ode  magnifique. 
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De  pampres^  de  festons ,  oouroQDant  mes  cheveux , 
En  tons  lieux  je  prétends  te  suivre; 
C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 
Parmi  les  festins  et  les  jeux.  ' 

Des  dons  les  plus  rares 
Tu  combles  les  cieux  ; 
Cest  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieux. 

La  céleste  troupe, 
Dans  ce  jus  vanté, 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité. 

Tu  prêtes  des  armes 
Au  dieu  des  combats  ; 
Vénus  sans  tes  charmes 
Perdrait  ses  appas. 

DufierPolyphème 
Tu  domptes  les  sens  ; 
Et  Phébus  lui-même 
Te  doit  ses  accents. 

Mais  quels  transports  involontaires 
Saisissent  tout  à  coup  mon  esprit  agité? 
Sur  quel  vallon  sacré ,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-je  en  ce  moment  transporté  ? 
Bacchus  à  mes  regards  dévoile  ses  mystères. 
Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur 

Bf  échauffe  d'une  sainte  auda!ce; 

Et  les  Ménades  en  fureur 
N'ont  rien  vu  dé  pareil  dans  les  antres  de  Thrace. 

Descendez ,  mère  d'Amour  ; 
Venez  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  naît  le  jour. 
Descendez ,  mère  d*Amour  ; 
Mars  trop  longtemps  vous  arr^. 

Déjà  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin , 
Poursuit  Doris  dans  la  plaine; 
Et  les  Nymphes  des  forêts , 
D'un  jus  pétillant  et  frais 
Arrosent  le  vieux  Silène. 

Descendez ,  mère  d'Amour  ; 
Venez  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  natt  le  jour, 
Descendez  mère  d'Amour; 
Mars  trop  longtemps  vous  arrête. 


Profanes ,  fuyez  de  ces  lieux  !  [pire. 

Je  cède  aux  mouvements  que  ce  grand  jour  m'ins- 
Fidèles  sectateurs  du  plus  charmant  des  dieux , 
Ordonnez  le  festin ,  apportez-moi  ma  lyre  : 
Célébrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire, 
Éloignons  loin  d'ici  ces  bruits  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire  : 

Laissons  aux  Scythes  inhumains  * 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage  : 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains. 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  Satyres ,  Bacchus ,  et  Faune , 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires. 
Qui ,  par  de  tragiques  forfaits , 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  dieu  qui  préside  à  la  paix  ! 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  Satyres,  Bacchus  et  Faune, 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre  ? 
Suivez-moi,  mes  amis  ;  accourez,  combattez. 
Remplissons  cette  coupe ,  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes  ,  prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis  !  que  de  rivaux  par  terre  !  ' 
O  fils  de  Jupiter ,  nous  ressentons  enfin 

Ton^assistance  souveraine  : 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène , 

Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphel  victoire  1 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe  !  victoire! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette , 
Secondez  nos  voix , 
Sonnez  leur  défaite  : 

«  Laisfom  aux  Scyihei  inhmmaini,  etc.  ImltaUou  d*llo- 
noe,liv.I,ode  xxyii: 

Natta  lo  main  UettU»  scyUris 
Pugnare  Thracun  est  ToUlte  bariMrum 
Norem,  Tereauldiiiiiqae  Baccbun 
SangulDds  prohlDete  rtxta. 

Les  stances  qui  suivent  ne  loot  que  te  développemeat  poéUque 
de  cette  pensée  d^Horace. 

89. 
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Bruyante  trompette, 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  à  Bacchusl 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus. 

X. 

LES  FORGES  DE  LEMNOS. 

Dans  ces  antres  fameux ,  où  Vulcain  nuit  et  joiur 
Forge  de  Jupiter  les  foudroyantes  armes , 
Vénus  faisait  remplir  le  carquois  de  PAmour. 
L«s  Grâoeâ,  les  Plaisirsiui  prêtaient  tous  leurs  chai^ 
Et  son  époux ,  couvert  de  feux  étincelants ,      [mes  ; 
Animait  en  ces  mots  les  Cydopes  brûlants  : 

Travaillons,  Vénus  nous  Tordonne; 
Excitons  ces  feux  allumés  : 
Déchaînons  ces  vents  enfermés; 
Que  la  flamme  nous  environne  : 

Que  l'airain  écume  et  bouillonne; 
Que  mille  dards  en  soient  formés  : 
Que  sous  nos  marteaux  enflammés 
A  grand  bruit  Tenclume  résonne. 

Travaillons,  Vénus  nous  l'ordonne; 
Excitons  ces  feux  allumés: 
Déchaînons  ces  vents  enfermés; 
Que  la  flamme  nous  environne. 

Cest  ainsi  que  Vulcain ,  par  l'amour  excité , 
Armait  contre  hii-méme  une  épouse  volage; 
Quand  le  dieu  Mars ,  encore  tout  fumant  de  carnage , 
Arrive,  l'œil  en  feu ,  le  bras  ensanglanté  : 
Que  faites-vous ,  dit-il ,  de  ces  armes  fragiles , 
Fils  de  Junon ,  et  vous ,  Chalybes  assemblés  ? 
Est-ce  pour  amuser  des  enfants  inutiles, 
Que  cet  antre  gémit  de  vos  coups  redoublés  ? 

Hâtez-vous  de  réduire  en  poudre 
Ce  fruit  de  vos  travaux  honteux  : 
Renoncez  à  forger  la  foudre, 
Ou  quittez  ces  frivoles  jeux. 

■ 

Mai6,tandi8qu'ils'emporte  en  des  fureurs  si  vaines, 
Il  se  sent  tout  à  coup  frappé  d'un  trait  vengeur. 
Quel  changement  !  quel  feu  répandu  dans  ses  veines , 
Couvre  son  front  guerrier  de  honte  et  de  rougeur  ! 
Il  veut  parler  ;  sa  voix  sur  ses  lèvres  expire  : 
Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  se  trouble,  il  soupire; 


Toute  sa  fierté  cède  ;  et  ses  regards  oonfîis , 
Par  les  yeux  de  l'Amour  arrêtés  au  passage , 

Achèvent  de  faire  naufrage 

Contre  un  sourire  de  Vénus. 

Fiers  vainqueurs  de  la  terre , 
Cédez  à  votre  tour  : 
Le  vrai  dieu  de  la  guerre 
Est  le  dieu  de  l'amour. 

N'offensez  point  sa  gloire; 
Gardez  de  Tirriter  : 
C'est  perdre  la  victoire, 
Que  de  la  disputer. 

Fiers  vainqueurs  de  la  terre , 
Cédez  à  votre  tour  : 
Le  vrai  dieu  de  la  guerre 
Est  le  dieu  de  l'amour. 

XL 

LES  FILETS  DE  VULCAIN'. 

Le  Soleil  adorait  la  reine  de  Paphos , 
Et  disputait  à  Mars  le  cœur  de  l'immortelle , 
Lorsqu'un  coup  du  destin ,  fatal  à  son  repos , 
Du  bonheur  d'un  rival  le  fit  témoin  fidèle. 

Confus,  désespéré,  jaloux, 
Il  court  pour  se  venger  d'un  si  cruel  outrage  : 

Mais  au  milieu  de  son  courroux 
Une  secrète  voix  lui  tenait  ce  langage  : 

Où  portes-tu  tes  pas? 
Étouffe  ta  colère  « 
Et  ne  t'aveugle  pas 
Quand  la  raison  t'éclaire. 

Tous  ces  efforts  jaloux* 
Qu'excite  une  infidèle , 
La  vengent  mieux  de  nous 
Qu'ils  ne  nous  vengent  d'elle. 

■  Rien  de  pliu  ooddq  que  la  foble  <iQi  fdt  le  m^  de  «Ne 
cantate;  et,  comme  dit  Ovide,  qal  Ta  raoootfe  deox  foit 
(Métam.  iv,  v.  169  et  suiv.  ;  Art  d^aimerf  II ,  661  ), 

Fabula  narratur  toto  notltsUaa  cœlo. 

Homère,  le  premier,  Ta  placée  dans  VOd^sêée,  Yïtt ,  967;  et 
c*est  le  chantre  Démodociu  qui  en  égayé  le  festin  où  le  'roi  des 
Phéaciens  a  Invité  Ulysse.  Il  n*y  a  dans  le  vleax  poète  ni  moins 
de  grAce  ni  moins  d'esprit,  que  dans  ses  Ingénieux  imitateurs. 
'  Tous  cet  efforts  jaloux,  etc.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les 
édlUons  que  J*ai  sous  les  yeux  :  mais  ne  serait-ee  point  encore 
là  une  faute  de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  eu  d^à  oo- 
caston  de  relever?  et  n'est-ll  pas  plus  probable  que  Rousseau 
(  dont  récriture  d'ailleurs  était  très^dimcUe  à  lire)  avait  mto 
tratuportê,  qui  était  ici  rexpressioo  rigottreoiemflot  eom* 
mandée  par  la  pensée? 
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Ainsi,  loin  de  pnnir 
L*ingrate  qui  t'offense , 
Tâche  d*en  obtenir 
Le  prix  de  ton  silence  > . 

Fais-lui  payer  ta  foi , 
Presse  Y  prie,  intimide  : 
L'amour  sera  pour  toi , 
Si  la  raison  te  guide. 

m 

Faible  raison ,  hélas  !  le  dieu ,  plein  de  fureur , 
Chez  répoux  de  Vénus  va  souffler  la  terreur. 
Dans  un  réduit  obscur,  ignoré,  solitaire , 
Ses  yeux,  ses  yeux  ont  vu*.. .ce  qu'il  nepeut  plus  taire. 
A  ce  discours ,  Vulcain ,  de  rage  possédé , 
N'aspire  qu'à  confondre  une  épouse  perfide. 
Malheureux  !  mais  Thymen  fut  toujours  mal  guidé, 

Quand  il  prit  le  courroux  pour  guide. 

Autour  de  ce  réduit  heureux , 
Théâtre  où  les  Amours  célèbrent  leur  victoire, 
Il  dispose  avec  art  d'imperceptibles  noeuds  ^  ; 
Piège  où  doit  expirer  leur  hoimeur  et  sa  gloire. 

Craignez,  amants  trop  heureux , 
Votre  félicité  même  : 
Plus  un  bonheur  est  extrême , 
•  Et  plus  il  est  dangereux. 

Le  dieu  qui  vous  fait  aimer 
Vous  enivre  de  ses  charmes  : 
Mais  d'un  amour  sans  alarmes 
On  doit  toujours  s'alarmer. 

Craignez ,  amants  trop  heureux , 
Votre  félicité  même  : 
Plus  un  bonheur  est  extréhie , 
Et  plus  il  est  dangereux. 

Victimes  de  leur  négligence ,        « 
Mars  et  Vénus  surpris  sont  la  fable  des  cieux. 

Déjà ,  tout  fier  de  sa  vengeance , 
Vulcain ,  à  ce  spectacle,  appelle  tous  les  dieux. 
Déjà  sur  cet  objet  leur  troupe  se  partage  ; 

*  Pele  munin  ab  llla». 

Bt  UbI ,  si  taceas .  qnod  dare  possU ,  habct. 

Ovio.  Art.  amat.  ii,  ns. 

*  Sei  yeux,  êêêyeux  çnt  vif...  ce  qu'il  ne  peut  plut  faity. 
Il  s'exprime  plus  dalremeDt  encore  dans  Ovide,  Métam, 
llv,  IV,  V.  174. 

Ftaita  tori ,  forUqac  locan  monslravU. 

•  *  n  diêpoee  avec  art  d*imperceptiblet  «œudt,  Toal  ce  qal 
suit  est  fldëemeot  emprunté  du  poète  latin  : 

Extemplo  graciles  ex  vre  caicnas , 
ftetlaqoe ,  et  laqueot ,  que  Iiimtoa  fallcrc  po»bit 
EUmat. 


Quand  tout  à  coup  Momus  court  à  ce  dieu  peu  sage , 
Et  d'un  laurier  burlesque  orne  son  triste  front. 

Tout  l'Olympe  éclata  de  rire; 
Et  Vulcain ,  essuyant  mille  traits  de  satire , 
S'enfuit,  et  dans  Lemnos  fut  cacher  son  affront. 

Heureux  qui  se  rend  mattre 
D'un  stérile  courroux  ! 
C'est  être  heureux  époux , 
Que  de  feindre  de  l'être  ; 
Et  plus  on  est  jaloux ,  . 

Moins  on  doit  le  paraître. 

Vénus  sait  se  contraindre  : 
Elle  fuit  le  grand  jour. 
De  sa  paisible  cour 
L'Hymen  doit  peu  se  plaindre; 
Et  ce  n'est  point  l'Amour, 
C*est  Momus  qu'il  doit  craindre. 

XII. 
LES  BAINS  DE  TOMERI  '. 

POCB  s.  A.  s.  MADAME  LA  DUCHBSSB  DOUAIBIÈBB. 

Quel  spectacle  pompeux  orne  ce  bord  tranquiUe! 

Diane,  avec  toute  sa  cour. 

Vient-elle  y  chercher  un  asile 

Contre  les  feux  du  dieu  du  jour  ?• 

Pour  voir  ces  déités  nouvelles , 
Le  Soleil  tient  éncor  ses  coursiers  arrêtés  : 
La  Nymphe  qui  préside  à  ces  bords  endiantés 

Épuise  ses  regards  sur  elles , 
Et  rassemble ,  en  ces  mots ,  ses  compagnes  fidèles , 

Pour  rendre  hommage  à  leurs  beautés  : 

Venez  voir  votre  souveraine , 
Nymphes ,  sortez  de  vos  roseaux  : 
C'est  Tliétis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

Coulez ,  coulez ,  eaux  fugitives  ; 
Et  vous ,  oiseaux ,  quittez  les  bois  ; 
Chantez ,  sur  ces  aimables  rives , 
Chantez  Tlionneur  que  je  reçois. 

Venez  voir  votre  souveraine , 
Nymphes ,  sortez  de  vos  roseaux  : 
C'est  Thétis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

Nouvelles  déités  qui  flottez  sur  mes  ondes , 
1  Village  sur  la  Seine,  à  deux  liepes  de  Fontainebleao. 
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Qoe  d'attraits  iDConnùs  voua  oflOrez  à  mes  yeux  l 

Jamais  dans  ses  grottes  profondes 
Amphitrite  n'a  vu  rien  de  si  précieux. 
Mais  n*en  rougissez  pas  :  dans  cette  cour  charmante 

La  déesse  qui  vous  conduit 
Brille ,  comme  au  milieu  des  astres  de  la  nuit , 
Du  jeune  Endymion  on  voit  briller  Tamante. 
Quel  cœur  résisterait  à  des  attraits  si  doux? 
Naïades, approchez:  Tritons, éloignez-vous. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle , 
Rassemblez-vous,  tendres  Zéphyrs  : 
Une  divinité  plus  belle 
Est  réservée  à  vos  soupirs. 

Venez  sur  mes  humides  plaines 
Caresser  ces  jeunes  beautés; 
Venez  de  vos  douces  haleines 
Échauffer  mes  flots  argentés. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle , 
Rassemblez-vous,  tendres  Zéphyrs  : 
Une  divinité  plus  belle 
Est  réservée  à  vos  soupirs. 

Et  vous ,  dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  le  monde , 
Amours ,  si  les  attraits  de  la  fille  des  mers 

Ont  pu  vous  attirer  sur  l'onde, 
Accourez  sur  ma  rive,  et  traversez  les  airs  : 
Une  Vénus  nouvelle  exige  votre  hommage; 
Et  bientôt  vous  verrez  que  celle  de  Paf^os 

Lui  cède  autant  que  mon  rivage 
Le  cède  aux  vastes  bords  de  l'empire  des  flots. 

Tendres  Amours ,  accourez  tous  ; 
Venez ,  volez,  troupe  inunortelle  : 
La  beauté  languirait  sans  vous , 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 

S'il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour 
A  la  beauté  doit  sa  naissance , 
La  beauté,  par  un  doux  retour. 
Doit  à  l'Amour  seul  sa  puissance. 

Tendres  Amours ,  accourez  tous  ; 
Venez ,  volez ,  troupe  immortelle  : 
La  beauté  languirait  sans  vous , 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 

xni. 

CONTRE  L'HIVER. 

Arbres  dépouillés  de  verdure, 
Bialheureux  cadavres  des  bois  > 


Que  devient  aujourd'hui  cette  ridie  parure 

Dont  je  fus  charmé  tant  de  fois  ? 
Je  cherche  vainement ,  dans  cette  triste  plaine , 
Les  oiseaux ,  les  zéphirs ,  les  ruisseaux  ai^ent^  : 
Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  zéphyrs  sans 
Et  les  ruisseaux  dans  leurs  cours  arrêtés. 
Les  aquilons  fougueux  régnent  seuls  sur  la  terre  ; 

Et  mille  horribles  sifflements 

Sont  les  trompettes  de  la  guerre 
Que  leur  fureur  d^lare  à  tous  les  éléments. 

Le  soleil ,  qui  voit  l'insolence 
De  ces  tyrans  audacieux , 
N'ose  étaler  en  leur  présence 
L'or  de  ses  rayons  prédeux. 

La  crainte  a  glacé  son  courage, 
n  est  sans  force  et  sans  vigueur; 
Et  la  pâleur  sur  son  visage 
Peint  sa  tristesse  et  sa  langueur. 

Le  soleil ,  qui  voit  l'insolence 
De  ces  tyrans  audacieux , 
N'ose  étaler  en  leur  présence 
L'or  de  ses  rayons  précieux. 

Du  tribut  que  la  mer  reçoit  de  nos  fontaines , 
Indignés  et  jaloux,  leur  souffle  mutiné 

Tient  les  fleuves  chargés  de  chaînes , 
Et  soulève  contre  eux  l'Océan  déchaîné. 

L'orme  est  brisé,  le  cèdre  tombe , 

Sous  leurs  efforts  impérieux  ; 
Et  les  saules  couchés ,  étalant  leurs  ruines , 
Semblent  baisser  leur  tête  et  lever  leurs  radoes 

Pour  implorer  ta  vengeance  des  deux. 

Bois  paisibles  et  sombres , 
Qui  prodiguiez  vos  ombres 
Aux  lardns  amoureux, 
Expiez  tous  vos  crimes, 
MaJBeureuses  victimes 
D'un  hiver  rigoureux  ; 

Tandis  qu'assis  à  table , 
Dans  un  réduit  aunable , 
Sans  soins  et  sans  amour. 
Près  d'un  ami  fidèle , 
De  la  saison  nouvelle 
J'attendrai  le  retour. 

XIV. 
POUR  L'fflVER. 

Vous  dont  le  pinceau  téméraire 
Représente  l'hiver  sous  l'image  vulgaire 
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D*un  Yieillard  fàUAe  et  languissant, 
Peintres  injuneux ,  redoutez  la  colère 

De  ce  dieu  terrible  et  puissant  : 

Sa  vengeance  est  inexorable,^ 
Son  pouvoir  jusqu'aux  cieux  sait  porter  la  terreur; 
Les  efforts  des  Titans  n*ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur. 

Plus  fort  que  le  fils  d*Alcmène , 
Il  met  les  fleuves  aux  fers; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  Tunivers. 

Il  déchaîne  sur  la  terre 

Les  aquilons  furieux  : 

Il  arrête  le  tonnerre 

Dans  la  main  du  roi  des  dieux. 

Plus  fort  que  le  fils  d'Alcmène, 
Il  met  les  fleuves  aux  fers; 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l'univers. 

Mais  si  sa  force  est  redoutable  ; 

Sa  joie  est  enoor  plus  aimable  : 

C'est  le  père  des  doux  loisûrs  ; 
Il  réunit  les  cœurs ,  il  bannit  les  soupirs , 
II  invite  aux  festins,  il  anime  la  scène  : 
Les  plus  belles  saisons  sont  des  saisons  de  peine  ; 

La  sienne  est  celle  des  plaisirs. 
Flore  peut  se  vanter  des  fleurs  qu'elle  nous  donne; 

Cérès ,  des  biens  qu'elle  produit  ; 
Bacchus  peut  s'applaudir  des  trésors  de  l'automne  : 
Mais  l'hiver,  l'hiver  seul  en  recueille  le  fruit. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde , 
Le  soleil ,  la  terre,  et  l'air. 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  l'hiver. 

C'est  son  pouvoir  qui  rassemble 
^cchus ,  l'Amour  et  les  Jeux  : 
Ces  dieux  ne  régnent  ensemble 
Que  quand  il  règne  avec  eux. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde , 
Le  soleil ,  la  terre  et  l'air, 
Tout  travaille  dans  le  moude 
Au  triomphe  de  l'hiver. 

XV. 
CALISTO', 

Déesse  des  forêts ,  à  vos  pieds  je  m'engage 

■  C'est  encore  ao  fécond ,  à  llDgéoieux  Ovide  que  noos  som- 


A  mépriser  Pamour,  à  détester  ses  feux. 
Puissé-je  devenir,  si  je  trahis  mes  vœux , 
Des  objets  de  ces  bois  l'objet  le  plus  sauvage  >  ! 
Calisto,  ce  fut  là  ton  serment;  mais,  hélas! 
Ta  fatale  beauté  ne  le  confirmait  pas  *. 

O  beauté ,  partage  funeste , 
A  tous  les  autres  préféré , 
Vous  êtes  du  courroux  céleste 
Le  gage  le  plus  assuré  ! 

Mille  embûches  toujours  certaines 
Semblent  conjurer  vos  malheurs  : 
La  volupté  forme  vos  chaînes , 
Votre  orgueil  les  couvre  de  fleurs. 

O  beauté ,  partage  funeste , 
A  tous  les  autres  préféré , 
Vous  êtes  du  courroux  céleste 
Le  gage  le  plus  assuré  ! 

En  vain  mille  mortels  avaient  brûlé  pour  elle  ; 
Sa  constante  vertu  lui  fut  toujours  fidèle. 
Mais  qui  peut ,  dieux  cruels ,  braver  votre  pouvohr  ? 
Jupiter  sous  les  traits  de  Diane  elle-même  ^ , 

Séduit  enfin  cette  nymphe  qu'il  aime , 
Et  la  force  à  trahir  ses  vœux  et  son  devoir. 

Feux  illégitimes. 
Trompeuse  douceur. 
Dans  quels  noirs  abîmes 
Plongez-vous  mon  cœur? 

La  sombre  tristesse 
Toujours  me  poursuit  : 
La  crainte  me  presse , 
Le  repos  me  fuit. 

Feux  illégitimes , 
Trompeuse  douceur, 
Dans  quels  noirs  abîmes 
Plongez-vous  mon  cœur  ? 

C'en  est  &it  ;  et  déjà  la  sévère  Diane  4 

mes  redevables  de  cette  cantate,  n  a  traité  deux  fols  la  fable 
de  Callftte.  {Métam.  Uv.  II ,  v.  400;  et  Poime  des  Fastes,  ii, 
V. 156«) 

>  Uobjet  le  plus  sauvage,  AllusIOD  anticipée  à  sa  métamor- 
phose en  oarse. 

>  Ta/atale  beauté  ne  U  eat^ffmait  pas.  Littéralement  tra- 
duU  d'Ovide  : 

FoMlera  senrassét ,  il  non  fonnoM  ftibcet. 
s  Jupiter,  sous  les  traits  de  Diane  elU-méme,  etc.  Ovidf, 
Métam,  : 

ProUnns  Induitnr  tàdem  cultomqne  Mamp. 
4  Dubltantl  vestts  ademta  rftt  : 

Qua  posiu ,  nodo  patuU  cum  corpore  crimeo. 

MBTÂM.n    «tt. 
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A  reconnu  la  fruit  d^un  malheureux  amour. 

Sors  de  mes  yeux ,  objet  profane  <  2 
Ne  souille  plus,  dit-elle ,  un  si  chaste  séjour; 

Transformée  en  ourse  effroyable , 
Va  cacher  dans  les  bois  ta  honte  et  tes  plaisirs  : 

Sous  cette  forme  épouvantable , 
Que  Jupiter,  s'il  veut ,  f  ofiQre  enoor  ses  soupirs  *. 

Vous  qui  dans  l'esclayage  • 
Tenez  le  cœur  des  dieux , 
Craignez  toujours  Thommage 
QuMIs  rendent  à  vos  yeux^ 

Aux  douceurs  du  mystère 
Le  calme  est  attaché  : 
Ce  que  la  gloire  éclaire 
T^'est  pas  longtemps  caché. 

Vous  qui  dans  l'esclavage 
Tenez  le  cœur  des  dieux , 
Craignez  toujours  Thommage 
Qu'ils  rendent  à  vos  yeux. 

XVI. 

L'AMOUR  DÉVOILÉ. 

Ne  me  reprocher  plus  tous  les  maux  que  j^ai  faits, 
Disait  le  dieu  d'Amour  aux  Nymphes  des  forêts  : 

Si  j'ai  rendu  tant  de  cœurs  misérables. 
De  tant  d'heureux  mortels  si  j'ai  troublé  la  paix , 
Et  si  tout  l'univers  se  plaint  de  mes  forfaits. 

Les  destins  seuls  en  sont  coupables.  : 
Ils  m'ont  voilé  les  yeux  par  d*in]uste&  strréts  ; 
Et  je  ne  saurais  voir  sur  qui  tombent  n»e&  traits. 

Dans  une  obscurité  profonde  ; 
Je  porte  au  hasard  mon  flambeau  : 
Otez  à  l'Amour  son  bandeau  ,- 
Vous  rendrez  le  repos  au  monde. 

Les  mortels ,  d'une  ardeur  extrême , 
l^ont  choisi  pour  leur  commander  ; 
Mais  comment  puis-je  les  guider? 
Je  ne  puis  me  guider  moi-même. 

Dans  une  obscurité  profonde , 

^  Son  de  mes  yeux,  dt^et  pre^ane! 

Col  dea  :  TlrgincM,  pei^nn  Lycaonl ,  cœtus 
Desere  ;  oec  castas  poUue ,  dixU ,  aquas. 

FAST.  U,I7S. 

a  Qw  Jupiter,  $Hl  veut,  V offre  encor  eee  toupirs, 

Utqae  ferft  vldlt  torpes  in  pelllce  vnlUis  ; 
imjiu  In  aoiptexns  Joplter,  Inqnlt ,  eat 

FaST.  II,l7f. 


Je  porte  au  hasard  mon  flambeau  : 
Otez  à  l'Amour  son  bandeau, 
Vous  rendrez  le  repos  au  monde. 

Ainsi  parlait  l'Amour.  Mais  quel  heureux  effort 

Pouvait  accomplir  ce  miracle  ? 
C'est  à  vous ,  belle  Iris ,  c'est  à  vous  que  le  sort 
Permettait  de  lever  cet  invincible  obstacle  : 
Un  Dieu  jouit  par  vous  de  la  clarté  du  jour  ; 
Mais  dans  vos  yeux ,  à  ciel  !  quelle  clarté  noarelle 

S'offrit  aux  regards  de  l' Amcmr  I 
Surpris  en  vous  voyant  si  charmante  et  si  belle, 
Il  vous  donna  dès  lors  une  foi  solennelte 
D'abandonner  pour  vous  et  Vénus  et  sa  oour. 

L'Amour  a  quitté  sa  mère 
Pour  se  soumettre  à  vos  lois  : 
Il  ne  vit  que  pour  vous  plaire; 
Et  la  reine  de  Cythère 
N'ose  condamner  son  choix. 

Les  Grâces  et  la  Jeunesse 
Vous  parent  de  mille  fleurs , 
Et  peignent  votre  sagesse 
Des  plus  riantes  couleurs. 

L'Amour  a  quitté  sa  mère 
Pouf  se  soumettre  à  vos.lois  : 
Il  ne  vit  que  pour  vous  plaire  ; 
Et  la  reine  de  Cythère 
N'ose  condamner  son  choix. 

Goûtez,  mortels,  goûtez  les  heureux  avantages 
Qui  d^uis  si  longtemps  vous  étaient  inconnus. 
L'Amour  est  sans  bandeau  ;  que  de  maux  prévenus  ! 
Et  pourvQa8,jeuaeacœurs,quelsfortunés  présages! 

Iris  a  dessillé  les  yewK 
Du  dieu  qui  régit  la  nature  ; 
Amour,  tes  traits  victorieux 
Ne  partent  plus  à  l'aventure. 

On  ne  voit  plus  d'amant  rebelle , 
Ni  de  cœurs  lassés  de  leurs  fers  : 
Les  yeux  de  l'Amour  sont  ouverts  ; 
Il  n'en  blesse  plus*  que  pour  elle, 

XVIK 
L'AMANT  HEUREUX. 

L'absence  m'a  fait  voir  la  honte  de  mon  choix. 
Et  je  romps  la  prison  où  sous  de  dures  lois 
Gémissait  mon  âme  captive. 
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Mais  mon  cœur  vaioementestrentrédanssMclroits; 
Je  n'ai  pu  retrouver  ma  raison  fugitive , 
Qu'en  la  perdant  une  seconde  fois. 

Amour,  tu  finis  mes  peines , 
Et  mes  yeux  se  sont  ouverts  : 
Mais ,  pour  soulager  mes  chaînes , 
Faut-il  me  donner  des  fers  ? 

Mon  cœur  sauvé  de  Forage , 
Ken  est  que  plus  agité  ; 
Et  je  sors  de  Tesclavage, 
Sans  trouver  la  liberté. 

Amour,  tu  finis  mes  peines , 
Et  mes  yeux  se  sont  ouverts  : 
Mais ,  pour  soulager  mes  chaînes , 
Faut-il  me  donner  des  fers  ? 

Mais,  que  dis-je ,  insensé?  Je  m'abuse  moi-même; 
Ce  ne  sont  point  des  fers  que  je  romps  en  ce  jour  : 
Non ,  jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  point.eu  d'amour  ; 
C'est  la  première  fois  que  j'aime. 

Un  feu  séditieux 
Brûle  au  fond  de  mon  âme. 
Et  d'une  humide  flamme 
Fait  pétiller  mes  yeux. 
D'un  poison  que  j'ignore 
Mon  sang  est  allumé, 
Et  des  feux  du  Centaure, 
Hercule  consumé , 
Languissaitmoins  encore 
Que  mon  cœuf  enflammé. 

Toutefois ,  au  milieu  de  ma  douleur  profonde , 

Je  vous  rends  grâce ,  6  Dieux  !  du  trouble  de  mes  sens  ; 

Et  quand  votre  colère ,  en  cruauté  féconde , 
M'accablerait  de  maux  encore  plus  pressants. 
Vous  ne  sauriez  m'ôter  l'amour  que  je  ressens  ; 
Et  c'est  sur  cet  amour  que  mon  bonheur  se  fonde. 

Aimable  souffrance , 
Charmantes  langueurs , 
Votre  violence 
Fait  la  récompense 
Des  sensibles  cœurs. 

La  beauté  nouvelle 
Dont  je  suis  la  loi , 
Me  rendra  fidèle  : 
Je  vivrai  pour  elle 
Bien  plus  que  pour  moi. 

Aimable  souffrance, 


Charmantes  langueurs. 
Votre  violence 
Fait  la  récompense 
Des  sensibles  cœurs. 

xvni. 

SUR  UN  ARBRISSEAU. 

Jeune  et  tendre  arbrisseau ,  l'espoir  de  mon  verger. 
Fertile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore  ' , 
Des  £aLveurs  de  l'hiver  redoutez  le  danger  ; 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  se  pressent  d'éclore. 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  passager. 

Imitez  la  sage  Anémone  *  ; 
Craignez  Borée  et  ses  retours  : 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puissent  prêter  leur  secours. 

Philomèle  est  toujours  muette  : 
Progné  craint  de  nouveaux  firissons; 
Et  la  timide  violette 
Se  cache  enoor  sous  les  gazons. 

Imitez  la  sage  Anémone; 
Craignez  Borée  et  ses  retours  : 
Attendez  que  Flore  et  Pomone 
Vous  puissent  prêter  leur  secours. 

Soleil,  père  de  la  nature, 
Viens  répandre  en  ces  lieux  tes  fécondes  chaleurs  : 
Dissipe  les  frimas ,  écarte  la  froidure 

Qui  brûle  nos  fruits  et  nos  fleurs. 

Cérès ,  pleine  d'impatience , 
N'attend  que  ton  retour  pour  enrichir  nos  bords  ; 

Et  sur  ta  fertile  présence 
Baochus  fonde  l'espoir  de  ses  nouveaux  trésors. 

Les  lieux  d'où  tu  prends  ta  course , 
Virent  ses  premiers  combats  ; 
Mais  loin  des  climats  de  l'Ourse 
Il  porta  toujours  ses  pas. 

Quand  les  amours  favorables 
Voulurent  le  rendre  heureux , 
Ce  fut  sur  des  bords  aimables 
Qu'échauffai^t  tes  plus  doux  feux. 

I  FeHile  nMvrUton.  Cert-àdlte,  dont  la  précoce  tortBlM 

MÎnttnueDt  de  prendre  de  «a  faibletie.  •  „■  „ 

>^zb,iage  Jnémont.  etc.  CeUe  de*  lardtos ,  qui  M 

ll^r.^  veiTlé  moto  de  mi  oa  de  Juta,  n  ne  tout  p»  la 

SXtoavecr«rfmoned..champ...ln»lnommfe(*..H^). 

SonPUn..p.ro.qu'ellen.^ép5n2Jlt^^«^^ 
Ovide  la  fait  naître  du  sang  d'Adonto.  Ménm,  x ,  ▼•  /»• 
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Les  lieux  d*où  tu  prends  ta  course 
Virent  ses  premiers  combats  : 
Mais  loin  des  climats  de  TOurse 
Il  porta  toujours  ses  pas. 

XIX. 

(à  deux  yoix.) 
JUPITER  ET  EUROPE'. 

BUBOPB. 

V     Quel  prodige  mystérieux  1 
O  ciel!  qu'est  devenu  ce  monstre  audacieux , 
Dont  le  perfide  effort  en  ce  lieu  m*a  conduite! 
Un  mortel  s*ofifre  seul  à  ma  vue  interdite  : 
Mais ,  que  dis-je ,  un  mortel  ?  Europe,  ouvre  les  yeux, 
Au  changement  soudain  que  tu  vois  en  ces  lieux , 
A  Féclat  qui  te  frappe ,  au  trouble  qui  t'agite , 
Peux-tu  méconnaître  les  dieux  ? 

JUPITBB. 

Rendez  le  calme ,  Europe ,  à  votre  âme  étonnée. 
Oui ,  le  mattre  des  dieux  vient  s'offrir  à  vos  fers  : 
De  vous  seule  aujourd'hui  dépend  la  destinée 
Du  dieu  de  qui  dépend  celle  de  l'univers. 

Partagez  les  feux  et  la  gloire 

D'un  cœur  charmé  de  vos  beautés  : 

Queie  dieu  que  vous  soumettez 

Applaudisse  à  votre  victoire. 

BUBOPB. 

O  gloire  qui  m'alanne  autant  qu'elle  m'enchante  1 
Gloire  qui  fait  déjà  trembler  mon  cœur  jaloux! 
Plus  votre  rang  m'élève,  et  plus  il  m'épouvante. 
Ah  1  les  dieux  sont-ils  £ûts  pour  aimer  comme  nous  ? 

Faut-il  que  la  crainte  me  glace , 

Lorsque  l'amour  veut  m'enflammer  ? 

Mon  coeur  est  fait  pour  vous  aimer  ; 

Mais  votre  grandeur  l'embarrasse. 

Lorsque  l'amour  veut  m'enflammer, 

Fautril  que  la  crainte  me  glace? 

JUPITBB. 

Quoi  !  victime  d'un  rang  que  le  sort  m'a  donné , 
A  vivre  sans  désirs  je  serais  condamné? 
rignorerais  l'amour  et  ses  vives  tendresses  ! 
|jai8sez  aux  dieux  du  moins  la  sensibilité  ! 


*  Cette  pièce  est  U  wide  qui  nous  poine  donner  une  idée 
loste  de  la  cantate  italienne.  En  empruntant  à  cette  riche  et 
belle  littérature  on  genre  de  poésie  nouveau  pour  nous,  Roua- 
seau  se  réserva  le  droit  du  ^nie,  celui  d'une  invention  nop- 
vdle,  dans  une  chose  d^à  imaginée  par  d'autres.  Il  réduisit 
en  tableaux  ce  que  Tabondance  italienne  avait  étendu  en  dia- 
logues ,  divisés  quelquefois  en  plusieurs  scènes.  C'était  mieux 
connaître  Pesprit  français,  pour  qui  les  meilleures  productions 
cnsmi  bientôt  d*è(^  bonnes ,  pour  peu  qu'elles  le  soient  trop 
longtemps. 


L'honneur  d'être  immortel  serait  trop  adieté , 
S'il  nous  défendait  les  faiblesses. 

BUBOPB. 

Auprès  des  dieux,  hélas!  quel  moyen  d'arriyer 
A  cette  égalité  qui  forme  un  amour  tendre? 
Un  mortel  jusqu'aux  dieux  ne  saurait  s'élever  ? 
Un  dieujusqu'auxmortelsveutrarement  descendre. 

JUPITBB., 

Non ,  non ,  ne  craignez  pas  de  vous  laisser  toucher  : 
L'amour  ùit  disparaître  une  gloire  importune. 

TOUS  DBUX  BNSBMBLB. 

Non,  non,  ne  craignez  pas  de  vous  laisser  touder  : 
L'Amour  fait  disparaître  une  gloire  importune. 
C'est  à  l'Amour  de  rapprocher 
Ce  que  sépare  la  Fortune. 

JUPrrBB. 
^    Venez  partager  avec  moi 
Cet  honneur  qu'en  naissant  j'ai  reçu  de  Cybèle. 

Pour  premier  gage  de  ma  foi , 
Recevez  aujourd'hui  le  titre  d'inunortelle. 

BUBOPB. 

Ah  !  ne  me  prfvez  point  de  l'unique  secours 

Où  je  pourrais  avohr  recours , 
Si  votre  cœur  pour  moi  se  lassait  d'être  tendre. 
Vous  dire  que  je  crains  votre  légèreté, 

N'est-ce  pas  assez  faire  entendre 

Que' je  crains  l'immortalité? 

JUPITBB. 

Non ,  rien  n'affaiblira  l'ardeur  dont  je  vous  aime  : 
J'en  jure  par  l'Amour,  j'en  jure  par  vous-même. 
Puisse  expirer  l'astre  brillant  du  jour. 

Avant  que  ma  tendresse  expire  ! 
Puissé-je  voir  la  fin  de  momempire, 
Avant  la  fin  de  mon  amour  ! 

TOUS  DBUX. 

Que  de  notre  bonheur  l'Amour  soit  seul  le  onattre! 
Qu'à  jamais  notre  encens  brûle  sur  ses  autels  ! 

Puissent  nos  feux  être  immortels! 

Comme  le  dieu  qui  les  fit  nattre  ! 

XX. 

SUR  UN  BAISER'. 

Par  un  baiser  ravi  sur  les  lèvres  d'Iris , 
De  ma  fidèle  ardeur  j'ai  dérobé  le  prix  ; 
Mais  ce  plaisir  charmant  a  passé  comme  un  songe  ; 

*  Ge  n'était  d*abord  qu^un  simple  madrigal  de  six  vers  ;  et 
Fauteur  n'aurait  dû  changer  ni  le  Utre,  ni  la  destination  de  cette 
peUte  pièce. 

Au  surplus,  U  estjuste  d'obserrer  que  ces  dernières  cantates, 
celle  d'Europe  exceptée,  ont  été  constanunent  r^etéet  par 
rauieur,  dans  les  édiUons  de  ses  œuvres ,  faites  ou  préparées 
de  son  vivant;  mais  nous  n'avons  pas  dû  les  écarter  de  odie 
que  nous  offrons  an^lourd'hui  an  public. 
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Ainsi  je  doute  encore  de  ma  félicité  :  [songe  ; 

Mon  bonheur  fut  trop  grand  pour  n'être  qu'un  men- 
Mais  il  dura  trop  peu  pour  une  vérité. 

Amour,  ceux^que  tu  captives 
Souf&ent  des  maux  trop  cruels  ; 
Leurs  douceurs  ^nt  fugitives, 
Et  leurs  tourments  étemels. 

Après  de  mortelles  peines , 
Tu  feins  de  combler  nos  voeux  ; 
Mais  tes  rigueurs  sont  certaines, 
Et  tes  plaisirs  sont  douteux. 

é 

Amour,  ceux  que  tu  captives 
Souffrent  des  maux  trop  cruels  ; 


Leurs  douceurs  sont  fugitives , 
Et  leurs  tourments  étemels. 


Qui  peut  donc  m'affranchir  de  cette  inquiétude 
Qui  rend  mon  bonheur  incertain? 

Iris,  guérissez-moi  d'une  peine  si  mde  : 
Le  remède  est  en  votre  main. 

Si  sur  cette  bouche  adorable , 
Que  Vénus  prit  soin  d'embellir, 
Je  pouvais  encore  cueillir 
Quelque  autre  faveur  plus  durable! 
Cette  douce  félicité 
Fixerait  mon  âme  incertaine  ; 
Et  Je  ne  serais  plus  en  peine 
Si  c'est  mensonge  ou  vérité. 


FIN  DES  GÀNTATBS. 


ÉPITRES 


LIVRE  PREMIER. 


ÉPITRE  I. 

AUX  MUSES. 

Filles  du  de! ,  diastes  et  doctes  Fées, 
Qui ,  des  héros  consacrant  les  trophées , 
Garantissez  du  naufrage  des  temps 
Les  noms  fameux  et  les  faits  éclatants  ; 
Des  vrais  lauriers  sages  dispensatrices , 
Muses!  jadis  mes  premières  nourrices , 
De  qui  le  sein  me  fit ,  presque  en  naissant , 
Téter  un  lait  plus  doux  que  nourrissant  ; 
Je  TOUS  écris ,  non  pour  vous  rendre  hommage 
D'un  vain  talent  que  dès  mon  plus  jeune  âge 
A  cultivé  votre  amour  maternel , 
Mais  pour  vous  dire  un  adieu  solennel. 
— Quel  compliment  !  quelle  brusque  incartade  ! 
Me  direz-vous  :  d'où  vient  cette  boutade? 
De  quoi  se  plaint  ton  esprit  ulcéré  ? 
N'est-ce  pas  toi  qui,  sur  ce  mont  sacré, 
Si  périlleux  à  qui  veut  s'y  produire, 
Vins  nous  prier  de  vouloir  te  conduire , 
Nous  demander,  par  des  vœux  assidus , 
Des  dons  souvent  sans  succès  attendus , 
Et ,  loin  encor  des  sommets  du  Parnasse , 
Sur  le  coteau  briguer  une  humble  place  ? 
Ton  rang  enfin  y  fut  marqué  par  nous  ; 
Et  si  ce  rang ,  à  ton  chagrin  jaloux 
Paraît  trop  bas ,  près  des  places  superbes 
Des  Sarrasms ,  des  Racans ,  des  Malherbes  '  ; 

'  Jeafr-Françoto  Sarrasin,  poCle  français  fort  estimé  de  son 
tempa,  loaé  en  plus  d'an  endroit  par  Boiieao  lui-même,  et  h 
pea  près  inconnn  av^oard'hai.  11  y  a  cependant  de  fort  lieiles 
choses  dans  son  ode  à  Calliope ,  sar  la  bataille  de  Leiis ,  et  de 
très-bonnes  plaisanteries  dans  son  potoie  de  Duloi  vaincu,  on 
la  défaiie  de»  BouU-rimé»,  Son  ouvrage  le  plos  considérable 
en  prose  est  la  Corupiraiion  de  ff^aUtein.  Il  était  né  en  1003, 
et  moamt,  en  1664,  du  chagrin  d'avoir  déplu  au  prince  de 
Contt,  dont  il  était  secrétaire.  —  Honorât  de  Belil,  marquis  db 
Racan,  a  conservé  un  peu  plus  de  célébrité  ;  et  quoique  Ton  ne 
•*écrie  plus  avec  Boileau  : 

Que  Bacin ,  dans  l'églogne ,  en  chsrme  les  forêts , 

on  dfe  encore  ses  Bergeria,  Hé  en  1689,  mort  en  1670.  — 
^oyss,  lor  Malbbrbb,  lanote  i  deTode  vi  du  troisième  Uvre. 


Contente-toi  de  médiocrité, 

Et  songe  au  moins  au  peu  qu'il  t*a  coûté  : 

A  peine  encore  as-tu  compté  six  lustres.. 

Tâche  à  monter  du  moindre  aux  plus  illustres  : 

Dans  ton  été  ce  n*est  point  un  affront 

D*étre  arrivé  sur  le  penchant  du  mont; 

Tandis  qu'on  voit  tant  d*aspirants  timides , 

Marchant  toujours  sans  boussole  et  sans  guides. 

Par  des  sentiers  durs ,  pénibles  et  longs , 

A  soixante  ans  ramper  dans  les  vallons. 

Ose  franchir  des  bornes  importiues  : 

Va ,  cours  tenter  des  routes  moins  communes , 

Et  cherche  enfioi ,  par  des  travaux  constants , 

A  mériter. ...  —  Muses ,  je  vous  entends  : 

Vous  m'offririez  le  laurier  d'Euripide, 

Si ,  comme  lui ,  dans  quelque  roche  aride , 

Pour  recueillir  mon  esprit  dissipé , 

J'allais  chercher  un  s^ulcrevcscarpé; 

Si  je  pouvais,  sublime  misanthrope, 

Fuhr  les  htmiains  pour  suivre  Calliope  ; 

A  tous  plaisirs  constamment  renoncer; 

Le  jour  écrire ,  et  la  nuit  effacer. 

Sécher  six  mois  sur  les  strophes  d'une  ode  ; 

Et,  de  moi-même  Aristarque  incommode  ', 

A  vous  poursuivre  épuiser  mes  chaleurs , 

Pour  V0U9.  ravir  quelqu'une  de  ces  fleurs 

Qu'à  pleines  mains ,  pour  tant  d'autres  avares , 

Vous  prodiguez  aux  Chaulieux ,  aux  la  Fares. 

Non ,  non ,  jamais ,  de  vos  dons  trop  épris , 

Je  n'obtiendrai  vos  lauriers  à  ce  prix  : 

J'abjurerais  et  Phébus  et  Minerve, 

Si ,  possédé  d'une  importune  verve, 

Tl  me  fallait ,  pour  de  douteux  succès , 

Passer  ma  vie  en  d'étemels  accès  ; 

Toujours  troublé  de  fureurs  convulsives. 

De  mon  plancher  ébranler  les  solives; 

Et  rejetant  toute  société , 

Écrire  en  sage ,  et  vivre  en  hébété. 

Si  quelquefois  je  cours  chercher  votre  aide , 

C*est  moins  par  choix  que  ce  n'est  par  remède. 

La  solitude  est  mon  plus  grand  effroi  : 

>  AniSTABQiTE ,  célèbre  grammairien  de  Samoa ,  fût  Pun  dei 
savants  chargés  par  Ptolémée  de  pubUer  V Iliade  et  POtfyssée 
d*Homère.  Il  lit  preuve,  dans  cette  importante  révision,  d>ane 
crtUque  si  sage  et  si  Judicieuse,  que  son  nom  a  toqjoart  désigné 
depuis  un  censeur  juste ,  profoôd  et  édairé. 
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Je  crains  Teimiii  d*étre  seul  avec  moi  ; 
Et  j*ai  trouvé  ce  faible  stratagème 
Pour  m'éviter,  fugitif  de  moi-même. 
De  là  sont  nés  ces  écrits  bigarrés , 
Fous ,  sérieux ,  profanes  et  sacrés , 
Où  je  dépeins ,  non  des  mœurs  trop  volages , 
Mais  seulement  les  diverses  images 
Qui  m*ont  frappé ,  selon  les  temps  divers 
Où  mon  ennui  m'a  fait  chercher  des  vers. 
/  Vous  me  direz  qu'au  moins  pour  ce  service 
A  vos  bienfaits  je  dois  quelque  justice; 
Que  c'est  par  vous  qu'à  vingt  ans  parvenu , 
Né  comme  Horace  s  aux  honmies  inconnu, 
Bien  moins  que  lui  signalé  sur  la  scène , 
J'ai  cependant  trouvé  plus  d'un  Mécène  ; 
Que  par  votre  aide ,  à  la  cour  moins  caché  *, 
Souffert  des  grands ,  quelquefois  recherché , 
J'ai ,  par  bonheur,  esquivé  le  naufr^e 
Du  ridicule  où  jette  l'étalage 
Du  nom  d'auteur,  surtout  en  ce  temps-ci. 
Oui ,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  par  vous  aussi 
Que  sont  venus  mes  ennuis ,  mes  tortures, 
Tous  ces  complots ,  ces  lâches  impostures , 
Ces  noirs  tissus  que  m'ont  vingt  fois  tramés 
De  vils  rimeurs  contre  moi  gendarmés; 
Car  il  n'est  point  de  fou  mélancolique 
Plus  effréné  qu'un  auteur  famélique , 
Qui ,  sur  les  quais ,  sans  avoir  été  lu , 
Voit  expirer  son  livre  vermoulu  : 
Etpar  malheur,  si  dans  cette  furie 
A  ses  chagrins  se  joint  la  raillerie 
De  quelque  auteur  d'opprobres  moins  couvert , 
Tout  rOcéan ,  cent  vœux  à  saint  Hubert  ^, 
Ne  feraient  rien  sur  la  rage  canine 
Que  ce  mépris  dans  son  cœur  enracine. 
Dès  ce  moment ,  par  cent  fausses  rumeurs , 
Son  noir  venin  se  répand  sur  vos  mœurs. 
Gardez-vous  bien  de  cet  honmie  caustique, 
S'écrira-t-il  ;  fuyez  ce  frénétique  : 
Dans  ses  brocards  aucun  n'est  ménagé; 
C'est  un  serpent ,  un  diable ,  un  enragé 
Que  rien  n'apaise,  et  qui  dans  ses  blasphèmes 
Déchire  tout ,  jusqu'à  ses  amis  mêmes  4. 
Vous  allez  être  inondé  de  chansons  : 


*  ITon  ego  me  elaro  natam  pâtre,  non  ego  drcam 
Me  SatoreUno  Tectari  rara  cibaUo  ; 
Sed,  qaod  eram,  narro «  etc. 

HoRAT.  Strm.  z«  Jst  TI«  M. 

*  DttM8aJea]ieite,etIonqa*UyiaivailIediiecteiirgéDétel 
Roalllé  da  Coudray. 

*  AUnslon  aux  remèdes  qne  Too  emploie ,  an  Mint  qoe  Ton 
invoque  oontie  lliydrophoble. 

Dammodo  rinifli 

4  Bicotlatilblfiioïkldcciilqttaaiparcetaiirieo. 

HORAT.  I.Aif.iT,n. 


Que  je  vous  plains!  —  Mais  nous  le  connaissons  ; 

Ce  n'est  point  là  du  tout  son  caractère  : 

Il  est  fidèle ,  équitable ,  sincère  ; 

De  sa  vertu  Y auban  même  fait  cas  : 

Il  s'y  connaît.  —  Ne  vous  y  fiez  pas  ! 

C'est  un  matois  ;  il  fait  le  bon  apôtre  : 

Il  paraft  doux  et  civil  comme  un  autre; 

Mais ,  dans  le  fond,  c'est  le  plus  noir  esprit  !... 

Voilà  comment  sa  haine  vous  flétrit; 
Voilà  les  coups  que  le  tndtre  vous  porte. 
Si  par  bonheur  cette  imposture  avorte. 
Bientôt  son  fiel ,  fécond  en  trahisons, 
Fera  courir  de  maisons  en  maispns , 
Mille  placards  qui  vous  chargent  de  crimes , 
Lettres  d'avis ,  libelles  anonymes , 
Recours  grossier;  et  toujours  sans  effet , 
Mais  des  brouillons  l'ordinaire  alphabet; 
Et  priez  Dieu  qu'il  préserve  la  vUle 
De  tout  bon  mot,  satire ,  ou  vaudeville , 
Et  de  tous  vers  sous  le  manteau  portés  ; 
Car  à  coup  sûr  ils  vous  seront  prêtés. 
Si  leur  secours  manque  à  votre  adversaire , 
Dans  le  besoin  lui-même  en  saura  faire , 
Fabriquera  vingt  infâmes  couplets, 
Tels  qu'au  milieu  des  plus  grossiers  valets 
A  les  chanter  Linière  *  aurait  eu  honte, 
Et  qui  seront  écrits  sur  votre  compte. 
Dans  les  cafés,  dans  les  plus  vils  réduits. 
Il  prendra  soin  de  semer  ses  faux  bruits. 
Vous  décrira  comme  un  monstre  indomptable. 
Aux  rois ,  aux  grands,  à  l'État  redoutable  ; 
Et  séduira  peut-être  en  quelque  point 
Son  sot  ami,  qui  ne  vous  connaît  point. 

O  fol  amour  d'une  vaine  fumée  ! 
Fruit  dangereux  d'un  peu  de  renommée! 
Muses,  voilà  les  chagrins ,  les  dégoûts , 
Que  vos  présents....  —  Halte-là,  direz-vous  : 
Tous  ces  discours ,  ces  cris  que  du  Parnasse 
Fait  retentir  l'obscure  populace. 
Dont  sans  raison  tu  conçois  tant  d'effiroi,    ^ 
Qui  les  excite  ?  est-ce  nous  ?  est-ce  toi  ? 
Cest  par  nos  soins  que  ton  esprit  docile , 
Prenant  pour  guide  W  Térence  et  Virgile  » 
Dans  leur  école  a  de  bonne  heure  appris 
A  distinguer  des  solides  écrits 
Ces  vains  amas  d'antithèses  pointues. 
D'expressions  flasques  et  rebattues, 
Dont  nous  voyons  tant  d'auteurs  admirés 
Farcir  leurs  vers ,  du  badaud  révérés  : 


>  On  rappelait  ooii)mimémentritf<M<<i«Snilif,  et  n'avait 
dlMit-on,  de  resprlt  que  contre  Dieu,  n  tournait  paisablemcni 
une  éplgramme;U  en  fit  contre  Deipféanx,  qui  le  loi  lendi* 
bien.  Yoyex  Èpii»  vn,  sa.  JripoéL  n,  IM. 
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Voilà  tout  l'art  y  voilà  tons  les  mystères 
Que  t'ont  appris  nos  leçons  salutaires. 
Mais  ces  leçons  t'ont-elles  engagé 
A  brocarder  un  auteur  afiOigé , 
Assez  puni  de  l'orgueil  qui  l'enivre , 
Et  du  malheur  d'avoir  fait  un^ot  livre 
Par  le  chagrin  d'entendre  huer  ses  vers* 
Et  de  se  voir  tout  vif  rongé  de  vers  ? 
Est-il  permis  de  braver  sur  l'échelle 
Un  patient  jugé  par  la  Tournelle? 
Laissons-le  pendre  au  moins  sans  Tinsulter  ! 

—  Vous  dites  vrai  ;  mais  comment  l'éviter? 
Dès  qu'un  ouvrage  a  commencé  de  naître , 
Soit  qu'au  théâtre  il  se  soit  fait  connaître , 
Soit  que  son  titre  orne  les  carrefours , 
Chacun  en  parle,  au  moins  deux  ou  trois  jours  ; 
Et  si  quelqu'un ,  sa  sentence  passée , 

M'en  vient  à  moi  demander  ma  pensée  : 

Que  dites-vous  de  ces  vers  chevillés , 

De  ces  discours  obscurs,  entortillés? 

Il  faut  parler.  Que  répondre?  que  faire? 

Les  admirer? — Non. — Et  quoi  donc?— 'Te  taire. 

—  Fort  bien  :  l'avis  es(  sensé;  grand  merci  : 
Je  me  tairai  :  mais  faites  taire  aussi 

Paris ,  la  cour,  les  loges ,  le  parterre , 
Tous  ces  sifiQets  plus  craints  que  le  tonnerre, 
Ces  cris  enfin  d'un  peuple  mutiné, 
Dont  mon  vilain  se  voit  assassiné. 

—  Laisse  crier,  et  retiens  ta  critique , 
Répondez-vous  :  la  censure  publique 
Peut  sur  un  fat  s'exercer  tout  au  long; 

Mais  toi ,  sois  sage ,  et  te  tais.  —  Comment  donc? 
Quand  de  ses  vers  un  grimaud  nous  poignarde, 
Chacun  pourra  lui  donner  sa  nasarde, 
L'appeler  buffle  et  stupide  achevé; 
Et  moi ,  pour  être  avec  vous  élevé , 
Je  ne  pourrai ,  sans  faire  un  sacrilège , 
Me  prévaloir  d'un  faible  privilège 
Que  vous  laissez  aux  derniers  des  humains? 
S'il  est  ainsi ,  je  vous  baise  les  mains , 
.  Muses;  gardez  vos  faveurs  pour  quelque  autre. 
Ne  perdons  plus  ni  mon  temps  ni  le  vôtre 
Dans  ces  débats  où  nous  nous  égayons. 
Tenez,  voilà  vos  pinceaux,  vos  crayons  : 
Reprenez  tout.  J'abandonne  sans  peine 
Votre  Hélicon,  vos  bois,  votre  Hippocrène, 
Vos  vains  lauriers ,  d'épine  enveloppés , 
Et  que  la  foudre  a  si  souvent  frappés  ! 
Car  aussi  bien ,  quel  est  le  grand  salaire 
D'un  écrivain  au-dessus  du  vulgaire  : 
Quel  fruit  revient  aux  plus  rares  esprits 
De  tant  de  soins  à  polir  leurs  écrits , 
A  rejeter  les  beautés  hors  de  place , 


Mettre  d'accord  la  force  avec  la  grâce, 
Trouver  aux  mots  leur  véritable  tour, 
D'un  double  sens  démêler  le  faux  jour, 
Fuir  les  longueurs ,  éviter  les  redites , 
Bannir  enfin  tous  ces  mots  parasites 
Qui ,  malgré  vous ,  dans  le  style  glissés , 
Rentrent  toujours ,  quoique  toujours  chassés  ? 
Quel  est  le  prix  d'une  étude  si  dure? 
Le  plus  souvent  une  injuste  censure , 
Ou ,  tout  au  plus ,  quelque  léger  regard 
D'un  courtisan,  qui  vous  loue  au  hasard , 
Et  qui  peut-être  avec  plus  d'énei^e 
S'en  va  prôner  quelque  fade  élégie. 

Et  quel  honneur  peut  espérer  de  moins 
Un  écrivain  libre  de  tous  ces  soins , 
Que  rien  n'arrête ,  et  qui ,  sâr  de  se  plaire , 
Fait  sans  travail  tous  les  vers  qu'A  veut  faire? 
Il  est  bien  vrai  qu'à  l'oubli  condamnés , 
Ses  vers  souvent  sont  des  enfants  mort-nés  : 
Mais  chacun  l'aime ,  et  nul>ne  s'en  défie; 
A  ses  talents  aucun  ne  porte  envie  : 
Il  a  sa  place  entre  les  beaux  esprits  ; 
Fait  des  sonnets ,  des  bouquets  pour  Iris  ; 
Quelquefois  même  aux  bons  mots  s'abandonne. 
Mais  doucement,  et  sans  blesser  personne; 
Toujours  discret ,  et  toujours  bien  disant , 
Et  sur  le  tout  aux  belles  complaisant. 
Que  si  jamais ,  pour  faire  une  œuvre  en  forme. 
Sur  raélicon  Phébus  permet  qu'il  dorme  <, 
Voilà  d'abord  tous  ces  chers  confidents , 
De  son  mérite  admirateurs  ardents , 
Qui ,  par  cantons ,  répandus  dans  la  ville , 
Pour  l'élever  dégraderont  Virgile  ;- 
Car  il  n'est  pomt  d'auteur  si  désolé , 
Qui  dans  Paris  n'ait  un  parti  zélé; 
Rien  n'est  moins  rare  :  Un  sot,  dit  la  satire, 
Trouve  toigoit^s  un  plus  sot  qui  fadmire. 

A  ce  propos ,  on  raconte  qu'un  jour 
Certain  oison ,  gibier  de  basse-cour, 
De  son  confrère  exaltant  le  haut  grade , 
D'un  ton  flatteur  lui  disait  :  Camarade, 
Plus  je  vous  vois ,  et  plus  je  suis  surpris 
Que  vos  talents  ne  soient  pas  plus  chéris^ 
Et  que  le  cygne ,  animal  inutile, 
Ait  si  longtemps  charmé  l'homme  imbécile. 
En  vérité,  c'est  être  bien  Gaulois 
De  tant  prôner  sa  ridicule  voix! 
Car,  sans  vouloir  faire  ici  d'invective. 
Si  vous  avez  quelque  prérogative. 
C'est  l'art  du  chant ,  dans  lequel  vous  primez  : 


>  Nec  fonte  Ubra  prolnl  caballlno , 
Nec  In  bldpltl  aomniuse  Pamaaso 
Hemlnl ,  nt  repente  «ic  poeta  prodlren 


Temm,  Prolog. 
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Je  m'en  rapporte  à  nos  oisons  charmés , 
Quand  sur  le  ton  de  Pindare  et  d'Horace  s 
Votre  gosier  lyriquement  croasse. 
Laissons  là  l'homme  et  ses  sottes  raisons  ; 
Mais  croyons-en  nos  cousins  les  oisons. 
Chantez  un  peu.  Déjà  d'aise  saisie , 
La  basse-cour  se  pâme  et  s'extasie. 
A  ce  discours  notre  oiseau ,  tout  gaillard , 
Perce  le  ciel  de  son  cri  nasillard; 
Et  tout  d'abord  oubliant  leur  mangeaille , 
Vous  eussiez  vu  canards ,  dindons ,  poulaille , 
De  toutes  parts  accourir,  l'entourer, 
Battre  de  l'aile ,  applaudir,  admirer; 
Vanter  la  voix  dont  Nature  le  doue, 
Et  faire  nargue  au  cygne  de  Mantoue. 
Le  chant  fini ,  le  pindarique  oison , 
Se  rengorgeant,  rentre  dans  la  maison. 
Tout  orgueilleux  d*avoir,  par  son  ramage, 
Du  poulailler  mérité  le  sufXrage. 

Ainsi ,  souvent  par  la  brigue  porté , 
Un  sot  rimeur  voit  son  nom  exalté. 
Je  sais  qu'enfin  ses  lauriers  chimériques 
Ont  tôt  ou  tard  leurs  ans  climâtériques; 
La  mode  passe,  et  l'homme  ouvre  les  yeux. 
Mais  supposons  qu'un  sort  capricieux 
Fasse  toôiber  ses  grandeurs  ruinées , 
Il  a  du  moins  joui  quelques  années 
Du  même  honneur  qu'avec  un  pareil  art 
Au  bon  vieux  temps  sut  extorquer  Ronsard  *  ; 
Et  quand  la  mort  vient  nous  rendre  visite , 
Achille  est-il  plus  heureux  que  Thersite? 

Tous  ces  discours  sont  fort  beaux ,  direz-vous  ; 
Mais  revenons.  Parle,  et  confesse-nous 
Qu'en  tes  écrits  un  peu  trop  de  licence 
A  certains  bruits  a  pu  donner  naissance  : 
Que  ton  courroux  bien  vite  est  allumé  ; 
Et  que  le  ciel  en  naissant  t'a  formé, 
Aux  moindres  traits  que  sur  toi  Ton  décoche , 
Un  peu  malin  I  —  Moi  !  d'où  vient  ce  reproche? 
Où  sdbt-ils  donc ,  puisqu'il  faut  tout  peser. 
Ces  traits  malins  dont  on  peut  m'accuser? 
Celui  qui  mord  ses  amis  en  cachette  \ 

>  Toute  cette  tirade  est  dirigée  contre  la  Motte ,  dont  les 
odes  Jouissaient  alon  d*ane  réputation  que  la  postérité  n*a 
point  confirmée. 

*  Pierre  ne  Ronsard,  né  en  1625,  mort  en  I686,  eut,  de 
son  vivant,  une  si  grande  réputaUon,  que  mal  écrire  en  fran- 
çais c*était,  selon  un  proverbe  du  temps,  domner  oo  aoaJflet 
À  Ronsard: 

Maissi  DMise,  en  fructU,  parlant  grec  et  laUa. 
vit  dans  l'Sge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  ntots  le  faste  pédantenque. 

jtrt.poét.it  tss. 

^ Absentem  qui  rodit  amicom , 

Qui  non  défendit .  alto  culpanic  ;  solutos 
Qui  captatrisos  honênam  •  Cuaamqae  dlcads  ; 


Qui  rit  tout  bas  des  lardons  qu'on  leur  jette, 
Chez  qui ,  pour  vrai ,  le  faux  est  publié , 
Ou  qui  révèle  un  secret  confié , 
Voilà  votre  honune ,  et  c'est  sans  injustice 
Que  vous  pouvez  le  taxer  de  malice; 
Car  des  noirceurs  le  sucre  envenimé 
D'un  pareil  nom  doit  être  diffamé , 
Et  non  le  sel  d'un  riant  badinage , 
De  la  candeur  ordinaire  partage. 
Si  quelquefois,  comme  on  voit  tous  les  jours  f 
Un  homme  à  table  exerce  ses  discours 
Sur  quelque  intrigue  ou  conte  de  la  ville , 
Qui ,  bien  souvent ,  n'est  pas  mot  d'Évangile  * 
Et  qui  pourtant  touche  à  l'honneur  des  gens , 
En  cas  pareil  pour  lui  plus  indulgents  ; 
Pour  peu  qu'au  gré  de  la  troupe  charmée , 
De  quelque  esprit  l'histoire  soit  semée , 
Notre  conteur  passera  pour  plaisant , 
Pour  galant  homme ,  et  point  pour  médisant  : 
Et  moi ,  vexé  par  vingt  bouches  impures 
Je  n'aurai  pu  repousser  les  injures 
De  deux  ou  trois  que  je  n'ai  point  nommés , 
Et  qui ,  déjà  du  public  diffamés , 
Sont  reconnus  à  leur  ignominie. 
Plutôt  qu'aux  vers  qu'enfanta  mon  géniel 
Que  si  d'un  seul  légèrement  frappé , 
En  badinant  le  nom  m'est  échappé. 
Est-ce  un  forfait  à  décrier  ma  veine? 
Et  dites-moi  :  Quand  jadis  la -Fontaine , 
De  son  pays  l'homme  )e  moins  mordant 
Et  le  plus  doux ,  mais  homme  cependant. 
De  ses  bons  mots  sur  plus  d'une  matière, 
Contre  Lulli ,  Quinault  et  Furetière , 
Fit  rejaillir  l'enjoûment  bilieux , 
Fut-iî  traité  d'auteur  calomnieux  ? 
Tout  vrai  poète  est  semblable  à  l'abeille  : 
C*est  pour  nous  seuls  que  Taurore  l'éveille , 
Et  qu'elle  amasse ,  au  milieu  des  chaleurs , 
Ce  miel  si  doux  tiré  du  suc  des  fleurs  ; 
Mais  la  nature,  au  moment  qu'on  l'offense. 
Lui  fit  présent  d'un  dard  pour  sa  défense  ; 
D'un  aiguillon  qui ,  prompt  à  là  venger, 
Cuit  plus  d'un  jour  à  qui  l'ose  outrager. 

J'entends  d'ici ,  Muses ,  votre  réponse  :  « 
Tous  ces  arrêts  que  la  haine  prononce , 
Ces  vains  propos  exhalés  dans  les  airs , 
Ne  sont  qu'im  rien  près  d'un  écrit  en  vers  : 
L'ouvrage  reste ,  et  le  discours  s'envole  '. 
Plus  d'une  fois  ta  piquante  Hyperbole 
A  tes  censeurs  a  su  donner  leur  fait  : 


Flngere  qui  non  Ttoa  potest  ;  conunlsaa  tacere 

Qui  neqnlt  :  hic  afcer  est;  bimc  tn.  Romane,  carelo. 

HoRAT.  Sem.  I ,  Sat.  vi.  t% 
Nescit  Tox  masa  rereitt.  (Hoa.) 
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Mais  contre  toi ,  réponds-noufl ,  qa*oiit-il8  fait  ? 

—  Ce  qu'ils  ont  foit  !  demandez  aux  fruitières , 
De  leurs  écrits  prodigues  héritières. 

Oui  f  contre  moi ,  vous  qui  me  censurez , 
Tous  les  avez  mille  fois  inspirés. 

—  Nous  !  Point  du  tout  :  à  tort  tu  nous  accuses. 
Si  contre  toi ,  sans  consulter  les  Muses , 

Ils  ont  écrit  quelques  vers  discourtois , 
C'est  malgré  nous  qu'ils  sont  faits.— Je  le  crois  : 
Passons.  Eh  bien  !  si  leur  troupe  futile 
N'a  contre  toi  qu'une  rage  inutile , 
Poursuivez-vous,  qu'un  courroux  sans  pouvoir, 
Que  crains-tu  tant  ?  et  que  peux-tu  prévoir  ? 

—  Ce  que  je  crains  ?  Vous  allez  le  connaître , 
Dans  un  seul  mot  de  Despréaux  mon  mattre  : 
«  Vos  ennemis  prônent  de  tous  côté^, 

«  Lui  disait-on ,  que  vous  les  redoutez  ; 
«  Que  vous  craignez  leur  vaste  compagnie... 
«  —  Us  ont  raison  ;  je  crains  la  calomnie ,  » 
Répondit-il.  Et  quel  ravage  af&eux 
N'excitepoint  ce  monstre  ténébreux, 
A  qui  l'Envie ,  au  regard  homicide , 
Met  dans  les  mains  son  flambeau  parricide  ; 
Mais  dont  le  firent  est  peint  avec  tout  l'art 
Que  peut  fournir  le  mensonge  et  le  fiard  ? 
Le  faux  Soupçon ,  lui  consacrant  ses  veilles , 
Pour  l'écouter  ouvre  ses  cent  oreilles  ; 
Et  l'Ignorance ,  avec  des  yeux  distraits , 
Sur  son  rapport  prononce  nos  arrêts. 

Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 
A  qui  la  Fraude ,  heureuse  en  subterfuges , 
Fait  avaler  son  poison  infernal  ; 
Et  tous  les  jours ,  devant  leur  tribunal  » 
Par  les  cheveux  l'innocence  traînée , 
Sans  se  défendre  est  d'abord  condamnée. 
Votre  ennemi  passe  en  vain  pour  menteur. 
«  Messieurs,  »  disait  un  fameux  délateur 
Aux  courtisans  de  Philippe  son  maître, 
«  Quelque  grossier  qu'un  mensonge  puisse  être, 
«  Ne  craignez  rien ,  calomniez  toujours  : 
«  Quand  l'accusé  confondrait  vos  discours , 
«  La  plaie  est  faite;  et,  quoiqu'il  en  guérisse, 
«  On  en  verra  du  moins  la  cicatrice.  » 
Où  donc  aller  ?  quel  mur,  quel  triple  airain 
Nous  sauvera  d'une  invisible  main  ? 
Est-il  mortel  qui  s'en  puisse  défendre  ?        [dre , 
— Sans  doute.~Et  qui  ?— L'homme  qui  sait  atten- 
Conduez-vous.  Vainement  l'art  obscur 
Sur  la  vertu  jette  son  voile  impur  ; 
La  vérité  tôt  ou  tard  se  relève , 
Le  rayon  perce,  et  le  nuage  crève. 
Sois  de  toi-même  un  sévère  inspecteur. 
Et  ne  crains  rien.  Quant  à  ce  peuple  auteur. 


Dont  tu  n'as  pu  prévenir  la  disgrâce , 

Nous  leur  dirons ,  nous  mettant  à  ta  place  : 

Or  çà ,  messieurs ,  plus  d'animosité  ; 

Faisons  la  paix ,  et  signons  un  traité  : 

Depuis  longtemps  je  souffire  vos  murmures , 

Vos  cris  aigus ,  vos  chaleurs ,  vos  injures , 

Sans  qu'en  mes  vers  nul  de  vous  énoncé 

Ait  eu  sujet  de  se  croire  offensé. 

Je  ferai  plus  :  continuez  d'écrire. 

Je  vous  promets  de  ne  vous  jamais  lire , 

De  n'outrager  ni  vous  ni  votre  esprit , 

Et  d'oublier  que  vous  ayez  écrit. 

Pourvu  qu'enfin ,  plus  modérés ,  plus  sages , 

A  votre  tour  vous  cessiez  vos  outrages  ; 

Que  vous  daigniez  parler,  ou  moins,  ou  mieux. 

Des  mœurs  d'un  honune  éloigné  de  vos  yeux  ; 

Et  n'insulter,  épargnant  ma  personne , 

Qu'à  mes  écrits ,  que  je  vous  abandonne. 

Gela  s'entend ,  et  c'est  parler  d'accord  : 

T  souscris-tu  ?  —  Muses ,  je  le  veux  fort. 

Dès  ce  moment  j'approuve  et  ratifie 

Ce  grand  traité ,  que  je  leur  signifie. 

Mais ,  par  hasard ,  si  ce  palliatif 

N'opère  rien  sur  leur  esprit  rétif. 

Si  leur  baMl ,  si  leur  bruit  continue?... 

—  Alors  tu  peux ,  sans  plus  de  retenue , 

Les  démasquer,  et  rabattre  leurs  coups  ; 

Et  si  tu  crois  avoir  besoûi  de  nous, 

Pour  réprimer  leurs  langues  médisantes. 

Nous  f  aiderons.  Tu  peux ,  par  ces  présentes  « 

De  notre  part  le  leur  &ire  savoir. 

— Suffit.  Adieu ,  Muses ,  jusqu'au  revoir, 


II. 


SUR  L'AMOUR'. 

A  MADAME  D*USSÉ\ 

Du  faux  encens  dédaigneuse  ennemie, 
Qui  dans  le  vrai  par  l'exemple  affermie, 
Savez  si  bien  de  tout  éloge  plat 
Distinguer  l'art  d*un  pinceau  délicat  ; 
Sage  Uranie ,  en  qui  le  don  de  plaire 
Est  joint  au  don  de  ha!r  le  vulgaire , 
De  démêler,  libre  en  vos  sentiments , 
L'illusion  de  ses  faux  jugements , 
Et  d'abhorrer  ces  louanges  guindées 

<  Dans  quelques  éditions  :  Sm^'U  vérUable  Amow.  Dans 
d'autres  :  L'Amour  platonique, 

*  Yoltaira  a  célébré  également  la  beauté,  Tesprit  et  les 
grâces  natureUes  de  madame  dTssé.  f^offez  U  Jolie  piéoe 
qui  commence  |»ar  ces  vers  : 

L*art  dit  on  Jour  à  la  nature  etc. 
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Qui  n*ont  d*appaî  que  ses  folles  idées  : 

Si  quelque  auteur,  pour  vous  faire  sa  cour, 

S'imaginant  avoir  pris  un  beau  tour. 

Vous  décrivait,  dahs  ses  peiotures  sèches, 

Le  dieu  d'amour,  son  carquois  et  ses  flèches , 

De  la  raison  ennemi  langoureux. 

Et  de  nos  sens  enchanteur  doucereux , 

Vous  déployant  ces  lieux  communs  postiches 

Dont  Topera  brode  ses  hémistiches , 

Sur  ce  tableau  frivolement  conçu, 

Probablement  il  serait  mal  reçu 

De  vous  chanter,  en  rimes  indiscrètes , 

«  Que  cet  Amour  ne  se  plaît  qu'où  vous  êtes  ; 

«  Qu'il  règne  en  vous,  qu'il  suit  partout  vos  pas  ; 

«  Et  qu'il  languit  où  l'on  ne  vous  voit  pas.  »      ^ 

Mais  si  quelqu'un ,  plus  sage  et  plus  habile. 
Vous  dépeignait,  d'un  crayon  mbins'Stérile, 
Ce  même  Amour,  npn  tel  qu'on  nous  le  feint , 
Mais  en  effet  tel  qu'il  doit  être  peikit  : . 
Tel  qu'autrefois  l'ont  vu  les  premiers  sages , 
Lorsqu'au  Parnasse  attirant  leurs  hommages , 
Ce  dieu ,  par  eux  de  guirlandes  orné , 
Fut  dans  la  Grèce  en  triomphe  amené  : 
Si ,  poursuivant  cette  noble  peinture , 
Il  vous  traçait ,  d'une  main  libre  et  sûre, 
Ces  vifs  rayons ,  ces  sublimes  ardeurs , 
Ce  feu  divin  qu'il  répand  dans  les  cœurs , 
Dont  la  splendeur  les  éclaire  et  les  guide 
Dans  les  sentiers  de  la  gloire  solide. 
Vous  faisant  voir^  assis  à  son  côté, 
L'Honneur,  la  Paix ,  la  Vertu,  l'Équité  : 
Peut-être  alors ,  à  le  bannir  moins  prompte. 
Vous  souffririez ,  sans  rougeur  et  sans  honte. 
Que  ce  dieu  vint  en^liir  votre  cour. 

Connaissez  donc  ce  que  c'est  que  T  Amour  ; 
Et ,  désormais  l'âme  débarrassée 
Des  préjugés  d'une  troupe  insensée. 
Qui  ne  le  peint  que  sous  de  faux  portraits , 
Gardons-nous  bien  d'en  juger  sur  leurs  traits , 
De  le  confondre  avec  ce  dieu  frivole 
De  qui  l'erreur  nous  a  fait  une  idole. 
Et  qui  n'épandque  des  feux  criminels. 
Ces  deux  rivaux ,  ennemis  éternels , 
L'un  fils  du  Ciel ,  l'autre  né  de  la  Terre , 
Se  font  entre  eux  une  immortelle  guerre , 
Plus  signalés  par  leur  division , 
Que  les  héros  de  Grèce  et  d'Uion. 

Quelqu'un  peut-être ,  à  ce  début  mystique , 
Va  me  traiter  de  cerveau  fanatique  ; 
Et  me  voyant ,  monté  sur  ce  haut  ton , 
Traiter  l'amour  en  style  de  Platon , 
M'objectera  qu'une  jeune  héroïne 
Mériterait  un  peu  moins  de  doctrine  : 
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Mais,  sans  répondre  à  ce  langage  vain , 
Laissons-Ie  en  paix ,  son  Cyrtis  <  à  la  main  :> 
D€  nos  raisons  l'âme  peu  combattue ,. 
Du  dieu  d'Ovide  encenser  la  statue. 
Et  poursuivons  nos  propos  commencés. 

Jadis ,  sans  choix ,  les  humains  dispersés , 
Troupe  féroce  et  nourrie  au  carnage , 
Du  seul  instinct  suivaient  la  loi  sauvage , 
Se  renfermaient  dans  les  antres  cachés. 
Allaient ,  errants  au  gré  de  la  nature , 
Avec  les  ours  disputer  la  patûre. 
De  ce  chaos  l'Amour  réparateur 
Fut  de  leurs  lois  le  premier  fondateur  : 
Il  sut  fléchir  leurs  humeurs  indociles , 
Les  réunit  dans  l'enceinte  des  villes  ; 
Des  premiers  arts  leur  donna  les  leçons  ; 
Lear  enseigna  l'usage  des  moissons  ; 
Chez  eux  logea  l'Amitié  secourable , 
Avec  la  Paix ,  sa  sœur  inséparable  ; 
Et ,  devant  tout ,  dans  les  terrestres  lieux , 
Fit  respecter  l'autorité  des  dieux. 

Tel  fht  ici  le  siècle  de  Cybèle  : 
Mais  à  ce  Dieu  la  Terre ,  enfin  rebelle , 
Se  rebuta  d'une  si  douce  loi , 
Et  de  ses  mains  voulut  se  faire  un  roi. 
Tout  aussitôt,  évoqué  par  la  Haine , 
Sort  de  ses  flancs  un  monstre  à  forme  humaine , 
Reste  dernier  de  ces  cruels  Typhons , 
Jadis  formés  dans  ses  gouffres  profonds. 
D'un  faible  enfant  il  a  |e  front  timide  : 
Dans  sf^  yeux  brille  une  douceur  perfide  : 
Nouveau  Protée ,  à  tout  heure ,  en  tous  lieux , 
Sous  un  faux  masque  il  abuse  nos  yeux. 
D'abord  voilé  d'une  crainte  ingénue , 
Humble  captif,  il  rampe,  il  s'insinue  : 
Puis  tout  à  coup ,  impérieux  vainqueur, 
Porte  le  trouble  et  l'effroi  dans  le  cœur. 
Les  Trahisons ,  la  noire  Tyrannie , 
Le  Désespoir,  la  Peur,  llgnominie , 
Et  le  Tumulte  au  regard  effaré , 
Suivent  son  char,  de  Soupçons  entpuré. 
Ce  fut  sur  lui  que  la  Terre  ennemie 
De  sa  révolte  appuya  l'infamie. 
Bientôt,  séduits  par  ses  trompeurs  appas, 
Des  flots  d*humains  marchèrent  sur  ses  pas. 
L'Amour,  par  lui  dépouillé  de  puissance , 
Remonte  au  ciel ,  séjour  de  sa  naissance; . 
Et  la»  de  voir  l'homme  sourd  à  sa  voix , 
11  l'abandonne  à  son  malheureux  choix. 
Alors ,  enflé  d'une  nouvelle  audace , 
L'usurpateur  prend  son  nom  et  sa  place; 

>  Le  Cffnut  roman  de  mademoiselle  de  Scadéry.  Foyez 
I  le dialogae  satirique  de  BoUeaa,lntttuIé  UiHéro$de  ramatt, 
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Et,  sous  oe  nom  y  l'Erreur  de  toutes  parts 
Fait  ici-bas  flotter  ses  étendards. 

C*est  de  ce  temps  que  nous  vtmes  éclore 
Tous  les  malheurs  imputés  à  Pandore. 
La  Jalousie ,  allumant  ses  flambeaux , 
Creusa  dès  lors  mille  horribles  tombeaux , 
Et  des  forfaits  de  plus  d'une  Médée 
Plus  d'un  climat  vit  sa  rive  inondée. 
On  vit  régner  les  Désirs  effrénés, 
Qui ,  secondés  des  Plaisirs  forcenés  ,^ 
Mirent  au  jour  Monstres  et  Mindtaures, 
Satyres ,  Sphinx ,  Égypan3  et  Centaures. 
Un  siècle ,  à  l'autre  enviant  ses  fureurs , 
Imagina  de  nouvelles  horreurs  : 
Chaque  âge  vit  augmenter  nos  misères , 
Et  nos  aïeux ,  plus  méchants  que  leurs  pères , 
Mirent  au  jour  des  fils  plus  méchants  qu'eux , 
Bientôt  suivis  par  de  pires  neveux  >. 
Enfin  le  ciel ,  touché  de  nos  disgrâces , 
Se  résolut  d'en  effocer  les  traces , 
Et  tous  les  dieux  convinrent  que  l'Amour 
Fût  renvoyé  dans  ce  mortel  séjour. 

Chacun  s'en  forme  un  agréable  augure. 
Le  seul  Amour,  l'Amour  seul  en  murmure.    . 
Qu'a-t-il  commis  ?  Pourquoi ,  seul  immolé , 
D'entre  les  dieux  sera-t-il  exilé  !   ' 
Quittera-t-il  ces  demeures  heureuses , 
Ces  régions  pures  et  luunineuses, 
Séjour  brillant  de  gloire  et  de  clarté , 
Lieux  consacrés  ^  la  Félicité , 
Aux  doux  Plaisirs ,  enfants  de  rinnocence , 
Plaisirs  qu'échauffe  et  nourrit  sa  présehce , 
Vifs  saqs  tumulte ,  éternels  sans  ennui , 
Et  que  les  dieux  ne  tiennent  que  de  lui  ? 
«  Quoi  !  disait-il ,  de  l'empire  céleste 
«  J'irai  descendre  en  un  âéjour  funeste , 
«  Où  rii\justice  étale  un  front  serein , 
«  Où  les  mortels ,  au  visage  d'airain , 
«  De  mon  fantôme  escortant  les  bannières , 
«  De  l'Innocence  ont  rompu  les  barrières! 
«  Et  qui  d'entre  eux  voudra  suivre  mes  pas  ?  » 

Amour,  Amour,  ne  vous  alarmez  pas , 
Venez  à  moi  :  je  connais  un  asile 
Dont  les  Vertus  ont  fait  leur  domicile  : 
Un  sûr  rempart,  un  lieu  de  qui  jamais 
Vos  ennemis  ne  troubleront  la  paix. 
Celui  qui  règne  en  ce  séjour  propice 
En  a  banni  le  coupable  Artifice , 
La  Perfidie  au  coup  d'œil  concerté , 

>  Horace,  Ut.  m,  odo  vi. 

JEtaê  parentiuB .  pcjor  «vb ,  toUt 
No»  neqolorea ,  mox  daturos 
Progemem  vIUmIotcu. 


Et  la  Malice ,  au  sourire  emprunté. 
Toujours  du  vrai  sa  bouche  tributaire , 
De  l'équité  porta  le  caractère , 
Nourri ,  formé  par  les  neuf  doctes  Sœurs , 
Ami  des  arts,  épris  de  leurs  douceurs , 
Le  dieu  du  Pinde ,  et  la  sage  Minerve 
De  leurs  trésors  l'ont  comblé  sans  réserve. 
Dans  ce  réduit,  des  Muses  habité. 
Préside  encore  une  divinité  ; 
Car  la  beauté  dont  les  dieux  l'ont  ornée, 
D'un  moindre  nom  serait  trop  profanée. 
Un  doux  accueil ,  un  modeste  enjoûuMnt 
Prête  à  ses  traits  un  nouvel  agrément. 
D'enfants  ailés  une  troupe  fidèle , 
Plaisirs ,  Amours ,  voltigent  autour  d'elle, 
Et ,  sans  effort  près  d'elle  retenus , 
Pour  la  servir  ont  oublié  Vénus. 
Non ,  non ,  Amour  :  ce  n'est  point  à  Cytb^, 
Ni  dans  ces  bois  qu'Amathonte  révère, 
Qu'il  faut  chercher  et  les  Jeux  et  les  Ris  : 
Si  vous  voulez  de  vos  frères  chéris 
Revoir  un  jour  la  troupe  réunie , 
N'hésitez  point  :  volez  chez  Uranie. 

Mais  à  qui  vaifrje  étaler  ces  propos? 
Pui»-je  penser  qu!un  dieu ,  qui  du  chaos 
Débarrassa  cette  machine  ronde; 
Qui  voit ,  qui  meut  tous  les  êtres  du  monde , 
De  ses  ressorts  et  l'âme  et  Tinstrumeot , 
Puisse  ignorer  son  plus  riche  ornement? 
Déjà ,  porté  sur  les  ailes  d'Ëole , 
Du  haut  des  deux  je  le  vois  qui  s'envoie , 
Plus  glorieux  d'obéir  en  sa  cour, 
Que  de  régner  au  céleste  séjour. 
Conservez  bien ,  généreuse  Uranie , 
Ce  Dieu  puissant,  ce  céleste  génie, 
Ame  du  monde,  auteur  de  tous  les  biens. 
Par  qui ,  brisant  les  terrestres  liens , 
D'un  vol  hardi  ncfir  âioies  élancées , 
Jusques  au  del  élèvent  leurs  pensées. 
Sans  sa  beauté ,  sans  ses  dons  précieux , 
La  vertu  même  est  moins  belle  à  nos  yeux. 
Il  la  produit  sous  d'heureux  caractères , 
La  dépouillant  de  ces  rides  sévères , 
De  qui  l'aspect ,  effrayant  les  mortels. 
Leur  fait  souvent  déserter  ses  autels. 
De  son  flambeau  les  flammes  immorieliet 
Jettent  en  nous  ces  vives  étincdies 
Dont  autrefois  les  héros  embrasés , 
Malgré  la  mort ,  se  sont  éternisés.    . 
Cette  chaleur  si  prompte  et  si  rapidff 
Sut  échauffer  un  Thésée ,  un  Aldd#f 
Arma  leurs  bras  pour  calmer  l'univers. 
Et  pour  venger  l'Équité  mise  aux  fers. 


ÉPITRES,  LIVRE  I. 


627 


Telle  est  Tardeur  dont  ce  Dîea  nous  enflamme  : 
Tel  est  le  feu  qu'il  alluma  dans  Pâme 
De  ce  héros  aux  triomphes  instruit , 
Dont  vous  tenez  la  clarté  qui  nous  luit  *. 
C'est  cet  Amour,  ambitieux  de  gloire , 
Qui ,  tant  de  fois  consacrant  sa  mémoire , 
Lui  fit  braver  les  feux  et  le  trépas , 
Lui  fît  chercher  la  guerre  et  les  combats  ; 
De*  Jupiter  conduisant  le  tonnerre , 
Aux  fiers  Géants  faire  mordre  la  terre; 
Et  foudroyant  leurs  pluET  forts  boulevarts , 
Les  écraser  sous  leurs  propres  remparts. 
Quelle  plus  noble  et  plus  vaste  industrie 
Porta  plus  loin  l'amour  de  la  patrie  ? 
Et  quels  travaux  ont  rendu  plus  parfaits 
L'art  de  la  guerre  et  les  arts  de  la  paix  ? 
Vous  le  savez ,  légions  qu'il  adore  ; 
Vous  le  saurez ,  peuples  plus  chérs  encore, 
Si  quelque  jour  un  loisir  plus  heureux 
Laisse  un  champ  libre  à  ses  plans  généreux  *. 
Puisse-t-il  voir  ses  nombreuses  années 
Toujours  de  gloire  et  d'honneur  couronnées! 
Et ,  quand  la  Paix  reviendra  parmi  nous , 
Se  réserver  à  des  travaux  plus  doux , 
Non  moins  héros  sous  l'empire  de  Rhée  ! 
Que  quand  la  terre  à  Bellone  est  livrée  ! 

III. 

A  CLÉMENT  MAROT^. 

Ami  Marot ,  l'honneur  de  mon  pupitre , 
Mon  premier  maître ,  acceptez  cette  épttre , 
Que  vous  écrit  on  humble  nourrisson 
Qui  sur  Parnasse  a  pris  votre  écusson , 
Et  qui  jadis ,  en  maint  genre  d'escrime, 
Vint  chez  vous  seul  étudier  la  rime. 
Par  vous  en  France ,  épttres ,  triolets , 
Rondeaux ,  chansons ,  ballades ,  virelais , , 
Gente  épigramme  et  plaisante  satire , 
Ont  pris  naissance  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  : 
De  Prométhée  hommes  sont  émanés , 
Et  de  Marot  Joyeux  contes  sont  nés. 
Par  quoi ,  sitôt  qu'en  mon  adolescence 
J'eus  avec  vous  commencé  connaissance , 

Mon  odorat,  par  vos  vers  éveillé, 

« 

>  Madame  la  marqaUe  dUssé  était  fille  du  maréchal  de 
Vauban. 

*  Le  maréchal  de  Yaoban  coosacralt  les  loiairs  de  la  paix 
à  des  ouvrages  ailles ,  tels  que  Vaiiaqu»  et  la  défenae  de*  pla- 
cée ;  la  dinu  roffale,  etc.  Ou  lui  a  toutefois  disputé  œ  dernier 
ouvrage. 

3  Clémeut  Mabot,  fils  d'un  père  célèbre  par  son  talent  pour 
la  poésie,  né  à  Cahors ,  en  1495. 


Des  autres  vers  plus  ne  fut  chatouillé  ; 
Et  n'eus  repos ,  jeunesse  est  téméraire  l 
Que  ne  m*eussiez  adopté  pour  confrère. 
Bien  est-il  vrai  que ,  par  le  temps  mûri , 
D'autres  leçons  mon  esprit  s'est  nourri  ; 
Écrits  divers  ont  exercé  ma  plume.     • 
Mais  c'est  tout  un.  Soit  raison ,  soit  coutume, 
Mon  nom  par  vous  est  encore  connu , 
Dont  bien  et  mal  m'est  ensemble  advenu  : 
Bien ,  par  trouver  l'art  de  m'étre  fait  lire  ; 
Mal ,  pour  avoir  des  sots  excité  l'ire. 
L'ire  des  sots  et  des  esprits  malins  ; 
Car  qui  dit  sots ,  dit  à  malice  enclins. 
Et  cherchez  bien  de  Paris  jusqu'à  Rome , 
One  ne  verrez  sot  qui  soit  honnête  homme. 
Je  le  soutiens  :  justice  et  vérité 
N'habitent  point  en  cerveau  mal  monté. 
Du  vieux  Zenon  l'antique  confrérie 
Disait  tout  vice  être  issu  d'ânerie  : 
Non  que  toujours  sottise ,  de  son  chef, 
Forme  dessein  de  vous  porter  méchef  >  ; 
Mais  folle  erreur,  d'ignorance  complice , 
Fait  même  effet ,  et  supplée  à  malice. 
Bien  le  savez ,  Clément ,  mon.  ami  cher  : 
Sotte  ignorance  et  jugement  léger 
Vous  ont  jadis ,  on  le  voit  par  vos  œuvres , 
Fait  avaler  anguilles  et  couleuvres  *  ; 
Des  novateurs  complice  vous  nommant , 
Ou  votre  honneur  en  public  diffamant, 
Soit  pi^r blasons  ^  plus  mordants  que  vipère. 
Soit  par  mensonge ,  en  vous  faisant  le  père 
De  tous  ces  vers  bâtards  et  supposés 
Dont  les  parents  sont  toujours  déguisés. 

Et  moi  chétif ,  de  vos  suivants  le  moindre , 
Combien  de  fois ,  las  !  me  suift-je  vu  poindre 
De  traits  pareils!  Non  qu'on  m'ait  imputé 
D'avoir  jamais  nouveautés  adopté  4  : 
Des  gens  dévots  que  j'estime  et  respecte, 
Ainsi  que  vous ,  je  n'ai  honni  la  secte 
Qu'en  général ,  sans  aucun  désigner  : 
Et  fîtes  mal  de  les  égratigner, 
Vous  qui  craigniez ,  dîsiez-vous ,  la  bourrée  *  ; 


r«r 


<  Mèche f:  accident,  malheur,  infortune. 

»  La  protecUon  de  la  reine  de  Navarre  et  de  François  !• 
dont  Marot  était  valet  de  chambra,  eut  de  la  peineà  sous- 
traire leur  poète  favori  au  suppUce  qu'U  avait  encouru  pour 
des  vers  impie»  et  lieeneieux, 

3  Blason  :  du  vieux  mot  bUuonner;  louer,  flatter,  ama- 
douer, blâmer  ;  dire  du  bien  ou  du  mal ,  chapitrer. 

4  n  s*agit  Id  des  funtveautét  eo  matière  religieuse ,  pour  les- 
({uelles  Clément  Marot  témoignait  un  zèle  qui  lui  fut  plus 

d'une  fois  fatal.  .     .     .  .  ..z 

5  Le  fagot,  le  bûcher  :  supplice  ordinaire  des  héréUques , 
à  répoque  de  Marot ,  et  auquel  lui-même  ne  se  dérol»  quen 
se  retirant  tantôt  à  Venise ,  tantôt  à  GAiève,  et  enfin  à  Tu- 
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Car  ces  menins  de  la  cour  éthérée 

Sont  tous  doués  d'un  appétit  strident 

De  se  venger^  quand  ils  sentent  la  dent  ; 

Et  fussiez-vous  un  saint  plus  angélique , 

Plus  éminent  et  plus  apostolique 

Que  saint  Thomas  ;  s'ils  en  trouvent  moyen , 

lis  vous  feront  j  le  tout  pour  votre  bien , 

Comme  autrefois  au  bon  Savonarole' , 

Que  pour  le  ciel  la  séraphique  école 

Fit  griller  vif  en  feu  clair  et  vermeil , 

Dont  il  mourut  par  faute  d'appareil. 

Eux  exceptés ,  des  bons  esprits  l'estime 

M'a ,  comme  vous ,  des  sots  rendu  victime  : 

Car  de  quels  noms  plus  doux  et  plus  musqués 

Puis-je  appeler  tant  d'esprits  disloqués  ? 

Comment  nommer  ce  froid  énergumène 

Qui ,  d'Hélioon  chassé  par  Melpomène 

Me  défigure  en  ses  vers  ostrogoths, 

Comme  il  a  fait  rois  et  princes  d' Argos  >  ? 

Comment  nommer  cet  écumeur  insigne 

Qui ,  des  prisons  sorti  moins  blanc  qu'un  cygne , 

Vient  des  neuf  Sœurs  la  fontaine  infecter, 

Et  de  sa  griffe  Apollon  molester  ? 

Et  ce  trio  de  louves  surannées 

Qui ,  tour  à  tour ,  à  me  mordre  acharnées , 

Dans  leur  fureur  semblent  s'eutre-préter 

L'unique  dent  qui  leur  a  pu  rester  ? 

Et  cet  athéa  au  teint  blême ,  à  l'œil  triste ,. 

Qui  de  Servet  s'est  fait  évangéliste  ; 

Et  qui ,  sifOant  Moïse  et  saint  Matthieu , 

Parle  de  moi  comme  il  parle  de  Dieu  ? 

Conunent  enfin  nommer  cette  vermine 

De  chiffonniers  de  la  double  colline , 

Qui  tous  les  jours,  en  dépit  d'Apollon , 

Dans  les  bourbiers  de  son  sacré  vallon 

Vont  ramassant  l'ordure  la  plus  sale , 

Pour  en  lever  boutique  de  scandale 

Contre  tous  ceux  qui  sont  assez  sensés 

Pour  mépriser  leurs  vers  rapetassés  ! 

Tout  beau ,  l'ami ,  ceci  passe  sottise , 
Me  direz-vous  ;  et  ta  plume  baptise 
De  noms  trop  doux  gens  de  tel  acabit  : 
Ce  sont  trop  bien  maroufles  que  Dieu  fit. 
—  Maroufles?  Soit.  Je  ne  veux  vous  dédire  : 
Passons  le  n)pt.  itlais  je  soutiens  mon  dire  : 
C'eSt  qu'en  eux  tous  malice  est  seulement 

rin ,  où  U  mourut  en  1644 ,  dans  un  état  voliin  de  Tindi- 
gence. 

'  Moine  italien  du  quinzième  siècle.  Excommunié  par  le 
pape  Alexandre  YI,  le  fameux  Roderic  Borgia,  parce  qui! 
déclamait  contre  les  alKis  de  l'Église  romaine  et  les  désordres 
de  son  clergé;  U  fut  poursuivi  comme  hérétique,  et  brûlé 
en  cette  qualité,  le  23  mai  1498. 

*  Rousseau  désigne  successivement  ici  GrébiUon ,  de  Brie , 
Saurin  le  géomètre ,  et  les  dames  de  Lauvancourt 


Vice  d'esprit ,  et  mauvais  jugement. 

De  tout  le  bien  sagesse  est  le  principe  ; 

De  tout  le  mal  sottise  est  le  vrai  type; 

Et  si  parfois  on  vous  dit  qu'un  vaurien 

A  de  l'esprit,  examinez-le  bien, 

Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  casque , 

Et  vous  direz  :  C'est  un  sot  sous  le  masque. 

En  fait  d'esprit  nous  errons  trop  souvent  : 

De  feu  grégeois ,  de  fumée  et  de  vent , 

Presque  toujours  l'homme  se  préoccupe. 

Et  sur  ce  point  est  imposteur  ou  dupe. 

Qu'ainsi  ne  soit.  Un  £ait  apprivoisé, 

Dont  l'éloquence  est  un  babil  aisé , 

Et  qui ,  doué  du  talent  de  Thersite , 

Parle  de  tout ,  sûr  de  sa  réussite , 

Content ,  joyeux ,  hardi ,  sans  jugement , 

Fait  du  beau  monde  à  Paris  l'ornement  : 

Du  plus  sévère  il  réchauffe  le  flegme  : 

Ses  quolibets  passent  pour  apophthegme , 

Ses  lieux  cpmmuns  sont  propos  réfléchis. 

S'il  conte  un  fait ,  la  dame  du  logis 

De  ses  bons  mots  pâme  sur  son  assiette , 

Et  le  laquais  en  rit  sous  sa  serviette. 

Lors  chacun  crie  :  O  l'esprit  éminent  ! 

Et  moi ,  je  dis  :  Peste  l'impertinent  ! 

Et  ne  me  chault  que  sa  voix  théâtrale 

M'ait  de  Sénèque  épuisé  la  morale  : 

A  sa  vertu  je  n'ai  plus  grande  foi 

Qu'à  son  esprit.  Pourquoi  cela?  —  Pourquoi? 

Qu'est-ce  qu'esprit  ?  Raison  assaisonnée. 

Par  ce  mot  seul  la  dispute  est  bohiée. 

Qui  dit  esprit,  dit  sel  de  la  raison  : 

Donc  sur  deux  points  roule  mon  oraison  : 

Raison  sans  sel  est  fade  nourriture  ^ 

Sel  sans  raison  n'est  solide  pâture  : 

De  tous  les  deux  se  forme  esprit  parfait  ; 

De  l'un  sans  l'autre ,  un  monstre  contrefait. 

Or,  quel  vrai  bien  d'un  monstre  peut-il  naître? 

Sans  la  raison ,  puis-je  vertu  connaître  P 

Et,  sans  le  sel  dont  il  faut  l'apprêter, 

Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter? 

Mais  rarement  à  ces  hautes  matières 
Le  peuple  ignare  élève  ses  lumières. 
Fausse  lueur  ses  faibles  yeux  déçoit , 
Dont  il  avient  que  tous  les  jours  on  voit 
Du  nom  d'esprit  fatuité  dotée. 
Et  de  vertu^sottise  étiquetée  : 
Car,  Dieu  merci  !  dans  ce  siècle  falot. 
Nul  n'est  en  tout  si  bien  traité  qu'un  sot  : 
Peuple  d'amis  autour  de  lui  fourmille; 
Secrets,  dépôts,  intérêts  de  faipille. 
Tout  se  confie  à  ce  génie  exquis  : 
Son  conseil  même  en  affaire  est  requis  ; 


EPITRES, 

Soupçons  de  lui  seraient  vrais  sacrilèges  : 
Bref,  qui  voudrait  nombrer  ses  privilèges    * 
Aurait  plus  tôt  calculé  tous  les  morts 
Que  dans  Paris  Finot  >  et  ses  consorts , 
Dont  par  respect  je  tais  ici  l'éloge, 
Ont  insérés  dans  les  martyrologes. 
Mais  un  esprit  solide ,  illuminé, 
Du  monde  entier  sembleigtre  ennemi  né  :- 
L'homme  friand  de  haute  renommée 
Craint  tout  rieur  qui  pèse  sa  fumée  : 
Et  ne  pouvant  son  faible  vous  cacher, 
Le  vôtre ,  au  inoins,  il  tiche  d'éplucher. 
Pour  décrier  vos  lumières  suspectes , 
Il  vous  suscite  un  tourbillon  d'insectes 
Qui  y  pour  vous  mettre  à  leur  petit  niveau , 
Vous  font  sur  tout  quelque  procès  nouveau. 
Que  si  par  vers  et  par  joyeux  langage 
Votre  Apollon  s'est  tiré  hors  de  page. 
Miséricorde  !  où  fuir?  où  vous  sauver^ 
Vous  allez  voir,  en  dussiez-vous  crever, 
Mille  idiots  érigés  en  Saumaises, 
Vous  faire  auteur  des  plus  viles  fadaises. 
Dès  qu'en  sa  tête  un  stupide  enjoué , 
Ayant  en  vain  son  cerveau  secoué 
Pour  dégourdir  sa  pesante  Minerve, 
Aura  forgé  quelques  couplets  sans  verve , 
Ou  quelques  vers  platement  effrontés; 
Tout  aussitôt  ces  subtils  hébétés 
Iront  corner  votre  nom  par  la  ville. 
Disant  :  C'est  lui ,  messieurs  ;  voilà  son  style  ! 
Et  ce  faux  bruit,  tant  soit-il  insensé , 
Ne  manquera  d'être  encor  ressassé 
Par  cent  grimauds  rampant  sur  le  Parnasse , 
Peuple  maudit  et  malheureuse  race , 
Que  votre  los  fait  desséclier  d'ennui , 
Et  qui  maigrit  de  l'embonpoint  d'autrui. 

O  triste  emploi  que  celui  de  la  rime  ! 
En  tout  autre  art,  même  sans  qu'on  y  prime , 
Devant  ses  pairs  on  est  interrogé  : 
Par  Cassini  *  l'astronome  est  jugé  ; 
Uomberg  ^  peut  seul  évoquer  le  chimiste  ; 
Et  Duverney  4  citer  l'anatomiste. 

*  Ce  médeclo  Finot  JouissaU,  à  la  fln  du  dlx-sepUème  sièete, 
d*une  assez  grande  réputatton ,  et  d*une  faveur  plus  grande 
encore;  ce  qui  lui  atUra  plus  d*une  fois  les  épigrammes  des 
bons  et  des  mauvais  plaisants  de  son  temps.  —  Né  à  Béziers, 
en  KKi?;  mort  à  Paris,  en  1709. 

*  Jean-Jacques  Cassini ,  fils  et  successeur  de  Jean-Domini- 
que, né  à  Paris,  en  1677,  et  mort  d*une  chute,  en  1766.  —  Il 
a  enrichi  I*astronomie  d*un  grand  nombre  d«  découvertes. 
C*e&t  à  son  fils  (César-François  Cassiùl  de  Thury  )  que  Ton 
est  redevable  de  la  carte  de  France,  connue  bous  le  nom  de 
Carte  de  CassinL 

^  Chimiste  célèbre,  né  à  Batavia ,  en  1653  ;  mort  à  Paris,  le 
24  septembre  nib. 

*  Cf  t  illustre  anatomlsle  était  né  n  Feurs,  en  Forez,  en  1648  ; 


LIVRE  1. 


629 


Mais,  dans  les  vers ,  tous  s'estiment  docteurs  : 
Bourgeois ,  pédants ,  écoliers ,  colporteurs , 
Petits  abhés ,  qu'une  verve  insipide 
Fait  barboter  dans  l'onde  Aganîppide , 
Sont  nos  Varrons ,  nos  Murets ,  nos  Daciers , 
Et  dtléHcon  seigneurs  hauts  justiciers. 

lié!  mes  amis ,  un  [yen  moins  de  superbe  ! 
Vous  avez  lu  quelque  ode  de  Malherbe.^ 
"Soit.  Richelet  ■  jadis  en'raccourci 
Vous  a  de  lart  les  règles  dégrossi  ? 
Je  le  veux  bien.  Vous  avez  sm*  la  scène 
Kn  vers  bouffis  fait  hurler  Melpoinène? 
C'est  1U1  grsind  point  !  mai^ce  n'est  pas  assez  : 
Ce  métier-ci  n*est  ce  que  vous  pensez  ; 
Minerve  à  tous  ne  départ  ses  largesses  : 
Tous  savent  l'art ,  peu  savent  ses  finesses  ; 
Kt  croyéz-moi ,  je  n'en  parle  à  travers , 
Le  jeu  d'échecs  ressemble  au  jeu  des  vers  : 
Savoir  la  marche  est  chose  très-unie; 
Jouer  le  jeu ,  c'est  le  fruit  du  génie  : 
Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé 
Par  longue  étude  et  travail  cultivé. 
J)onc  si  Phébus  ses  échecs  vous  adjuge , 
Pour  bien  juger ,  consultez  tout  bon  juge  ; 
Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  joueurs  : 
Surtout ,  craignez  le  poison  des  loueurs  ; 
Accostez-vous  de  Gdèles  critiques  ; 
Fouillez,  puisez  dans  les  sources  antiques  ; 
Lisez  les  Grecs ,  savourez  les  Latins  ; 
Je  ne  dis  tous ,  car  Rome  a  ses  Contins. 
J'entends  tous  ceux  qui ,  d'une  aile  assurée , 
Quittant  la  terre ,  ont  atteint  l'empyrée. 
Là ,  trouverez  en  tout  genre  d'écrits 
De  quoi  former  vos  goûts  et  vos  esprits  ; 
Car  chacun  d'eux  a  sa  beauté  précise , 
Qui  le  distingue  et  forme  sa  devise. 

Le  grand  Virgile  enseigne  à  ses  bergers 
L'art  d'emboucher  les  chalumeaux  légers  ; 
Au  laboureur,  par  des  leçons  utiles , 
Fait  deCérès  hâter  les  dons  fertiles  ; 
Puis  tout  à.  coup ,  la  trompette  à  la  main , 
Dit  les  combats  du  fondateur  romain. 
Ses  longs  travaux  couronnés  de  victoire , 
Et  des  Césars  prophétise  la  gloire. 
Ovide ,  en  vers  doux  et  mélodieux , 
Sut  débrouiller  l'histoire  de  ses  dieux  ; 

U  fut  membre  de  rAcadémle  des  sciences,  professeur  au  Jar- 
din du  roi,  et  choisi  pour  donner  des  leçons  d'anatomie  au 
Dauphin,  flls  de  Louis  XIV.  —  Mort  à  Paris,  en  1730. 

*  Césa^Pierre  Richelet ,  avocat  au  Parlement,  né  en  Cham- 
pagne, en  1631,  mort  en  1698.  On  a  de  lui  i'  Dictionnaire  de 
la  Langue  françaiae  ancienne  et  moderne;  V-  Diciion narre 
des  Rimes;  3®  un  Recueil ,  avec  notes ,  des  plus  belles  lettres 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  4»  Histoire  de  la  Floride,  tra- 
duite de  Tespagnol ,  de  Garcias  Lasso  de  la  Véga. 
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Trop  indulgent  au  feu  de  son  génie  ; 
Mais  varié ,  tendre ,  plein  d'harmonie ,  > 
Savant, utile,  ingénieux,  profond, 
Riche ,  en  un  mot ,  sMI  était  moins  fécond. 
.  Iifon  moins  brillant,  quoique  sans  étincelle, 
Le  seul  Horace  en  tous  genres  excelle  : 
ne  Cythérée  exalte  les  faveurs , 
Chante  les  dieux ,  les  héros,  les  buveurs; 
Des  sots  auteurs  berne  les  vers  ineptes, 
Nous  instruisant  par  gracieux  préceptes. 
Et  par  sermons  de  joie  antidotes. 
Catulle,  en  grâce  et  naïves  beautés. 
Avant  Marot  mérita  la  couronne; 
Et  suis  marri  que  le  poivre  assaisonne 
Un  peu  trop  fort  ses  petits  madrigaux. 
Tibulle  enfin ,  sur  patins  inégaux 
Faisant  marcher  la  boiteuse  Élégie, 
De  Cupidon  traite  à  fond  la  magie. 
Voilà  les  chefs  qu'il  vous  faut  consulter, 
Lire ,  relire,  apprendre,  méditer  : 
Lors  votre  goût,  conduisant  votre  oreille, 
Ne  prendra  plus  le  bourdon  pour  f  abeille. 
Kl  les  fredons  du  chantre  Cordouaa 
Pour  les  vrais  airs  du  cygne  Mantouan. 
Ceci  soit  dit  :  fermons  la  parenthèse. 

Or  vous  dirai ,  pour  reprendre  ma  thèse , 
Ami  Marot ,  que  je  vous  sais  bon  gré 
D'avoir  les  sots  en  vos  vers  dénigré. 
Et  de  n'y  voir  mis  au-dessus  des  anges 
Ceux  qui  pouvaient  démentir  vos  louanges; 
Car  si  quelqu'un  chez  vous  est  exalté , 
Il  l'est  encor  chez  la  postérité; 
En  quoi  surtout  a  gagné  mon  suffrage 
Votre  liaut  sens  et  vertueux  courage. 
Et  si  d'ailleurs  ne  vous  ai  bien  suivi. 
En  ce  du  moins  votre  amour  m'a  servi , 
Que  mes  écrits ,  monuments  de  mon  âme , 
De  lâcheté  n'ont  encouru  le  blâme  ; 
Que  l'intérêt  ne  les  a  conseillés , 
Ni  moins  efiçor  le  mensonge  souillés. 
Non  qu'à  louer  gens  de  tout  caractère 
Je  n'eusse  pu  prêter  mon  ministère  ; 
Et  comme  un  autre,  adulateur  soumis , 
A  prix  d'honneur  m'acquérir  des  amis. 
Mais  au  vrai  seul  ma  muse  intéressée 
N'a  jamais  pu  rimer  que  ma  pensée  ; 
Puis  mon  Plutarque ,  épluchant  les  héros, 
En  fait  souvent  de  si  petits  zéros , 
Qu'en  le  lisant  on  perd  presque  l'envie 
De  les  louer,  du  moins  pendant  leur  vie  ; 
Car,  fussent-ils  en  sagesse ,  en  valeur, 
Des  demi-dieux ,  il  ne  faut  qu*un  malheur  ! 
Tant  que  son  âme  à  son  corps  est  soumise , 


Un  demi-dim  peut  Élire  une  sottise  ; 

Et  tout  d'un  temps  ses  éloges  vantés 

Se  convertir  en  contre-vérités. 

Puis  vous  voilà ,  messieurs  les  faiseurs  diodes , 

Jolis  mignons,  ainsi  que  vos  pagodes! 

Quant  est  de  moi ,  je  n'pd  pris  tel  essor. 
J'ai  peu  loué  :  j'eusse  mieux  £adt  encor 
De  louer  moins ,  non  que  pincer  sans  rire 
Soit  de  mon  goût  ;  je  tiens  qu'en  fait  d'écrire 
Le  meilleur  est  de  rire  sans  pincer. 
Nous  ne  devons  les  vîtes  caresser  : 
Mais  d'autre  part  il  ne  faut  les  reprendre 
Trop  aigrement.  Les  homihes ,  à  tout  prendre, 
Ne  «ont  méchants  que  parce  qu'ils  sont  fous  : 
Ce  sont  enfants  moins  dignes  de  courroux 
Que  de  risées  aussi  notre  Uraqie 
N'est,  grâce  au  ciel ,  triste  ni  rembrunie. 
Je  m'en  rapporte  à  tout  lecteur  bénin  ;    . 
Et  gens  sensés  craindront  plus  le  venin 
D'un  fade  ^uteur,  qui  dans  ses  vers  en  prose 
A  tous  venants  distiHe  son  eau  rose , 
Toujours  de  sucre  et  d'anis  saupoudré. 
Fiez-vous-y  !  ce  rimeur  si  sucré 
Devient  amer,  quand  le  cerveau  lui  tinte  ; 
Plus  qu'aloës  ni  jus  de  coloquinte. 
Bref  ,  je  ne  puis  d'un  babil  importun 
Flatter  les  gens.  Mais,  me  dira  quelqu'un , 
Si  flatterie  en  vos  rimes  n'éclate , 
Ce  n'est  jeu  sûr  pour  trouver  qui  vous  flatte. 
Soit  :  aussi  bien  je  a'aime  les  flatteurs , 
Ni  n'écris  point  pour  les  admirateurs. 
Puis ,  je  ne  sais ,  tous  ces  vers  qu'on  admire 
Ont  un  malheur  :  c'est  qu'on  ne  les  peut  lire. 
Et  franchement ,  quoique  plus  censuré 
Taime  encor  mieux  être  lu  qu'admiré. 

IV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ***. 

Comte,  pour  qui ,  terminant  tous  délais , 
Avec  vertu  fortune  a  fait  la  paix  ^ 
Jaçois  '  qu'en  vous  gloire  et  haute  naissance 
Soit  alliée  à  titre  et  puissance  ; 
Que  de  splendeur  et  d'honneurs  mérités 
Votre  maison  luise  de  tous  côtés; 
Si  toutefois  ne  sont-ce  ces  binettes 
Qui  vous  ont  mis  en  l'estime  où  vous  êtes; 
Car  ce  n'est  pas  l'or  qui  sur  nous  reluit 
.  Qui  nous  acquiert  renommée  et  bon  bruit. 
Que  j'aie  un  livre  ou  semblable  écriture, 

<  Jaçoiâ  :  quoique ,. bien  que;  du  vieux  provençal^^Aocta» 
Jhaciaaisto,  Roquetort. 
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Il  ne  me  chault  de  belle  couverture , 
Riches  fermoirs,  et  dehors  non  communs , 
Si  le  dedans  sont  discours  importuns, 
Vieux  pot-pourri  de  prose  délabrée , 
Vers  de  ruelle ,  ou  telle  autre  denrée. 
Donc ,  qui  met  Thomme  en  estime  et  crédit  ? 
Richesse  d*âme ,  et  culture  d*esprit  : 
Puis  joignez-y  revenus  honorables. 
Biens  de  fortune ,  et  titres  désirables  ; 
Je  le  veux  bien,  cela  n'y  fait  nul  mal  : 
Mais  le  premier  est  le  point  capital , 
Cest  lui  sans  plus,  et  c'est  parla ,  beau  sire, 
Que  moi  chétif  vous  prise  et  vous  admire. 
En  vous  ai  vu ,  par  un  merveilleux  cas , 
Unis  et  joints  Virgile  et  Mécénas  : 
De  Tun  avez  la  grâce  et  la  faconde; 
De  l'autre ,  accueil  et  douceur  sans  seconde  : 
En  pro9e  et  vers  êtes  passé  docteur, 
Et  récitez  trop  mieux  qu'un  orateur. 
Ce  n'est  le  tout  :  car  en  chant  harmonique 
Non  moins  primea ,  qu'en  rime  poétique; 
Et  savez  los  de  bon  poétiqueur, 
Aussi  l'avez  de  bon  barmoniqueur. 
Toujours  chez  vous  abonde  compagnie 
D'esprits  divins ,  de  suivants  d'Uranîe  : 
Toujours  y  sont  cistres  mélodieux. 
Gentils  harpeurs,  et  ménestrels  joyeux; 
Et  de  leur  art  bien  savez  les  rubriques. 
Même  on  m'a  dit  qu'aux  rives  Séquaniques 
PTa  pas  longtemps  sonniez  telle  chanson , 
Qu'hôtes  des  bois  accoururent  au  soh  ; 
Si  qu*eussiez  vu  sauter  jeunes  Dryades , 
Et  de  leur  lit  sortir  blanches  Naïades , 
Et  se  disaient  :  Oh!  qu'il  chansonne  bien  ! 
Serait-oe  point  Apollon  Delphien  ? 
Venez ,  voyez ,  tant  a  beau  le  visage , 
Doux  le  regard ,  et  noble  le  corsage  ! 
C'est  il  < ,  sans  faute.  Et  Nymphes  d'admirer, 
Et  les  Sylvains  entre  eux  de  murmurer  : 
«  Cettui-ci  vient  pour  nos  Nymphes  séduire , 
«  Se  disaient-ils,  et  les  pourrait  induire 
«  A  quelque  mal ,  avec  son  chant  mignon  : 
«  Frères ,  jetons  en  l'eau  le  compagnon.  » 
Lors  le  dieu  Pan ,  remuant  les  narines , 
Cria  tout  haut  des  montagnes  voisines , 
De  son  ami  voyant  le  mauvais  pas  : 
Ventre  de  bouc!  qu'ai-je  entendu  là-bas  ? 
Rentrez ,  coqiuns.  —  Les  forêts  en  tremblèrent , 
Faunes  cornus  vers  leurs  troncs  s'envolèrent , 
Où  tout  craintifs  furent  se  retirer , 
Et  du  depuis  n'ont  osé  se  montrer. 

>  /l,lal,da1aUnt7/f. 


Voilà  comment  le  bon  fils  de  Mercure 
Vous  préserva  de  sinistre  aventure. 
Nymphes  et  dieux  sur  vous  veillent  ici  : 
Bien  savent-*ils,  et  le  savons  aussi , 
Que  votre  vie  acquise  et  conservée 
Est  pour  le  bien  des  mortels  réservée  ; 
Non  des  mortels  de  mérite  indigents , 
Mais  des  mortels  de  vertus  réfulgents. 
Or,  remplissez  vos  hautes  destinées  :' 
Que  tous  vos  ans  çoient  brillantes  années  ; 
Et  cependant ,  nous  autres  gens  de  bien 
A  notre  emploi  ne  manquerons  en  rien , 
Vous  admirant ,  non  pas  dans  le  silence , 
Mais  par  beaux  vers  et  pièces  d'éloquence  ; 
Tant  que  puissions  une  œuvre  concevoir, 
Digne  de  vous  et  de  notre  vouloir! 


V. 


A  M.  LE  COMTE  DU  LUC, 

▲LOBS  AMBASSAnBUB  DB  FBàlVCB  BN  SU1S8B. 

Ministre  né  pour  soutenir  la  gloire 
Du  plus  grand  roi  que  vante  notre  histoire, 
Et  pour  .transmettre  aux  yeux  des  nations 
De  sa  vertu  les  plus  nobles  rayons  : 
Depuis  longtemps  sur  ce  bord  helvétique 
J'aplmire  en  vous  le  pouvoir  sympathique 
De  la  raison ,  lorsque  la  dignité 
Sait  de  ses  traits  tempérer  la  fierté , 
Et  retenir,  par  la  douceur  des  charmes  ; 
Les  cœurs  conquis  par  la  force  des  armes  : 
Car,  après  tout,  c'est  peu  de  posséder 
L'art  de  convaincre  :  il  faut  persuader. 

Le  cceur  encor  saignant  de  ses  blessures , 
Dans  vos  discours ,  même  dans  vos  censures , 
Un  peuple  der  chérit  tout  à  la  fois 
Sa  liberté ,  sa  patrie,  et  ses  lois; 
Et  de  là  vient  que  son  âme  attentive 
Vole  au-devant  du  joug  qui  la  captive  ; 
Et  que  l'esprit,  adorant  son  vainqueur. 
Prévient  en  eux  les  révoltes  du  cœur. 

Mais  croyez-vous ,  pour  quitter  le  haut  style , 
Qu'à  vos  leçons  il  soit  aussi  facile 
De  réveiller  dans  son  obscurité 
L'esprit  quinteux  d'un  rimeur  dérouté , 
Qui  du  sommeil  d'une  oisive  sagesse 
Depuis  trois  ans  goûte  en  paix  la  mollesse  ; 
Et ,  détrompé  des  frivoles  douceurs 
Dont  on  s'enivre  en  suivant  les  neuf  Sœurs, 
Conçoit  enfin  que  le  seul  bien  suprême 
Est  de  tout  fuir,  pour  se  chercher  soi-même? 
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Oui,  dites-vous  :\id  ténébreux  oubli 
Est  du  néant  le  portrait  accompli. 
Sur  le  sommet  dlune  montagne  aride 
Est  un  vieux  temple ,  où  la  gloire  solide 
Tient  son  séjour;  et  par  divers  chemins 
Vers  ce  seul  but  tendent  tous  les  humains 
En  tout  pays ,  en  tout  siècle,  a  tout  âge , 
Du  plus  haut  rang  jusqu'au  plus  bas  étage, 
Princes,  guerriers,  ministres,  courtisans. 
Prélats ,  docteurs ,  gens  de  robe ,  artisans , 
Chacun,  dans  Tordre  où  le  destin  le  range , 
Veut  du  public  mériter  la  louange  : 
Tout  homme  enfin  brâle  d'être  estimé , 
Et  n'est  heureux ,  qu'autant  qu'il  est  aimé. 

Fort  bien  :  je  sais  que  le  désir  frivole 
De  notre  vie  est  la  grande  boussole  ; 
Et  que  souvent  nous  faisons  tous  nos  soins 
De  plaire  à  ceux  que  nous  prisons  le  moins. 
Mais,  sans  chercher  si  le  devoir  du  sage 
Est  de  combattre  ou  de  suivre  Tusage , 
Vous  étes-vous ,  seigneur,  imaginé 
Le  cœur  humain  de  près  examiné , 
En  y  portant  le  compas  de  l'équerre, 
Que  l'amitié  par  l'estime  s'acquière  ? 
De  grands  talents  font  toujours  un  grand  nom. 
Oui ,  j'y  consens  :  mais  beaucoup  d'amis ,  non. 
De  sa  grandeur  César  fut  la  victime  ; 
Et  ppur  trouver  Tendresse  sur  Estime  ' , 
Il  faut  chercher,  au  pays  des  romans , 
Un  lieu  proscrit ,  même  chez  les  amants. 
Je  dis  bien  plus  :  aux  vertus  de  Socrate 
Réunissez  les  dons  de  Mithridate; 
Soyez  orné  de  cent  talents  divers  ; 
De  vos  hauts  faits  remplissez  l'univers  ; 
Ayez  vingt  fois,  armé  pour  la  patrie , 
Fait  en  vous  seul  admirer  l'industrie , 
L'art ,  la  valeur  d'un  parfait  général  ; 
D'un  vrai  héros ,  sage ,  heureux ,  libéral , 
Ajoutez-y  l'air,  le  port,  la  démarche , 
Et  des  aïeux  célèbres  depuis  l'arche  : 
Plus  vous  croirez  pouvoir  à  si  haut  prix 
Vous  acquérir  les  coeurs  et  les  esprits , 
Plus  vous  aurez  à  combattre  tarage 
De  cent  rivaux  que  votre  gloire  outrage , 
Et  qui ,  toujours  vous  trouvant  sur  leurs  pas , 
Craignent  en  vous  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas. 
Telle  est  du  cœur  la  perverse  nature. 
«  Je  ne  hais  point  ces  gens,  »  disait  Voiture  *, 

■  AllmioD  à  la  carte  da  pays  de  Tendre,  dans  le  roman  de 
cuite,  où  Ton  disUngue,  en  effet,  Tendre  sur  Bttime,  snr  In- 
clination, sur  Meçonnaùtance,  Geflont  trois  rivières ,  figurées 
sur  oette>étrange  carte. 

*  Vincent  Voiture,  de  rAcadémie  française,  né  à  Amiens, 
en  150S;  mort  à  Paris,  en  1648. 


Sur  le  propos  d'un  fameux  cardinal, 

«  Dont  par  le  monde  on  dit  un  peu  de  mal  : 

«  Si  sur  la  terre  aucun  ne  vous  croit  digue 

«  D'être  haï,  c'est  un  fort  mauvais  signe.  » 

Mais ,  dira-on ,  n'est-ii  point  de  vertu 

Franche  d'atteinte ,  en  ce  siècle  tôrtu , 

Point  de  talent  à  couvert  de  l'envie? 

Pardonnez-moi  :  j'en  connais  dans  la  vie 

Un  qui  met  l'homme  en  pleine  sûreté  : 

Et  quel  est-il  ?  La  médiocrité. 

Quelque  pétri  que  l'on  soit  de  malice , 

On  veut  paraître  ami  de  la  justice  ; 

Et  pour  montrer  qu'on  a  le  sens  commun , 

Encor  faut-il  qu'on  approuve  quelqu'un  : 

Joint  à  cela  quela  simple  machine 

Vers  quelque  objet  toujours  nous  détermine. 

Mais  pour  jouir  d'un  caprice  si  doux. 

Faites  si  bien,  qu'on  ne  remarque  en  vous 

Que  ce  qu'il  faut  pour  donner  le  courage 

De  vous  louer,  et  non  pour  faire  ombrage  : 

Ou  tenez«vous  parfaitement  certain 

D'avoir  affaire  à  tout  le  genre  humain. 

C'est  bien  avant  pousser  le  paradoxe  ; 

Et  ce  discours  serait  plus  orthodoxe , 

Je  l'avoûrai ,  si  mes  réflexions 

Se  renfermaient  dans  les  professions. 

Le  trop  d'éclat  peut  blesser  l'œil  superbe 

D'un  concurrent ,  et  c'est  le  vieux  proverbe  : 

Le  forgeron  médit  du  forgeron  ; 

L'homme  de  cœur  est  haï  du  poltron  : 

Flore  '  déplaît  à  la  vieille  coquette. 

Et  le  rimeur  porte  envie  au  poète. 

Mais  voilà  tojut  ;  et  sans  être  insensé , 

Me  direzrvous ,  on  n'a  jamais.pensé 

Que ,  par  exemple ,  un  barbet  d'Hippocrène 

Puisse  envier  Alexandre  ou  Turenne. 

Excepté  ceux  qui  font  même  métier, 

Chez  tout  le  reste  on  trouve  bon  quartier. 

Ainsi  je  veux  qu'en  faisant  sa  carrière , 

Notre  vertu  trouve  quelque  barrière  : 

Ce  sont  peut-être  un ,  deux  ou  trois  rivaux , 

Importunés  de  nos  heureux  travaux  ; 

Tandis  qu'en  nous  un  juge  incontestable 

Sait  respecter  la  gloire  véritable  ; 

Car  le  public..,.  —  Le  public ,  dites- vous  ? 

—  Oui ,  le  public ,  en  dépit  des  jaloux , 
Hausse  la  voix ,  et  venge  le  mérite 
Des  attentats  de  l'Envie  hypocrite. 

—  Bon  !  Justement.  C'est  sur  de  tels  discours 


'  CoarUsane  célèbre,  dont  le  grand  Pompée  fat  passionné- 
ment épris  dans  sa  Jeunesse.  Elle  était  si  belle ,  que  son  portrait 
fut  placé  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux.  Juvénal  fait 
I  menUon  (satire  n ,  49)  d*une  autre  coortisaoe  du  même  nom. 


ÉPITRES,  UVRE  I. 
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Que  les  plus  fins  s'embarquent'tous  les  jours. 
Mais  ce  public ,  l'objet  de  leurs  caresses , 
Les  pousse-t-il  aux  honneurs ,  aux  richesses  ? 
Sur  cet  appui  sont-ils  bien  affermis 
Contre  les  traits  de  leurs  fiers  ennemi»? 
ce  Je  ne  crains  point  leur  haine  conjurée  : 
<c  La  voix  du  peuple  est  pour  mor  déclarée  *, 
«  Je  le  sers  bien.  »  C'est  parler  comme  il  faut: 
Dormez  en  paix  :  vous  apprendrez  bientôt 
Ce  que  Ton  gagne  à  servir  un.tel  maître  ; 
Et  l'inconstant  vous  punira  peut-être 
Avant  six  mois ,  si  ce  n'est  aujourd'hui , 
De  tout  le  bien  quç  vous  faites  pour  lui. 
«  Quiconque  a  mis ,  dit  un  auteur  antique , 
a  Son  seul  espoir  dans  l'amitié  publique , 
Ci  Vit  rarement  sans  trouble  etsans-chagrin, 
«  Et  n'a  jamais  fait  une  heureuse  fin  > .  » 
Non  qu'à  ses  yeux  on  soit  sâr  de  déplaire , 
Dès  qu'on  est  né  vertueux  :  au  contraire. 
Mais  que  lui  sert  de  trouver  des  appas 
Dans  la  vertu ,  s'il  ne  la  connaît  pas  ; 
Si  tous  les  jours  son  aveugle  ignorance 
Lui  fait  quitter  le  vrai  pour  l'apparence  ; 
Et  si  son  zèle,  indiscret,  éventé, 
Fait  pis  encor  que  la  malignité  ? 
Examinons  dans  les  plus  grandes  choses 
Ses  mouvements ,  leurs  effets ,  et  leurs  causes. 

Un  moine  vain ,  factieux ,  impudent , 
Sort  de  son  cloître  ;  et ,  d'un  faux  zèle  ardent ,    . 
Déjà  s'apprête  à  duper  cent  provinces. 
Il  monte  en  chaire  ;  écoutons  :  «  Tremblez,  princes  ! 
«  Tremblez ,  chrétiens  !  depuis  douze  cents  ans , 
«  Vous  n'avez  eu  foi ,  piété,  ni  sens  : 
a  Dieu  n'a  pour  vous  pris  une  chair  fîpagile, 
«  Et  de  son  sang  scellé  son  Évangile , 
«  Qu'afînde  tendre,  en  ces  siècles  troublés , 
«  Un  nouveau  piège  aux  hommes  aveuglés  ; 
«  Et  de  l'Église ,  en  tout  ce^ong  espace , 
«  Il  n'est  resté  ni  vestige ,  ni  trace, 
et  Suitez-moi  donc  ;  et  pour  la  relever, 
<«  Pour  la  servir,  enfin  pour  vous  sauver, 
«  Portez  partout  vos  fureurs  téméraires. 
«  A  breuvez-vous  dans  le  sang  de  vos  frères  : 
a  Faites  trembler  le  trône  de  vos  rois  ; 
«  Foulez  aux  pieds  la  nature ,  les  lois , 
»  La  piété ,  le  devoir,  la  patrie  : 
«  Allez.  »  Il  dit.  Tout  s'émeut ,  tout  s'écrie. 
Le  peuple  court  aux  armes,  aux  flambeaux  ; 
Temples ,  autels ,  simulacres ,  tombeaux , 
En  un  instant  tout  n'est.plus  dans  les  villes 

I  C'est  \àtéùt\UmdeVaixuàn\as{j4Uique,  diap.  Vin),  au  sujet 
de  Démostbène^  livre  par  un  certain  Archias ,  de  Thurium ,  à 
la  vengeance  d'AnUpater. 


Qu'un  vain  monceau  de  pierres  inutiles , 
Tristes  témoins  des  brutales  fureurs 
Dont  ce  discours  a  rempli  tous  les  cœurs. 

En  peu  de  mots ,  voilà  le  protocole 
De  ce  public ,  notre  superbe  idole. 
Veut-on  encor  quelque  autre  échantillon 
De  ce  droit  sens  qui  lui  sert  d'aiguHlon? 
Faut-il  ici ,  rappelant  tous  ses  crimes , 
Lui  confronter  cent  héros  magnanimes 
Qu'a  su  noircir  son  souffle  venimeux , 
Des  rois  puissants,  des  ministres  fameux , 
Dont  à  jamais  te  temps  et  la  mémoire 
Consacreront  les  vertus  et  la  gloire  ? 
Mais  à  quoi  bon  retracer  dans  mes  vers 
Le  déshonneur  de  nos  aïeux  pervers  ? 
Laissons  périr  dans  une  nuit  profonde 
Ces  noms  affreux  et  de  Ligue  et  de  Fronde , 
Qu'a  replongés  dans  l'oubli  ténébreux 
L'ange  d'un  prince  aussi  sage  qu'heureux. 
Parlons-en  mieux  :  ces  horreurs  excitées 
Ne  peuvent  être  au  public  imputées  : 
La  seule  voix  de  cinq  ou  six  mutins 
Entretenait  nos  troubles  intestins , 
Et  rassemblait ,  sous  ces  odieux  titres , 
Un  noir  concours  d'implacables  bélhres  ', 
Parmi  lesquels  se  trouvaient ,  j'en  conviens , 
Enveloppés  quelques  vrais  citoyens , 
Qui  naviguaient  sur  cette  mer  profane , 
Au  gré  des  flots  et  de  la  tramontane  *. 

Oui ,  je  sais  bien  qu'on  peut  le  disculper 
Sur  son  penchant  à  se  laisser  tromper  : 
Qu'il  fut  toujours  la  dupe  des  rebelles  ; 
Et  que ,  malgré  tant  d'épreuves  cruelles , 
Il  ne  lui  faut  qu'un  chétif  mandarin ', 
Pouf  faire  encor  crier  :  Au  Mazarin  I 
Mais  c'est  de  là  que  je  tiens  pour  maxime , 
Que  qui  bâtit  sur  sa  volage  estime 
Sa  sûreté,  son  bonheur,  son  appui, 
Est',  s'il  se  peut ,  encor  plus  fou  que  lui  ; 
Et  qu'un  troisième  enfin  qui  ne  s'applique 
Qu'à  consulter  l'autorité  publique, 
Et  qui  prétend  que  tout  est  éclairci , 
Quand  il  a  dit  :  «  Le  public  juge  ainsi  ; 
«  Je  crois  en  lui  comme  à  tous  les  apôtres ,  » 
Est  de  beaucoup  plus  fou  que  les  deux  autres. 
Car  de  quel  droit  à  ses  vains  jugements 


«  BéUire,  de  Tallemand  betUer,  un  mendiant,  un  |{ueax. 

»  Cesl  proprement  le  nom  de  l'étoile  polaire ,  en  tant  qu'elle 
dirige  wir  mer  la  course  des  vaisseaux.  De  là  Pexpression  fa- 
milière perdre  la  tramontane,  en  parlant  d'un  homme  qui  se 
Uoublc ,  qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  ni  ce  qu'il  dit 

3  Un  chef  tant  soit  peu  disUngué  de  la  populace,  par  une 
supériorité  quelconque,  dont  U  abuse  blenti^l ,  pour  la  con- 
duire à  son  gré. 
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PréteDdrait*on  lier  mes  sentiments , 

Si,  devant  lui ,  le  merveilleux  des  Cables 

Tient  toujours  lieu  des  faits  les  plus  palpable  ; 

Et  si  sa  haine  ou  ses  affections 

N'ont  pour  garants  que  les  impressions 

Du  premier  grand ,  qui ,  suivant  son  caprice , 

Veut  ou  vous  perdre ,  ou  vous  rendre  service? 

Un  homme  en  place,  ^t  caractérisé 

Par  un  pouvoir  qui  lui  rend  tout  aisé, 

Fait ,  au  mépris  de  tous  tant  que  nous  sommes , 

Son  favori  du  plus  affreux  des  hommes, 

D*un  imposteur,  d'un  fourbe  invétéré  : 

Cen  est  assez.  Il  faut ,  bon  gré,  mal  gré , 

Fût-il  vingt  fois  plus  larron  que  Sisyphe  ', 

Et  plus  damné  qu'Hérode ,  ni  Caîphe , 

Le  respecter  comme  un  héros  d'honneur. 

Si  Ton  ne  veut  déplaire  à  monseigneur, 

Et  s'attirer  la  fureur  inflexible 

D'une  cabale  à  qui  tout  est  possible. 

Non ,  non  :  qui  veut  sagement  procéder, 

Passé  trente  ans ,  ne  doit  plus  décider  : 

Car,  en  un  mot,  le  vulgaire  stupide 

Ne  suit  jamais  que  le  plus  mauvais  guide , 

Et  ne  voit  rien  qu'à  travers  les  faux  jours 

D'un  verre  obscur,  qui  le  trompe  toujours. 

D'un  œil  confus,  il  cherche,  il  développe 

Quelques  objets;  tournez  le  télescope  : 

Ce  qui  d'abord  lui  parut  un  géant, 

Senïble  à  ses  yeux  rentrer  dans  le  néant. 

J'en  conclus  donc  que  notre  vrai  salaire 
Doit  se  borner  au  plai»r  de  bien  faire; 
Et  qu'à  l'écart  laissant  là  les  humains , 
Le  sage  doit  se  payer  par  ses  mains. 
Toute  vertu  qui  veut  être  admirée , 
De  quelque  vice  est  toujours  bigarrée  : 
Et  quand  par  elle  on  songe  à  s'élever. 
D'un  peu  de  fard  il  faut  l'enjolive r . 
Sans  vermillon ,  sans  clinquant,  sans  affiche. 
Le  saint  tout  nu  se  morfond  dans  sa  niche  : 
On  veut  le  voir  paré  de  ses  habits , 
^  Tout  brillant  d'or,  tout  chargé  de  rubis. 
Du  peuple  alors  le  zèle  s'évertue  : 
Mais  il  lui  faut  décorer  sa  statue. 
Sans  l'éblouir  on  ne  peut  l'éclairer. 
Et  qui  l'instruit  doit  le  savoir  leurrer. 

Voulez-vous  donc  gagner  sa  bienveillance. 
Et  dérober  à  la  nuit  du  silence 
-  Ces  riches  dons ,  ces  talents  précieux , 
Dont  en  naissant  vous  ont  doué  les  cieux  ? 

■  SisrPBE,  fils  d'ÊoIeet  d^Ëoarète,  est  célèbre  dans  Tanti- 
qulté  mytholo^que  par  ses  brigandages ,  et  par  les  craaatés 

3u*n  exerçait  envers  les  malheureux  voyageurs,  après  les  avoir 
épouUléi. 


Ce  n'est  pas  tout  de  briller  par  vos  enivres , 
U  faut  enoor  des  ressorts ,  des  manœuvres , 
Des  partisans  chez  le  sexe  dévot , 
Une  cabale ,  un  théâtre  ;  en  un  mot. 
Tout  l'attirail  des  petites  adresses 
Qui  du  public  captivent  les  tendresses. 
Alors  partout  voua  verrez  les  mortels 
Faire  fumer  Venoens  sur  vos  autels  ; 
Et ,  vous  offrant  leurs  vœux  et  leurs  hommages , 
De  fleurs  sans  nombre  égayer  vos  images. 
Mais,  en  échange,  adieu  tranquillité  , 
Adieu  plaisirs,  repos  et  liberté! 
C'est  peu  d'avoir  illustré  votre  vie 
Par  le  trépas  du  dragon  de  l'envie  : 
I^fouveau  Cadmus  ' ,  il  faut ,  au  champ  de  Mars  « 
Attaquer  seul  cent  esoadrons  épars 
Que  contre  vous  la  terre  fiait  éclore. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  combattre  encore 
Mille  ennemis  invisibles ,  cachés , 
A  votre  char  en  public  attachés , 
Mais  en  secret  armés  pour  votre  perte; 
Et  qui ,  brûlant  d'une  ratge  couverte, 
Creusent  sous  main  le  goufi&e  ténébreux 
Qui  doit  bientôt ,  sous  des/iébris  affreux , 
Ensevelir  jusqu'à  vos  derniers  restes  : 
Monstres  cruels,  et  d'autant  plus  funestes. 
Qu'il  n'est  poison  souvent  moins  redouté , 
Que  le  venin  d'un  fourbe  velouté , 
Qui',  vous  cachant  sa  malice  imprévue. 
Et  d'un  faux  zèle  offusquant  votre  vue , 
Du  voile  obscur  d'une  paisible  noit , 
Couvre  l'abtme  où  sa  ipain  vous  conduit. 
0  Jupiter  !  écarte  ce  nuage , 
Et  daigne  au  moins  éclairer  mon  naufrage  ! 
Mes  ennemis  ne  me  font  point  de  peur  ; 
Je  ne  crains  rien  que  nion  ami  trompeur. 
Mais  quoi]  faut-il  qu'une  crainte  futile 
Rende  le  sage  à  son  siècle  inutile? 
On  sait  assez  les  contre-temps  divers 
Que  la  vertu  souffre  en  cet  univers. 
Des  imposteurs  on  connaît  la  souplesse. 
Et  du  public  la  maligne  faiblesse , 
Qui ,  sur  les  mers  où  vous  vous  engagez , 
Faisant  sifiOer  le  vent  des  préjugés,  ' 
Voit  sans  pitié  flotter  votre  fortune 
A  la  merci  d'Éole  et  de  Neptune^. 
Mais  quand  ces  dieux  armeraient  contre  vous 
L'onde ,  la  terre  et  les  cieux  en  courroux  ; 
Il  est  des  dieux  plus  doux ,  plus  équitables , 
Qui ,  vous  sauvant  de  leurs  mains  redoutables , 
Sauront  pourvoir  à  votre  sûreté 

'  roy^;^  Ovide,  Utéiantùrph,  liv.  III,  v.  59et8iiiv. 
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Contre  les  flots  de  la  malignité. 
Soit  :  je  veux  bien  en  accepter  Tàugure  ; 
Et  j*avoûrai ,  pour  parler  sans  figure , 
Que  par  hasard  nous  voyons  quelquefois 
Les  gens  de  bien  ùiire  entendre  leur  voix , 
Quand  du  public  les  fougues  méprisées 
Sont ,  par  le  temps ,  à  peu  près  apaisées. 
Mais  s'il  s'agit  de  tenter  quelque  effort. 
De  partager  vos  périls ^  votre  sort, 
De  repousser  la  brigue  par  la  brigue, 
Ou  de  forger  les  ressorts  d'une  intrigue  ; 
Ghercbez  ailleurs.  Le  plus  petit  vaurien 
En  fera  plus  que  tous  vos  gens  de  bien  : 
Son  zèle  actif  peut  vous  rendre  service  ; 
La  vigilance  est  la  vertu  du  vice  : 
Au  lieu  souvent  que  vos  amis  discrets , 
Pour  vous  servir  n*ont  que  de  vains  regrets. 
Rendez-leur  donc  un  devoir  légitime; 
Efiforcez-vous  d'acquérir  leur  estime  ; 
Immolez  tout  à  leur  noble  amitié, 
Afin  qu'un  jour  leur  oisive  pitié , 
Par  les  douceurs  d'une  tendre  homélie , 
Puisse  enchanter  votre  mélancolie  ! 
Mais  toutefois,  illustres  mécontents. 
En  déclamant  centre  les  mœurs  du  temps. 
Souvenez-vous  que  c'est  une  Sottise 
De  trop  parler  des  honneurs  qu'on  méprise; 
Que  qui  s'érige  en  censeur  de  la  cour 
Doit ,  avant  tout ,  la  quitter  sans  retour  ; 
Et  qu'il  n'est  point  de  spectacle  plus  fade , 
Que  les  éclats  d'un  chagrin  rétrograde. 
Ce  mot  d'avis  peut ,  je  crois ,  terminer 
Le  long  sermon  que  je  viens  d'entonner  ; 
Et  pour  quitter  la  morgue  cathédrale  >, 
Souffrez ,  seigneur,  qu'ici  de  ma  morale 
J'ose  égayer  la  sèche  vérité , 
D'un  dernier  trait  de  la  Fable  emprunté. 

Aux  premiers  temps  de  sa  métamorphose', 
Pour  Philomèle ,  à  peine  encore  éclose , 
Les  lieux  déserts ,  les  paisibles  forêts , 
Furent  longtemps  un  séjour  sans  attraits; 
Et  de  sa  sœur  non  encor  séparée. 
Du  sort  d'Itys ,  des  fureurs  de  Térée , 
Par  des  accents  du  ciel  même  chéris, 
Elle  instruisait  les  peuples  attendris. 
D'un  monstre  obscur  le  courroux  indocile 
Lui  fit,  dit-on ,  déserter  cet  asile. 
Dans  les  horreurs  d'une  profonde  nuit, 
Par  l'imposture  Ascalaphe  conduit , 


*  Le  ton  pédantesqae  dhin  proressear  dans  sa  chaire. 

*  f^oyez  le^Métaffiorphotet  d'Ovide ,  yi ,  669  ;  et  surtout  la 
Jolie  fable  de  la  Fontaine,  PhilomèU  et  Progni,  liv.  III, 
fab.  XV. 


Vole ,  et  bientôt  de  ses  clameurs  perfides 

S'en  va  troubler  les  folles  Piérides  ' , 

Peuple  léger,  inquiet ,  envieux , 

Qu'un  vain  babil  rend  partent  odieux. 

«  Quoi  !  vous  dormez,  troupe  lAohe  et  muette, 

«  Et  TOUS  souffrez  qu'une  voix  indiscrète 

«  Au  genre  humain ,  jusqu'ici  dans  l'erreur, 

«  De  vos  pareils  découvre  la  fùreOr! 

«  Le  crime  afifreux  d'un  époux  sanguinaire 

«  Fait  de  ses  chants  le  sujet  ordinaire  : 

«  Attendez-vous  que  les  mêmes  concerts 

«(  De  vos  forfaits  instruisent  l'univers  ?  » 

Ces  mots ,  hmrlés  par  le  monstre  nocturne , 

Font  éclater  leur  dépit  taciturne. 

Déjà  l'Aurore  au  visage  riant 

Avait  rouvert  les  portes  d'Orient; 

Et  Philomèle,  exerçant  son  ramage. 

Au  jour  naissant  venait  de  rendre  hommage; 

Quand  tout  à  coup  mille  cris  menaçants 

Glacent  sa  voix ,  intimident  ses  sens  : 

A  chaque  instant  redoublent  les  injures , 

Les  aigres  sons ,  les  enroués  murmures. 

Point  de  secours  à  sa  triste  douleur! 

Que  faire?  hélas!  en  vain  dans  son  malheur 

Elle  eut  recours  à  la  troupe  mortelle  : 

Nul  n'accourut.  «  C'en  est  assez ,  dit^He , 

«  Adieu,  cités;  adieu,  pompeuses  cours; 

«  Adieu ,  mortels.  Je  quitte  pour  toujours 

«  Vos  vains  honneurs,  vos  plaisirs  chimériques; 

«  Et  loin  de  vous,  chez  les  ours  pacifiques, 

«  Je  vais  chercher,  dans  moh  obscurité, 

«  Moins  de  grandeur,  et  plus  de  sûreté.  » 

VI. 

A  M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL». 

Illustre  appui  d'une  muse  agitée, 
Morte  trois  ans,  et  puis^ressuscitée 
Par  le  pouvoir  de  ce  sage  enchanteur, 
De  mon  naufrage  heureux  réparateur, 
Par  qui  ma  barque  errante  et  vagabonde 
Fut  dérobée  au  caprice  de  l'onde; 
Puisque  sa  loi ,  que  je  dois  respecter. 
Sur  l'Héllcon  m'oblige  à  remonter. 
Daignez ,  de  grâce ,  à  votre  heure  commode. 
Vous  qui  vivez  aux  sources  de  la  mode , 

>  Foyez  dans  Ovide,  v.  SOO ,  la  métamorphose  des  filles  de 
Piénts,  changées  en  pies,  pour  avoir  follement  disputé  aux 
Muses  le  prix  do  chant. 

*  Introducteur  des  ambassadeurs ,  et  père  de  cette  marquise 
du  ChAlet,  si  célèbre  par  ses  liaisons  avec  Yoltaire,  et  ses 
succès  dans  un  ^enre  d*études  qui  n*est  pas  communément 
celui  des  dames,  mais  qu'elle  savait  fort  bien  condlier  avec  les 
goûts ,  les  oocupaUons  et  les  agréments  de  son  sexe. 
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Me  dire  un  mot  du  style  et  des  écrits 

Qui  sont  en  vogue  aujourd'hui  dans  Paris  : 

Car  vous  sawofe  qo^un  air  de  mode  impose 

A  nos  Français ,  plus  que  toute  autre  chose , 

Et  que  par  ià  le  plus  mince  oripeau 

Se  vend  parfois  mieux  que  Tor  le  plus  beau. 

Pai  vu  le  temps ,  mais ,  Dieu  merci  !  tout  passe , 
Que  Calliope  au  sommet  du  Parnasse , 
Chaperonnée  en  burlesque  docteur, 
Ne  savait  plus  qu'étourdir  Tauditeur 
D'un  vain  ramas  de  sentences  usées , 
Qui  de  roiympe  excitant  les  nausées , 
Faisaient  souvent,  en  dépit  de  ses  soeurs , 
Transir  de  froid  jusqu'aux  applaudisseurs. 
Nous  avons  vu,  presque  durant  deux  lustres , 
Le  Pinde  en  proie  à  de  petits  illustres , 
Qui ,  traduisant  Sénèque  en  madrigaux , 
Et  rebattant  des  sons  toujours  ^aux  , 
Fous  de  sang-froid ,  s'écriaient  :  «  Je  m'égare; 
«  Pardon ,  messieurs ,  j'imite  trop  PIndare  '  ;  » 
Et  suppliaient  le  lecteur  morfondu 
De  faire  grâce  à  leur  feu  prétendu. 

Conune  eux  alors ,  apprenti  philosophe, 
âur  le  papier  nivelant  chaque  strophe , 
J'aurais  bien  pu  du  bonnet  doctoral 
Embéguiner  mon  Apollon  moral , 
Et  rassembler  sous  quelque^  jolis  titres 
Mes  froids  dizains  rédigés  en  chapitres  ; 
Puis  grain  à  grain  tous  mes  vers  enûlés , 
Bien  arrondis  et  bien  intitulés , 
Faire  servir  votre  nom  d'épisode , 
Et  vous  offrir,  sous  le  pompeux  nom  d'ode , 
A  la  faveur  d'un  éloge  écourté , 
De  mes  sermons  l'ennuyeuse  beauté. 
Mais  mon  génie  a  toujours,  je  l'avoue, 
Fui  ce  faux  air  dont  le  bourgeois  s'engoue , 
Et  ne  sait  point,  prêcheur  fastidieux , 
D'un  sot  lecteur  éblouissant  les  yeux, 
A  nalyser  une  vérité  fade , 
Qui  fait  vomir  ceux  qu'elle  persuade, 
Et  qui ,  traînant  toujours  le  même  accord , 
Nous  instruit  moins  qu'elle  ne  nous  endort. 

Je  sais  que  l'art  doit  pour  fin  générale 
Se  proposer  l'instructive  morale  : 
A  ce  précepte  avec  eux  je  me  rends  ; 
Mais  je  soutiens ,  et  j'en  ai  pour  garants 
La  Grèce  entière  et  Temptre  d'Auguste, 

I  Ce  ven,  deveaa  proverbe,  est  une  allusion  satirique  À 
i'ode  de  la  Motte  inUtulée  VEnthouaiasme ,  dans  laquelle  le 
poêle,  pour  répondre  au  reproche  qu'on  lui  faisait  do  manquer 
de  feu  et  d*audace,  imite  ou  croit  imiter  le  désordre  impé- 
tueux de  Pindare  ;  et  ensuite  imaginant  avoir  prouvé  qu'il 
était  sublime,  quand  il  voulait  I*être,  se  fait  conseiller  par 
Polymnie  de  reprendre  Tallure  tranquille  et  réglée  de  la  rai- 
son. 
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Que  tout  auteur  mâle ,  hardi ,  robuste , 
Doit  de  ses  vers  bannir  Tinstruction , 
Ou ,  comme  Homère,  instruire  en  actioir. 
Sur  le  Parnasse  ainsi  que  dans  la  chaire , 
C'est  peu  d'instruire ,  il  doit  instruire  et  plaire 
Remuer  l'âme  est  son  premier  devoir, 
Et  l'art  des  vers  n'est  que  Fart  d'émouvoir. 
Non  que  souvent  on  ne  puisse  avec  grâoe, 
En  badinant ,  corriger  comme  Horace  *  : 
La  vérité  demande  un  peu  de  sel , 
Et  l'enjoûment  est  son  air  naturel  : 
La  joie  au  moins  marque  une  âme  sincère. 
J'approuve  même  un  style  plus  sévère , 
Lorsque  le  choix  d'un  sujet  important 
Peut  arrêter  le  lecteur  inconstant. 
Mais  si  jamais  nulle  ardeur  pathétique 
N'échauffe  en  vous  le  flegme  dogmatique  ; 
Si  votre  feu  sous  la  cendre  enterré 
Me  montre  un  cœur  faiblement  pénétré 
Des  vérités  que  votre  bouche  exprime  ; 
Vous  avez  beau  forger  rime  sur  rime. 
Et  m'étaler  ces  petits  traits  fleuris 
Dont  vous  charmez  les  frivoles  esprits , 
Vous  ne  sauriez ,  avec  ce  beau  système, 
Me  faire  un  cœur  plus  tendre  que  vous-même; 
Et  je  ne  vois ,  dans  votre  air  emprunté , 
Qu'un  charlatan  sur  ses  tiréteaux  monté, 
Qui ,  pour  duper  une  foule  grossière , 
Lui  jette  aux  yeux  ime  vaine  poussière; 
Et  qui  toujours ,  sans  âme  et  sans  vigueur. 
Parle  à  l'esprit  9  et  ne  dit  rien  au  cœur. 

Vous  donc  qui ,  fiers  de  vos  faibles  trophées , 
Croyez  voler  plus  haut  que  les  Orphées , 
Qui  disputez  à  l'Hercule  gaulois  ^ 
L'art  d'enchahier  les  peuples  et  les  rois , 
Ce  n'est  pas  tout  d'agencer  des  paroles , 
Et  de  souffler  de  froides  hyperboles , 
Il  faut  sentir  :  il  faut  vous  élever 
Aux  vérités  que  vous  voulez  prouver. 
Votre  cœur  seul  doit  être  votre  guide  : 
Ce  n'est  qu'en  lui  que  notre  esprit  réside , 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gâté 
N'a  jamais  eu  qu'un  esprit  frelaté. 
De  nos  travaux  c'est  là  tout  le  mystère, 
Et  tout  lecteur,  à  ce  seul  caractère , 
Distinguera ,  d'un  fat  présomptueux , 


^         Non  salis  est  puldira  esse  pœmaU  :  dolcta  tuolo.       Hoa. 

*         Omne  rafer  vUIam  ridenU  Flaccos  amico 
Tangtt ,  et  admissos  clrcum  prtecordla  ladlt 

Pers.  sat  1. 

3  Les  Gaulois  faisaient  d'Hercule  le  dieu  deTéloquenoe,  et 
le  représentaient  traînant  après  soi  une  grande  multitude 
d'hommes ,  qu'il  tenait  tous  attachés  par  les  oreilles ,  avec  des 
chaînes  d'or. 
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L'auteur  solide  et  riiomme  vertueux. 

Votre  sagesse ,  enoor  mieux  que  mes  rimes , 
Depuis  longtemps  vous  dicta  ces  maximes, 
Illustre  ami ,  dont  le  ccéur  épuré 

'  S^est  au  vrai  seul  de  tout  temps  consacré , 
Et  de  qui  l'œil  perçant ,  inévitable , 
Au  faux  brillant  fut  toujours  redoutable. 
Vous  le  savez  :  dès  mes  plus  jeunes  ans , 
Quand  ma  raison  luttant  contre  mes  sens , 
Dans  les  éclairs  de  ma  verve  première 
Faisait  à  peine  entrevoir  sa  lumière , 
Sous  vos  drapeaux  dans  le  monde  enrôlé , 
Des  vieux  auteurs  admirateur  zélé. 
J'avais  déjà  senti  leur  douce  amorce  ; 
Et  j'essayais  d'en  pénétrer  l'écorce , 
De  démêler  leurs  cœurs  de  leurs  esprits , 
Et  de  trouver  l'auteur  dans  ses  écrits  : 
Je  vis  bientôt ,  instruit  par  leur  lecture , 
Que  tout  leur  art  partait  de  la  nature  ; 
Que  ces  beautés ,  ces  charmes  si  touchants , 
Dont  le  pouvoir  m'attachait  à  vos  chants , 
Venaient  bien  moins ,  héros  que  je  respecte 
Malgré  l'orgueil  de  la  moderne  secte , 
Des  vérités  que  vous  nous  exprimez, 
Que  du  beau  feu  dont  vous  les  ail^mez. 

Je  compris  donc  qu'aux  œuvres  du  génie , 
Oii  la  raison  s'unit  à  l'harmonie , 
L'âme  toujours  a  la  première  part , 
Et  que  le  eœur  ne  pense  point  par  art  ; 
Que  tout  auteur  qui  veut,  sans  perdre  haleine , 
Boire  à  longs  traits  aux  sources  d'Hîppoerène, 
Doit  s'imposer  l'indispensable  loi 
De  s'éprouver,  de  descendre  chez  soi , 
Et  d'y  chercher  ces  semences  de  flamme 
Dont  le  vrai  seul  doit  embraser  notre  âme  ; 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 

.  Ne  peut  atteindre  à  cet  essor  divin ,  ^ 
A  ces  transports,  à  cette  noble  ivresse 
Des  écrivains  de  la  savante  Grèce. 
Je  sais  combien  mes  débiles  talents 
Sont  au^essous  de  leurs  dons  excellents  : 
Mais  si  l'ardeur  d'entrer  datis  leur  carrière 
M'a  du  Parnasse  entr'ouvert  Ja  barrière  ; 
Si  quelquefois  à  leurs  sons  ravissants 
J'ai  su  mêler  mes  timides  accents, 
Ma  muse  au  moins ,  d'elle-même  excitée , 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée  ; 
L'amour  du  vrai  me  fit  lui  seul  auteur. 
Et  la  vertu  fii^mon  premier  docteur. 
Car  par  ce  mot,  expliquons-nous,  de  gràfS^ , 
Je  n'entends  point  l'extatique  grimace 
D'un  faux  béat ,  qui ,  le  front  vers  les  deux , 
Aux  chérubins  fait  partout  les  doux  yeux  ; 


Et  presque  sûr  d'être  le  saint  qu'il  joue , 
Ne  parle  à  Dieu  qu'en  lui  faisant  la  moue. 
A  cette  bouche,  à  ces  yeux  contrefaits , 
De  la  vertu  je  connais  peu  les  traits  ; 
Encore  moins  à  la  fausse  encolure 
De  ce  pédant  forcé  dans  son  allure , 
Chez  qui  l'honneur,  tout  fier  d'un  faux  dehors. 
N'est  qu'une  étude ,  un  mystère  du  corps , 
Et  dont  la  nlbrgue ,  en  douceurs  travestie, 
Prend  chjBz  l'orgueil  toute  sa  modestie  : 
Vous  le  verriez  bientôt  se  démasquer. 
Si  l'amôur-propre  en  lui  pouvait  manquer. 
L'humble  vertu  n'est  point  ce  qui  l'enchante  ; 
D'un  vain  parfum  c'est  l'odeur  qui  le  tente  : 
Mais  la  vertu,  souveraine  des  sens , 
Ne  cherche  point  les  parfums  ni  l'encens  ; 
Et  cet  orgueil ,  cet  ami  des  louanges, 
Antique  auteur  de  la  chute  des  anges , 
Né  danis  le  sein  de  leur  frère  insensé , 
Longtemps  avant  l'univers  commencé , 
Donna  naissance  à  tous  les  autres  vices , 
Et  fut  lui  seul  père  de  ses  complices. 

Où  donc  est-elle,  où  faut-il  la  chercher. 
Cette  vertu  qui  semble  se  cacher. 
Cette  vertu  franche  de  tout  sophisme , 
Fille  du  ciel ,  mère  de  l'héroïsme , 
Qui  dans  le  cœur  fait  germer  les  esprits , 
Et  donne  l'âme  aux  sublimés  écrits  ? 
Sans  nous  tracer  des  routes  incertaines , 
Nous  l'apprendrons  de  l'oracle  *  d'Athènes  : 
Son  vrai  séjour  est  chez  là  Vérité. 
Nul  n'est  sur  terre  exempt  d'infirmité. 
Un  h3rpocrité,  honnête  homme  à  sa  guise , 
D'un  faux  vernis  la  farde  et  la  déguise  ; 
Mais  l'homme  épris  du  véritable  honneur 
N'emprunte  rien  d'un  éclat  suborneur  ; 
Et ,  peu  content  d'une  vaine  fumée , 
Veut  de  lui  seul  tenir  sa  renbmrhée. 
Il  ne  sait  point ,  par.  un  manège  bas , 
Faire  admirer  en  lui  ce  qu'il  n'a  pas  : 
Ami  du  jour,  c'est  sa  clarté  qu'il  aime  ; 
Rien  ne  le  couvre;  et  ses  faiblesses  même 
(  Car  chacun  porte  avec  soi  son  levain) 
De  ses  vertus  sont  un  gage  certain. 
D'extérieur,  il  est  vrai ,  dépourvue, 
Sa  probité  frappera  peu  la  vue  : 
Toute  blancheur  cède  à  l'éclat  du  fard , 
Et  la  nature  éblouit  moins  que  l'art. 
Les  yeux  surtout  du  vulgaire  imbécile 
Sont  peu  touchés  d'un  air  simple  et  facile. 
Près  d'un  tartufe  arrogant ,  fastueux , 
L'homme  sincère ,  uniment  vertueux , 

*  Socrate.  Platon,  Rép,  Uv.  Vf.  SéoèqQe,  épK.  Lxxi. 
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I<ïe  paraîtra ,  quelque  ardeur  qui  Vinsptre , 

Qu*un  indévot ,  un  mondain  ^  c'est  tout  dire , 

De  qui  le  eœnr  est  fort  mal  dirigé 

Et  le  salut  grandement  négligé. 

Mais  celui-là  porte  un  air  bien  plus  sage  ! 

Sa  gravité ,  ses  gestes ,  son  visage , 

Tout  marque  en  lai  la  perle  des  Gâtons. 

Il  ne  rit  point  ;  il  pèse  tous  ses  tons  ; 

Il  parle  peu  «  mais  il  dit  des  miracles  ; 

Ses  préjugés  sont  presque  des  oracles  : 

Aussi  jamais  il  ne  douta  de  rien  I 

Et  c'est  pourquoi  ce  grand  homme  de  bien 

Est  toujours  juste  :  il  le  fait  bien  paraître,     [tre. 

Comment? — Comment!  c'est  qu'il  décide  en  mal- 

—  Bien  répondu!  rien  n'est  mieux  discuté. 

—  Mais  attendons  le  jour  de  vérité, 
Lorsque  celui  qui  juge  les  justices 
Viendra  compter  nos  vertus  et  nos  vices  : 
La  brigue  alors ,  le  crédit ,  les  égards , 
Disparaîtront  au  feu  de  ses  regards  ; 

Et  sa  justice ,  incorruptible  et  prompte, 

Pïous  fera  voir,  peut-être  à  notre  honte. 

Cet  homme  libre  au  rang  de  set  élus , 

Et  ce  dévot  de  leur  partage  exclus. 

C*est  en  ce  jour  que  la  vertu  ternie 

Pourra  sans  peur  dter  la  calomnie , 

Et  que  mes  yeux ,  par  les  siens  affermis, 

Feront  trembler  mes  lâches  ennemis.   . 

Heureux  pourtant,  heureux  à  son  approche, 

Si  je  pouvais  me  cacher  le  reproche 

D'avoir  moi-même  été  jusqu'aujourdlmi 

Juste  envers  eux ,  criminel  envers  lui , 

Et  plus  sensible  au  désir  de  leur  plaire 

En  faisant  bien ,  qu'au  plaisir  de  bien  faire! 

Car,  je  l'avoue ,  et  j'en  suis  bien  payé  1 

J'ai  des  humaitis  trop  chéri  Tamitié  : 

Longtemps  séduit  par  de  vains  artilices, 

A  cette  idole  offrant  mes  sacrifices , 

Je  crus  pouvoir,  trop  prompt  a  me  flatter. 

Trouver  en  eux  de  quoi  les  respecter. 

Mais,  de  plus  près  observant  leurs  vestiges. 

Je  sus  enfin  démêler  les  prestiges , 

Dont  l'amour-propre,  en  eux  toujours  vainqueur. 

Surprend  les  yeux  pour  imposer  au  oœur. 

Peu  m'ont  donné  le  plaisir  équitable 

D'aimer  en  eux  la  vertu  véritable  ; 

Peu  m'ont  aussi  vu  briguer  la  faveur 

Qu'obtient  des  grands  une  aveugle  ferveur. 

Leur  bonté  seule  éveilla  ma  paresse; 

Et ,  courtisan  de  ma  seule  tendresse , 

Sans  intérêt,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé, 

Ce  peu  d'amis ,  dont  le  cœur  éprouvé , 

Malgré  l'effort  de  la  jalouse  envie. 


Fera  toujours  le  charme  de  ma  vie. 

Que  n'ai-je  pii ,  de  vos  plaisirs  épris 
Tenfdre  amitié,  dont  je  sens  tout  le  prix , 
Dans  une  joie  et  si  douce  et  si  pure. 
Vivre  oublié  de  toute  la  naturel 
Mais ,  malgré  moi ,  trop  et  trop  peu  connu , 
J'ai  cru  du  moins ,  de  mes  mœurs  soutenu , 
Entre  vos  bras  conjurer  la  tempête 
Que  l'imposture  élevait  sur  ma  tête  : 
Faible  rempart ,  abri  toujours  peu  sûr 
Pour  tout  esprit  libre ,  sincère  et  pur. 
Que  ne  sait  point  amadouer  le  crime. 
Et  racheter,  par  une  feinte  estime. 
Les  trahisons  qu'au  vice  provoqué 
Dicte  la  peur  de  se  voir  démasqué  ! 
Car  tout  l'enfer  n'^le  point  la  rage 
D'un  furieux  que  la  crainte  encourage. 
Et  dont  les  yeux  inquiets ,  alarmés , 
Veillent  toujours ,  tandis  que  vous  dormes. 
«  Je  puis  dormir  avec  toute  licence ,  » 
Dit  la  tranquille  et  sincère  Innocence  : 
«  J'ai  des  amis  sages ,  dignes  de  foi , 
«  Dont  l'équité  peut  répondre  pour  moi  : 
«  Leur  amitié ,  que  l'honneur  seul  enflamme, 
«  A  toujours  lu  dans  le  fond  de  mon  âme'; 
«  Jamais  près  d'eux  je  ne  me  suis  contraint 
«  Que  craindre  donc  ?  »  Qui  ?  celui  qui  vous  craint , 
Ce  noir  brigand ,  ce  corsaire  farouche. 
Dont  le  portrait  souillerait  votre  boudie; 
Cet  imposteur,  honteux,  même  à  nommer. 
Que  par  mépris  vous  n'osez  diffiamer. 
Vous  prétendez  couler  des  jours  paisibles. 
Et  prévenir  tous  ces  traits  invisibles 
Qui ,  contre  vous  lancés  a  tout  propos, 
Ont  si  longtemps  troublé  votre  repos  ? 
Commencez  donc  par  changer  votre  style; 
Et  sans  offrir  un  hommage  inutile 
A  des  amis  trop  doux ,  trop  généreux 
Pour  devenir  ennemis  dangereux, 
Attachez-vous  à  ceux  dont  la  furie 
D'aucun  remords  ne  peut  être  attendrie; 
A  ces  vautours  de  la  société. 
Qui ,  comme  l'eau ,  boivent  l'iniquité , 
Et  dont  le  cœur,  farouche,  atrabilaire. 
Immole  tout  au  plaisir  de  mal  faire  : 
Monstres  pétris  et  4e  boue  et  de  sang. 
Que  Tisiphone  a  nourris  dans  soq  flanc; 
Dont  la  malice,  injuste  et  forcenée. 
Se  fait  un  jeu  de  notre  destinée  ;i 
Du  monde  entier  en  secret  abhorrés. 
Mais  en  public  par  Crainte  révérés  ; 
Et  de  qui  l'œil ,  digne  de  Polyphème, 
Fait  frissonner ,  fait  fiiir  la  veitu  même. 
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Voilà  les  saints  qufi  vous  devez  aimer, 
Craindre,  servir,  applaudir,  réclamer. 
Si  vous  voulez,  sans  trouble  et  sans  scandale , 
Jouir  des  droits  acquis  à  leur  cabale. 
Quoi  !  direz*vous,  pour  ces  hommes  de  fer. 
Abandonner  ce  qu'on  a  de  plus  cher? 
A  Fintérét  immoler  la  Justice , 
Et  renier  la  vertu  pour  le  vice  ? 
I<ïon  :  je  ne  puis  aux  démons  odieux  . 
Offrir  Tencens  que  je  ne  dois  qu'aux  dieux. 
—  Vous  ne  pouvez?  Faites  donc  votre  compte 
De  devenir  bientôt ,  pour  votre  honte. 
L'unique  objet  de  toutes  leurs  noirceurs. 
Préparez-vous  à  voir  ces  oppresseurs , 
Dans  les  accès  de  leur  rage  ennemie , 
Vous  barbouiller  de  leur  propre  Infamie; 
Et  contre  vous ,  par  ce  chemin  torto , 
Intéresser  le  vice  et  la  vertu. 
Heureux  encor,  si  leur  complot  funeste. 
Vous  dépouillant  du  seul  bien  qui  vous  reste, 
Ne  force  un  jour  vos  asiles  cachés  ! 
Et  si  vos  dieux,  par  l'enfer  débauchés , 
Pleins  des  vapeurs  dont  Terreur  les  enivre ,  [vre  1 
Ne  prennent  point  leurs  traits  pour  vous  poursui- 
Car  le  motif  d'une  aveugle  équité 
Jamais  ne  manque  à  l'infidélité; 
Et  l'on  sait  trop  jusqu'où  va  l'assurance 
D'un  zèle  faux  conduit  par  rigno]*ancel 
Mais  je  ne  sais  si  les  plus  durs  revers 
Qui  d'un  mortel  puissent  être  soufferts , 
Si  des  destins  la  rigueur  mflexible , 
Si  la  mort  même  a  rien  de  |^lus  sensible , 
Que  la  douleur  de  se  voir  opprimé 
D'un  ennemi  que  nous  avons  aimé. 


LIVRE  SECOND. 
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Héros  issu  de  l'illustre  origine 

De  ces  héros  que,  4ans  la  Pafa^stine , 

On  vit  jadis ,  sur  lés  pas  de  nos  rois , 

Faire  arborer  les  étendards  françois , 

Descendu  d'eux ,  si  digne  d'en  descendre  ; 

Quel  noble  goût,  quel  penchant  doux  et  tendre , 

Juge  éclairé ,  protecteur  glorieux , 

Sur  Apollon  vous  fait  baisser  les  yeux , 

Dans  un  pays ,  dans  un  temps  où  les  Muses , 


De  tout  accueil ,  de  toute  grâce  exeluses , 

Ne  trouvent  plus  dans  la  flère  grandeur 

Qu'austérité,  mépris,  haine  ou  froideur  ? 

De  cet  amour  qu'en  vous  elles  font  nattre , 

Le  vrai  principe  est  facile  à  connaître  : 

Les  cœurs ,  vraiment  par  les  Muses  charmés , 

Furent  toujours  les  cœurs  vraiment  formés 

Pour  s'illustrer,  respectables  modèles. 

Par  des  vertus  et  des  faits  dignes  d'elles. 

Moi-même  ici  leur  élève  imparfait. 

Pour  tout  mérite  abreuvé  de  leur  lait , 

De  leurs  leçons  auditeur  inutile , 

Et  de  Malherbe  imitateur  futile. 

Triste  jouet  et  des  ans  et  du  sort. 

Sans  facultés,  fortune,  ni  support, 

Quel  autre  droit ,  quel  titre  légitime. 

Dans  votre  cœur  m'eût  acquis  cette  estime , 

Qu'une  héroïque  et  sublime  pitié 

Daigne  honorer  du  titre  d'amitié? 

Inestimable  et  cliarmante  conquête, 

Qui ,  me  jetant  au  port  par  la  tempête , 

M'a  faut  trouver ,  dans  mes  adversités , 

Repos ,  honneur,  joie ,  et  félicités  ! 

Je  sais  qu'il  est  des  bontés  naturelles 

Dont  l'œil  s'éveille  au  besoin  qu'on  a  d'elles; 

Et  que  chez  vous  tout  mérite  opprimé 

Est  assuré  de  plaure  et  d'être  aimé. 

Le  plus*  beau  droit  des  vertus  malheureuses 

Est  la  faveur  des  âmes  généreuses  ; 

De  l'amitié  la  noble  impression 

Y  naît  toujours  de  la  compassion; 

Mais,  conune  vous,  quel  cœur  vraiment  sensible 

A  la  pitié  veut  se  rendre  accessible. 

Et,  pénétré  d'un  sentiment  si  beau  « 

De  l'amitié  s'imposer  le  fardeau? 

Car  à  quels  soins,  à  ^els  travaux  austères 

N'exposent  point  les  devoirs  volontaires 

De  l'amitié  sacrée?  Et  quels  liens 

Sont  plus  pesants,  plus  étroits  que  les  siens? 

Que  de  vertus  !  Quel  pénible  assemblage 

D'activité,  de  sang-froid,  de  courage. 

Dans  un  ami  fidèle ,  intelligent, 

Simple,  modeste,  et  sans  faste  obligeant! 

Mais ,  pour  un  seul  d'une  trempe  si  rare. 

Combien',  hélas  î  qui  d'un  zèle  bizarre , 

Pour  vous  d'abord  follement  embarqués , 

Se  font  honneur  de  leurs  succès  manques  ; 

Et ,  s'aveuglant^r  leurs  faute» extrêmes, 

A  vos  dépens  s'en  consolent  eux-mêmes  I 

Amis  de  Job ,  l'un  sur  vos  torts  divers 

Inépuisable  en  reproches  amers , 

Se  met  en  frais ,  dogmatiste  sévère , 

De  longs  sermons  dont  vous  n'avez  que  fedre; 
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Substituant  ce  pédantesque  soin 
A  ces  secours  dont  vous  auriez  besoin  : 
L'autre,  attentif  à  ne  rien  entreprendre 
Où  sa  hauteur  risque  trop  de  descendre, 
Soigneux  surtout  de  né  point  alarmer 
Vos  ennemis  prompts  à  se  gendarmer, 
Entre  eux  et  vous  flottant  dans  le  silence, 
Maintient  en  paix  sa  discrète  indolence; 
Content  de  soi ,  s'il  peut ,  sur  ses  grands  dieux , 
Vous  protester  qu'il  n'a  pu  faire  mieux  : 
Voilà  quels  sont  vos  protecteurs  Gdèles , 
De  Tamitié  vénérables  modèles. 
Il  faut  pourtant,  Te  choix  est  délicat, 
Être  leur  dupe,  ou  passer  pour  ingrat  : 
Tant  l'amitié ,  même  la  plus  frivole , 
Fait  respecter  le  beau  nom  qu'elle  vole  ! 
Que  m'a  servi  d'aller  chercher  près  d'eux , 
Sur  leur  parole ,  un  succès  hasardeux  ? 
Je  n'ai  trouvé  que  caresses  trompeuses , 
Illusions ,  apparences  pompeuses  ; 
Le  vice  orné  d'un  beau  déguisement, 
Et  la  vertu  partout  également 
Hors  de  crédit  ;  les  petits  dans  leur  sphère 
Faisant  le  mal ,  les  grands  le  laissant  faire  : 
Assez  de  cœurs  prodigues  en  bienfaits, 
Indifférents  et  loin  de  vos  souhaits , 
Prostitués  à  tous ,  en  tout  rencontre , 
Et  généreux  seulement  pour  la  montre.* 
Impertinente  et  sotte  humanité  1 
Zèle  orgueilleux  et  sans  réalité  ! 
C'est  peu  pour  moi  de  voir  exempt  de  blâme 
L'ami  banal  qui ,  pour  vous  tout  de  flamme , 
Se  met  en  quatre ,  et  tente  tous  moyens 
Pour  vous  servir  et  vous  plaire  en  des  riens  ; 
Mais  dès  qu'il  faut ,  en  affaire  réelle , 
Rompre  la  lance  et  signaler  son  zèle. 
Au  pied  du  mur  ce  Don  Quichotte  altier 
Chancelle ,  hésite;  et  demande  quartier. 
Qu'il  soit  d'ailleurs  doux ,  complaisant ,  facile; 
Mais  vertaeux ,  non ,  s'il  m'est  inutile  : 
Ce  n'est  qu'un  cœur,  languissant,  abattu. 
Bon  par  faiblesse,  et  non  point  par  vertu. 


Mais  s'il  échoue,  ou  vous  sert  sottement, 
Préparez-vous  à  le  voir  hautement ,    ' 
Les  yeux  bouffis  d'une  rierté  nouvelle , 
S'en  prendre  à  Vous  de  son  peu  de  cervelle 
Vous  reléguer  aux  Petites-Maisons. 
Et  n'allez  pas,  rétif  à  ses  raisons. 
Vous  aviser  de  ne  point  y  souscrire  ; 
Car  quelle  audace  oserait  contredire , 
Pour  disculper  l'ingrate  vérité, 


D'un  riche  sot  Tinfaillibilité  ? 
La  décisive  et  hautaine  sagesse 
Est  annexée  à  la  folle  richesse  : 
Midas ,  jugeant  le  frère  des  neuf  Sœurs , 
Transmit  son  droit  à  tous  ses  successeurs. 
Que  si  le  ciel  sur  ces  sujets  indignes 
Voulut  verser  ses  dons  les  plus  insignes , 
Consolons-nous ,  le  ciel  fait  toujours  bien  ; 
La  raison  veut  que  chacun  ait  le  sien  ; 
Et  la  fortune ,  exacte ,  impartiale , 
En  ce  point  seul  tient  sa  balance  égale  ; 
Que  ne  pouvant  rendre  selon  ses  vœux 
Un  sot  habile,  elle  le  rend  heureux. 


Mais  après  tout,  ô  mon  Mécène  unique! 

De  cette  gloire ,  aliment  chimérique , 

Honneur  aride  et  toujours  disputé, 

Quel  avantage  aurais-je  remporté , 

Si  d'un  grand  roi  par  vous  la  grâce  acquise 

N'eût  constaté  cette  gloire  indécise , 

Et  décoré  par  ses  dons  glorieux 

De  mon  exil  le  reproche  odieux  ? 

En  vous  sans  doute  une  si  noble  idée 

Fut  par  le  ciel  conduite  et  secondée , 

Dirait  ici,  consacrant  la  grandeur 

De  vos  pareils ,  cet  ami  '  dont  l'ardeur 

Rapporte  au  ciel  tout  acte  méritoire. 

Toute  vertu ,  toute  solide  gloire. 

II  parle  à  vous ,  grands  hommes;  écoutez  : 

Dans  vos  bienfaits  si  justement  vantés, 

Si  votre  cœur  ne  consulte  et  n'écoute 

Que  son  penchant ,  vous  êtes  grands ,  sans  doute; 

Mais  ce  motif,  grand  et  noble  en  effet , 

Suppose  encore  un  motif  plus  parfait  : 

Les  actions  par  le  ciel  inspirées 

Ne  sont  qu'au  ciel  dignement  référées  : 

Le  vrai  grand  homme  est  celui  que  je  voi 

De  sa  grandeur  faire  hommage  à  la  foi. 

Le  paganisme ,  à  dire  vrai ,  réclame 

D'autres  héros  ;  mais  peut-être  en  leur  âme 

Par  leurs  vertus  ces  illustres  païens. 

Sans  le  savoir,  étaient  déjà  chrétiens. 

Devant  l'auteur  du  sincère  héroïsme , 

Toute  vertu  tient  au  diristianisme; 

Toute  vertu ,  par  ses  ordres  constants , 

Comme  tout  vice ,  est  payée  en  son  temps. 

Et  que  sait-on  si  ces  rayons  de  gloire 

Dont  les  couvrit  l'éclatante  victoire, 

>  M.  RoUIn. 
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Si  ces  lauriers  à  leur  valeur  aequîs , 
Si  ces  États  par  leurs  armes  conquis , 
Dons  oii  sur  eux  la  divine  Sagesse 
Fit  éclater  son  immense  largesse , 
Ne  furent  pas  le  loyer  mérité 
D'un  seul  bienfait  payé  par  sa  bonté  ? 
Prix  temporel ,  récompense  présente 
D'une  action  pieuse,  bienfaisante, 
Au  gré  du  ciel  pratiquée ,  et  souvent 
Faite  par  eux  vingt  ans  auparavant. 

Ainsi ,  quand  même  à  Tespoir  du  salaire 
Nous  bornerions  tout  motif  de  bien  faire , 
Faisons  le  bien  par  ce  motif  commun , 
Sârs  du  centuple ,  et  de  mille  pour  un. 
Rien  ne  se  perd ,  toute  œuvre  fructîGe, 
Tout  se  retrouve  en  Tune  ou  l'autre  vie. 
Non  toutefois  qu'à  ces  félicités 
Les  dons  du  ciel  se  trouvent  limités  ; 
Qu'ainsi  ne  soit  :  leur  salutaire  usage 
Du  prix  céleste  est  souvent  le  présage; 
Ces  biens  mortels ,  cette  faveur  du  sort , 
Sont  un  zéphyr  qui  nous  conduit  au  port. 
L'ami  du  ciel ,  en  terre  heureux  d'avance , 
Ne  doit  qu'au  ciel  borner  sa  récompense  ; 
Mais  ce  ciel  même,  objet  de  ses  désirs , 
Ne  l'exclut  pas  des  vertueux  plaisirs  : 
Et  pourrait-il ,  dans  son  pèlerinage , 
Se  proposer  un  plus  noble  partage 
Que  le  bonheur  de  devenir  l'appui 
De  ceux  qui  font  le  voyage  avec  lui  ? 

A  quelle  enseigne,  à  quelle  auguste  marque 
Distingue-t-on  la  grandeur  d'un  monarque? 
Est-ce  à  l'éclat  de  son  front  radieux? 
Est-ce  aux  éclairs  qui  partent  de  ses  yeux  ? 
Est-ce  au  pouvoir  de  désoler  la  terre 
Par  le  ravage  et  les  feux  de  la  guerre  ?    . 
Non ,  ce  n'est  point  à  ces  traits  dangereux , 
Mais  au  pouvoir  de  faire  des  heureux. 
C'est  par  cet  art  qu'un  citoyen  paisible , 
Qu'un  cœur  humain ,  généreux  et  sensible , 
Par  les  bienfaits  qui  partent  de  ses  mains , 
Se  rend ,  sans  crime ,  égal  aux  souverains  ; 
Et  sur  les  cœim ,  dont  sa  bonté  sublime 
Fit  la  conquête  et  captiva  l'estime , 
Peut  établir  par  une  douce  loi 
Sa  monarchie,  et  dire  :  Je  suis  roi  ! 
Vivez ,  régnez  sur  tout  ce  qcfi  qui  vous  aime  ; 
Et,  dans  ce  règne  avoué  du  ciel  même , 
Aimez  toujours ,  monarque  florissant , 
De  vos  sujets  le  plus  obéissant. 


J.  B.  HODSSEAi;. 


n. 

AU  R.  P.  BRUMOY'. 

Oui ,  cher  Brumoy,  ton  immortel  ouvrage 
Va  désormais  dissiper  le  nuage 
Où  parnU  nous  le  théâtre  avili 
Depuis  trente  ans  semble  être  enseveli , 
Et,  réclairant  de  ta  propre  lumière, 
Lui  rendre  enfin  sa  dignité  première. 
Dé  ses  débris  zélé  restaurateur, 
Et  chez  les  Grecs  hardi  navigateur, 
Toi  seul  as  su ,  dans  ta  pénible  course , 
De  ses  beautés  nous  déterrer  la  source. 
Et  démêler  les  détours  sinueux 
De  ce  dédale  oblique  et  tortueux. 
Ouvert  jadis  par  la  sœur  de  Tlialie 
Aux  seuls  auteurs  du  Cid  et  d'Athalie  ; 
Mais  après  eux ,  hélas  !  abandonné 
Au  goût  pervers  d'un  siècle  efféminé , 
Qui ,  ne  prenant  pour  conseil  et  pour  guide 
Que  des  leçons  de  Tibulle  et  d'Ovide, 
Et  n'estimant  dignes  d'être  applaudis 
Que  les  héros  par  l'amour  af &dis  * , 
Nous  a  produit  cette  foule  incommode 
D'auteurs  glacés ,  qui ,  séduits  par  la  mode , 
N'exposent  plus  à  nos  yeux  fatigués 
Que  des  romans  en  vers  dialogues  ; 
Et  d'un  fatras  de  rimes  accolées 
Assaisonnant  leurs  fadeurs  ampoulées , 
Semblent  vouloir,  par  d'immuables  lois , 
Boîtier  tout  l'art  du  théâtre  francois 
A  commenter  dans  leurs  scènes  dolentes 
Du  domx  Quinault  les  pandectes  galantes. 

Mais  de  ce  style  efinanqué ,  sans  vigueur, 
Taime  encore  mieux  l'insipide  langueur. 
Que  l'emphatique  et  burlesque  étalage 
D'un  faux  sublime  enté  sur  l'assemblage 
De  ces  grands  mots ,  clinquant  de  l'oraison , 
Enflés  de  vent ,  et  vides  de  raison , 
Dont  le  concours  discordant  et  barbare 
N'est  qu'un  vain  bruit,  une  sotte  fanfare; 
Et  qui ,  par  force  et  sans  choix  enrôlés , 
Hurlent  d'effroi  de  se  voir  accouplés. 
Ce  n'est  pourtant  que  sur  ces  balivernes 

I  Pierre  Bromoy  naqoU  à  Ronen  eo  I6S8 ,  et  moanit  à  Pari» 
en  1742.  C«st  Tuo  des  hommes  qui  a  le  plus  contribué  à  IMUns- 
traUon  llttérafre  des  Jésuites,  par  TobJeteC  le  nombre  de  ses 
ouvrages.  Le  plus  Important  de  tous,  celai  du  moins  qui  n*a 
pas  cessé  de  Jouir  d*une  célébrité  classique,  c*e5t  sa  traduction 
du  Théâtre  des  Grec»,  complétée  depuis,  et  sensiblement 
améUorée  par  les  travaux  successifs  des  savants  qui  en  ont 
donné  de  nouvelles  éditions. 

>  L*auteur  désigne  évidemment  Ici  la.  Grange-Ghanoel  et 
Campisiron,  dont  les  tragédies  ne  sont,  en  effet,  que  d'insl. 
pldes  rcmaM,  dialogues  en  vers  plus  insipides  encore. 
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Qu'un  fol  essaim  d'Euripides  modernes. 
Creux  au  dedans,  boursouflés  au  dehors , 
S*est  mis  en  droit,  prodiguant  ses  accords. 
D'importuner  de  sa  voix  imbécile 
Et  le  théâtre ,  et  la  cour,  et  la  ville. 

Quoi  !  diras-tu ,  ce  privilège  exquis 
D'un  vœu  commun  leur  serait-il  acquis? 
Le  goût  public  aurait-il  par  mégarde 
Reçu  sa  loi  du  leur?  —  Dieu  nous  en  garde! 
Il  est  encor  des  juges  éclairés , 
Des  esprits  sains  et  des  yeux  épurés , 
Pour  discerner,  par  un  choix  équitable. 
L'or  de  biiloa d'avec  Tor  véritable; 
N'en  doutons  point  :  mais  à  parler  sans  fard , 
Leur  petit  nombre  extrait  et  mis  à  part, 
Que  reste-il  ?  qu'un  tas  de  vains  critiques, 
D'esprits  légers ,  de  cerveaux  fantastiques, 
Du  faux  mérite  orateurs  dominants , 
Fades  loueurs,  censeurs  impertinents, 
Comptant  pour  rien  justesse ,  ordre,  harmonie  ; 
Et  confondant  sous  le  nom  de  génie 
Tout  mot  nouveau ,  tout  trait  alambiqué , 
Tout  sentiment  abstrait ,  sophistiqué , 
Toute  morale  insipide  et  glacée, 
Toute  subtile  et  frivole  pensée  ; 
Du  sens  commun  déclarés  ennemis. 
Et  de  l'esprit  adorateurs  soumis  :    ■*- 
Car  c'est  l'esprit  qui  surtout  ensordelle 
Nos  raisonneurs  à  petite  cervelle, 
Lynx  dans  le  rien ,  taupes  dans  le  réel , 
Dont  l'œil  aigu ,  perçant ,  surnaturel , 
Voyant  à  plein  mille  taches  pour  une 
Dans  le  soleil ,  n'en  voit  point  dans  la  lune. 

Voilà  quel  est  le  tribunal  prudent 
De  nos  prévôts  du  Pinde!  Cependant , 
Si  devant  eux  commençant  sa  carrière , 
D'un  jeune  auteur  la  muse  aventurière 
Vient  à  s'ouvrir  quelque  obligeant  accès , 
Et  peut  enfin ,  par  un  heureux  succès , 
Dans  les  rayons  de  ces  grands  météores , 
Faire  briller  ses  débiles  phbsphores. 
Dieu  sait  l'orgueil  où ,  prompt  à  se  flatter, 
Notre  étourdi  va  se  précipiter  ! 
C'était  d'abord  un  aspirant  timide  ; 
C'est  maintenant  un  docteur  intrépide  ; 
^t  non  content  d'iuonder  tout  Paris 
D'un  océan  de  perfides  écrits , 
Et  d'étouffer  ses  libraires  crédules 
Sous  des  monceaux  de  ^piers  ridicules , 
Tels  qu'on  pourrait ,  si  la  cour  des  neuf  Sœurs 
Pour  la  police  avait  ses  assesseurs , 
Ses  sanhédrins  et  ses  aréopages , 
Le  brûler  vif  dans  ses  propres  ouvrages  : 


En  ses  accès ,  je  ne  vous  réponds  pas 
Qu'ayant  déjà  mis  le  bon  sens  à  bas. 
Il  n'entreprenne  avec  la  même  audace 
De  renverser  tout  l'ordre  du  Parnasse , 
Et  que  la  rime ,  attaquée  en  son  fort , 
De  la  raison  n'éprouve  aussi  le  sort. 
Et  pourquoi  non?  N'a-t-il  pas  ses  Afcides? 
Et ,  sans  compter  tant  d'illustres  stupides. 
Tant  d'aigrefins  sur  le  Parnasse  errants , 
Et  tant  d'abbés  doctement  ignorants , 
Pour  s'épauler  d'un  garant  moins  indigne. 
Ne  peut-il  pas  citer  l'exemple  insigne 
D'un  nourrisson  du  Parnasse  avoué' , 
Qui  quelquefois  dans  son  style  enjoué 
Sut  accorder,  quoique  avec  retenue , 
Quelque  licence  à  sa  muse  ingénue  ? 
'  Oui ,  j'en  conviens  ;  mais  pour  tliuniilier, 
Apprends  de  moi ,  sourcilleux  écolier. 
Que  ce  qu'on  souffre ,  encore  qu'avec  peine , 
Dans  un  Voiture  ou  dans  un  la  Fontaine, 
Ne  peut  passer,  malgré  tes  beaux  discours , 
Dans  les  essais  d'un  rimeur  de  deux  jours  *  : 
Que  la  licence  humble ,  abjecte  et  soumise. 
Au  rang  des  lois  ne  saurait  être  admise  ; 
Qu'un  sage  auteur  qui  veut  se  faire  un  nom 
Peut  en  user,  mais  en  abuser,  non  ; 
Et  que  jamais ,  quelque  appui  qu'on  lui  prête , 
Mauvais  rimeur  n'a  fait  un  bon  poète. 

Que  la  Fontaine  ait  donc ,  je  le  veux  bîeo , 
De  quelque  règle  étendu  le  lien  : 
Pour  abolir  toute  loi  prononcée , 
En  est-ce  assez  de  l'avoir  transgressée  ? 
Et  puis  d'ailleurs,  par  où  t'es^tu  flatté 
Qu'en  l'imitant  par  son  mauvais  coté, 
Tu  tireras  de  ta  chétive  muse 
Tout  l'excellent  qui  lui  tient  lieu  d'excuse? 
Trouveras -tu ,  raisonnons  de  sang*froid , 
Dans  les  tiroirs  de  ton  génie  étroit 
Ces  grands  pinceaux  dont  sa  main,  toi^ounsûre. 
Peignit  si  bien  les  traits^de  la  nature  ? 
Sauras-tu ,  dis-je ,  ayant  bien  considté 
Son  coloris  et  sa  naïveté ,  «  ;  . 

Dans  tes  tableaux ,  sous  cent  nouvelles  biees , 
Nous  présenter  toujours  les  mêmes  grâces  ; 
Et  comme  lui ,  par  cet  art  enchanteur, 

>  Brossefte  prétend  qu*il  8*aftlt  ici  de  Gresset,  déjà  connu 
alors  par  le  y«ft'Fieri^  que  Rouueau  Bpp^iiHU pllu$û§réabU 
tadinage  que  nous  ayons  dan»  notiy  langue;  mais  Brosiette 
se  trompe  f  et  toat  le  reste  prouve  assez  que  ce  nourrisson,  dn 
Parnasse  avoué ,  n'est  autre  que  la  Fontaine. 

>  Ce  rimeur  de  deux  Jours  avait  fait  alors  Us  UcHriùde, 
Œdipe,  Mzire,  Mérope,  Mahomet  :  mais  il  avait  donné  le 
Temple  du  Goût,  et  venait  de  publier  VÊpitre  sur  la  Calam 
nie,  ou  Rousseau  est  encore  plus  maltraité  qu'il  ne  maltraite 
ici  Voltaire. 
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Trouver  la  clef  de  l'âme  du  lecteur  ? 
Bon!  dira-t-H  ;  le  plaisant  parallèle! 
Le  bel  emploi  pour  ma  lyr^immortelle  ! 
Outre  qu'il  est  d'un  maître  tel  que  moi 
De  ne  connaître  autre  guide  que  soi ,   ' 
De  s'éloigner  des  routes  anciennes , 
Et  de  n'avoir  de  règles  que  les  siennes , 
J'ai^pris  un  vol  qui  m'élève  au-dessus 
De  la  nature  et  des  communs  abus  ; 
Et  le  bon  sens ,  la  justesse  et  la  rime , 
Dégraderaient  mon  tragique  subUme. 
Si  ce  n'est  là  sa  réponse ,  du  moins 
C'est  sa  pensée  ;  et  j'en  ai  pour  témoins 
Ces  vers  bouffis  où  sa  muse  hydropique 
I^ous  développe ,  en  style  magnifique , 
Tout  le  phébus  qu'on  reproche  à  Brébeuf  ' , 
Enguenillé  des  rimes  du  Pont-Neuf. 
Déjà  tout  fier  de  son  propre  suffrage , 
En  plein  théâtre  étalant  son  plumage , 
Il  se  panade ,  et  voit  le  ciel  ouvert 
Dans  son  azur  au  grand  jour  découvert. 
Et  par  hasard  si  quelque  astre  propice 
Vient  s'en  mêler,  et  fait  entrer  en  lice , 
Pour  l'appuyer,  quelque  étourneau  titré , 
Quelque  veau  d'or  par  Plutus  illustré , 
Ou  quelque  fée ,  autrefois  sœur  professe 
Dans  Amathonte,  aujourd'hui  mère  abbesse  ; 
Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  souffler 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée , 
Fatuité  sur  sottise  greifée. 
Ouvrez  les  yeux ,  ignorants  sectateurs 
De  mes  grossiers  et  vils  compétiteurs. 
Us  tirent  tous  leur^  lumière  débile 
Des  vains  secours  d'une  étude  stérile. 
Pour  moi ,  l'éclat  dont  je  brille  aujourd'hui 
Vient  de  moi  seul ,  je  ne  tiens  rien  d'autrui  : 
Mon  Apollon  ne  règle  point  sa  note 
Sur  le  clavier  d'Horace  et  d' Aristote  : 
(Sophocle ,  Eschyle ,  Homère ,  ni  Platon , 
Ne  m'ont  jamais  rien  appris.  —  Vraiment  non! 
On  le  voit  bien  :  mais  ce  qu'on  voit  encore , 
Cest  que  vos  fleurs  n*ont  vécu  qu'une  aurore  ; 
Que  votre  éclat  n'est  qu'un  feu  de  la  nuit 

>  GaUlaume  de  Brébenf,  né  en  Baue-NormaDéie ,  mourut 
en  1661,  Ag^  de  qiiaraafe4rois  ans.  On  prétend  que  oe  fut  dans 
inntervalle  des  accès  de  la  fièvre  opiniâtre  ^ui  le  coDduiiit  an 
torolieauj  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  "ouv  rages.  Le  plus 
célèbre  est  sa  traducOon  en  vers  de  la  PkanaU  de  Lucatn. 
BoUean  Ta  Jugée ,  quand  U  «  dit  .• 

Malgré  son  f  stnii  otecur, 
SOBTent  Brébeuf  étincelle. 

Le  traducteur  de  Lucida  était  neveu  du  P.  de  Biébeuf,  jésuite, 
un  des  premiers  martyrs  de  la  foi  ^ans  les  déserts  du  Canada. 


Qui  disparaît  dès  que  le  soleil  luit; 

Et  qu'un  seul  joiur,  détruisant  vos  chimères , 

Détruit  aussi  vos  lauriers  éphémères. 

Car  si  jamais ,  de  ses  erreurs  absous. 

L'œil  du  public  vient  à  s'ouvrir  sur  vous , 

Tel,  dont  jadis  les  faveurs  obtenues 

Par  vanité  vous  portaient  jusqu'aux  nues , 

Par  vanité  mettra  tous  ses  ébats 

A  vous  coiffer  du  bonnet  de  MIdas , 

Et  devant  lui  votre  gloire  ternie 

Ne  sera  plus  qu'un  objet  d'ironie. 

Voilà  le  sort  et  le  fatal  écueil 
Où  tât  ou  tard  vient  échouer  Torgueil 
De  tous  ces  nains ,  petits  géants  précoces , 
Que  leurs  flatteurs  érigent  en  colosses , 
Mais  qu'à  la  fin  le  bon  sens  fait  rentrer 
Dans  le  néant  dont  on  les  sut  tirer. 
Dans  le  néant  !  dira  quelqu'un  peut-être; 
Pourquoi  vouloir  anéantir  leur  être  ? 
Lorsqu'un  auteur,  du  public  abjuré, 
Voit  contre  lui  tout  bon  vent  déclaré. 
Il  peut  ailleurs,  dirigeant  sa  boussole , 
Tenter  encor  le  caprice  d'Éole  : 
Dans  la  tribune  achalander  son  art , 
De  la  questure  arborer  l'étendard , 
Ou ,  chez  un  grand ,  par  qui  tout  se  gouverne  « 
Briguer  le  rang  d'important  subalterne. 

Oui-dà  :  je  sais  qu'un  mérite  commun , 
Par  cent  moyens ,  si  ce  n'est  assez  d*un  ,* 
Peut  s'élever  au  rang  qu'on  lui  dénie  : 
Je  sais  de  phis  que  le  même  génie 
Qui  dans  un  art  sut  nous  faire  excefler. 
Peut  dans  tout  autre  encor  nous  signaler  : 
Mais  une  Ipjs  que  la  fureur  d'écrire 
A ,  par  malheur,  établi  son  empire  "** 

Dans  le  cerveau  d'im  rimeur  aveuglé. 
Vide  de  sens ,  et  de  soi-même  enflé , 
C'est  ime  gale ,  un  ulcère  tenace , 
Qui  de  son  sang  corrompt  toute  la  niasse , 
Endort  son  âme ,  et  lui  rend  ennuyeux 
Tout  ai^vçîce  honnête  et  sérieux. 
Jouet  oisif  de  son  talent  futile , 
N*en  attendez  rien  de  bon  et  d'utile  ; 
Séduit  surtout ,  et  gâté  chaque  jour 
Par  l'amidon  des  parfumeurs  de  cour. 
Carc'est  vous  seuls ,  excusez  ina  firanchise , 
Messieurs  les  grands ,  par  qui  s'immortalise 
Dans  son  esprit  rineurable  travers 
Qui  l'abrutit  dans  l'amour  de  ses  vers. 
A  votxe  rang  mesurant  vos  louanges , 
Il  croit  parler  la  langue  des  archanges  : 
Ce  don  céleste  est  un  sacré  dépêt 
Dont  il  doit  compte  au  public;  et  bientôt , 
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Nous  l'allons  voir  au  sommet  du  ParHasse , 
A  chaque  auteur  distribuant  sa  place  < , 
Dicter  de  là  ses  dogmes  étourdis , 
Et  faire  en  loi  passer  tous  ses  édits, 
Homologués ,  selon  sa  fantaisie , 
Au  tribunal  de  votre  courtoisie. 
Car  pour  le  peu  que  quelque  trait  saillant  ,' 
Quelque  antithèse,  ou  quelque  mot  brillant , 
D*un  vain  éclair  de  lumière  imprévue 
Vienne  éblouir  votre  débile  vue, 
C'en  est  assez  :  tout  le  reste  va  bien. 
Le  mot  fait  tout ,  la  chose  ne  fait  rien  ; 
C*est  un  oracle,  un  héros ,  un  modèle^ 
Modèle ,  soit  :  mais  le  publie  rebelle , 
Examinant  votre  petit  héros 
Sur  son  mérite ,  et  non  sur  vos  grands  mot$ , 
Dévoile  enfin  tout  son  charlatanisme; 
Et  ce  public ,  fléau  du  pédantisme , 
N'épargne  pas,  quand  l'écrit  est  jugé , 
Le  protecteur  plus  que  le  protégé. 
Il  vous  apprend  qu'un  ignorant  suffrage 
N'est  pas  moins  sot  qu'un  ignorant  ouvrage  ; 
Que  les  grands  airs  et  le  ton  emphase 
Au  sens  commun  n'ont  jamais  imposé; 
Qu'un  courtisan ,  qu'un  magistrat  habile , 
Qu'un  guerrier  même ,  un  Hector,  un  Achille  *, 
En  fait  de  goût  n'est  pas  plus  compétent 
Qu'en  fait  de  guerre  un  auteur  éclatant  : 
Mais  que  l'orgueil  qu'un  mérite  suprême 
Peut  excuser,  devient  la  fadeur  même 
Dans  le  babil  d'un  petit  triolet 
De  marmousets ,  pédants  à  poil  follet , 
Qui ,  sans  savoir,  sans  règles ,  sans  principes , 
Du  bel  esprit  se  font  les  prototypes , 
Tranchent  sur  tout ,  et  veulent  a  tout  prix 
Nous  enseigner  ce  qu'ils  n'ont  point  appris. 
C'est  la  leçon  que  vous  fait  la  critique  : 
Et  pour  vous  faire  un  tableau  dramatique 
Des  contre-temps  et  du  sort  déplaisant 
A  quoi  s'expose  un  esprit  suffisant , 
Qui ,  soutenu  du  vent  de  sa  chimère, 
Pour  s'élever  sort  de  son  atmosphère, 
Je  finirai  ce  propos  ingénu 
Par  le  récit  d'un  conte  assez  connu , 
Qu'au  bon  vieux  temps,  d'un  crayon  moioisprofane, 
Messer  Louis^  mit  en  rime  toscane. 
Un  noble  fut  dans  Venise  estimé , 
Qui ,  général  de  l'État  proclamé , 

I  Allusion  au  Temple  du  Goût. 

*  Le  maréchal  Louis-Hector  de  VUlarv,  Pan  des  plus  Ulus- 
tteset  des  plus  lélésparUsans  de  Voltaire.— Tel  est  le  malheur 
de  la  haine ,  dit  à  ce  s^Jet  la  Harpe  :  voilà  où  elle  nous  conduit , 
à  insult9r  un  héros ,  pour  attaquer  un  grand  écrivain  ! 

3  L*Arioste. 


Abandonnant  et  gondole  et  chaloupe. 
En  terre  ferme  alla  joindre  sa  troupe. 
Et  fièrement  sur  un  cheval  danois 
Se  fit  grimper,  pour  la  première  fois. 
A  peine  assis  sur  le  coursier  sublime, 
Des  éperons  coup  sur  coup  il  s'escrime; , 
Puis ,  le  voyant  saillir  un  peu  trop  fort. 
Retire  à  lui  la  bride  avec  effort. 
Dans  ce  conflit ,  sans  ralentir  son  zèle , 
Notre  écuyer  voltigeait  sur  la  selle , 
Faisant  servir  à  ses  vœux  incertains , 
Tantôt  la  botte,  et  tantôt  les  deux  mains  ; 
Tant  qu'^  la  fin  l'aflligé  Bucéphaîe , 
Qui ,  saccadé  par  la  bride  fatale , 
Se  sent  encor  diffamer  les  côtés 
Par  deux  talons  de  pointes  ergotes. 
Las  de  porter  un  si  rude  Alexandre , 
Et  ne  sachant  des  deux  auquel  entendre , 
De  l'éperon  qui  le  presse  d'aller, 
Ou  du  bridon  qui  le  fait  reculer, 
Prend  son  parti ,  saute ,  bondit ,  s'anime , 
Se  dresse ,  et  jette  à  bas  l'illustrissime , 
Homme  et  cheval  roulants  sur  les  cailloux , 
Cheval  dessus ,  et  monseigneur  dessous. 
Ah  !  dit-il  lors,  mon  malheur  sert  d'école 
A  tout  galant  qui ,  né  pour  la  gondole , 
S'expose  à  mettre  un  pied  dans  l'étrier  î 
Chacun  doit  faire  ici-bas  son  métier.. 

III. 

A  THALIE, 

Si  je  voulais,  ambitieux  critique. 

Réduire  en  art  la  comédie  antique. 

Et  débrouiller  ses  mystères  di  vers , 

J'adresserais  ma  prière  et  mes  vers 

A  ce  génie ,  autrefois  par  Térence 

Émancipé ,  non  loin  de  son  enfance  ; 

Puis ,  tout  à  coup  de  son  domaine  exclus, 

Évanoui  trois  cents  lustres  et  plus. 

Mais  aujourd'hui  que  l'art  d'un  nouveau  maître  ■ , 

Le  plus  fameux  que  la  scène  ait  vu  naître, 

De  ce  génie  abattu  de  lapgueur 

A  rajeuni  la  force  et  la  vigueur  ; 

Pour  expliquer  les  lois  qu'il  a  tracées , 

Partout,  hélas!  déjà  presque  effacées, 

Et  pour  venger  leur  empire  abjuré, 

De  quel  flaoïbeaU  pourrais-je  être* éclairé, 

Que  des  rayons  de  la  muse  elle-même 

Qui  de  son  art  lui  traça  le  système , 

Et  l'inspirant ,  lui  sut  tout  à  la  fois 

'MoUèr«. 
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Faire  oonnattre  et  pratiquer  wa  lois  P 
Cest  doQC  à  voua ,  6  divine  Thalie  ! 
A  m'enseigna  comment  s'est  rétablie  y 
Sous  un  mortel  guidé  par  votre  main  » 
L'intégrité  du  théâtre  romain  ; 
Et  par  quel  sort  jaloux  de  notre  gloire^ 
De  vos  leçons  bannissant  la  mémoire  « 
Tout  de  nouveau  n<ms  le  faisons  rentrer 
Dans  le  chaos  dont  il  sut  le  tirer. 
De  ce  progrès ,  de  cette  décadence , 
L'effet  certain  s'ofifre  avec  évidence  : 
Tâchons  ici  d'en  marquer,  s'il  se  peut , 
Le  vrai  principe  et  l'invisible  nœud. 

Tout  institut,  tout  art,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice, 
Doit  être  aussi  conséquemment  pour  tous 
Subordonnée  à  nos  différents  goûts. 
Mais  de  ces  goûts  la  dissemblance  extrême , 
A  le  bien  prendre ,  est  un  faible  problème  ; 
Et ,  quoi  qu'on  dise ,  on  n'en  saurait  jamais 
Compter  que  deux  :  l'un  bon ,  l'autre  mauvais. 
Par  des  talents  que  le  travail  cultive  ^ 
A  ce  premier  pas  à  pas  on  arrive  ; 
Et  le  public ,  que  sa  bonté  prévient , 
Pour  quelque  temps  s'y  ûxe  et  s'y  maintient  : 
Mais  éblouis  enfin  par  l'étincelle 
De  quelque  mode  inconnue  et  nouvelle, 
L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid-, 
Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

Par  les  Romains,  chez  les  Grecs  empruntée, 
L'architecture  au  plus  haut  point  portée, 
Fait  admirer  encor  dans  ses  débris 
Son  goût  docile  à  ses  maîtres  chéris  : 
Elle  sut  même  enchérir  sur  Jeurs  grâces  ; 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  marchant  sur  leurs  traces , 
Et  sans  risquer  ses  pas  aventurés 
Dans  des  sentiers  de  leur  route  égarés. 
Ainsi  par  eux  s'élevant  sur  eux-même  , 
Elle  eût  toujours  joui  du  rang  suprême 
Et  des  honneurs  à  ses  travaux  acquis. 
Si  ce  fléau  des  arts  les  plus  exquis, 
Ce  corrupteur  des  sages  disciplines , 
Cet  ennemi  des  plus  pures  doctrines , 
L'orgueil  aveugle ,  et  l'amour  entêté 
Du  changement  et  de  la  nouveauté , 
Lui  présentant  ses  perfides  amorces, 
N'eût  par  degrés  miné  toutes  ses  forces , 
Et  d'un  corps  mâle  et  d'embonpoint  orné. 
Fait  un  squelette  aride  et  décharné. 
On  vit  dès  lors  son  arrogance  énorme 
Fronder  le  goût  de  l'antique  uniforme  : 
Toujours  même  art ,  mêmes  dimensions , 
Mêmes  contours ,  mêmes  proportions; 


Temples ,  palais,  places,  maisons  privées^ 

Frises,  frontoAs ,  colonnes  élevées 

Sur  même.plan  et  sur  même  niveau  ; 

Et  nul  dessin ,  nul  agrément  nouveau. 

Affranchissons  de  cette  tyrannie , 

Il  en  est  temps ,  notre  libre  génie. 

Cette  façade ,  y  compris  chaque  flanc , 

A ,  dites-vous ,  cent  colonnes  de  rang  ? 

Varions-la  :  distinguons-les  entre  elles 

Par  cent  hauteurs,  par  cent  formes  nouvelles. 

Ce  grand  portail  d'ornement  di^ami , 

Plus  ouvragé ,  paraîtra  moins  uni. 

Cet  ordre  est  simple  et  tout  d'une  parure? 

Entassons-y  figure  sur  figure. 

Ce  mur  avance?  il  le  faut  enfoncer. 

Ce  toit  s'élève?  il  le  faut  rabaisser. 

Il  faut  enfin,  dans  sa  pédanterie, 

Laisser  vieillir  la  froide  symétrie. 

Par  ce  moyen ,  loin  d'être  imitateurs , 

Nous  deviendrons  d'illustres  inventeurs. 

Cette  peinture  est  l'iinage  historique 
Des  changements  de  la  muse  comique. 
Telle ,  en  ce  siècle ,  aux  nouveautés  enclin , 
Fut  sa  fortune ,  et  tel  est  son  déclin. 
De  son  génie ,  éteint  avec  les  grâces , 
Il  ne  restait  ni  vestiges  ni  traces , 
Avant  qu'Armand  < ,  heureux  à  tout  tenter, 
Eût  entrepris  de  le  ressusciter. 
Mais  ce  génie ,  alors  en  son  enfance , 
Dans  son  berceau,  dépourvu  d'assistance, 
Faute  d'un  mattre  habile  à  l'essayer  * , 
N'avait  encore  appris  qu'à  bégayer  ; 
Lorsque,  assisté  de  Térence  et  de  Plaute , 
Molière  vint ,  dont  la  voix  ferme  et  haute 
Lui  fit  d'abord,  par  de  justes  leçons , 
Articuler  et  distinguer  ses  sons. 
Bientôt  après  sur  ses  avis  fidèles , 
S'apprivoisant  avec  ces  grands  modèles , 
Et  dans  leur  lice  instruit  à  s'exercer. 
Il  apprit  d'eux  l'art  de  les  devancer  : 
Sous  ce  grand  homme ,  enfin,  la  comédie 
Sut  arriver,  justement  applaudie, 
A  ce  point  iixe.  où  l'art  doit  aboutir. 
Et  dont ,  sans  risque ,  il  ne  peut  plus  sortir. 
Ce  fut  alors  que  la  scène  féconde 
Devint  l'école  et  le  miroir  du  monde , 
Et  que  chacun ,  loin  d'en  être  choqué , 
Fit  son  plaisir  de  s'y  voir  démasqué. 

'  Ijo  cardinal  de  Richelieu. 

*  Ce  m/Utre  habile  et  qui  essaya  heareuMment  le  génie  de 
la  comédie ,  se  rencontra  néanmoins  dans  le  grand  GomeUle , 
qui  eut  la  gloire  de  donner  à  la  France  sa  première  comédie , 
te  Menteur,  comme  il  lui  avait  offert  dans  le  Cid,  le  premier 
modèle  de  la  vraie  tragédie. 
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Là  t  le  marqais  «  figuré  sans  emblème , 

Fut  le  premier  à  rire  de  lui-même  ; 

Et  le  bourgeois  apprit  sans  nul  regret 

A  se  moquer  de  son  propre  portrait. 

Le  sot  savant ,  la  docte  extravagante , 

La  précieuse  et  la  prude  arrogante , 

Le  faux  dévot ,  Tavare ,  le  jaloux , 

Le  médecin ,  le  malade ,  enfin  tous , 

Chez  une  muse  en  passe-temps  fertile 

Vinrent  chercher  un  passe-temps  utile. 

Les  beaux  discours ,  les  grands  raisonnements, 

Les  lieux  oonununs ,  et  les  beaux  sentiments 

Furent  bannis  de  son  joyeux  domaine, 

Et  renvoyés  à  sa  sœur  Melpomène  : 

Bref,  sur  un  trône  au  seul  rire  affecté , 

Le  rire  seul  eut  droit  d'être  exalté. 

Cest  par  cet  art  qu'elle  charma  la  ville , 
Et  que,  toujours  renfermée  en  son  style, 
A  la  cour  même ,  où  surtout  elle  plut , 
Elle  atteignit  son  véritable  but; 
Quand  tout  à  coup  la  licence  fantasque , 
Levant  sur  elle  un  poignard  bergamasque. 
Vint  à  nos  yeux ,  de  ses  membres  hachés, 
Éparpiller  les  lambeaux  détachés  4 
Et  sur  la  scène,  6  honte  du  Parnasse  ! 
Ressusciter  le  vieux  monstre  d'Horace. 
Mais  non  :  la  muse  était  en  sdreté , 
Et  son  nom  seul  pouvait  être  insulté. 
Que  peut  contre  elle  un  fantôme  stérile. 
De  l'Italie  engeance  puérile? 
Ce  n*est  pas  lui  de  qui  Teffort  jaloux , 
Nymphe  immortelle,  est  à  craindre  pour  vous! 
Ce  que  je  crains ,  c'est  ce  funeste  guide , 
Cet  enchanteur,  de  nouveautés  avide. 
Qui ,  ne  pensant  qu'à  vous  assassiner, 
Du  grand  chemin  cherche  à  vous  détourner. 
Et  vous  conduit  à  votre  sépulture 
Par  des  sentiers  de  fleurs  et  de  verdure  '. 
C'est  lui  qui  masque  et  déguise  en  phébus 
Vos  traits-naïfs  et  vos  vrais  attributs  : 
C'est  lui  chez  qui  votre  joie  ingénue 
Languit  captive,  et  presque  méconnue 
Dans  ces  atours  recherchés  et  fleuris 
Qui  semblent  faits  pour  les  seuls  beaux  esprits , 
.    Et  dont  tout  l'art  qu'en  bâillant  on  admire , 
Arrache  à  peine  un  froid  et  vain  sourire  : 
Enfin  c'est  lui  qui  de  vent  vous  nourrit , 
Et  qui ,  toujours  courant  après  l'esprit , 
De  Malebranche  élève  fanatique. 
Met  en  crédit  ce  jargon  dogmatique , 

>  Marivauiyla  Chaussée,  et  Destouéhes  lai-méme,  sont 
tour  à  tour,  et  colt^^tanent  Ici ,  Tobjet  des  traits  saUriques 
du  po«te. 


Ces  arguments ,  ces  doctes  rituels. 
Ces  entretiens  fins  et  spirituels , 
Ces  sentiments  que  la  muse  tragique , 
Non  sans  raison ,  réclame  et  revendique; 
Et  dans  lesquels  un  acteur  chariatan 
Du  cœur  humain  nous  décrit  le  roman. 

Hé,  ventrebleu!  pédagogie  infidèle. 
Décris-nous-en  l'histoire  i^fturelle , 
Dirait  celui  par  qiii  l'honimé  au  sonnet 
Est  renvoyé  tout  plat  au  cabinet  *  ; 
Expose-nous  ses  délires  frivoles 
En  actions ,  et  non  pas  en  paroles , 
Et  ne  viens  plus  m'embrouiller  le  cerveau 
De  ton  sublime,  aussi  triste  que  beau. 
L'art  n'est  point  fait  pour  tracerâto  môdèftes , 
Mais  pour  fournir  des  exemples  fidâes 
Du  ridicule,  et  des  abus  divers 
Où  tombe  l'homme,  en  proie  à  ses  travers. 
Quand  tel  qu'il  est  on  me  Ta  fait  paraître , 
Je  me  figure  assez  quel  je  dois  être , 
Sans  qu'il  me  faille  affliger  en  public 
D'un  froid  sermon  passé  par  l'alambic 
Loin  tout  rimeur  enflé  de  beaux  passages ,    ' 
Qui ,  sur  lui  seul  moulant  ses  personnages , 
Veut  qu'ils  aient  tous  autant  d'esprit  que  hii , 
Et  ne  nous  peint  que  soi-même  en  autrui  ! 
Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  sert  de  cure  à  ma  mélancolie, 
Et  m'égayer  dans  le  jeu  naturd 
D'un  Trivelin ,  qui  se  donne  pour  tel  : 
Mais  un  bouffon ,  qui  lorsque  je  veux  rire , 
Fait  le  sophiste,  et  prétend  que  j'admire 
Son  beau  langage  et  sa  subtilité  ! 
A  dire  vrai ,  le  boa  sens  révolté 
Perd  patience  à  ce  babil  mystique. 
Et  s'accommode  encor  moins  d'un  comique 
Dont  la  froideur  tient  la  joie  en  échec. 
Que  d'un  tragique  où  l'œil  demeure  à  sec. 

Quoi  !  dira-t-on ,  l'esprit  ^  è.votre  compte. 
Ne  peut  donc  plus  servir  jju'i  notre  honte? 
C'est  un  faussaire ,  un  prévaricateur. 
De  toute  règle  étemel  infracteur, 
Et  qu'Apollon ,  suivant  votre  hypothèse. 
Devrait  chasser  du  Pinde?  —  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Je  sab  trop  bien  qu'un  si  riche  ornement 
Est  de  notre  art  le  premier  instrument , 
Et  que  l'esprit ,  l'esprit  seul ,  peut ,  sans  doute , 
Aux  grands  succès  se  frayer  une  route. 
Ce  que  j'attaque  est  l'emploi  vicieux 
Que  nous  faisons  de  ce  présent  des  cieux. 
Son  plus  beau  feu  se  convertit  en  glace , 

<  Voyez  le  Mitanihrope,  adel,  fc.  11. 
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Dès  qu'une  fois  W  lait  hors  de  sa  place; 
Et  rien  enfin  n'est  plus  froid  qu'un  écrit 
Où  l'esprit  brille  aux  dépens  de  Tesprit. 
Au  haut  des  airs  le  vol  de  ma  pensée 
Peut  m'élever  -,  mais ,  sans  le  caducée 
De  la  raison ,  cet  essor  ne  me  sert 
Qu'à  prolonger  une  erreur  qui  me  perd. 
Comme  un  courtier,  que  le  voyageur  îrre 
A  détourné  du  chemin  qu'il  doit  suivre  ; 
PIU3  tf  est  prompt ,  diligent ,  et  soudain  , 
Plus  il  s'éloigne  et  se  fatigue  en  vain. 

N'allons  donc  plus ,  déserteurs  de  nos  pères , 
Sacrifier  à  nos  propres  ctiîïïières; 
Et ,  sans  risquer  Un  honteux  démenti , 
Tenons-nous-en ,  c'est  le  plus  sûr  parti , 
Au  droit  chemin  tracé  par  nos  ancêtres. 
Tel ,  méprisant  l'exemple  de  ses  maîtres , 
Dans  son  idée  en  croit  être  plus  grand , 
Qui ,  dans  le  fond ,  n'en  est  que  différent. 
Au  suc  exquis  d'un  aliment  solide 
Pourquoi  mêler  notre  sel  insipide  ? 
Si  le  génie  en  nous  se  fait  sentir, 
Et  de  prison  se  prépare  à  sortir, 
Laissons  agir  son  naturel  aimable , 
Sans  absorber  ce  qu'il  a  d'estimable 
Dans  une  mer  de  frivoles  langueurs; 
Dans  ce  fatras  de  morale  sans  mœurs, 
De  vérités  froides  et  déplacées , 
De  mots  nouveaux ,  et  de  fades  pensées , 
Qui  fon^hiriïler  tant  d'auteurs  importuns , 
Toujours  ioués  des  connaisseurs  communs , 
Et,  qui  pis  est, loués  par  Tendroit  même 
Qui  du  bon  sens  mérite  l'analhème  ! 
Car  tout  novice ,  en  disant  ce  qu'il  faut,^ 
Ne  crôitjamais  s'élever  assez  haut; 
C'est  en  disant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire , 
Qu'il  s'éblouit,  se  délecte  et  s'admire; 
Dans  ses  écarts  non  moins  présomptueux 
Qu'un  indigent  superbe  et  fastueux , 
Qui ,  se  laissant  manquer  du  nécessaire , 
Du  superflu  fait  son  unique  affaire. 

A  nos  auteurs,  ce  n'est  point,  entre  nous , 
L'esprit  qui  manque;  ils  en  ont  presque  tous  : 
Mais  je  voudrais ,  dans  ces  nouveaux  adeptes, 
Voir  une  humeur  moins  rétive  aux  préceptes 
Qui  du  théâtre  ont  établi  la  loi. 
Ils  en  auraient  mieux  profité  que  moi  ! 
Mais ,  tout  compté ,  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ! 
Que  si  j'étais  pourvu,  moi  qui  raisonne, 
D'autant  d'esprit  qu'ils  en  ont  en  effet. 
Je  ferais  mieux  peut-être  qu'ils  n'ont  fait. 
Encore  un  mot  à  ces  esprits  sévères , 
Qui ,  du  beau  style  orateurs  somnifères , 


M'allégueront  peut-être  avec  hauteur 
L'autorité  de  cet  illustre  auteur 
Qui ,  ci^ihns  le  sac  où  Scapin  s'enveloppe , 
«  Ne  trouve  plus  l'auteur  du  Misanthrope  «.  » 
Non,  il  ne  put  l'y  trouver,  j'en  convien  : 
Mais  ce  grand  juge  y  retrouva  fort  bien 
Le  Grec  fameux  >  qui  sut  en  personnages 
Faire  jadis  changer  jusqu'aux  nuages. 
Un  chœur  d'oiseaux  en  peuple  révéré , 
Et  Piutus  même  en  Argus  éclairé, 
Aristophane ,  aussi  bien  que  Ménandre , 
Charmait  les  brecs  assemblés  pour  l'entend  re; 
Et  Raphaël  peignit ,  sans  déroger, 
Plu^  d'une  fois  maint  grotesque  léger. 
Ce  n'est  point  là  flétrir  ses  premiers  rôles , 
Cest  de  l'esprit  embrasser  les  deux  pôles  : 
Par  deux  chemins  c'est  tendre  au  même  but. 
Et  s'illustrer  par  un  double  attribut. 

Songez-y  donc ,  cbers  enfants  d'une  muse 
Qui  cherche  à  rire,  et  que  la  joie  amuse  : 
Depuis  cent  ans,  deux  théâtres  chéris 
Sont  consacrés ,  l'un  aux  pleurs,  l'autre  aux  ris 
Sans  les  confondre,  il  faut  tâcher  d'y  plaire  ; 
Si  toutefois  vous  n'aimez  pas  mieux  faire 
(Pour  distinguer  votre  savoir  profond) 
Rire  au  premier,  et  pleurer  au  second. 

IV. 

A  M.  ROLLIN^ 

Docte  héritier  des  trésors  de  la  Grèce, 
Qui  le  premier!,  par  une  heureuse  adresse , 
Sus  dans  l'histoire  associer  le  ton 
De  Thucydide  à  la  voix  de  Platon; 
Sage  Rollin ,  quel  esprit  sympathique 
T'a  pu  guider  dans  ce  siècle  critique, 
Pour  échapper  à  tant  d'essaims  divers 
D'âpres  censeurs  qui  peuplent  l'univers  ? 
Toujours  croissant  de  volume  en  volume, 
Quel  bon  génie  a  dirigé  ta  plume? 
Par  quel  bonheur  enfin ,  ou  par  quel  art , 


I        Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enTcloppe , 
.    Je  ne  reconaali  pliai  Vanlew  da  JtfliontÂrofM. 

*  Aristophane ,  dans  aes  oomédiet  des  Nuéet,  des  Oiëmux, 
etdePlutua, 

»  L'un  des  hommes  qui  a  le  plus  honoré  rinstrocUon  pabli- 
que  en  France ,  et  laissé  peat-étra  la  mémoire  la  plos  ufdver- 
sellement  respectée.  Mais  c'est  à  l'auteur  de  V Histoire  «»««"«* 
et  de  VHi»toire  nmaîM  que  Rousseau  s'adresse  partlculiere- 
ment  Ici.  Cet  excellent  homme .  ce  bienfaiteur  de  tous  les  âges 
etde  tous  leslleux,  puisqu'il  enseigna  et  fit  aimer  la  vertu,  étali 
né  en  IMI,  et  mourut  en  i74l.  — Rousseau  devait  la  connais, 
sance  de  Rollin  à  l'abbé  d'Asfeld,  et  culUva  cette  honorable 
liaison  jusqu'à  sa  mort. 
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As-tu  forcé  le  volage  hasard , 

L'aveugle  erreur,  la  chicane  insensée, 

L'orgueil  jaloux,  l'envie  intéressée, 

De  te  laisser  en  pleine  sûreté 

Jouir  vivant  de  ta  postérité; 

Et  de  changer,  pour  toi  seul ,  san^  mélange , 

Leurs  cris  d'angoisse  en  concerts  de  louange? 

Tout  écrivain ,  vulgaire  ou  non  commun , 
N'a  proprement  que  de  deux  objets  l'un  : 
Ou  d'éoLalrerpar  un  travail  utile, 
Ou  d'attacher  par  l'agrément  du  style  ; 
Car,  sans  cela ,  quel  auteur,  quel  écrit 
Peut  par  les  yeux  percer  jusqu'à  l'esprit? 
Mais  cet  esprit  lui-même  en  tant  d'étages 
Se  subdivise  à  l'égard  des  ouvrages. 
Que  du  public  tel  charme  la  moitié , 
Qui  très-souvent  à  l'autre  fait  pitié. 
Du  sénateur  la  gravité  s'offense 
D'un  agrément  dépourvu  de  substance  '  ; 
Le  courtisan  se  trouve  effarouché 
D'uo  sérieux  d'agrément  détaché. 
Tous  les  lecteurs  ont  leurs  goûts ,  leurs  manies  : 
Quel  auteur  donc  peut  ûxer  leurs  génies? 
Celui-là  seul  qui,  formant  le  projet 
De  réunir  et  l'un  et  l'autre  objet. 
Sait  rendre  à  tous  l'utile  délectable , 
Et  l'attrayant,  utile  et  proGtable. 
Voilà  le  centre  et  l'immuable  point 
Où  toute  ligne  aboutit  et  se  joint. 
Or,  ce  grand  but,  ce  point  mathématique , 
Cest  le  vrai  seul ,  le  vrai  qui  nous  l'indique  : 
Tout,  hors  de  lui ,  n'est  que  futilité, 
Et  tout  en  lui  devient  sublimité. 

Sur  cette  règle,  ami ,  le  moindre  Œdipe 
Peut  deviner  la  source  et  le  principe 
De  ce  succès  qui ,  pour  toi ,  parmi  nous , 
Accorde,  unit  et  fixe  tous  les  goûts. 
La  vérité  simple,  naïve  et  pure. 
Partout  marquée  au  coin  de  la  nature , 
Dans  ton  histoire  offire  un  sublime  essai , 
0\ï  tout  est  beau ,  parce  que  tout  est  vrai  : 
Non  d'un  vrai  sec  et  crûn^ent  historique, 
Mais  de  ce  vrai  moral  et  théorique, 
Qui ,  nous  montrant  les  hommes  tels  qu'ils  sont , 
De  notre  cœur  nous  découvre  le  fond , 
Nous  peint  en  eux  nos  propres  injustices , 
Et  nous  fait  voir  la  vertu  dans  leurs  vices. 
Cest  un  théâtre ,  un  spectacle  nouveau , 
Oii  tous  les  morts  sortant  de  leur  tombeau , 
Viennent  encor  sur  une  scène  illustre 


Cenlurto  n^nlorom  agtUnt  cxpertU  fnigii  : 
Celsl  prtrterf  unt  aostcra  poemaU  Rhamnes. 

HoRAT.  jén  poet.  mi. 


Se  présenter  à  nous  dans  leur  vnd  lustre: 
Et  du  public,  dépouillé  d'intérêt, 
Humbles  acteurs  attendre  leur  arrêt. 
Là ,  retraçant  leurs  faiblesses  passées , 
Leurs  actions,  leurs  discours i  leurs  pensées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter; 
Ce  que  chacun ,  suivant  ce  qu'il  peut  être , 
Doit  pratiquer,  voir,  entendre,  connaître; 
Et  leur  exemple,  en  diverses  façons , 
Donnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons , 
Rois ,  magistrats ,  législateurs  suprêmes , 
Princes,  guerriers ,  simples  citoyens  mêmes. 
Dans  ce  sincère  et  fidèle  miroir, 
Peuvent  apprendre  et  lire  leur  devoir. 

Ne  pense  pas  pourtant  qu'en  ce  langage 
Je  vienne  ici ,  préconiseur  peu  sage, 
Tenter  ton  zèle  humble ,  religieux , 
Par  un  encens  à  toi-même  odieux  ; 
Rassure-toi  :  non ,  j'ose  te  le  dire , 
Ce  n'est  pas  toi ,  cher  Rollin ,  que  j'admire  ; 
J'admire  en  toi ,  plus  justement  épris, 
L'auteur  divin  qui  parle  en  te^  écrits , 
Qui  par  ta  main  retraçant  ses  miracles , 
Qui ,  par  ta  voix  expliquant  ses  oracles , 
T'a  librement ,  et  pour  prix  de  ta  foi , 
Daigné  choisir  pour  ce  sublime  emploi , 
Mais  qui  pouvait  sur  tout  autre ,  en  ta  place , 
Faire  à  son  choix  tomber  la  même  grâce, 
Et  jusqu'à  moi  la  laisser  parvenir. 
S'il  m'eût  jugé  digne  de  l'obtenir. 
Il  a  voulu  montrer,  par  le  suï&age 
Dont  sa  faveur  couronne  ton  ouvrage , 
Quelle  distance  il  met  entre  celui 
Qui ,  comme  toi ,  ne  se  cherche  qu'en  lui , 
Et  tout  esprit  qu'aveugle  la  fumée 
De  ce  grand  rien  qu'on  nomme  renommée  ; 
Fantôme  errant ,  qui ,  nourri  par  le  bruit , 
Fuit  qui  le  cherche,  et  cherche  qui  le  fîiit: 
Mais  qui  du  sort  enfant  illégitime, 
Et  quelquefois  misérable  victime , 
N'est  rien  en  soi  qu'un  être  mensonger. 
Une  ombre  vaine,  accident  passager, 
Qui  suit  le  corps,  bien  souvent  le  précède. 
Et  bien  souvent  raccourcit  où  l'excède. 
C'est  lui  pourtant,  lui  dont  tous  les  mortels 
Viennent  en  foule  encenser  les  autels  ! 
C'est  cette  idole  à  qui  tout  sacrifie, 
A  qui ,  durant  tout  le  cours  de  leur  vie, 
Grands  et  petits ,  follement  empressés , 
Offrent  leurs  vœux ,  souvent  mal  exaucés. 
Non  que  l'espoir  d'un  succès  équitable 
Dans  son  objet  ait  rien  de  condamnable, 
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Mi  que  le  cœur  doive  s'y  refuser, 
Quand  le  principe  est  de  s*y  proposer 
Du  roi  des  rois  la  gloire  souveraine , 
Ou  du  prochain  rutilité^sertalne. 

Mais  si  Tamour  d'un  chatouilleux  encens 
Enivre  seul  notre  esprit  et  nos  sens  ; 
Si ,  rejetant  la  véritable  gloire ,  ^ 
Nous  nous  bornons  à  l'honneur  illusoire 
De  fasciner  par  nos  faibles  clartés 
D'un  vain  public  les  yeux  débilités , 
Sans  consulter  par  d'utiles  prières  ^ 
L'unique  auteur  de  toutes  les  lumières  : 
En  quelque  rang  que  le  ciel  nous  ait  mis , 
Petits  ou  grands,  ne  soyons  pas  surpris 
Qu'au  lieu  d'encens ,  le  dégoût  populaire , 
De  notre  orgueil  devienne  le  salaire, 
Ou  que  du  moins  nos  succès  éclatants 
Soient  traversés  par  tous  les  contre-temps 
Dont  l'ignorance  ou  l'envie  hypocrite 
Troublent  toujours  tout  aveugle  mérite 
Qui ,  n'écoutant ,  n'envisageant  que  soi ,     . 
Borne  à  lui  seul  son  objet  et  sa  loi. 

C'est  là  peut-être ,  ami ,  je  le  confesse 
(Car  c'est  ainsi  que  l'orgueil  nous  abaisse) 
Ce  qui  du  ciel  irritant  le  courroux , 
M'a  suscité  tant  d'ennemis  jaloux , 
Qu'une  brutale  et  lâche  calomnie 
Acharne  encore  sur  ma  vertu  ternie , 
Et  qui  toujours  dans  leurs  propres  couleurs 
Cherchent  la  mienne,  et  mes  traits  dans  les  leurs. 
Triste  loyer!  châtiment  lamentable 
D'un  amour-propre,  il  est  vrai,  plus  traitable, 
Et  de  vapeurs  moins  qu'un  autre  enivré , 
Mais  dans  soi-même  encor  trop  concentré; 
Et  ne  cherchant ,  dans  ses  vains  exercices , 
Qu'à  contenter  ses  volages  caprices. 
Quelques  efforts  qu'ait  autrefois  tenté 
De  leur  courroux  l'âpre  malignité , 
Pour  infecter  l'air  pur  que  je  respire, 
J'ai  su  tirer  au  moins ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
Le  ciel  m'a  fait  tirer  par  ses  secours 
Un  double  fruit  de  leurs  afEreux  discours  : 
L'un  d'entrevoir,  que  dis-je?  de  connaître 
Dans  ce  fléau  la  justice  d'un  maître , 
Qui  ne  tolère  en  eux  des  traits  si  faux, 
Que  pour  punir  en  nous  de  vrais  défauts; 
L'autre ,  d'apprendre  à  ne  leur  plus  répondre , 
Que  par  des  mœurs  dignes  de  les  confondre  ; 
A  les  laisser  croupir  dans  le  mépris 
Dont  le  public  les  a  déjà  flétris  ; 
A  fuir  enfin  toute  escrime  inégale, 
Qui  d'eux  à  nous  remplirait  l'intervalle  : 
Car  le  danger  de  se  voir  insulté 


N'est  pas  restreint  à  la  difficulté 
De  réfuter  les  fables  romancières 
De  ces  fripiers  d'impostures  grossières, 
Dont  le  venin ,  non  moins  fade  qu'amer. 
Se  fait  vomir  comme  l'eau  de  la  mer. 
Il  est  aisé  d'arrêter  leurs  vacarmes, 
Et  de  les  vaincre  avec  leurspropres  armes  : 
Ce  n'est  pas  là  le  danger  capital  : 
Le  vrai  péril  est  le  piège  fatal 
Que  leur  noirceur  tend  à  notre  innocence , 
Pour  l'engager  dans  la  même  licence , 
Pour  la  changer  en  colère ,  en  aigreur, 
En  médisance ,  en  chicane ,  en  fureur  : 
Nous  réduisant  enfin ,  pour  tout  sommaire , 
A  n'avoir  plus  nul  reproche  à  leur  faire. 
Dès  qu'envers  nous  leurs  crimes  personnels 
Nous  ont  rendus  envers  eux  criminels. 
Qu'arrive-t-il  de  ces  lâches  batailles. 
De  ces  défis,  embûches^  représailles? 
C'est  qu'en  croyant  par  Tetfort  de  nos  coups 
Nous  venger  d'eux ,  nous  les  vengeons  de  nous  ; 
Qu'en  travaillant  sûr  de  si  faux  modèles, 
Nous  devenons  leurs  copistes  fidèles , 
Donnant  comme  eux,  ridicules  héros, 
A  nos  dépens  la  comédie  aux  sots  ; 
En  leur  montrant,  bassement  avilie, 
Notre  sagesse  habillée  en  folie. 
Le  bel  honneur,  d'attrouper  les  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents  1 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change! 
N'allons  donc  point,  pour  blâme  ou  pour  louange. 
Dépayser  des  talents  estimés , 
Et  du  public  peut-être  réclamés , 
En  détournant  leur  légitime  usage 
A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  sage; 
Et  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits, 
Songeons  au  fruit  qu'à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 
Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu 
Sont  l'aliment  qui  nourrit  sa  vertu. 
Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  peine  : 
Mais  les  assauts  la  tiennent  en  haleine; 
Un  ennemi ,  dit  un  célèbre  auteur. 
Est  un  soigneux  et  docte  précepteur; 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire. 
Et  qui  nous  sert  sSns  gage  ni  salaire. 
Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fois , 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  notre  esprit  qui  sommeille. 
Par  des  accents  trop  durs  k  notre  oreille. 
A  qui  des  deux  en  effet  m'adresser. 
Dans  les  besoins  dont  je  me  sens  presser? 
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Est-ce  aa  flatteur  qui  me  loue  et  m'encense? 
Est-ce  à  Tami  qiû  me  tait  c^  qu'il  pense? 
Par  tous  les  deux  séduit  au  même  point , 
Mon  ennemi  seul  ne  me  trompe  point. 
Du  faible  ami  dépouillant  la  mollesse, 
Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse, 
Son  émétique  est  un  breuvage  heureux, 
Souvent  utile,  et  jamais  dangereux  : 
Car  si  celui  dont  la  main  le  prépare , 
D'empoisonneur  porte  déjà  la  tare^ 
Qu'ai-je  à  ri^er  ?  De  son  venin  cbétif , 
Son  veniaméme  estle  préservatif. 
S'il  m'a  taxé  d'une  infirmité  feinte, 
La  vérité,  du  même  coup  atteinte. 
Saura  bientôt  trouver  plus  d'un  moyen 
Pour  rétablir  son  crédit  et  \e  mien. 
Mais,  par  malheur,  si  du  mal  véritable 
Il  trouve  en  moi  le  signe  indubitable; 
S'il  m'avertit ,  par  ses  cris  pointilleux. 
D'un  vrai  levain ,  d'un  ferment  périlleux , 
Qui  de  mon  sang  altère  la  substance; 
Alors  sa  haine ,  et  la  noire  constance 
Dont  me  poursuit  son  courroux  effronté,* 
Sans  qu'il  y  songe ,  avancent  ma  santé. 
C'est  une  épée ,  un  glaive  favorable , 
Qui ,  dans  ses  mains  malgré  lui  secourable, 
M'ouvrant  le  flanc,  pour  abréger  mon  sort , 
Perce  l'abcès  qui  me  donnait  la  mort. 
Si  je  guéris ,  l'intention  contraire 
De  l'assassin  ne  fait  rien  à  l'affaire  : 
De  son  forfiiit  toute  Futilité 
Reste  à  moi  seul ,  à  lui  l'iniquité. 

C'est  donc  à  l'homme  envers  la  Providence 
Une  bien  folle  et  bien  haute  imprudence , 
D'attribuer  à  son  inimitié 
Ce  qui  souvent  n'est  dd  qu'à  sa  pitié. 
Ces  contre-temps ,  ces  tristes  aventures , 
Sont  bien  plutôt  d'heureuses  conjoncturel 
Dont  le  concours  l'assiste  et  le  soutient , 
Non  conmie  il  veut,  mais  comme  il  lui  convient. 
L'Être  suprême ,  en  ses  lois  adorables , 
Par  des  ressorts  toujours  impénétrables , 
Fait,  quand  il  veut,  des  maux  les  plus  outrés 
lïattre  les  biens  les  plus  Inespérés. 
A  quel  propos  vouloir  donc  par  caprice 
Intervertir  l'ordre  de  sa  justice^ 
Et  la  tenter  par  d'aveugles  regrets. 
Ou  par  des  vœux  encor  plus  indiscrets? 
Oh!  si  du  ciel  la  bonté  légitime 
Daignait,  enfin,  du  malheur  qui  m'opprime 
Faire  cesser  le  cours  injurieux  ; 
Si  son  flambeau  dessillant  tous  les  yeux , 
A  ma  vertu  si  longtemps  poursuhrie , 


Rendait  l'éclat  dont  Timplacable  envie. 

Sous  l'épaisseur  de  ses  brouiliards  obscurs , 

Offusque  encor  les  rayons  les  plus  purs! 

Cette  prière  innocente  et  soumise , 

Je  l'avoûrai ,  peut  vous  être  permise  ; 

Vous  en  avez  légitimé  l'ardeur 

Par  votre  vie  et  par  votre  candeur  ; 

Votre  innocence  inflexible  et  robuste 

N'a  point  plié  sous  un  pouvoir  injuste, 

Votre  devoir  est  rempli  ;  tout  va  bien  : 

Soyez  en  paix  ;  le  ciel  fera  le  aen. 

II  a  voulu  se  réserver  la  gloire 

De  son  triomphe  et  de  votre  victoire^ 

Et  prévenir  en  vous  la  vanité 

Qu'en  votre  cœur  eût  peut-être  excité 

Une  facile  c>ttprompte  réussite  ^ 

Attribuée  à  votre  seul  mérite; 

Vous  épai^ant  ainsi  le  dur  fardeau 

Et  les  rigueufdd'un  châtiment  nouveau. 

Dans  nos  souhaits ,  aveugles  que  nousaomoies 
Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  des  honomes  : 
Nous  le  bornons  aux  fragiles  honneurs, 
Aux  vanités  ,  au  plaisirs  suborneurs  ; 
A  captiver  l'estinie  populaire; 
A  rassembler  tout  ce  qui  peut  nous  plaire; 
A  nous  threr  du  rang  de  nos  égaux  ; 
A  surmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 
Ronheur  fisital  !  dangereuse  fortune , 
Et  que  le  (kel  que  souvent  Importune 
L'avidité  de  nos  trompeurs  désirs , 
Dans  sa  colère  accorde  à  nos  soupirs. 
Ce  n'est  jamais  qu'au  moment  dé  sa  chute , 
Que  notre  orgueil  voit  du  rang  qu'il  dispute 
La  redoutable  et  profonde  hauteur. 
Ce  courtisan  qu'enivre  un  vent  flatteur 
Vient  d'obtenir,  par  sa  brigue  funeste, 
La  place  due  au  mérite  modeste  : 
Pour  l'exalter  tout  semble  réuni; 
Il  est  content.  —  Dites  qu'il  est  puni. 
Il  lui  fallait  cette  place  éclairée, 
Pour  mettre  en  jour  sa  misère  ignorée. 
N'allons  donc  plus ,  par  de  folles  ferveurs , 
Prescrire  au  ciel  ses  dons  et  ses  faveurs  : 
Demandons-lui  la  prudence  équitable, 
La  piété  sincère,  charitable; 
Demandons-lui  sa  grâce  et  son  amour  ; 
Et ,  s'il  devait  nous  arriver  un  jour 
De  fatiguer  sa  facile  indulgence 
Par  d'autres  vœux ,  pourvoyons-nous  d'avanee 
D'assez  de  zèle  et  d^assez  de  vertus , 
Pour  devenir  dignes  de  ses  refus  '. 

>  TeUeétaiteoooref  en  1736,  la  force  des  prévenUons  éteTées 
contre  RouMeau  depais  plus  de  vingt-cinq  am,  <|oe  le  aage,  le 
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V". 
A  M.  L.  RACINE. 

De  nos  erreurs ,  ta  le  sais ,  cher  Racine , 
La  déplorable  et  funeste  origine 
N'est  pas  toujours ,  comme  on  veut  rassurer, 
Dans  notre  esprit  fiieile  à  s'égarer  ; 
Et  sa  fierté ,  dépendante  et  captive , 
N'en  fut  jamais  la  source  primitive  : 
C'est  le  cœur  seul  ^  le  cœur  qui  le  conduit , 
Et  qui  toujours  l'édaire  ou  le  séduit. 
SU  prend  son  vol  vers  la  céleste  voûte, 
L'esprit  docile  y  vole  sur  sa  route  ; 
Si  de  la  terre  il  suit  les  faux  appas , 
L'esprit  servile  y  rampe  sur  ses  pas. 
L'esprit  enfin ,  l'esprit  je  le  répète , 
N'est  que  du  cceur  l'esclave  ou  l'interprète; 
Et  c'est  pourquoi  tes  divins  précurseurs , 
De  nos  autels  antiques  défenseurs , 
Sur  lui  toujours  se  sont  fait  une  gloire 
De  signaler  leur  première  victoire. 
Oui ,  cher  Racine ,  et  pour  n'en  point  douter, 
Chacun  en  soi  n'a  qu'à  se  consulter. 
Celui  qui  veut  de  mon  esprit  rebelle 
Dompter,  cohime  eux ,  la  révolte  infidèle , 
Pour  parvenir  à  s'en  rendre  vainqueur. 
Doit  commencer  par  soumettre  mon  coeur; 
Et,  plein  du  feu  de  ton  illustre  père. 
Me  préparer  un  chemin  nécessaire 
Aux  vérités  qu'Esther  va  me  tracer, 
Par  les  soupirs  qu'elle  me  fait  pousser. 
Cest  par  cet  art  que  l'auteur  de  la  Grâce , 
Versant  sur  toi  sa  lumière  efiicace, 
Daigna  d'abord  ,  certain  de  son  succès , 
Toucher  mon  cœur  dans  tes  premiers  essûs, 
Et  qu'aujourd'hui  consommant  son  ouvrage» 
Et  secondant  ta  force  et  ton  courage , 
Il  brise  enfin  le  funeste  cercueil 
Où  mon  esprit  retranchait  son  orgueil, 

reqwctable  RoUin,  ne  reçut  cette  honorable  épltre  qn^âvec  une 
lorte  de  défiance,  et  mêla  dans  ses  remerclmeots  (  lettie  da 
10  mars  )  Je  ne  sait  quoi  d*aigre  et  de  chagrin  qui  affligea  sensi- 
blement Rousseau.  Mais  le  bon  recteur  ne  tarda  pas  à  se  le  re- 
procher; et,  mieux  Instruit,  il  s^efforçA,  dans  les  lettres  sul- 
vanlea,  de  réparer  ce  qu*U  appeUe  lui-même  une  imprudence, 
une  indiscrétion.  Quel  exemple  que  celui  de  Rollin,  suppliant 
son  ami  àt  jeter  sa  lettre  au  feu,  et  ^oublier  tout  ce  Qu'elle 
contenait  de  téméraire  et  d*it^uste!  (  Lettre  du  29  mai.) 

■  Cette  ^itre ,  composée  en  1738 ,  et  Inspirée  par  la  lecture 
du  poème  de  to  Religion,  deviUt  paraître  avec  ce  bel  ouvrage, 
si  digne  du  nom  de  Racine;  mais  le  poème  lui*même  ayant 
été  arrêté  à  rimpresslon,  Tépltre  de  Rousseau  éprouva  les 
mêmes  difficultés  :  ce  quUi  attribue  (lettre  à  M.  Boutet,  du  27 
mars)  à  la  manière  dont  il  sVxprimesur  la  petits  esprits  forts, 
«  dont  la  secte ,  dit-il ,  pullule  anjourd'hui  si  horrU>lement  en 
France ,  que ,  devant  qu*U  soit  peu ,  si  Dieu  n*y  met  la  main , 
on  verra  an  royaume  tout  chrétien,  sans  christianisme.  » 


Et  grave  en  lui  les  derniers  caractères 
Qui  de  ma  foi  consacrent  les  mystères. 

Quelle  vertu,  quels  charmes  tout  puissants 
A  son  empire  asservissent  mes  sens? 
Et  quelle  voix  céleste  et  triomphante 
Parle  à  mon  cœur,  le  pénètre  ,1'enehante , 
C'est  Dieu  :  c'est  lui ,  dont  les  traits  glorieux 
De  leur  éclat  frappent  enfin  mes  yeux. 
Je  vois ,  j'entends,  je  crois  :  ma  raison  même 
N'écoute  plus  que  l'oracle  suprême. 
Qu'attends-tu  donc,  toi  dont  l'œil  éclairé 
Des  vérités  dont  il  m'a  pénétré  % 
Toi  dont  les  chants,  non  moins  doux  que  sublimes, 
Se  sont  ouvert  tous  les  divins  abtmes 
Où  sa  grandeur  se  platt  à  se  voiler  ; 
Qu'attends-tu ,  dis-je ,  h  nous  les  révéler. 
Ces  vérités  qui  hous  la  font  connaître? 
Et  que  sais-tu  s'il  ne  te  fit  point  naître 
Pour  ramener  ses  sigets  non  soumis , 
Ou  consoler  du  moins  ses  vrais  amis? 

Dans  quelle  nuit,  hélas  !  plus  déplorable 
Pourrait  briller  sa  lumière  adorable , 
Que  dans  ces  jours  où  l'ange  ténébreux 
Offusque  tout  de  ses  brouiJIards  affreux  ; 
Où ,  franchissant  le  stérile  domaine 
Donné  poitr  borne  à  la  sagesse  himiaine. 
De  vils  mortels  jusqu'au  plus  haut  des  cieux 
Osent  lever  un  front  audacieux  ; 
Où  nous  voyons  enfin  l'osé-je  dire  ? 
La  vérité  soumise  à  leur  empire  ; 
Ses  feux  éteints  dans  leur  sombre  fana! , 
Et  Dieu  cité  devant  leur  tribunal? 
Car  ce  n'est  plus  le  temps  où  la  licence 
Daignait  encor  copier  l'innocence. 
Et  nous  voiler  ses  exc^  monstrueux 
Sous  un  bandeau  modeste  et  vertueux. 
Quelque  mépris ,  quelque  borreur  que  mérite 
L'art  séduct  eur  de  rinfSme  hypocrite , 
Toujours  pourtant ,  du  scandale  ennemi , 
Dans  ses  dehors  il  se  montre  affermi  ; 
Et ,  plus  prudent  que  souvent  nous  ne  sommes , 
S'il  ne  craint  Dieu  respecte  au  moins  les  hommes. 
Mais  en  ce  siècle ,  à  la  révolte  ouvert , 
L'impiété  marche  à  front  découvert  : 
Rien  ne  l'étonné;  et  le  crime  rebelle 
N'a  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 
Sous  ses  drapeaux  ,  sous  ses  fiers  étendards , 
L'œil  assuré ,  courent  de  toutes  parts 
Ces  légions ,  ces  bruyantes  armées 
D'esprits  subtils ,  d'ingénieux  pygmées. 
Qui ,  sur  des  monts  d'arguments  entassés , 
Contre  le  ciel  burlesquement  haussés 
De  jour  en  jour,  superbes  Encelades, 
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Vont  redoublant  leuirs  folles  escalades , 

Et  jusqu'au  sein  de  la  Divinité 

Portant  la  guerre  avec  impunité , 

Viendront  bienlét ,  sans  scrupule  et  sans  honte , 

De  ses  arrâs  lui  faire  rendre  compte  ; 

Et  déjà  même,  arbitres  de  sa  loi , 

Tiennent  en  main ,  pour  écraser  la  foi , 

De  leur  raison  les  foudres  toutes  prêtes. 

Y  songez-vous,  insensés  que  vous  êtes! 
Votre  raison ,  qui  n'a  jamais  flotté 
Que  dans  le  trouble  et  dans  Tobscurité , 
Et  qui ,  rampant  à  peine  sur  la  terre*, 
Veut  s*élever  au-dessus  du  tonnerre , 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas , 
Bronche ,  trébuche  et  tombe  à  chaque  pas  : 
Et  vous  voulez,  fiers  de  cette  étincelle , 
Chicaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle  ! 
Cessez ,  cessez  héritage  des  vers 
D'interroger  l'auteur  de  l'univers  : 
Ne  comptez  plus  avec  ses  lois  suprêmes; 
Comptez  plutôt ,  comptez  avec  vous-mêmes; 
Interrogez  vos  mœurs ,  vos  passions , 
Et  feuilletons  un  peu  vos  actions. 

Chez  des  amis  vantés  pour  leur  sagesse 
Avons-nous  vu  briller  votre  jeunesse  ? 
Vous  a-t-on  vus ,  dans  leur  choix  enfermés , 
Et  de  leurs  mains  à  la  vertu  formés, 
Chérir  comme  eux  la  paisible  innocence , 
Vaincre  la  haine ,  étouffer  la  vengeance  ; 
Faire  la  guerre  aux  vices  insensés, 
A  l'amour-propre ,  aux  vœux  intéressés; 
Dompter  l'orgueil ,  la  colère ,  l'envie , 
La  volupté,  des  repentirs  suivie  ? 
Vous  a-t-on  vus,  dans  vos  divers  emplois , 
Au  taux  marqué  par  l'équité  des  lois 
De  vos  trésors  mesurer  la  récolte , 
Et  de  vos  sens  apaiser  la  révolte  ? 
S'il  est  ainsi ,  parlez;  je  le  veux  bien. 
Mais  non  :  j'ai  vu ,  ne  dissimulons  rien , 
pans  votre  vie  au  grand  jour  exposée. 
Une  conduite ,  hélas  !  bien  opposée  : 
Une  jeunesse  en  proie  aux  vains  désirs , 
Aux  vanités ,  aux  coupables  plaisirs. 
Un  fol  essaim  de  beautés  effrénées , 
A  la  mollesse ,  au  luxe  abandonnées  ; 
De  fiaux  amis ,  d'insipides  flatteurs , 
Furent  d'abord  vos  sages  précepteurs  ; 
Bientôt  après,  sur  leurs  doctes  maximes, 
En  gentillesse  érigeant  tous  les  crimes. 
Je  vous  ai  vus ,  à  titre  de  bel  air, 
Diviniser  des  idoles  de  chair. 
Et  mettre  au  rang  des  belles  aventures 
Sur  leur  pudeur  vos  victoires  impures; 


Je  vous  ai  vus ,  esclaves  de  vos  sens , 
Fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  puissants , 
Compter  pour  rien  toutes  vos  injustices , 
Immoler  tout  à  vos  moindres  caprices, 
A  votre  haine,  à  vos  afifections , 
A  la  fureur  de  vos  préventions  ; 
Vouloir  enfin,  par  vos  désordres  mêmes. 
Justifier  vos  d^rdres  extrêmes; 
Et  sans  rougir,  enfiés  par  le  succès , 
Vous  honorer  de  vos  propres  .excès. 

Mais ,  au  milieu  d'un  si  gracieux  songe , 
Ce  ver  caché ,  ce  remords  qui  nous  ronge. 
Jusqu'au  plus  fort  de  vos  dérèglements. 
Vous  exposait  à  de  trop  durs  tourments  : 
Il  a  failli ,  parlons  sans  nulle  feinte , 
Pour  l'étoufifer,  étouffer  toute  crainte , 
Tout  sentiment  d'un  fâcheux  avenir  ; 
D'un  Dieu  vengeur  chasser  le  souvenir  ; 
Poser  en  fait ,  qu'au  corps  subordonnée , 
L'âme  avec  lui  meurt  ainsi  qu'elle  est  née: 
Passer  enfin ,  de  l'endurcissement 
De  votre  cœur,  au  plein  soulèvement 
De  votrie  esprit  :  car  tout  libertinage 
Marche  avec  ordre,  et  son  vrai  personnage 
Est  de  glisser  par  degrés  son  poison 
Des  sens  au  cœur,  du  cœur  à  la  raison. 
De  là  sont  nés ,  modernes  Aristippes , 
Ces  merveilleux  et  commodes  principes 
Qui ,  vous  bornant  aux  vohiptés  du  corps , 
Bornent  aussi  votre  âme  et  ses  effort» 
A  contenter  l'agréable  imposture 
Des  appétits  qu'excite  la  nature. 
De  là  sont  nés ,  Ëpicures  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux,  ces  systèmes  si  beaux. 
Qui ,  dirigeant  sur  votre  prud'hommie , 
Du  monde  entier  toute  l'économie , 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'est  composé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets  ,ii'insensibles  atomes , 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fentômes 
Que  détermine  et  conduit  le  hasard , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Vous  voilà  donc  rassurés  et  paisibles  ! 
Et  désormais ,  au  trouble  inaccessibles , 
Vos  jours  sereins ,  tant  qu'ils  pourront  durer, 
A  tous  vos  vœux  n'ont  plus  qu'à  se  livrer. 
Mais  c'est  trop  peu  :  de  si  belles  lumières 
Luiraient  en  vain  pour  vos  seules  paupières; 
Et  vous  devez ,  si  ce  n'est  par  bonté , 
En  faire  part ,  du  moins  par  vanité , 
A  ces  amis  si  zélés,  si  dociles, 
A  ces  beautés  si  tendres ,  si  faciles , 
Dont  les  vertus ,  conformes  à  vos  mœurs , 
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Vous  ont  d'avance  assujetti  les  coeurs. 

C'est  devant  eux  que  vos  langues  disertes 

Pourront  préclier  ces  rares  découvertes , 

Dont  vous  avez  enrichi  vos  esprits  : 

C'est  à  leurs  yeux  que  vos  doctes  écrits 

Feront  briller  ces  subtiles  fadaises, 

Ces  arguments  émaillés  d'antithèses , 

Ces  riens  pompeux ,  avec  art  enchâssés 

Dans  d'autres  riens ,  fièrement  énoncés, 

Où  la  raison  la  plus  spéculative , 

Non  plus  que  vous ,  ne  voit  ni  fond  ni  rive. 

Que  tardez-vous  ?  Ces  tendres  nourrissons 

Déjà  du  cœur  dévorent  vos  leçons. 

Us  comprendront  d'abord ,  comme  vous-mêmes , 

Tous  vos  secrets ,  vos  dogmes ,  vos  problèmes  ; 

Et ,  comme  vous ,  bientôt  même  affermis 

Dans  la  carrière  où  vous  les  aurez  mis , 

Vous  les  verrez ,  glorieux  néophytes , 

Faire  à  leur  tovr  de  nouveaux  prosélytes  ; 

Leur  enseigner  que  l'esprit  et  le  corps , 

Bien  qu'agités  par  différents  ressorts , 

Doivent  pourtant  toute  leur  harmonie 

A  la  matière  éternelle ,  infinie , 

Dont  s'est  formé  ce  merveilleux  essaim 

D'êtres  divers  émanés  de  son  sein  ; 

Que  ces  grands  mots  d'âme ,  d'intelligence , 

D'esprit  céleste,  et  d'éternelle  essence , 

Sont  de  beaux  noms  forgés  pour  exprimer 

Ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ni  nommer, 

Et  qu'en  un  mot ,  notre  pensée  altière 

N'est  rien  au  fond  que  la  seule  matière 

Organisée  en  nous  pour  concevoir, 

Comme  elle  Test  pour  sentir  et  pour  voir  : 

D'où  nous  pouvons  conclure ,  sans  rien  craindre, 

Qu'au  présent  seul  l'homme  doit  se  restreindre; 

Qu'il  vit  et  meurt  tout  entier  ;  et  qu'enfin 

U  est  lui  seul  son  principe  et  sa  fin. 

Voilà  le  terme  où ,  sur  votre  parole , 
Et  sur  la  foi  de  votre  illustre  école , 
Doit  s'arrêter  dans  notre  entendement 
Toute  recherche  et  tout  raisonnement  : 
Car,  de  vouloir  combattre  les  mystères 
Où  notre  foi  puise  ses  caractères , 
Cest,  dites-vous ,  grêler  sur  les  roseaux. 
Est-il  encor  d'assez  faibles  cerveaux , 
Pour  adopter  ces  contes  apocryphes , 
Du  monacifisme  obscurs  hiéroglyphes  ? 
Tous  ces  objets  de  la  crédulité , 
Dont  s'kifatue  un  mystique  entêté , 
Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrilles, 
Des  Augustins ,  des  Léons ,  des  Basiles  ! 
Mai8qaantàvous,grandshommes,  grands  esprits, 
Cest  par  un  noble  et  généreux  mépris 


^u'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères , 
Épouvantail  d'enfants  et  de  grand'mères. 
Car  aussi  bien,  par  où  se  figurer, 
Poursuivez-vous ,  de  pouvoir  pénétrer 
Dans  ce  qui  n'est  à  l'homme  vénérable , 
Qu'à  force  d'être  à  l'homme  impénétrable  f 
Quel  fil  nouveau ,  quel  jour  fidèle  et  sûr 
Nous  guiderait  dans  ce  dédale  obscur? 
Suivre  à  tâtons  une  si  sombre^route, 
C'est  s'égarer,  c'est  se  pehire.^  Oui,  sans  doute , 
C'est  s'égarer,  j'en  conviens  avec  vous , 
Que  de  prétendre,  avec  un  cœur  dissous 
Dans  le  néant  des  vanités  du  monde , 
Dans  les  faux  biens  dont  sa  misère  abonde , 
Dans  la  mollesse  et  la  corruption , 
Dans  r.arrogance  et  la  présomption , 
Vous  élever  aux  vérités  sublimes 
Qu'ont  jusqu'ici  démenti  vos  maximes. 
Non ,  ce  n'est  point  dans  ces  jobscurités 
Qu'on  doit  chercher  les  célestes  clartés. 
Mais  voulez-vous,  par  des  routes  plus  sûres. 
Vous  élancer  vers  ces  clartés  si  pures 
Dont  autrefois ,  dont  encore  aujourd'hui 
Tant  de  héros ,  l'inébranlable  appui 
Des  vérités  par  le  ciel  révélées , 
Font  adorer  les  traces  dévoilées , 
fit  tous  les  jours ,  pleins  d'une  sainte  ardeur. 
Dans  leurs  écrits  consacrent  la  splendeur  ? 
Faites  comme  eux  :  eommencez  votre  course 
Par  les  chercher  dans  leur  première  source  ; 
C'est  la  vertu ,  dont  le  flambeau  divin 
Vous  en  peut  seul  indiquer  le  chemin. 
Domptez  vos  cœurs,  brisez  vos  nœuds  funestes  ; 
Devenez  doux ,  simples ,  chastes ,  modestes  ; 
Approchez-vous  avec  humilité 
Du  sanctuaire  où  gît  la  vérité  ; 
Cest  le  trésor  où  votre  espoir  s'arrête. 
Mais ,  crôyez-moi ,  son  heureuse  conquête 
N'est  point  le  prix  d'un  travail  orgueilleux, 
Ni  d'un  savoir  superbe  et  pointilleux. 
Pour  le  trouver,  ce  trésor  adorable, 
Du  vrai  bonheur  principe  inséparable, 
U  faut  se  mettre  en  règle,  et  commencer 
Par  asservir,  détruire,  terrasser. 
Dans  notre  cœur  nos  penchants  indociles  ; 
Par  écarter  ces  recherches  futiles 
Où  nous  conduit  l'attrait  impérieux 
De  nos  désirs  follement  curieux  ; 
Par  fuir  enfin  ces  amorces  perverses , 
Ces  anu'tiés ,  ces  profanes  commerces , 
Ces  doux  liens  que  la  vertu  groscrîl , 
Charme  du  cœur,  et  poison  de  l'esprit. 
Dès  qu'une  fois  le  zèle  et  la  prière 
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Auront  pour  vous  franchi  cette  barrière , 
ITen  doutez  point,  Tauguste  vérité 
Sur  vous  bientôt  répandra  sa  clarté. 
Mais,  direz- vous ,  ce  triomphe  héroïque 
I^est  qu'une  idée ,  un  songe  platonique. 
Quoi!  gourmander  toutes  nos  voluptés  ? 
Anéantir  jusqu'à  nos  volontés  ? 
Tyranniser  des  passions  si  belles  ? 
Répudier  des  amis  si  fidèles  ? 
Vouloir  de  Tbomme  un  tel  détachement , 
C'est  abolir  en  lui  tout  sentiment  ; 
C'est  condamner  son  âme  à  la  torture  ; 
C'est ,  en  un  mot ,  révolter  la  nature , 
Et  nous  prescrire  un  effort  incertain , 
Supérieur  à  tout  effort  humain. 

Vous  le  croyez  :  mais,  malgré  tant  d'obstacles , 
Dieu,  tous  les  jours ,  &it  de  plus  grands  mûraeles; 
Il  peut  changer  nos  glaçons  en  bûchers , 
Briser  la  pierre ,  et  fçndre  les  roeheirs. 
Tel  aujourd'hui ,  dégagé  de  sa  chaîne , 
N'écoute  plus  que  sa  voix  souveraine , 
Et  de  lui  seul  faisant  son  entretien , 
Voit  tout  en  lui ,  hors  de  lui  ne  voit  rien  ;  ' 
Qui ,  comme  vous  commençant  sa  carrière , 
Ferma  longtemps  les  yeux  à  la  lumière  ; 
Et  qui  peut-être  envers  ce  Dieu  jaloux 
Fut  autrefois  plus  coupable  que  vous  1 

Pour  toi ,  rempli  de  sa  splendeur  dtvune, 
Toi  qui ,  rival  et  fils  du  grand  Raotne  «, 
As  fait  revivre  entes  premiers  élans 
Sa  piété ,  non  moins  que  ses  talents, 
Je  Tavoûrai ,  quelques  rayons  de  flamme , 
Que  par  avance  eût  versés  dans  mon  âme 
La  vérité  qui  brille  en  tes  écrits , 
J'en  eusse  été  peut^tre  moins  épris , 
Si  de  tes  vers  la  chatouilleuse  amorce 
N'eût  secondé  sa  puissance  et  ta  force, 
Et  si  mon  cœur,  attendri  par  tes  sons , 
A  mon  esprit  n'eût  dicté  ses  leçons*. 

»  Louis  Raciae  Joignait  à  de  grands  Uleoto  une  rare  modes- 
Ue.  On  sait  qu*U  s'était  faU  peindre  les  œuvres  de  son  p^  à 
la  main,  et  les  yeux  fixés  sur  ce  vers  d*Hippolyte  : 

Et  mol ,  fib  tnconnu  (Tun  si  glorieux  père  I 

•  Louis  Racine  répondit  à  Rousseau  par  une  épltro  oà  l'on 
wirouTe  tout  le  talent  elles  nobles  pensées  de  l'auteur  des 
poèmes  de  to  Crd«  et  de  te  Xeligian,  On  y  remarque  sur^ 
tout  le  passage  suivant,  sur  IHimlédes  priac^  moraux  dont 

OErance,  rtdie alors  en  flmes  st  parfaites I 

Oui ,  la  religtoa  capttTaU  lea  poëtus. 

Faut-n  s'en  étooner  ?  L'honneur,  U  bonne  fol , 

h  austère  probité  Ait  tev  première  lot. 

Dans  leurs  écrtU  chamants ,  auteurs  ialuiUaMcs , 

Et  dans  un  doux  conunerce ,  hommes  toi^urs  aimables 

Colbert.  A  double  titre  épuisant  ses  faveurs,    ""■'*'^' 
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VI. 


A  M.  DE  BONNEVAL-, 

Depuis  le  jour  où  le  triste  Hippocrate 

S'est  asservi  ma  vieillesse  automate, 

Et  qu'à  jamais  ses  ordres  odieux 

Ont  interdit  toute  étude  à  mes  yeux , 

Cher  Bonneval,  ton  commerce  magique 

Réveille  seul  la  froideur  léthargique 

Du  somhre  ennui  que  tes  lettres  et  toi 

Par  la  lecture  écartent  de  chez  moi  : 

ry  puise  encor  dans  les  sources  stoïques 

Où  s'abrmivaient  nos  oracles  Antiques. 

De  sentiments  j'y  vois  un  cœur  orné, 

Et  de  bon  sens  l'esprit  assaisonné; 

J'y  reconnais  leur  profonde  sagesse 

Dans  l'art  surtout  d'instruire  la  jeunesse 

A  ne  chercher  le  chemin  du  bonheur 

Que  dans  celui  du  véritable  honneur; 

A  mépriser  l'éclat  et  le  faux  lustre 

De  la  grandeur  que  le  nom  seul  illustre. 

Car,  je  l'avoue ,  et  tout  ce  que  je  voi 

En  tout  pays ,  en  tout  âge ,  en  feit  ibi  : 

Pour  s'attirer  le  tribut  unanime 

D'une  sincère  et  générale  estime , 

Les^hauts  degrés ,  la  naissance  et  les  biens , 

Sont  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  moyens  ; 

Mais ,  sans  mérite ,  un  si  beau  privilège 

N'est  qu'un  filet ,  un  invisible  piège, 

Que  la  fortune  et  nos  mauvais  démons 

Le  plus  souvent  tendent  aux  plus  grands  noms. 

Les  dignités  n'exigent  à  leur  suite 

Que  le  respect  ;  l'estime  est  grattidte  : 

Pour  l'obtenir,  il  faut  la  mériter; 

Pour  l'acquérir,  on  la  doit  acheter. 

Qui  ne  hîi  rien  pour  cet  honneur  insigne. 

Plus  il  est  grand ,  plus  il  s'en  montre  indigne. 

Votre  noblesse ,  enfant  de  la  grandeur. 

Est  un  flambeau  rayonnant  de  splendeur. 

Qui ,  s'il  n'épand  ses  lumières  propices 

Récompepsatt  en  eux  le  talent  et  les  nonm. 

Vertueux  cttoyçu ,  amis  tendres ,'  îeûr  Me 

Fit  régner,  nié)^  entre  eux ,  une  p^  éCemeUe  : 

Leur  estime  sincère  en  éUlt  le  lien. 

Qu'aisément ,  ^r  Rousseau ,  l'honnête  homme  est  chrétien  î  etc . 

»  Quel  est  le  Bonnoval  auquel  s'adresse  cette  épftre  sur  rÉ- 
ducaU(m?n  n'est  guère  vraisemblable  que  oe  soit  œ  eomte 
fameux  qui  avall,  depuis  dix-huit  ans,  d^à  échaogé  le  chapeau 
contre  le  turban .  et  était  revêtu ,  chez  les  Turcs  .de  la  char» 
de  topigt^bachi ,  sous  le  nom  d'Acbmet-Pacha ,  atec  U  dignité 
de  pacha  à  trois  queues.  A  cette  époque  d'ailleurs (  17as) ,  U 
tll  '*î^^^  l'  ^HrAce  du  grand  visir  Ali,  et  était  exUédaos 
un  pachalic ,  à  l'extrémité  de  la  mr  Sioire.  fl  «t  donc  plus 
21îl*r*®  ^  '®  P°**«  «'adresse  ici  au  marquis  de  Boonsval . 
frère  du  précédent ,  et  qui  était  resté  Bdde  à  son  prince ,  4 1 
devoirs  et  à  son  pays.  f  «v^i  « 


ÉPITRES,  LIVRE  IT. 


655 


Sur  vos  vertus ,  éclaire  tous  vos  vices. 
Voules-Vous  donc ,  Jionorabto  vainqueurs , 
Vous  asservir  notre  estime  et  nos  cœurs  ? 
Proposes-vous  pour  règle  &vorite 
De  distinguer  le  vrai  du  faux  mérite  ; 
Et ,  ce  pas  Êdt ,  songez ,  pour  second  point , 
En  soumettant  par  des  efforts  extrdmes 
La  vanité  qui  nous  cache  à  nous-mêmes; 
En  consultant  ce  qu*OQ  doit  consulter, 
En  imitant  ce  qu'on  doit  imiter, 
Des  passions  réprimant  Tincendie, 
Et  subjuguai^t  la  paresse  engourdie. 
Lâche  tyran ,  qui  n*entratne  après  lui 
Que  l'ignorance  et  le  stupide  ennui.  [les 

Grands  de  nos  jours ,  cherchez  donc  vos  mode- 
Chez  des  amis  éclairés  et  fidèles , 
De  qui  le  nom ,  l'exemple  et  les  conseils , 
Puissent  servir  de  phare  à  vos  pareils  ; 
Aimez  en  eux,  quoi  qu'elle  vous  prescrive , 
La  vérité  simple,  pure ,  et  naïve  ; 
Et  loin  de  vous  chassez  tout  corrupteur. 
Tout  complaisant ,  tout  stérile  flatteur. 
Qui  le  premier  en  secret  prêt  à  rire 
De  vos  excès  et  de  votre  délire , 
Approbateur  folâtre  et  décevant , 
Vous  y  replonge  encore  pfus  avant. 
De  l'honnête  homme  en  qui  le  vrai  réside , 
La  flatterie  inhumaine  et  perfide 
Est  l'éternelle  et  capitale  horreur. 
Quelque  dégoût  que  l'orgueilleuse  erreur 
Puisse  donner  de  ses  fières  maximes. 
Ce  sont  pourtant  ces  fiertés  magnanimes 
Qui  du  public,  ami  de  la  vigueur, 
Gagnent  pour  lui  le  respect  et  le  cœur. 
La  Vérité,  soutenant  sa  querelle , 
Combat  pour  lui ,  comme  il  combat  pour  elle , 
En  l'honorant  dans  ses  âpres  discours. 
Assurez- vous  aussi  de  son  secours  ; 
Et ,  sans  chercher  une  amitié  solide 
Dans  un  mérite  indulgent  et  timide , 
Attachez- vous ,  jaloux  d'être  honorés , 
Aux  seuls  drapeaux  du  public  révérés. 
«  Mon  fils,  disait  un  maréchal  illustre  ', 
«  Vous  achevez  votre  troisième  lustre , 
«  Mais,  pour  pouvoir  npfeèemen^figurer 
«  Dans  la  carrière  où  vous  allez  entrer, 
«  Souvenez-vous ,  quoi  que  le  cœur  vous  dise, 
«  De  ne  former  jafnais  nulle  hantise 
«  Qu'avec  des  gens  dans  le  monde  approuvés , 
«  Chez  des  amis  sages  et  cultivés. 
«  Appliquez-vous  surtout ,  c*est  le  grand  livre , 

«LedQCde  la  FeuiUade;  créé  maréchal  de  France  cd  ie76, 
mort  en  septembre  laoï.  ' 


«  A  vous  former  dans  l'art  de  savoir  vivre  : 

«  Dans  ce  qu'enseigne  im  commerce  épuré , 

«  L'esprit  toujours  trouve  un  fond  assuré. 

«  Quant  au  surplus ,  suivez  votre  génie  ; 

«  Mais  ne  marchez  qu'en  bonne  compagnie. 

«  Souvenez«vons  que  de  toute  action 

«  L'autorité  fait  l'estimation. 

«  J'aime  mieux  voir, en  compagnie  exquise 

«  Mon  fils  au  bal ,  qu'en  mauvaise  à  l'église. 

«  Je  ne  veux  point  d'uirjeune  homme  occupé 

«  Faire  un  pédant ,  un  docte  anticipé , 

«  Afin  qu'un  jour  l'épée  ou  bien  là  crosse 

«  Trouvent  un  sot  dans  un  Gaiton  précoce  : 

«  Mais  je  prétends  qu'un  cavalier  bien  né 

«  En  sache  assez  pour  n'être  point  berné 

«  Par  l'impudence  et  l'air  de  dictature 

«  Des  charlatans  de  la  littérature. 

«  Si  quelque  goût  par  ))onheur  vous  a  lui 

«  Pour  la  lecture,  étudiez  celui 

«  D*un  ami  sage,  et  qui  puisse  vous  dire 

«  Quand,  et  comment,  et  quoi  vous  devez  lire. 

«  Mille  savants,  jeunes,  ne  savaient  rien; 

«  Mais  qui  sait  mal  n'apprendra  jamais  bien. 

«  Que  vos  devoirs  soient  votre  grande  étude. 

«  Tel ,  pour  tout  fruit  de  sa  sollicitude , 

«  Ternit  son  lustre  en  voulant  trop  briller, 

«  Et  se  dessèche ,  à  force  de  s'enfler. 

«  Toute  science  enfin,  tonte  industrie 

«  Qui  ne  tend  point  au  bien  de  la  patrie , 

«  Ne  saurait  rendre  un  mortel  orgueilleux 

«  Que  ridicule,  au  lieu  de  merveilleq;^. 

«  Avec  raison  le  sens  commun  rejette 

«  L'homme  d'État  qui  veut  être  poète , 

«  Et  plus  encor  ce  magistrat  flûteur 

«  Qui  de  Blavet  se  fsÀt  émulateur-, 

«  Et,  malgré  lui ,  confus  de  sa  misère 

«  De  se  sentir  ignorant  dans  sa  sphère , 

«  Ne  sonçe  pas  que  c'est  encor  l'outrer 

«  Que  de  savoir  ce  qu'il  doit  ignorer. 

«  Fuyez  surtout  ces  esprits  téméraires, 

«  des  écumeurs  de  dogmes  arbitraires , 

«  Qu'on  voit,  tout  fiers  de  leur  corruption, 

«  Alambiquer  toute  religion  : 

«  Du  pyrrhonisme  aplanissant  les  routes , 

«  En  arguments  habiller  tous  leurs  doutes , 

«  Et ,  convertir,  subtils  sophistiqueurs , 

«  Leur  ignorance  en  principes  vainqueurs. 

«  Il  ne  vous  faut  que  des  sages  dociles , 

«  Aimés  du  ciel ,  et  sur  la  terre  utiles , 

«  Qui ,  de  l'honneur  louablemént  jaloux , 

«  Puissent  répondre  et  pour  eux  et  pour  vous  : 

«  Quand  vous  aurez  pour  vous  la  voix  des  sages , 

«  Les  fous  bientôt  y  joindront  leurs  suffrages.  » 
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De  ces  le^ns  que  le  bon  sens  dicta , 
Qu*arriva't-il  ?  Le  fils  en  profita  >  : 
Des  ses  talents  la  beauté  soutenue 
D'un  choix  d'amis  de  vertu  reconnue, 
Lui  fit  braver,  dès  ses  jours  les  plus  verts , 
Tous  les  dangers  à  la  jeunesse  offerts; 
Le  préserva  de  ces  haines  qu'attire 
La  dédaigneuse  et  mordante  satire  : 
Toujours  affable^  et  jamais  refrogné, 
Et  quant  aux  mœurs,  sagement  éloigné 
Dans  tous  les  temps,  même  en  son  plus  jeune  âge, 
Du  cagotisme  et  du  libertinage. 
Aussi  bientôt  d'un  soin  officieux , 

■  Louis,  dac  de  laFeuUIade,  né  en  1673,  ftit  aiusi  fait 
maréchal  de  France  en  I73i;  mort,  sans  postérité,  en  17S6. 


La  Renommée ,  ouvrant  sur  lui  les  yeux. 
Prit  la  trompette,  et,  de  sa  voix  féconde 
Fit  tout  à  coup ,  sur  la  scène  du  monde , 
A  ses  vertus  prendre  un  air  de  hauteur 
Qui  l'y  plaça  comme  premier  acteur  ; 
Et  vit  enfin  tous  les  rayons  du  père 
Illuminer  une  tête  si  chère. 
Image  simple ,  emblème  âtmilier, 
Qui ,  concluant  pour  le  particulier, 
Peut  pour  le  prince  paiement  conclure , 
Et  lui  montrer,  tout  au  moins  en  figure, 
D'un  grand  renom  quel  est  le  vrai  chemin  ; 
Qu'un  guide  sage  y  conduit,  et  qu'enfin , 
De  la  vertu  par  l'exemple  formée , 
Natt  la  solide  et  stable  renommée. 


FIN    DES.ÉPÎTBES. 
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AIXÉGORIE  I. 
TORTICOLIS». 

*    ■ 

Cest  de  tout  temps ,  qae  l'erreur  adorée 

Au  genre  humain  semble  être  consacrée , 

Et  que  du  feux  les  prestiges  subtils 

ÛDt  fait  des  dieux  des  monstres  les  plus  tHs. 

Le  Nil ,  fécond  en  chimères  mystiques , 

A  vu  jadis  ses  peuples  fanatiques , 

Fous  sectateurs  de  prêtres  mensongers, 

Chercher  des  dieux  jusqu'en  leurs  potagers  ; 

Pleins  de  respect ,  aller  dans  les  gouttières 

Offrir  aux  chats  leur  encens ,  leurs  prières  ; 

Et ,  pour  surcroît,  joindre  à  ces  dieux  hagards 

Singes,  limiers,  crocodiles,  renards. 

Épris  encor  d'un  zèle  plus  profane, 

L'Inde  aujourd'hui  voit  l'or^eilleux  Brachmane 

Déifler ,  brutalement  zélé. 

Le  diable  même,  en  bronte  ciselé. 

Mais  à  quoi  bon  de  l'humaine  chimère 

Chercher  si  loin  une  preuve  étrangère? 

Pourquoi  redire  en  des  termes  nouveaux 

Ce  qu'ont  écrit^uvénal  *,  Despréaux  ? 

Du  Talapoin  la  demeure  idolâtre 

De  nos  erreurs  n'est  pas  le  seul  théâtre  : 

Chaque  climat,  ainsi  que  l'Indien, 

A  ses  faux  dieux ,  et  l'Europe  a  le  sien. 

De  cette  idole,  à  qui  tout  e^t  possible. 
Je  connais  trop  le  courroux  inflexible ,' 
Je  sais  combien  elle  hait  ses  portraits  ; 
Mais ,  s'il  me  faut  en  adoucir  les  traits , 
Tâchons  au  moins ,  dans  un  tour  historique, 


'  Cest  rHypoerIsie  que  le  poêle  désigne  pft  ee  Doin ,  qui 
veut  dire  eouton,  ou  cou  de  traven, 
*  JUYÉNia,  sat.  XV,  i: 

Quts  nesdt ,  Voliiil  BlUiynlce ,  qoalla  d«meni 
JRgyptas  portenU  cotât  ?  CrocodUon  adorât 
Pars  bac  :  Ula  pavet  tatoram  acrpeatUnit  n>bi. 

O  aanctaB  ^entea ,  qolbaa  luec  oaicantnr  In  hortla 
Namlna  letc. 

j.  B.  RouaeiAu. 


D'en  crayonner  l'image  allégorique. 
Osons  ,'du  Tasse  empruntant  le  pinceau , 
Du  sombre  empire  égayer  le  tableau , 
Et  des  portraits^du  hardi  Michel- Ange 
Renouveler  le  fantasque  mélange. 
Des  fictions  la  vive  liberté 
Peint  souvent  mieux  la  fîère  vérité. 
Que  ne  ferait  la  froideur  monacale 
D'une  lugubre  et  pesante  morale. 

Lorsque  le  ciel,  par  nos  maux  adouci, 
A  l'univers ,  dans  sa  chaîne  endurci , 
Ayant  rendu  sa  liberté  première , 
Sur  les  humains  eut  versé  sa  lumière , 
On  dit  qu'un  jour  le  roi  des  noirs  climats 
Fit  de  l'Enfer  convoquer  les  États  *. 
L'ordre  donné ,  la  séance  réglée , 
Et  des  démons  la  troupe  rassemblée , 
Furent  asei^  les  sombres  députés, 
Selon  leur  ordre ,  eiQplois ,  et  dignités, 
Au  premier  rang  le  ministre  Asmodée , 
Et  Beizébut  à  la  face  échaudée. 
Et  Bélial ,  puis  les  diables  mineurs , 
Juges ,  préfets ,  intendants ,  gouverneurs , 
Représentant  le  tiers  état  du  gouffre. 
Alors  »  assis  sur  un  trône  de  soufre , 
Lucifer  tousse ,  et  faisant  un  signal , 
Tint  ce  discours  au  sénat  infernal  : 

«  Suppôts  d'Enfer,  redoutables  génies. 
Qui  chaque  jour  peuplez  mes  colonies , 
Du  noir  abîme  éternels  citoyens. 
Et  de  ma  fourche  invincibles  soutiens , 
Ëcoutez-moi.  Depuis  l'utile  trame 
Que  contre  Adam  le  serpent  et  la  femme 
Surent  ourdir  pour  le  mettre  en  nos  fers , 
Tous  les  mortels  dévolus  aux  Enfers, 
Humbles  vassaux  condamnés  à  nos  chaînes , 
Venaient  en  foule  accroître  nos  domaines. 
Leur  long  calcul  lassait  mes  intendants  : 
On  s'étouffait  dans  mes  cachots  ardents  ; 
J'élargissais  chaque  jour  nos  frontières , 
Et  le  charbon  manquait  à  mis  chaudières. 
Quels  noirs  complots ,  quels  ressorts  inconnus. 
Font  aujourd'hui  tarir  mes  revenus? 

*  Voyei  le  quatrième  chant  de  la  Jénaahm  iilwrée, 
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Depuis  un  mois ,  assemblant  mes  ministres , 
Tai  feuilleté  mes  journaux ,  mes  registres , 
De  jour  en  jour  1*  Enfer  perd  de  ses  droits  ;' 
Le  diable  oisif  y  souffle  dans  ses  doigts. 
On  s'y  morfond  ;  et  ma  cour  décrépite 
Aux  vieux  damnés  va  se  trouver  réduite. 
Parlez  :  d*où  vient  ce  terrible  fléau, 
Par  qui  périt  un  royaume  si  beau  ?  » 

Ainsi  parla  le  ténébreux  pontife. 
Chacun  se  tut.  Alors,  levant  la  griffe, 
Leviathan ,  chancelier  de  TEnfer, 
Prit  la  parole,  et  dit  à  Lucifer  : 

«  Prince  enfumé  des  âmes  criminelles, 
Ignores-tu  que  des  lois  étemelles. 
Avaient  prescrit  le  temps  de  ton  pouvoir  ? 
Il  est  venu  ce  temps  :  ô  désespoir] 
Du  haut  du  ciel  une  fille  divine 
Est  descendue  ;  et ,  jurant  ta  ruine , 
A,  malgré  nous,  aux  humains  opprimés 
Ouvert  les  cieux  tant  de  siècles  fermés. 
La  connais-tu ,  cette  fille  indomptée? 
Tremblez,  démons  :  son  nom  est  Philothée  s 
Amour  de  Dieu.  »  Lucifer,  frémissant, 
Pâlit  d'horreur  à  ce  nom  tout  puissant. 
«  Sortez,  dit-il  :  je  connais  ma  rivale; 
C'^  est  assez,  «c  La  brigade  infertiale 
Fuit  à  ces  mots-,  et  le  tyran  des  mortff 
Court  de  sa  fille  implorer  Tes  efforts. 

Près  de  ce  gouffre  horrible ,  épouvantable, 
Lieu  de  douleurs ,  où  le  triste  coupable 
Parmi  des  flots  de  bitume  enflammé 
Brûle  à  jamais ,  sans  être  consumé  ; 
Séjour  de  cris  et  de  plaintes  funèbres ,    ^ 
Est  Fantre  impur  des  anges  de  ténèbres^' 
Ëcole  antique,  où  dictant  ses  leçons, 
Le  noir  Satan  forme  ses  nourrissons. 
Tous  les  démons  qui  président  aux  vices 
Sous  ce  recteur  y  font  leurs  exercices. 
Lui  seul  les  dresse;  et  ces  monstres  divers, 
Qui ,  répandus  dans  le  triste  univers , 
Ont  envahi  Tempire  sublunaire , 
Sont  tous  sortis  de  ce  noir  séminaire  : 
Tel  est  remploi  de  ces  esprits  affreux. 
Mais  Lucifer,  pour  les  unir  entre  eux , 
Ayant  réglé  leur  rang  hié^rchique^ 
Mit  à  leur  tête  une  furie  étîque  : 
Monstre  qui ,  seul  de  tous  ces  faux  démon», 
A  réuni  les  exécrables  dons. 

Humble  au  dehc^ ,  modeste  en  son  langage  « 
L*austère  honneur  est  peint  sur  son  visage. 
Dans  ses  discours  régnent  Thumanité , 

>  Dci  deux  mots  graa  «<Xcçet  U<^. 


La  bonne  foi ,  la  candeur,  Téquité. 
Un  miel  flatteur  sur  ses  lèvres  distille; 
Sa  cruauté  paratt  douce  et  tranquille  ; 
Ses  vœux  au  ciel  semblent  tous  adressés  ; 
Sa  vanité  marche  les  yeux  baissés  ; 
Le  zèle  ardent  masque  ses  injustices  ; 
Et  sa  mollesse  endosse  les  cilices. 
Jadis  la  Fraude  et  TOrgueil  fastueux 
Mirent  au  jour  cet  être  monstrueux; 
Et,  se  voyant  sans  espoir  de  famflle. 
Le  vieux  Satan  Tadopta  pour  sa  fille. 
On  dit  qu'alors  tout  TEnfer  s'assembla, 
Et  que  par  choix  le  conseil  l'appela 
Torticolis  !  figure  symbolique 
De  son  col  tors  et  de  sa  tête  oblique. 

Satan  l'aborde ,  et  lui  parle  en  ces  mots  :." 
«  Fille  d'Enfer^  si  dans  mes  noirs  cachots 
Tu  tins  toujours  la  plus  illustre  place; 
Si  la  Fureur,  la  Vengeance,  TAudaee , 
La  Jalousie ,  etses  tragiques  scnirs , 
T'ont  fait  sucer  leur  lait  et  leurs  noirceurs  ; 
Souffiriras-tu  qu'une  rivale  altière 
Du  genre  humain  devienne  l'héritière  ? 
Que  ^ilothée,  msultaot  aux  enfers , 
De  mes  captifs  ose  briser  les  fers? 
Réveille-toi  !  venge  notre  infamie  : 
Cours  détrôner  ma  superbe  ennemie. 
Sers  mon  courroux ,  ma  fille;  et  montre-toi 
Le  digne  appui  d'un  père  tel  que  moi.  > 

A  ce  discours ,  l'infernale  harpie 
Frémit  de  rage;  et,  sur  sa  tête  impie 
Faisant  siffler  ses  serpents  furieux , 
Prend  son  essorvers  les  terrestres  lieux. 
O  Jours  1 4  temps  féo(Hids  en  saints  modèles , 
Où  tous  les  cœurs  (é^itables ,  fidjiites , 
Ne  oonnaissaieat  de  bien^  pùi^èt^rfaiCs 
Que  l'amitié,  la  ju8tîoi«  et  la  piiixl 
Où  le  vieillard  mouraitMiQtt  l^wnoceQce; 
Où  l'opulent  signalait  sa  pulssano» 
Plus  par  ses  dons  que  par  ses  revenus  r 
Siècles  heureux ,  qu'êtes-voua  d^venu^  ? 
Le  pauvre  alors  contemplait  sa  misère. 
Sans  nul  effroi;  le  riche  était  son  frère»^ 
La  Convoitise  était  un  monstre  affreux..  * 
Sur  les  débris  du  faible  malheureux 
Le  plus  avare  eût  tremblé  de  s'accrottre  : 
La  Charité  même  régnait  au  cloître. 
Torticolis  et  ses  mensonges  vains 
Étaient  alors  ignorés  des  humains  ; 
Mais  l'univers ,  martyr  de  son  audace . 
A  son  abord  changea  bientôt  de  face; 
Et  par  degrés  ce  monstre  accrédité 
Chassa  bientôt  et  Zèle  et  Charité. 
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Elle  eut  dans  peu  trouvé  son  domiefle , 
Et  commençant  par  le  plus  difficile , 
Ses  premiers  soins ,  au  sortir  des  Enfers , 
Furent  d*aller  de  déserts  en  déserts 
Empoisonner  ces  pieux  solitaires , 
Des  dons  du  ciel,  premiers  dépositaires. 
«  Par  quelle  erreur,  cénobites  obscurs, 
Livrés  en  proie  aux  travaux  les  plus  dtfrs , 
Vivre  enterrés  au  fond  d'une  chaumière, 
Loin  des  humains  et  loin  de  la  lumière  ? 
Le  ciel ,  ce  ciel  Tobjet  de  vos  amours , 
Est-il  donc  fait  pour  l'homme  oapeiir  les  ours? 
Venez ,  venez  vous  montrer  dans  k^  villes  :. 
Ne  laissez  pas  vos  vertus  iniKiles; 
Et ,  par  rexemplé;lns||ui9aiit  les  mondains, 
Allez  peupler  lescieux  de  nouveaux  saipts.  » 

Elle  assembla  sa  première  milice. 
Mais  c'était  peu  de  ces  faibles  essais; 
Son  cœur  aspire  à  de  plus  hauts  succès. 
Déjà  l'on  voit  les  cheèi  du  sacerdoce , 
D'elle  acheter  et  la  mitre  et  la  croj|ie^^ 
Des  biens  du  siècle  avares  moissonneurs, 
Suivre  à  grands  flots  ses  drapeaux  subomeors  ; 
Et  sur  l'autfel ,  au  pied  du  sanctuaire , 
Ne  portant  plus  qu'un  zèle  mercenaire , 
Faire  servir  l'arche  d'humilité 
De  marchepied  à  leur  cupidité. 
Dès^ce  moment,  plus  d'amour  paternelle. 
Plus  de  devoirs ,  plus  d'ardeur,  plus  de  zèle  : 
Dans  leurs  pasteurs ,  les  troupeauxinnocents 
Ne  trouvent  plus  que  des  loups  ravissants. 
La  Vérité,  du  commerce  est  chassée; 
L'Équité  Âiit ,  honteuse  et  délaissée  ; 
^t  rintérét ,  de  son  nom  revêtu , 
Sous  rétendaijd  de  la  fausse  vertu , 
Attire  enfin  à-h  fille  infernale 
Tous  les  sujets  qu'avait  eus  sa  rhrale. 

Torticolis ,  voyant  tous  les  mortels 
De  Philothée  abjurer  les  autels , 
Le  front  paré  d'un  richediadème , 

fhrendson  manteau,  son  sceptre  et  son  nom  même: 

«  Venez  à  moi ,  venez ,  peuples  chéris  I 

Je  tiens  les  deft  du  céleste  lambris; 

C'est  moi  qui  suis  cettè^Vierge sacrée ,, 

Fille  du  ciel ,  des  anges  adorée. 

Voyez  ce  teint  pâle  et  jnortifié , 

Ces  yeux  roulants^  ce  front  sanctifié  ; 

Cette  ferveur,  dont  les  aigres  censures  ' 

N'épargnent  pas  les  vertus  les  pM  pures; 

Ces  fiers  sourcils,  dé  la  joie  offensés, 

Et  ces  soupirs  en  public  élancés  : 

Cest  moi ,  vous  dîs-je.  »  A  cette  fausse  pompe 

Chacun  la  croit  ;  elle-même  s'y  troinpé  : 


Et,  se  croyant  vrai  rejeton  des  cieux. 

Sur  les  humains  baisse  à  peine  les  yeux. 

Tristes  captifs ,  misérables  esclaves , 

Nés  pour  porter  mon  joug  et  mes  entraves  : 

Leurs  noms,  leurs  droits,  leurs  libertés,  leurs  Mens, 

Tout  est  à  moi  ;  leurs  États  sont  les  miens. 

La  voix  du  ciel ,  qui  pour  moi  se  déclaré , 

M'a  commandé  d'usurper  la  tiare. 

D'assujettir  Fum' vers  sous  mes  lofs , 

Et  de  donner  des  fers  mêmes  (ux  rois. 

Je  puis  sur  eux  faire  éclater  la  foudre , 

Les  condamner,  les  punir,  lés  absoudre  ; 

De  leurs  Étatsdisposer  à  biongré  ; 

Les  dépouiller  de  leur  bondeau  sacré  ; 

De  leurs  sujets  armant  1m  mains  impures , 

Sanctifier  leurs  fureurs,  leurs  parjures; 

Et  par  devoir  forcer  tous  les  humains 

A  violer  les  devoirs  les  plus  saints. . 

Tel  est  l'oi^eil  de  ce  monstre  sauvage  ; 

L'ambition  est  son  |;remler  partage. 

Cent  fois  la  terrera  vu ,  non  sans  horreur. 

Tout  ce^que  peut  Tisiphone  en  fureur    . 

Imaginer  d*affreuses  tragéiflies  : 

Meurtres ,  poisons ,  ravages ,  incendies , 

Pères ,  enfants ,  l'un  par  Fautre  inmiolés , 

Pour  assouvir  ses  désirs  déréglés. 

Surtout  l'objet  des  traits  de  sa  vengeance 
Est  la  vertu ,  dont  la  splendeur  l'offense. 
Qui  lui  refuse  un  idolâtre  encens 
Se  livre  en  proie  à  ses  glaives  perçants  ; 
Toute  vertu  doit  être^sa  vassale. 
Mais ,  pour  Servir  sa  dévote  cab^e , 
Il  n'est  ressorts ,  indignes ,  ni  détours , 
Dont  sa  chÉleur  n'â^runte  les  secours. 
Jamais  la  Fable^et  ses  burlesques  gioseft^^- 
N'ont  approehé  de  ses  métamorphoses. 
Il  n'est  faquin  si  vil ,  si  délabré , 
Qui ,  par  son  art ,  ne  soit  transfiguré; 
Et  qui,  changeant  sa  mandille  '  ensimarre, 
Ne  puisse  atteindre  au  poste  le  plus  rare. 
Il  n'est  iiokron ,  si  connu  par  le  dos , 
Qu'eBe  o'éi|ge  en  superbe  héros. 
Un  tab^inv mordant,  caustique ,  et  rustre , 
Devient  par  elle  un  sénateur  illustre; 
Et  d'un  pédant iMirbouillé  de  latin ,, 
Elle  fabrique  un  nouvel  Augustin. 

Ainsi  de  biens  et  ë'honneurr  sans  limites 
Torticolis  comble  ses  prosélytes. 

'  Espèce  de  casaque,  autrefois  à  Tusage  des  laquais  :  témoin 
cevers-déBoileau  : 

Et  Teût-on  vu  porter  b  mandlUê  k  I*art5i. 

j  Cette  casaque  se  composait  de  trois  pièces ,  dont  Tune  pendait 
I  sur  le  dos ,  et  lès  deux  autres  sur  les  épaules. 
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y   Heureux  encor,  si  ses  illusions 
N*en&ntaient'point  d'autres  confusions; 
Et  si,  du  moins  ses  prestiges  magiques 
Étaient  bornés  aux  seuls  êtres  pliysiques! 
Mais  Tunivers  n'a  rien  de  si  sacré, 
Qu'elle  ne  farde  et  n'habille  à  son  gré. 
On  ne  sait  plus ,  grâce  à  ses  artifices , 
Comment  sont  faits  les  vertus  ni  les  vices. 
Tout  n'est  plus  rien  que  problèmes ,  détours , 
Subtilités,  sophismes,  vains  discours.; 
Et  le  plus  fin  doute ,  en  ce  trouble  étrange , 
Si  l'ange  est  diable ,  ou  si  le  diable  est  ange. 
Démentez-moi ,  vous ,  ses  chers  favoris. 
Lâches  flatteurs  au  mensonge  aguerris , 
Qui ,  chez  les  grands  étalant  vos  maximes, 
Leur  enseignez  l'surt  de  pécher  sans  crimes  ; 
Ou  qui ,  cachant  vos  désirs  vicieux 
Sous  des  dehors  saintement  spécieux. 
Par  la  vertu  d'un  coup  d'oeil  sophistique 
Changez  le  plomb  en  or  philosophique  : 
Si  vous  l'osez,  dis-je,  démentez-moi  ! 
Mais  bien  plutôt  parlez  de  bonne  foi; 
Et  confessez  que  la  nature  humaine 
Doit  tous  ses  maux  à  votre  infâme  reine; 
Que  sa  fureur  presque  à  tous  les  humains 
Du  ciel  ouvert  a  fermé  les* chemins; 
Et  qu'à  la  fin ,  de  son  trône  sublime 
Ayant  chassé  leur  reine  légitime , 
L'homme,  affranchi  du  tribut  des  Enfers, 
Par  elle  seule  est  rentré  dans  ses  fers. 

IL 

LA  VOLIÈRE. 

Qui  voudra  voir  cigognes  attroupées 
Doit  naviguer  sur  THèbre  thracien  ; 
Qui  veut  savoir  4>ù  sont  poules  jaspées 
Visitera  le  bord  numidien  ; 
Qui  se  fera  d'Hymette  citojwn 
Verra  foison  d'abeilles  et  de  ruches  ; 
Et  voyageant  au  pays  indien , 
L'air  trouvera  tout  peuplé  de  perruches  : 
Car  en  ses  lois  Nature  a  limité 
A  chaque  espèce  un  climat  affecté. 
Mais  si  quelqu'un  de  l'espèce  emplumée, 
Qu*on  nomme  Amours ,  a  curiosité , 
Paris  tout  seul  Soit  être  visité  : 
Ville  ne  sais  de  tant  d'Amours  semée. 
Pour  ce  seul  point  croirais  qu'on  l'a  nommée 
Paris  sans  pair.  Or,  sans  obscurité , 
Expliquons-nous.  C'est  qu'en  cette  cité. 
De  cent  palais ,  de  cent  hôtels  fournie , 
Est  un  hôtel  entre  tous  exalté , 


Non  pour  loger  richesse  et  vanité , 

Lambris  dorés ,  peinture  bien  finie , 

Lits  de  brocard ,  ou  telle  autre  manie  ; 

Mais  pour  loger  la  nymphe  Vaubanie' , 

En  qui  reluit  gentillesse,  beauté. 

Noblesse  d'âme,  hilarreux  *  génie, 

Et  don  d'esprit,  par-dessus  Tor  vanté. 

En  ce  lieu  donc  Amours  de  tout  plumage , 

De  tout  pays ,  de  tout  poil ,  de  tout  âge. 

Des  bords  de  l'Elbe  et  des  rives  du  Tage  ^ 

De  toutes  parts  viennent  se  rallier. 

Tels  que  pigeons  volant  au  colombier. 

Il  en  arrive  et  de  France  et  d'Espagne, 

Et  d'Italie  et  du  nord  d'Allemagne. 

Ceux-là  petits ,  mais  alertes  et  vifs; 

Ceux-ci  plus  grands,  mais  lourds,  froids  et  massif; 

Et  ce  qui  plus  l'attention  réveille.. 

Quand  vous  voyez  ces  petits  enfançons. 

C'est  qu'ils  sont  tous  différents  à  merveille; 

Car  il  en  vient  de  toutes  les  façons  : 

Amours  p^iq)ant5 ,  frisques^ ,  et  beaux,  garçons  ; 

Petits  Amours  à  face  rechignée, 

Amours  marquis  et  de  haute  lignée; 

Amours  d'épée ,  Amours  de  cabinet , 

Amours  de  robe  et  portant  le  bonnet 

(  D'iceux  pourtant  est  petite  poignée  )  ; 

Tous  vont  chez  elle  employer  la  journée. 

Amours  barbons  y  font  même  leuris  cours 

De  vieux  dictons ,  logique  et  beaux  discours 

Tout  hérissés  :  enfin  toute  l'année , 

Dimanche  ou  non ,  s'y  tient  foire  d'Amours. 

Conune  l'on  voit,  en  l'automne  première. 

Feuilles  à  tas  dans  l'Ardenne  pleuvoir, 

Ou  bien  oiseaux  voler  par  fourmilière 

-Sur  un  grand  pin ,  qui  leur  sert  de  dortoir  : 

-Ainsi  voit-on  du  matin  jusqu'au  soir 

Petits  Amours,  oiseaux  de  sa  volière , 

Pleuvoir  en  foule  en  ce  gentil  manoir; 

Et  fait  bon  voir,  attroupés  autour  d'elle. 

Tous  ces  oiseaux  leur  plumage  étaler, 

Se  rengorger,  piaffer  4 ,  caracoler. 

Toujours  sifiDant  chanson  et  ritornelle , 

Et  petits  airs ,  langage  de  ruelle  ; 

Puis  jeux  badins,  vola^le  nouvelle, 

De  gentillesse  avec  eux  disputer, 

>  Madame  dlJiié,  fille  do  maréchal  de  Yauban.  (Yoyei  Té- 
pltze  n  du  premier  livre.  ) 

>  Gai ,  Jovial ,  du  latin  hilarU. 

*  FriaquB,  poos  joU,  genUl.  Il  n'eat  plus  odlé,  et  a  toa- 
Jours  àppartenii  au  style  iMirlesque. 

*  Pieiffér,  terme  de  vieux  langage,  pour  crier,  te  vanter, 
faire  du  brait  et  de  Tédat.  C*est  aujourd'hui  un  terme  de  ma- 
nège :  il  ae  dit  d*un  cheval  qui ,  en  marchant,  lève  les  Jambei 
de  devant  fort  haut,  et  les  replace  presque  an  même  endroit, 
avec  prédpitatton. 
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Voler  soupirs ,  et  petits  soins  trotter 
Par  le  logis ,  or*  frétillant  de  Taile , 
Or*  de  la  queue ,  or'  des  pieds  tricoter, 
Danser,  baller,  tripudier  ',  sauter. 
Oncques  ne  fit  le  vrai  Polichinelle 
Semblables  tour».  Ainsi  dans  la  maison 
Joyeusetés,  Êirces,  badineries  ^ 
Inventions ,  et  telles  drôleries , 
Hiver,  été,  sont  toujours  de  saison  : 
Momus  lui-méo^e,  avec  ses  momeries  *, 
Ne  nous  rendrait  à  rire  plus  enclins  : 
Car  en  tout  temps  ces  petits  Trivelins 
Vont  inventant  nouvelles  singeries. 
Et  prend  la  nymphe,  au  visage  vermeil, 
A  leurs  ébats  passe-temps  nonpareil. 

Mais ,  après  tout ,  un  point  me  scandalise , 
Et  suis  honteux ,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
De  voir  comment  ces  pauvres  insensés , 
Qui ,  pour  l'honneur  d'être  ses  domestiques , 
Ont  laissé  là  leurs  meilleures  pratiques , 
De  leur  travail  sont  mal  récompensés  t 
Car  ne  croyez  qu'ils  aient  gros  apanages  : 
Ainsi  y  sont  tous  trèsrcbicheiiient  payés , 
Ne  gagnant  rien ,  fors  quelques  arrérages 
De  mots  dorés ,  ou  tels  menus  suffrages, 
Et  les  croit-on  encor  salariés 
Trop  grassement!  maints  la  servent  sans  gages  : 
Maints,  la  servant,  sont  bafoués ,  honnis , 
Moqués ,  bernés ,  traités  comme  Zanis  ^  : 
Pour  tout  guerdon  4  on  les  pille ,  on  les  tance , 
Et  quelquefois  soufflets  d'entrer  en  danse  ; 
Mieux  aimerais  être  esclave  à  Tunis. 
Partant,  Amours,  qui  n'avez  point  de  nids. 
Cherchez  ailleurs;  mal  sûr  est  cet  hospice  : 
Dehors  sont  beaux  et  beau  le  frontispice; 
Mais  le  dedans ,  autre  est  la  question  ! 
Je  m'en  irai  si  l'on  me  fait  outrage , 
Me  direz-vous.  Hé  !  pauvre  alérion  ^ , 
Quand  une  fois  on  est  en  cette  cage, 
On  n'en  sort  plus  :  c'est  l'antre  du  lion. 
Pour  échapper  de  si  forte  bastille, 
Vous  chercheriez  en  vain  porte  ou  guichet  ; 
Tout  votre  effort  serait  pure  vétille. 
Plus  fins  que  vous  sont  pris  au  trébuchet .  ^ 

'  Tripudier,  da  laUn  tripudiart,  lanter  et  frapper  du  pied 
la  terre  en  cadence. 

>  PlaUanteries  inventées  à  dessein  pour  foire  rire  on  pour 
tromper  quelqu*an  ;  affectaUon  ridicule  d*un  senUment  qa*on 
n*a  pas  :  du  grec  fiûpio;,  railleur,  moqueur;  d'où  Momus. 

*  Zani,  personnage  bouffon  de  la  comédie  italienne. 

*  Salaire ,  récompense  :  de  Titalien  guerdone,  tiré  lui-même 
du  grec  xtp^oç. 

&  jéïérûm,  nom  VUgaire  do  martinet  noir;  id,  on  oiseau, 
en  général. 


\  in. 

LA  LITURGIE  DE  CYTHÈRE. 

Le  dieu  d'Amour  en  faisant  sa  visite , 
Conune  doit  faire  un  pasteur  bien  appris , 
Voulut  revoir  sa  ville  farvorite , 
Et  terminer  sa  course  dans  Paris. 
Là ,  contemplant  le  progrès  de  ses  flammes , 
Il  jette  l'œil  sur  son  petit  troupeau , 
Joyeux,  refait,  séjourné  >,  gras  et  beau , 
Et  reconnaît  toutes  ces  bonnes  âmes 
Qu'il  instruisit  au  sortir  du  berceau  ; 
Mais  au  milieu  de  ses  saintes  ouailles , 
Il  est  surpris  de  voir  une  beauté 
Qu'il  ignorait,  et  qui  dans  nos  murailles 
A  depuis  peu  son  séjour  transporté. 
De  toutes  parts  autour  de  l'inconnue 
Il  voit  tomber  comme  grêle  menue 
Moisson  de  cœurs ,  sur  la  terre  jonchés , 
Et  des  dieux  même  à  son  char  attachés. 
«  Ouais  !  qu'est  ceci  ?  dit  l'enfant  de  Gythère  ; 
Ce  jeune  objet,  plus  vermeil  que  corail, 
A  notre  loi  voudrait-il  se  soustraire? 
Oh!  pmr  Vénus ,  nous  verrons  cette  affaire.  » 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  son  sérail , 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  attirer  la  brebis  au  bercail. 
Or,  il  avint  que  la  Nymphe ,  en  goguettes , 
Et  ne  sachant ,  comme  on  dit ,  rien  de  rien , 
En  disputant  sur  certaines  sornettes , 
Que  quelques-uns  appuyaient  mal  ou  bien. 
Fit  de  sa  bouche  échapper  par  fortune 
Un  certain  mot...  Comment  dire  ceci  ? 
Un  mot...  Ce  mot  que  le  dévot  Neptune 
N'acheva  pas  *;  vous  m'entendez  d'ici. 
La  belle  alors  de  rougeurs  infinies 
Se  colora  ;  mais  du  plus  haut  des  cieux 
Amour  l'ouït ,  et  cria  tout  jdyeu^  : 
«  Bon ,  la  voilà  qui  dit  nos  litanies! 
Elle  est  à  nous  :  voilà  les  propres  mots 
Que  de  tout  temps  dame  Vénus  ma  mère 
A  consacrés  à  ce  joyeux  mystère. 
Que  l'on  célèbre  à  Cytbère ,  à  Paphos. 
Jeune  beauté ,  par  qui  je  vois  reluire 
D'un  feu  nouveau  mes  antiques  autels , 
Je  veux  toujours  te  protéger,  t'instruire  : 
Je  t'apprendrai  de  quel  ton  il  faut  dire 
Ces  autres  mots  graves  et  solennels 


'  Séjourné,  qui  a  pris  du  repos  et  de  l'embonpolct  :  peu 
usité,  même  dans  le  style  famUier,  auquel  il  appartient. 

*  Allusion  un  peu  forcée ,  et  plus  qu*al^^ue ,  an  fameux 
Qttos  ego!.,,  de  Neptune ,  dans  VÈnéidê- 
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Qui  sont  marqtrés  dans  mes  saints  rituels  ; 
Et  si  déjà  le  pouvoir  de  tes  arfàes 
Force  des  dieux  à  t^  faire  la  cour, 
Que  ne  doit-on  attendre  de  tes  charmes , 
Quand  tu  seras  instrtdte  par  T  Amour  ?  » 

IV. 
ÉCI^^LlRaSSEMENTS  DE  L'AUTEUR 

^SUB  L'ALLÉ&DBIE  Sp^VANTB. 

Cette  pièce  fût  compoflée  an  mois  de  décembre  de  Tan- 
née  1713.  Les  prophéties  allégoriqnes  de  Merlin  sediblalent 
alors  toucher  d'assez  près  à  leur  acctomplissement;  et  le 
prince  qui  en  fait  le  sujet  <  n'avait  pas  d'antre  nom  que 
celui  de  roi  dans  le  pays  où  je  suis  né  :  mais  comme  les 
choses  ont  pris  maintenant  une  &ce  très-différente,  peut- 
être  n'aurais-je  point  songé  à  publier  un  (ouvrage  qui  ne 
saurait  plus  être  du  goût  de  tout  le  monde,  si  ce  même 
ouvrage  n'avait  déjà  été  rendu  public  par  les  copies  qui  en 
ontcouru  dans  le  temps  ^*il  fut  fkit.  Je  le  donne  ici  tel  qu'a 
est,  persuadé  qu'A  y  a^t^core  plus  de  honte  à  désavouer  ce 
qu'on  a  une  fois  écrit,  quede  prudence  à  s'en  dédire. 

Le  reproche  qu'on  peut  me  foire  d'avoir  mal  deviné  m'est 
commun  avec  tous  ceux  qui  jugeaient  alors  comme  mol  ;  et 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  m'en  faire  d'autres,  n'étant 
jusqu'à  présent  lié  par  aucun  engagement  contraire  à  mes 
premières  idées;  et  mon  principal  som  ayant  été,  comme 
on  le  peut  voûr,  d'éviter  tout  ce  qui  peut  blesser  le  respect 
dû  aux  puissances ,  et  en  particulier  à  une  nation  composée 
de  tant  de  personnes  également  recommandables  par  l'élé- 
vation de  leur  courage  et  la  profondeurde  leur  génie.  ' 

(Rousseau.) 


LA  GROTTE  DE  MERLIN  «. 

Cette  tle  noble,  antique ,  et  renommée, 
Qui  de  Neptune  à  trif point  fut  aimée  * , 
Qu'un  de  ses  fiJsTiWHft  s'y  renfermer, 
Et  de  son  nom  AÂioi^a  nommer, 
Mainte  merveille  en  stm  sein  fait  rehiire, 
Qu'en  ces  vers-cl  jehe  prétends  déduire, 
Par  le  menu ,  les  chroniqueurs  passés 

«  U  s'agit  de  Jacquesra ,  fWre  de  la  reine  Anne,  et  il  connu 
dans  1  Europe  sous  le  nom  de  Chevalier  SaitU-Gtorges,  on 
du  Prétendant.  (Édit.) 

.*.  ^«i  «*»«?«*  >«  titre  de  Kochei  de  SalUbmy,  sous  lequel 
cette  allégorie  a  été  d'abord  donnée  dans  le  monde.  Ces  locbes 
passent  pour  une  des  merveUles  de  l'Angleterre  :  on  les  appeUe 
Gondê  oaPorteg  de  pierre,  comme  Je  Tal  marqué  plus  bas: 
parce  qu'il  s'en  trouve  en  effet  quelques-unes  qui  ont  la  figuré 
d  une  porte.  La  Fable  veut  que  Merlin  les  ait  fransportées 
d  Irlande  an  lied  où  elles  sont  :  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée 
de  placer  en  cet  endroit  la  grotte  de  cet  enchantiQur.  (R.) 

^  U  tradiUon  fabuleuse  veut  qu'on  fUs  de  Neptune ,  appelé 
Aa>ion ,  ait  le  premier  régné  dans  l'Ile  de  Bretagne,  à  laoadle 
il  donna  son  nom.  <R.)  -»— »    -«i 


En  leurs  recueils  les  déduisant  assez. 

Pour,  le  présent ,  suffit  d^en  citer  une , 

Une  sans  plus  ;  mais  qui  peut  mi^  qu'aaciine 

Passer  pour  rare,  et  que  je  garantis 

Sur  le  rapport  de  ces  recueik  gentils. 

Ce  sont  œs  rocs,  autremeik  gonds  de  piem. 

Qu'on  voit  semés  éqcétllf  noble  terre, 

Tout  à  travers  d'iiàcbami^wt  et  fleuri  , 

Que  gens  du  liéft  nononent^l^^irisbery  ; 

Et  que  Merlin  ji^s.piur  son  génie 

Fit  transporter  des  Marches  d'Hybemie  : 

Car  telsTochers  ne  sauraient  bonnement 

Se  trouver  là ,  fors  par  enchantement. 

Or,  noterez  qu'entre  ces  rodbâ'nnes, 

Qui  par  magie  eh  ce  lieu  soqt venues, 

S'en  trouvent  sept,  ttoisào^^aeètt^jiart , 

Une  aû-dessu^fétout'fai>pâir  tel  art , 

Qu'il  représenté  une  poirtè  effedîve , 

Porte  vraiment  bt^d  ftite  et  bien  naïve; 

Mais  c'est  le  tout  :  car  qiii  voudrait  y  voir 

Tours  ou  châtels,  doit  ailleurs  se  pourvoir; 

Et  ne  sait-on  enoor  pour  quel  office 

Ce  haut  portail  est  là  sans  édiûoe. 

Mais  ces  secrets  arcanes  et  sacrés , 
Ja  ne  sont  faits  pour  être  pénétrés , 
Fors  de  ceux-là ,  que  vaillance  autorise 
A  pourchasser  veitueuse  entreprise  : 
L'épéeau  poing ,  fi^dant  jusqu'aux  talons 
Traîtres  géants ,  Endriaques  félons , 
Tant  que  par  eux  soit  mis  hors  de  servage 
Quelque  empereur  ou  roi  de  franc  lignage. 
Entre  ceux-là  furent  prisés  jadis 
Agésilan,  Florisel  s  Amadis , 
Et  maints  enoor,  de  qui  Dieu  par  sa  grâce 
Jusqu'en  nos  jours  a  conservé  la  race  : 
Témoin  cettui  que  je  vais  publier, 
Sage  entre  tous  et  discret  chevalier, 
Qui  mérita  par  sa  force  invincible, 
D'être  introduit  dan^la  grotteinvisible; 
Et  que  l'on  tient  issu  selon  la  chair, 
De  Palmerin ,  le  charaliw  sans  pair  >. 
Icelui  preux  vers  les  roches  décrites  ^ 
Allait  chantant  les  vertus  et  mérites 
Du  prince  Artus  4 ,  des  bons  Unt  regretté  ; 
Et  récitait ,  sur  son  luth  argenté, 

t  Ce  sont  deux  chevaliers  trës^lèbres,  dans  le  douxième 
tome  du  roman  des  Amadis,  (Si.) 

■  Le  roman  de  Palmerin  d* Angleterre  est  assez  connu. 
(Voyez  l'éioge  que  Michel  Cervantes  en  fait  dans  le  premier 
volume  de  Don  Quichotte.  (R.)  ' 

'  n  est  aisé  de  voir  de  qui  j'entends  parler,  pour  peu  qu'on 
ait  de  connaissance  de  l'histoire  du  temps.  (R.) 

4  Le  roi  Artus  (ou  AHhur)  est  le  Charlemagne  des  Anglais 
et  le  grand  héros  de  leurs  romans ,  comme  celui^  Ta  été  des 
ndtres.  On  peut  voir  dans  Lanceiot  du  Lac  une  parUe  des 
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Ce  lai  plaintif  :  «  O  rives  britanniques! 
«  O  roi ,  (dompteor  des  Saxons  tyranniques , 
«  Si ,  comme  on  dit ,  par  don  svprnaturel , 
«  Tu  dois  revoir  CQ^^nonde  temporel , 
«  Et  revenir  chasser  1|fiyf,46  nds  terres 
«  Rébellions ,  dâuits ,  tr^ubres  et  guerres, 
«  Que  tardes-tu  ?  viens  revoir  ton  palais  ! 
«  Viens  de  prison  tirer  la  douce  Paix , 
«  Qui  las ,  hélas  !  désolée  et  chétive , 
«  Gl^  Faction  languit  toujours  captive  '.  » 

AlDs>chantait  le  chevalier  dolent. 
Lor^  hù  sembla  qu'une  voix ,  rappelant 
Par  son  vrai  nom ,  hii  paria  de  la  sorte  : 
«  Si  les  esprits  qui  gardât  cette  porte, 
«  En  paraissant,  n'effavouchent  tes  yeux , 
«  Tu  peux  entrer.  »  Le  paladin  joyeux , 
A  qui  frayeur  n'entra  jamais  dans  Tâme , 
Prend  son  éeu ,  se  commande  à  sa  dame , 
Approche,  arrive  ;  et  démons  de  hurler. 
De  tempêter,  crier,  siffler,  voler, 
Mais  pour  néant  :  car  sans  crainte  ni  doute , 
Le  champion  poursuit  toujours  sa  route. 
Si  qu'eussiez  vu  tous  ces  diables  cadets , 
Larves ,  Lutins ,  Lémures ,  Farfadets , 
Spectres  volants,  Ténébrions,  Génies, 
En  moins  de  rien  cesser  leurs  litanies. 
Et  s'éclipser  à  tout  leqr  carillon  > 
Gomme  étourneaux  devant  l'émerillon. 
Eux  départis ,  ô  merveille  iiQgrévue  ! 
La  terre  s'ouvre ,  et  ne  s'ofl|si  à  la  vue 
Qu'un  antre  sombre ,  enfumé ,  caverneux , 
Où  d'unj^randon  l'éclat  fuligineux  * 
Semble  écl^lf^^i^aï  ses  lueurs  funèbres 
L'affreux  ms|noir  du  prince  des  ténèbres. 
A  la  clarté  du  flambeau  stygial , 
Par  cent  degrés  le  chevalier  loyal 
Descend  au  creux  de  la  spélonque  ^  obscure , 


menreiltes  qae  la  fable  a  ijoatées  à  l'hi^oire  pour  illustrer  ce 
priDoe  :  elle  prétend  môme  qu'il  n'est  point  mort,  qu'il  n'a 
fait  que  disparaître,  et  qu'il  doit  venir  un  Jour  régner  encore 
une  fois  sur  PAngleterre,  et  y  ramener  le  siècle  d'or.  Ce  qui 
est.  de  vrai,  c'est  que  son  règne  fut  très-glorieux,  et  qu'U 
défit  les  Saxons  en  beaucoup  de  combats.  J'ai  cru  que  le  style 
que  j*ai  cboisi  m'autorisait  à  faire  descendre  de  ce  béros  le 
prince  dont  Je  parle;  d'autant  mieux  que  cette  imaginaUon 
eat  assex  vraisemblablement  fondée  sur  rhlstolre ,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite.  (R.) 

'—  A^ur  vivait  au  commencement  du  sixième  siècle.  L'é- 
crivain qui  a  mis  le  plus  de  soin  à  éclaircir  son  bistoire, 
Wltbalier,  dérive  son  nom  de  jirth-tUr  ou  souverain  des  Si- 
lures, n  fut  enterré  h  Glassenibury  ;  et  son  tombeau,  décou- 
vert eo  iiso  sous  le  règne  de  Hemf  II,  était  décoré  d'une 
pettte  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  lisait  cesmots  :  Hic 
Jaeêt  inelfhu  rex  ArUnriuê,  m  nuula  Avalomà.  (Èaa.) 

*  On  entend  asseï  que  Je  veux  parler  des  deux  fameux  par  Us 
qui  divisent  an^ourdlial  l'Angleterre.'  (E.) 

*  Puiigineux  :  du  latin  Ali^o,  noir,  couleur  de  suie. 

*  Du  latin  ipelunca ,  une  caverne. 


Et  trouve  enfin ,  pour  l'histoire  conclure , 
Un  huis  fermé ,  qui  s'ouvre  sur  l'instant ,' 
Et  lui  découvre  un  palais  éclatant  : 
Palais  «  Dioajpas ,  mais  grotte  émerveillable , 
Telle  gu^  l'œil  n'en  vit  onc  de  semblable  : 
Et  que  jamais  sage  n'obtint  pour  don , 
Telle  demeure ,  hormis  Apollidon  <. 
Car  c'est  illec  *  que  la  troupe  des  Gnomes, 
Dominateurs  des  terrestres  royaumes , 
A  rassemblé ,  pour  leur  prince  honorer. 
Tout  ce  qui  peut  son  séjour  décorer; 
Ambre,  corail ,  ivoire ,  marguerites  ^ , 
Perles ,  saphirs ,  jacinthes,  chrysolites , 
Riches  métaux,  azur  corinthien , 
Jaspe ,  porphyre  et  marbre^phrygien , 
Sans  oublier  mainte  fine  escarbo\We, 
Et  diamants  proprement  mis  en  boucle 
Tout  à  l'entour,  de  qui  l'état  riant 
Pâlir  ferait  le  soleil  d'Orient. 
Or,  entendez  qu'en  ce  lieu  de  lumière. 
Où  l'art  encor  surmonte  la  matière , 
Brille  surtout,  de  rubis  étoile, 
Un  siège  d'or  finement  ciselé. 
Où  reposait  le  très-noble  prophète , 
Qui  cette  grotte  a  choisi  pour  retraite , 
Et  fut  jadis ,  sous  le  roi  Pendragon  4, 
Des  enchanteurs  clamé  ^  le  parangon  ^ , 
Bien  paraissait  être  icelui  prud'homme ,  - 
Prince  de  ceux  que  sages  on  renomme  7  /  . 
Tant  à  le  voir  semblait  homme  de  bien , 
Vieillard  honnête  et  de  noble  maintien  f 
Si  qu'eux ,  voyant  seulement  son  visage , 
Eussent  pour  chef  accepté  cettui  sage , 
Qui  tout  à  l'heure  en  son  séant  dressé , 
Ayant  trois  fois  étemué ,  toussé , 
Les  yeut luisants  comme  deux  girandoles. 
Au  damoisel  adressa  ces  paroles  : 

«  Je  suis  Merlin ,  qu'en  vulgaire  sermon 
Vos  vieux  conteurs  prêchent  né  du  démon  ^ , 
Attribuant,  par  malice  grossière, 
Ve^traction  dea^nfants  de  lumière 
A  la  vertu  de  cet  esprit  vilain , 

>  Voyez  la  descripUon  du  palais  d*ApolIldon,  dans  le  second 
et  le  quatrième  livre  des  jimadit,  (R.) 

*  Illec,  ]h,illic. 

*  MitrgueriteM ,  des  perles  :  margariUe. 

4  Utter  Pendragon  était  le  père  da  roi  Artus  ;  et  MerUn  vl< 
valt  dans  le  cinquième  siècle,  sous  ces  deux  rois,  et  sous 
YorUger,  leur  prtdécessenr.  (R.) 

5  Clamé,  nommé,  proclamé. 

*  te  parangon ,  le  modèle ,  le  patron. 

'  Merlin  est  le  pins  ancien ,  aussi  bien  que  le  plus  considé- 
rable, de  tous  les  enchanteurs  dont  les  romans  fassent  men- 
Uon.  (K.) 

^  On  a  dit  que  Merlin  était  né  d'un  démon  incube  et  d'une 
princesse  anglaise,  religieuse  à  Kaer-MerlUi.  (R.) 
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Qui  de  l'Enfer  fut  créé  châtels^in. 

J*ai  vi'siité  là-haut  vqs  colonies, 

Suivant  les  us  de  nous  autres  génies. 

Et  fus  longtemps  prophète  en  Albion , 

Dont  je  plorai  l'inique  oppression, 

Quand  Vortiger  >  dans  le  sein  britannique 

Eut  attiré  le  serpent  teutonique*. 

O  mon  pays?  ô  Bretons  redouté&I 

Déûez-vous  des  peuples  allaités 

Loin  de  vos  bords  !  ftiyez  leur  parentage  ; 

Car  c'est  d'iceux  qu'est  né  votre  esclavage.    . 

Je  disparus  en  ce  conflit  amer  ; 

Et  par  mon  art  transportai  d'outre-mer 

Les  hauts  rochers  qui  servent  de  barrière 

*  A  cette  grotte^  où ,  bornant  ma  carrière , 
Démogorgoa^,  notre  roi  souverain , 
M'a  fait  seigneur  du  peuple  souterrain. 
C'est  cette  gent  dont  l'esprit  tutélaîre  4 
Va  parcourant  votre  monde  polaire, 

Où  je  l'envoie  en  invisibles  corps 
Examiner  les  troubles  et  discords, 
Qui  par  l'engin  du  père  d'impostures 
Vont  afiligeant  mortelles  créatures. 
Par  eux  adone  m'ont  été  rapportés- 
Tous  vos  débats ,  maux  et  calamités» 
Qui ,  par  révolte  et  ruses  infernales , 
Ont  affolé  vos  provinces  natales , 
Si  que  la  paix  oncques  n'y  peut  mûrir. 
Tant  qu'y  verrez  iniquité  fleurir  ; 
Car  ne  croyez  pouvoir  par  artifice 
Paix  rétablir,  sans  l'aide  de  justice. 
Par  quoi  d'abord  détruire  voua  convient 
L'enchantement  où  Fraude  la  détient. 
Fraude ,  sans  qui  rebelle  Félonie 
N*eût  engendré  superbe  Tyrannie , 
Et  Faction ,  mère  de  tous  les  maux    - 
Qui  sont  sortis  des  paluds^  infernaux. 
Or  puisque  en  toi  n'est  encore  efifocée 
La  souvenance  et  mémoire  passée 
Du  prince  Artus,  la  mejrveillé  des  rois, 
Je  veux  du  sort  t'interpréter  les  lois , 

>  Ce  fut  œ  prince  qui  aUira  les  Saioiu  en  Angleterre;  et 
on  prétend  qae  Merlin  lui  fit  voir  par  se»  enchantements  qne 
ces  noaveaux  venus  lui  ôteraient  la  coufonne  et  la  vie.  (R.) 

*  Les  Anglo-Saxons,  qui  usurpèrent  la  Grande-Bretagne, 
venaient  de  la  Basse-Germanie,  où  ils  habitaient  le  long  ^es 
bords  de  l'Elbe  et  du  Weser,  autrefois  la  demeure  des  Gimbres 
et  des  Teutons.  (R.) 

'  Démogorgon  est  le  prince  des  génies  et  des  fées.  Yoyex  ce 
qu*en  dit  Aiistote  dans  son  quarante-sixième  chant.  (R.) 

4  Les  visions  de  la  cabale  et  de  la  Fable  moderne  ne  «>nt 
qu*une  extension  vicieuse  des  principes  de  la  philosophie  des 
anciens ,  et  de  la  religion  même  »  qui  reconnaît ,  entre  Dieu  et 
l'homme,  des  inteiligeoces  moyennes ,  lesquelles  observent 
tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre ,  et  examinent  toutes  les  actions 
des  hommes.  (R.) 

*  PalwU,  marais  :  paîudet. 


Et  t'expliquer  les  divins  caractères 
Qui  sont  enclos  au  livre  des  mystères.  » 
Ces  mots  finis ,  le  vieillard  s'arrêta , 
Puis  se  signant ,  quelques  mots  marmotta 
Ei>  feuilletant  son  grand  antiphonaire. 
Où ,  par  comment  <  et  glose  interlinaire , 
Se  touche  iiu  doigt  et  se  montre  éclairci 
Tout  Tavenir  ;  lors  poursuivit  ainsi  : 

«  Ce  brave  Artus ,  de  qui  l'ardente  épée 
Au  sang  germain  tant  de  fois  fut  trempée , 
De  ses  hauts  Êiits  le  monde  récréant , 
Usurpateurs  edt  mis  tous  à  néant. 
Si  d' Atropos  la  colère  félonne 
N'eût  d'Albion  renven^  la  colonne. 
Ah!  maie  mort ,  tes  larronnesses  mains 
Nous  l'ont  tollu  >,  le  plus  grand  des  humains! 
Et  rien  n'y  font  ceux-là ,  dont  le  bon  zèle 
Dans  les  hauts  cîeux ,  conune  Enoch ,  le  recèle; 
D*où  quelque  jour,  à  les  ouïr  narrer, 
U  reviendra  son  pays  bienheurer. 
Tous  ces  rébus  d'antiques  prophéties 
Ne  sont  qu'amasde  vieilles  ûuîéties , 
Dont  le  droit  sens  et  mystère  caché 
Est ,  sans  emblème,  en  ce  livre  épluché. 

«  De  ce  bon  roi  Théroîque  lignée  ^  , 
Au  fond  des  bois  réduite  et  consignée. 
Donna  longtemps^aux  fidèles  Gallois 
ChefiB  souverains  et  magnanimes  rois; 
Tant  qu'une  soei^  de  ces  généreux  princes  4 
Dont  le  Germain  détenait  les  provinces. 
Le  grand  Waiter  en  ses  flancs  enfanta  « 
Qui  leur  vrai  sang  chez  les  Pietés  port^ 
Ici  d'Artus  la  tige  est  mi-partie 
Entre  les  rois  de  l'antique  Scotie  ; 
Puis  se  rejoint  dans  le  sang  bien-aimé^ 
Du  bon  Henri ,  le  Sage  sqrnommé , 
Qui ,  s'unissant  à  la  royale  race 
Du  preux  Waiter,  fait  revivre  la  trace 


'  Comment,  commentaire  :  eommentum. 
*  Tollu,  enlevé  :  du  verbe  laUn  tolUre. 


*  Tout  ce  qui  suit  est  fondé  sur  la  vérité  de  rbisloiie.  Les 
descendants  d^Aitus,  poursuivis  par  les  Saxons,  se  léfugièmt 
dans  les  aïontagnes  du  pays  de  Galles ,  où  ila  fondèrent  on 
huitième  royaume ,  indépendant  des  sept  autres ,  qui  psrta- 
geaient  l'Angleterre  sous  la  domination  saxonne.  (R.) 

*  Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  Fiéante,  fils  de  Banco, 
s'étant  réfugié  dans  le  royaume  de  GaUes,  pendant  que  le 
tyran  Machet  régnait  en  Ecosse ,  y  épousa  la  seeur  du  roi ,  et 
en  eut  le  fameux  Waiter  ou  Gaultier,  premier  des  Stwarts ,  de 
qui  sont  descendus  les  rois  qui  ont  r^pé  depuis  en  Ecosse  ^ 
en  Angleterre.  (R.) 

»  Henri  VU,  surnommé  le  Sage,  était  peUt-flls  d*Aventi- 
der,  seigneur  du  pays  de  Galles ,  issu  par  CÎMiovallare  des  sour 
verains  qui  avaient  régné  sur  cette  prhHsipanlé,  depuis  que 
les  descendants  d'Artus  s*y  furent  reUres.  Karguecite,  fiUa 
de  Henri ,  épousa  Jacques  IV ,  roi  d'Ecosse;  et  c^est  en  vertu ' 
de  cette  alliance  que  les  Stwarts  ont  hérité  de  la  couronne 
d'Angleterre.  (R.) 
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Des  rois  bretons ,  dans  la  douce  union 

De  l'AllNinie  >  au  règne  d* Albion*. 

Or,  entends-moi.  Quoique  maint  docte  livre 

Conte  qu'un  jour  Artus  doive  revivre 

Pour  les  destins  de  votre  tle  amender, 

Si  ne  devez  ce  discours  regarder 

Que  comme  un  type ,  ou  sermon  prophétique,* 

Qui  vous  décrit  Favénement  mystique 

D'un  jeune  roi  de  son  sang  descendu , 

Qui ,  par  justice  à  son  peuple  rendu, 

Doit  extirper  discordes  intestines , 

Guerres ,  débats ,  scandales ,  et  rapines  ; 

Si  que  pourrez  par  lui  revoir  enoor 

En  Albion  triompher  l'âge  d'or. 

Et  retourner  prospérité,  richesse, 

Dilection ,  paix ,  amour  et  liesse. 

Il ,  de  vos  bords  en  naissant  disparu^  • 

Terres  et  mers  dès  l'enfance  a  couru , 

Et  s'est  appris ,  par  épreuve  importune, 

A  supporter  Tune  et  Tautre  fortune, 

Afin  qu'un  jour,  par  son  exemple  instruit 

De  tout  le  mal  qu'iniquité  produit , 

Justice  et  droit  à  tous  il  sache  rendre  » 

Aider  le  faible,  et  l'opprimé  défendre. 

La  noble  fée  et  le  sage  devin 

Qui  de  ce  prince  ont ,  par  vouloir  divin, 

Jusqu'à  ce  jour  régi  la  destinée , 

Ja  dès  longtemps  sa  naissance  ont  ornée , 

L'une ,  des  dons  qui  le  corps  font  chérir  ; 

L'autre,  de  ceux  qui  font  l'âme  fleurir  : 

Tant  qu'à  le  voir  nul  presque  ne  peut  dire 

Lequel  en  lui  plus  de  tendresse  inspire^ 

Grâce  ou  vertu ,  ne  qui  réussit  mieux 

A  l'admirer,  ou  le  coeur,  ou  les  yeux. 

Déjà  le  Dieu  qui  des  combats  décide 

De  près  a  vu  comment  ce  jeune  Alcide 

Sait  manier  les  instruments  de  Mars , 

ECUS ,  hauberts,  lances,  et braquemarts , 

Et  mépriser,  dans  le  champ  des  batailles, 

Repos  oisif,  périls ,  et  funérailles; 

Dont  aisément  se  peut  imaginer 

Comme  en  son  temps  il  saura  gouverner 

Ses  ennemis,  si  quelqu'un  s'^  escrime  : 

rïon  pas  les  siens  ;  car  son  cœur  magnanime 

Ne  connaîtra  pour  ses  vraiç  ennemis 

Que  ceux  du  peuple  en  sa  garde  remis. 

Aussi  dans  peu  ce  peuple  r^ractaire 


Cestalmlque  l'ficoueestioaveiit  DomméeparlesancieDi 
auteun.  L'AllMiole  n'est  pluB  qa*iiiie  province  particallère, 
avec  le  Utre  de  doclié,  qui  a  été  quelqiiefoii  donné  aux  lili 
aînés  des  rois  d*£oossé.  (R.) 

*  On  sait  que  le  mot  de  rifne,  en  vieux  langage,  se  pnnd 
souvent  pour  loyaume,  eomme  fngnum  en  latin,  (k.) 


Réparera  sa  coulpe  >  involontaire  ; 
Et  pour  bientôt  fection  enterrer. 
Le  jeune  roi  n'aura  qu'à  se  montrer.  ' 

Car  quel  esprit ,  tant  soit-il  intraitable 
Et  for-issu  '  du  manoir  délectable 
D'entendement  pourrait ,  à  son  aspect , 
N'être  saisi  d*amour  et  de  respect? 
Est-il  lion,  tigre  ou  serpent  d'Afrique , 
Qui ,  contemplant  le  regard  héroïque , 
Le  noble  éclat,  et  la  douce  fierté 
Qui  ,  sur  ce  front  rempli  de  majesté. 
Marque  si  bien  ce  qu'il  est  et  doit  être , 
Ne  s'amollit  et  ne  connût  son  mattre? 
Partant ,  croyez  qu'enoontre  ses  regards 
Point  ne  tiendront  les  gentils  léopards' 
(  Point  n'y  tiendraient  ogres  anthropophages  ) , 
Tous  seront  bons ,  tous  seront  beaux  et  sages  : 
Antiques  mœurs  il  ressuscitera , 
Gloire  et  vertu  trompher  il  fera. 
Que  dirai  plus  !  il  fermera  le  temple 
Du  vieux  Janus  ;  et  sera  son  exemple , 
Des  bons  l'amour,  et  des  méchants  l'effroi. 
Finalement  ce  légitime  roi 
Fera  partout  fleurir  paix  et  justice  : 
Justice  et  paix ,  mères  de  tout  délice , 
Sans  qui  richesse ,  honneur,  prospérité , 
Font  plus  de  mal  que  honte  et  pauvreté. 
Alors  banquets  et  festins  domestiques, 
.    Danses, chansons, épinices 4 rustiques,  . 
Tournois ,  béhourds  ^ ,  et  tous  autres  ébats 
Retourneront  francs  de  noise  et  débats , 
Et  durera  cette  joie  établie 
En  Albion ,  jusqu'au  retour  d'Eue. 
O  de  tout  bien  principe  et  fondement  ! 
O  lors  en  terre ,  et  non  point  autrement , 
Repos ,  douceur,  allégresse,  innocence, 
Déduit,  soûlas,  désirs,  et  jouissance! 
Levez  vos  cœurs  et  tendez  vos  esprits , 
Peuples  heureux ,  à  ces  ordres  prescrits 
Par  le  vouloir  de  la  fée  immortelle , 
Qui  vos  destins  a  pris  en  sa  tutelle*  » 
A  tant  se  tut  le  vieillard  nonpareil. 
Lors  s'inclina  le  chevalier  vermeil , 
Qui ,  méditant ,  en  extase  profonde , 
Ce  grand  oracle  et  mystère ,  où  se  fonde 
Tout  gentil  cœur  ami  de  son  devoir. 
Fut  transféré  par  magique  pouvoir 
Dans  le  palais  de  la  haute  pairie^, 

*  Coulpe,  faute  :  culpa. 

*  FoT'ùiu,  sorti  :  oomposé  de  l'adTerbe /onu,  et  du  vieux, 
verbe  français  istir,  qui  àgnifiait  mrtir. 

*  Ce  sonties  armes  d'Angleterre.  (IL) 
4  Chants  de  Ticloire. 

*  BékoHfd ,  combat ,  exerdoe  guerrier. 

6  La  chambre  hante  ou  la  chambre  des  pain.  Le  chevaUec 
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Palais  où  gtt  toat  l'art  de  faérie , 

Gomme  celui  qui  fait  par  sa  splendeur 

De  toute  Hle  admirer  la  grandeur  ; 

Mais  qui  pourtant ,  quoiqu'il  Joigne  et  rassemble 

De  ce  climat  les  sages  tons  ensemble^ 

Si  ne  relait  et  n'a  d'éclat  en  soi ,    . 

Que  par  le  trône  et  les  yeux  de  leur  roi  >. 

V. 

MIQAS*. 

Du  dieu  Plutus  tâchez  d'être  chéri , 
Des  autres  dieux  vous  serez  favori  ; 
Le  coup  est  sûr.  Mais  si  l'impertinence 
Par  supplément  se  joint  à  la  finance , 
Malaisément  tromperez-vous  les  yeux 
Du  genre  humain,  plus  malin.quç  les  dieux  : 
Car  le  brillant  d'une  fortune  illustre  • 
A  vos  défauts  sert  de  phare  et  de  lustre, 
Et  de  ces  dieux  la  £aiveur ,  entre  nous , 
N'  est  fort  souvent  qu'un  piège  pour  les  fous. 

A  ce  sujet  il  faut  que  je  rapporte 
L'exemple  antique  ou  nooderne,  il  n'importe, 
D'un  Phrygien  riche  et  bien  emplumé, 
Mais  de  son  temps  le  fou  le  plus  pommé. 
Plus  d'un  Calot,  fameux  dans  la  Phrygie , 
S'est  égayé  sur  sa  plate  effigie  > 
Et  nul  èncor  n'a  manqué  son  portrait. 
Il  est  partout  figuré  trait  pour  trait  : 
L'air  affairé ,  le  regard  sombre  et  fixe , 
La  barbe  rare ,  et  le  menton  prolixe  ; 
Un  large  nez  de  boutons  diapré , 
De  petits  yeux ,  up  crâne  fort  serré  ; 
Le  pied  rentrant ,  la  jambe  circonflexe , 
Le  ventre  en  pointe ,  et  l'échiné  convexe  ; 
Quatre  cheveux  flottant  sur  son  chignon  : 
Voilà  quel  est  en  bref  le  compagnon. 
Au  demeurant ,  assez  haut  de  stature. 


dont  U  est  parlé  ett  on  des  pain  que  la  reine  Anne  créa  dans 
les  deux  dernières  années  de  son  règne.  (R.) 

*  U  faat  presque  deviner  Tintention  du  poète ,  qui  est  de  ca- 
ractériser ici  l'accord  et  Faction  des  trois  pouvoirs,  base  toa- 
damentale  de  la  consUtution  anglaise.  Voici  eottune  Voltaire 
avait  rendu  ces  mêmes  idées  : 

Au  murs  de  WcrtsatotUr,  on  volt  paraître  eiwembie 
Itoto  poarolrs ,  éto|més  da  noeud  qui  les  rassemble  : 
Les  députés  du  pcu|rfe ,  et  les  grands ,  et  le  roi , 
n  Irisés  d'intéréto ,  réunis  par  U  loi  ; 
Tons  trob  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à  bd-méme ,  à  ses  voisins  terrible. 

Henriade ,  ch.  t. 

'  Il  faut  en  convenir,  si  toutes  les  allégories  de  Rousseau  res- 
semblaient à  celles! ,  eUes  Justifieraient  oompiétemenl  le  Ju- 
gement sévère  qu'en  portent  la  Harpe  et  M.  Anger. 

*  On  ignore  quel  est  I'Immbim  de  finances  que  désigne  cette 
aUésofle  satirique. 


Large  de  croupe,  épais  de  fbtmitiirB, 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard  ; 
Tel ,  en  un  mot ,  que  la  nature  et  Fart, 
En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme , 
Songèrent  plus  an  fourreau  qu'à  la  lame; 
Trop  négligents  à  polir  les  ressorts 
De  son  esprit,  plus  charnu  que  son  corps. 
Bien  est-il  vrai  qu'ils  mirent  à  sa  suite 
Deux  assistants  chargés  de  sa  conduite ,   ^ 
Dont  les  bons  soins  lui  firent  concevoir 
Qu'il  savait  tout,  même  sans  rien  savoir. 
L'un  fut  l'Orgueil ,  champion  d'Ignoranee , 
Grand  fenrailleur,  et  brave  à  toute  ootranee; 
Et  l'autre  fut  l'Opmiâtreté , 
Dame  d'atour  de  la  Stupidité. 

Orge  ne  sais  si  notre  destinée 
IMgtiMque  étoile  est  sans  nous  dominée  ; 
Ou  fi»4ea  sots ,  pour  venir  à  leurs  fins , 
Ont  de^  secrets  inconnus  aux  plus  fins  ; 
Mais  {e  fait  est  que ,  sans  travail  ni  peine , 
11  plut  au  dieu ,  nourrisson  de  Silène , 
Qui ,  pour  tenter  peut-être  sa  vertu , 
Lui  dit  :  «  Garçon ,  que  me  demandes-tu  ?  » 
Un  honnête  homme  aurait  dit  la  sagesse  ; 
Notre  galant  demanda  la  richesse. 
Il  devint  riche ,  et  fit  de  beaux  statuts 
Pour  gouverner  les  trésors  de  Plutus , 
Les  divisant  en  deux  portioncules , 
Dont  la  première  entrait  dans  ses  locules  ■, 
Et  le  restant  s'administrait  si  bien , 
Qu'en  fin  de  compte  on  ne  trouvait  plus  rien  : 
Car,  sous  couleur  d'apaiser  les  murmures, 
Et  de  venger  les  torts  et  les  injures , 
Les  vexateurs ,  ainsi  que  les  vexés , 
Furent ,  sans  rire ,  également  pinces. 
Il  les  fauchait  de  la  même  faucille, 
Les  étrillait  avec  la  même  étrille. 
Frappant  sur  eux  comme  sur  seigle  vert , 
Sûr  de  son  fait ,  et  bien  clos  et  eouvert , 
En  qualité  d'écumeur  titulaire 
Des  écumeurs  du  menu  populaire. 

Le  voilà  donc  de  trésors  regorgeant , 
Roulant  sur  Por,  vautré  sur  son  argent. 
Gonflé  d'orgueil ,  boursoufiQé  d'insolence. 
Et  se  mirant  dans  sa  vaste  opulence  ; 
Palais  pompeux ,  ameublements  exquis. 
Terres ,  châteaux  siur  l'orphelin  conquis; 
Chez  ses  amis ,  un  vrai  roi  de  théâtre  ; 
Chez  les  Phrynés,  agréable  et  folâtre; 
Toujours  prodigue ,  et  jamais  épuisé , 
Par  conséquent  d'un  chacun  courtisé. 

<  lociilM,bounc8  à  mettre  l*afsent:dn  latin  ioeif/i. 
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Eavironné  àd  cliente  meroenaires , 
D*adimrateun ,  amis  imaginaires , 
Qui,  tout  le  jour  lui  baisant  le  genou, 
Surent  le  rendre  enfin  tout  à  fait  fou. 
L'un  de  son  corps  Tante  Tair  héroïque; 
L'autre ,  les  dons  de  son  âme  angélique. 
Pour  l'adierer,  un  maniveau  >  d*auteurs 
Vient  l'étourdir  de  concerte  séducteurs. 
A  le  chanter  lui-même  illes  anime  : 
Allons ,  faquins ,  Il  me  finit  du  sublimel 
Et  violons  aussitôt  de  ronfler, 
Voix  de  glapir,  chalumeaux  de  s'enfler. 
Tout  le  fretin  des  petite  dieux  terrestres 
Forme  pour  lui  mille  petite  orchestres-: 
On  n'entend  plus  que  chante  et  triolete. 
Faunes,  Sylvains,  prennent  leurs  flageolete; 
Leur  chef  lui-même  à  le  chanter  s'occupe. 
Mais  qui  l'eût  cru?  Phébus  en  est  la  dupe. 
Le  grand  Phébus,  le  divin  Apollon, 
Pour  ce  falot  monta  son  violon. 

n  fit  bien  plus  :  il  eut  la  déférence 
De  rétablir  juge  de  préférence 
Entre  sa  lyre  et  les  grossiers  pipeaux 
Du  dieu  lascif  qui  préside  aux  troupeaux, 
li  s'en  Ch>it  digne,  et  d'un  ton  de  coq  d'Inde , 
Ça  commençons ,  ditril  au  dieu  du  Pinde. 
Phébus  commence  ;  et  devant  ce  limier, 
JLa  lyre  en  main  prélude  le  premier  '. 
A  ses  accords  les  chênes  reveirdissent, 
A  ceux  de  Pan ,  leurs  feuilles  se  flétrissent  : 
Mais  par  Midas ,  malgré  ce  préjugé , 
Au  dieu  cornu  le  pris  fut  ad|jugé. 
Le  châtiment  tomba  sur  ses  oreilles  ^, 
Qui ,  tout  à  coup  s'allongeant  à  merveilles , 
Par  leur  figure  et  leur  mobilité , 
Servent  d'enseigne  à  sa  fatuité. 
Depuis  ce  temps ,  leur  ridicule  signe , 
Pour  tel  qu'il  est,  le  note  et  le  désigne. 
Grands  et  petits ,  par  un  rire  excessif. 
Rendent  hommage  à  son  esprit  massif  : 
Brocards  sur  lui  tombent.  Dieu  sait  la  joie! 
Chacun  le  court,  chacun  se  le  renvoie. 
Comme  un  chevreuiHraqué  dans  les  taillis, 
Et  mieux  lardé  qu'un  lapm  de  Senlis. 


■  Petit  plâtoâQ  d*oflier,  voISftireSMDt  appelé  éveniairé,  ot 
qae  portent,  appliqué  devant  ellet,  les  tevendeoies  de  fraits 
pt  de  légomei.  Maniveau,  se  prend  aussi  pour  le  oonteno  de 
IVtwntetrv. 

*      TtaBU  stamfna  docto 

PoUce  somcltat,  ifaonifa  diileedloe  capliM 

rma  jabetTniotaM  dUbum  nbmtttêre  canpâs,  etc. 

Otxsb  ,  Metam,  xi ,  ▼.  i«. 


Puten  dauiâtw  la  naïai , 
ikatefnéieaUiMelU. 


I7S. 


Mais  ce  mépris  du  profane  vulgaire 
Ne  trouble  point  son  repos  :  au  contraire, 
11  s'extasie,  il  admire  les  dieux 
Dans  les  talente ,  dans  Tesprit  radieux 
Qu'il  a  reçu  de  leur  grâce  infinie  ; 
Et  s'il  savait  que  le  premier  génie 
De  l'univers  fût  de  mort  menacé , 
Son  testement  d'abord  serait  dressé. 
Le  pis  de  tout,  c'est  qu'avec  son  air  buffle 
Il  porte  un  cceur  aussi  noir  qu'une  truffle'  : 
Bas  et  rampait ,  quand  tout  ne  va  pas  bien  ; 
Fier  et  haidi ,  dès  qu'il  ne  craint  plus  rien  : 
Se  retranchant  sur  ses  prééminences , 
Sur  son  crédit,  enfin  sur  ses  finances  ; 
Et ,  convaincu  que  le  monde  ébranlé 
Pourrait  tomber,  sans  qu'il  fût  accablé*. 

Je  n'en  crois  rien.  C'est  chose  très^commune 
Qu'un  grand  revers!  La  maligne  Fortune 
Sut  attraper  an  fond  de  son  palais 
L'heureux  Crésus ,  à  qui  Dieu  fasse  paix. 
Il  la  soutint  en  honune  de  courage  : 
Devenant  pauvre,  il  devint  homme  sage. 
Et  corrigea  dans  les  calamités 
Le  fol  abus  de  ses  prospérités  ^. 
L'exemple  est  dur,  et  i^axfce  en  gronde  : 
Mais  les  Midas  semés  eh  ce  bas  monde 
Feraient  beaucoup  pour  eux  et  pour  autrui , 
S'ils  devenaient  malheureux  comme  lui  ! 

VI. 

LE  TEMPS. 

Que  par  amour,  firétlUante  déesse, 
Comme  Vénus ,  ou  teHe  autre  jeunesse , 
Coure  les  champs ,  je  le  conçois  très-bien  : 
Age  le  veut ,  dignité  n'y  hit  rien. 
Mais  voir  Çybèle ,  honorable  matrone , 
Mère  des  dieux ,  descendre  de  son  trône 
Pour  un  garçon  ;  je  la  respecte  fort , 
C'est  mon  devoir  :  mais  je  crois  qu'elle  a  tort. 
Aussi  le  crut  son  vieil  mari  Saturne , 
Prince  du  Temps ,  qui  dans  l'ombre  nocturne 
La  découvrit  (  le  Temps  découvre  tout  ) 
Avec  Atys ,  autrement  que  debout. 
Grand  altercas  4 ,  grand  bruit  dans  le  ménage  ! 
L'amant  s'enfuit  ;  le  dieu  mugit  de  rage  : 


De  ntallen  tartuffolo. 

SI  frtctai  lllabttar  orbit , 
iBVavldaai  fiertaat  mla*. 


(HoaAT.) 


3  Toyes  Hésodotb,  Ut.  I,  cbap.  xivi  et  suiT. 

4  Aliénas,  la  même  chose  qa*aliercatUm  ;  mais  il  n*est  plus 
usité  <iue  dans  le  style  badin  on  marotiçue. 
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Ah,  safranière!  ah,  vieille  lourpidon  *  ! 

De  ma  franchise  est-ce  là  le  guerdon  *  ! 

Mais  d'autre  part,  sur  ses  ergots  haussée, 

Cybèle  crie  et  hurle  en  insensée. 

Tant  et  si  bien ,  f  ue  l'époux  déplaisant 

Demeura  court.  Cupidon  là  présent 

A  leur  requête  en  arbitre  s'érige , 

Peu  sagement;  car,  en  fait  de  litige 

Et  de  procès  entre  femme  et  mari , 

Perrin  Dandin  perd  toujours  le  pari. 

Un  tiers  ne  doit  entrer  dans  leurs  sornettes  : 

Tirésias  en  perdit  ses  lunettes. 

Le  bon  Amour,  comme  il  est  quelquefois 

Impertinent,  et  sans  égard  aux  lois 

De  chasteté  ni  de  foi  d'hyménée , 

Sans  hésiter  donna  cause  gagnée 

A  la  déesse ,  et  le  dieu  suranné 

Se  vit  encore  aux  dépens  condamné. 

Pauvres  maris  !  tel  est  votre  salaire. 

Le  bon  vieillard  fut  fâché  :  mais  qu'y  faire.' 
En  appeler?  Il  eût  perdu  l'appel. 
Il  fit  bien  mieux ,  et  son  bonheur  fut  tel , 
Qu'en  peu  de  mois ,  par  le  seul  privilège 
De  dijBu  du  Temps ,  sans  autre  sortilège , 
il  se  vengea  très-magnifiquement 
De  tous  les  trois  ;  et  fit  premièrement, 
Qu'Atys ,  lassé  de  sa  sempiternelle , 
.Un  beau  matin  fut  prendre  congé  d'elle , 
La  régalant,  pour  dernier  paroîi , 
D'un  beau  sermon  defiiga  sascidi  ^  i 
Dont  il  advint  que  la  vieille  lamproie 
D'un  fer  tranchant  le  priva  de  sa  joie  4, 
Et  le  rendit ,  au  défaut  du  pourpoint, 
Un  Origène  ^  accompli  de  tout  point. 

—  «  Je  suis  déjà  vengé  de  mes  parties , 
Dit  le  vieillard ,  et  les  voilà  loties 
A  mon  souhait;  le  juge  aura  son  tour.  » 

Et  dit  et  fait  :  le  maupiteux  ^  Amour 
Depuis  alors ,  sans  espoir  d'allégeance , 
Du  dieu  chronique  a  senti  la  vengeance,  ' 

'  Yidlle  débauchée.  Voilà  qui  gâte  tout!  le  poète  avait  si 
heareosement  débuté  !  mais  que  ue  défigureraient  pas  de  pa- 
reUles  expressions ,  empruntées  du  dictionnaira  de  la  ca- 
naille? 

'  La  récompense  :  nous  Tavons  d^à  vu. 

*  Sur  la  fbite  du  temps. 

J  Voyez  le  beau  poème  de  Catulle  sur  Atys  et  Cybèle, 
Carm.  lxiii. 

5  Origène ,  célèbre  écrivain  ecclésiastique ,  né  à  Alexandrie, 
en  Egypte.  Le  désir  de  prévenir  les  calomnies  répandues 
contre  ses  mœurs,  et  un  passage,  dit-on,  de  l'Écriture  mal 
interprété,  lui  firent  exercer  sur  lui-même  une  coupable  mu- 
tilation. Il  soaftrit  pour  la  foi  dans  la  penéeution  de  Dèce, 
et  mourut  à  Tyr,  dans  sa  soixante-neuvième  année.  Deux  sa- 
vants bénédictins,  D.  Vincent,  onde  et  neveu,  ont  recueilU 
les  œuvres  d*Origène  en  quatre  volumes  in-folio. 

^  Mampiteux,  Impitoyable. 


Toujours  vexé  sans  trêve  ni  demi  : 

En  quelque  lieu  qu'il  se  trouve  a£fenni , 

Pour  bien'  qu*il  soit ,  il  faut  changer  de  gîte , 

Et  sans  tarder  :  car,  s*il  ne  part  bien  vite , 

Le  Temps  le  suce,  et  le  rend  si  chétif , 

Que  fort  souvent ,  pour  tout  confortatif , 

Onvouslemetdehorsàrimproviste,  . 

Nu  comme  un  ver,  et  gueux  comme  un  ehimîste. 

Vingt  fois  Amour  a  demandé  repos  ; 

Toujours  le  Temps  a  dit  :  Nescio  vos. 

Il  est  écrit  qu*au  cieux ,  comme  sur  terre , 

Qu'Amour  et  Temps  seront  toujo^urs  en  guerre, 

Et  ne  verront ,  de  trente  jubilés , 

Par  bon  accord  finir  leurs  démêlés. 

Mais  tous  t;es  tours  ne  sont  que  bagatelle. 
Près  de  celui  qu'il  a  joué  chez  celle 
Que  j'aimais  tant.  Oncques  ne  vit  séjour 
Où  tant  se  plut  le  joli  dieu  d'Amour. 
Las!  rien  ne  sert  que  je  le  dissimule  : 
Ce  beau  soleil  n'est  plus  qu'un  crépuscule. 
Ses  yeux  charnus  ont  perdu  leur  clarté  ; 
Son  sein  flétri  prêche  l'humilité  : 
Bref,  ce  n'est.plus  qu'un  corps  de  demi-toise , 
Ratatiné  dans  sa  taille  chinoise  : 
Et  le  faux  dieu  du  Temps  s'en  est  saisi , 
Pour  l'enlaidir  en  diable  cramoisi. 
Le  pauvre  Amour,  quelque  temps  par  morale, 
A  tenu  bon  ;  mais  en  somme  finale , 
Il  s'est  enfui,  pied  chaussé,  l'autre  nu  : 
Et  Dieu  sait,  las  1  ce  qu'il  est  devenu. 

VIL 
L'OPÉRA  DE  NAPLES'. 

Quand  le  Seigneur  vit  que  l'Esprit  immonde, 
Par  l'Opéra  séduisant^us  esprits. 
Était  plus  fort  que  dogmes  ni  qu'écrits. 
Et  dans  l'abîme  entraînait  tout  le  monde , 
Il  résolut  d'abolir  im  lieu  tel , 
Source  de  vices  et  de  péché  mortel  ; 
Et  se  servant  même  du  ministère 
De  Satanaâ ,  de  tout  péclié  le  père , 
Dans  un  cachot  mit  le  déterminé , 
Cachot  de  chair,  et  dans  un  corps  tanné 
Vous  l'emboîta ,  puis  lui  mit  sur  l'échiné 
Manteau  d'abbé  :  bref,  l'accoutra  si  bien , 

>  Cette  allégorie ,  d'abord  intitulée  la  Ficade ,  semble  avoir 
donné  à  Voltaire  l*idée  de  sa  Cripmade,  saUre  également 
odieuse,  et  dans  laquelle  il  retourfte  contre  Rousseau  les  armes 
que  lui-même  emploie  ici  contre  ses  ennemis.  Tout  le  crime 
de  ce  pauvre  abbé  Pic  était  d*avolr  donné  à  rOpéra  te  ballet 
des  Sa%aont,*Ui  Nainanee  de  Fému» ,  et  jiricie ,  un  peu  moins 
malbeureuxque  Jaton,  FéniuêetAéonk,  maja  aussi  complète- 
ment  oubliés  ai]^Joacd*hui. 
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Que  de  ce  troc  nul  ne  soupçonna  rien , 
Et  que  chacun  le  crut  homme  à  la  mine. 
Or,  voilà  donc  le  diable  en  sa  machine, 
Enveloppé  d*organes  tant  épais. 
Que  diable  aucun  si  sot  ne  fut  jamais. 
Dans  cet  état  s'en  va  trouver  Manchine  *  : 
Car  Dieu  l'avait  sur  terre  mis  exprès 
Pour  le  dessein  que  vous  verrez  après. 
Manchine  est  là,  qui  lui  dit  :  Versifie 
Pour  mon  théâtre.  Ainsi  fit  le  vilain  : 
Versifia ,  chatouillé  par  le  gain. 
Mais  admirez  en  ceci ,  je  vous  prie , 
Combien  profonds  sont  les  ordres  du  dell 
Car  l'Opéra ,  ce  temple  d'Uriel , 
Où  s'attroupaient  tant  de  femmes  coquettes , 
Où  se  tramaient  tant  d'intrigues  secrètes, 
Est  depuis  lors  plus  vide  et  moins  hanté 
Qu'un  lazaret,  de  scorbut  infecté. 

vni. 

LE  MASQUE  DE  LAVERNE». 

Près  d'un  palais  dont  Naples  fut  ornée 

Par  un  édile  à  veste  satinée , 

Il  est  un  lieu  de  mimes  habité , 

Et  de  badauds  eu  tout  temps  fréquenté; 

Où  pour  réaux ,  ducatons  et  pistoles , 

Sont  trafiqués  doux  sons  et  caprioles. 

Là  plus  d'un  chantre  à  cet  effet  rente 

Vient  en  public  prêcher  l'impureté. 

Là ,  sous  l'argent ,  le  brocard ,  la  dorure , 

Glt  l'impudence,  et  brille  la  luxure; 

Et  sont  illec  reçus  grands  et  petits 

A  marchander  des  crimes  à  tout  prix. 

Le  directeur  de  ce  bureau  de  joie 

Est  un  ribaud  des  plus  francs  qu'il  se  voie , 

Pipeur,  escroc,  sycophante,  menteur. 

Fléau  des  bons ,  des  méchants  protecteur  ; 

Ne  connaissant  foi ,  loi ,  dieux ,  ni  déesses , 

Fors  celle-là  qui  préside  aux  souplesses. 

Au  vol  furtif ,  aux  fourbes  en  un  mot. 

A  cette  sainte  il  fut  longtemps  dévot , 

La  célébrait  par  gentilles  chapelles , 

Par  menus  dons,  robes  neuves,  chandelles, 

Finalement  tant  au  soir  qu'au  matin 

Lui  récitait  d'un  Ion  de  théatin 

Cette  oraison  :  «  O  Jjaveme  sacrée  ^  ! 

>  Frandne,  alors  directeur  de  TOpéra  de  Paris. 

*  Le  peu  de  suo^des  opéras  de  Roosseaa  ayant  délenniné 
le  directeur  Francine  à  s'adresser  à  d'autres  poètes,  U  com- 
posa et  publia  cette  saUre ,  sous  le  titre  de  la  Francinade. 

3      Pulchra  Lavema, 

Da  nUit  faUere  :  da  Justo  sanctoque  Ttdert  1 
Nocten  pcccatls ,  et  traadlbits  objiœ  nuben. 

HoaAT.  Itb.  I ,  Ep.  XVI ,  V.  M. 


«  O  des  larrons  déesse  révérée  ! 
«  Toi ,  qu'à  Bayeux  implore  le  Normand, 
«  Apprends-moi  l'art  de  tromper  dextroment. 
«  Fais  qu'à  fourber  nul  fourbe  ne  me  passe, 
«  Et  qu'en  fourbant ,  honneur  et  los  j'amasse  ; 
«  Si ,  qu'exerçant  mon  talent  de  vaurien , 
«  Je  sois  tenu  pour  un  homme  de  bien. 
«  O  ma  patrone!  à  ma  dive  concierge  ! 
«  Je  te  promets ,  outre  le  don  d'un  cierge , 
«  De  te  fonder,  si  tu  me  condescens , 
«  Tous  les  matins  un  déjeuner  d'encens.  » 

Tels  voeux  faisait  :  car  dehellespromesses 
Le  faux  glouton  fait  volontiers  largesses. 
11  en  fit  tant ,  qu'enfin  par  une  nuit 
A  ses  regards  la  sainte  se  produit, 
Lui  montre  un  masque,  et  l'étend  sur  Sa  face. 
O  rare  effet!  6  merveille  efiScacel 
Au  même  instant,  orgueil,  déloyauté, 
Outrecuidance ,  et  sotte  vanité, 
Astuce  eufin ,  et  fraude  au  regard  loudie. 
Vices  hideux ,  distillants  Sur  sa  bouche, 
Peints^^ns  ses  yeux ,  et  sur  son  front  gravés , 
Comme  poussière  en  furent  enleva. 
Tout  au  moyen  de  la  sainte  Mlace  > 
Nous  disparut;  et  vit-on  à  leur  place 
Front  découvert ,  doux  accueil ,  beau  maintien , 
HonnAte  abord,  et  joyeux  entretien. 
Que  dirai  plus  ?  Voilà  mon  bon  ap6tre , 
Par  beaux  semblants  trompant  run,  pillant  l'autre. 
Du  bien  d'autnii  devenu  gras  à  lard. 
Qu'arrive-t<-il  ?  Sitôt'que  le  paillard 
Voit  son  vaisseau  poussé  d'un  vent  propice. 
Il  méconnaît  d'abord  sa  bienfaitrice. 
Nulle  chandelle  à  La  divinité. 
Nul  brin  d'encens,  rien  ne  fut  présenté. 
Rien  ne  parut.  Car  entre  tous  ses  vices 
L'ingratitude ,  et  l'oubli  des  services 
Tient  le  haut  bout  :  c'est  son  lot  affecté , 
Comme  au  &ucon  l'est  la  légèreté, 
La  course  aux  cer£s ,  le  venin  aux  vipères, 
A  l'ours  la  force,  et  la  rage  aux  panthères. 
Or,  de  l'oubli  de  telle  impiété 
Ne  se  piqua  la  noire  déité. 
Trop  bien  s'en  fut ,  de  dépit  possédée  ; 
Prendre  Mégère  à  la  face  ridée , 
Et  Némésis ,  germaine  de  Pluton , 
Et  Tisiphone ,  et  la  fière  Alecton  ; 
Et  de  ce  pas  s'en  vont  les  damoiselles 
Trouver  le  sire ,  à  qui  visites  telles , 
Comme  croyez ,  ne  plurent  autrement. 
Lors  le  troupeau  saisit  le  garnement, 

'  Pallaee,  troniperie  ifaUaeia, 
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Qui ,  par  raisons  et  par  art  oratoire, 
Pensa  d'abord  fléchir  la  bande  noire. 
Les  fières  sœurs  le  laissèrent  prêcher, 
Aux  bras  du  li^  Tallèrent  attacher, 
De  leurs  serpents  ia  peau  lui  flagellèrent , 
De  leurs  flambeaux  les  sourcils  lui  br(Uèrent  ; 
Et  tout  leur  soûl  l'ayant  berné ,  hué , 
Croquignolé ,  souffleté ,  conspué , 
Pour  dernier  trait ,  son  masque  lui  reprirent. 
Et  le  visage  à  nu  lui  découvrirent, 
Dont  maintenant  ses  vices  démasqués 
Sont  de  chacun  clairement  remarqués; 
Et  n'est  aucun ,  depuis  cette  aventure , 
Qui  de  ses  mœurs  et  perverse  nature 
Ne  soit  instruit ,  si  qu'un  simple  estafier 
Ne  s'y  voudrait  d'une  épingle  affîer. 
Par  quoi  privé  du  don  de  gabatine  s 
Son  gagne-pain,  l'espoir  de  sa  cuisine , 
Du  créancier  sans  cesse  muguetté  * , 
Et  du  sergent  leplns  soutent  guetté , 
La  peur  le  suit,  et  lui  semble  à  lo^te  heure 
Voir  les  archers  investir  sa  demeure , . 
Et  leur  exempt  transférer  sa  maison 
A  l'hôpital ,  ou  bien  à  la  prison. 


LIVRE  SECOND. 


ALLEGORIE  I. 
SOPHRONYME. 

Dieux  souverains  des  demeures  profondes  ^ 
Que  le  Cocyte  arrose  de  ses  ondes; 
Pâles  tyrans  de  ces  lieux  abhorrés 
Que  l'œil  du  jour  n'a  jamais  éclairés , 
Chaos ,  Érèbe ,  Euménides ,  Gorgones , 
Styx ,  Achéron ,  Parques  et  Tisiphones  ! 
Terrible  Mort,  efiroi  de  l'univers; 
Et  si  Platon  souffre  encore  aux  enfers 
Quelque  puissance  aux  mortels  plus  ûitate, 
Que  tardez-vous?  Venez ,  troupe  infernale! 
Puisque  le  ciel  a  reQ^is  en  vos  mains 
Le  châtiment  des  coupables  humains  ; 

'  Da  talent  de  tromper,  d'abOBer  par  de  fausses  promesses. 
Ce  mot  Tient  de  gab  et  gaber,  qui  se  disaient  autrefois  poar 
ntoquerie  et  s#  moftwr. 

'  MugveUé  ;  de  TancieD  verbe  muguetter,  qui  signifiait  flgo- 
rément  rechercher,  épier  Foccasloo  de  se  fendre  maitre  d*ane 
chose  que  Pott  ié^fe.  C'est  daai  ce  demierieM  qoe  JRmiBieaa 
remploie  id. 

s  DU ,  «loibot  Impertum  est  antmarum .  umbrsques  lUenites  ; 
Et  Chaos ,  et  PUegeton ,  loca  nocte  silentla  late ,  ete. 

ViBA.  JTnéM.  Vl-Mr.asi.  • 


Venez  plonger  leur  race  criminelle 

Dans  les  horreurs  de  la  nuit  étemelle* 

Car  ce  n'est  plus  ce  temps ,  cet  heureux  tempm , 

Qui  de  la-terre  a  vu  les  habitants 

Faire  fleurir,  sous  l'empire  de  Rhée, 

Les  saintes  lois  de  Thémis  et  d'Astrée  ! 

Ces  déités ,  loin  des  terrestres  lieux , 

Avaient  déjà  pris  leur  vol  vers  les  cieux  ; 

Et  dès  longtemps,  par  l'Envie  exilée, 

Dans  les  déserts  la  Vertu  désolée^ 

Loin  des  cités  rebelles  à  sa  loi , 

Avait  caché  la  Justice  et  la  Foi  : 

Lorsque  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 

Prit ,  par  pitié,  le  sceptre  de  ia  Terre , 

Et  vhit  enfin ,  terrible  en  sa  fureur, 

A  la  licence  opposer  la  terreur. 

Alors  du  moins  à  la  triste  Innocence 

Ce  dieu  permit  l'espoir  de  la  vengeance; 

Et  ses  carreaux ,  sur  le  crime  éprouvés , 

Ne  furent  point  impunément  bravés. 

Vous  le  savez ,  orgueilleux  Sàlmonées , 

Porphyrions ,  Eurytes ,  Cap^nées  I 

Mais  aujourd'hui  ses  foodreà  toouaiés, 

A  u  gré  des  vents  sur  la  terre  poussés , 

Loin  de  servir  les  vengeances  célestes , 

Frappent  souvent  de  leurs  flammes  funestes 

Les  temples  même  ',  oà  ce  dieu  languissant 

Reçoit  encor  les  vcsnx  de  l'innocent. 

L'humble  Vertu ,  fugitive  et  tremblante , 

Implore  en  vain  sa  justice  indolente. 

La  Vérité,  sans  secours,  sans  appui, 

N'ose  élever  sa:  voix  jusqnes  à  lui  c 

Son  cœur  pour  elle  est  devenu  de  glace  ; 

Et  cependant  le  Mensonge  et  l'Audace 

Jusqu'à  ses  yeux  stérilement  ouverts. 

Le  bras  levé,  goormandent  l'univers. 

O  justes  dieux  I  qui  sur  les  rives  sombres 

Faites  trembler  tout  le  peuple  des  ombres  : 

Puisque  le  ciel  n'a  plus  de  tribunaux. 

Ouvres ,  ouvrez  vos  gouffres  infernaux  ; 

Faites  ^sortir  de  vos  brûlants  abhnes 

Ces  feux  vengeurs ,  allumés  pour  les  crimes  ; 

Aïkiçî^  lei  tourments  étemels 

Que  leTaitasf  apprête  aux  criminels  ; 

Et  prévenez 9]^ar  de  nouveaux  iqiectacles , 

Ce  feb  êijL  ciel  prédit  par  tasM'orades , 

Dont  à  la  fln  l'univers  cnflanimé 

Doit  être  un  jour  détruit  et  consumé  *. 


I 

a 


*  a 
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Luc.Mar«I,T.i«i. 
Base  qao<iaa>lii  fatia  remlnbcltur  aCTore  tempua, 
Qqo  mare ,  qao  teUna ,  cohvptaqoe  regfa  cœil 
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Ainsi ,  non  loin  de  ces  rives  fécondes 
Où  r  Aar  épand  ses  libérales  ondes , 
Au  fond  d'un  bols ,  dont  le  nom  révéré 
Au  jeune  Atys  est  encor  consacré , 
Les  yeux  au  ciel ,  le  triste  Sopbronyme 
Injuriait  le  destin  qui  Topprime. 
Il  était  seul.  Ces  asiles  secrets 
Ne  souffrent  point  de  témoins  indiscrets. 
Les  Zéphyrs  même ,  écartés  dans  la  plaine, 
Faisaient  au  loin  murmurer  leur  haleine; 
Et  du  soleil  les  regards  curieux 
En  respectaient  l'abord  mystérieux  : 
Quand  tout  à  coup  (  6  merveille  insensible 
A  tout  esprit  qui  du  monde  invisible 
Ne  connaît  point  les  célestes  ressorts , 
Et  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  do  corps!  ) 
Une  lumière  éclatante ,  iminrévue , 
Frappe ,  saisit ,  épouvante  sa  vue  L«<. 
Ces  noirs  cyprès ,  à  la  nuit  consacrés , 
Semblent  noyés  dans  les  flots  azurés 
D'un  océan  de  clartés  inmiortelles, 
D'où ,  soutenu  par  le  vent  de  ses  ailes , 
Un  jeune  dieu  prend  son  vol  jusqu'à  lui. 
Car  ce  grand  nom  de  tout  temps  fut  celui 
De  ces  esprits  de  nature  éthérée , 
Qui ,  revêtus  de  substance  aérée, 
Daignent  souvent  aux  terrestres  mortels 
Communiquer  les  secrets  étemels . 
Telle ,  en  ces  bois  vois'ms  des  murs  d'Élise  s 
Vénus  surprend  les  yeux  du  fils  d'Anchise; 
Et  tel  Ulysse,  au  fort  de  ses  malheurs , 
Voit  par  Minerve  apaiser  ses  douleurs  *. 

«  C'est  trop  longtemps,  lui  dit  l'esprit  céleste. 
Nous  fatiguer  d'un  reproche  funeste , 
Et  ravaler,  par  des  discours  ingrats, 
L'ordre  éternel  que  tu  ne  connais  pas. 
O  vils  mortels,  qui  nous  livrez  la  guerre! 
Esprits  rampants  et  courbés  vers  la  terre , 
Hoôyaes  charnels ,  levez ,  levez  les  yeux , 
Et  contemplez  dans  les  décrets  des  dieux 
De  vos  destins  les  immuables  causes  : 
Entends-nH>i  donc,  et  plains-tel  si  tu  l'oses. 

«  Cet  univers,  dont  l'immense  grandeur 
Enferme  tout  en  sa  vaste  xondeur  ; 
Ces  éléments  de  la  sphèœ  du  m^nde. 
Le  feu  léger.  Pair,  et -la  terre,  et  l'onde, 
Dont  le  mélange ,  en  des  deux  différents , 
Fait  subsister  tan)  de  globes  errants  : 
Cette  âme  enfin  dans  leurs  corps  rendue. 
Qui  fait  mouvoir  leur  misse  suspendue , 
Et  pour  descendre  aux  speetaeteB  offerts 

'  Enéide,  ]iY,l,  y.  ZIB, 
*  Odytaéê,  Uv.  XIII. 
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Et  sur  la  terre  et  dans  le  sein  des  mers , 
Ces  doctes  jeux  de  la  sage  Nature, 
Ces  animaux  de  diverse  structure. 
L'homme ,  en  un  mot ,  le  seul  être  ici-bas 
Doué  d^une  Ame  exempte  du  trépas  ; 
Tout  cet  amas  d'éclatantes  merveilles , 
Dont  le  récit  étonne  tes  oreilles , 
Ne  fut  jamais  l'ouvrage  de  ceiBdîeux 
Subordonnés  au  monarque  des  cieux, 
Et  dont  l'erreur,  appuyant  les  faux  titres , 
De  l'univers  fit  jadis  les  arbitres. 
Dans  le  néant,  dont  vous  êtes  sortis , 
Tous  ont  été ,  comme  vous ,  engloutis  s 
Quoique  immortels,  ils  ont  commencé  d'être; 
Quoique  puissants ,  ils  révèrent  un  mattre , 
Source  de  vie  et  d'étemels  bienfaits , 
Qui  fit  tout  naître  et  ne  naquit  jamais. 
Par  sa  vertu  tout  se  meut ,  tout  opère  ; 
Il  est  lui  seul,  et  son  fils,  et  son  père  *. 
Les  yeux  du  corps  jamais  n'ont  su  le  voir  : 
L'œil  de  l'esprit  ne  peut  le  concevoir. 
L'amour  lui  seul,  l'amour  a  la  puissance 
De  s'élever  à  sa  divine  essence , 
Et  de  percer  la  sainte  obscurité 
Qui  le  dérobe  à  notre  infirmité. 
Tel  est  cet  Être,  invisible,  ineffable» 
Ame  de  l'Ame ,  éternel ,  immuable , 
Qui  de  nos  jours  règle  tous  les  instants , 
Et  dont  la  voix  créa  l'être  et  le  temps. 

«  Mais  lorsque  enfin  sa  parole  féconde 
Eut  enfanté  la  matière  du  monde, 
Quand  de  l'accord  des  éléments  divers 
Il  eut  formé  ce  brillant  univers , 
Et  varié  la  pompe  sans  ^;ale 
Des  ornements  que  la  nature  étale  : 
Alors ,  prodigue  en  miracles  nouveaux , 
Pour  animer  tous  ces  riants  tableaux , 
Il  produisit  les  invisibles  causes 
Dont  la  vertu  pénètre  toutes  choses; 
Et  mit  en  eux  ces  ressorts  ignorés , 
A  l'étendue  unis,  incorporés! 
Qui ,  procréant  en  elle  un  second  être ,     ' 
La  font  nKWvoir ,  vivre ,  sentir,  renaître. 
Mais  ce  concours  de  principes  mouvants 
Qui  donnent  l'Ame  à  tant  d'êtres  vivants  ; 
Cette  chaleur  agissante ,  invisible , 


>  TniÉEDELocM8,(i«r^iMd»flno«d0.(yo9«BlatrMliM9lion 

de  le  BaUeux.  ) 

*  «  Centre  de  foates  les  perfections,  source  Intarfsuble  de 
rintdUgenoe  et  de  Tétre,  avant  gu*il  eût  fait  l'imiTeK»,  avant 
qnni  eût  déployé  sa  puissance  au  dehors,  il  était;  car  H  n  a 
point  ea  de  oommenoeduent  :  U  était  en  lol-méme,  aexistait 
dans  les  profondeurs  de  rétemlté.  »  Pijlt.  dans  le  Cratyle  et 
-dans  le  Timie. 
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De  la  matière  esprit  indivisible , 

Et  dont  le  corps  est  la  base  et  Tappui , 

Fut  condamnée  à  périr  avec  lui. 

«  H  fallut  donc ,  6  Sagesse  profonde 
Que  ton  pouvoir  créât  un  nouveau  monde, 
De  la  matière  et  des  sens  dégagé , 
D'intelligence  et  d*amour  partagé, 
Qui,  de  ta  gloire  incorruptible  image, 
Sût  dans  son  être  admirer  ton  ouvrage; 
Et,  pour  toi  seul  uniquement  élu, 
Prît  sur  les  corps  un  empire  absolu. 
Dans  ce  dessein  ta  lumière  suprême 
Fit  avant  tout  éclore  d'elle-même 
Ces  purs  esprits ,  ombres  de  sa  splendeur, 
Nés  pour  connaître  et  chanter  ta  grandeur. 
Ce  fut  ainsi  qu'exerçant  sa  puissance , 
Ta  volonté  créa  Fintelligence. 
L'homme  et  les  dieux  de  ton  soufQe  animés, 
Du  même  esprit  diversement  formés, 
Furent  doués ,  par  ta  bonté  fertile , 
D'une  chaleur  plus  vive  ou  moins  subtile , 
Selon  les  corps ,  ou  plus  vife ,  ou  plus  lents, 
Qui  de  leur  feu  retardent  les  élans. 
Par  ces  degrés  de  lumière  inégale, 
Tu  sus  remplir  le  vide  et  l'intervalle 
Qui  se  trouvait,  6  magnifique  roi  I 
De  l'homme  aux  dieux,  et  des  dieux  jusqu'à  toi  ; 
Et  dans  cette  œuvre  éclatante,  immortelle. 
Ayant  comblé  ton  idée  éternelle, 
Tu  fis  du  ciel  la  demeure  des  dieux , 
Et  tu  mis  l'homme  en  ces  terrestres  lieux. 
Comme  le  terme  et  l'équateur  sensible 
De  l'univers  invisible  et  visible. 

a  Apprenez  donc ,  vains  mortels  que  séduit 
Ce  faible  éclair  de  raison  qui  vous  luit  ; 
Apprenez  tous  que  dans  l'ordre  des  êtres , 
Si ,  parmi  ceux  dont  le  ciel  vous  fit  maîtres , 
Votre  noblesse  a  pris  le  premier  pas. 
Vous  ne  tenez  que  le  rang  le  plus  bas 
Entre  tous  ceux  gue  l'arbitre  suprême 
Voulut  créer  semblables  à  lui-même; 
Et  que  sur  vous  d'irrévocables  droits 
Les  font  régner,  seloQ  les  mêmes  lois 
Qu'aux  animaux  soumis  à  votre  empire 
Votre  puissance  est  en  droit  de  prescrire. 

«  Car  dès  le  jour  que  naquit  Tunivers , 
Après  avoir  assemblé  dans  les  airs 
Ces  légions  célestes ,  épurées , 
Du  nom  de  dieux  sur  la  terre  honorées , 
L'Être  suprême ,  en  ces  mots  paternels, 
Leur  annonça  ses  ordres  solennels  : 

■  Voyez  le  Timée  de  Platon. 


«  O  VOUS ,  esprits,  que  ma  toate-puissanoe 

«  A  revêtus  d'une  immortelle  essence, 

«  Sachez  quel  est  le  glorieux  emploi 

«  Que  vous  prescrit  mon  étemelle  loi. 

«  Je  vous  choisis  pour  instruire  la  terre 

«  Des  volontés  du  maître  du  tonnerre; 

«  Et  vous  serez  chez  les  frêles  humains 

«  De  mes  décrets  ministres  souverains. 

«  Chacun  de  vous ,  à  son  devoir  fidèle , 

«  De  chacun  d'eux  embrassant  la  tutelle , 

«  Sera  chargé  de  lui  servir  d'appui , 

«  De  le  conduire ,  et  d'agir  avec  lui , 

«  Non  en  suivant  ses  passions  brutales, 

«  Mais  selon  l'ordre  et  les  lois  généralea 

«  Dont  f  ai  réglé  l'invariable  cours, 

«  Et  que  je  veux  maintenir  pour  toujours. 

«  Souvenez-vous,  interprètes  Sincères, 

«  De  leur  donner  les  secours  nécessaiies 

«  Pour  pratiquer  les  lois  de  l'équité , 

«  Et  pour  chérir  en  moi  la  vérité; 

«  Afin  qu'un  jour,  la  mort  frappant  leurs  têtes, 

«  Ils  soient  admis  dans  le  rang  où  vous  êtes  : 

«  Ou  que  celui  qui  méprise  vos  soins 

«  De  son  forfait  ait  vos  yeux  pour  témoins, 

«  Quand  vous  serez  appelés  Tun  et  l'autre 

«  Au  tribunal  de  son  juge  et  du  vôtre.  » 

Ainsi  parla  le  souverain  des  cieux. 
Vous  donc,  mortels,  qui  censurez  les  dieux , 
Quand  les  arrêts  de  leur  lente  justice 
Ne  suivent  pas  votre  aveugle  caprice. 
Cessez ,  cessez ,  orgueilleux  scrutateurs , 
D'en  accuser  vos  sacrés  conducteurs. 
Ne  jugez  point  l'obscure  Providence 
Suivant  les  lois  de  l'humaine  prudence; 
Et  sans  vouloir  de  ses  décrets  profonds 
Sonder  en  vain  les  abîmes  sans  fonds , 
Contentez-vous,  admirateurs  modestes. 
D'apprendre  ici  que  les  esprits  célestes 
Ne  sont  point  faits  pour  consulter  vos  vœux , 
Mais  pour  vous  luire,  et  pour  vous  rendrAeureux; 
Que  ce  bonheur,  l'objet  de  votre  envie, 
N'est  point  le  fruit  des  douceurs  de  la  vie  ; 
Que  les  travaux ,  les  pénibles  vertus , 
Par  des  sentiers  escarpés,  peu  battus , 
Seules  ont  drçit  de  di|iger  vos  Ames 
Vers  le  séjour  des  immortelles  flamme  ; 
Et  qu'en  un  mot,  ce  désordre  apparent. 
Dont  ici-bas  le  chaos  vous  surprend. 
Est  un  nuage ,  un  voile  nécessaire , 
Qui ,  confondant  votre  oi^eil  téméraire , 
Cache  à  vos  yeux ,  de  ténèbres  couverts 
L'ordre  réglé  qui  régit  l'univers  '. 

'  Ainsi ,  c*e8t  dans  Platon  qoe  Pope  avait  puisé  le  i^nne  si 
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Vous  eonce? rez  ces  merveilles  eaohées , 
Quand  de  vos  sens  vos  âmes  détachées 
Auront  enfin  dans  le  séjour  des  dieux 
Repris  leurs  droi^  et  leur  rang  glorieux. 
Vous  connaîtrez  qu'à  la  gloire  où  nous  sommes , 
L'humble  Vertu  peut  élever  les  hommes , 
Lorsque  la  Mort ,  allumant  leur  flambeau , 
A  démoli  leur  terrestre  tombeau. 

a  Moi-même,  avant  que  mon  âme  exilée 
Dans  sa  patrie  eût  été  rappelée , 
Faible  mortel ,  je  naquis  d' Ariston  ; 
Et  chez  les  Grecs ,  sous  le  nom  de  Platon , 
Déjà  rem^i  d'une  flaoune  divine , 
Je  publiai  cette  sainte  doctrine. 
|e  leur  appris  à  respecter  la  main        • 
Et  les  arrêts  d'un  juge  souveraiu , 
Qui  quelquefois  permet  à  la  licence 
De  triompher  de  la  fiiible  innocence , 
Pour  aveugler  l'oigueilleux  abruti 
Ou  réveiller  le  juste  relenti  : 
Que  c'est  ainsi  que  ses  lois  équitables 
A  ses  desseins  font  servir  les  coupables; 
Mais  qu'à  la  fin ,  si  leur  laîquité  . 

Fut  l'instrument  de  sa  sévérité , 
Leur  faux  triomphe  et  leurs  vaines  délices 
Sont  tôt  ou  ta«l  celui  de  leurs  supplices. 
Je  leur  appris*  que  le  Ciel  outragé 
Ne  s'adoucit  qu'après  qu'il  est  vengé  ; 
Que  les  ennuis ,  le  trouble  et  les  souffrances 
Sont  réservés  pour  les  moindres  offenses. 
Dont  l'homme ,  épris  d'une  sincère  ardeur, 
Peut  sur  la  terre  effacer  la  laideur  ; 
Mais  que  le  crime ,  ami  delà  fortune , 
Libre  du  joug  d'une  crainle  importune , 
N'esl  expié ,  dans  les  grands  criminels , 
Que  par  l'horrevr  des  toumeots  éternels , 
Dont  à  jamais  en  ses  cavernes  somboes 
L'Enfer  punit  les  infidèles  oflf^res. 
Là ,  sans  retour ,  dans  les  fers ,  dans  les  feux , 
Sont  tourmentés  tous  les  moasties  affreux 
Dont  le  venin ,  préparé  par  l'Envie , 
Osa  noircir  la  Vertu  poursuivie. 
Là,  sont  plongés  te  juges  transgresseurs , 
De  l'innocence  infikmes  oppresseurs , 
Qui ,  profanant  un  pouvoir  légitime , 
Se  sont  voués  à  protéger  le  crime , 
Et  dont  rcNTgudl ,  avei^  en  sa  fijireur, 

admlnblement  développé  dans  ion  Buai  sur  Vhomme ,  et  qui 
•e  troaye  renfenné  dans  ce  vers,  qui  est  le  préeiB  de  tout 
roavrage  : 

AU  partial  erU  b  a  gênerai  ffoo4. 
Toat  niai  parUcuUer  est  un  bien  général. 

'  Voyez ,  dans  les  Pentées  de  FUflon,  le  noroeeu  loUtalé  : 
Hff  l'Jrménien,  ou  V Autre  vie. 

J.  B.  ROUSSEAU. 


Par  l'impudence  a  consacré  l'erreur. 

Tous  ceux  enfin  qui ,  pour  couvrir  leur  rage , 

De  la  justice  ont  emprunté  l'image , 

Et  qui ,  cachés  sous  un  voile  pieux , 

A  leur  vengeance  ont  fait  servir  les  cieux ,    • 

Sont  à  leur  tour,  dans  ces  gouffres  funestes , 

Le  juste  objet  des  vengeances  célestes. 

Faites  donc  trêve  à  vos  cris  indiscrets  ; 

Et,  plus  soumis  aux  étemels  décrets, 

Sachez  enfin,  créatores mortelles , 

Que  tout  l'éclat  des  grandeurs  temporelles 

N'est  qu'un  fafix  bien ,  dont  le  Ciel  irrité 

Punit  souveQt  l'aveugle  impiété  ; 

Et  que  toujours  les  maux  qu'il  vous  dispense 

Sont  des  effets  de  sa  juste  clémence.» 

Ces  mots  finis ,  plus  prompt  que  les  éclairs , 
Le  jeune  dieu  s'éclipsa  dans  les  airs; 
Et  le  mortel ,  tout  plein  de  sa  lumière , 
Ayant  repris  sa  fermeté  première , 
Depuis  ce  jour,  insensible  aux  douleurs, 
Attend  en  paix  la  fin  de  ses  malheurs. 

Héros  toujours  présent  à  ma  pensée ,      ^^ 
Prince  > ,  dont  l'âme ,  aux  vertus  exercée , 
Fit  de  ces  dieux ,  dont  vous  tenez  le  jour. 
Le  plus  àowt,  charme  et  le  plus  tendre  amour  ; 
Ce  fut  le  soin  d'assurer  votre  gloire , 
Qui ,  dans  les  chaipps  où  règne  la  victoire , 
Leur  fit  sams  ce^e  attacher  à  vos  pas  . 
L'heureux  démon  oui  préside  aux  combats. 
Ces  mêmes  dieux  embrasèrent  votre  âme 
De  ce  beau  feu ,  de  cette  noble  flamme 
Qui ,  tant  de  fois  ,  au  prix  de  votre  sang , 
Justiâfr  l'honneur  de  votre  rang. 
Mais  cette  ardeur,  ce  courage  d'Achille , 
Ifégalapoint  le  coulage  tranquille 
Qm,  si  longtemps  de  vos  destins  vainqueur, 
A  su  contre  eux  munir  votre  grand  cœur  ; 
Et  qui ,  bravant  leur  attaque  importuné , 
A  vos  vertus  asservit  la  fortune. 
D'un  vrai  héros ,  d'un  mortel  généreux , 
Prince,  c'est  là  l'effort  le  plus  heureux  ; 
Et  c'est  un  don  que  les  dieux  tutélaires 
N'accordent  point  aux  héros  populaires. 
De  leurs  faiveurs  le  glorieux  trésor 
Vous  fut  ouvert  :  ils  voui$  l'ouvrent  encor. 
C'est  à  leurs  soins ,  c'est  à  leur  assistance , 
Que  vous  émez  cette  rare  constance , 
Ce  noble  calme ,  et  cette  illustre  paix  * 
Qui  de  l'envie  affropte  tous  les  traits  ; 
Présent  du  Ciel ,  grandeur  vraiment  solide , 
Et  mieux  vertu  que  les  vertus  d'Alcide. 


'  Le  prince  Eugène. 
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Ainsi ,  guidëi  par  de  plus  doux  penchants , 
Consolons-nous  du  bonheur  des  méchants  ; 
De  leur  fureur  tût  ou  tard  les  victimes , 
Ils  auront  beau  voir  triompher  leurs  crimes , 
Uhir  Tain  succès,  leur  triomphe  n'est  rien'  : 
S'il  est  des  dieux ,  nos  aS'aifes  vont  l»ea. 

II. 

LE  JUGEMET4T  DE  PLUTOM. 

Quand  les  humains ,  dépouillés  de  leurs  marques , 

Viennent  s'inscrire  au  registre  des  Parques , 

Et ,  résetuËs  à  des  destins  nouveaux , 

De  l'Ach^on  boire  les  froides  eaux  : 

De  leur  prison  leurs  dmes  dégagées , 

Après  la  mort  sont  encore  ombragées 

D'un  corps  nouveau ,  qui  de  leurs  premiers  corps 

Retient  toujours  la  forme  et  les  dehors. 

Hais  qui  q'est  plus  qu'une  image  subtile , 

Un  faible  voile  au  mensonge  inutile , 

Dont  tous  les  61s  transparents ,  entr'MivertB , 

Laissent  voir  l'âme  et  ses  replis  divers. 

Si  la  vertu  fut  jadis  son  partage , 

Elle  7  paraît  dans  tout  son  avantage  i 

Mais  si  le  crime  a  souillé  sa  candoir, 

Il  brille  aussi  dans  toute  sa  laideur.' 

Les  mouvements ,  les  secrètes  pensées , 

Les  actions  présentes  et  passées , 

Tout  s'y  découvre ,  et  rien  n'échappe  aux  yeui. 

O  privilège  aux  mortels  précieux , 

Si  ProniéUiée,  à  l'homme  plus  fidèle , 

En  le  créant,  edt  suivi  ce  modèle  !         ^ 

Mais  des  enfers  le  monarque  jaloux 

Ne  souffre  point  un  partage  ii  doux. 

Juge  éternel  de  lousjajitque  nous  somme», 

Le  seul  Pluton  lit  dans  le  cœur  des  hommes. 

C'est  Uljilus  grand ,  le  plus  beau  de  ses  droits; 

Etc'est  par  là  qu'il  prévint  autrefois 

Un  grand  désordre ,  et  peut-être  le  pire 

De  tous  les  maux  soufferts  dans  so n'empire. 

Déplais  longtemps  par  l'âge  appesanti , 
Dans  le  r^s  ce  vieux  prince  abruti , 
A  ses  flatU4irs,  comme  tant  d'autres  princes. 
Laissait  régir  ses  obscures  provinces. 
Entretenu  dans  son  stupide  ennui 
Par  une  cour  aussi  morne  que  lui , 
Vous  eu^iez  cru  qu'une  vapeur  magique 
Edt  assoupi  son  âme  léthargique; 
Quand  tout  à  coup  ranimant  sa  vigueur  : 

>  Cest  trop ,  dit-il ,  oui ,  c'est  trop  de  langueur. 

■     TonDBlur  ID  iiam , 


Assez  longtemps  une  tiehe  mollesse 

A  de  mon  rang  démenti  la  noblesse. 

Suis-je  donc  roi ,  pour  croapîrencbaiité 

Dans  l'indolence  et  dans  Vo\è''itiî 

Quoi  !  BOUS  son  nom ,  le  monarque  des  Mines 

Verra  régner  des  ministres  profanes , 

Du  bien  public  ravisseurs  a^més , 

Ivres  du  sang  des  peuples  opprimés, 

Et  qui ,  tyrans  de  mes  royaumes  sombres , 

Semblent  formés  pour  dégraisser  les  ombres  P 

Non ,  non  ;  je  veux  reprendre  enfiji  mes  droits , 

Voir  par  mes  yeui^  et  parler  par  ma  voix. 

Decepas  mèmeilfautque je  visite  * 

Tous  les  États  qu'entoure  de  Cocyte. 

Parton»  <•  Il  dit  :  l'Enfer  frémit  d'ef&oj.     - 

Les  noires  Sœurs  marchant  devant  Imrrol, .  ' 

A  la  clarté  de  leurs  torches  funèbres 

Marquent  sa  route  au  travers  des  ténèbns. 

Son  char  s'éloigne  ;  et  des  vastes  eafen 

Ayant  franchi  les  lugubres  déserts. 

Arrive  enGn  dans  le  séjour  tranquiUe 

Du  doux  repos  inviolable  asile, 

Oii  It^mortels  de  Jupiter  chéris 

De  leurs  vertus  vont  recevoir  le  prix. 

Lorsque  Atropos ,  à  ses  lois  asservie , 

Tranche  le  il  de  leur  mortelle  vie. 

Un  ciel  plus  pur,  des  astres  plus  sereins  ■ , 

Furent  créés  pour  ces  champs  souterrains. 

Ils  onràussi  leur  soleil ,  leurs  étoiles 

La  nuit  pour  eux  n'a  point  de  tristes  voiles; 

Dans  des  forêts  de  lauriers  toujours  verts  ' , 

Sur  des  pazons  de  fleurs  toujours  couverts, 

Ciniliiit  l'ii  paix  leurs  saintes  di'stinées. 
3.1,  il.ins  les  nœuds  li'un  amour  fraternel,   . 
Hll.  s  3otllaicnt  un  bonheur  étemel, 
I,iir.s[{ii'aux  enfers  non  encore  affaiblies, 
I.i's  snintps  lois  pir  tes  diéUSétabK». 
l)islriliuaient  mix  morts  épouvantés 
Les  rliâtiments  ou  les  dons  mérités. 
La  vertu  seiileauï  3  m  es  généreuses  v- 
«iMvr.'iit  .'ilors  ees  di-menres  heureid^->. .  - 
M.iis;i  laliiiRliarInindnteet.Minos,,^   _'"  î 
Las  du  travail ,  et  voués  au  repos , 
Ayant  remis  la  balance  infernale 
,  Entre  les  mai^s  d'une  troupe  vénale 
D'ombres  sans  nom ,  de  citoyens  obscurs , 
Tout  se  vendait  sous  ces  Juges  impurs. 
Leur  tribunal,  autrefois  si  rigide. 
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n'était  phis  rien  qu'uoe  banque  sordide  ; 
Et  l'équité ,  leur  ayaut  dit  adieu , 
Dans  les  enfers  n'avait  ni  feu ,  ni  lieu. 

Pluton  aborde  en  cette  tie  chérie. 
Hais  ce  nJgsWliis  la  tranquille  patrie 
Des  purs  espEift,  des  mortels  glorieui , 
Dout  les  travaux ,  du  temps  viclori^x , 
De  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde , 
Ont  fait  l'honneur  et  l'exemple  du  monde. 

Dansce^  L)<.'.<u\  li('ii\au\  Jïciii.siiéros  promis. 
Il  cherche  e-n^^in  ^esitmkjuesamis. 
Ceux  qui  J^diâ  [lanli's  luUH|Uitables 
Ont  adouci  des  jtLapifs  latraitable^ , 
Ouqni,chercliaiit  la  guerre  «'tii's  hasards, 
Pour  leur  |i.-iys  sont  morts  au  cluinp  de  5fars  ■. 
lldiMchern  vain  tous  ceux  dont  [u  mémoire 
S'estcousiicii't' au  temple  ilo  la  Gloire 
Par  des  éci-its  ajiri-s  eux  adjiiirt^s , 
Ou  par  des  arts  avant  eux  ignorés. 
Quel  changement!  quelle  horreiir  pour  sa  vue! 
Il  ne  voit  Jlji^s  qu'une  foule  imptévoe 
Decharl3Mi|s,  de  héros  inconnus. 
Par  la  cabale  en  ces  lieux  soutenus  ; 
De  courtisans  dévorés  par  l'envie. 
De  vils  Oatteurs  flattés  pendant  leur  vie , 
D'ambitieux  d'un  fauidtonneur  frappés, 
Et  d'imposteurs  au  Tartare  échappés. 
Ceux-là,  cherchant  leur  gloire  dans  leurs  crimes 
Pour  maintenir  des  droits  illégitimes , 
Brigands  réels  sous  le  nom  de  héros , 
Du  monde  entier  ont  troublé  le  repos  : 
Ceux-ci ,  payés  de  leur  zèle  hypocrite 
Par  mille  biens  obtenus  sans  mérite, 
Ont  de  leur^rois,  par  un  plus  lâche  orga^ï 
Trahi  la  ceodfre  et  souillée  le  cercueil . 
Comment  décrire  et  nombrer  les  intrigues. 
Les  noirs  complots ,  les  monstrueuses  ligues 
Qui,  dans  ce  lieu  d'innocence  et  de  paix , 
Ont  par  la  brigue  introduit  les  forfaits? 
L'un,  traDquaul  sa  couche  aliénée,  ■ 

A  sa  fortune  a  vendu  l'byménée  ; 
L'autre ,  abjurant  ses  amis  malheureux  ï 
ne  s'est  haussé  qu'^  s'élevant  contre  eux  ; 
Ce  flagorneur  doucereux  et  perlide , 
Du  faux  mérite  encenseur  insipide. 
Pour  avoir  su  le  vice  Cétoyer, 
De  son  miel  fade  a  reçu  le  loyer. 
Ce  monstre  enfin ,  plus  noir  qu'une  moraie , 
Chargé  d'opprobre 'et  Couvert  d'infamie , 
A  trouvé  l'art,  aveuglant  ses  censeurs. 
De  se  btaocfair,  k  Svae  de  noirceurs. 


A  ces  objets,  à  ce  spectacle  infdme. 
Le  dieu  qui  voit  dans  les  plis  de  leur  âme 
De  tant  d'excès  l'inconcevable  horreur  : 
•  Ah!  c'en  est  trop;  jecèdeàma  fureur. 
Vengeons ,  dit-il ,  la  gloire  de  mon  trâne. 
Venez,  Mégère,  Alecton,  Tisiphone! 
Venez  punir  TatMi^t  odieux 
De  ces  Typhons ,  Msqués  en  demi-dieux. 
Cbangez  Ieurj<)le«i  supplices  terribles; 
Ouvrez  pour  eux  vos  caveriMs'horribles; 
Et ,  par  des  feux  trop  longtemps  retardé.: , 
Justifiez  mes  arrétn  éludés. 
Vous  subirez,  ombres  abominables , 
La  peine  due  au  bonheur  des  coupables. 
Mais  avant  tout,  4u  sénat  infernal 
Examinons  l'iusoleni  Irilitjrial  : 
Je  veux  sa\  uir  quels  l)onteux  artifices 
Dans  ni^lys^e  ont  bistallf  lus  vices. 
Guerre  iiiàcttifeà  ns  ju<:L'>t  pervers  : 
Et  soient ,  eSmAe  mx ,  au  itius  creux  des  enfers 
Prédpité.s,  t(3s  éeiïx  dont  la  licence 
A  confondu  le  crimu  et  IJntiocence.  » 

Dans  un  recoin  des  royaumes  obscurs , 
Non  loin  du  Styx ,  se  présentent  les  murs 
D'un  vieux  palais  tout  peuplé  tf'orobres  noires. 
Qui,  dans  ce  lieutenant  leurs  auditoires, 
A  tous  les  morts  jugés  par  leur  scrutin 
Font  acheter  les  arrêts  du  destin. 
Au  tcotre'ouvert  de  ce  fameux  dédale , 
Séjour  sacré  du  trq)|ble  et  du  scandale. 
S'offre  d'abord  un  portique  enf«mié , 
Delà  Discordeltilerenommé,  , 
Oh  ehaqwjmir,  leus  ses  lois  enrôlées , 
Viennent  mn^r  les  ombres  désolées 
Qu'attire  en  foule  en  ce  triste  manoir' 
La  froide  crainte  ou  le  douteux  espoir. 
Tout  à  l'entour  sont  les  sombres  cavernes 
Des  noirs  GriSons ,  écumeurs  subalternes. 
Par  qui  les  morts ,  dépouillés  et  séduits , 
Sont  à  grands  frais  au  sénat  introduits, 
Fïir  les  dateurs  de  cent  routes  obscures 
On  entre  enfin  sous  ces  voûtes  impures , 
Où4q>  enfers  l'Aréopage  assis 
Fait  retentfr  ses  oracles  concis. 
Un  long  tableau  des  misères  publiques 
Fait  l'orneiTieDtdeJcurs  murs  symboliques  : 
Les  sénDteursî  lisent  en  tout  temps 
De  leur  emploi  les  devoirs  importants. 
La  Calomnie  et  l'infâme  Parjuré , 
L'Impiété,  le  Blasphème,  l'Injure, 
Légitimés  en  cet  antre  liideux , 
Incessamment  firémissent  autoiir  d'eux  : 
L'aveugle  Erreur  àjeurs  c6lés  préside  ; 
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Et  par  leur  voix  le  Mensonge  y  décide. 

C'est  dans  ce  goufïre  à  l*audace  frayé , 
Que  le  monarque,  interdit , effrayé, 
Voit,  de  la  pourpre  insolemment  parée, 
L'Iniquité  pompeuse  et  révérée , 
De  la  Justice  usurpant  le  pouvoir, 
Fouler  aux  pieds  les  lois  et  le  devoir. 
Il  voit  placés  au  rang  le  pluB  sublime 
Des  malheureux  él|[vé8  dans  le  crime , 
Enfants  impurs  de  pères  diffamés , 
Qui  du  limon  dont  ils  furent  formés 
Ne  sont  sortis  que  par  le  brigandage , 
L'exaction,  le  vol  et  le  pillage; 
Par  leurs  forfaits  illustrés  et  connus , 
Et  par  l'opprobre  aux  honneurs  parvenus. 
Voilà  des  Dieux  les  arbitres  augustes , 
Les  protecteurs  toujours  saints,  toujours  justes 
De  l'équité  conflée'en  leurs  mains  ! 
Cest  devant  eux  que  les  pâles  humains 
Doivent  répondre  à  la  fin  de  leur  course, 
Pour  être  absous  ou  punis  sans  ressource  1 
Le  bien ,  le  mal ,  égalisent  prisés , 
Le  vrai ,  le  faux  avec  art  déguisés , 
Par  le  censeur  de  la  troupe  damnée. 
Sont  mis  au  fond  d'une  urne  empoisonnée, 
Où ,  par  l'effort  de  son  subtil  savoir, 
Tout  noir  blanchit ,  et  tout  blanc  devient  noir. 

Ce  fier  démon ,  l'effroi  de  l'innocence , 
Au  nom  du  dieu ,  prend  de  tout  connaissance  ; 
Porte  sur  tout  ses  regards  imbigus. 
Et  des  enfers  eft  le  public  Argus. 
D'un  zèle  ardent  sa  fureur  prétextée 
Dans  ses  excès  est  toujours  respectée. 
Sa  hai|kfi:aveugle  est  un  amour  du  bien  ; 
Son  fade  orgueil  est  un  grave  maintien  -, 
Son  impudence,  une  noble  franchise; 
Et  sa  malice  ^une  sagesse  exquise. 

Pluton  l'observe,  en  son  parquet  assis , 
Tout  entouré  de  parchemins  noircis. 
«  O  des  enfers  la  plus  damnable  peste ,  ^ 
Dit  le  monarque  ,*et  d'autant  plus  faneste , 
Qu'une  hypocrite  et  trompeuse  douceur  . 
De  ses  forfaits  cache  à  tous  la  noireeut  ! 
Déchiffre-nous  ces  pancartes  difforme^  : 
Voyons,  voyons  les  jugements  énojH(pes 
Dont  tu  salis  tes  papiers  clandestins. 
Lisons  !  «  Il  lit  :  Oracles  des  Destins. 
«  Voici  les  noms  et  les  gesltes  insignes 
«  Des  criminels  qui  uqus  ont  paru  dignes. 
«  De  recevoir,  à  fond  examinés, 
«  De  nos  faveurs  les  gages  fortunés. 
«  Leurs  lâchetés  ont  fait  rougir  la  terre  ; 
«  Ils  ont  cent  fois  mérité  le  tonnerre , 


«  Mais  à  la  cour  Ils  étaient  les  plus  forts , 
«  Ils  gouvernaient  Plutus  et  ses  trésors  : 
«  Ce  dieu  sur  nous  a  versé  sa  rosée  ; 
«  C'en  est  assez.  Conclu  pour  l'Elysée. 

«  Voici  tous  ceux  qui ,  fidèles  aux  lots , 
«  Du  devoir  seul  ont  écouté  la  vohc. 
«  D'impulsé  leurs  âmes  préservées 
«  Sont  aux  enfers  sans  reproche  arrivées; 
«  Mais  ils  n'avaient,  pour  toute  sâreté, 
«  Que  l'innocence  et  la  simple  équité; 
a  Ou ,  tout  au  plus ,  le  mérite  bizarre 
«  De  leurs  vertus.  Renvoyés  an  Tartare.  » 

«  Quoi ,  scélérats  Uiuoi ,  monstres  insolents! 
Poursuit  le  dieu ,  les  yeux  étincelants  ; 
C'est  donc  ainsi ,  traîtres ,  qu'en  mon  absence , 
Vous  exercez  mes  droits  et  ma  puissance? 
Je  verrai  donc  par  vos  noirs  attentats 
Bouleverser  l'ordre  de  mes  États? 
Ah  !  Némésis ,  jadis  si  vigilante, 
Mais  aujoucdtmi  déesse  nonchalante , 
Pourquoi ,  pourquoi  me  cacher  si  loagtemps 
L'impiété  de  ces  nouveaux  Titans?  ' 
J'aurais  d'abord ,  exterminant  leur  race , 
Par  leur  supplice  arrêté  leur  audace;  • 
Et  leurs  forfaits ,  au  comble  parvenus , 
Seraient  déjà  punis  ou  prévenus.  » 

«  Roi  des  enfers,  monarque  inaccessible. 
Répond  alors  la  déesse  inflexible , 
Si  les  excès  dont  tu  te  prends  à  moi 
Te  sont  cachés ,  n'en  accuse  que  toi. 
Quel  cri  perçant ,  quelle  voix  formidable 
Peut  aborder  un  trône  inabordable , 
Où  de  flatteurs  le  prince  environné , 
,4Par  leurs  douceurs  nuit  et  jour  suborné , 
*J}'est  attentif  qu'à  bansir  et  distrftre 
Tous  les  objets  qui  pourraient  lui  déplaire  ? 
La  Vérité  viendra-^  elle  à  ses  yeux 
Offrir  en  vain  son  visage  ennuyeux , 
Et  l'afiQiger,  au  milieu  de  sa  gloire. 
Par  des  récits  qu'il  ne  voudra  pas  croire  ? 
Mais ,  à  vrai  dire ,  un  mal  plus  dangereux 
A  pris  racine  en  ce^royaume  affreux  ; 
Et  tu  le  sais  :  sous  l'heuredx  ministère 
Du  vieux  Éaque  et  de  l^os  son  frère. 
De  Jupiter  tous  deux,  filsr  adorés , 
Et  tous  deux  rois  sur  la  terre  honorés., 
La  vertu  fieule  et  la  haute  naissance 
Étaient  en'dr^t  de  régir  t^balance. 
Car  quel  emploi  requiert  plus  de  splendeur, 
De  dignité,  de  glonre,  et  de  grandeur. 
Que  le  pouvoir  de  rendre  ses  semblable. 
Par  un  seul  mot ,  heureux  ou  misérOMes  ? 
Chacun  alors ,  maintenu  dans  ses  droits , 
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K  tait  pesé  suivant  soa  ptopn  poids  : 
Point  de  retour,  point  de  ruse  subtile , 
Point  de  présents.  Autre  temps ,  autr^Étyle. 
Tout  est  chm^é ,  depuis  que  l'équité 
Fut  dérolue  à  la  véoalité. 
Un  vil  amas  d'ombres  iotéresBéei, 
Paripi  Je  peuple  as.basard  ramassées , 
Souilla  bientôt  d'nn  air  CQntagieui 
Le  tribunal  de  ces  ehbnts  ^s  dieux , 
Et  crut  avoir,  en  {nyant  leur  office , 
Acquis  le  droit  de  vendre  la  justice. 
Tout  triomphant  de  ce  titre  usurpé. 
Leur  noir  essaim ,  d'un  set  org  ueïl  pjpé , 
Ose  oublier  s*  première  basseese , 
Etccntester  un  pouvoir  qui  If  s  blesse 
Aux  Jeuii-ditllX,  dont  l«  suiiiùme  rang 
n'est  dû  qix'avM  droits  du  mérilu  f  t  du  sang. 
Pour  a  llendrft  cette  tronpe  barbare , 
De  son  bon  droit  vdinement  on  se  pare  : 
Si  réijiiiié  n'wnprunie'le  secours 
Dequelyticintrigiiy,  ils  sonlimiets et  sourds; 
Nulle  vertu  n'émeut  leur  cœur  farouche. 
Il  fout ,  il  faut  pour  leur  ouvrir  la  bouche , 
Que  l'intérêt  ou  les  suggestions 
Fassent  parler  ces  noirs  Amphictyons. 
Que  si  quelqu'un,  plus  juste  et  plus  fidèle. 
Pour  l'équité  montre  encor  quelque  lèle. 
Ce  vain  gloseur,  tristement  refauté , 
Fait  bande  à  part ,  et  n'est  point  écouté. 
Tel  est  l'esprit  de  leur  cour  infernale. 

n  Entends-moi  donc.  Veux-tu  de  leur  cabale 
Punir  enfla  les  complots  turbulents , 
Et  garantir  tes  États  chancelants 
De  toute  injuste  et  maligne  entreprise? 
Fais  appeler  le  juge  de  Cambyse  '  ; 
Il  est  ici ,  cet  esprit  malheureux. 
Tes  yeux  verront  dans  son  supplice  affreux 
De  ma  justice  un  témoin  sans  reproche. 
.    —  Oui,jeleïeui,ditPluton  ;  qu'il  approche.' 
A  ce  discours,  un  cadavre  souillé. 
Couvert  de  sang,  et  de  chaii  dépouillé , 
S'offre  à  sa  vue ,  et  d'une  horreur  soudaine 
Fait  frissonner  la  troupe  souterraine. 
Pluton  le  voit  ;  et  de  couleur  changé  : 
>  Quel  est  ton  nom?  —  Sizame  l'aflligé. 
~  Ta  qualité?  —  Juge ,  indigne  de  l'être. 

—  Et  ton  pays  ?  —  La  Perse  m'a  vu  naître. 

—  Hais  qui  t'a  mis  en  ce  tragique  étal? 

—  Ce  fut  le  roi  :  ce  juste  potentat 
Me  fit  subir  cette  peine  équitable  ; 

Et ,  pour  laisser  un  monument  capable 
D'intimider  tout  mmittre  vénal , 


'  VoïcslUsoBOn,  I 


—  Justin  ,  Uv.  I ,  ( 


Fit  de  ma  chair  couvrir  le  l^bunal 
Où,  par  mes  juins,  la  justice  vendue 
ApH»  ma  mort  devait  être  rendue. 

■  —  C'en  est  assez,  reprit  le  dieu  content  : 
Par  cet  exemple,  à  mon  peuple  important, 
Faisons  trembler  l'audace  et  l'injustice  ; 
Même  forfait  requiert  même  supplice. 
Marchez ,  démons ,  et  vous ,  fille  d'Enfer, 
Exécutez  sur  oes  flmes  de  fer 
Une  sentence  à  leurs  crimes  trop  due  ; 
Et  que  leur^u,  sur  ces  bancs  étendue, 
A  l'avemr  consacrant  leurs  noirceurs , 
Serve  de  siège  à  tous  leurs  successeurs.  » 

ni. 

LA  MOROSOPHIE'. 
A  contempler  le  monde  et  ses  richesses , 
Et  ces  amas  de  fécondes  largesses , 
Que ,  jour  et  nuit ,  la  mère  des  humains 
Sur  ses  enfants  répand  h  i^etnes  mains  ; 
Qui  ne  croirait  que  la  tendre  Nature , 
En  pétrissant  l'homme  sa  créature. 
Ne  l'a  tiré  du  néant  ténébreux 
Que  pour  le  rendre  inflnimeQt  heureux  ? 
Hais ,  d'autre  part ,  ces  Qéaux  innorobrddes 
Accumulés  sur  nos  jours  misérables^ 
Tristes  mortels ,  nous  font  regarder  tous 
Comme  l'objet  de  son  plus  noir  courroux. 
D'où  peut  venir  ce  mélange  adultère 
D'adversités,  dont  l'influence  altère 
Les  plus  beaux  doos  de  |a  terre  et  des  deux  ? 
L'antiquité  nous  mit  devant  les  yeux 
De  ce  torrent  la  source  emblématique , 
En  nous  pùgnant  cette  femme  mystique  ■, 
Fille  des  dieux ,  chef-d'œuvre  de  Vulcain , 
A  qui  le  Ciel ,  prodiguat^^r  leur  main 
Tous  les  présenta  donU'ôlympe  s'hihiore , 
Fit  mériUr  le  beau  nooKde  Pandore. 
L'urne  fatale  où  les  afiUctions , 
Les  durs  travaux ,  les  malMîctions , 
Jusqu'à  ce  temps  des  humains  ignorées , 
Avaient  été  par  les  dieux  resserrées, 
Pour  le  malheur  des  mortels  douloureux , 
Fut  confiée  à  ses  soins  dangeroux. 
Fatal  désir  de  voir  et  de  connaître  I 
Elle  l'ouvrit  et  la  terre  en  vit  naître 
Sans  un  instant  tous  les  fléaux  divers 
Qui ,  depuis  lors,  inondent  l'univers. 

1      ■  L«fofleiige««e.levÉtod«rileionH«Ttrir,detoDl«» 
naître:  du  grec  (lupif,  Ibu,  iii«o>é;  et  o«çi«,  U  ugcue. 

'  Panbohe.  VoïeiHÉ»loDB,d*nilBpo«ipede«  TmvauxiA 
dM  Jourt;  et  riiBllaUim  de  celle  iDgénleutaalléKOrie,  pu  Vol 

'  lalre,  Qtietlioiu  eiuyclopédigutt,  art.  Épopit. 
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Quelle  que  soiUiV  vraie  ou  fiÇt 


De  ce  revers  l'Iiislotre  aventuré»,  .■■ 
N'en  doutons  point  :  la  curiosilfr' 
Fut  le  cana]  de  notre  adversité. 
Mais  de  ce  mal  déterrons  la  racine , 
Et  remontons  à  la  vraie  origine 
De  tant  d'ennuis ,  dont  le  triste  a 
De  notre  vie  empoisonne  les  jours. 

Avant Jju*t'air,  les  eaux , et  lalumière  ■ , 
Easevel|B  dans  la  masse  prenièc»,  ■', 
Fussent  éclos ,  par  un  ordre  imnortel. 
Des  vastes  lianes  de  i'abtine  «umel , 
Tout  n'était  rien.  La  nature  enchainée , 
Oisive  et  morte  avant  que  d'être  née  ' , 
Sans  mouvement,  sans  forme,  sans  vigueur, 
n'était  qu'un  corps  abattu  de  langueur  ; 
Un  sombre  amas  de  principes  stériles , 
De  l'existence  éléments  immobiles. 
Dans  ce  chaos  (  ainsi  par  nos  aïeu» 
Fut  appelé  ce  désunlie  odieux), 
En  pleine  paix,  s»  son  trône  affermie , 
Régna  longtemps  la  Discorde  ennemie , 
Jusques  au  Jour  pompeux  et  florissaiit 
Qui  donna  l'être  h  l'univers  naissant  ; 
Quand  l'Harmonie,  architecte  du  monde. 
Développant  dans  cette  nuit  profonde 
Les  élém||tÇ^le-meie  diffus , 
Vint  débrouiller  leur  mélange  confus  ; 
Et,  variant  leurs  formes  assorties. 
De  ce  grand  tout  animer  les  parties. 
I.e  ciel  reçut  en  son  vaste  contour 
t>es  feuK  brillants  de  la  nuit  et  du  jour  : 
L'air  moins  subtil  assembla  les  nuages , 
Poussa  les  vents ,  excita  les  orages  ^  ; 
L'eau  vagabonde,  en  ses  (lots  inconstants 
Mît  à  couvert  ses  muets  habitants  *; 
La  terre  eu^n ,  cette  tendre  nourrice. 
De  tous  nos  biens  d^d'inodératrice , 
Inépuisable  en  [kincipes  féconds , 
Fut  arrondie ,  et  tourna  sur  ses  gonds , 
Pour  recevoir  la  céleste  inlluence 
Des  doux  présents  que  son  sein  nous  dispense. 

Ainsi  des  dieax  le  suprême  vouloir 
De  l'Harmonie  établit  le  pouvoir. 
Elle  éteignit  par  ce  sublime  exorde 
Le  règoe  obscur  de  Taffreuse  Discorde; 


a.UUcuNMMtnn 


Mais  cet  essai  de  ses  soins  généreui 

Edt  été  peu ,  si  son  empire  benreui 

N'edtcai^mmé  l'ouvrage  de  la  tew. 

Par  le  bonheur  des  êtres  qu'elle  enierre. 

Aux  mêmes  lois  elle  les  soumit  toul  : 

Le  faible  agneau  ne  craignit  point  les  loups , 

Et  sans  péril  il  vit  pittre,G«-  l'herbe 

Letigreetrqjfttprtedulloli  superbe. 

Entretenus  par.tes  loéian  àceocds'. 

Tous  les  morteb  nt  fiirfliéreDt  'qu'un  corps , 

Vivi^l>arlafbreeinteié 

D'uQ  nÀma  esprit  et  d'un  même  génie , 

El  dirigé  par  te^miéines  e^dcerts , 

Dout  la  eadeocq  anime  l'univArs. 

Parle«cf-iiir"!.iv(l,iNT,-!li:.:nir,.. 
AichesSMi-.  Iir.'ii-.  (j.mwtv  s;iii>  imli.;.  .:■■<■, 

Ilsvivaieiii  Lim>û»;:ilmieiil|jeumi\, 
Et  la  naiuri-  fiiiiil  riche  pour  uat.    ~ 
Toute  la  iirri- était  learbéritm^-. 
L'égalité  (.lisait  tout  leur paH.i::<>. 
Chacun  i'[  iii  ..iiri  jii<ri'  ft  sim  rni. 
Et  l'amitié ,  la  candeur,  et  la  foi , 
Exerçaient  seules ,  en  ce  temps  d'innocence , 
Les  droits  sacrés  de  la  toute-puissanre. 
Tel  fut  le  règne  à  la  terre  si  doux , 
Que  l'Hannonie  exerça  parmi  nous. 
Du  vrai  bonheur  nous  fâmes  les  s^iaboles. 
Tandis  qu'exempt  de  passions;  frivoles,. 
Le  genre  humain  dans  les  sages  plaisirs 
Sut  contenir  ses  modestes  désirs. 

Mais  cependant  la  Discorde  chassée, 
Chez  les  mortels  furtivement  glissée , 
Comme  un  serpent  se  cachait  sous  les  fleurs  ; 
Et  par  l'esprit  empoisonnait  les  ccEurs. 
Chacun  déjà  «'interrogeant  soi-même. 
De  l'univers  épluchait  le  système. 
Comment  s'est  fait  tout  ce  que  nous  voyons  ? 
Pourquoi  ce  ciel ,  ces  astres ,  ces  rayons  ? 
Quelle  vertu  dans  la  terre  enfermée 
Produit  ces  biens  dont  on  la  voit  semée? 
Quelle  chaleur  fait  mûrirses  moissons , 
Et  rajeunir  ses  arbres,  ses  buissons? 
Mais  ces  hivers ,  dont  la  triste  froidure 
Gerce  nos  fruits ,  jaunit  notre  Tfrdure, 
Que  servent-ils  ?  et  que  servent  ces  jours 
Tous  inégaux ,  tantôt  longs ,  tantflt  courts*  ? 
Ah!  qne  la  terre  en  serait  bien  plus  belle. 
Si  du  printenips  la  douceur  éternelle 

OmiiU  ILbertiu ,  bdUd  ps««iil« ,  leictut. 
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Faisait  régner  d«8  |oun  toujours  r^lés  ! 

Ainsi  parlaient  ws  mortels  aveuglas . 
Qui,  |)l<'iiis  d'euv-ménHs ,  et  sortant  des  limites 
Par  la  n:Ltiirt'  à  li'iir  être  pri'serîtes  , 
Osaient  similf  r,  surutatâOR  crimÎDeb, 
Laptolomli'ur  des  secrets  <^teraela. 

FQller.Ljv.  I     ■  .■;i:."..     '.|.l  n-Me, 

Qui  n'insinue  à  l'homme  misérable 

Queicri;'  -inI  • 

■Si  néL'cas.iii.  .1  ■  i  ■■  ■  ■  '    ' 
j  Par  ce  succès  la  Uiriiur.k'  amorcée 

Conçut  dès  lors  ruriiiicillLaise  pwisée 

D'exterminer  rnarnuinit'  cl  ses  lois; 

Kt  rosseiiilil.irii  ,  .   -.1  fil  .!.■  vnix, 

(lesin-Mi-  '   ri  lire  hommage. 

Prit  la  parole,  et  leur  tint  ce  langage  : 
■  Eh  quoi ,  mortels,  c'est  doac  assez  pour  vous 

De  contenter  vos  appétits  jaloux; 

Et  le  bonheur  des  animaux  sauvages 

Sera  le  seul  de  tous  vos  avantagea  ? 

Car  dans  quel  sens  êtes-vous  plus  heureux? 

Comme  pour  vous,  lemondeest  fait  pour  eux. 

Mêmes  désirs,  mâmes  soins  voua  inspirent; 

Vous  respirez  le  même  sûr  qu'ils  respirent  ; 

L'astre  du  jour  comme  vous  les  chérit  ; 

Et,  comr^iottVi^ ferre  les  nourrit. 

Répondez  doqc  ï^uel  bien,  quelle  opulence 

De  votre  rang  peut  fonder  l'eA^lence  P 

Cest  le  plus  grand ,  le  pqPB^^bi»  biens. 

Maisoetrésoit,  cetteJlimRl^^P^  '  ^    . 

Quelle  luiiiièrô  en  avez-vottgllTée?  '.  .j. 

L'invention  de  quelques  arts  dictés  '-;.  ..;' 

Par  l'embarras  de  vos  nécessités. 

La  faim  cruelle  inventa  In  culturu 

Des  cliainps  marqués  iKiur  votre  nourriture  : 

Vous  ne  devez  qu'aux  rigueurs  des  saisons 

L'art  d'élever  vos  paisibles  maisons  ; 

Et  le  besoin  d'un  commerce  facile 

A  rendu  l'onde  à  vos  rames  docile. 

Votre  raison  ne  vousa  rien  appris , 

Qu'it  captiver  l'essor  de  vos  esprits , 

A  regarder  cet  univers  sensible 

Comme  l'objet  d'une  étude  impossible  ; 

Ou ,  tout  au  plus ,  en  voyant  ses  attraits ,. 

A  respecter  les  dieux  qui  les  ont  bits. 

Mais  si  ces  dieux,  auteurs  de  tant  de  choses , 

Avaient  voulu  vous  en  cacUer  les  causes , 

Vous  auraient-ils  inspiré  ces  élans , 

Ce  feu  divin ,  ces  désirs  vigilants , 

Kt  cette  ardeur  d'apprendre  et  de  connatHe , 

Qui  constitue  et  distingue  votre  être? 

Sduffrez  qu'enOu  vos  yeux  soient  dessillés , 


Et  servez-vous  des  feux  dont  vous  brjllez. 
Pour  seconder  en  vous  un  si  beau  lèk  ; 
.l'Amène  Ici  jua  coiDpagne  fidèle  : 
Morosophie  est  son  litre adq>té. 
Et  son  vrai  ooin .  la  Curiosité, 
ReeeveZ'h.  St  lumière  divine 
Vous  apprendra  mire  vraie  origine. 
Vou^  coniLiii  [-1/  le  jifincipe  et  la  fin 
Do  linili'  rh<i>i'.  Il  \  ous  serez  enfin  ,' 
En  lui  rendant  vos  soins  et  votre  hommage , 
Pareils  aux  dieux ,  dont  voua  êtes  l'image.  ■ 

A  ce  discours  qui  charme  les  humains , 
Tout  applaudit  de  la  voix  et  des  mains. 
Morosophie ,  en  tous  lieux  :q>prouvée , 
Et  sur  un  trône  en  public  élevée. 
Dicte  de  la  ses  oracles  mentMïrs,-^ 
Ses  arguments ,  ses  secrets  iiqi4i^ursi 
Et ,  dans  le  monde ,  inondé  d'(fri)orismes , 
De  questions,  de  doutes,  de  sophismes, 
A  la  sagesse  on  vit  en  un  clin  d'œil 
Substituer  la  folie  et  l'orgueil. 
Mais  pour  servir  sa  perfide  mattresse , 
Le  grand  secret  de  sa  trompeuse  adresse 
Fut  de  remplir  les  hommes  divisés 
De  sentiments  l'un  à  l'autre  opposés  ; 
D'embarrasser  leurs  esprits  téméraires 
D'opiniont  et  de  dogmes  contraires  ; 
Et  d'ennoblir  du  nom  de  véiités 
Ce  fol  amas  de  contrariétés.  ,  - 

De  cette  mer  agitée ,  incertaine , 
Sortit  alors  la  Dispute  hautaine, 
Les  yeux  ardents ,  le  visage  enflammé , 
Et  le  regard  décolère  allumé  : 
Monstre  hargneux ,  superbe ,  acarifltre , 
Qui ,  de  soi-mêroe  orateur  idolâtre , 
Combat  tonjaurs,  ne  recule  jamais. 
Et  dont  les  crfs  épouvantent  la  paix. 
D'elle  bienlût  naquirent  les  scandales , 
Les  actions,  les  brigues,  les  cabales. 
A  son  erreur  chacun  assujetti 
Ne  songea  plus  qu'à  former  son  parti , 
Pour  s'appuyer  de  la  foule  et  du  zèle 
Des  défenseurs  de  sa  secte  nouvelle; 
Et  les  mortels ,  sous  divers  concurrents , 
Suivirent  tous  des  drapeaux  di^émits. 
En  cet  état,  il  n'était  plus  possible 
Que  cette  race  orgueilleuse ,  inflexible , 
Vécilt  longtemps  sous  une  même  loi. 
Alan  chacun  ne  songeant  plus  qu'à  soi , 
Oaeut  besoin ,  pour  prévenir  les  guerres , 
De  reeourir  au  partage  des  terres; 
Et  (l'un  seul  peuple  00  vit ,  dans  l'univers , 
INattreen  un  jour  mille  peuples  divers, 
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Ce  fût  ainsi  que  la  folle  Sagesse, 

Chez  les  humains  souveraine  maltresse , 

Les  séparant  d'intérêts  et  de  hiens , 

De  Tamitié  rompit  tous  les  liens. 

Mais ,  des  trésors  dont  .la  terre  est  chargée , 

La  jouissance  avec  eux  partagée 

Leur  fit  sentir  mille  besoins  affreux.  ' 

Il  fallut  donc  qu'ils  convinssent  entre  eux 

D'un  bien  commun ,  dont  Tutile  mélange 

Des  autres  biens  facilitât  l'échange; 

Et  l'or,  jadis  sous  la  terre  caché  s 

L'or,  de  ses  flancs  par  leurs  mains  détaché , 

Fut ,  par  leur  choix  et  leur  comtnun  suffirage ,  ^ 

Destiné  seul  à  ce  conmibn;isage. 

Mais ,  avec  lui,  sortit  du  même  sein 

De  tous  nos  jpaux  le  véritable  essaim  : 

L'insatiable  et  honteuse  Avarice, 

Du  genre  humain  pâle  dominatrice, 

Chez  lui  reçue  avec  tous  ses  enfants, 

Rendit  partout  les  vices  triomphants. 

Sous  l'étendard  de  cette  reine  impare, 

Les  trahisons ,  le  larcin ,  le  parjure , 

Le  meurtre  même ,  et  le  fer,  et  le  feu , 

Tout  fut  permis ,  tout  ne  devint  qu'un  jeu. 

L'Intérêt  seul  fut  le  dieu  de  la  terre  : 

Il  fit  la  paix,  il  déclara  la  guerre  ; 

Pour  se  détruire  arma  tous  les  mortels. 

Et  des  dieux  ihême  attaqua  les  autels. 

'  P^^  mieux  encore  établir  son  empire 
Marosophie  inrenta l'art  d'écrire. 
Des  longs  procès  instrument  étemel , 
Et  du  mensonge  organe  criminel  ; 
Par  qui  la  Fraude ,  en  prestiges  fertile , 
Sème  en  tons  lieux  sa  doctrine  subtile , 
Et  chez  le  peuple ,  ami  des  nouveautés , 
Change  en  erreurs  toutes  les  vérités. 
Mille  autres  arts ,  encor  plus  détestables , 
Furent  le  fruit  de  ses  soins  redoutables  ; 
Et  d'eux  naquit,  à  ses  ordres  soumis. 
Le  plus  mortel  de  tous  nos  ennemis , 
Le  Luxe,  ami  de  l'oisive  Mollesse, 
Qui ,  parmi  nous  signalant  sa  souplesse , 
Introduisit  par  cent  divers  canaux 
La  pauvreté ,  le  plus  dur  de  nos  maux. 

Ainsi  l'aimable  et  divine  Harmonie 
De  tous  les  coeurs  par  degrés  fut  bannie  : 
Mais ,  en  partant  pour  remonter  aux  cieux , 
Elle  voulut ,  dans  ses  derniers  adieux , 
De  sa  bonté  pour  la  race  mortelle 
Laisser  encore  une  marque  nouvelle  : 


Quasque  recondiderat .  i  tygitoqae  adiBoverat  umbrls , 
Bffodlantor  opes .  Irrttamenta  maloruui. 

Metam.  i,v.  la». 


«  Si  Tos  esprits  étaient  moins  préfemis , 
Et  si  vos  maux  tous  étaient  mieux  eonous , 
J'aurais ,  dit^elle ,  encore  quelque  espérance 
De  réussir  à  votre  délivrance  ! 
Mais  la  Disedfde,  éblouisSMit  tos  yeux , 
Voua  a  rendu  son  jougtrop  précieux , 
Pour  me  flatter  que  vos  clartés  premières 
Puissent  renaître  à  mes  feiibles  lumières , 
t$t  présumer  qu'une  seconde  fois 
L'affreux  chaos  se  débrouille  à  ma  voix. 
Pour  être  heureux  vous  reçûtes  la  vie, 
Et  ce  bonheur  fit  ma  plus  chère  envie  : 
Aux  immortels  j'osai  ravir  pour  vous 
Ce  feu  du  ciel  dont  ils  sont  si  jaloux , 
Cette  raison  dont  ta  splendeur  divine 
Vous  fait  saitir  votre  vraie  origine. 
Qu'avez-vous  fiait  d'un  partage  si  doux  ? 
C'est  elle,  hélas  !  qui  vous  a  perdus  tons. 
Par  votre  orgueil ,  corrompue ,  altérée, 
Dans  votre  coeur  eUe  a  donné  l'entrée 
Aux  vanités,  aux  folles  visions, 
Germe  étemel  de  vos  divisions; 
Et,  s'échappent  du  cercle  des jdées 
A  vos  besoins  par  les  dieux  accordées , 
Elle  a  porté  ses  regards  élevés 
Jusqu'aux  secrets  pour  eux  seuls  réservés. 
Funeste  essor,  malheureuse  chimère , 
Qui  vous  ravale  au-dessous  de  la  sphère 
Des  animaux  les  plus  défectueux, 
D'autant  plus  vils^pie,  plus  présomptueux , 
Vous  ne  suivez ,  au  lieu  de  la  nature, 
QWil&e  ombre  vaine ,  une  fausse  peinture  ; 
Et  qu'à  vos  yeux  ,^mpés  par  cet  èopfml , 
Votre  misère  est  un  sujet  d'orgo^l.    , 
Adieu.  Je  pars ,  de  vos  cceurs  exilée , 
Et  sans  espoir,  de  m'y  voir  rappelée. 
Mais  ma  pitié  ne  peut  vous  voir  périr; 
Et  si  mes  soins  n'ont  pu  vous  secourir. 
Si  mon  pouvoir  sur  tout  ce  qui  respire 
N'a  pu  sur  vous  conserver  son  empire , 
Pour  vous  du  moins  j'entretiendrai  toujours 
L'ordre  constant  et  l'immuable  cours 
Qu'à  l'univers ,  en  hii  donnant  naissanee , 
Sut  imposer  ma  suprême  puissance. 
Vous  jouirez  toujours  par  mes  bienfaits 
De  tous  les  dons  que  le  Ciel  vous  a  faits  ; 
Et  cette  terre ,  à  vos  voeux  si  facile , 
Sera  pour  vous  un  étemel  asile , 
Jusqu'au  moment,  prévu  par  vos  aïeux , 
Qui  confondra  la  terre  avec  les  cteux , 
Lors(fae  la  flamme,  en  ravages  féconde , 
Viendra  saper  les  fondements  du  monde , 
Pour  reproduire ,  en  ses  vsstes  tombeaux , 
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est 


De  nouveaux  dean^  des  hommes  nouveaux.  » 

Ainsi  parla  i*i£inortelle  déesse  ; 
Et  dès  rinstant ,  fidèle  à  sa  promesse, 
Elle  quitta  ce  terrestre  séjour, 
Et  prit  son  vol  vers  la  céleste  eour. 
Depuis  ce  temps,  la  Discorde  sauvage 
Vit  les  humains  nés  pour  son  esclavage , 
De  THarmonie  oubliant  les  concerts, 
Courir  en  foule  au-devant  de  ses  fers  ; 
Et ,  désormais  maîtresse  de  la  terre , 
T  fit  régner,  aumépris  du  tonnerre , 
Vengeur  tardif  de  nos  impiétés , 
Tous  les  malheurs  par  le  vice  enfantés. 

IV. 
MINERVE. 

Faibles  humains ,  si  fiers  de  vos  grandeurs , 

De  votre  sort  vantez  moins  les  splendeurs. 

Des  immortels  si  vous  êtes  Touvrage , 

Les  animaux  ont  le  même  avantage  : 

La  même  main  qui  forma  votre  corps , 

De  leu(  machine  assembla  les  accords. 

Ainsi  sur  eux  Thonneur  de  la  naissance 

N'eût  jamais  dû  fonder  votre  puissance , 

Si  la  raison ,  par  un  secours  heureux , 

N'eût  établi  votre  empire  sur  eux  ; 

Et,  soumettant  la  force  à  la  faiblesse , 

De  votre  rang  distingué  la  noblesse. 

Mais  ce  rayon ,  parmi  vous  si  vanté , 

N'est  rien  en  soi  qu'ombre  et  qu'obscurité. 

L'usage  seul  en  fait  un  bien  suprême; 

Et  cet  usage  est  la  sagesse  même  ; 

Le  plus  divin ,  le  plus  beau ,  le  plus  doux 

De  tous  les  biens ,  mais  qui  n*est  point  en  vous  : 

Des  dieux  du  ciel  c'est  le  grand  héritage. 

Les  animaux  ont  l'instinct  pour  partage; 

De  sa  raison  l'homme  est  plus  glorieux  ; 

Mais  la  sagesse  est  la  raison  des  dieux. 

Sans  ses  clartés ,  la  ndtre  dégradée 

Est  toujours  £aiible  ,  et  toujours  mal  guidée  ; 

Et,  par  malheur,  nul  n'obtient  son  secours 

Que  rarement,  et  jamais  pour  toujours. 

La  main  des  dieux  la  donne  et  la  retire , 

Selon  les  lois  qu'elle  veut  se  prescrire;^ 

Mais  nul  ne  peut  compter  sur  ses  conseils , 

Ni  plus  longtemps',  ni  plus  que  ses  pareils; 

Et  c'est  pourquoi ,  dans  l'enfance  du  monde, 

Lorsque  le  Ciel ,  par  sa  vertu  féconde , 

Eut  fait  sortir  l'univers  de  ses  flancs , 

Le  vieux  Saturne ,  atné  de  ses  enfants , 

Ayant  connu  qu'étant  tels  que  nous  sommes 


L'homme  n'est  poigl  né  pour  régir  les  hommes , 
Donna  la  terre ,  indig^te  d'appui, 
A  gouverner  à  des  dieux  comme  lui. 

Cet  ordre  heureux  fit  régner  la  justice , 
Et  fut  pour  nous  l'époque  et  le  solstice 
Du  vrai  bonheur  qui ,  depuis  ces  beaux  jours , 
Fut  de  la  terre  exilé  pour  toujours , 
Quand  Jupiter,  usurpateur  sévère , 
Changeant  les  lois  prescrites  par  son  père , 
Pour  maintenir  son  empire  odieux , 
Mit  les  humains  à  la  place  des  dieux. 
De  tous  nos  maux  ee  mal  ourdit  la  trame. 
Le  premier:  règne  était  celui  de  l'ftme  : 
Mais  le  nouveau  fiit  le  règne  des  sens; 
Et  son  auteur,  des  mortels  trop  puissants 
Faisant  par  là  germer  l'orgueil  suprême , 
Les  trahit  tous ,  et  se  trahit  lui-même  : 
Car  les  géants,  fiers  d'avoir  de  leurs  mains 
Forgé  des  fers  au  reste  des  humains , 
Et  de  se  voir  par  la  force  et  la  guerre 
Vainqueurs  du  monde  et  tyrans  de  la  terre , 
A  Jupiter,  par  de  nouveaux  exoès, 
Firent  eneor  redouter  leurs  suceès  ; 
^  Et  leur  orgueil  s'élevant  une  route 
Pour  le  détruire ,  ils  l'eussent  fait  sans  doute , 
Si  tous  les  dieux,  par  lui*même  bannis , 
Pour.le  sauver  ne  s'étaient  réunis , 
Et  renversant  les  masses  entassées, 
Par  ces  ingrats  jusqu'aux  deux  exhaussées , 
N'eussent  enfin  sous  ces  monts  embrasés 
Enseveli  leurs  restes  écrasés. 
Le  haut  Olympe ,  en  ses  antres  humides , 
Vit  bouillonner  le  sang  des  Aloïdes  ■  : 
Sous  Pélion ,  Mimas  fut  abîmé  ; 
Et ,  dans  le  creux  de  son  goufifre  enflammé , 
Le  mont  voisin  de  l'amante  d'Alphée  * 
S'ébranle  encore  aux  fureurs  de  Typhée. 

Mais  votre  cœur,  facile  à  s'irriter. 
Dieux  outragés ,  ne  put  se  contenter 
D'une  pénible  et  douteuse  victoire. 
Où  le  péril  fut  pluagrand  que  la  gloîre. 
Des  immortels  le  redoutable  roi , 
Jupiter  même,  avait  pâli  d'effroi; 
Et  ce  monarque ,  aussi  puissant  que  juste , 
Vous  assemblant  devant  son  trône  auguste  ,' 
En  ce  discours,  conforme  à  vos  souhaits. 
Vous  fit  à  tons  entendre  ses  décrets  : 

«  Enfants  du  del ,  assemblée  immortelle , 
Dont  le  courage  intrépide  et  fidèle 

'  Ottmf  et  Ëphlalte,  fils  de  Ifeptone  et  dlphimédle  :  Ui 
Airent  nommés  Alolde»,  parce  que  le  géant  Aloiiu,  le  mari  de 
leur  mère,  se  chargea  du  loin  de  les  élever.  Foyex  Homère, 
Iliade,  llv.  V. 

*  LemontEUia. 
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Cootre  reObn  d'un  coaiplo^iiisoleat 
Vient  d'affermir  mon  tr^oe  diancalant  : 
Par  vos  etTorts ,  soutenus  du  toDoerre , 
Lei  attenUts  des  enfants  de  la  terrb 
Vinment  enfin  de  retomber  sur  enx  ; 
Et  les  horreurs  d'un  (bâtiment  affreux 
Ont  expié  l'audace  forcenée 
Contre  les  cieux  si  longtemps  mutinée. 
Hais  un  a^oat  par  les  dieui  enduré , 
Bien  que  puni,  n'est  jamais  réparé; 
Et  je  ne  puis  mettre  en  oubli  l'injure 
Faite  àmon  rang  par  leur  race  parjure. 
Qu'en  m'éloignant  d'un  séjour  détesté , 
Théâtre  impur  de  leur  impiété. 
Suivez-moi  donc  :  venez  troupe  choisie. 
Goûter  en  paix  la  céleste  ambroisie , 
Loin  d'une  terre  importune  à  nos  yeux; 
Et  chez  le  Ciel ,  père  commua  des  dieux , 
Allons  chercher  dans  on  plus  noble  étage 
Notre  demeure  et  Dotie  vrai  partage.  • 

A  ce  discoluB,  chacun  &it  éclater 
Son  allégresse  ;  et ,  sans  plus  consulter, 
Tout  ce  grand  cœur  qu'un  même  zèle  anime 
A  se  rejoindre  â  son  auteur  sublime. 
Part,  vole,  arrive;  et,  semblable  à  l'éclair, 
Ayant  &anchi  les  vastes  champs  de  l'air, 
Au  firmament,  demmre  pacifique 
Du  dieu  des  cieux ,  reprend  sa  place  antique. 
Le  ciel  les  voit  inclina  devant  lui  ; 
Et  d'un  souris,  garant  de  son  appui. 
Rendant  le  calme  à  leur  âme  incertaine  : 

■  Je  sais,  dit-il,  quel  motif  vous  amène  ; 
Etje  consens  fl  régler  entre  vous 
Le  grand  partage  où  vous  aspirez  tous. 
Dansmes  Etats,  comme  atné de  ma  race, 
Saturne  aura  la  plus  illustre  place  : 
Un  vaste  globe,  élevé  jusqu'à  moi. 
Est  le  s^our  dont  je  l'ai  nommé  roi. 
Entre  les  dieux  nés  pour  lui  rendre  hommage. 
Trois  seulement  auront  leur  apanage  ; 
Le  reste ,  en  cercle-autour  de  lui  placés, 
A  le  servir  ministres  empressés. 
Lui  formeront  une  cour  sans  égale, 
TAgae  d'un  dieu  que  ma  faveur  signale. 
Au  second  rang ,  Jupiter  et  sa  cour, 
I4us  loin  de  moi,  mais  plus  vobins  du  jour. 
Etabliront  leur  règne  et  leur  puissance; 
Et  près  de  lui ,  postés  pour  sa  défense , 
Quatre  grands  dieux,  marehantsous  ses  drapeaux. 
Lui  serviront  de  garde  et  de  flambeaux. 
Mars  et  Vénus ,  et  Mercure  son  frère , 
Iront,  comme  eux,  régir  chacun  leur  sphère. 
PliébuseoGn,  de  mes  feux  éclairé, 


Pbébns,i'bonne«n:  de  rC^pHlf  sacré. 
Ira  sur  vous ,  sur  la  nature  entière , 
Dans  le  soleil  répandre  sa  lumière. 
Idie  est ,  pour  vous ,  la  faveur  de  n>es  loii  : 
Jouissez-en.  Partez.  Hais  toutefois, 
En  vous  donnant  de  si  pompeux  domaines , 
Ne  croyez  pas  que  J'adopte  vos  haÙMS , 
Ni  que  Je  veuille  au  gré  de  vos  chagrins 
Abandonner  la  terre  à  ses  destins. 
Aux  dieux  créés  les  passions  permises 
Sont  devant  moi  tremblantes  et  soumises , 
Le  Ciel ,  auteur  de  tant  d'êtres  semés , 
N'obéit  point  aux  sens  qu'il  a  formés. 
Je  prétends  donc  que  l'unique  déesse 
Qui,  BOUS  mes  lois,  préside  à  la  sagesse, 
Minerve ,  dis-je«  appui  de  mes  autels , 
Ab  yen  de  vous ,  reste  près  des  mortels. 
Pour  (■tliiirur  dv  ses  vives  lumières 
L'obscurité  du  l<turs  faibles  paupières. 
Allez,  ma  fille,  allez  diez  les  humains  '  ^ 
l'aire  oljserver  mes  ordres  souverains. 
(inidi:/,  ietirspa-i^  soutenez  leur  faiblesse; 
ii;iii-  ll■^^r^.•r■[ll■its  versez  votre  richesse  ; 
Daignez  enfin,  dans  les  terrestres  liein^ 
Leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  dieux. 
Us  trouveront  en  vous  leur  bien  solide  : 
Nul  dieu  ne  manque  où  Minerve  réside.  > 

H  dit  :  Minerve ,  attentive  à  sa  voix , 
Sans  répliquer,  se  soumet  à  ses  lois: 
Vient  sur  la  terre  ;  et ,  cherchant  un  asile 
Où  ses  clartés  puissent  la  rendre  utile 
Au  bien  commun  de  tous  ses  habitants , 
Choisit  la  cour  de  ces  rois  éclatants , 
Race  des  dieux ,  que  le  Ciel ,  par  sa  grlce , 
Voulut  choisir  pour  régner  en  sa  place. 
Dans  cesronseils,dontlesdirections 
Font  le  destin  de  tant  de  nations , 
Elle  s'avance ,  et  cherchant  à  leur  luire  : 

•  Je  viens ,  dit-elle ,  ici-bas  vous  instruire 
A  rendre  heureux  tous  les  peuples  divers , 
Qui  sous  vos  lois  remplissent  rnu'un*."     - 
Vous  apprendrez,  sous  mes  ordres  suprêmes 
A  les  régir,  à  vous  régir  vous-mêmes. 
Je  suis  Minerve  :  écoutez  mes  leçons. 
Quoi  !  vous  fuyez ,  et  méprisez  mes  sons  ! 
Ah  1  Je  le  vois;  la  Politique  injuste 
A  déjà  pris  chez  vous  ma  place  auguste! 
Hélas!  mortels ,  je  pleure  votre  sort. 
L'autorité  n'est  point  de  mon  ressort  ; 
Et  je  ne  puis  de  mes  célestes  flammes. 
Malgré  vous^nêmes ,  illuminer  vos  imes. 
Allons  chercher  au  séjour  de  Thémis 
D'autres  mortels  plus  doux  et  plus  soumis.  > 
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Mais ,  juste  ciel  !  quelle  Gorgone  horrtt)le 
Tient  son  empire  en  cet  antre  terrible  ! 
Cest  la  Chicane  :  autour  d'elle  assemblé», 
De  sa  furwr  cent  ministres  zélés 
YienndiMPus  d'elle  apprendre  la  sdience 
De  ês9BVÈc  fourbes  en  conscience , 
Doux  sans  douceur,  jiBtes  sans  équité , 
Et  scélérats  avec  intégrité. 
Fuyez ,  déesse ,  un  gouffire  si  profane , 
De  iUnjustice  abominable  organe! 
Votre  sagesse,  ô  divine  PaUas  ! 
Ne  doit  p«lnt  étré'où  l'équité  n'est  pas. 
Chez  les  humains  cherchez  d'autres  asiles  ; 
Et  dans  des  lieux  plus  nobles ,  plus  tranquilles , 
Allez  trouver  ces  sages  épurés , 
De  vos  rayons  par  l'étude  éclairés , 
Qui ,  dans  le  sein  de  la  philosophie , 
A  vous  chercher  ont  consumé  leur  vie  : 
Mortels  divins ,  qui ,  n'aspirant  qu'à  vous , 
Méritent  seuls  vos  regards  les  plus  doux. 

Minerve  y  court;  mais,  6  soin  inutile! 
De  ses  vapeurs  la  Chimère  subtile. 
Reine  absolue,  avait  déjà  surpris 
Ces  vains  mortels  d'illusions  nourris; 
Qui ,  sur  la'foi  de  leurs  faibles  systèmes , 
Connaissant  tout,  sans  se  connaître  eux-mêmes. 
Cherchent  hors  d'eux ,  privés  des  vrais  secours , 
La  Vérité ,  qui  les  fuira  toujours. 

Mhsi,  partout ,  dans  les  cours,  dans  les  villes , 
Ne  trouvant  plus  que  des  âmes  serviles , 
De  faibles  cœurs ,  esclaves  enchantés 
Des  passions ,  leurs  seules  déités. 
L'humble  Minerve ,  au  bout  de  sa  carrière , 
Choisit  enfin,  pour  retraite  dernière. 
Ces  lieux  divins,  ces  temples  fortunés, 
A  la  Sagesse  asiles  destinés , 
Où  chaque  jour  du  Ciel  même  son  père , 
Portant  sur  eux  l'auguste  caractère. 
De  ses  autels  les  ministres  sacrés 
Viennent  dicter  ses  ordres  révéeés. 
Mais  elle  y  voit  l'Ambition  perfide 
Fouler  aux  pieds  la  Piété  timide  : 
La  Piété ,  son  unique  soutien , 
Sans  qui  vertus,  sagesse ,  tout  n'est  rien. 

Après  ce  coup ,  la  retraite  céleste 
Est  désormais  la  seule  qui  lui  reste. 
Le  Ciel  lui-même  approuve  son  dessein  : 
a  Venez ,  ma  fille ,  et  rentrez  dans  mon  sein  ; 
Soyez ,  dit-il ,  ma  compagne  éternelle. 
L'homme  a  trahi  ma  bonté  paternelle  ; 
Il  a  rendu  mes  bienfaits  superflus  ! 
Mais,  c'en  est  fait  :  il  n'en  jouira  plus. 
Tous  les  mortels  ont  mérité  ma  haine  ; 


Et  si  jamais  ma  bonté  souveraine 

Sur  quelqu'un  d'eux  daigne  répandre  encor 

De  vos  clartés  le  précieux  trésor, 

Je  veux,  du  moins,  que  ce  rayon  de  KToire 

Ne  soit  pour  lui  qu'un  secours  transitoire  ; 

Et  qu'il  n'en  ait,  au  gré  de  ma  bonté, 

Que  l'usufruit ,  sans  la  propriété.  » 

V. 

LA  VÉRITÉ. 

Au  pied  du  mont  où  le  fils  de  Latone 
Tient  son  empire,  et  du  haut  de  son  trône 
Dicte  à  ses  sœurs  les  savantes  leçons 
Qui  de  leurs  voix  régissent  tous  les  sons , 
La  main  du  Temps  creusa  les  voûtes  sombres 
D'un  antre  noir,  séjour  des  tristes  ombres, 
Où  l'œil  du  monde  est  sans  cesse  éclipsé , 
Et  que  les  vents  n'ont  jamais  caressé  '. 
Là ,  de  serpents  nourrie  et  dévorée  » , 
Veille  l'Envie ,  honteuse  et  retirée , 
Monstre  ennemi  des  mortels  et  du  jour, 
Qui  de  soi-même  est  Téternel  vautour  ; 
Et  qui,  traînant  une  vie  abattue, 
Ne  s'entretient  que  du  fiel  f«i  le  tue. 
Seç  yeux  caves ,  troubles ,  et  clignotants  3, 
De  feux  obscurs  sont  chargés  en  tout  temps  : 
Au  lieu  de  sang ,  d&ns  ses  veines  circule 
Un  froid  poison  qui  les  gèle  et  les  brûle , 
Et  qui ,  de  là  porté  dans  tout  son  corps. 
En  fait  mouvoir  les  horribles  ressorts  : 
Son  front  jaloux  et  ses  lèvres  éteintes 
Sont  le  séjour  des  soucis  et  des  craintes  ; 
Sur  son  visage  habite  la  pâleur  4 , 
Et  dans  son  sein  triomphe  la  douleur, 
Qui ,  sans  relâche,  à  son  âme  infectée 
Fait  éprouver  le  sort  de  Prométhée. 

Mais  tous  les  maux  dont  sa  rage  s'aigrit 
N'égalent  point  le  mal  qu'elle  souffrit , 
Lorsqu'au  milieu  des  nymphes  du  Parnasse 
L'humble  Vertu,  venant  prendre  sa  place 
Le  front  couvert  des  lauriers  d'Apollon , 
Parut  au  haut  de  leur  double  vallon. 
«  Quoi  !  dans  des  lieux  où  j'ai  reçu  naissance , 
Où ,  de  tout  temps ,  j'exerce  ma  puissancot 
Une  étrangère ,  au  mépris  de  mes  droita 


t    Sole  carcns,  non uIM pente rento. 

Orm.  Metam.  a ,  t.  rt». 

9      Canttaiieetcarpltariiaa. 

75/d.  T.Tti. 

9    Nusquam  reeU  ides  :  IWent  robllgfDe  dente»  : 
Pectora  fellc  rlrenl  ;  Ungiu  esl  suffusa  rcneoo. 

Ibld.  T.  TW. 

•    Pallorlnoresedct 
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Viendra  régner,  et  nfimposer  des  lois  ! 
Ah  !  renonçons  au  titre  d'immortelle , 
Et  périssons ,  ou  vengeons-nous ,  »  dit-elle. 
De  sa  caverne  elle  iort  à  Tinstant; 
Et,  de  saflglots  le  cœur  tout^palpitant, 
Devant  la  Fraude  impie  et  meurtrière 
Hurle  en  ces  mots  sa  dolente  prière  : 
«  Ma  chère  sœur  (car  dans  ses  flancs  hideux 
L*obscure  Nuit  nous  forma  toutes  deux) , 
Ton  ennemie,  insultant  à  nos  haines, 
Va  pour  januds  nous  charger  de  ses  chaînes , 
Si  tu  ne  viens  par  d'infaillibles  coups 
Prêter  main-forte  à  mon  faible  courroux , 
Par  ton  maintien  si  tranquille  et  si  sage. 
Par  la  douceur  de  ton  humble  langage , 
Par  ton  sourire  et  par  tes  yeux  dévots  ; 
Enfin ,  ma  soeur,  pour  finir  en  deux  mots , 
Par  ce  poignard  qui ,  sous  ta  vaste  robe , 
A  tous  les  yeux  se  cache  et  se  dérobe. 
Du  temps  qui  vole  employons  les  moments  ; 
Joins  ton  adresse  à  mes  ressentiments  ; 
Et  prévenons ,  par  notre  heureuse  audace , 
Le  dédionneur  du  coup  qui  nous  menace. 
—  A  te  servur  je  cours  me  préparer,  » 
Reprend  la  Fraudé.  Et  sans  plus  différer, 
La  nuit  éclose,  elle  assemble  autour  d'elle 
Les  Trahisons ,  sa  légion  fidèle. 
Et  le  Mensonge  aux  regards  pff rontés , 
Et  le  Dé^rdre  aux  bras  ensanglantés , 
Qui,  secondés  du  Silence  timide, 
Volent  au  temple  où  la  Vertu  réside. 

Dans  un  désert  éloigné  des  mortels. 
D'un  peu  d*encens  offert  sur  ses  autels , 
Et  des  douceurs  de  son  humble  retraite , 
Elle  vivait  contente  et  satisfaite. 
Là ,  pour  défense  et  pour  divinité , 
Elle  n'avait  que  sa  sécurité  : 
L'aimable  Joie  à  ses  règles  soumise , 
La  Liberté ,  l'innocente  Franchise , 
L'Honneur  enfin ,  partisan  du  grand  jour, 
Faisaient  eux  seuls  et  sa  garde  et  sa  cour.  ~ 
En  cet  état,  imprudente,  endormie. 
Contre  les  traits  de  sa  nohre  ennemie 
Sur  quel  secours  appuyer  son  espoir? 
On  prévient  mal  ce  qu'on  n'a  su  prévoir. 
Bientôt  Peffort  de  la  troupe  infernale 
Sans  nul  péril  contre  elle  se  signale. 
Pour  tout  appui ,  ses  compagnes  en  pleurs 
Avec  ses  cris  confondent  leurs  douleurs. 
On  lui  ravit  encor  tout  ce  qu'elle  aime , 
On  les  dissipe,  on  la  chasse  elle-même. 
De  son  bandeau ,  de  ses  voiles  sacrés , 
Ses  oppresseurs  pompeusement  parés, 


Chez  les  humains  courant  de  place  ea  place  , 
Font  en  tous  lieux  respecter  leur  grimaee. 
Mais  c'est  trop  peu  de  eette  seule  erreor 
Pour  assouvir  leur  maligne  furieur:  . 
De  ses  habits  par  leurs  mains  dépouillée , 
Des  leurs  encore  elle  se  voit  souillée  ; 
Et  l'univers ,  simple  et  peu  soupçonneux , 
Les  hait  en  elle ,  et  la  chérit  en  eux. 

Ainsi  partout ,  solitaire ,  bannie , 
Traînant  sa  peine  et  son  ignominie , 
De  tant  de  dons  il  ne  lui  reste  plus 
Que  la  constance  et  des  vœux  superQiis. 
Alors  la  Fraude ,  enoor  plus  enflammée , 
S'en  va  trouver  la  folle  Renommée , 
Le  plus  léger  de  ces  oiseaux  pervers. 
De  qui  la  voix  afilige  l'univers. 
«  Obéis-moi  ;  pars,  vole,  lui  dit-elle  ; 
Cours  en  tous  lieux  chez  la  race  mortelle 
Envenimer  les  esprits  et  les  cœurs 
Contre  l'objet  de  mes  chagrins  vengeurs. 
Va  :  devant  toi  marchera  mon  génie.  » 

A  ce  discours  ^j'inf âme  Calomnie , 
Peinte  des  traits  de  l'Ingénuité, 
Remplit  l'oiseau  de  son  souffle  empesté  ; 
Et  de  concert  ces  deux  monstres  agiles 
Vont  de  leurs  cris  épouvanter  les  villes. 
L'étonnement,  le  trouble,  les  chmeurs , 
Le  bruit  confus ,  les  secrètes  rumeurs , 
Les  faux  soupçons ,  et  les  plaintes  amères 
Du  peuple ,  ami  des  absurdes  chimères , 
Étourdissant  l'esprit  et  la  raison , 
Lui  font ,  sans  peine ,  avaler  le  poison  ; 
Et  la  Vertu,  victime  de  l'Envie, 
Abandonnée,  errante,  poursuivie , 
Sans  nul  espoir  à  ses  malheurs  permis. 
Éprouve  enfin ,  qu'entre  les  ennemis 
Que  l'intérêt  ou  la  colère  inspire. 
Les  plus  cruels  sont  ceux  qu'elle  s'attire. 

Mais  à  l'excès  ce  désordre  porté 
Réveille  enfin  la  juste  Vérité. 
Du  haut  des  deux ,  découvrant  les  cabales 
Et  les  forfaits  de  ses  sombres  rivales. 
L'œil  enflammé,  le  dépit  dans  le  sein. 
Elle  descend ,  son  miroir  à  la  main. 
De  ses  attraits  l'éclatant  assemblage 
Se  montre  à  tous ,  sans  ombre  et  sans  nuage  : 
D'un  vol  léger  la  Victoire  la  suit , 
Le  Jour  l'éclairé ,  et  le  Temps  la  conduit. 
«  Disparaissez ,  dit  la  vierge  céleste , 
Voiles  trompeurs,  ajustement  funeste. 
Dont  si  longtemps  le  Crime  déguisé 
Trompa  les  yeux  du  vulgaire  abusé  : 
Dans  son  vrai  jour,  de  sa  troupe  suivie, 


ALLÉGORIES,  LITRE  IL 


685 


Laissez  enfin  reparattre  l'Envie^ 
Et  de  ce  monstre  impur  et  détesté , 
Ne  cachez  plus  l'afireuse  nudité. 
Voici  le  temps ,  fantômes  détestables , 
De  vous  montrer  sous  vos  traits  véritables  ; 
.  Dépouillez-vous  de  vos  faux  ornements! 
Et  toi ,  reprends  tes  premiers  vêtements , 
Humble  Vertu  ;  tes  honteux  adversaires 
S'offrent  déjà  sous  leurs  vrais  caractères  : 
Pour  achever  d'abattre  leurs  soutiens 
Il  en  est  temps ,  produis-toi  sous  les  tiens. 
Tous  les  objets  vîndent  qu*oo  les  oompai«  ; 
A  Fœuvre  enfin  Fouvrier  se  déclare. 
Relève-toi.  Tous  oeox  dont  la  raison 
Est  le  vrai  gvîde  et  Ihiaiqve  horizon , 
Par  une  illustre  et  glorieuse  estime. 
Te  vengeront  de  la  jiaine  du  CriiAe. 
Par  eux  bientôt ,  sur  sa  tête  fuies , 
Reverdiront  tes  lauriers  loituiBéB  ; 
Et  tes  rivaux ,  perdant  ieur  avantaige , 
N'oseront  phu  te  pr|ter  leur  «wage^ 
Mais  de  ton  sort  rinfaillibiebonheur 
Sera  surtout  Tinestimable  honneur 
D'avoir  su  plaire  à  ce  prince  adorable  * , 
A  ce  héros  généreux ,  secourable , 
Le  plus  zélé  de  mes  adorateurs , 
Et  le«plus  grand  de  tous  tes  protecteurs. 
Sous  cet  appui ,  ton  triomphe  est  facile , 
Noble  Vertu  ;  son  cœur  est  ton  asile. 
C'est  dans  ce  temple  où  la  noble  Candeur, 
La  Dignité ,  la  solide  Grandeur, 
La  Foi  constante ,  et  l'Équité  suprême , 
La  Vérité ,  je  me  nomme  moi-même  « 

'  Le  prlDce  Eogèoe. 


Viennent  t'offrir  un  tribut  immortel , 
Et  nuit  et  jour  encensent  ton  autel. 
C'est  là  qu'on  trouve ,  au  milieu  des' alarmes, 
Une  âme  libre  et  sourde  au  bruit  dès  armes , 
Toujours  active  et  toujours  en  repos, 
Et  l'homme  encor  plus  grand  que  le  héros. 
A  œs  couleurs  tu  dois  le  reconnaître  ? 
Ce  trait  suffit.  Le  temps  viendra  peut^tre 
Où  je  pourrai  te  peindre  ses  exploits , 
Ses  ennemis  terrassés  tant  de  fois , 
Ce  long  amas  de  palmes  entassées 
Sur  les  débris  de  cent  villes  forcées , 
Ses  grands  destins ,  et  ceux  de  tant  d'États , 
Le  fruit  certain  de  tant  d'heureux  combats. 
Dans  ce  moment ,  quelle  vaste  carrière 
Vient  de  s'ouvrir  à  sa  valeur  guerrière  I 
Ce  fier  rempart  du  trêne  des  sultans , 
Qui ,  défendu  par  vingt  mille  Titans  ■ , 
Semblait  devoir  braver  Jupiter  même, 
Rend  son  hommage  au  sacré  diadème 
Du  potentat  *  le  plus  chéri  des  cieux , 
Dont  l'univers  ait  rendu  grâce  aux  dieux. 
Pour  son  secours ,  cette  Numance  altière 
A  vu  l'Europe  armer  PAsi^entière. 
Vain  appareil  d'un  impuissant  effort  I 
Leurs-légions,  victimes  de  la  mort. 
D'un  sang  impur  ont  arrosé  les  herbes  ; 
Tout  meurt  ou  fuit;  etieurs  restes  supertMS 
Vont  annoncer  au  Bosphore  incertain 
Sa  délivrance  et  son 


■  AUoitooaaiU0ee(àbprliede,Belgnde,parieprlDoe 
Eagène,eni7It. 
*  L'empereur  d'Altamagne,  Charlet  VI.>-lfé  cd  isss,  mort 
i  eoi74a 
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ÉPIGRAMME  I. 

> 

Le  dieu  des  vers  sur  les  bords  du  Permesse 
Aux  deux  Vénus  m*a  fait  offrir  des  vœux  : 
L'une  à  mes  yeux  fit  briller  la  sagesse  ; 
L'autre  les  ris,  Te^jouement,  et  lesj'eux. 
Lors  il  mé  dit  :  Choisis  Tune  des  deux  ; 
Leurs  attributs  Platon  te  fera  lire. 
Docte  Apollon ,  dis-je  au  dieu  de  la  lyre , 
Les  séparer,  c'est  avilir  leur  prix  : 
Laissez-moi  donc  toutes  deux  les  élire  : 
L'une  pour  moi ,  l'aStre  pour  mes  écrits. 

n. 

0 

Ce  traître  Amour  prit  à  Vénus  sa'mère 
Certain  bijou  pour  donner  à  Psyché; 
Puis  dans  les  yeux  de  celle  qui  m'est  chère , 
S'enfuit  tout  droitN,  se  croyant  bien  caché. 
Lors  je  lui  dis  :  Te  voilà  mal  niché, 
Petit  larron  !  cherche  une  autre  retraite  ; 
Celle  du  cœur  sera  bien  plus  secrète. 
Vraiment,. dit-il,  ami,  c'est  m'obliger; 
Et,  pour  payer  ton  amitié  discrète , 
Cest  dans  le  tien  que  je  me  veux  loger. 

ni. 

Prêt  à  descendre  au  manoir  ténébreux , 
Jà  de  Caron  j'entrevoyais  la  barque, 
Quand  de  Tl^émire  un  baiser  amoureux 
Me  rendis  Tâme,  et  vint  frauder  la  Parque. 
Lors  de  son  livre  Eacus  me  démarque. 
Et  le  nocher  tout  seul  l'onde  passa. 
Tout  seul  ?  Je  faux  :  mon  âme  traversa 
I^  fleuve  noir  ;  Riais  Thémire ,  Thémire 
En  ce  baiser  dans  mes  veines  glissa 
Part  de  la  sienne,  avec  quoi  je  respire. 


IV. 

Le  bon  vieiUard  *  qui  brûla  pour  Batfayllé, 
Par  amour  seul  était  ragaillardi  : 
Aussi  n'est-il  de  chaleur  plus  subtile 
Pour  réchauffer  un  vieillaéd'^gouidi. 
Pour  moi  qui  suis  dans  l'ardeur  du  midi , 
Merveille  n'est  que  son  flan)))eau  me  brûle; 
Mais  quand  du  soir  viendra  le  crépuacole , 
Temps  où  le  eœur  languit  inanimé, 
Du  moins ,  Amour^  fais-moi  bailler  oéduie 
D'aimer  encor,  même  sanj  être  aimé. 

V. 

Quels  sont  ces  traits  qui  font  craindre  Galiste 
Plus  qu'on  ne  craint  Diane  au  fond  des  bois? 
Quel  est  ce  feu  qui  brâle  à  Fimproviste , 
Ravage  tout ,  et  met  tout  aux  abois  ? 
Serait-ce  feu  Saînt-Elme ,  ou  feu  grégeois  ? 
Menni.  Ce  sont  (lèches,  ou  je  m'abuse. 
Encore  moins.  C'est  donc  feu  d'arquebuse? 
Non.  Et  quoi  donc?  Gii^ont  regards  coquets. 
Jeux  de  prunelle  en  qui  flamme  est  incluse , 
Qui  brûle  mieux  qu'arquebuse  et  mousquets. 

VI. 

Sur  ses  vieux  jours  la  déesse  Vénus 
S'est  retirée  en  un  saint  monastère; 
Et  de  ses  biens  propres  et  revenus , 
Ainsi  que  vous  m'a  nommé  légatake. 
Or,  de  ce  legs ,  signé  devant  notaire , 
ffexéèuteur  fut  l'alné  de  ses  fils. 
Mais  le  matQJia  n'en  prit  point  son  avis , 
Et  se  laissa  corrompre  par  vos  charmes. 
Il  vous  dojiBft  les  plaisirs  eties  ris , 
Et  m'a  laissé  les  soucis  etles  larmes. 

vn. 

Soucis  éuisants  au  partir  de  Caliste 
Jà  commençaient  à  me  supplicier. 
Quand  Cupidon ,  qui  me  vit  pâle  et  triste , 

<  AoacréoD. 
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Me  dit  :  Ami  ^  pourquoi  te  soucier  ? 
Lors  in*enyoya ,  pour  me  solacier, 
Tout  sop  cortège  et  celui  de  sa  mère, 
'Songes  plaisants  et  joyeuse  chimère, 
Qui ,  m'enseignant  à  rapprocher  les  temps , 
Me  font  jouir,  malgré  Tabseiice  amère. 
Des  biens  passés ,  et  de  ceux  que  j'attends. 

Vin. 

Je  veux  avoir,  et  je  Taimerai  bien, 
MaUresse  libre  et  de  façon  gentille, 
Qui  soit  joyeuse  et  de  plaisant  maintien , 
De  rien  n*ait  cure ,  et  sans  cesse  frétille  ; 
Qui  »  s^ns  raison ,  toujours  cause  et  babille , 
Et  n'ait  de  livre  autre  que  son  miroir  : 
Car  ne  trouver,  pour  s'ébattr^  le  s^yr, 
Qu'une  matrone  honnête,  prude ,  et  sage , 
En  vérité  ce  n'est  maîtresse  avoir; 
C'est  prendre  femme,  et  vivre  en  son  ménage.^ 

IX. 

Certain  huissier,  étant  à  l'audience , 
Criait  toujours  :  Paix-la!  messieurs;  paix-là! 
Tant  qu'à  la  fin  tombant  en  défaillance , 
Son  tdnt  pâlit,  et  sa  gorge  s'enfla. 
On  court  à  lui.  Qu'est-ce  ci?  Qu'est-ce  là? 
Maître  Perrinl  à  l'aide  !  il  agonise! 
Bessière  '  vient  :  on  le  phlébotomise  \ 
Fors  ouvrant  l'odl  dair  comme  un  basilic  : 
ycnlà ,  messieurs ,  dit-il  sortant  de  crise , 
Ce  que  l'on  gagne  à  parler  en  public  ! 

•     X. 

Sur  leurs  santés  un  bourgeois  et  sa  femme 
Interrogeaient  l'opérateur  Barri  ; 
Lequel  leur  dit  :  Pour  vous  guérir,  madame. 
Baume  plus  sûr  n'est  que  votre  mari. 
Puis  se  tournant' vers  l'époux  amaigri  : 
Pour  vous,  dit-il ,  femme  vous  est  mortelle. 
Las!  dit  alors  l'époux  à  sa  femelle. 
Puisque  autrement  ne  pouvons  nous  guérir. 
Que  hht  donc?  Je  n'en  sais  rien ,  dit-elle; 
Mais ,  par  saint  Jean ,  je  ne  veux  point  mourir. 

•      XL 

Elle  a ,  dit-on ,  cette  bouche  et  ces  yeux 
Par  qui  d'Amour  Pqrehé  devint  mdtresse; 

m 

I  Fameux  cblnirgleii. 

*  Cttt  le  terme  de  Part  (da  grec  ffki^ ,  la  veine ,  et  Wptt 
je  eoupe)^  pour  dire  on  le  saigne. 


Elle  a  d'Hébé  le  souris  gracieux , 

La  taille  libre,  et  l'air  d'une  déesse. 

Que  dirai  plus  ?  On  vante  sa  sagesse  ; 

Elle  est  polie  et  de  doux  entretien , 

Connaît  le  monde,  écrit  et  parle  bien , 

Et  de  la  cour  sait  tout  le  formulaire. 

Finalement  il  ne  lui  manque  rien , 

Fors  un  seul  point.— Et  quoi  ? — Le^on  de  plaire. 

xn. 

Près  de  sa  mort  une  vieille  incrédule 
Rendait  un  moine  interdit  et  perchis  : 
Ma  chère  fille ,  une  simple  formule 
D'acte  de  foi  !  quatre  mots ,  et  rien  plus. 
Je  ne  saurais.  Mon  Dieu ,  dit  le  reclus , 
Inspirez-moi  !  Ça ,  voudriez-vous  être 
Persuadée  ?  Oui  :  je  voudrais  connaître , 
Toucher  au  doigt ,  sentir  la  vérité. 
Eh  bien ,  courage  !  allons ,  reprit  le  prêtre , 
Ofifrez  à  Dieu  votre  incrédulité. 

xnL 

Certain  ivrogne ,  après  maint  long  repas , 
Tomba  malade.  Un  docteur  galénique 
Fut  appelé.  Je  trouve  ici  deux  cas , 
Fièvre  aduranW,  et  soif  plus  que  cynique. 
Or,  Hippocras  tient  pour  méthode  unique , 
Qu'il  faut  guérir  la  soif  premièrement. 
Lors  le  fiévreux  lui  dit  :  Maître  Clément , 
Ce  premier  point  n'est  le  plus  nécessaire  : 
Guérissez-moi  ma  fièvre  seulement; 
Et ,  pour  ma  soif,  ce  sera  mon  affaire. 

XIV. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait  ses  rôles  différents.        ^ 
Là ,  sur  la  scène ,  en  habit  dramatique , 
Brillent  pjrélats ,  ministres ,  conquérants. 
Pour  nous,  vil  peuple ,  assis  aux  derniers  rangs, 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée , 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoutée , 
Mais  nous  payons ,  utiles  spectateurs  ; 
Et ,  quand  la  farce  est  mal  représentée , 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 
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XV. 
A  UN  PIED-PLAT' 

QUI  FAISAIT  COUUA  DB  FAUX  BRUITS  GOHTBB  MOI. 

Vil  imposteur ,  je  vois  ce  qui  te  flatte  : 
Tu  crois  ptut-étre  aigrir  mon  Apollon 
Par  tes  discours;  et,  nouvel  Érostrate , 
A  prix  d*honneur ,  tu  veux  te  faire  un  nom? 
Dans  ce  dessein  tu  sèmeji ,  ce  dit-on , 
D'un  faux  récit  la  maligne  imposture. 
Mais  dans  mes  v^^rs ,  malgré  ta  conjecture  « 
Jamais  ton  nom  ne  sera  proféré  ; 
Et  j*aime  mieux  endurer  une  iqjuret 
Que  dMllustrer  un  foMiuin  ignoré. 

XVI. 

p 

Par  passe-temps  un  cardinal  oyait 

Lire  les  vers  de  Psyché ,  comédie  ; 

Et  les  oyant ,  pleurait  et  larmoyait , 

Tant  qu'eussiez  dit  que  c'était  maladie. 

Quoi  !  monseigneur ,  à  cette  rapsodie  y 

Lui  dit  quelqu'un,  tant  nous  semblez  touché; 

Et  l'autre  jour,  au  martyre  pffécbé 

De  saint  Laurent ,  parûtes  si  paisible! 

Ho!  ho!  dit-il;  tudieu!  cette  Psyché 

Est  derhistoin,  et  l'autre  est  de  la  Bible. 

XVII. 

CONTRE  UN  VOLEUR  MÉDISANT". 

Lorsque  je  vois  ce  moderne  Sisyphe 
Nous  aboyer,  je  trouve  qu'il  fiait  bien  : 
Mieux  vaut  encor  poiter  l'hiéroglyphe 
D'impertinent ,  que  celui  de  vaurien. 
11  est  ^uvé ,  s'il  peut  trouver  moyen 
Qu'au  raiig  des  sots  Pbébus  l'immatricule; 
Et  seoible  dire  :  Auteurs,  à  qui  Catulle 
De  badiner  transmit  Tinvention , 
Par  charité ,  rendez-moi  ridicule , 
Pour  rétablir  ma  réputation  ! 

xvm. 

Certain  curé ,  grand  enterreur  de  morts , 
Au  choeur  assis  récitait  le  service. 
Certain  frater ,  grand  disséqueur  de  corps , 
Tout  vis-à-vis  chantait  aussi  l'ofiSee. 

*  Gacon. 

*  Contre  Saorin ,  qui  avait  attaqué  dana  un  loarnal  VAna- 
rrrfon  de  la  Foiie. 


Pour  un  procès  tous  deux  étant  émus , 
De  maudissons  ladbient  leurs  aremus. 
Hom  !  disait  l'on ,  janais  n'entomierai«je 
Un  reqidemmr  cet  opérateur? 
Dieu  paternel  I  dit  l'autre ,  quand  ponmi-je 
A  mon  plaisir  disséquer  ce  pasteur  ? 

XIX. 

POUR  MADAME  DUSSE, 

BTiJIT  4  JLA  CBASSB. 

Quand  sur  Bayard ,  par  bois  ou  sur  montagne, 

A  giboyer  vous  prenez  vos  ébats , 

Dieux  des  forêts  d'abord  sont  en  campagiM, 

Et  vont  en  troupe  admirer  vos  appas.     ^ 

Amis  Sylvain ,  ne  vous  y  fiez  pas  ; 

Car  ses  regards  font  souvent  pires  niches 

Que  feu  ni  fer;  et  cœurs ,  en  tel  pourchas. 

Risquent  du  moins  autant  que  cerfi  et  bidtes. 

XX. 

m 

POUR  LA  MÊME, 

■ 

iTÂlIT  ▲  LA  BEPABSBlITÀTIOlf  DB  L'OFÉBA 

D'iLCIDB*, 

Non ,  ce  n'est  point  la  robe  de  Nessos 

Qui  consuma  Tamoiireux  fils  d' Akmène  : 

Ce  fut  le  feu  de  cent  baisées  reçus, 

Qui  dans  son  sang  ooulait  4e  veÎM  en  veioe. 

U  en  mourut  ;  et  la  natupe  hnwaine 

En  fit  un  dieu  que  l'on  chanta  aujourd'hui. 

Que  de' mortels,  si  vous  vouliez ,  Climène, 

Méritaient  d'élre  dieux  oomme  lui  ! 

XXI. 
SUR  LA  MÊME, 

QUI  s'occupait  a  fTLBB. 

Ce  ne  sont  plus  les  trois  >Sœurs  de  la  Fable 
Qui ,  de  nos  jours ,  fbbt  tourner  le  fuseau  : 
Une  déesse,  aux  morteisj^lus affable. 
Leur  a  ravi  le  fatal  écheveau. 
Mais  notre  sort  n'en  sera  pas  j^lus  beau 
D'être  filé  par  ses  mains  fortunées  : 
L'Amour ,  hélas  I  armé  de  leur  ciasau , 
Mieux  qu' Atpopes  traacheBa  «os  années. 

>  Opéra  de  Campisteon,  mosique  de  Marais  ql  de  Looia 
LulH,  troUème  fils  de  Jeas-Baptista;  zeprénoié à  i^aris  le 
s  lénfer  lees ,  et  MpHa  ttaoHe  aous  te  ttUe  de  to  if«rt  tf*^/- 

eide. 
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Cëphale  un  soir  devait  s'entretenir 
Avec  l'Aurore,  au  retour  de  la  chasse  : 
Il  vous  rencontre;  et  de  son  souvenir 
En  vous  voyant,  le  rendez-v;^  s'efface. 
Qui  n'eilt  pas  fait  même  chose  en  sa  place? 
J'eusse  failli  comme  lui  sur  ce  point. 
Mais  le  pauvret  (mal  tient  qui  trop  embrasse] 
Perdit  l'Aurore ,  st  ne  vous  gagna  point. 

xxni. 

Entre  Racine  et  Vaïné  des  Corneilles, 
tiea  Clirysogons  se  font  modérateurs. 
L'un  ,  à  leur  gré ,  passe  les  sept  merveilles  ; 
J.'autre  ne  plaît  qu'aux  versificateurs. 
Or ,  maintenant,  veillez ,  graves  auteurs , 
Mordez  vos  doigts,  ramez  comme  corsaires, 
Pour  mériter  de  pareils  protecteurs , 
Ou  pour  trouver  de  pareils  adversaires. 

XXIV.  ^ 

Un  maquignon  de  la  ville  du  Mans 
Chez  son  évéque  était  venu  conclure 
Certain  marché  de  chevaux  bas-normands , 
Que  l'homiDe  saint  louait  outre  mesure. 
Vois-tu  ces  crins?  vois-tu  cette  encdinre? 
Pour  chevaux  turcs  on  les  vendit  au  roi. 
Turcs,  monseigneur?  A  d'autreslJe  vous  jure 
Qu'ils  sont  rlirriifii.': ,  ;miM  que  vom  et  moi. 

XXV. 

i'si  itiagi^ler,  s'empressnnt  d'étouffer 
ChielqiiF  rumeur  parmi  la  po(iiilace. 
i  l'un  roii;)  liant  l'ceil  se  SCsiiostrojilicr 
Dnnt  il  liimhs,feiïant  h  i  de  grimace, 
i^rsun  fraliT  s'écria  :  Place!  place! 


jipouj 


Perdmt-jerœil?  loi  dit  messer  Pancrace. 
Non ,  mon  amf-,  je  le  tiens  dans  ma  main. 

XXVI^ 

Ne  vous  fiez,  bactaelettes  rusées, 
A  ce  galant  qui  vous  vient  épier , 
Et  que  j'ai  vu  dans  nos  Champs-Elysées  > 
Se  promener ,  grave  comme  un  cbapier. 

'  Promeiiads  d«  pari*. 


Car ,  bien  qu'il  ait  poil  noir ,  t«nt  de  pourpier  ■ , 
Ëchine  large ,  et  poitrine  velue , 
Si  saift-je  bien  qu'Amour  en  son  clapier 
Oqc  n'eut  lapin  de  si  mince  value. 

xxvn. 

Letefntjaanicommefeuillesd'automne,  '^ 
Et  n'invoquant  autre  dieu  qu'Atropos , 
Amour  s'en  vint ,  qui  me  la  baillant  bonne  : 
Tais-toi ,  dit-il ,  tu  trouveras  repos. 
Je  ipe  suis  tu ,  croyant  buf  ce  propos 
De  ses  mignons  aller  grossir  la  liste. 
Hais  c'est  pitié  I  Loin  que  ce  dieu  m'assiste. 
En  me  taisant,  mon  mal  devient  plus  fort. 
J'entends-,  Amour  :  vous  êtes  bon|^t»gte; 
Taurai  repos ,  oui ,  quand  je  serai  mort. 

xx^in. 

SUR  UNE  ODE 

COMPOSÂRPAB  tN  HISÉBABLB  POBTS  SITIBIQUB* 


O  Catinat!  quelle  voix  enrhumée 
D&te  (^nter  ose  usurper  PemploEl 
MieuxJKVaudrait  perdre  ta  renommée ,, 
Que  los  cueillir  de  sï  chétif  aloi. 
Honni  seras ,  ainsi  quejeprévoi, 
Par  cet  écrit.  Et  n'y  sais,  à  vrai  dire. 
Remède  aucun ,  sinon  que  contre  loi 
Le  même  auteur  écrive  une  satire. 

XXIX. 

SUR  LE  DIALOGUE  DE  PLATON, 

IKTITL'LB^tE  BÂKQCBT. 

Lorsqu'à  Pluton  le  messager  Mdifaii 
Eut  apporté  le  Banquet  <fe  Platon,  » 
Il  St  venir  le  maître  d'Épicure , 
Et  lui  dit  :  Tiens ,  lis-moi  ce  rogaton. 
Lors  Démocrite ,  abusé  par  le  Ion , 
Lut  cet  écrit,  le  croyant  d'un  sophiste. 

'  Pr«I«  rt  ï«m«ll. 

•  GaeoD.  Voici  ta  rtpooie  k  réplgrimme  de  HoatWM. 
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Qui  fat  pt^naut  ?  Ce  fat  le  bon  Plutoti  ; 
Car  son  rieur  devint  panégyriste. 

XXX. 

De  haut  savoir  Phébus  ne  m'a  doté , 
Mais  des  neuf  Sœurs  je  sais  toucher  la  lyre; 
Grosse  chevance  oncques  ne  m'a  tenté ,    . 
Mais  pea  de  biens  ont  de  quoi  me  suffire. 
Amour  me  tint  longtemps  sous  son  empire  : 
J'ai  retrouvé  repos  et  liberté  ; 
Mais  ce  bien  là,  certes  ,  je  le  puis  dire, 
Si  c'en  est  un ,  je  l'ai  bien  achetéi 


LI¥RE  DEUXIEME, 


EPIGRAMME  L 

Quand,  pour  ravoir  son  épouse  Eurydice, 
Le  bon  Orphée  alla  jusqu'aux  enfers , 
L'étonnement  d' un  si  rare  caprice 
En  fit  cesser  tous  les  tourments  divers. 
On  admira,  bien  plus  que  ses  concerts, 
D'un  tel  amour  la  bizarre  saillie  ; 
Et  Pluton  même,  embarrassé  du  choix. 
La  lui  rendit  pour  prix  de  sa  folie , 
Puis  la  retint  en  faveur  de  sa  voix. 


IL 


Deux  grands  Amours ,  fripons  de  même  race, 
S'étaient  nichés  dans  les  yeux  de  Doris  : 
Un  tiers  survint ,  qui  leur  a  dit  :  De  grâce ,  **  - 
Recevez-moi  !  le  reste  est  déjàgiM^. 
Tant  pis  pour  toi ,  dirent  ces  ma]  appris , 
Qui  tout  à  l'heure  en  dei^  ou  tf^is  bourrades 
Le  firent  choir  sur  un  sein  de  cristal. 
Lors  il  leunlk  :  Grand  merci!  camarades: 
Vous  éUs  bien  :  moi*;  je  ne  suis  pas  mal. 

SUR  M"  LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE. 

Entrez ,  AiKours,  votre  reine  s'éveille. 
Venez ,  mortels,  admirer  ses  attraits  : 
Déjà  l'enfant  qui  près  d'elle  sommeille 
De  sa  toilette  a  rangé  les  apprêts. 
Mais  gardez- vous  d'approcher  de  trop  près  ! 
Car  ce  fripon ,  caché  dans  sa  coiffure , 
De  temps  en  temps  décoche  certains  traits 
Dont  le  trépas  guérit  seul  Ip  blessure. 
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IV. 

De  ce  bonnet ,  façonné  de  ma  main , 
Je  te  fais  don ,  me  dit  un  jour  ma  belle  : 
Sache  qu'il  n'est  roi  ni  prinœiromaln 
Qui  n'enviât  faveur  si  soleunâïe. 
Malheur  plutôt ,  dis-je ,  à  toute  cervelle 
Que  vous  coiffez  :  1^  grand  diable  s*y  met. 
Va ,  va ,  j'en  coiffe  assez  d*autres,  dit-elle, 
Sans  leur  donner  ni  toque  ni  bonnet. 

V. 

Qui  vous  aimant,  ô  fentâs^e  beauté.^ 
Veut  obtenir  amitié  réciproque , 
Y  parviendra  par  mépris  affecté , 
Mieux  que  par  soins  ni  gracieux  colloque  : 
Car  je  connais  votre  cœur  équivoque; 
Respect  le  cabre,  amour  ne  l'adoucit; 
Et  ressemblez  à  rœuf  cuit  dans  sa  coque  : 
Plus  on  l'échauffé ,  et  phis  se  rendurcit. 

VI. 

Ce  pauiiié*époux  me  fait  grande  pitié , 
Incessanj^ent  son  diable  le  promène  : 
Au  moindre  mot  que  nous  dit  sa  moitié, 
Il  se  tourmenta ,  il  sue ,  il  se  démène. 
Fait-elle  un  pas  ;  le  voilà  hors  d'haleine  : 
Il  clierche  .il  rôde ,  îl  court  deçà ,  delà. 
Hé!  mon  ami ,  ne  prends  point  tant  de  peine  : 
Tu  serais  bien  dupé  sans  tout  cela. 

vn. 

POUR  UPŒ  DAME 

NOUVBLLBMSNT  MÀBIBB. 

Seigneur  Hymen,  comment  l'entendez- vous  .> 

Disaitl'alné  des  enfants  de  Cythère. 

De  cet  objet ,  qui^emble  fait  pour  nous, 

Pensez-vous  seul  ètre4iépositaire? 

"Non ,  dit  l'Hymen ,  encdr  qu'à  ne  rien  taire 

Pour  mon  profit  vous  soyez  ped  zélé.  « 

Héi  mon  ami ,  reprit  l'enfant  ailé ,     ^ 

Conserve-nous ,  aifisi  que  ta  prunelle  : 

Quand  une  fois  l'Amour  s'est  envolé. 

Le  pauvre  Hymen  ne  bat  plus  que  d'une  aHe. 

VIII. 

« 

Jean  s'est  lié  par  conjugal  serment 

•  A  son  Alix ,  si  longtemps  recherchée. 
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Mais,  ([uatrA  mois  après  le  sacrement , 
D'un  fhiil  de  neuf  elle  s'est  dépfi^iée. 
Jean  se  iuncate  ;  AJix  est  bien  fâcbée  : 
Mais  le  puUic  variée  leur  égard. 
L'uD  dit  qu'Alis  est  trop  t^t  accouchée. 
L'autre  que  Iwa  s'est  mark  trop  tard. 

IX. 

J'ai  depuis  pea  yu  ta  femme  nouvelle , 
Qui  m'a  paru  si  modeste  en  son  aîr. 
Si  tien  en  point ,  si  discrète ,  si  belle , 
L'esprit  si  doni ,  le  ton  de  toïi  si  clair. 
Bref,  si  parfaite  et  d'esprit  et  de  chair. 
Que ,  si  le  ciel  m'en  donooit  trois  de  même , 
J'en  rendrais  deift  au  grand  diable  d'enfer, 
Pour  i'ei^ager  â  prendre  la  troisième. 

Certain  marquis ,  fameux  par  le  grand  bruit 
Qu'il  s'est  doiifié  d'homme  à  bonne  fortuDC , 
Se  plaint  partout  qaie  des  voleurs  de  nuit 
En  son  logii  sont  entrés  sur  la  bruâe. 
lis  m'ont  tout  pris ,  bagues ,  Joyaux ,  pécuDe  ; 
Mais  ce  que  pivs  je  regr*^,  entre  nous , 
C'est  une  recueil  d'amoureux  billets  doux    ' 
De  cent  beautés ,  dont  mon  eceur  fit  capture. 
Seigneur  marquis,  j'en  suis  fïcbé  pour  vous  ; 
Car  ces  coquins  connaîtront  l'écriture. 

XI. 

Le  vieux  Ronsard ,  ayant  pris  ses  besicles , 
Pour  faire  ËBte  su  Parnasse  assemblé , 
Lisait  tout  haut  ces  odes  par  articles  ' 
Dont  le  public  vient  d'être  régalé. 
Ouais  !  qu'est-ce  ci  ?  dit  tout  h  l'heure  Hohce, 
En  s'adressant  au  maître  du  Parnasse  : 
Ces  odes-tâ:^sent  bien  Iq  Perrault! 
Lors  ApolloH ,  bâillant  à  bouche  close  : 
Messieurs  y(lit-il ,  je  n'y  vois  qu'un  défaut ,  * 
Cest  que  l'auteur  les  devait  faire  en  prose  '. 

xn. 

Le  traducteur  qui  rima  IHiade) , 


de  ^kiB  dii> 

'  Ix  mit  Mt  d'autût  melllear'id ,  qa'U  frappe  plus  Joslc , 
ctqut  roaeoDBirilIeiyilème  de  UHolktD faveur da  oda, 


De  douze  chants  prétèadit  l'abréger  : 
Hais  par  sou  style ,  aussi  triste  que  fade , 
De  douze  eu  sus  il  a  su  l'allonger. 
Or  le  lecteur,  qui  se  sent  afiliger. 
Le  donne  au  diabfe ,  et  dit ,  pertlant  baleine  : 
Bé  !  flnissez ,  rimeur  à  la  iji^maine! 
Vos  abrégés  sont  lo()gs  au  d^ier  point. 
Ami  lecteur,  vous  loRh  bien  en  peine; 
Rendons-les  courts  eatte  les  Ij^i  point. 

XIII. 

Houdart  n'en  veut  qu'à  la  raison  sublime 
Qui  dans  Homère  enchante  les  lecteurs-, 
Mais  A  rotiet  veut  cnoor  de  la  rimt  ■ 
Désabuser  le  [jeuple  des  aiteurs. 
Cesdfuv  ri\aii\  ,  érigea  en  dartnors, 
I>e  poêsjf  imt  fait  un  nouveau  codf  ; 
Et,  bantiissnnt  tDutNègl«  incommode. 
Vont  iiroduisant  ouvrages  b  Ibisnn , 
Où  D0U3  voyons  que,  pour  être  à  la  mode, 
U  faut  n'avoir  ni  rime  tU  raifio. 

XIV. 

Léger  de  qaeue ,  et  de  ruses  diai^é  i 
Maître  Renard  se  proposait  pour  règle  : 
Léger  d'étude ,  et  d'oi^ueil  engorgé , 
Maître  Houdart  se  croit  un  petit  aigle. 
Oyez-le  bien  :  vous  toiipherez  au  doigt 
^ue  niiade  est  un  conte  plus  froid 
Que  Cendrilbn,  Pean-d'Ane,  ou  Barbe-Rleue. 
Maître  Houdart,  peut-être  on  vous  croirait;  ' 
Mais  par  malheur  vous  n'avez  point  de  quei^! 

XV. 

Depuis  trente  ans  un  vieux  bei^r  normand  ■ 
Aux  beaux  esprits  s'est  donné  pour  modèle; 
11  leur  enseigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  n'est  letout  :  chez  l'espèce  femelle 
Il  brille  encor,  qialgré  son  poil  grison; 
Et  n'est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  le  pâme  à  sa  ^ou^&conde. 
En  vérité,  caillettes  ont  raison  ; 
C'est  le  pédant  le  plu$  joli  du  monde. 

■  Voltalre.eD-erfet.aTaitnir  larimedrtljrlDClpa  tréS're* 

liclié»;  Ddille,  au  contraire,  s'en  proclaniill  le  ./aiucniafc. 

■  Bernard  die  FonteneUe,  aé  h  Aouen  en  LftAS;  mort  i 
Parla  le  ïBJauvia  I7»7,  à^.  d^préadeceal  u».  11  ne  t'agll 
idquedeM»éRl(%ua>,liÙMllHurceneacldecetteeplgraiiime. 
Hall  U  a,  commeuivant  cl  cxmmt  Ulléraleur,  d'aulira  UU«i 
à  l'caUme  de  la  jxMlérUé. 
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xvr. 


par  trop  bien  boire ,  un  curé  de  Bourgc^e 

De  son  pauvre  œil  se  trouvait  déferré. 

Un  docteur  vient  :  Voici  de  la  besogne 

Pour  plus  d'un  jour.  Ja  patienterai . 

Çà ,  vous  boirez.  A  Eh  bien!  soit ,  je  boirai. 

Quatre  grands  mois....  Plutôt  douze,  mon  maître. 

Cette  tisannp.  A(noi?  reprit  le  prêtre. 

rade  rétro.  Guérir  par  le  poison  ! 

Non ,  par  ma  soif!  Perdons  une  fenêtre, 

Puisqu'il  le  faut;  mais  sauvons  la  maison. 

XYII. 

A  UN  CRITIQVÈ.MODERNE'. 

Après  avoir  bien  siirpourantcndrt 
Vos  longs  dis  PO  iir>  iloi-temcntïuppfflii!;. 
On  est  d'abord  imi!  siirpriadacoiiipri'iidrc 
Que  l'on  n'a  Hc n  riiin|iri.'i ,  m  vmis  non  |>bn. 
Monsieur  l'abbé,  4t>ai  lès  tons  absolus 
Seraient  fort  bons  pourun  petit  monarque , 
Vous  croyerétre  au  moins  notre  Aristarque! 
Mais  apprenez ,  et  retenez-le  bien, 
Que  qui  sait  mal  (  vous  en  êtes  la  marque  ) 
Est  ignorant  plus  que  qui  ne  sait  rien. 

XVllI. 

A  son  portrait  eertain  rimeur  braillard  ■''• 

Dans  un  logis  se  faisait  r«Mnnattre-, 
Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  art, 
Qb'«P  bâillait  même  en  le  voyant  pwattre. 
Ha!  le  voilà!  c'est  lui!  dit  un  vieux  reltre, 
Et  rien  ne  manque  à  ce  visage-là 
Que  la  parole.  Ami ,  reprit  le  maître, 
'  Il  n'en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

XIX. 

Un  vieil  abbé  sur  cerUins  droits  deilef 
Fut  consulter  un  juge  de  Garonne, 

I  ImlUe  de  lunlal ,  IW.'Tt ,  t^  Lilvni. 


VUiii>iiMir>i;a<niliublblL  veiicnum. 
t  supérlorlIé^ellmllaLeur  Iran^ta  est  inconlcslable. 
■  L'alibé  d'OlIvri  qui  n'avail  polDl  approjté  It  corn 
a  Attua  chimtrigtui. 


Lequel  lui  dit  :  Portez  votre  grief 
Chez  quelque  sage  et  discrète  personne  ? 
Conseillez-vous  au  Palais ,  en  Sori)OODe  : 
Puis,  quand  vos  cas  seront  bien  décidés , 
Accordez -vous,  si  votre  affaire  est  bonno; 
Si  votre  cause  est  mauvaise,  plaidez. 

■      XX. 

Trois  choses  sont  que  j'admirftà  part  moi  : 
La  probité  d'un  homme  de  finance , 
La  piété  d'un  confesseur  du  roi , 
Un  riche  abbé  pratiquant  l'abstinence. 
Pourtant ,  malgré  toute  leur  dissonance , 
Je  puis  enoor  ces  trois  points^ôocevoir  : 
Mais  pour  le  quart,  jem'y  perds,  plus  j'y  pense. 
Et  quel  est-il  ?  L'orgueil  d'un  manteau  noir  '. 

XXI. 

L'hommocréé  par  le  fils  de  Jape^ 

ITeut  qu'un  seul  corps,  mâle  eosenible  et  femelle. 

Mais  Jupiter,  de  ce  tout  si  partit , 

Fit  deux  méitiés ,  et  rompit  le  modtie. 

Voilà' d'oil  vient  qu'à  sa  mcHtié  jumelle 

Chacun  de  nous  brMMul'étre  rejoint. 

Le  cœur  nous  dit  :  Ah!  la  voilai  c'est  elle! 

Mais  i  r^reuve,  hélas  !  ce  ne  l'est  point. 

xxn. 

Avec  les  gens  de  la  cour  de  Minerve 

Désirez-vous  d'entretenir  la  paix; 
•  IjBUez  les  bons ,  pourtant  avec  réserve  ; 

)i.ais  gardez-vous  d'offenser  las  mauvais , 
.On  ne  doit  point,  pour  semblables  méfaits. 

En  purgatoire  aller  cherclier  quittance; 

Car^  est  sûr  qu'on  ne  mourut  jamais 

Sans  en  avoir  fait  double  pénitence. 

XXIII. 

Si  de  Noé  l'un  des^nfants,  maudit, 
De  son  Seigneur  pordit  la  sauvegarde. 
Ce  ne  fut  point  pour  avoir,  comme  on  dit. 
Surpris  son  père  en  posture  gaillarde  : 
Mais  c'est  qu'ayant  fait  cacher  sa  guimbarde 
Au  fond  de  l'arche ,  en  guise  de  relais , 
Il  en  tira  cette  espèce  ^tarde 
Qu'on  nonme  gens  de  robe  et  de  Palais. 
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XXIV. 


Monsieur  l'abbé ,  vous  n'ignoftz  de  riea  -, 
Et  ne  fis  onc  mémoire  Et  féaODde. 
Vous  pérorez  toujours,  et  toujours  bien. 
Sans  qu'on  vous  prie,  et  sans  qu'on  voua  réponde. 
Mais  le  malheur,  c'est  que  votre  faconde 
Nous  apprend  tout ,  et  n'appredd  rien  de  nous. 
Je  veux  mourir,  si  pour  tout  l'or  du  rtioode 
Je  voudrais  être  aussi  savant  que  vous.  ' 

xiv. 

Ami,  crois-moi  ;  catlte  bien  h  lu  cour 
Les  grands  lulenta  qu'aveu  toi  l'on  vit  naltie; 
CeBt  le  mojejid'y  devenir  un  jour 
Puissant  seigneuvi  et  favori  peut-être. 
Et  favori?  (]u'ËSteeI^?'C''fft  un  étru 
Qui  ne  connaît  ttaa  dèfir^ni  d^  vliaud , 
EtquîserËniiprÉeivaiAMAinaitri'. 
Parcequ'iUuille,  a  notiparcci]"'!'  *"■**'■ 

XXVI. 

Tout  plein  de  soi ,  de  tout  le  reste  vide , 
Le  pedt  homme  étale  son  savoir, 
JaKdetotrt',  glose,  interrompt, décide, 
Et  sans  esprit  veut  toujours  en  avoir  ; 
Car  son  bat>il ,  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Tient  toujours  prêta  contes  bleus  à  vous  dire. 
Ou  froids  dictons ,  que  pourtant  il  admire. 
Et  de  là  vient  que  Tarcbigodenot  ■ 
Depnh  trente  ans  que  seul  il  se  fait  rirfr 
N'a  Jamais  su  faire  rire  qu'un  sot. 

xxvn. 

Doctes  héros  de  la  secte  moderne , 
Comblés  d'honneurs ,  et  de  gloire  enfumés , 
Défiez-vous  du  temps  qui  tout  gouverne  ; 
Craignez  du  sOrt  les  Je»  accoutumés. 
Combien  d'auteurs ,  plus  que  vous  renommés , 
Des  ans  Jaloux  ont  éprouvé  l'outrage! 
Non  que  n'ayez  tout  l'esprit  en  partage 
Qu'on  peut  avoir  ;  on  vous  passe  ce  point. 
Mais  savez-vous  qui  lait  vivre  un  ouvrage? 
Cest  le  génie  ;  et  vous  ne  l'avez  point. 

XXVIU. 

Gacon,  rimailleur  subalterne  >, 

'  Jnhigodtnoi.  Vd  nultic  Ml ,  tout  bit  poiu  leirlt  à  toul 
la  monde  deJtMut  et  de  rlj^. 
'  Cm dnu  peraooiugM  réeli  lool  déeiBaéa.duu  la  édi- 


Vante  PersoD  l»baiiM>ui]leu|'.; 

Et  PcTBon ,  peûiire  de  taventSt 

Prâne  Gacan')oJjniailleur. 

Or,  en  cela  certMn  railleur 

Trou«  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages  : 

Car  sans  Gacon  et  ses  ouvrages , 

Qui  jamais  e(a  vanté  Person  ? 

Et  sans  Person  et  ses  suffrages,  * 

Qui  Jamais  tAt  prdné  Gacon  ? 

XXIX. 

AUX  JOtSRNALISTES  DE  TRÉVOUX. 

Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  Journal, 
Qui  d'Apollon  vous  croyez  les  apôtres. 
Pour  Dieu!  tâchez  d'écrire  un  peu  moins  mal; 
Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres . 
Vous  vous  tuez  h  chercher  dans  les  nôtres 
De  9wi  biflmer,  et  l'y  trouvez  très-bien  : 
Nous,  au  rebours,  nous  cbéisbaus  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  ^y  trtnvons  rien. 

XXX- 

AUX  MÊMES. 

Grands  reviseurs ,  courage ,  escrimez^vous  : 
Apprêtez-moi  bien  du  SI  h  retordre. 
Plusjeverrai  fumer  votre  courroux, 
PlusJarirai;carJ'alnuIedésordre.     .  . 
Et ,  je  l'avoue ,  un  auteur  qui  sait  mordre , 
En  m'approuvant,  peut  me  rendre  joyeux  : 
Mais  le  venin  de  ceux  du  dernier  ordre 
EstuDparfumqueJ'airaeceotfoismieux.  ' 

XXXI. 

SUR  LES  TBAOÉS^  DU  KEUR'**- 

Cadiez-vous,Lycophron9  antiques  et  modernes, 
Vous  qu'enfanta  le  Ptnde  au  fond  de  ses  cavernes 
Pour  servir  de  modèle  au  style  boursouflé. 
Retirez-vous ,  Ronsard ,  Balf ,  Gamier,  la  Serre  ; 
Et  respectez  les  vers  d'un  rimeur  ■  plus  enflé 
Que  BÏunpale,  Brébeuf,  Boyer,  nj  Longepierre. 

tlODi  préoéilntci,  par  lei  nom*  de  Cn>  Aon  et  de  5Ji>A0n .  CaOHi, 
trtdueteiu  iDiiplded'Aiiacrico,  et  auteur  d'an  libelle  Manda- 
lUriqae,  InUtuU  VJ/iU-RniMcaM ,  k  pea  prèa 
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LIVR^  TROISIÈME. 

—    è 


EPIGRAMME  I. 

EsNin  héros  pour  avoir  mia  aux  chaînes 
Ud  peuple  ou  deni  ?  Tibère  eut  cet  honneur. 
Est-on  héros  en  signalant  ses  haines 
Par  la  Y^Dg^ance  ?  Octave  wt  ceJ)onheur. 
Est-on  bérOR  en  régnant  pa^la  pé«|7 
Séjan  fît  tout  trembler,  Jusqu'à  son  maître. 
Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre,  ' 
Savoir  se  vaincre,  et  réprimer  les  flots 
De  son  orgueil ,' c'est  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  «oî-méme ,  et  voilà  mon  héros- 


A  M.  LE  DUC  DE  BOURGOOTIK 

Mars  et  l'Amour,  an  jdùr  de  votre  fîte. 
De  même  ardeur  pour  vous  se  sont  épris  ; 
L'un  de  lauriers  ornera  votre  tête, 
L'autre  y  joindra  ses  myrtes  favoris. 
Jeune  héros,  l'un,ei  l'autre  ont  leur  prii  : 
Mars  f^i^JHi^ours  ami  de  Cytbérée. 
Vous  trouTérez  les  myrtes  plus  fleuris, 
El  les  lauriers  de  plus  longue  durée. 

in. 

A  MADAME  D'USSÉ. 

LES  DXrX  DOITS. 

Les  Dieux  jadis  vous  firent  pour  tributs 
Deui  de  leurs  dons  d'excellente  nature  ; 
L'un  avairSom  Ceinture  de  Vénus , 
Et  l'autre  était  la  Bourse  de  Mercure. 
Lors  Apollon  dit ,  par  forme  d'augure  : 
De  ceHe-ci  largesse  elle  fera. 
De  l'autre,  non;  car  Jamais  créature 
De  son  vivant  ne  la  possédera. 

IV. 

LES  SOUHAITS. 

Être  l'Amour  quelquefois  Je  désire  : 
Hon  pour  régner  sur  la  terre  et  les  cieux  ; 
Car  je  ne  veux  régner  que  sur  Thémiie; 
Seule  elle  vaut  les  mortels  et  les  Dieux  : 
Non  pour  avoir  le  bandeau  sur  les  yeux , 


Car  de  tout  point  Thémire  m'est  Odèle  : 

non  pourjouir  d'une  gloire  immortdie; 

Car  à  ses  jours  siAvivreJe  ne  veux.:     , 

Mais  seulement  potl^puiser  surtlle 

Du  dieu  d'Amour  et  les  traits  et  le*  feux. 


A  M.  ROUILLÉ. 

.  HjTtes  d'Amour,  pampres  du  illeu  de  llnde , 
Tfe  sont  moissons  dontJesDi!  fort  chargé; 
En  qualité  de  citoyen  du  i'indc . 
Le  laurier  seul  est  te  seul  bien  que  j'ai. 
Bien  qu'en  soyez  noblement  partagé, 
Nedédaigup^  pourtant  notre  guirlande; 
Car  ce  launer  dont  Je  vous  fais  ofïrande 
Ressemble  nssez  aux  faveurs  d'une  Iris. 
Ce  don,  comnum ,  devient  de  contrebande  : 
Mais  est-il  rjre  ;  il  vaut  encore  son  prix. 

VI. 

A  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU'. 

Maître  Vincent»,  ce  grand  faiseur  dé  lettres. 

Si  bien  que  vous  n'edt  su  prosaïser. 

Maître  Clétnent  ^ ,  ce  grand  faiseur  de  aiètres , 

Si  doucement  n'edt  su  poétiser  : 

Phébus  adonc  va  se  désabuser 

De  son  amour  pour  la  docte  fontaine  ; 

Et  connaîtra  que ,  pour  bons  vers  puiser. 

Vin  champenois  vaut  mieux  qu'eau  d'Hippocrèae. 

vn. 

CONTRE  MONTFORT. 

Dans  une  troupe  avec  choix  ramassée 
On  produisit  certains  vers  languissants  ; 
Chacun  les  lut,  on  en  dit  saçensée  ; 
Mais  sur  l'auteur  on  était  en  suspens , 
Lorsque  Montfort  présenta  son  visage  : 
Et  l'embarras  fut  terminé  d'-^te^  ; 
Car  par  Montfort  on  reconDUlJ4tnTrage, 
Et  par  l'ouvrage  on  reconnut  Itloutfort. 

'  Cat  à  tort  qua  dam  Ja  pLuparl  du  édllloDi  ocUe  é^ 
Itrtmme  at  sdKuée  à  H.  dlTué  1  le  dernier  Tcn  M  UdMe  «u- 
doale  lur  %a  vérftatde  dnUnstioB. 
Voiture. 
Htrat. 


ÉPIGBAMMES,  LlVBfi  UI. 


695 


VIII. 

CONlàE  UN  MARGUILLIEB. 

J*avais  frondé  le  culte^tles  mystères 
Dont  à  IS  Chine  on  s'est  embarrassé; 
EI^Brisacîer  ' ,  dans  sc»  lettres  austères , 
Ikie  pamisssdt  justement  ooorroueé. 
Mais ,  quand  je  vois  sire  Abin  enf^Uséj 
Je  suis  forcé  d'abjurer  mes  paroles , 
£t  de  souscrire  à  l'hommage  Insensé 
Que  les  Chinois  rendent  à  leurs  idoles. 

IX. 

CONTRE  LONGEPfEaaE*. 

Longepierre  le  trana>lateur,  ^ 

De  l'antiquité  zélateur, 

Imite  les  premiers  fidèles  • 

Qui  combattaient  jusqu'au  trépas 

Pour  des  yérités  immortelles 

Qu'eux-mêmes  ne  comprenaient  pas. 

^c    ^    X.  • 

CONTRE  Lt^  MÊME. 

A  voir  Perrault  et  Longepierre 
Chacun  de  son  parti  vai||oir  régler  le  pas , 

Ne  dirait-oD  pas  d'une  guerre 
Dont  te  sort  est  remis  aux  soins  de  deux  goujats  ?; 

XL 

SUR  L'AVENTURE  DE  L'EVÊQUE  DE  NIMES , 

QUI  8'BTAIT  SAJPri  PAB  ïsX  VSNAtBB 

poim  t(mÂtfts9L  A  an  caiUwnisas. 

Pour  éviter  des  Juifs  la  fureur  et  la  rage ,  ' 

Paul ,  dans  la  ville  de  Damas , 
Descend  de  la  fenêtre  en  bas  : 
La  Parisièref  en  homme  sage. 


*  Jacques  -  Charles  de  Brlsaoler,  iopëfieiur  des  Ifisiions 
étrangèfei  pendant  soixante  et  dix  ans.  0  eut  facnacoop  de 
partaox  éerits  poMMs  contre  les  Jésuites,  dans  rallaice  des 
Cérém^oniiê  ehùwUef,  M <Mrt  en  1736 ,  6gé  de  qnatie-viagiqua- 
torze  ans. 

*  Hnaii»>Beniaid  de  Roqnéleyne,  seigneur  de  Lon^lene, 
oomprtnaii  trèe4>len  les  beautés  des  poètes  grecs,  mais  ne  ks 
rsndait  pas  de  même  en  français.  On  a  de  lai  des  tradaetioos 
iTAnaeréon,  de  Théoerile,  de  Bion,  et  de  Mosctias,  en  assez 
maavais  Ters,  mais  dont  les  notes  prouvent  une  éradilk» 
profonde  et  variée.  Sa  tragédie  de  A#éitf<;  a  des  beautés  qnl 
ront  maintenue  au  UiéMre.  — Héen  leu,  mort  en  1727. 


Pour  ^iter  ses  créai^ciers , 
EÔ  fit  autant  ces  jours  derniers. 
Dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre 
On  doit  être  surpris ,  je  crois , 
Qu'un  de  nos  prélats  une  (bis 
Ait  su  prendre  sur  Jul  dlmiter  un  apôtre. 

XII'. 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides , 
Danchet  *  accuse  et  le  froid  et  le  chaud  ; 
Le  froid  dit-il ,  fit  choir  mes  HéracUdeSj 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  Lourdaud. 
Mais  le  public,  qui  n*est  point  4^'jMfaut, 
Et  dont  le  sens  s*accorde  avec  le  ndire , 
Dit  à  cela  :  Taisez-voul,  grand  nigaud  : 
Cest  le  froid  seul  qui  fit  choir  Tun  et  l'autre. 

xra. 

Un  grps  garçon  qui  crève  de  santé , 
Mais  qui  de  sens  a  bien  moins  qu'une  buse , 
De  m'attaiquer  a  la  témérité 
En  médisant  de  ma  gentille  muse; 
^    De  ce  pourtant  ne  me  chaulx ,  et  l'excuse  ; 
Car,*demandant  à  gens  de  grand  renom 
S'il  peut  mon  los  m'ôter  par  telle  ruse. 
Ils  m'ont  tous  dit  assurément  que  non. 

XIV. 

Pai#,  de  qui  la  vraie  épithète 
Est  celle  d'ennuyeux  parfait , 
Veut  encor  devenir  poète  « 
Pour  être  plus  sûr  de  son  fait. 
Sire  Paul ,  je  crois ,  en  effet. 
Que  cette  voie  est  la  plus  sûre  : 
Mais  vous  eussiez  encor  mieux  fait 
De  laisser  agir  la  nature. 

XV. 

CONTE  DU  POGGE^ 
Un  &t ,  partant  pour  un  voyage , 

1  Cette  épigramme  IVit  diiifl^  d*abotd  oontn  de  Brie,  au- 
teur, comme  Danchet,  d'une  tragédie  des  HéracUdês,  et  d'une 
comédie  inUtulée  le  Lourdaud,  Ces  pièces  ont  été  Jouées, 
mais  non  imprimées.  On  a  encore  de  de  Brie  un  roman  du 
Duc  de  Guia«,  surnommé  U  Balc^fH;  réimprimé  pour  la 
dernière  fois  en  1714. 

*  Auteur  de  quatre  tragédies,  CytuA^  Uê  HémcUim,  Ut 
7)fndarides,  et  NiUH»;  et  de  doue  opéew,  dont  le  meilleur 
et  le  plus  tristement  célèbre  est  celui  d'Hésiode  (joUs  en  mu- 
sique par  Campra,  et  représenté  en  1700),  puisque  son  pro- 
logue fournit  le  canevas  «t  Talr  des  coupleU  qui  perdirent 
Rousseau.  Leê  Héraclidei  tansA  joués  en  décembre  17 1 9. 

*  Pogglon  Braociolini,  qu*on  nomme  U  Pogge,  auteur  sa- 
tirique, Florentin;  né  en  isso,  mort  en  un». 
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Dit  qu'il  mettrait  dix  mille  ftancs 
Pour  connaître  un  peu  par  nsa^ 
Le  monde  avec^es  habitants. 
Ce  projet  peut  TOUS  âtre utile,  i 
Beprit  un  rieur  ingénu  : 
Mais  metttez-en  encor  dix  n^e , 
e  point  en  être  couau. 


Pour  n< 


XVI. 


AuDomdeDieu!  Pcadon,  pourquoi  ce  grand  eourroux 
Qui  contre  Despréaux  exhale  tant  d'injures? 

II  m'a  berné,  medirez-TOUs: 
Je  veux  le  diffamer  chez  les  races  fiitUFes. 
Hé  f  croyez-moi;  laissez  d'inutiles  projeta. 
Quand  vous  réussiriez  à  ternir  sa  mémoire, 
Vous  n'avanceriez  rien  pour  votre  propre  gloire, 
Et  le  grand  Scipiou  ■  sera  toi^ours  mauvais. 

XVII. 

En  son  lit  une  demoiselle 

ÂWendait  l'instant  de  sa  mort  :  , 

Un  capucin  brdlant  de  zèle. 

Lui  dépéchait  son  passeport; 

Puis  il  lui  dit  pour  résonfort  :  * 

Conaolez-vouB ,  âme  fidèle  ; 

La  vierge  est  là  qui  vous  appelle 

Dans  la  sainte  Jérusalem  : 

Dites  trois  fois,  pour  l'amour^'elle,  ' 

Domine',  taiftan/ac regem. 

xvni. 

Tu  dis  qu'il  faut  brdier  mon  livre  : 
Hélas  !  le  pauvre  eoiant  ne  demandait  qu'à  vivre. 
Les  tiens  auront  un  meilleur  sort; 
Us  mourront  de  leur  belle  mort. 

XIX. 

SUR  LES  FABLES  DE  LA  MOTTE'.  ' 
Quand  le  graveur  Gilot  et  le  poète  Houdart , 

■  Rmuuaa  oonrond  Ici  Sciphn  P^fUcain,  tngUDe  de  Pn- 
doD,  repriKnUa  ea  laai,  si«c  le  grand  Scipim,  aalretn- 
gMIe  d'un  certiln  de  Frada,  Mtnir  de  deux  aotra  piè- 
eei,  limitât,  et  Silanai,  tout  (Uiul  iDOODDuea  que  un  gnuid 
Scipùm. 

'  Celle  épIgranoM  avait  iU  comnanlqaé»  à  RoiuMau  pu 


ftmr  illustrer  la  Fabîàâurooffiîls  tout  leur  art. 

C'est  une  vérité  très-Mtre 
Que  le  pdtilB  Houdart  erlc  graveur  Gflot , 

En  fait  de  vers  et  de  gravure, 
Nous  feront  regretter  la  Fontaine  et  Calo^ , 


f 

î 


-XX. 

SUtt^LE  MÊME  SLJET'. 

Dansles&blesdelaF  .^:: ,  ne 

Touteitnaîf, simple,   ,    .     ;,rd; 

On  n'y  sent  ni  travail  ij- ,      , 

Et  le  iacUe  en  fait  tout  l'an  : 

En  un  mot ,  d^s  ce  froid  ouvrage , 

Dépourvu  d'esprit  et  de  sel , 

Chaque  animal  tient  un  langage 

Trop  conforme  à  son  naturel. 

Dans  la  Hotte-Houdart,  au  contraire. 

Quadrupède,  insecte,  poisson. 

Tout  prend  un  noble  caractère , 

Et  s'exprime  du  même  ton. 

Enfin,  par  son  sublime  organe 

Les  animaux  parlent  si  bisQ, 

Que  dans  Houdart  souvent.ijn  ân« 

Estunacadémiciea. 

XXI. 


DnHgfiQ&de bien, tels qïieVireen  produh. 
S'entre- plaidaîent  sur  la  fausse  cjdule 
'Faite  par  l'un,  dans  son  an  tant  instruit,    - 
Que  de  Thémis  il  bravaitla  férule. 
Or,  de  cet  art  se  targuant  sans  scrupule , 
Se  trouvant  seuls  sur  l'huis  du  rapporteur  : 
Signes-tu  mieux  ?  vois,  disait  le  porteur  ; 
T'inscrire  en  faux  serait  vaine  dâfense. 
M'inscrire  en  faux  ?  reprit  le  débiteur  ; 
Tant  ne  suis  Bot  :  tiens ,  voilà  ta  quittance. 

XXII. 

Quand  voas  vous  efforcez  k  >laire , 


'  Le  trtdl  eil  d'tuUnt  neUleor,  qan  clMd«  CUlol  (et  mo 

pu  GiM)  ■  bewieoup  mieux  réoul  dan»  la  compoofliou  bar- 

leaqiuaetorlgiiuleeqiiedaiialeaélwlaiéiietuei;  Unit  ce- 

pcodaqt  un  mérlle,  celui  de  former  Vstleau.  Il  était  né  ii  Laa- 

gmcalm,  etmoutttàParii.en  nn.  —  Conaat  li  Fon- 

'  »,  Jacques  Calot  était  l'homiiui  de  la  uatuie;  et  U  r  avall 

il  loin  de  lui  t  GUIot,  que  de  la  Foolaloe  k  la  Hotte. 

Cette  éirigramnw  D'e»t  {lOlut  de  Rouucbo,  qui  FalUilMiall 

même  t  Chaulleu.  Voyez  >a  lettre  à  Broaselia,  Stjaovlet 

i.tlie  contenu  d'y  taire  qudquea  ligtit  cbansèiMnlf , 

I  de  la  reodie ,  diaall-il ,  fim  légin. 
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On  ixoit  voir  l'âne  contrefaire 

Le  petit  diien  vif  et  coquet  ; 

Et  si  TOUS  vous  coDteatiez  d'être 

Un  sot,  tel  que  Dieu  voua  a  fait, 

On  cniodiait  moins  de  vous  conoatt». 

xxin. 

Ci-glt  l'auteur  d'un  gros  livra 

i  Plus  embrouillé  que  savant. 

Après  sa  mort  il  crut  vine , 

Et  mourut  dès  son  vivant. 

XXTV. 

Ci-dessous  gtt  monsieur  l'abbé  Courtois . 
Qui  mainte  dame  en  son  Wmps  coquela, 
Et  par  la  ville  envoya  in.'iiiiles  fois 
De  bitMs  doux  plus  d'iiii  duijlii-ala. 
Jean,  son  valet,  qui  ttLS-biLi)  l'asslsia, 
Souvent  par  jour  en  p(ij'i:<  plusdedii; 
Mais  de  réponse  onc  il  n'on  r;ipporta. 
Or  priys  Dieu  qu'il  leur  doint  paradis. 

XXV. 

SouB  ce  tombeau  gît  un  pauvre  écuyer, 
Qui  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume. 
En  attendant  qu'on  le  vint  essuyer, 
De  Bellegarde  ■  ouvrit  iin  premier  tome. 
Las  I  en  un  rien  tout  son  sang  fut  glacé. 
Dieu  fasse  paix  eu  pauvre  trépassé  ! 

XXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'CSITINGUER. 

De  tes  lectures  assidues , 
Ami,  crois-moi ,  pour  quelques  jours 
TJtdw  d'internwipie  le  cours  ; 
Car,  pour  peu  que  tu  continues , 
Je  crains ,  k  te  parler  sans  fard , 
Que  la  mort  sévère  et  chagrine , 
Jugeant  peut-être  à  tout  hasard 
De  ton  âge  par  ta  doctrine. 
Ne  te  prenne  pour  un  vieillard. 

XXVII. 

A  M.  T.... 

Ami  T....,  sais-tu  pourquoi 

■  Aatair  UcoDd,  inbUgablR  Inductear  d'une  foula  d'ouvra- 
Bada^éU.demorale.tldcUUératara,  égatemcDl  oublléi 
BUlourd'hul.  L'abbé  de  Bellegarde  étal)  né  daua  le  àiorite  de 
Nmleaeo  IHS,  dmouiulhPirlieii  jtm. 


On  te  fuit  comme  la  chouette  ? 
Non.  Que  peut-on  reprendre  en  moi  ? 
Rien ,  sinon  d'être  un  peu  trop  poète. 
Car  quelle  rage ,  en  bonne  foi  ! 
Toujours  réciter, toujours  lire! 
Point  de  paix  dedans  ni  dehors  ; 
Tu  me  talonnes  quand  je  sors , 
Tu  m'attends  quand  je  me  retire, 
Tu  me  poursuis  jusques  au  bain. 
Je  lis,  tu  m'étourdis  l'oreille; 
J'écris ,  tu  m'arrêtes  la  main  ; 
Je  dors ,  ton  fausset  me  réveille; 
A  l'église  je  veux  prier. 
Ton  démon  me  fait  renier. 
Bref,  sur  moi  partout  il  s'acharne , 
Et  si  je  t'enferme  au  grenier, 
Tu  récites  par  la  lucarne  ■ . 
Trop  déplorable  infirmité! 
En  veuï-tu  voir  l'énormité?      , 
Bonhomme,  ingénu,  serviable. 
Tu  te  fais  haïr  comme  un  diable 
Avecque  toute  ta  bonté. 

xxvm. 

Toi  qui  places  impudemment 
Le  froid  Pic  ■  au  haut  du  Parnasse , 
Puisses-tu  pour  ton  châtiment, 
Admirer  les  airs  de  Colasse  ! 

XXIX. 

Chrysologue  ^  toujours  opine  ; 
C'est  le  vrai  Grec  de  Juvénal  ; 
Tout  ouvrage,  toute  doctrine 
Ressortit  à  son  tribunal. 
Faut-il  disputer  de  physique  ; 

I  Horace, fo^f.  t.  47letBalT.ietBolleaa,aprt«  lui,  /tri 
poél.  eh.  n,  V- U.i'étalCDldilkmoqiiiida  cette  tOTMir  de 
rëcUet,  partage  ordlualra  dei  poStea  ki  plui  médlocrei.  Il 
l'^t ,  daoB  lei  vers  de  BoUuu ,  de  Charles  du  Penier,  le  fils 
piobablemeot  de  celui  auquel  Hathetbe  avall  idiMé  les  iUd- 
ceefuaenacS! 

Ta  douleur,  ta  Fuilcr,  etc. 

'  Trta-fraid  auteur,  eo  effet ,  d'un  opéra  IntltiiU  la  JVaif- 
una  de /'Aiu,  dont  ColasM  avait  bit  la  moilqae,  cl  qui  tôt 
repcéwDté  en  is«e-  Colaue  mecéda  ImmâllatenKiit  k  LoUI, 
mais  ne  le  remplaça  pas.  CaiDplstroD,FODtc[Klle,  la  Hotle, 
lui  roomireal  la  plupart  des  ouvrage!  quil  mit  eo  mualqae. — 
NéliHeimaen  l««) ,  luort  à  Paris  en  l'W,  dans  llndigeoee , 


JL'abbéBIpMD,  DDdta  plua  zéMs  pratedeort  que  le*  let- 
tre! «lent  ]uulseaieo  France.  NomiDé  blbUotÛcalre  du  rai 
eni7is,  U  a  senilblement  coolrlbué  à  la  iplendeur  dcffit  a  }oul 
depuis  ta  blbUotLèque  royale.  L'abbé  Blgoon  était  rnembic  de 
l'Académie  ttaûfalie  et  de  celle  de*  iDSCiipUon!.  —  Né  BD  IMt, 
nort  eo  l'U. 
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Chrysologue  est  phyncien. 
Voulez-vous  parler  de  musique; 
Chrysologue  est  musicien. 
Quen'est'il  point P  Docte  critique. 
Grand  poète ,  bon  scolastique , 
Astronome ,  grammairien. 
Est-ce  tout:  Il  est  politique , 
Jurisconsulte,  historien, 
Platoniste ,  cartésien , 
Sophiste ,  rhéteur,  empirique. 
Chrysologue  est  tout,  et  n'est  rien. 

XXX. 

JUSTIFICATION 

DB  LA  PHÉCBDENTE  ÉPIQRAHHB, 


Bien  que  votre  ton  suflisant 
Pr^t«  uniieau  champ  à  la  satire , 


Ne  TOUS  alarmez  pai ,  beau  sire  ; 

Ce  n'est  point  vous ,  quant  à  présent , 

Que  ma  muse  a  voulu  décrire . 

Et  qui  donc?  Je  vais  vous  le  dira  : 

Cest  un  prêtre  mal  décidé , 

Moitié  robe,  moitié  soutane , 

Moitié  dévot,  moitié  protine, 

Savant  jusqu'à  l'A  B  C  D , 

Et  galant  jusqn'àla  tisane. 

Le  nconnaissez-Toua?  S«loB. 

Cest  celui  qui ,  iods  Aptrilon , 

Prend  aoio  des  haras  du  Faisasse , 

Et  qui  fait  provigner  la  race 

Des  bidets  du  sacré  vallon. 

Le  reconnaissez-vous  mieux?  Non. 

Ouais!  pourtant  snns  que  je  le  nomme. 

Il  faut  que  vous  le  deviniez. 

C'est  l'alné  des  abbé<;  noya- 

Oh  !  oh  !  j'y  kuÎs.  Ct-  liajtpdnt  rhomme 

Depuis  la  t^te  jusqu'aux  pieds. 


riEl  DBS  BPIQK&HIIBS. 
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ÉPITHALAME. 

De  Totr^te ,  â^men ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d*en  avertir  FAmour. 

Quand  Jupiter,  pour  complaire  à  Cybèle , 
Eut^pris  congé  du  joyeux  célibat, 
Il  épousa,  malgré  la  pàrentelle, 
Sa  sœur  Junon ,  par  maximes  d*État. 
Noces  jamais  ne  firent  tel  éclat  : 
Jamais  Hymen  ne  se  fit  tant  de  fête. 
Mais  au  milieu  du  céleste  apparat, 
Vénus  y  ditron ,  criait  à  pleine  tête  : 

De  votre  fête,  Hymen,  voici  le  jour  : 
rToubliez  pas  d*en  avertir  l'Amour. 

Vénus  parlait  en  déesse  sensée. 
Hymen  agit  en  dieu  très-imprudent  : 
L'enfant  ailé  sortit  de  sa  pensée  ; 
Dont  contre  lui  l'Amour  eut  une  dent. 
Et  de  là  vint  que ,  de  colère  ardent , 
Le  petit  dieu  toujours  lui  fit  la  guerre, 
L'angariant',  le  vexant,  l'excédant 
En  cent  façons ,  et  chassant  sur  sa  terre. 

De  votre  ffte.  Hymen,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  l'Amour. 

Malheur,  dit-on ,  est  bon  à  quelque  chose. 
Le  blond  Hymen  maudissait  son  destin  : 
Et  même  Amour,  qui  jamais  ne  repose, 
Lui  déroba  sa  torche  un  beau  matin. 
Le  pauvre  dieu  pleura ,  fit  le  lutin. 
Amour  est  tendre ,  et  n'a  point  de  rancune 
Tiens ,  lui  dit-il ,  ne  sois  plus  si  mutin  ; 
Voilà  mon  arc  :  va-t'en  chercher  fortune. 

De  votre  fête  Hymen ,  voici  le  jour  : 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  l'Amour. 

Hymen  d'abord  se  met  en  sentinelle. 
Ajuste  l'arc ,  et  bientdt  aperçoit 

'  L'angariantt  le  oootrariant. 


Venir  à  lui  jeune  et  gente  pucelle , 
Et  bachelier  propre  à  galant  exploit. 
Hymen  tira ,  mais  si  juste  et  si  droit , 
Que  Gupidon  même  ne  s'en  put  taire. 
Ho  !  ho  !  dit-il ,  le  compère  est  adroit  -, 
C'est  bien  visél  je  n'eusse  pu  mieux  faire. 

Amour,  Hymen ,  vous  voilà  bien  remis  : 
Mais,  8*il  se  peut ,  soyez  longtemps  amis. 

Or,  voilà  donc ,  par  les  mains  d'Hyménée , 
D'un  trait  d'Amour  deux  jeunes  cœurs  blessés, 
rai  vu  ce  dieu ,  de  fleurs  la  tête  ornée , 
Les  brodequins  de  perles  rehaussés , 
Le  front  modeste ,  et  les  regards  baissés , 
En  robe  blanche  il  marchât  à  la  fête, 
Et  conduisant  ces  amants  empressés , 
Il  étendait  son  voile  sur  leur  tête. 

Amour,  Hymen ,  vous  voilà  bien  remis  : 
Mais ,  s'il  se  peut ,  soyez  longtemps  amis. 

Que  faisaient  lors  les  enfants  de  Cy  thère  ? 
Us  soulageaient  l'Hymen  en  ses  emplois. 
L'un  de  flambeaux  éclairait  le  mystère , 
L'autre  du  dieu  dictait  les  chastes  lois. 
Ceux-ci  faisaient  résonner  le  hautbois , 
Ceux-là  dansaient  pavane  »  façonnée  : 
Et  tous  chantaient  en  chœur  à  haute  voix  : 
Hymen,  Amour!  Amour,  à  Hyménée! 

Amour^  Hymen ,  vous  voilà  bien  remis  : 
Mais,  s'il  se  peut ,  «oyez  longtemps  amis. 

Enfin  finale ,  après  maintes  orgies , 
Au  benoît  lit  le  couple  fut  conduit. 
Le  bon  Hymen ,  éteignant  les  bougies , 
Leur  dit  :  EnfanU ,  bon  soir  et  bonne  nuit  ! 
Lors  Cupidon  s'empara  du  réduit. 
Puis  maints  Amours  de  nrè  et  de  s'ébattre, 
Se  rigolant,  menant  joyeux  déduit», 
Et  jusqu'au  jour  disant  le  diable  à  quatre. 

'  Pavane ,  aorte  d^ndeniie  danse  grave  et  lériease. 

»  Se  rigolant ,  du  Tefbe  rigoler  ou  rigouler,  »;«n  donner  d 
cœur  joie,  outre  mesure.  Gemo  indulçert.'-DédmÊt,  qull 
eût  faUa écrire  déduyt,  piue-tenipe  tciéoble. 
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Amour,  Hymen ,  voiis  voilà  bien  remis  : 
Mais ,  s'il  se  peut ,  soyez  longtemps  amis. 

Par  tel  mof  en ,  entre  ces  deux  illustres 
L'accord  fut  fait ,  et  le  traité  conclu. 
Jeunes  époux ,  fautes  que  de  vingt  lustres 
Traité  si  doux  point  ne  soit  résolu  ; 
Et  puissiez-vous ,  devant  l'an  révolu, 
Tant  opérer,  que  d'une  aimable  mère 
Naisse  un  beau  joor  quelque  petit  jou£Qu , 
Digne  des  vœux  de  l'aïeul  et  du  père  ! 

ÉGLOGUE'. 
PALÉMON,  DAPHNIS. 

PALBMON. 

Quels  lieux  t'ont  retenu  caché  depuis  deux  jours , 
Daphnls?  nous  avons  cru  te  perdre  pour  toujours  : 
Cbacun  fuit ,  disions-nous,  ces  champêtres  asiles; 
Nos  hameaux  sont  déserts,  et  nos  champs  inutiles. 

DAPHNIS. 

O  mon  cher  Palémon ,  ne  t'en  étonne  pas  ; 
Ces  lieux  pour  nos  bergers  ont  perdu  leurs  appas. 
La  ville  a  tout  séduit^tt  sa  magnificence 
Nous  fait  de  jour  en  jour  haïr  notre  innocence. 
Je  l'ai  vue  à  la  fin ,  cette  grande  cité  : 
Quel  éclat!  mais ,  hélas  !  quelle  captivité! 
Cependant  nous  courons,  fuyant  la  solitude. 
Dans  ces  murs  chaque  jour  briguer  la  servitude. 
Sous  de  riches  lambris ,  qui  ne  sont  point  à  nous , 
Devant  ses  habitants  nous  ployons  les  genoux. 
J'ai  vu  même  près  d'eux  nos  bergers ,  nos  bergères , 
Affecter,  je  l'ai  vu ,  leurs  modes  étrangères , 
Contrefaire  leur  geste ,  imiter  leurs  chansons , 
Kt  de  nos  vieux  pasteurs  mépriser  les  leçons. 
Qui  l'eût  cru  ?  de  nos  champs  l'agréable  peinture , 
Ces  fertiles  coteaux  où  se  plaît  la  nature. 
Le  frais  de  ces  gazons ,  l'ombre  de  ces  ormeaux , 
Nos  rustiques  ébats ,  nos  tendres  chalumeaux , 
Les  troupeaux ,  les  forêts ,  les  prés ,  les  pâturages , 
Sont  pour  eux  désormais  de  trop  viles  images. 
Ils  savent  seulement  chanter  sur  leur  hautbois 
Je  ne  sais  quel  Amour,  inconnu  dans  nos  bois  ; 
Tissu  de  mots  brillants ,  où  leur  esprit  se  joue, 
Badinage  affecté  que  le  cœur  désavoue. 
Enfin,  te  le  diraî-je .'  ô  mon  cher  Palémon , 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  berger  que  le  nom. 

'  Ce  n*étalt  point  assez  pour  Rousseaa  de  s*étre  moqué  avec 
esprit  du  vieux  berger  normand,  ii  voulut  encore  ramener, 
parsonesemple,  les Iwns esprits  dans  la  route  dont  Fontenelle 
Vêlait  si  prodigieusement  écarté.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu*il 
composa  ottte  églogoe,  où  Ton  reconnaît  à  chaque  vers  le 
poète  lempU  de  la  leduie  et  pénétré  de  Tesprit  de  Vlr|^. 


PALÉMON. 

£t  pourquoi  retenir  enoor  ce  nom  champêtre  ? 
S'ils  ne  sont  plus  bergers,  pourquoi  veulent4ls  rétre  ? 
Le  Iionn*est  point  fait  pour  tracer  les  Mons , 
Ni  Taigle  pour  voler  dans  les  humbles  mUili, 
Voit-on  le  paon  superbe ,  oubliant  son  pbimage , 
De  la  smiple  fauvette  affecter  le  ramage; 
L*amarante  emprunter  la  couleur  du  gazon , 
Et  le  loup  des  brebis  revêtu:  la  toison  ? 

PAPHNI8. 

Oh  !  si  jamais  le  Ciel ,  à  nos  vœux  plus  facile , 
Faisait  revivre  ici  ce  berger  de  Sicile  * , 
Qui  le  premier,  chantant  les  bois  et  les  ▼ergen , 
Au  combat  de  la  flûte  instruisitles  bergers! 
Ou  celui  qui  sauva  des  fureurs  de  Bellone  * 
Ses  troupeaux  trop  voisins  de  la  triste  Crémone  >  ! 
Tous  deux  pleins  de  douceur,  admirables  tous  deux, 
Soit  que  de  deux  pasteurs  ils  décrivent  les  jeux , 
Soit  que  de  Thestylis  Tamoureuse  folie 
Ressuscite  en  leurs  vers  Tart  de  la  Thessalîe  <; 
Quel  dieu  sur  leurs  doux  sons  formera  notre  Toix? 
Nereverrons-nous  plus  paraître  dans  nos  bois 
Les  Faunes,  les  Sylvains,  les  Nymphes,  les  Dryades, 
Les  Silènes  tardifs ,  les  humides  Naïades , 
Et  le  dieu  Pan  lui-même,  au  bruit  de  nos  chansons, 
Danser  au  milieu  d'eux  à  Tombre  des  buissons  ? 

PALBMON, 

Que  faire ,  cher  Daphnis  ?  Nos  regrets  ni  nos  plain- 
Ne  rendront  pas  la  vie  à  leurs  cendres  éteinl^.  [Vts 
Mais  toi ,  disciple  heureux  de  ces  maîtres  vantés, 
J*ai  vu  que  de  tes  sons  nous  étions  enehantés , 
Quand  sous  tes  doigts  légers  Pair  trouvant  un  passage 
Exprimait  les  accents  dont  ils  traçaient  Fimage  : 
Les  Muses  t'avouaient,  et  de  leurs  favoris 
Ménalque  eût  osé  seul  te  disputer  le  prix. 

DAPHNlS. 

Il  Tauraît  disputé  contre  Apollon  lui-même  ^  ! 
Mais  le  soin  de  sa  voix  fait  son  plaisir  suprême. 
Quant  à  moi ,  qui  me  borne  à  de  moindres  succès , 
Quelque  gloire  pimrtant  a  suivi  mes  essais  ; 
Et  même  nos  pasteurs ,  mais  je  suis  peu  crédule^ , 
M*ont  quelquefois  à  lui  préféré  sans  scrupule. 

PALÉMOIf. 

J'aime  ces  vers  qu'un  soir  tu  me  dis  à  l'écart  ?. 


>  ThéocrUe. 
«Virgile. 

>  UmUwt,  Tc!  niltera  aliniiuD  vicias  Crenonst 

Vuiu  ifc/.  IX.  ▼.  s». 

4  Tbéocrlte,  idylle  ii;  VmciLE,  ecL  vui. 

»    Quid,ilklcncertctnMtl»uaisiiperarecaMB4o? 

Eel.y.w  t. 

•     Mo  qttoqae  dkuBt 

Valcm  paslorcs;  scd  Doo  ego  credialus  UUt. 

Eci.  a., 'W.  94. 
f     Quid ,  que  te  pura  solum  sab  nocte  coacntcsi 

Aiidlcrsm? JMd.  ▼.  ««. 
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Ce  n'est  qu'une  chanson  simple  et  presque  sans  art  ; 
Mais  les  timides  fleurs  qui  se  cachent  sous  Therbe 
Ont  leur  prix  aussi  bien  que  le  pavot  superbe. 
De  grâce ,  cher  Oaphnis,  tâche  à  t'en  souvenir. 

DÀPHNIS. 

Je  m'en  souviens  ;  elle  est  aisée  à  retenir  : 
«  L'ardente  Canicule  a  tari  nos  fontaines;  . 
«  L'Aurore  de  ses  pleurs  n'arrose  plus  nos  plaines; 
«  On  voit  l'herbe  mourir  dans  tous  les  champs  voisins  '  ; 
«  Le  rosier  est  sans  fleurs ,  le  pampre  sans  raisins. 
«  Qui  rend  ainsi  la  terre  aride  et  languissante? 
"  Faut-il  le  demander.'  Célimène  est  absente.  « 

PALÉMON. 

Et  ceux  que  tu  chahtais ,  je  m'en  suis  souvenu , 
Quand  nous  vîmes  passer  ce  berger  inconnu  :  [ges  ; 
n  J'ai  conduit  mantnmpeau  dans  les  plus  gras  herba- 
ft  Cependant  il  languit  parmi  les  pâturages. 
«  J'ai  trop  bravé  l'Amour  ;  l'Amour,  pour  se  venger*, 
«  Fait  périr  à  la  fois  et  moutons  et  berger.  » 

DÀPHNIS. 

La  suite  vaut  bien  mieux ,  et  ne  fut  pas  perdue  : 
Notre  importun  s'Âifuit  dès  qu'il  l'eut  entendue. 
«  L'Amour  est  dangereux  ;  mais  ce  n'est  point  l'Amour 
«  Qui  fait  que  mon  troupeau  se  détruit  chaque  jour  : 
«  C'est  ce  berger  malin,  dont  l'œil  sombre  m'alarme  3, 
«  Qui ,  sans  doute,  sur  nous  a  jeté  quelque  charme.  » 

,r  PALÉMON. 

Tu  m'en  fais  souvenir.  Oh  î  qu'il  fut  étonné  1      • 

Je  crois  que  de  longtemps  il  ne  t'a  pardonné. 

Mais  si  j'osais  encor  te  faire  une  prière  ! 

Te  souvient-il  du  jour  que  dans  cette  bruyère 

Tu  chantais ,  en  goû1|^nt  la  fraîcheur  du  matin , 

Ces  beaux  vers,  imités  du  grand  pasteur  latin  : 

«  Revenez ,  revenez  aimable  Galatée?  » 

Jamais  chanson  ne  fut  à  l'air  mieux  ajustée.       [pé  I 

Dieux  !  comme  en  l'écoutant  tout  mon  coeur  fut  frap^ 

J'ai  retenu  le  chant ,  les  vers  m'ont  échappé  4. 

DAPHNIS. 

Voyons.  Depuis  ce  temps  je  ne  l'ai  point  chantée. 

«  Revenez,  revenez,  aimable  Galatée  s, 

«  Déjà  d'un  vert  naissant  nos  arbres  sont  parés  ; 

«  Les  fleiift  de  leur  émail  enrichissent  fiosj^f  es. 

«  Qui  peut  vous  retenir  loin  de  ces  doux  rivages? 

«  A  vez-vous  oublié  nos  jardins ,  nos  bocages  ? 

«  Ah  !  ne  méprisez  point  leurs  champêtres  attraits , 

>  AreCager;TlUoinorteindtIUeitelierbt. 

Ecl.rtttf.m. 

>  Ideoi  «ttor  cxltlo  est  pecorl ,  pe^rbqae  magbtro. 

Eel.  ta,  r.wi. 

•  NctdoqolitciierofociilittniihlIiucliutagiMM. 

ibid.  V.  tas. 

*  IfomerMineiiiliitfflTettateoereai. 

*     EcLtX,Y.4B. 

>  Rochades.oGaUtcatqvtoeitBilBiodiulolUHlb? 

ibid.  ▼.  w. 


«  Revenez  I  les  dieux  même  ont  aimé  les  forêts  '. 
«  Le  timide  bélier  se  plaît  dans  les  campagnes.  ' 
R  Le  chevreuil  dans  les  bois,  Tourse  dans  les  montagnes. 
*«  Pour  moi  (de  notre  instinct  nous  suivons  tous  les  lois)  », 
«  Je  me  plais  seulement  aux  lieux  où  je  vous  vois.  » 

PALÉMON. 

Est-ce  tout?  Je  me  trompe,  ou  tu  m'en  fis  entendre 
D'autres,  que  même  alors  tu  promis  dem'apprendre. 

DAPHNIS. 

Il  est  vrai;  mais ,  berger,  chaque  chose  a  son  cours. 
Autrefois  à  chanter  j'aurais  passé  les  jours '. 
Tout  change.  Maintenant  les  guerrières  trompettes 
Font  taire  les  hautbois  et  les  humbles  musettes  : 
Qiielle  oreille,  endurcie  h  leur  bruit  éclatant, 
Voudrait  à  nos  chansons  accorder  un  instant? 
Les  accents  les  plus  doux  des  cygnes  du  Méandre 
A  peine  trouveraient  quelqu'un  pour  les  entendre. 
Finissons  :  aussi  bien  le  soleil  s'obscurcit, 
Du  côté  du  midi  le  nuage  grossit, 
Et  des  jeunes  tilleuls  qui  bordent  ces  fontaines 
Le  vent  semble  agiter  les  ombres  incertaines. 
Adieu  :  les  moissonneurs  regagnent  le  hameau , 
Et  Lycas  a  déjà  ramené  son  troupeau. 

ÉUSE, 
ÉGL06UE  HÉROÏQUE, 

POITH  L'iMPBBATBiCE, 
A  fiOIf  RETODH  DES  BÂIKi  DE  CAELSftAD  EN  BOBÊKB. 

Faites  trêve ,  bergers ,  au  chant  de  vos  musettes  : 
Pour  les  tons  élevés  elles  ne  sont  point  faites. 
Si  vos  seuls  chalumeaux  doivent  régner  ici , 
Remettez-les  aux  dieux;  ils  l'ordonnent  ainsi. 
Et  pourquoi  refuser  aux  déités  champêtres 
Un  présent  que  leurs  mains  ont  fait  à  vos  ancêtres  ? 
Les  plaines ,  les  coteaux ,  les  forêts ,  les  vergers , 
Sont  les  séjours  des  dieux  ainsi  que  des  bergers. 
Commençons.  Si  nos  bois  chantent  une  immortelle, 
Rendons  au  moins  nos  bois  et  nos  chants  dignes  d^elle. 

Par  Tordre  d'Égérie  en  mortel  transformé. 
Fidèle  sans  espoir,  content  sans  être  aimé, 
Quand  sous  les  traits  d'Élise  une  nouvelle  Astrée 
Vint  des  peuples  de  l'Elbe  éclairer  la  contrée , 
Pan ,  le  dieu  des  forêts  (que  ne  peut  point  l'Amour), 
Sous  l'habit  d'un  chasseur  avait  suivi  sa  cour. 


t nablUrunt  ni  qno^lne  tjlras.  ^ 

Ecl.it,  Y.  m. 

s Trahit  saaqueoiqacTOlaptas. 

Ibid.  T.  <•. 
*  Omnta  fcrt  «tas ,  anlnram  qooqoe  :  saepe  ego  longoa 
Cantando  pucntin  memlnl  me  coodere  soles  : 

NancobllUmUittotcanDtna 

£ol.xz,T.  SI. 
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Il  revint  :  mais ,  à  peine  ébranlés  dans  la  nue , 
Les  chênes  d*Hercynie  annoncent  sa  Tenue, 
Que  la  nymphe,  brûlant  d^un  désir  curieux  : 
«  Eh  bien!  Tauguste  Élise  approche  de  ces  lieux  : 
Dieu  des  bois ,  dites-nous ,  dites ,  que  doit-on  croire 
De  tout  ce  qu'on  entend  publier  à  sa  gloire? 
Parlez  :  Tonde  se  tait ,  les  airs  sont  en  repos.» 
Elle  dit  ;  et  le  dieu  lui  répond  en  ces  mots  :       [me , 
«  O  nymphe,  qu*à  jamais,  pour  augmenter  ma  flam- 
L'amour  soit  dans  tob  yeux ,  la  vertu  dans  votre  Ame  ! 
La  déesse  aux  cent  voix  ne  nous  a  point  flattés  : 
Tout  ce  que  nous  savons  de  nos  félicités ,       [ture , 
Quand  nos  premiers  sujets,  sans  travail,  sans  cul- 
Recevaient  tout  des  mains  de  la  seule  nature; 
Tout  ce  qu'ont  vu  nos  yeux ,  quand  Cybèle  et  Cérès 
Faisaient ,  jeunes  encore ,  admirer  leurs  attraits , 
N'approche  point,  non,  non,  n'en  soyez  point  sur- 
Ki  de  notre  bonheur,  ni  des  charmes  d'Élise.  [prise , 
Depuis  qu'elle  a  paru  dans  ces  heureux  climats, 
Sa  vue  a  de  nos  champs  écarté  les  frimas  : 
Les  forêts  ont  repris  une  beauté  nouvelle; 
Les  cieux  sont  plus  sereins,  et  la  terre  plus  belle. 
Ce  que  les  clairs  ruisseaux  sont  aux  humides  prés , 
La  céleste  rosée  aux  jardins  altérés , 
Les  vignes  aux  coteaux,  les  arbres  aux  montagnes , 
Les  fruits  mûrs  aux  vergers,  les  épis  aux  campagnes. 
De  cet  astre  vivant  les  regards  bien  aimés 
Le  sont ,  n'en  doutez  point ,  à  ses  peuples  charmés. 
Leur  bonheur  semble  naître  et  fleurir  sur  ses  traces  : 
Chaque  mot  de  sa  bouche  est  dicté  par  les  Grâces. 
Noble  affabilité,  charme  toujours  vainqueur, 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  triompher  du  cœur. 
La  Gère  majesté  vainement  en  murmure  : 
Pour  captiver  les  cœurs ,  il  faut  qu'on  les  rassure. 
Et  quelle  âme  n'est  point  saisie  à  son  aspect, 
D'étonnement ,  d'amour,  de  joie ,  et  de  respect! 
Soit  que  du  haut  du  trône,  où  cent  peuples  l'adorent, 
Elle  verse  sur  eux  les  faveurs  qu'ils  implorent; 
Soit  qu'à  travers  les  bois  et  les  âpres  buissons , 
Elle  fasse  la  guerre  aux  tyrans  des  moissons  ; 
J'ai  vu,  l'œil  du  dieu  Pan  n'est  point  un  œil  profane, 
Les  nymphes  de  Paies ,  les  nymphes  de  Diane , 
Et  la  troupe  de  Flore,  et  celle  des  Zéphyrs , 
De  nos  humbles  pasteurs  partager  les  plaisirs , 
Et  former  avec  eux  un  précieux  mélange 
De  chansons  d'allégresse  et  de  cris  de  louanges. 
J'ai  vu  la  n}anphe  Écho  porter  ces  doux  concerts 
Sur  les  monts  chevelus ,  sur  les  rochers  déserts. 
Non ,  cette  majesté  n'est  point  d'une  mortelle  : 
Nous  la  reconnaissons,  c'est  Diane,  c'est  elle; 
Voilà  ses  yeux ,  ses  traits ,  sa  modeste  fierté  : 
Dans  son  air,  dans  son  port,  tout  est  divinité. 
Ah  !  vivez  ;  ah  !  régnez ,  déité  secourabie  ! 


Jetez  sur  votre  peuple  tm  regard  firorable; 
Recevez  nos  tributs;  exaucez  nos  souhaits; 
Faites  régner  sur  nous  l'abondance  et  la  paix. 
Tant  que  le  cerf  vivra  dans  les  forêts  profond! 
L'abeille  dans  les  airs ,  le  j>ois8on  dans  les  ondes , 
Votre  nom ,  vos  bienfaits ,  source  de  nos  ardeurs , 
Vivront,  toujours  chéris,  dans  le  fond  de  nos  coeurs. 
Voilà  quel  est  de  tousle  sincère  langage. 
Je  vous  en  dis  beaucoup  :  j'en  ai  vu  davantage.  » 

Ainsi  parla  le  dieu  des  pasteurs  et  des  bois. 
La  nymphe  à  ce  discours  joignit  ainsi  sa  voix  :  [tre, 
«  Votre  récit  charmant  est  pour  moi ,  dieu  champé- 
Ce  qu'est  au  voyageur  l'aurore  qy'il  voit  naître. 
Ou  ce  qu'aux  animaux ,  de  la  soif  tourmentés , 
Est  la  douce  fraîcheur  des  ruissapx  argentés. 
Élise  est  dans  mon  cœur  dès  sa^s  tendre  enfance; 
J'étais  moi-même  aux  cieux  le  jour  de  sa  naissance, 
Quand  les  dieux  immortels ,  au  milieu  des  festins , 
Par  la  joie  assemblés  réglèrent  ses  destins. 
De  l'Olympe  éternel  les  barrières  s'ouvrirent. 
Des  nuages  errants  les  voiles  s'églaircirent; 
Et  Jupiter,  assis jsur  le  trône  des  airs, 
Ce  dieu  qui  d'un  din  d'œil  ébranle  l'univers , 
Et  dont  les  autres  dieux  ne  sont  que  l'humble  escorte. 
Leur  imposa  silence ,  et  parla  de  la  sorte  :       [plis  : 
«  Écoutez ,  dieux  du  ciel  !  Les  temps  sont  accom- 
«  ^se  vient  de  nattre,  et  nos  vceux  sont  remplis. 
«  Voici  le  jour  heureux  marqué  des  destinées 
«  Pour  un  ordre  nouveau  de  siècles  et  d*années, 
«  Où  Thémis  et  Vesta ,  relevant  leurs  autels , 
«  Doivent  ressusciter  le  bonhe^  des  mortels. 
«  Chez  eux  vont  expirer  la  Discorde  et  la  Guerre. 
«  Un  printemps  éternel  r^nera  sur  la  tente  : 
«  Les  arbres  émaillés  des  plus  riatKS  couleurs 
«  Porteront  en  tout  temps  et  des  fruits  et  des  fleurs; 
«  Les  blés  naîtront  au  sein  des  stériles  %rèaea , 
«  Et  le  miel  coulera  de  récocce  des  chênes. 
a  Ces  temps ,  sous  Jupiter  non  encore  éprouvés, 
«  Aux  heureux  jours  d'Élise  ont  été  réservés. 
«  Faites  donc  à  sa  gloire  éclater  votre  zèle.       [le.  » 
«  Elle  est  dig^ne  de  vous ,  montrez-vous  4||ies  d  el- 

«  U  dit  ;  et  tous  les  dieux ,  l'uade  l'auàre  jaloux  >, 
Xui  firent  à  l'envi  leurs  présents  les  plus  doux. 
Cybèle  lui  donna  cette  bonté  féconde, 
Qui  cherche  son  bonheur  dans  le  bonheur  du  monde. 
Minerve  dans  ses  yeux  mit  sa  noble  pudeur. 
Versa  dans  son  esprit  l'équitable  candeur, 
La  prudence  discrète ,  éclairée ,  et  sincère , 
Et  le  discernement ,  aux  rois  si  nécessaire. 
La  mère  des  Amours ,  des  Grâces ,  et  des  Ris , 


^  ImiUUonéloisnéed'Hériode.  VoyetlepoAne  det 
et  dêt  Jours,  t.  63  et  suiv. 
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A  ces  divins  présents  donna  le  dernier  prix ,     [èle , 
Et  dans  ses  moindres  traits  mit  un  charme  invinci- 
Qui  seul  à  ses  vertus  peut  rendre  tout  possible. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Chaque  divinité 
Voulut  de  ses  tributs  enrichir  sa  beauté. 
Junon  seule  restait.  «  Quoi  !  pour  cette  princesse , 
»  Dit-elle,  toutl*OIympe  à  mes  yeux  s'intéresse; 
'  u  Lesdonspleuventsurelle  :  et,  parmi  tant  de  biens, 
«  Je  n'ai  pu  faire,  ô  ciell  compter  encor  les  miens  ! 
«  Moi,  réponse  et  la  sœur  du  maître  du  tonnerre, 
«  Moi ,  la  reine  des  dieux ,  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
«  Ah  !  périsse  ma  gloire  !  ou  faisons  voir  à  tous 
(1  Quecesdieuxsi  puissants  ne  sont  rien  prèsdenous. 
«  Qu'ils  viennent  à  mes  dons  comparer  leurs  largesses. 
(I  Je  veux  hii  prodiguer  mes  grandeurs ,  mes  richesses  : 
«  Je  veux  que  son  pouvoir  dans  les  terrestres  lieux 
n  Soit  égal  «u  pouvoir  de  Junon  dans  les  cieux. 
«  C*est  par  moi  que  lHymen ,  dès  ses  jelines  années, 
«  Unira  ses  destins  aux  grandes  destinées 
«  D'un  Alcide  nouveau  > ,  dont  le  bras  fortuné 
«  De  monstres  purgera  Tunivers  étonné; 
«  Il  verra  les  deux  mers  flotter  sous  son  empire  ; 
«  Et ,  malgré  cent  rivaux  que  la  Discorde  inspire , 
a  Pacifique  vainquair,  il  étendra  ses  lois 
«  Sur  cent  peuples  fsimeux ,  soumis  par  ses  exploits. 
Ainsi  parla  Junon  ;  et  ses  divins  pr^ges 
Furent  dès  lors  écrits  dans  le  livre  des  âges.  » 
Cest  ainsi  qu*Égérie ,  encourageant  sa  voix , 
S'entretenait  d'Élise  avec  le  dieu  des  bois. 
Les  oiseaux  attentif^  cessèrent  leurs  ramages; 
Le  zéphyr  oublia  d'agiter  les  feuillages; 
Et  les^oupeaux ,  épris  de  leurs  concerts  touchants , 
Néglig4»uit  la  pâture,  écoutèrent  leurs  chants. 

IDYLLE. 

Échappé  du  tnmulte  et  du  bruit  de  la  ville, 
Muse ,  je  te  retroitve  en  ce  champêtre  asile , 
Où ,  dans  la  liberté  que  tu  m'y  fais  choisir. 
Tu  viens  me  demander  compte  de  mon  loisir. 
Il  est  vrai  qu'avec  toi  dans  ces  plaines  fleuries , 
J'entretiens  quelquefois  mes  douces  rêveries  ; 
Mais  pardonneaujourd'hui ,  si  des  charmes  plus  doux 
T'enlèvent  un  tribut  dont  ces  bords  scmt  jaloux. 
J'y  vois  de  toutes  parts ,  prodigue  en  ses  largesses , 
Cybèle  h  pleines  mains  répandre  ses  richesses  ; 
De  ses  bienfaits  nouveaux  ces  arbres  sont  parés  ; 
D'une  herbe  verdoyante  elle  couvre  nos  prés. 
Cérès  suit  son  exemple,  et  de  ses  dons  propices, 
Sous  la  même  couleur  déguise  les  prémices. 
Et  Baechus,  cultivant  ses  thyrses  reverdis, 
N'ose  encore  à  nos  yeux  étaler  ses  rubis. 
'  Joseph  !•',  empereur  d'Autriche. 


L'émail  riche  et  brillant  que  nos  champs  font  éclore 
N'est  encor  réservé  qu'au  triomphe  de  Flore, 
Soit  par  reconnaissance  et  pour  prix  des  présents 
Dont  sa  main  de  Cybèle  orna  les  jeunes  ans  ; 
Ousoitque  le  zéphyr,  par  quelque  heureuse  adresse, 
Ait  obtenu  ce  don  de  la  bonne  déesse; 
Car  ce  dieu  caressant  plaît  par  ses  privautés , 
Et  se  donne  souvent  d'heureuses  libertés. 
On  lui  pardonne  tout ,  caprices ,  inconstance. 
Aujourd'hui  même  encor,  si  j'en  crois  l'apparence^ 
Deux  jeunes  déités ,  objets  de  ses  soupirs , 
Partagent  à  la  fois  ses  soins  et  ses  plaisirs  ;       [ne  ^ 
Et,  pour  cacher  le  fruit  d'un  amour  qu'on  soup^n- 
Sous  les  habiu  de  Flore  il  déguise  Pomone. 
C'est  à  ces  doux  objets  que  mes  yeux  sont  ouverts. 
Ici  l'airain  bruyant  n'ébranle  point  les  airs  : 
De  la  sœur  de  Progné  la  voix  flatteuse  et  tendre 
Dans  ces  paisibles  lieux  seule  se  fait  entendre. 
Heureux  si  bien  souvent  ses  accords  enchanteurs 
Ne  réveillaient  l'Amour  assoupi  dans  les  cœurs  ! 
A  sa  voix  les  amants  renouvellent  leurs  plaintes. 
Us  sentent  ranimer  leurs  désirs  et  leurs  craintes. 
L'un ,  outré  du  mépris  qu'on  fait  de  ses  amours , 
Appelle  vainement  la  mort  à  son  secours  ; 
L'autre,  témoin  des  feux  d'une  infidèle  amante, 
Exhale  en  vains  serments  sa  colère  im^issante. 
Qui  pourrait  épuiser  les  songes  déréglés ,        [blés , 
Les  fantômes  troAap^rs  dont  leurs  sens  sont  trou- 
Quand  le  sang,  allumé  d'un  feu  qui  l'empoisonne. 
Au  retour  du  printemps  dans  leurs  veines  bouillonne  ? 
Jadis  nos  sens ,  plus  vi&  dans  la  saison  des  fleurs , 
Se  sentaient  excités  par  les  mêmes  chaleurs; 
Mais  de  trente  printemps  la  sagesse  escortée 
De  jour  en  jour  s'oppose  à  leur  fougue  indomptée  : 
Pour  ceux  de  qui  l'été  fait  mûrir  la  raison , 
Le  printemps  et  l'hiver  sont  la  m^me  saison. 

LETTRE  A  M.  DE  LA  FOSSE, 

POÈTE  THÀGIQUES 

ÉCRITE  DEROCEM,  OU  L*AUTCUB  ATTENDAIT  UN  VAI88BAD  POUR 

PASSER  EN  ANCLE^ERRB. 

Depuis  que  nous  primes  congé 
Du  réduit  assez  mal  rangé 
Où  votre  muse  pythonisse 
Évoque  les  ombres  d'Ulysse , 
De  Thésée  et  de  Manlius , 

■  La  seule  de  ses  tragédies  qui  soit  restée  ao  tbéàtre,  Hianlius 
CapUolinus,  fût  représentée,  pour  la  première  fois,  en  1098. 
La  Fosse  avait  en  outre  composé  Thé^e,  Corétuê,  Polixrnv, 
et  traduit,  ou  plutôt  iwrodié  Anaméon  en  versTidiculcs; 
mais  il  y  a ,  dans  son  ManXiiu,  des  beautés  d*un  ordre  supé« 
rieur. 
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Comme  Tauteur  d*Héraclius 
Faisait  jadis  celles  d'Horace, 
De  Rodrigue  et  de  Curiace , 
J*ai  quatre  mauvais  jours  passé 
Sans ,  je  vous  jure ,  avoir  pensé 
(Dussiez-vous  me  croire  un  stupide) 
Qu*il  fût  au  monde  un  Euripide. 
Toutefois  je  me  souviens  bien 
De  notre  dernier  entretien , 
Que  je  terminai  par  vous  dire 
Que  j'aurais  soin  de  vous  écrire.' 
Je  vous  écris  donc  ;  et  voici 
De  mon  voyage  un  raccourci. 

L'aube  avait  bruni  les  étoiles , 
Et  la  nuit  repliait  ses  voiles  » 
Lorsque  je  quittai  mon  chevet 
Pour  m'acheminer  chez  Blavet. 
Un  carrosse  sexagénaire 
D'abord  s'offre  à  mon  luminaire , 
Attelé  de  six  chevaux  blancs , 
Dont  les  côtes,  à  travers  flancs, 
A  supputer  peu  difficiles, 
Marquaient  qu'ils  jeûnaient  les  vigiles 
Et  le  carême  entièrement. 
J'entre  ;  et  dans  le  même  moment 
Je  vois  arriver  en  deux  bandes 
Trois  Normands  et  quatre  Normandes , 
Avec  qui ,  pauvre  infortuné. 
J'étais  à  rouler  destiné.    ' 
On  s'assemble ,  chacun  se  place. 
Sous  le  poid^de  Thorrible  masse 
Déjà  les  pavés  sont  broyés  : 
Les  fouets  hâtifs  sont  déployés ,  , 

Qui  de  cent  diverses  manières 
Donnent  à  l'air  les  étrivières.  j 
Un  jeune  esprit  aérien , 
Trop  voisin  de  nous  pour  son  bien, 
En  reçut  un  coup  sur  le  rtfble , 
Qui  lui  fit  faire  un  cri  de  diable  : 
Car,  si  vous  n'en  êtes  instruit, 
Le  son  qu'un  coup  de  fouet  produit 
(N*en  déplaise  aux  doctes  pancartes 
Et  des  Rohault  et  des  Descartes) 
Vient  beaucoup  n^ins  de  Tair  froissé , 
Que  de  quelque  Sylphe  fessé , 
Qui ,  des  humains  cherchant  l'approche, 
En  reçoit  bien  souvent  taloche, 
Puis  va  criant  comme  un  perdu. 
Nos  coursiers ,  ce  bruit  entendu , 
Connaissant  la  verge  ennemie , 
Rappellent  leur  force  endormie; 
Ils  tirent  :  nous  les  excitons, 
Le  cocher  jure;  nous  partons. 


Nogs  poursuivions  notre  aventure 
Lorsque  l'infernale  voiture, 
Après  environ  trente  pas, 
Nous  renversa  de  haut  en  bas. 
Horrible  fut  laculebute! 
Mais  voici  le  pis  de  la  cloute  : 
Les  chevaux,  malgré  le  cocher. 
S'obstinent  à  vouloir  marcher. 
En  vain  le  moderne  Hippolyte 
S'oppose  à  leur  fougue  subite  : 
Sans  doute,  en  ce  désordre  affreux  ■, 
Un  dieu  pressait  leurs  flancs  poudreux, 
A  la  fin  leur  fureur  s'arrréte  ; 
Et  moi ,  non  sans  bosse  à  la  tête , 
Avec  quelque  secours  d'autrui , 
Je  sors  de  mon  maudit  étui. 

Par  cet  événement  tragique 
Je  me^ai  fin  à  ma  chronique  ; 
Et ,  de  peur  de  vous  ennuyer, 
Je  supprime  on  volume  entier 
D'aventures  longues  à  dire, 
Et  plus  longues  encore  à  lire. 
Vous  saurez  seulement  qu'enfin 
J'arrivai ,  dimanche  matin , 
A  Rouen ,  séjour4u  sophisme , 
Accompagné  d'un  rhumatisme , 
Qui  me  tient  tout  le  dos  perclus 
Et  me  rend  les  bras  superflus. 
En  ce  fâcheux  état,  beau  sire, 
Je  ne  laisse  de  vous  écrire , 
Et  me  crois  de  tous  maux  guéri 
Au  moment  que  je  vous  écri  v 
Car  en  nul  endroit  du  royaume 
Il  n'est  cataplasme  ni  baume 
Qui  pût  me  faire  autant  de  bien 
Que  cette  espèce  d'entretien. 
A  tant ,  seigneur,  je  vous  souhaite 
Longue  vie  et  santé  parfaite', 
Et  toujours  ample  déjeuné 
Des  lauriers  de  Melpoméné  ; 
Tandis  que  pour  sortirde  France 
Prenant  mes  maux  en  patience , 
J'attends  entre  quatre  rideaux 
Le  plus  paresseux  des  vaisseaux. 

<  Parodie  de  ees  be»nx  vers  daTédtdeTbénmène,  dans 
Phèdre,  acte  Y: 

Et  même  on  a  cro  Tolr,  dans  f«  désordre  affreux . 
Un  diea  qui  d'aiguillons  pressait  leon  flancs  poodreax. 
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LETTRE. A  M.  DUCHÉ, 

QUI  LUI  AVAIT  BNVOYB  DBS  VERS  QU'iL  AVAIT 
FAITS  ÉTANT  tlALADB. 

E8t-«e  la  fièYxe,  est-<^  Apolioo , 

Qui  ^inspire  ces  sons  attiques , 
Dignes  d'être  écoutés  sur  le  sacré  vallon  ? 
Non ,  ce  ne  sont  point  là  des  ^nges  fantastiques 
Qu*enfante  en  ses  vapeurs  un  cerveau  déréglé , 
De  spectres ,  de  lutins ,  et  de  monstres  troublé. 
Mais  cependant,  ami ,  quelle  peur  enfantine 
Te  fait  désapprouver  cette  écorce  divine 
Dont  l'atlantique  bord  fit  présent  aux  humains? 
Quoi!  toujours  résister  aux  dons  de  la  nature  ; 
Mépriser  la  santé  que  tu  tiens  dans  tes  mains, 
Et  de  tes  maux  par  choix  te  rendre  la  pâture  ! 
Prends-y  garde  :  croîs-moi ,  le  périt  est  pressant. 
La  fièvre  est  comme  un  loup  cruel  et  ravissant 
Qui  vers  les  antres  sourds  traîne  un  agneau  timide , 
Et ,  des  coups  de  sa  queue  hâ^mt  ses  pas  rétifs , 
Devance  le  berger  et  le  dogue  intrépide 
Qu'appellentj^u  secours  ses  bêlements  plaintifs  ; 
Bientôt  le  ravisseur,  tout  palpitant  de  joie , 
Au  fond  d*un  bois  obscur  dévorera  sa  pQ>ie. 
Préviens  un  sort  si  triste ,  et  par  de  prompts  efforts 
Dissipe  cette  humeur  pesante  et  léthargique, 
Qui  peotétre  pourrait ,  par  quelque  fin  tragique , 
Que  sais-je  ?  dévorer  et  l'esprit  et  le  corps. 

LETTRE 
DE  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU 

A  BOUSSBAU, 

SUR  L4  IMHBCnON  QtlB  ■.  OE  CHAltlLL4RD  LUf  AVAIT  DOFfNÉB 
DAJiiS  LES  FnUMCBS,  EN  1707. 

Qu'avec  plaisir  du  Parnasse 
Je  te  vois  descendre  au  bureau  ! 

Dans  un  an  qu'il  fera  beau 

Voir  le  nourrisson  d'Horacç 
Diesser  état  et  bordereau , 

Et  tirer  de  place  en  place  ! 
Mon  amùtié  depuis  longtemps 
Ne  voit  gu'avec  impatience 
Qu'il  ne  manque  à  tes  agréments , 
Eousseau ,  qu'un  peu  plus  d'abondance. 
Mais  il  est  honteux  à  la  France 
Que  ton  esprit  et  tes  talents 
Ne  la  doivent  qu'à  la  finance. 

Jouis,  quoi  qu'il  en  soit,  de  ta  félicité  : 

I.  B.  ROOflSEAU. 


Ne  te  dérobe  pas  à  ton  oisiveté  ; 
Et  souviens-toi  que  la  richesse 
Que  donne  l'assiduité 
Ne  vaut  pas  la  sainte  paresse 
Qu'un  sage  libertin  professe 
Avec  joyeuse  pauvreté  :  ^ 

Ainsi ,  sans  changer  de  maxime, 
Suis  exactement  le  régime, 
Où  la  Fare  et  moi  t'avons  mis. 
Fais  lever  matin  tes  commis  ; 
Pour  toi ,  passe  les  nuits  à  table , 
Entre  Bacchus  et  tes  amis. 
Sans  quitter  ce  train  que  tu  pris , 
Moins  utile  que  délectable ,  ^ 

Tu  verras  pourtant  de  louis 
Une  quantité  raisonnable, 

Faire  d'un  poëte  aimable 
Un  Bourvalais  à  juste  prix  ■ . 

Dans  cette  dpuce  espérance 

Qu'en  conçoit  déjà  mon  cœur, 
Adieu ,  monsieur  le  directeur. 
Non  directeur  de  conscience , 
Dont  je  suis  bien  moins  serviteur, 
Que  d'un  directeur  de  finance,  etc. 

RÉPONSE  DE  ROUSSEAU 
A  UABBÉ  DE  CHAULIEU. 

Par  tes  conseils  et  ton  exemple , 
Ce  que  j'ai  de  vertu  fut  trop  bien  cimenté , 

Cher  abbé  :  dans  la  pureté 

Des  innocents  banquets  du  Temple, 

De  raison  et  dé  fermeté 

J'ai  fait  une  moisson  trop  ample , 

Pour  être  jamais  infecté 

D'une  sordide  avidité^ 
Quelle  honte ,  bon  Dieu  !  quel  scandale  au  Parnasse. 

De  voir  l'un  de  ses  candidats 

Employer  la  plume  d'Honce 
A  liquider  un  compte ,  ou  dresser  des  états  ! 
J*ai  vu,  dirait  Marot  en  fixant  la  grimace. 

J'ai  vu  l'élève  de  Clio 

Sedentem  in  teUmio  : 
Je  l'ai  vu  calculer,  nombrer,  chiffrer,  rabattre. 

Et  d'un  produit  au  denier  quatre 

Discourir  mieux  qu'Amonio. 
Dure,  dure  plutôt  l'honorable  indigence 

■  PaiU  PoissoD,  depuis  sieur  de  Bourvalais ,  lit  sous  le 
ministère  et  par  la  protectioa  de  M.  de  Pootcbartrain ,  une 
fortune  aussi  rapide  que  brillante,  <iui  lui  atttra,  suhrant  l*u- 
sage ,  des  ennemis,  des  épigraomies  et  des  persécuUons.  — 
Mort  en  1710. 
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Dont  J'ai  si  longtemps  essayé  I 
Je  sais  quel  est  le  prix  d*une  hopnéte  abondance 

Que  suit  la  joie  et  Tinnocenoe  : 

Et  qu*un  philosophe ,  ëtayé 

D'un  peu  de  richesse  et  d'aisance, 

Dans  le  chemin  desapience 

Marche  plus  ferme  de  moitié. 

Mais  j'aime  mieux  un  sage  à  pié , 

Content  de  son  indépendance , 

Qu'un  riche  indignement  noyé 

Dans  une  servile  opulence  ; 
Qui ,  sacrifiant  tout ,  honneur,  joie  »  amitié , 

Au  soin  d'augmenter  sa  finance , 

Est  lui-même  sacrifié 
A  des  biens  dont  jamais  il  n'a  la  jouissance. 
Nourri  par  Apollon,  cultivé  par  tes  soins , 
Cher  abbé ,  ne  crains  pas  que  je  me  tympanise 

Par  l'odieuse  convoitises 

D'un  bien  plus  grand  que  mes  besoins. 

Une  âme  libre  et  dégagée    : 

Des  préjugés  contagieux , 

Une  fortune  un  peu  rangée , 

Un  corps  sain ,  un  esprit  joyeux , 

Et  quelque  prose  mélangée 

De  vers  badins  ou  sérieux , 

Me  feront  trouver  l'apogée 

De  la  félicité  dm'dieux. 

C'est  par  ces  maximes,  qu'ignore 

Tout  riche,  Juif,  Arabe ,  ou  More , 

Que  j'ai  su  plaire  dès  longtemps 

A  des  protecteurs  que  j'honore  \ 

Et  c'est  ainsi  que  je  prétends 

Trouver  l'art  de  leur  plaire  encore. 

C'est  dans  ce  bon  esprit  gaulois 

Que  le  gentil  maître  François 

Appelle  Pantagruélisme , 

Qu'à  Neuilly ,  la  Fare  et  Sonnin 

Puisent  cet  enjouement  badin 

Qui  compose  leur  atticisme. 

Abbé ,  c'est  là  le  catéqhisme 

Que  les  Muses  nront  enseigné  ; 

Et  voilà  le  vrai  quîétismé 

Que  Rome  n'a  point^ondamné. 

A  M.  TTTON  DU  TILLET, 

SUB  LES  POÉSIES  DE  M.   DESFOBGES-HAILLÀBD. 

J'admire,  cher  Titbn ,  le  riche  monument  > 
Qui  signale  si  bien  ton  goût  pour  l'harmonie; 
Mais  je  prise  encor  plus  ton  noble  attachement 
Pour  cet  estimable  génie 

'  1«  Pâmasse  français,  exécaté  en  bronze. 


Qui,8ous  un  nom  d'emprunt  autrefois  si  charmant' , 
Sous  le  sien  se  produit  encor  plus  dignpwnt. 
Vis  donc  ;  et ,  rassemblant  sous  ton  aile  Iiéroîqua 
D'un  tel  ordre  d'esprits  le  précienx  essaim. 
Ajoute  à  ton  Parnasse  un  trésor  plus  certain , 
Un  Parnasse  vivant ,  monument  authentique , 
Préférable  en  richesse  à  tout  l'or  du  Mexique , 
Et  plus  durable  que  l'airain. 

VERS 
ENVOYÉS  A  M"  LA  COMTESSE  DE  B***, 

LB  lOUB  DB  SA  IfÀlSSÀNGB. 

Ce  n'est  pas  d'aiyourd'hui  que  messieurs  leB  poètes 

Sont  en  possession  de  penser  de  travers. 

La  rime  quélqutfois  couvre  bien  des  sornettes. 

Mais  de  prétendre  dans  leurs  vers 
Que  de  Vénus  l'Amour  ait  tiré  sa  naissanoe, 
L'Amour,  à  qui  les  dieux  doivent  tous  leur  essence , 
Qui  du  chaos  lui-même  a  tiré  l'univers , 

C'est  pousser  trop  loin  la  licence 
Un  jour  oe  dieu ,  piqué  de  leurs  propos  légers , 
Dit  :  Je  veux  les  guérir  de  oette  extravaganee  ; 

Et  jej^rétends  à  œt  effet 
Former  une  beauté  que  tout  le  monde  adore , 
Qui  soit  à  leur  Vénus  semblable  trait  pour  trût , 

Et  même  plus  aimable  encore. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait , 
Et  dans  le  même  instan^naquit  Éléonore. 

Dès  que  l'on  vit  briller  ses  yeux, 
Tousles  dieux, dePaphosdlloge^ntsans  trompette. 

S'en  vinrent  habiter  ces  lieux  ; 
Et  même  les  Amours  plièrent  la  toilette 
Avec  ceque  Jeur  mère  eut  de  plus  précieux. 

Sa  rivale  en  a  fait  emplette. 
Les  cœurs,  à  ce  qu'on  dit,  ne  s'en  trouvent  pas  mieui; 
Et  la  pauvre  Vénus  n'a  plus  d'autre  parure 
Que  quelques  vieux  manteaux  pendus  à  son  crodiet, 

Ou  quelque  mauvaise  guipure 

Qu'elle  rama^  à  l'aventure 

Dans  les  opéras  de  Danohet. 

• 

>  M.  Desforgeft-MaiUard  avait  d^abord  pubUéses  poésies  sooa 
le  nom  de  mademoiselle  Malcrais  de  la  Vigoe  f  oe  qui  trompa 
presque  tous  les  gens  de  lettres,  et  Voltaire  lai-mCme.  Heu- 
reuse méprise,  qui  doos  a  valu  ia  MéênmëMie  / 
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VERS 


A  M.  ***;,11!}TENDANT  DES  FINANCES, 

QUI  LUI  uaùOHMàsangt  lb  njLon  i^m  db  8u  amu. 

Ministre  aussi  sage  ^'affable , 

Aussi  généreux  qu'équitable , 
Par  qui  le  dieu  Plutus ,  de  Paris  exilé  ^ 

Doit  être ,  ou  jamais ,  rappelé  : 
Recevez  oe  place!  que  ma  main  vous  présente  ; 

Et  d*UDe  dextre  bienfaisante 

Mettez  au  bas  ces  mots  exquis  : 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis , 

La  Justice  vous  le  conseille , 

Par  pitié  pour  le  suppliant. 
On  sait  que  vous  savez  accorder  à  mirveîUe , 
Et  Cintérét  du  prince ,  et  celui  du  dieat. 

Mais  peut-être  m*allez-vous  dire 

Que  j'en  parle  bien  aisémept. 
Et  que  ces  mots  qu'ici  je  vous  presse  d'écrire. 
Ne  se  prodiguent  pas  si  libéralement. 
Sans  doute,  et  je  sais  bien,  moi  toute  la  première, 

Qu'on  me  ferait  telle  prière 
Où  je  ne  voudrais  pas  dire  en  termes  précî^: 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis. 

Au  sexe  féminin  ôed  bien  la  négative; 
Et  quoique  les  beautés ,  surtout  en  ce  temps-ci , 
Négligent  quelquefois  cette^prérogative , 
L'ordre  veut  néanmoins  que  cela  soit  ainsi: 

Mais  chez  vous,  c'est  tout  le  contraire. 

Ministre  tant  qu'il  vous  plaira , 

Quand  notre  sexe  vous  prtra, 
L'ordre  veut  qu'aussitôt ,  prompt  h  le  satisfaire , 
Le  ministre  réponde,  ainsi  que  le  marquis , 

Soit  fait  ainsi  qu'il  estxeçuis, 

VERS 
ENVOYÉS  A  UNE  DEMOISELLE, 

LE  lOUB  DB  SAINT  ^SNIS,  SA.  FÊTE. 

Vous  imitez  fort  mal ,  soît  dit  sans  vous  déplaire , 
La  charité  fervente  et  le  zèle  exemjrfairc 

Du  saint  et  célèbre  patron 

Dont  on  vous  a  donné  le  nom. 
Nos  climats  à  sa  gloire  ont  servi  de  théâtre; 
Son  zèle  y  renversa  le  culte  des  païens  : 

Mali  vos  yeux  font  plus  d'idolâtres 

Qu'il  ne  flt  jamais  de  chrétiens  : 


I         Et  j'admire  la  Providence 
D'avoir  en  divers  temps  placé  votre  naissance; 
Car  si  l'on  vous  eût  vus  vivant  en  même  lieu, 
On  eût  perdu  l'esprit  3e  ses  soins  charitables  : 
Vous  eussiez  fait  donner  aux  diables 
Tous  ceux  qu'il  fit  donner  à  Dieu, 

VERS  ALLÉGORIQUES 
ENVOYÉS  A  M.  LRDDC  J)E  BOURGOGNE, 

DANS  UN  MOUCBOUI  DB  GAZE  QIM  AVAIT  SERVI  A  ESSOTER 

QUELQUES  LARMES  ÉCHAPPÉES  A  ■»  LAOTGHESSE  DE  BOURGOGNE, 

AU  RÉCIT  DE  L'AFFAIRE  DB  NUIÈGUE. 

Amour,  voulant  lever  un  régiment, 
Battait  la  caisse  autour  de  ses  domaines. 
Soins  et  soupirs  étaient  ses  capitaines  ; 
Dards  et  brandons  faisaient  son  armement. 
Un  étendard  lui  manquait  seulement. 
Il  le  cherchait ,  quand  notre  jeune  Alcide , 
Victorieux  du  Batave  timide, 
Lui  dit  :  Amour,  abéàs  à  mes  lois; 
Va  de  ma  part  trouver  Adélaïde; 
Entretiens-là  de  mes  premiers  exploits  : 
Cours  à  ses  pieds  en  remettre  l'hommage; 
Yole,  et  reviens.  Le  dieu  fait  son  message. 
En  lui  parlant  il  voit  couler  soudain 
Des  pleurs  mêlés  de  tendresse  et  de  joie , 
Prix  du  vainqueur,  qu'une  soigneuse  main 
Va  recueillir  dans  un  drapeau  de  soie.  ^ 

Amour  sourit,  et ,  le  mettant  à  part. 
Bon!  bon!  dîMl ,  voilà  mon  étendard. 
Sous  ce  drapeau ,  caporaux  ni  gendarmes , 
Tours  ni  remparts ,  rien  ne  mVrétera  ; 
Et ,  par  hasard ,  quand  il  me  manquera , 
J'ai  ma  ressource  en  ces  yeux  pleins  de  Charmes  : 
Notre  hésos  souvent  leur  donnera 
Siiyets  nouveaux  à  de  pareilles  larmes. 

LES  MÉTAMORPHOSES 


DE  VEBSAHLES. 

En  ce  pays  métamorphose  a  lieu . 
Dames  de  cour  quittenV&rmes  humaines  ; 
Et  le  pouvoir  de  quelque  nouveau  dieu 
Les  rend  dauphins  ou  gentilles  baleines. 
Notre  princesse  a  même  sort,  dit-on  : 
Elle  y  paraît  sous  la  forme  empruntée , 
Non  d' Amphion ,  mais  bien  de  Galatée , 
Qui ,  sur  dauphin  ou  baleine  portée, 
Parcourt  l'empire  où  nage  le  Triton. 
C'est  elle-même  :  on  ne  peut  s'y  méprendre , 
A  cette  taille ,  à  cette  majesté , 

i6. 
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A  cette  grâce ,  à  cet  air  noble  et  tendre 

Plus  beau  cent  fois  eneor  que  la  beauté. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  n^anque  à  Timmortelle, 

Pour  achever  en  tout  le  parallèle. 

Un  point  sans  plus.  Et  quoi  ?  C*est  son  Acis , 

Qui  pour  complaire  à  divine  donzelle 

Aux  yeux  hagards,  que  Bellone  on  appelle, 

S*en  est  allé  courir  pour  le  pays. 

Mais  cet  Acis,  voici  bien  autre  chose 

(En  ce  pays  tout  est  métamorphose) , 

£sl  à  son  tour  bravement  déguisé  ; 

Du  fils  d* AlcmèOfi ,  en  son  adolescence , 

Acis  a  pris  si  bien  la  ressemblance , 

Qu'Ovide  même  y  serait  abusé. 

Or  pour  cela  ne  croyez  pas ,  déesse , 

L'avoir  perdu  ;  mais  voici  la  finesse  : 

Uii  négromant  m'en  a  conté  le  cas. 

Le  destin  veut ,  par  un  ordre  sévère , 

Qu'il  soit  toujours ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 

Acis  ici ,  mais  Hercule  là-bas. 

Je  vous  découvre  en  deux  mots  le  mystère  : 

Amour,  je  crois ,  ne  m'edl^édira  pas. 

SONNET 

IMITÉ  d'une  BPIGRilflfB   DE  l'àNTHOLOGIB  > . 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE. 

L'autre  jour  la  cour  de  Parnasse 
Fit  assembler  tous  ses  bureaux. 
Pour  juger,  au  rapport  d'Horace, 

Du  prix  de  certains  vers  nouveaux. 

• 

Après  maint  arrêt  toujours  juste 
Contre  mille  ouVrages  diters. 
Enfin  le  courtisan  d'Auguste 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 

Aussitôt  le  dieu  du  Permesse 
Lui  dit  :Xonnais-tu  cette  pièce? 
Je  la  fis  en  ce  même  endroit  ; 

L'Amour  avait  hiontré  ma  lyre, 
Sa  mère  écoutait  sans  mot  dire  ; 
Je  chantais,  la  Far^écriTait. 

AUTRE  SONNET     ^ 

A  UN  BEL  ^PRIT,  &RAND  PARLEUR. 

Monsieur  l'auteur,  que  Dieu  confonde! 
Vous  êtes  un  maudit  bavard  : 

*  Foyex  Vépigramme  xxxu  de  Boilecii. 


Jamais  on  n'ennuya  son  monde 
Avec  tant  d'esprit  et  tant  d'art. 

Je  vous  estime  et  vous  honore  : 
Mais  les  ennuyeux  tels  que  vous , 
Eussiez -vous  plus  d'esprit  encore. 
Sont  la  pire  espèce  de  tous. 

Qu'un  sot  aflSige  nos  oreilles ,.« 
Passe  encor,  ce  n'est  pas  merveilles  ; 
Le  don  d'ennuyer  est  son  lot  : 

Mais  Dieu  préserve  mon  ouïe 
D'un  homme  d'esprit  qui  m'ennuie  ! 
J'aimerais  cent  fois  mieux  un  sot. 

LEÇON  D'AMOUR. 

Arrêtez ,  jeune  bergère , 
Je  suis  un  amant  sincère. 
Un  amant  vous  fait-il  peur  ? 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  ; 
Et  tout  ce  que  je  désire , 
C'est  de  vous  tirer  d'erreur. 

Le  .temps  vous  poursuit  sans  cesse; 

L'éclat  de  votre  jeunesse 

Sera  bientAt  effacé  ; 

Le  temps  détruit  toutes  choses, 

Et  l'on  ne  voit  plus  de  roses 

Quand  le  printemps  est  passé. 

Les  plus  sombres  nuits  finissent , 
Leurs  ombres  s'évanouissent. 
Et  rendent  bientôt  le  jour  ; 
Mais  quand  l'aimable  jeunesse 
A  fait  place  à  la  vieillesse , 
Elle  ignore  le  retour. 

L'éclat  des  fleurs  naturelles 
Fait  l'ornement  de  nos  belles  : 
On  prise  leur  nouveauté; 
Mais  au  bout  d'une  journée , 
Cette  heureuse  destinée  , 

Finit  avec  leur  beauté. 

Vos  attraits ,  bel  le  iSjlvie , 
Ne  mettront  point  votre  vie 
Hors  des  atteintes  du  sort; 
Il  vous  promène  sans  cesse 
Du  bel  âge  à  la  vieill&se. 
De  la  vieillesse  à  la  mort. 

Ainsi  soyez  moins  volage, 
Et  puisque  avec  le  bel  âge 
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Lq  plaisir  piiase  %t  s^enfuit, 
Quittez  TotrelndifféreDce; 
La  nuit  à  grands  pas  s'avance, 
Profitez  du  joiir  qui  luit. 

Un  peu  de  tendre  foUe 
Fait  d*une  fille  jolie 
Le  plaisir  et  le  bonheur  ; 
Et  dans  le  déclin  de  Tâge ,    * 
Un  dehors  fier  et  sauvage 
Lui  rend  la  gloirç  et  Tèonneur. 

Par  cette  leçon  fidèle , 
Tircis  pressait  une  belle 
D'avoir  pitié  de  son  mal. 
Son  discours  la  rendit  sage^ 
Mais  elle  n'en  fit  usage 
Qu'au  profit  de  son  rival. 

SONNET. 

Jadis  matelot  renforcé , 

Puis  général  par  l'écritoire, 

Roc  poignarde  son  auditoire , 

Sur  ses'deux  grands  pieds  plats  haussé. 

Quand  rois  et  cours  ont  bien  passé 
Par  sa  langue  diffomatoire , 
Roc  de  son  étemelle  histoire 
Reprend  le  propos  commencé. 

Il  est  vrai  que  son  ton  de  cuistre , 
Pour  un  tiercelet  de  ministre. 
Paraît  un  peu  trop  emphase  ;. 

Mais  il  faut  lui  rendre  justice  : 
C'est  la  politesse  d'un  Suisse 
En  Hollande  civilisé. 

AUTRE  SONNET. 

Laissons  la  raiSQo  et  la  rime 
Aux  mécaniques  écrivains  ; 
Faisons-nous  un  nouveau  sublime 
Inconnu  des  autres  humains. 

Intéressons  dans  notre  estime 
Quelques  esprits  légers  et  vains , 
Dont  la  voix  et  l'exemple  anime 
L^s  sots  à  noua  battre  des  mains. 

Par  là  croissant  en  renommée , 
Chez  la  postérité  charmée 
Nos  noms  braveront  le  trépas. , 


Fort  bien  !  voilà  la  bonne  route  : 
Vos  noms  y  parviendront  sans  doute; 
Mais  vos  vers  n'y  parviendront  pas. 

FABLE. 

LE  ROSSIGNOL  BT  LA  GRENQÛILLE. 

GONTBB  CEUX  QUI  PUBLIENT  LEUES  PHOPBES 

égbitS  sous  le  nom  d'auteui. 

Un  rossignol  contait  sa  peine 
Aux  tendres  habitants  des  bois. 
La  grenouille ,  envieuse  et  vaine , 
Voulut  contrefaire  sa  voix. 

Mes  sœurs ,  écoutez-moi ,  dit-elle , 
C'est  moi  qui  suis  le  rossignol. 
Vous  allez  voir  comme  j^mtfle 
Dans  le  bécarre  et  le  bémol. 

Aussitôt  la  béte  aquatique , 
Du  fond  de  son  petit  thorax , 
Leur  chanta,  pour  toute  musique,    . 
Rrre  ke  ke  kex ,  koax,  koax '. 

Ses  compagnes  criaient  merveilles  ; 
Et  toujours,  fière  comme  Ajax , 
Elle  cornait  à  leurs  oreilles, 
Rrre  ke  ke  kex ,  koax ,  koax. 

Une  d'elles,  un  peu  plus  sage  > 
Lui  dit  :  Votre  chant  est  fort  beau  ; 
Mais  montrez-nous  votre  plumage, 
Et  volez  sur  ce  jeune  ormeau. 

Ma  commère,  l'eau  qui  me  mouille 
M'empêche  d'élever  mon  vol. 
Eh  bien  î  demeurez  donc  grenouille , 
Et  laissez  là  le  rossignol. 

AUTRE  FABLE. 

Jadis  en  l'Inde  occidentale 
Régnait  un  lion  si  clément , 
Que  jamais  vice  ni  scandale 
Chez  lui  ne  reçut  châtiment. 

Sa  bénignité  sans  seconde 
Tournait  tout  en  bien  chez  autrui  ; 
Il  était  bon  pour  tout  le  monde. 
Tout  le  monde  était  bon  pour  lui. 

'  Foyez  le  chœur  des  Grenouilles ,  dans  la  pièce  de  oe  nom. 
Aristofh.  V.  211  et  saiv. 
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Par  hasard,  en  certain  voyage, 
Il  fit  rencontre  d'un  vieil  ours , 
Grand  philosophe,  mais  sauvage, 
Et  mal  poli  dans  son  discours. 

Viens  à  ma  cour,  dit  le  cacique  ; 
Tu  seras  servi  comme  un  roi. 
Trop  d'honneur!  reprit  le  rustique; 
Mais  vous  n'êtes  pas  né  pour  i«ot. 

Tout  n'est  qu'un  dans  votre  service, 
Soit  qu'on  marche  droit  ou  tortu. 
Qui  ne  hait  point  assez  le  vice 
N'aime  point  assez  la  vertu. 

AUTRE  FABLE'. 

Un  jour  un  villageois ,  sur  son  âne  affourché , 
Trouva  par  un  ruisseau  son  passage  bouché. 
Tandis  que  pour  le  prendre  un  batelier  s'apprête, 
Il  approche  du  bord,  saute  en  bas  de  sa  béte. 
S'embarque  le  premier,  et  sur  le  pont  tremblant 
Tire  par  son  licou  l'animal  nonchalant. 
Le  grisou ,  qui  des  flots  redoute  le  caprice , 
Tire  de  son  côté ,  fait  le  pas  d'écrevisse  ; 
Et,  du  maître  essoufiOé  déconcertant  l'effort , 
Lutteur  ^etorieux ,  demeure  sur  le  bord. 
Enfin ,  tout  épuisé  d'haleine  et  de  courage , 
L'homme  change  d'avis,  redescend  au  rivage. 
Prend  l'âne  par  la  queue,  et  tire  de  son  mieux. 
L'animal  aussitôt  s^échappc  furieux  ; 
Et  du  bras  qui  le  tient  forçant  la  violence , 
D'un  saut  précipité  dans  le  bateau  s'élance. 

FABLE  D'ÉSOPE. 

Le  malheur  vainement  à  la  mort  nous  dispose  ; 
On  la  bravç  de  loin  v  de  près  c'est  autre  chose. 
Un  pauvre  bûcheron ,  de  peine  atténué , 
Chargé  d'ans  et  d'ennuis ,  de  force  dénué, 
Jetant  bas  son  fiaurdeau ,  maudissait  ses  souffrances , 
Et  mettait  dans  la  mort  toutes  ses  espérances. 
Il  l'appelle  ;  elle  vient.  Que  veux-tu ,  villageois? 
Ah!  dit-il  y  viens  m'aider  à  recharger  mon  bois. 

RONDEAU. 

En  manteau  court ,  en  perruque  tapée , 
Poudré ,  paré ,  beau  comme  Déiopée , 
Enhiminé  d'un  jaune  vermillon , 
Monsieur  l'abbé  »  vif  comme  un  papillon , 
Jappe  des  vers  qu'il  prît  à  la  pipée. 

Phébus ,  voyant  sa  mine  constipée, 

!  5?"î  '"^^«  ^  ^">«v«  ^^  la  préface  du  Capricieux. 
dtt  ittSiaUm"*  '^^  ^^  ^^'^  ^"^"^^^  s'adresse  Vode  ii 


Dit  :  Quelle  est  donc  cette  raose  édopée 
Qui  vient  chez  nous  racler  du  violon 
En  manteau  court.' 

Cest ,  dit  Thalie ,  à  son  rouge  trompée , 
Apparemment  quelque  jeune  Ifapée, 
Qui  court  en  masque  au  bas  de  ce  vallon. 
Vous  vous  moquez ,  lui  répond  Apollon; 
C'est  tout  au  plus  une  vieille  poupée 
En  manteau  court. 

AUTRE  RONDEAU. 

Au  bas  du  célèbre  vallon 
Où  règne  le  docte  Apollon , 
Certain  rimailleur  de  village 
Fait  le  procès  au  badinage 
D'un  des  successeurs  de  Villon. 

Fait-îl  bien  ou  mal?  C'est  selon. 
Mais  ses  vers ,  dignes  du  bîllon , 
Sont  pires  qu'un  vin  de  lignage 
Au  bas. 

Si  l'on  connaissait  ce  brouillon , 
On  pourrait  lui  mettre  un  bâillon 
Et  corriger  son  bredouillage; 
Mais  pour  «m  sot  il  est  fort  sage. 
De  n'avoir  pas  écrit  son  nom 

Au  bas. 

< 

VAUDEVILLE. 

Le  traducteur  Dandinîère, 

Tous  les  matins, 
Va  voir  dans  leur  cimetière 

Grecs  et  Latins, 
Pour  leur  rendre  ses  respects. 

Vivent  les  Grecs! 

Silestylebueolique 

L'a  dénigré  > , 
Il  veut ,  par  le  dramatique. 

Être  tiré 
Du  rang  des  auteurs  abjects. 

Vivent  les  Grecs! 

Vormes  lui  fait  ses  recrues 

D^admîrateurs. 
Il  va  criant  par  les  mes  : 

Chers  auditeurs, 
Voilà  des  vers  bien  corrects. 

Vivent  les  Grecs! 


'  Allusion  au  recueil  d^jdylles  publié  par  Loogeplerra,  cq 

•  loi//» 
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Il  a  fait  un  coup  de  mattre 

Des  plus  heureux  : 
Car,  pgur  les  faire  paraîtra 

Forts  et  nerveux, 
U  les  a  faits  durs  et  secs. 

Vivent  les  Grecs! 

L*auteur  lui-même  proteste 

Qu'ils  sont  charmants; 
Et ,  comme  il  est  fort  modeste , 

Ses  jugements 
Ne  sauraient  être  suspects. 

Vivent  les  Grecs! 

Écrivains  du  bas  étage , 

Venez  en  bref 
Pour  faire  devant  Timage 

De  votre  chef 
Cinq  ou  six  salamecs. 

Vivent  les  Grecs! 

VERS 

POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT 

DE  M.  DESPRÉAUX. 

La  vérité  par  lui  démasqua  Fartiflce  ; 


Le  faux  dans  ses  écrits  partout  fut  combattu  : 
Mais  toujours  au  mérite  il  sut  rendre  justice; 
Et  ses  vers  furent  moins  la  satire  du  vice 
Que  réloge  de  la  vertu. 

VERS 

POUR  MSTTRB  AU  BAS  DU  PORTRAIT 

DU  CÉLÈBRE  COMÉDIEN  «ARON. 

■ 

Du  vrai ,  du  pathétique ,  il  a  fixé  le  ton  : 
De  son  art  enchanteur  Fillusion  divine 
Prétait  un  nouveau  lustre  aux  beautés  de  Racine , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

ÉPITAPHE  DE  J.  B.  ROUSSEAU, 

FAITS  PAR  LUI-MÉHB. 

De  cet  auteur,  noirci  d*un  crayon  si  malin , 
Passant,  veux-tu  savoir  quel  fut  le  caractère? 
il  avait  pour  amis,  d*Ussé,  Brumoy,  Rollin; 
Pour  ennemis ,  Gacon ,  Lenglet  ',  Saurin ,  Vollaire. 

*  L'abbé  Loiglet-Dafimnoy. 
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